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GUERRE. Ce mol, dAttS 600 expression la 
plus générale, signifie lutte proloog^ de deux 
ou plusieurs forces qui tenident à M limiter, 
se subordonner ou à se détruire. 

Cooipris âmsi, l'étal de guerre est i'etat 
naturel de tout ce qui etiite. Il n'est pas, 
en effet, un sm\ être qui ne tende à s'assu- 
jettir, à détruire d'autres êtres. Toutes les 
créaluree eonbatteat, dévorent et sont déro- 
réel. Il y a là une loi d'absorption et de souf- 
franct" nniversplle :i !,iq!jpl!p rien, pas même 
ce que nous appelons la ciature inoi^aoique, 
ne iendite pouYoir échapfier. 

L'étal de guerrn n'existe pas moins dans 
le monde des idées, dans ce que l'on peut 
nommer le monde moral. Chaque idée veut 
tuer le» idées différentes, afin d'être lenle; 
elle veut soumettre les forces pbjsiques, et 
les forces physiques à leur tour font elTort 
poar étouffer l'àée. De là vient que cet 
être le plus complexe de tous qui est l'I 
vit dans une guerre perpétuelle avec l'I 
ion seinblabie, et aveu la nature. 

L'homme eit fait de cfoyaneee et de pa». 
sinn<^; de là pour lui deux causes incessantes 
de lutte : comme esprit, il veut à la place de 
ce qui est mettre ce qui doit être; c'est alors 
ridée de dndt et de devoir , l'idée de justice 
qui l'anime; comme être matériel et passionné, 
il essaje d'absorber les êtres différents, y 
compris les «ulras hommes, pour les Ikire 
servir à ses b^ins, à ses passions, à !a satis- 
fociion de ses appétits, au triomphe de ses 
Idées. 

SoppL. Engtcl. moo. — xoM. y. 



Toute gu^re entre bommes procède d'une 
de û» causes. Sll arrivait que l'idée seule 

entr&t en lutte contre l'idée, la guerre, se fai- 
sant uniquement à l'aide de la parole, de la 
plume, de la lettre moulée, de tout ce qu'un 
pentappder à bon droit armes InamalérieHee» 
rip pourrait certes avoir nulle conséquence 
fàcbeuse pour l'humanilé. Mais jamais il n'en 
est ainsi ; toujours, lorsque deux idées se 
heurtent , l'une an l'autre on toutes deux 
prennent h leur servir? des forces matérielles 
pour tueries hommes qui défendentl'kiéecon- 
traire. La guerre alors se Ailà eoupade prae- 
criptions, de bûchers, d'échafauds; on y em- 
ploie des soldats, des canons, des vaisseaux; 
on procède par le pillage et l'incendie ; on fait 
enfm dans les guerres d'idée tout ce qui se 
fait dans celles où les pas.sions matérielles sont 
seules en jeu et à découvert, comme dans les 
guerres éi conquête ou dinvasion. 

C'est de la guerre matérielle dans son 
principe ou dans ses moyens que nous avons 
seulement à nous occuper ici; nous essayerons 
de montrer que, honnis enron seul cas, elle ne 
peut se justifia ans yeux de la ralsuD et de 
la justice. 

Ce cas unique, disons-le de suite, c^estcehif 
où l'on prend les armes pour repousser par 

la force !e développement d'une force qui 
s'applique à faire prévaloir une idée inique. 
Cestle cas oh un peuple défend son tèrrilcrfre, 

ses propriétés, ses lois, le libre exercice de 
ses croyarn^cs roiitrc le peuple ou le gouver- 
nement qui ttm^G de spolier ces propriétés» 
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do ehaoger ces lois» d'étuuttér cm croy»BC««. 

Nooft aiwH dit que la gnarre avait prar 
came soit la réali'^aiinn violente d'une idée, 
aoll la satisiaction d uue passion ; et il n'y a 
paa aoe idée daoa le monde, pas une passion 
duaie «BUT de PlioiDme qui, à son œoiuent, 
ne produis^' la guerre. Obéissant à cfitte loi 
générale d'abbor^ liou ijui (ait que toul c«qui 
eaiale tend ft aoomeltre et à a'asaimiler ee 
qui Tenloure, les diverses sociétés humaines 
sont incessamment travaillées du de>ir de pren* 
dre aux sociétés voisines leurs territoires, leurs 
iostronieota de travail, de laa ftira vivre de 

la nîArnf vie (ju'rl!rs rn îrtir imposant leurs 
propres règles de conduUej et, comme les so- 
détëa entre ellea aont repréaenttea par des 
gouvernements, par des hommei, U arrive que 
non-seulement les idées et les passions des 
peuples, mais encore les idées et les passions 
IsdivîduellBa de qoelqnea homaies, eheb de 
n.itions, suffisent souvent à armer les popu- 
lations les unes contre les autres, et de toutes 
le* eauaes de guerre a^surêtueiU cell«<là est 
me dea pliia orAnaIrea. 

On peut donc classer toutes les pierres 
sous ces titres géuérauK : guerre d'iutérèt, 
guerre de principe, ou guerre de principe et 
d'inlérôt à la fois. 

Au premier rang des guerres d'intérêt se 
place la guerre d'invasion. £u effet l'intérêt 
permmoei et toat matériel a sana doute été ia 
[ r nii^'p c^use de lutte violente entre les 
iiotuiues. Un sauvage a «instruit pour lui et sa 
Atmtlle line cabane; il g*est approprié une ca- 
verne, il y a réuni quelques fruits, quelques 
instruments de cliassc ou de pécbc; vient 
un autre sauvage qui veut s'emparer de la 
eatiane et de oe qu'elle renlsmie aana s*fttre 
donnt^ la peine de former lui-même aucun 
élabli8sen)ent ; le dernier arrivi^ essaye dt' 
détruire le premier occupant ou de le forcer 
à travailler pour lui, voilà l'élément de la 
guerre d'invasion. 11 est difruile devoir autr? 
diote dans ces graudes expéditions qui ont 
fondé et détruit tant d'einpinw aaiatiques, 
qui ont donné le monde connu aux Romains, 
puis l'empire romain aux barbares et plit^ 
près de nous les deux Amériques aux peu- 
plée de FEurope. Guerre d'invasion et d'ex- 
termination, voilà ce tpie l'on trouve ilans les 
Igea anciens. Des peuples mécontents de leur 
part (Ptiéritage, conduits par des cbefs qui 
•ut la passion de commander, se ruent 
à travers le monde, s'emparent de la terre, 
torcent les hommes à la cultiver pour eux, 
nu lea tuent a*Ui réabtent. Alexandre alors, 
Gengiskiian, le sénat romain ont le plaisir et 
la gloire de pouvoir dire •< je veux v^et d'être 
ul>éis dans la moitié du monde. 

Cependant Tbomme est ainsi fait que, Ion 
mtoie ^uHa^ avec le i^ua de violeoce, il a 



oomqie peiu- de sa propre brutalité et s'en 
défie. « Le plua fort, a dit Ronaseau, n'est 

jamais assKZ fort pour toujours être le maître 
s'il ne traublorme sa force en droit et l'o- 
béissance en devoir. » (l). Soit donc par 
crainte d'un retour de fortune, soit pour ae 
justifier à leurs propres yeiiT, le^ cotKiuérrinis, 
peuples ou obepi dé peuple, ne manquent ja- 
mais dlïivoqner une idée, un principe à l'ap- 
pui de leurs préieulîoiia amhiiieusea et spe- 
iialrices. 

Ils éprouvent le besoin de faire croire aux 
autres et peut-être à eux-mêmes que le fait 
le (lus cyniquement brutal, le vol et le 
meuitre oe sout que la réalisation d'un idéal 
tout immatériel. 

Auisi les conquérants de l'Anséiique n'ont 
pas osé R'f)voner qu'ils anéantissaieat les Ca- 
raïbes, les f eaux-Houges et tant de tribus in* 
dleones dans le bot de s'approprier les biens 

po?séf!ép pnr ces peuples, NoD, la force toute 
Due rougit d'elle-même, ils ont dit que leur 
but était de AJre r^erla religion du Cbrist 
surtout le nouveau monde ; et quand lié éten- 
daient les Incas sur des charbons ardents 
pour se faire renseigner sur l'existence ée& 
rolnm d*or» ila appelaient cela dea adea de 
foi. 

Quand les Juifs e\!ermi!ièr2nt les Philistins 
et l6i Amaléutes, paisibles possesseurs de la 
Syrie, pour s^emparer de leur territoire, ila 
eurent soin de dire et linirnit par s'Imaginer 
qu'ils agissaient ainsi par l'ordre exprès et 
pour la gloire à» Dieu, du Dieudet amto, 
comme on s'exprime encore aivonrd'bui dans 
nos livres de prières. Et comment u'auraient- 
ils pas eu cette étrange imaginaliuo, puisque 
à celle heure encore nous avons des éerivaina 
qui justifient les borribles mas.sacres de la 
Bible en disant que le peuple hébreu, dépo- 
sitaire de la doctrine du monothéisme, rem- 
plissait une mission civilisatrice et sainte lors- 
qu'il égorgeait les idolâtres ? 

£h i que m'importe à moi, auraient pu dire 
ces idolâtres, que voua n*ayez qu'un seul 
Dieu, si ce Dieu ttniipie est méchant comme 
dix mille! 

Dieu, c'est à-d ire ia ratsou, ie droit, la jus- 
tice, était du cdté dee Philistins quand ifo dé- 
fendaient leurs foyers, comme îl éfnif 31 ec 
tes Péruviens contre Pizarre, avec ïlieuiis- 
tocle contre les Perses, avec Rarold eonlre 
Guillaume de Normandie, avec les Espagnols 
contre nn\}<i dans la guerre de l'Iodépendance, 
avec les colonnes françaises aux.buttes Saiut- 
Ohanmont et è Waterloo. 

La raison, la justice, Dieu est avec ceux 
qui se voient obligés d'avoir recours à |« 
force iorsqu'un «^esseur essaye de ieui iiu* 
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poser des lois, des eroyanees , une (orme de 
iOiiveroemenl et de «ociéléamlraires k leurs 
MMiMy à Iflttrt moHirs ou mèoie à leurs 

pr^ugéSjU est avrr tuiit homme, avec loule 
nation qu'un autre tioinme, qu'un autre peu- 
pie Yt'ut placer daus uu état de subordùiatioii 
nuttéri^rlle ou monle. 

Il uV<;t HoQf p^s vrai de dire que Dieu soit 
du cùié des grog bataillons ; car malheureuae- 
IPWI» m cootnire, oo voit presque toujours* 
et lê$ «Ktmplesque MtNI VMMNis de citer au 
hasard en sont des preuves, on voit presque 
toujours, dans le&guerre&, la cause U plusju&te, 
I» eittse de Dien iueeonber iu iMiiui ponr 
UD tempâ. Un destin aveugle préside au 
sort des bataiiies. Dans les luttes armées ia 
p|as grande part de succès revient d'ordinaire 
au mauvais esprit. 

Il est vrai que lors^îii'iin petiplr a été, par 
force, coutraiut de ^ubir uoe doiuinâtîoo 
éifiog^reott «tu*!! • même eoqipléitinfet dis- 
paru, une fioaété Douveltef neelqmtoi» mail- 
leure, prend sa place et s'établit sur son terri- 
toire. Des (iéoératioMS nouvelles s'| él^veut, y 
acquièrent par le Iravait des droits ^ la em- 
quête n'avait point donnés. 11 s'y fonde peu 
àpeu un état de clioses aussi respectable et plus 
prèsde la civilisation que l'ordre de ^liut^ea dé- 
truit. Mais ne disons pas que cet conséquen* 
ci's ôlo:^ait:es sont la justification du fait de 
cuuquôle, qui n'en reste p^ moins un fait de 
ipoliatloii et de memfre. 

Lorsque un homme, cent mille hommes 
sont assassinés, et leurs corps d<^p<>s^és sous la 
terre , la terre fleurit sur ieurs tombes et se 
eenvre de iiieisioiis plna belles, qui oeorria» 
bfni flrs popiilatintis plris heureuses, peut- 
Être meilleures. Ceci est uo fait; l'assassinat 
el le vol eu sont un autre, qui ne saurait 
perdre son caractère de crime, quelles que 
soient lesconséqueiieeadkngiiéMqa'il eoiratue 
SI sa suite. 

L'invasieii el la oonqoAle sont done des 

attentats contre la vie et la liberté humaine, 
les plus grands attentats qui se puissent com- 
mettre ; protester au prik de son sang est le 
fh» saint des devoirs. Tel est farrêl de la 
conscience humaine. 

Aussi voyons-nous que, mémç clie% les tils 
dm couquérauts, les légendes tomtéei avec 
le plus d'attendrissement, les chants les plus 
»imés sont ceux qui relracent les actions des 
héros morts pour l'indepeadance de leur paj^ 
(evr la IToi de leurs pères. Qui donc serait 
sssez sans pudeur pour oser avouer qu'il 
aimerait mieux avoir été César que 'Vercin- 
gétorix.» 

Après la passion de posséder et de com* 
Dumder, qui comitiit à la spoliation et au 
neurtxe, vient comme grande cause de guerre 
■ae autre paaiion qui quelquefois ne lait que 



servir de voile hypoerili à la pNniAiSb e*Ml 

la passion religieuse. 
Elle coniiisie dans celle dlspesilloii de nelra 

esprit qui fait que nous voulons contraindre 
les autres à croire les mêmes choses que nous 
louchant les mystères de la création et de la 
vie future , eu que du motas nous toideas 

rpi'ils se rondiiiscnt extf'ripttrçmpnt comme 
s'ils avaient lea mêmes seutiments que nous. 

Cette inhnIod Thwl de l'orgueil, que ea- 
Idebismasaiipelieiitè Juste litre le père des 
vices capitaux. RI «^iit tqu'nn adore Dieu ae- 
trefpenlque nous uq ue t adure poiut,c'est uœ 
critique de nos idées, c'en vm raillarie diri- 
gée contre cette intelligence dont nous sommes 
fiers. 11 faut que le railleur se taise ou qu'il 
périsse, afin que nous puissions continuer à 
nous glorifier en nais de la oerlitade de Mtea 
jugement. 

Cette pSMij^a vient encore de la peur, ia 
plua cmellt d« Inuiea l«a iwiisBi. Liaiolé- 

raoce religieuse n'a, eu elTet, troublé violem- 
ment le monde que depuis le temps où le 
dogme des pçiues éternelles et terribles a pris 
plaéè dsM Isa cr^yanoea. 

Un chrétien d'une secte quelconque pense 
qu'il sera voué à l'enfer s'il ne se conforme 
pas à certaines pratiques. U^rsque tous s'y 
conforment comme lui, il vit tranquille ea 
attendant la béatitude iTttmtp. Mais à tàié s'il 
s'élève un homme qui soutienne que cette 
béalitttde n'existe peint eu ne peut Mre ob' 
tenue qu'a Taide de cérémonies diiïérentes, 
âlors le croyant se trouble, le doute, quoi qu'il 
en ail el quoi qu'il dise, eulra daus .mu esprit, 
la pear s'en empara » et U n* ivltmife le repos 
qne lonque le dimldaiit se tiH en qnll eil 
mort- 

Mettez maintenant des populations anî> 
mdss de cette double passian d'orgueil et de 

peur entre les mains d'hommes politiques 
qui y joindront la passion de posséder et de 
comman(|M', et vons auras les guerres des 
ariens et des catholiques, s'égorgeant d'un 
bout de la terre à l'autre à propos du mot 
coasubstanUei ; U:s guerre d'ext^ruiioatiou 
des Taudois etdee AIMpseisy vsm vervea hs 

Pfiyi-Bas innndf^s d'j san^ p:ir \p$ ordfps de 
Philippe 11 et du duc d'Albe, les baudiU de 
Wallenstein et de Tilly raira de P Allemagne 
un désert; vous verrez en Amérique des races 
entières disparaître de la face du monde, l'An- 
gleu^rre décinée par les Tadors et par Crom- 
well ; TOUS anres enfin ta Fianfede la Ligna 
et de fa Saint-Bartbélemy, ta France de 
M™* de Maintenoo et des dragonnades. 

TeUes sont les causes prises dans les plus 
manvaiiea passions de lltonme qui font naî- 
tre et entretiiMinent It-s guerres rclij^ieuse^ , 
causes auxquelles il vient s'en joindre quel- 
qoefiiisd'anfNsd'uiioidie tout dtOérsnUSi 
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les prinrt's exploitent souvent la crédulité des 
peuples pour en faire use arme à leur ainbi- 
tîoD, il arrive anasi que les peuple* nêleat 
à des idées purement ascétiques des idées 
plus positives soit d'indépendance, soit de ré- 
ioriues politiques et sociales. Aussi les Âibi- 
grais, lea Boaaitaa ontaalent k lewa tMofies 
religieuses d'autres Ihi^ories sur l'orr^anisalion 
de la propriété et la réparliliou des fruits du 
tiavaU ; c'est ce qui fit que les puissances de 
la lama aiirant tant d'ardeur k laa écraser , de 
même qu'on avaU vu auparavant tontes les 
forces coalisées de la propriété s'uoir contre 
lea JaMiMB de FtaMe^et dea dwvaliara venir 
les combattre da UmA nAmede la BabfiBneet 

de la Hongrie. 

Les guerres religieuses en général sont en 
mém tenapa daa goarrea de prledpea pollâ- 

qnps et sociaux. Lorsque ce SOut des États, 
des sociétés entières qui soulienneut des 
priocipea dllfiirents et cherchent à les défendre 
ou à laa imposer, la guerre alors ne diffère 
des guerres étrangères qu'en ce qu*on y em- 
ploie des moyens plus atroces. Telles fnrentt 
par eiemple, lea ereisadea, féaelien contre 
l'invasion musulmane. Telles furent au sein 
de l'Europe plusieurs guerres nées de la ré- 
forme deLntber. 

Maia ea ne sont pas senleaMiift lea princi- 
pes religieux, politiques ou socirinx ni le 
dééir d'euTahissenaent qui arment toujours 
quelques peuples eootre d'antreacn forçant 
ceux-ci à se défendre: il existe dans nos so* 
ciélés une cause spéciale pt sin^uli^re <\p 
trouille et de desordre; nous vouions parler 
de eette dlqpeaitioD qui fait do eommandi^ 
ment, de l'empire la propriété de quelque* 
familles. On voit qu'il s'agit ici de ea qu'on a 
appelé le droit dMn, 

Aujourd'hui on commence à panier que le 
commandement e^^t mm fonction, la royauté 
une charge, et nou pas une propriété; maiâ 
josqif à CM demlm tempa et encore main- 
tenant dans une partie de l'Europe l'idée 
contraire a prévalu depuis des siècles. Fran- 
çois l*^*^, Louis XIV et les autres ont été con- 
aldéréa cocnBBe pomédant le droit de gouver- 
ner an mAmp titre et de la même manière que 
chacun de nous est regardé comme proprié- 
taire de aon champ et de ses habita. La loi 
dliéfilaga liinit paiaer ce droit à leurs en- 
fants, non parce que la nation jugeait utile 
de m aintenir la mÀne fonction dans la même 
Aaillle« mais parce que lea peuples par rap- 
port au prince étaient une chose soumise 
Cjjmme telle aux règles d'échange, de venle, 
d'héritage qui régissent toute cliose possédée. 
Le gooTemenMnt d*on pays pouvait être 
donné en dot à une princesse sans que les 
habitants eussent plus à s'en occuper que les 
moutooa n'interviennent au contrat quaud un 
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hn^ev marie sa fille; c'est de là qu'ont pris 
naissance un grand nombre de guerres. Ç'est 
ainsi qu'ra a va Looia XIV prétendre qu'il 
avait droit à gouverner les Espagnols parce 

qu'on n'avait pas payé quelques milliers 
d'écus à lui promis lorsqu'il épuu!»a une lu- 
Ainte. 

La France alors, pour sontfnir le procès 
conjugal de aon possesseur, souffrit des maux 
inealoaMMea. La famesae guerre de la auo* 
cession d'Autriche, annoncée par la production 
de tant demémoires *ri'avoc»t«i , rï'offre pas 
pour rbumamlÊ un moins triste spectacle, et 
noua ne finiriona pM al noua voullona Abu- 
mérer seulement une faible partie des dis- 
sensions dans lesquell^ les peuples ont été 
entraînés par suite des affaires lili^euses ré- 
aultant dea alUanoeade leura prineea. 

Guerres d'invasion , guerres de conquête, 
guerres de propagainle pour établir violem- 
ment quelque idée rel igie use on sociale, guerres • 
de compression pour étouffer ces idées, guerres 
d'ambition pour établir ce qu'on nomme la pré- 
pondérance d'un État, d'nne république» d'une 
ftanllle de princes , guerrea d» succession pour 
étendre la pro[ rieté d'un homme sur ce qui 
ne peut être matière à propriété, toute guerre ' 
offensive, en un mot, est également un crime, 
une violation de la bberté et de la dignité Im- 
niainp : la conscience consultée &an<; pnssIOB 
donne sur ce point un verdict infaillible. 

Toutes lea causes qui donnent naiasanee 
aux guerres entre États produisent égale- 
ment dans le sein de chaque société ce qu'on 
uomme la guerre civile. On s'y bat, en eflet, 
pour porter an gonvemenMnt tel hoflome 
plntét que tel autre; on s'y bat pour établir 
des impôts et exercer des confiscations, pour 
empêcher ses concitoyens d'aUbr au prêche 
on à la meaae , pour conserver ou détruire 
quelques privili^ge?. Il n'y a rien !.\ qui dif- 
iere de ce qu'on observe dans les autres 
guerres, et, quoi qu'on en ait pu dire, ai In 
guerre civile est plus généralement coodam' 
liée et inspire plus d'ix erreur, c'est tout sim- 
plement parce qu'on la voit de plus près. 

Dana la gnerre dvilo, comme dans la guerre 
étrangère, il est un même principe moral, 
qui sert h juger tous les actes : c'est que 
celui-là seul a raison qui détend contre une 
oppression violente sa vie, les produits do 
son travail, sa famille, sa liberté, ses croyan- 
ces. Ce sont la des droiis mliérents à chaque 
homme et qui appartiennent également aux 
personnes morales , collectives , appelées 
nations. Chaque nation a le droit de vivre 
sur son territoire, de jouir de la mer et des 
fleuves, d'échanger les produits de son Ira- 
vjil vl {]o n^prirttîrp -^rs. idri's an (îpliot^. Si 
quelque homme ou peuple veut attenter ik ce 
droit, elle a œlui de repousser la ibree par 
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la force : c'est la gaerre défenûTe, la seule 
quê la M morale parmetto et honore. 

Toutefois il est bien évident, et à peine est. 
îl besoin dfl le dire, que ce principe ne saurait 
<^>Uger un peuple menacé à attendre paisi- 
btemaot, derrière sa ligne de firootières, qu'un 
envaliisseur vienne l'attaquer sur son terri- 
toire. Si une ilotte anglaise se préparait h 
opérer une detoente en Nonnaiidie , ce se- 
rait nous défendre que d'aller l'attaquer à 
h sortie de s€<^ poils; et si un peuple voisin, 
Qietiacé dans sa liberté, dans sa religion, dans 
soD exisleaee, noua apiièlle à son seooan, 
nous ne ferons en lui prêtant nos forces que 
soutenir le principe d'indépendance; ce sera 
une guerre d'intervention, il est vrai, mais 
cependant une guerre défeiiaiTe encore, pula- 
qu'il s'agira de défendre nos propres croyan- 
ces, attaquées sur un territoire qui pour un 
Muit de^tendra le nôtre. 

De mdine, si un voleur s'apprête à CMAla- 
derTolre maison, vous ne serez pasagres^ 
seur pour avoir brisé son éclielle. Si un ami 
cal attaqué dana aea fèyerapar un Maasain, 
vous ne serez pas coupable d'invasion de do- 
micile parce que vous aurez couru cliez lui 
et traîné violemment le malfaiteur devant 
le magistrat. 

Mais dans les qucrrlîrs Ji' nation à nation 
îl n'y a pas de magii>trat pour prononcer sur 
lea prétentiona de chacun, paa de force pu- 
blique [)our exécuter ses arrêts. Les citoyens 
en contestation pour la limite de leur champ 
ou qui sont \é&éé dans leur propre personne 
trouvent des tribunaux dealinéa à leur ren- 
dre justice et il PS gens armés peur prêter, au 
besoin , main forte à la loi qui défend le 
neartre et le vol. Maia il n'existe rien de 
aemUable pour régler les différends entre les 
États, non plus entre les partis qui , lorsque 
Im dissenaions civiles divisent un pays, y for- 
ment aur un même territdfe dea aooiéléa 
différentes et hostiles. 

JU'Êtat opprimé, lésé dans ses droits n'a 
d^aotre recours alors à espérer que dans sa 
propre force ou dana celle des aulrea Ëlala 
qu'un itUér^^t commun on une généreuse 
bympâthie engage à prendre pour lui fait et 
cauae. Cea alora la force aeule qui décide; 
c'est le canon qui juge. On peut donc dire 
que, sous ce rapport, les soci^tt^s entre elles 
sont encore' à l'état sauvage, soumises k ce 
code piimitir qui a pour baae le droit du 
plus fort. 

Dans le moyen âge, quand deux individus 
étaient en contestation , on soumettait le dé* 
bat au jugement de Dieu, c'eit'à-dire qi^en 

enfermait les adversaires en cham[> ( !o>. 
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coutume de nos pères ; nous les traitons jos- 
tement de barbarea : il n^ aorte de raiaonne- 

roents solides que nous ne puissions lire dans 
nos moralistes contre ceux qui, de nos jours, 
terminent leura querdleapcivées par Tépée oo 
le pistolet ; on dit que le duel ne prouve rien, 
pas mémo le rourage du duelliste, et que le 
combat singulier, souvent fatal à l'homme 
le plua honorable, «t^yan ▼eaQi^ de barbafi^ 
qu'il faut se bâter d'effacer : tout cela est 
on ne peut mieux dit ; mais il faut ajouter que 
les États ne font pas autre chose que se bat- 
tre en duel» et oefai souvent, comme lea par* 
tirii!i-^rs, pour I. s r.iuses les plus futiles , 
pour qu'un monarque commande sur un coin 
de terre que les soldats qui se font tuer n'ont 
jamais va et dont lee habitante ne aool 

point rori'^nltf^s, 

£*ious le répétons, les nations entre elles, 
lea nations de cette Europe si flère de aa 
civilisation sont encore à l'état sauvage , et 
c'est à tort qu'elles se vantent d'avoir un 
code ialernatiooal, puisque ce code n'a d'au- 
tre sanction que la force, fugn aveugle et aoo^ 
vent inique. 

L'Europe, il est vrai, oflre l'apparence 
d'une société d'États ; les rapports interna- 
tionaux y sont réglés par de gros voluroea 
de traités , de conventions. De temps à au- 
tre on se réunit pour en faire de nouveaux 
et prendre aolenneUement Dieu et lea homniea 
à témoin qu'on les observera. Il y a de plus 
quelques règles générales auxqnf!!?-; on se 
conforme assez souvent, connue, par eiiemple, 
de mfoi^ jusqu'à un certain point lea pro- 
pri*^,!és privées sur le territoire ennemi , de 
ne point tuer les individus antres que les sol- 
dats, de respecter de part et d'antre les en- 
voyés chargés de proposer la paix on lea 
su'îpensious d'armes, de laisser la vie aux 
prisonniers, de no point rompre un armistice 
sana en avoir prévenu aon adversaire : Fob- 
servation de ces règles a pour sanction la 
crainte des reprcsaillp", qui Tait qu'elles ont 
quelque vigueur même dans la guerre civile, 
et aipai le respect de Popiniov publiée, qui 
condamne presque to^jouia te fflauvaiâa tfA 
et le parjure. 

Il arrive cependant que l'on interprète les 
traités à son profit , ce qui est une manitra 
cauteleuse de les violer ; et alors, nous avons 
quelque honte pour Thumanité à le dire^ 
aicelui quia manqué à aea aerawiita déva* 
loppe une force suffisante , si ses attentats 
sont heureux et grands, l'opinion publique, 
ce juge suprême, devient un juge ioique que 
la Aimée du canon et de la gMre aveugle cl 
ntîG îa fortune corrompt. Quelques voix di- 



qn'ils se battaient à outrance et que le vain- | sent bien qu'un conquérant a eu tort d'as 
qneur était r^ardé eomane ayant pour lui le servir un peuple dont il avait juré de rea> 
dnitella Joiticc.]!roM roqgfBioiia decelto ' peclerniidépamiaooe; maiaooaa laïaabieB 
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vile de plaindre Topprimé : on s^inrlinf âp- 
vant les faits accomplis et devant 1 homme 
ou le peuple qui a fait, codinia on dit, de gran- 
des choses, comme li les gAnd«s diosMn'ë- 
taipnt pa?! !r plus souvent des crimes plus 
gros que les autres et les grands liommes 
d*iimiieiuc8 meartrKtaf 

Et ces quelques règles indépendantes des 
traités et que Ton est liabitué à regarder comme 
de droit naturel, de quelle valeur sont-elles? 
Ouel est le eonUMBdaiit d« place qoi ne se- 
rait pas puni comme un tratlre <'t b:ifoiié 
comme uu sol si, se liant à un armistice so- 
honelteineiit conclu, il négligeait de Adfe 
bonne garde autour de ses murailles? On res- 
p<^rtp la vie et les propriétés des particuliers; 
oui, excepté lorsque^ dans une guerre mari- 
time» on «aiiil les nwtoei, les mardramlisek 
et les équipages des négociants navtgdant 
sous pavillon ennemi et quelquefois mi^mc 
sons un pavillon neutre; oui, excepté lorsque 
Lmiis XIV eogtbaese son eseadre devant Gênes 
et convertit une cité en ruine»; nui, excepté 
quand le maréchal de Turenne promène le 
meurtre et Tincendie dans le Palatinat, dé 
manière H M laisser pas un village, pe> un 
arbre, pas nn hnbitaiit; oui, fscepté quand 
Nelson» en pleipe paix, écrase pendant trois 
jours la ville de Copenha^ie sdos nne itlnie 
dé bombes; oui, excepté quand, en pleine 
paix encore, les Anglais cnh^venl les ptyjieurs 
(le nos eûtes poui les jeter dans la pourri- 
ture de leurs pontons. Allée demander à Jaffa 
( Voy. ce nmi) l'on respecte toujours la vie 
des prisonniers et ce que vaut le droit des 
^aos. 

Si une puissance se croit obligée de pr- 

der quelque mesure à l'ésard d'une autre, 
c'est nniquemenl parce qu'elle craint de voir 
if&evtt «ne toelition devant laquelle die ne 
serait pas la plus îw\c. CVst cette crainte et 
pas autre chose qui maintient ce que l'on 
appelle ^équilibre européen. Si celte crainte 
ae la retient pas dans ses limites, pen lui 
Importent niors Ips traités et tes règlf'^ rip 
droit international; elle marchera à son but, 
et avec le aoocès elle amti les applaudisse* 
ments et les respects du monde. Et cela est 
si vrai que, vis-à-vis des petiples que nous 
jugfons hors d'état d'user de repr^illes et 
que par celle raison seule noue appelons 
barbares, à l'exemple des anciens Romains, 
nous ne nous croyons liés par aucune obliga- 
tion morale; nous disposons de leurs pro- 
priétés, de leurs vies, comme le sanvaHe des 
bifns et dr la vie d'un autre sauvage, comme 
le lion de la chair d'un bceuf. N'est il pas 
nai ({u'un pape, le représentant delà dTlUsa- 
lion européenne, s'avisa un jour de partagnr 
le monde par une ligne méridienne, donnant 
aux ËqMguols tous les pays situés à l'outst, 



aîiT Pnrlupals ceox à l'est de rpite 1i}(ne? 
Quel droit avaient sur tant de contrées et sur 
leurs habitants pape, Kspagnnis et Portugais, 
si ce n*e8t le droit du sabre et éa mousquetf 
Et nous, quand nous trouvons une lie, on 
territoire à notre convenance en Afriqué ou 
dans les merê do Sud, ooi» aous demandoiia 
simplement si nous pouvons nous en em- 
parer sans avoir à lutter trop désavantageu- 
sèment contre les Anglais ou les Russes. Do 
ceux i|ul TiTent sur le sol, qui se le lonl 
approprié par une longue possession nous 
n'en avons nul souci, sûrs que nous sommes 
d'être avec eux tes plus forts. 

Qu'on ne parie donc pas de droit des gena 
dans la guerre. Droit et guerre sont deux 
mots qui horlent, comme ou dit, de se trou- 
ter ensemble, ta guerre le renversement 
de toutes les idées d'ordre et de justice; c'est 
en même temps pour les populations une 
cause de misère qui ne cesse d'agir même 
pendant la pdx. 

Nous croyons, en effet, être arrivés à nn 
certain progrès par la formation d'armées 
permanentes destinées à exercer exdttsive- 
menl la fonction militaire. Voyons un peu 
quelles sont les conséquences de r»>t établis- 
sement au point de vue purement économl(|ue. 

LonN|u*ttn homme a Uré nn mètre de pierre 
de la carrière, — bâti un bout de mur, 
— écrit quelques pages d'un livre, — ensei- 
gné quelque art ou quelque science, — repré- 
senté nn drame, — voituré des ballots de toile» 
il n cp f]ne l'nn nppf llr vu lïjai rement et très- 
justemeut gagné sa journée; Il reçoit un 
salaire dont la valeur représéoto la somme 
de travail qu'il a faite. 

En même temps qu'il travaille et produit, 
il consomme et détruit. 

8^1 produit plus quil ne consomme, Texcé* 
dant du prix de sa journée est ce qiCit met 
de cd^é; c'est son épargne, épargne qui vient 
s'ajouter à la richesse publique, bien que le 
signe représentatif en reste entre ses mains 
pour être échangé au besoin contre qoelqiM 
autre produit. 

S'il ne produit rien au ddh de sa consom- 
mation, s'il ne fait que gagner sa vie, il est 
au pair vis-à-vis de la société ; il n'augmente 
ni ne diminue la richesse publique : éco- 
nomiquement, il est comme s^l n'était pas. 

Si enfin il consomme sans produire ou plus 
qu'il ne produit, s'il reçoit ses moyens d'exis- 
tence à litre gratuit, ce qui est vivre d'au- 
mène ou de vol, il est à ekargêk^ famille^ 
il diminue sa richesse. 

Or, iHiomme adulte, bien portant, d'une 
intelligence ordinaire peut chaque joorftire 
une quanUlé de travail dont la valeur, eslt- 
méf en argent, n'est pas en moyenne Infé- 
rieure à dnq francs, somme dont la moitié 
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«AtrMièll , iWre moitié viendra s'ajou- 
ter an capital «ocial, k la richesse publique. 

Lors dooe que cinq cent miile liommes 
tinllM, Me» ^ertwil», IPtm MelHgeiioe or- 
dinaire vivpnt "îrins tiavBiMor, San» rien pro- 
duire, la société ne reçoit pag l'accroissement 
da rtehCMe aoqufll dié a droit de prétendre et 
qui s*élèva à un mililui deux ceM dminaate 
mille francs par jour. 

De piQSf ees homoiee consommant fians 
pradiiirt, li aocflli dëpenee Krataitement 
chaque jour et pour chacun iVcnx fifux francs 
cinquante rentimes, qui lui cause une perle 
jotiroalière de un million deux cent cinquante 
mf Uê fNnea. 

Unearmëedecinq cent mille hommes rortle 
donc en réalité é la société deuxtniitiou» cinq 
cent mille francs par jour, c'eilrànlire plot de 
neuf centquatorce nriiiiom«diai|iie année, ab»> 
traction faite itf< rlif vaiix, voîtiires., fers, bron- 
zes , bois t^limeiits, improductifs comme 
Im liommes ehoiiis dont on Ibrme une armée. 

Mais il n'est pas Juste de dire que l'armée 
soit un»' force improductive : an dedans elle 
produit la sécurité; au dehors elle assure Tin- 
dépemiaiMê di territoire; elleeontient an loin 
les droits de ^^"■J^t, elfe fait régner l'ordre, 
elle procure la ^iou^t et paye ainsi de aoo 
repos, de aea «ueura, de tau aang le ehéttf aa> 
laire qu'on lui accorde; e*eat à l'armée eoHn 
que l'on doit de se repeaereo ptii quand la 
guerre est terminée. 

Je ne Die pas qu'une foieeMiiiéene aoft uflfe 
pour maintenir la sécurité dans les mes et 
sur les ernn lps roules; mais sous ce rapport 
les sergents de ville et les gendarmes me 
semblent plua que aoffiaaatB , et eneore n'est- 
il pas vrai que, dans ces moment; de crise où 
il n'y a plus ni police ni force armée, les pro- 
priétés et Im iiersonnes sont plus en sûreté 
que jamais dans nos villes? Interrogez les 
archive*) des préfectures, elles vous diroist 
que jamais il ne se commet moins de vols 
que lorsque le peuple hit sa pollee et se garde 
lui-même. 

L'indépendance du territoire. — La France 
n'avait point d'armée, mais seulement des 
troupee de volODiaires, lorsqu'en 1792 elle 
repoussa rAlIcmapnc rmli^t^r l ll< sf! glorifiait, 
au contraire de la plus brave année du monde 
quand en 1814 et 1815 elle ittbttpar deux fois 
^invasion étrangère. Ce n'est pas une armée, 
ce sont de simples citoyens qui ont chassé 
de l'Espagne les premiers soldats de TEurope. 
Pour défoidre son pays, on a besoin de cadres 
pour recevoir les hommes de bonne volonté, 
qui ne feront jamais défaut tant que la nation 
vaudra la peine qu'on la défende. Pour sou- 
Icub' lâ gucffie dua «d, on n'a que fabe 
d'année iMniMneBti» uk, il vous mlei !i 



porter M dahoie, toue tfltvèz dinH qu'à la 

malédiction du ciel et des hommes. 

La gloire, veut-on savoir ce qu'elle coûte? 
11 y a sur la place Vendôme une colonne avec 
vus statae qui iTélfevn à plue de quarante 
mètres. Hé bien! si les cadavres de tous ceux 
qni sont morts pmir qu'on pût ^er ce tro- 
pbée giorieuk étaM eunebée côte k céte 
sur tout le aol rie la |4iW, comme ils le suht 
dans la fusse ooinuMïne, î!s forTm^raipnt ?!ne 
pyramide qui moulerait bien plus liautquela 
eokMine, et la atatue aundt cent vfaigl méttns 
de cadavres par-dessus la létc. 

Nous avons dit quelles sont les oonséquen* 
ces teonomiques de l'établissement d'armées 
permauentee aans taquelles II ne saurait 
y avoir de guerre en Fump^. plus de deux 
millions d'hommes » quelque cent mille cbe- 
vaux qnl eonsomment sans produire et en 
frfelne paix appauvrissent ainsi la société eu- 
rof>éenne de plus de vinst millions de francs 
par jour, sans que l'on tienne compte ici de 
k perte de travail résultant des morts et des 
blessures en temps de guerre. « La guerre, dit 
J. B. Say avec grande raison , coûte plu.s «lue 
ses frais , elle coûte tout ce qudie empûcne 
de gagner. » 

Tels sont le^ ré«n!tats au point Ho vue 
économique. I^ous ne nous étendrons pas sur 
les résultats moraux et politiques ; il suffit à 
chacun d'interroger sa conscience et de regar- 
der autour de soi pour les saisir et les voir. 
Tel i)omme d'une probité scrupuleuse tant 
qu^ reste parmi les slena ne fitft nulle dif- 
ficulté de [icndre au cou de sa mére ou de 
sa sœur des bijoux qu'eu pays ennemi il a 
volés onacbetés d*uti soldat voleur. Il revient 
chez lui avec des liahitudes de violence, avec 
le mépris de la liberté et de la vie humaine, 
façonné aux lois exceptiounellee sans lesquel- 
les une armée ne saurait être, et oifin k 
faire taire sa raison comme celle des autres de-, 
vaut la force. Il rapporiece do^mç de l'ol>éis- 
sancepa&sivequi cilacc toute diiïeretice morale 
entre le cloître et la caserne. Sauf des excep- 
tions d'autant plus honorables qu'elles sont 
plus rares, le soldat ne croit qu'à la force ; il 
n'a d'autre évangile que sa consigne; et^ quand 
on le voit couvert de dorures et de rubans, 
qu'on l'enii'n i r ic nfrr les scènes demeurire, 
le cwur desi populalioiis ^pervertit else laisse 
attirer peu à peu an culte de la force ; on 
admire les ricliesses qu'il a rapportées; on 
s'incHnc devant In h:int(^ fortune r](N généraux 
et des fouruisseiub d ai mée; on tinil par n'a- 
voir plus de dieux que le sabre et l'argent; et, 
s'il se trouve alors quelque homme ({ui veuille 
traiter sa patrie comme les |>ays cunijulâ, les 
instruments sont tout prêts; les populatiOQS 
sTalbiMeQt» et la patrie nTeak plus. 

Jules BâsnBc i 
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I mmÊME (MkwbnKL m ). Un uttériel de 

goerre se compose priocipalemeot de bouches 
à feu, de fiuibet pistol^» de projeclile^ de 
poudre, de T«iliiiw, d'apfMmNs MInét à 

fMÎIiter le passage des rivit-rr-^ et d'armes 
blanches offeosifes ei défensifes. Ces divers 
objete se labriquent ordiDaiFcment, cbea dous, 
ima l« irieaanx du gouTeroemeot, «Nia la 
direction du servict^ de Trirtillerie. 

Lee bouches à feu ont g^rateiDeot pour 
objet de Uncer, atec m» |r»Bdt vltane, des 
pnjMlttsa d'un poida con^rable et capa- 
bles , par suite , de renverser les obstacles 
qu'ils rencontrant à de grandes distances. Il 
y en a dn deux eipèeei principales t Ift ca- 
nons, qui sont desûués à lancer des projec- 
tiles ph^\m , et \es obusiers et mortiers, qui 
aerveni a projeter des projectiles cxeux, char- 
gés de poudra, qu édatant à l'extrémité de 
leur course. Parmi îes canons et les obusiers, 

II y en a qui sont établis pour être employé» 
en campagne, et d^ultrea, ta contraire , qui 
ae peuvent servir que dans la guerre de siège. 
Voici d'où résulte cette différence : 

L'obj^l prmcipal qu'on se propose dans le tir 
des projectiles eiC une pende vitesse initiale, 
puisque c'est ri'elle que dépend la portée. Or, 
cet objet peut être réalisé par deux moyens 
différents : soit en donnant aux pitoas une 
longueur ccavenable, l'augmentation de cette 
dimension augmentant nécessair^nient l'ac- 
tion des gaz en leur permettant de détendre 
plus longtemps; soit en «angoMiilant leur 
charge de poudre. Mais en donnant aux pièces 
une grande longueur on augmente leur poids 
«t on les rend par suite peu transportâ- 
mes; d'un autre cêté, si pour tes altéger on 
diminue leurs dimensions, il faut se résigner 
4 une plus lorte consoromatioa de poudre. 
Mais il y a OD cas ob la mobilité des pièces 
est la condition essentielle, c'est celui de la 
guerre en campagne On a donc, pour ce cas, 
des {Hèces courtes etd un petit calibre, qu^on 
appelle pièces de campagne. Des» an aatra, au 
contraire, il imporle de profluire de grands 
effets en consommant le.uiuius de poudre 
possible; c'est celui de la guerre de siège, pour 
lequel on emploie des pièces longues et de 
forts calibres, qu'on appelle pièGCS de fii^e, 
de place ou de position. 

Les canona, dont les projectiles doiveat ar- 
river à leur but avec une très-grande vitesse, 
ont toojoars la plus graude longueur possible ; 
OMisil n'en cat pas de môme des obnsfers, 
qtà se tirent ordinairemeat sons un aagle plus 
ou moins fort, et dont par conséquent les 
projectiles peuvent être tirés avec une vitesse 
iallisie mofaidre. Iicar longuear eat donc tou- 
jours très-courle comparativement à celle des 
canons. Il en est de mftuic des rnortio's, dont 
l'àine est à peine plus longue que le diamètre 
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des bombes qu'ils lancent. Jusque dna ces 

derniers temps, l'artillf^rie de campagne s'est 
composée, ciiez nous, de canons de 8 et de 1 2 
et d'obuiiers su cslibn des pièces de M et de 
6 pouces. On y essaye maintenant un systènae 
qui consisterait à ne pins employer que des 
pièces mixtes d'un seul caUlire, pouvant éga- 
leoMBÉ Isncer des boulets et dee obue. Ge 
système présenterait certainement de grands 
avantages sous le rapport de la simplicité), 
qui ert évidemuMot une csiidilion essentielle 
pour un matériel de guerre; amis il ne sau- 
rait être que désavantageux sous celui de la 
portée et de la justesse du tir des pièces lora- 
i|n*ellee8flnmt employées à hmoer des projec- 
tiles pleins. Quant à l'artillerie de si^e, elle 
se compose de. pièces de 16 et de 24, d'obu- 
siers de 8 pouces et de mortiers de divers ca- 
libres. 

Les fi^^ i et 2 (planche 6, Art mu-ttmre) 
représentent un caooa fait sur k modèle 
adopté ches aoas. La Sg. 1 le UMBlra eu 
pisa, la fig. 2 debout. La fig. 7 représente 
un obusier, la fig. 5 un mortier et la fig. 3 
un canon obusier. Les lignes poinultées des 
fig. 1, 3, ê et 7 indiquent une aaass grsnde 
différence dans l'âme dt .s (iifférentes espèces 
de bouches à feu. £n effet, dans le canon 
r&me conserve un même diamètrefdepuis le 
commencement jusqu'au fond, tandis que 
dans l'obusier et le mortier elle se termine 
jper une capacité d'un plus petit diamètre, 
Bommée cèambre, qui sert à placer la diaige 
de poudre. Cette capacité d*un plus petit dia* 
mètre existe également dans le canon obusier 
(fig. 3), qui est destiné à remplir aiterualive- 
ment l'office du canon et de robusier propra- 
ment dits. Son objet est de faire occuper à 
la charge un emplacement plus en rapport 
avec Iti poids du projectile, lequel, étant creux, 
exi^ une âme d'un diamètre trop grand pour 

quels diarfey ailla lonpneiir vnnitie. 

La fig. 8 montre une pièce de canon de 
campagne OMiitée sur son sfHIt , le flg. 1 1 

une pièce de siège placée également sur son 
affût p[ h fig. 9 la même pièce de siège 
montée sur un aff&t de place ou de côte. La 
flg. « reprdieole un mortier placé sur son 
ùïïùi, h peu près dans la position où PoaMire 
ordinairement cette espèce de pièces. 

Les affûta de campagne et de siège se font 
toujours en bois. On a cliercbé» dans ces der- 
nières années , à les établir en fer ou en fonte ; 
mais il a fallu renoncer à l'emploi de ces mé- 
taux, parce que leurs édM» eussent élé trop 
dangereux pour les artilleurs dont les pièces 
auraient été atteintes par le5 boulets ennemis, 
ib suul chez nous extrêmemeoi simples; 
car ils ne se<composent, en plus des roues et 
de rnssipiT, que de trois pitres, savoir : deux 
fiasques qui reposent sur l'essieu et sur les- 
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à feu au moyen de deux logements ou enc<u- 
tremenis qui reçoivent les tourillons, et 
d'une fiècbB que les ûa«que« emt>ras&eut a la 
banlear de In «olna». En «• fMint etll» vit 

de pointage , de«;tinéc h donner facileflMmt i 
rime delà boucha àfeuttanindinaisoftoon- 

L'arliiltrie dn eaniMipê «I IMUerie de 

«iége n'ont chacune qtie deux e<îf>^ces d'affûts 
pour les diverses pièces dout eiieb 6e co(n)M>- 
MOI. AiMi les pièeend* 8 et robwinr &ê 
allm de la pièce de 24 se placent indiffé* 
remment mr le mCme affût. Il en est de 
mtoie de la pièce de i 2 et de Tobusier de 
6, et de te idèM dn 14 et de V^kmàm daS 
pouces. 11 n*y a que la pièce de 16 qui ait an 
affût particulier; enrorp ne diffère-t-il de ce- 
lui de la pièce de 2^ que par ses diisensîoiis, 
fni MNit aé o e swd rement plot lUIilet. Ctedl» 
Ters affûts s'unissent à ou aTant-train, avec 
lequel ils forment une voiture complète à 
quatre rooes ; dans l'artillerie de campagne 
^«1 aa moyen d'un crochet fisé derrière 
ravant-lrain pt qui pntrc dans nii ceil en fer 
par lequel se termine la llèciie de la bouche 
à liBii. bmqvW •■Égft de firer oiMkt en 
détache l'affût de son avant-train, et nm a 
d'un côté l'avant-train, voitnre à deux rotws, 
et de Faulre l'affût reposant à terre par trots 
potais ; aee dent resee el restrémilé de n 
feclip {\\2, S). Potir que l'accrochage de l'a- 
vaut-lraio et de l'affût soit facile, on donne 
peu de hauteur à l'articulation qui les ràinit, 
on rend l'oeil de l'un et le crochet dePiiitra 
trfs-visiblef;, et on a soin de placer le centre 
de gravité de tout le système de maniée que 
la lèebe pvtaee êbe «Mmeot «mlefée par 
deux hommes; cette manœuvre est d'ailleurs 
facilitée par deux poîgoées en fer, pUcét» de 
chaque oMé de la Uevhe et que l'on peut voir 
Mr la flspve %. Malgréeee préceotloM, l'opé- 
ration d'attacher l'affût à i'avant-irain pou- 
vant, dans oertainscas, paralln» trop lon;:tie, 
ou les reumt alors au moyeu d'une corde uu 
piolMiie, qvfeitlMlove voalée àl'avanoe 
autour dp ta flèche , qui permet de les laisser 
liés l'un à l'autre pendant le tir, et, par suite, 
de manœuvrer au |^p avec la pièee en état 
de tiier. Aottefliis ka efnts de ampagne se 
composaipnt de deux flasques qui «vaipnt la 
même longueur <pM la flèohe dea affûts ac- 
iMis et qui étaient idenlea par des tranrerses; 
nais cette disposition , qui caractérise 
lesaSûtK de Cribpauval, était loin de valoir 
le système actuel, lequel, se terroinaQt par une 
seule pièee de peu de largeur, setiifidt. quel- 
que avec den roues d'égal diamètre à i'avaiit- 
trsin Pt à l'arrière-train , à tontos les condi- 
tious de roulage et de touruaut nécessaires 
M aerfim* Le pediioa dtt eiocM, qoi sert 
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essieu, donne d'ailleurs une indépeadMMi 
complète aux deux trains, condition indispen- 
sable à la mobilité de tout veiucule apparte- 
nMit à IMllerie de csapagpe. Tentes In 
voittires d»> cette artillerie doivent d'ailleurs 
être établies sur un seul modèle. Cette 
règle est de rigueur, afin qu'il soit plus 
facile de se pusearer des pièces de rechiuifts 
pour remplacer celles qui vipnrtpnt à man'jupr; 
elle est d'ailleurs observée avec soin pour loua 
les diverses epparsils qui eoMlUtteot le ne- 
tériel de guerre. 

L,es affûts des pièces de siège se composent, 
comme ceux des pièces de campague, d'un 
elMt propement dit et d'mi eteaMnlSp 
réunis au moyen d'une cheville ouvrière 
qui traverse la flèche de l'affût, celle disposi- 
tioQ étant possible pour ces pièces, puisqu'eiies 
M sont pas, oomme las équipages de campa- 
gne, exposées à parrnnrii des terrains très- 
accidentés. Elle a d'ailleurs un avantage sar 
celle qui est adoptée pour eeox'là, c'est de 
fournir au tinnoo de l'avant*train un contre 
appui qui l'pmpArhe d'obéir à toutes les 
secousses de la voiture, lesquelles fatiguent 
les ehevtai à tel point qo^m ne peut pas at- 
tacher à l'extrémité du timon une volée 
pour les attelages de devant, qu'on est oblii^é 
de faire tirer directement sur les chevaux de 
derrière, os qin est le mede le plus vieieax 
pour utiliser leur pffort. Les affûts des pièces 
de siège ont aussi leurs quatre roues du niArne 
diauràtre. Ce diamètre œt chei nous de 1" aS. 

Les beoehes à fen employées pour la dé- 

fensp fîps pîncps sont nnfinnirement placées 
sur des affûts de siège, du moins lorsqu'on 
vent les fiiire tirer par des embnsures. 
Mais eowne les eaiiinaures ont des iMOOvé* 
nirnts, comme, par exemple, de np pas assez 
garantir les artilleurs et de trop luniter le 
champ du tir, on dispose quelqoelbis éss 
pièces de manière à pouvoir tirer par-dessus 
le parapet. Il faut alors nn affût d'une antre 
forme que ceux que nous avons décrits , et 
que l'en eanslt sous leeom d'sfflkt de pleee. 
C'est celui que représente la figure 0 Hp la 
planche 6. Cet aftût remplit parfaitement ses 
deux conditions principales, qui aontd'étarer 
le pièce très-haut et de lui deniisr un champ 
de tir très-large. Il se compose de l'affût 
propreoneul dit ei de deux ch&asis désignés 
sow les nems de pelit et de «mid ehtssis. 

L*aHÛt proprement dit consiste en deux flas- 
ques qui K« « ompnspTit chanm d'un montant 
légèrament îuclme et d'un arc-boutant dont 
l'oisenible fiflire une espèee de Y rsaversé. 
Son e&sipti, qui est en bois, est armé de 
deux roues de i"^ 10 de diamètre, qut per- 
mettent de le transparler d^nae plaoe à 
me autra le kNigdu parapet d*aiilanl plus 
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facilement qu'au moyen (Ton aà\ par leqoel 
H no termine on peut, en l'attachant h un 
avaol'train, en faire une voiture à quatre 
rou«6. Il repose, pendant i« tir, mr le grand 
itMfltlft, «onMM on le f<elt tur It flgure, p«r 
Textrémité rtes arcfi-boiiianls des flasques et 
par lesmofeux de ses roues, qui, étant en 
fonte, constituent eux-mêmes de petites roues 
k rtid» d«0^ellM il «et «Mf le de le Mrs 
avancer on rpculpr h L'rand chflitsis. Ce 
dernier se compose de troia pièces longitudi* 
nales, réunies par deuxentreloises et servant, 
celle du milieu à donner la directitn à la 
bouchée^ f'M!, et criff»? rte? rôf<^s h mipptirtcr 
ra(Tût, coinaie nous i'avons vu ; aussi ct>s der- 
flfèifB ■eiit*ellei termindês à ehe(|ve Iwnt par 
(Me leqoets destinés à arrêter la marche de 
l*«f!ôt, «Mxt flsfjs !e mouvement de recul, 
soit dans la mise en batterie. Quant au petit 
cUmIs, seK en qiiell|ue eertede Ibodalioft 
à tout le système. Il cimsiste en un plateau 
circulaire deslinéà faciliter te roulement de 
deux lûulettes qui supportent la queue du 
ipvud chàsMS et en deux s^Mlies ylee to 
goii'^ la t^tc (le ce dernier et auxquelles est 
fixée une cheville ouvrière qui lui sert de 
■pifol lorsqu'on poqwe la fittene do graiMl 
châssis à droite oii à gauche, soit qu^Ml 
feuille diriger le canon à gauciie ou à droite. 

Les affûts des mortiers se Ibnt entièrement 
m fonte. Ils n'ont pas de ronce» et fl ftinl 
par conf^tlqueitt une voiture pour les transpor* 
ter eox et leurs pièoes. ils se placent à tprre, 
•or un plauoliar solide formé de lambourtles 
Itèe4paisses. Comme leurs pièaeeliRUit Ion- 
jours derri^rn un épaTTlement et sntis ifn 
trto'graiid angle (4à degrés), ils peuvent 
n'aifoir qne peu deluiulear, ee qnl est Me- 
eommode en ^rd «u poids des bombes, le- 
quel est toujours très-considérable. Ils se 
ooroposeot de deux flasques très-loordes,réa* 
niée l'nnn i Pentro en ttojfen do plmiewt en- 
tretoises. La fig. 10 représente un de ces 
affûts vu de cAié. Aux deux boi?f^ de cha- 
que tlasque se trouvent des chevilles en ter, 
qui notnnn soillle 4o M à UeoMinMns et 
à l'aide desquelles on peut, au moyen de le- 
viers, donner la direction au mortier. 

Ls Ag. 1) < planche 6) représente m oais- 
M|n, tel que cenx qui servent à tfttMporter 
les munitions de l'artillerie de campagne et 
qui aceompagnent toujours les pièces. U se 
c o m pne e 4Pim avant-lnin ot d'un arrièro* 
train indépendants. Il porte trois coffres dont 

couvercles sont disposés en forme de bancs, 
alla que les artilleurs paissent s'y asseoir 



train eit le ttÊm qne celui des ifittlsdcs 

pièces. 

Les bouches à feu se sont faites jusqu'à 



deux raétanx présentent d'assez grands in* 
«onvdnients. En efTet, pour qu'Un UéM soil 
propre h lâ fabrication des fanons il font 
qu'il ne soil pas trop cher et qu'il joigne 
ono lénacHé Irès^ndn k beaneoap do in* 
reié, une grande ténacité pour que, saot 
exiger des dimensions énormes, il puisse 
résister aux pressions engendrées par l'ex- 
pansion des gai, et fceoneoupde dnfeld pour 
que !es pièces ne soient pa« trop vite dété- 
riorées par l'action intérieure des mâmes gaz 
et surtout par les chocs des projeeliteâ dans 
l'âme. Or, si le bronze a une ee itai no linn* 
cité (on sait par l'exiiérievice que la pression 
néce&»aire pour en deiertnioer la rupture est 
de s,60ê ««HMsplières paroentfoaèlro canré), 
il ne présente que très-peu de dureté ; Il est 
d'ailleurs d'un prix très-élevé. Qtiant à la 
foole, elle est très^Ofe» mais elle a moitié 
■Mine dn «énaelté qno le brème, on eortn 
qu'on est obligé de donner des dimensions 
trés-€on8tdérai)le8 et par suite un trM- 
grand poids aux canons pour la fabricaiion 
desquels on l'emploie. Elle a de plus l'ineon» 
v^tiient, lorsqu'i'lle éclate, d'être projetée en 
morceaux qui peuvent blesser el aaêqie tuer 
les soldais» La pinpnrt deÉaBtnsmétavx m* 
raient d'ailleurs encore plus désafantageox 
que te bronze et la fonte , soit à cause de 
leur prix élevé , soit à cause de leur manque 
do lénnaittf otdd dnmtfi et U a qno lo 
fer qui puisse remplacer cc< deux derniers 
avec avantage. En elTet, ce métal a henncoiîp 
de ténacité ( il faut une pression de 4,i0û at- 
■Msphères par centimètre carré pour en dtf» 
tcruniifir \a rupture ) et une grande dureté; en 
outre son prix est peu élevé. Toutefois il a aussi 
aott fmm id n Kit i oBast que, comme Une peut 
passe fondta^U vend In fabrication des bouches 
à feu beAucoup plus difficile, et c'est celte dif- 
licultd qui a empêché jusqu'à présmi de 
fonployor ; eependenl, ooonbo, par snite dea 
immenses progrès que les arts mécaniques ont 
faits dans ces dernières années, il se trouve 
mamtenant qne cette dilficullé est réduite à 
rien, il y a lieu de croire qu^il son avant pou 
le seul uK'laldonton se servira pourcet usage. 
ChBX nous Itis pièces de campagne et de 
siège aont toutes on bronco, te fonte n'étant 
employée que pour la fabrication des canont 
destinés à la marine. Il en est de même 
dans lea autres États , excepté toutefois ohos 
les loédois, qui, se oonflant dans l'oteelIcnM 
de leur fonte de fer et contraints d'ailleurs 
par l'économie» 1*001 odoptéo ponr tonla lenr 
artillerie. 

Le monlago dos canoM n^ déarit à l'ar^ 

ticle Fonderies. Nous n'avons donc plus à 
nous en occuper ici. Il se fait de la même 
manière pour les canons en fonte el pour les 
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La grande difticallé de la fabrication des 
euMHHi en broute eonriatedani l*iiiipessibilité 
jhNsqiie absolue où l'on se trouve toujours 

dVmpf'clior l'oxydation de Pélain, ce qui est 
un obstacle pour arriver à obteuic le |ilre 
voulu du brome, et dans Ié néeesstld de ^ro* 
diiire un alliage de cuivre el d'élain homo* 
g^ne, cv qui est indispensable pour empêcher 
la iormation, par places, d'alliages d'étaia 
fusibles à la temi^ératureragfndrie par l'ex- 
plosion de la pondre. On ppiit parer à la trop 
facile oxydation de l'étaiu eu forçant nu peu 
|ti dose de ce métal, et snrtoiit en fliftant en 
sorte qu'il m soit touché, dans le fourneau à 
rf^vf rhf^re ( c'est dans cette espèce de four- 
neau que la (usioo s'opère), que par des flain- 
mes dénxydantes; quant au mélanneexaet des 
deux métaux, il nVst possible d'en approrher 
qu'en brassant conven^bieinenl les matières 
avant la coulée et en einpioyant non-seule- 
ment dés métaux neufs, mais, pour la ma- 
jeure partie, des alliages dt^jà formés. Le 
eompte^dans nos arsenaux. s'établit comme 
il suit, en tenant compte dea dëfchets; pour 
100 kîlogr de bouches à ftn entl^remeni 
terminées on emploie : 

22,23 de cuivre ueuf , 
3,30 d*èlaffttaenr, 
80, îO de Tieiiles pièces , 
1 16,20 de débris de fabrication, 
222,10 de bronze mis en fonte. 
On coule toa|oura huit ou dix canons i la fois. 
On eni|>lif leurs moiile'^ au moyen df> canaux 
qui amènent le bronze fpodu du fourneau 
•m meules. Comme Ils se copient d^out, 
il est indispensable de tes couler en s^dion, 
procédé «lui consiste h laire arriver le bronze 
dans le moule par sa partie inférieure. C'est 
le meiilenr, puisqu'il perqwt au njétal d'arri- 
ver tranquilh-meotdaiM le moule en chassant 
i'air devant lui. 

Les canons se coulent toujours avec un 
surcroît de longnci|r, appelé masselotfe, dont 
le but est, 1" de fournir au retrait que 
prend le m^ fluide en se solidifiant ; 2" de 
remplacer le métal qi^absorbent les terres et 
celui qui est employé h remplir l'excès de 
capacité produit par l'élargissement graduel 
dea moules ; 3** de retarder le refroidissement 
daaa la partie supérieure de la boucbe à fén, 
ce qui rond le tassement du métal plus régu- 
lier ; 4° de recevoir tes gaz et les corps étran- 
gers que leur légèreté spécifique force à s'é- 
lever. 

Les bniirlips à ('eu sp roulaient aulrefifis 
avec uu noyau peu plus petit que l'âme 
qu'elles devaienî avoir et qui serrait en 
quelque sorte à ébaucher cette dernière; 

mais II parait qu'on ne pouvait pa'= , par ce 
proc^é, obtenir la perfection de calibre qui 

est néceesifce. On j a fkme teMOcé, et «n- 
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jourd'hui on les coule! pleines, l'âme s'y di- 
sant ensuite entièrement à l'aide de machines 
à forer, dont les outils qui ne font que s'en- 
foncer dans la [îii're (rV'<;t cvUp dernière qui 
tourne) augmentent successivement dediamè* 
tre ju>(]u'au dernier, qui a exaelnuent le 
calibre de la bouche à feu. Quant à Pextérlenr 
delà pièce, il se fait au moyen du tour, et de 
la ciselure pour les parties qui ne peuvent 
pas être journées. 

La figure qui est en haut de la phnt ^e 
5 (AftT MiLiTAmB) représente le fusil de mu> 
nition de llnftnterie française tel qnti était 
avant l'adoption des armes à percussion , les 
seules qui soient employées maintenant chez 
nous. La bgure qui se trouve sous crosse 
du même rosit montre la disposition de sa 
culasse; sous cette dernière on voit sa batte- 
rie et un peu plus à droite sa baïonnette, 
la pièca qui .sert à la fixer au canon du fusil 
et la batterie des nouvelles armes pereos* 
sion. A I I lif tî! ! ' h planche on remarque 
le pistolet de cavalerie légère, et en dessous 
une tigure qpi a pour objet de montrer cnm* 
ment les batteries à piston sont disposées 
dans les nouvelles armes. Les fusils et les 
pistolets de l'annéti sont faits chez nous dans 
des étaMissements appelés nmnufaetwea 
ffûrmi'.î qui appartiennent à des entnpre- 
neurs , mais sont surveillés par le service de 
fartîHerfe, dont les nombreux contrôleurs ont 
pour mission de ne recevoir que les pièces 
bien exf^cutées, avec de bons matériaux et 
suivant un calibre unique, condition indis- 
pensable pour obtenir la parfaite onilbrmîlé 
si nécessaire dans un matériel comme celui 
de la guerre La fabrication des armes à feu 
ayantéte det nleà Tartide Arquebusieh^ nous 
y renverrons le lecteur pour ce qui li con- 
cerne, ainsi qu'à Particle Fusil, où ces diffé- 
rentes espèces d'armes ont été décrites. 

Les projectiles dont on se Sert avec les fu« 
sils sont toujours eu plomb, ce métal pré- 
sentant plusieurs avanta^f^s pour cet usa;îe 
^ur les autres métaux. Ainsi d'abord il est 
d'un prix peu élevé, il offre de grandes bcililés 
pour la fabrication et il a nue densité con- 
sidérable, ce qui est nne qualité essentielle, 
puisque l'eflet des prnjecliies est toujours en 
raison de leur densité.' De plus, comme il est 
trf ^-moii, il offre beaucoup de facilité pour 
le forcement des balles dans te tir des fu.Mls 
carabinés. Cette dernière propriété toutefois 
est cause qu'il ne peut pas être employé dans 
fartillerie, où il faut, de toute nécessité, des 

firojectiles très-durs pour pouvoir détruire 
es obstacles, souvent très-rélstanto,qn*élle n 
à abattre et contre lesquels le plomb s'apla- 
tirait sans produire d'effet. Aussi les pro- 
jectiles de l'artillerie ne se foni-i)s jamais 
qu'en fmle de feft mitiiraqninffiwles tmaU^ 
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ps d'être droB Mbie prix , de préeenler um 

grande dureté et d'éclater facilement en tm 
très-grand nombre de morceaux, quolit/- pré- 
cieuse pour les projectiles creux, qui pro- 
dnisaot (|A>éraliiiient d'aitant plm d*rifet 
qu'ils sont réduits en no nombre d'éclats plus 
considérable. La iorme des balles des fusils 
a été ronde jusqu'à présent ; mais il est pro- 
Imble que, maintenant que | l'nsage des fusils 
carabinés à balle forcée tend à devenirgénéral, 
ia foroie cyliodro-conique ne tardera pas à 
être la s«iile employée. CTeat elIlBctlvenieiit la 
plus rationnelle, puisque c'est celle à laquelle 
l'air offre le moins de résistance et celle qui 
doBoe, par conséquent, ies plus grandes por- 
tées. Mabt pour qu'elle pradoiaa «m effet, i 
faut que la balle chemine exactement sui- 
vant la direction de son grand axe, ce qui 
ne peut être obtenu que par le tir à balle ior- 
cée dans des canons carabinée. Iioreqne eelle 
dernière condition ne peut pas être satisfaite, 
Ja forme ronde est plus aTautageuse, et c'est 
ce qDî «et cause que les projectiles de Far- 
tiUerie» qai ont toujours été ronds jusqu'à ce 
jour, ne pourront jamais avoir d'autre forme. 
Ces derniers sont de trois espèces, ies prujec- 
tfles |»leiBS, tes pfa|ectîles cienx et les pro- 
jectiles formés par la réunion d'un grand 
nombre de projectiles d'un petit calibre. 

Les projecUles pleins, ou boulets, sont de 
nlme diamètre que fAvie de la pièce , sauf 
uvif prtitf différence en moins qu'on est obligé 
de tolérer en raison des imperfections de la 
fabricattoo. lisse coulent dans des moules en 
sable vert, formés de deux pièces. Aussitôt que 
leur jet est «solidifié, c'est-à-dire deux minutes 
aprèi la cuuièe pour ceux de 24 et de 16, une 
ninute etdemin pour ceux de 12, et one mi- 
nute pour ceux de 8 et de 4, on refoiirn»^ le 
moule aansdessus dessous de manière à placer 
le jet par dttwons, ce qui a pour objet, en 
renvi rsaut le sens do tassement, de ramener 
la soufllure vers le centre et par suite dt! [ i , 
venir le ravalement que le retrait produirait 
InfoUliblenent ▼ers le )et. On laisse ensnite 
les boulets se refroidir dans le moule pendant 
deux heures. Après ce laps de temps on les 
sort du sable, et l'ébarbeur casse les jets et 
les bavures de la coulure ; puis il rabat avec 
nn fnartcnn h main toutes les proéminences 
qui [h uveui y être restées. Ensuite il es- 
saie quelques boolels tfee la lunette, afin 
de signaler aux mouleurs les défauts dans le 
calibre auxquel*? ilç peuvent donner lien, soîl 
en serrant trop le sable, soit en le serrant trop 
peu. Il ne reste plus sien qu'à polir les bon- 
jets, opération qui a pour objet de les ai ron dit 
parfaitement et de les éprouver ; car le cboc 
fait casser tous ceux qui sont d'une mauvaise 
fonte. Le polissage des boulets consiste à les 
portir Ml rangs et à les battre ensnite sor 
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temps sur eux un mince filet d'eau. Ia fonte 
qu'on emploie pour cette fabrication est la 
foute traitée. C'est une variété intermédiaire 
cotre la fonte blsnche et la fonte grfoe. 

Les projectiles creux sont de trois espèces : 
ies grenades, qui sont assez petites pour pou- 
voir être projetées à la main ; les obus, qui 
sont d'une dimension mojpenne et qui se laO" 
cent horizontalement, ou sons \m très-petit 
aog}e,^vec l'obusier; et les bombes, qui sont les 
plosgroset qu'on Isnee sons l'angle de 45* aiac 
le mortier. Le creux de ces projectiles est rem- 
pli de poudre destinée à les faire éclater. A 
cet effet l'espèce d'enveloppe sphérique dont 
ils se composent est percée d'un ceU que Poo 
boQclie avec une fusée consistant en un coin 
en bois chassé avec force. Elle sert à mettre 
le feu à la charge des projectiles lorsqu'ils 
ont atteint leur liut..Le mîHeo de cette fusée 
forme un tube creux, qu'on emplit de pul vé- 
rin (poudre écrasée). Si le projectile est une 
grenade, on met le feu à cette poudre an 
moment où on le jette ; si c'est une bombe , 
les gaz, en même temps qu*its la chassent, 
mettent le feu à sa fusée dont la longueur est 
calculée de manière qu'elle ne lé conunui- 
que à la charge que lorsque le prcjectile est 
arrivé à l'extrémité de sa course. 

Le nombre des édsts des projectiles creux 
dépend de leur charge : ainsi, par des expé> 
rîences faites sur les obus du calibre de 24, 
on est arrivé à faire varier de six à vingt-qua- 
tre le nombre de leurs éclats, en fsisant Tarier 
la charge d'une once à une livre 

Les projectiles creux se moulent aussi en 
sable vert, mais avec un noyau en terre ou 
en sable séché. On les coule avec le nojrto 
sii<;p! Tidu. Les anneaux des bombes, lesquels 
sont en fer et servent à saisir le projectile 
pour le placer dans le mertisr, sont fixés dans 
le monte avant la coulée. Les moules sont 
au«isi retournés comme ceux des boulets lors- 
que la fonte commence à se solidifier. Ces 
projectiles ne sont pas rebattus : on se coo* 
tente de les ébarber, d'abattre à la lime 
toutes les parties saillantes et d'aléser l'oeil 
avec un alésoir pyramidal à quatre faces. 

La fig. 5 (planche 6) montre une coupe 
faite par le milieu d'nne bombe. T,e renfle- 
ment qu'elle indique, vers llntérieur dans 
la partie qui est opposée k l'œil , a pour objet 
de donner au projectile toute la solidité né- 
cessaire pour nn pas se briser en tombant sor 
le but vers lequel il a été lancé. 

Les projeclilcs en fonte se font oïdinsf re- 
ment, chez nous, dans des établissements mé- 
tallurgiques dont les produits sont connus et 
dont tes propriétaires passent à cet effet des 
marchés avec le service de l'artillerie. 

Les projectiles formés par la réunioo de 
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projectiles d'an petit calibre et qui ne servent 
que pour le fir à mflndne ee compoient dNin 

cylindre en tôle , du diamètre de la pièrp , 
fermé à ses extrémités par des plaquesde fer, 
et rempli à l'intérieur de baltes en fonte ou 
en fer forgé. Lorsque l'on tire ces projectiles, 
le culot en fer plnci^ près de la poudre prend 
une vitesse supérieure à celle du cylindre, 
déflorguilM oe dernier, et il te ferme nnedne 
de balles qai produit des effets très-meurtriers 
à trots cents mètres, distance la plus avants- 
geuse pour le tir de la mitraille, qui a toujours 
VM portée bien inffrienre à ealie dee booiete. 

La poudre se fabrique chez nous dans des 
poudrières diriçéps par des officiers d'artillerie 
et qui ont le pnviiége de la fabrication non- 
•eolement de la pondre de guerre, mais en- 
core de celle qui sert pour la chn^^p ot dans 
les raines. ( Voy. pour les procédés de iabrica- 
tion l'article Poudre. ) Quant enx Toifnret de 
«Uflérents modèles qui serfent à ^rtStole et 
à l'administration de la gticrri? , pour le ser- 
vice des subsistances, des ambulances, etc., 
elH» aoirt; Mniquées dans ks arsenenx de l'E- 
tat, celles qui servent à l'artillerie par des ou- 
vriers de ce corps et celles qui servent à l'ad- 
ministration de la guerre par des soldats 
oavrieiS'i dirigés par le eovpe des équipages 
militaires. 

Les appareils destinés au passage des ri- 
vières qu'emploie farroée française sont des 
bateaux qui se transportent en campagne sur 
des voitures faites exprès. €es bateaux se pla- 
cent à une certaine distance^les uns des au- 
tres dans le sens dn courant; on les relient 
en place avec des ancres , et on les réunit par 
des poutrelles, sur lesquelles on établit un 
plancher solide. Les bateaux sout manœuvrés 
par une troupe spéciale, appelée jNmtonfilerf, 
qui forme !e 1 fi" régiment d'artillerie. Dans 
quelques £tals, notamment en Autriche, ou 
emploie un système différent, qui se compose 
de ehevalels qne l'on place dans le fleuve 
oonime nous y plaçons nos bateaux, et qu'on 
réunit par des poutrelles sur lesquelles on éta- 
blit le tablier du pont. Ces chevalets «ont 
formés chacun de trois parties seulement : le 
chapeau et deux pieds. Ils n'ont aucune sta- 
bilité propre par conséquent; mais ûa en ac- 
quièrent, dans PeasemMe dn système, à l'aide 
de< poutrelles du tablier, qui les relient entre 
eux et aux points fixes qu'on trouve toujours 
sur les àeax rives. Le chapeau , ans denx ex- 
trémités duquel sont pratiquées des ouver- 
tures obliques pour lni?spr passer chacun 
des deux pieds, de ruauiére qu'ils s'arc- 
bontent en quelque sorte, estrendn mobile 
par une chaîne de suspension fixée h la partie 
supérif'ure des deux pieds. Enfin des pieds de 
rechange de diverses longueurs, pourvus 
«hamn de aaiMllas qui leur assoienl à vo- 
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lonté un point d'appui solide sur le fond des 
cours d*eaa , ou par superposilfon Sttceestfve 

sur le tablier même, permettent de donner 
au pont la hauteur qui est jugée nécessaire 
eu raison de la profondeur des eaux ou de 
^escarpement des rives. Ce système a un gmd 
avantage sur le nfllrr; c'est celui d'être plos 
léger et par suite plus facilement transpor- 
teble. 

Les armes bldnches offensives et défensi- 
ves se composent de sabrM.de baïonneltps.de 
lances et de cuirasses. Ces diverses armes 
s'exécutent dans quelquesHmes de nos ma- 
nufactures d'armes, qui sont spécialement af- 
fectées à leur fabrication. Elles se font toutes 
avec de l'acier de cémentation raffiné, et sont 
légèrement trempées. 

Le sabre qui est représenté le plus à gau- 
che de la plandie s est l'ancien briquet de 
notre infonterie. Les deux sabres qui sont 
représentés un peu plus à droite sont les oso* 
dèles qui Pont remplacé. Ils ont cet avan- 
tage quils peuvent être adaptés à l'extrémité 
dn canoo d'un fbsil, en sorte qu'ils peuvent 
servir également comme sabre et comme 
baïonnette. Les neof figures qui se trouvent 
entre ces derniers et le modèle de cuirasse 
montrent les diverses espèces de sabres em* 
ployées dans la cavalerie. Les trois premières, 
en commençant par le haut, représentent le 
sabre de notre gniase cavalerie (caraMofers et 
cuirassiers), savoir le sabre placé dans son 
fourreau, sa lame seule et sa poignée vue de- 
bout i les trois suivantes montrent le sabre 
de notre csvaierie de ligne ( dragons et lan- 
ciers), détaillé de la même manière ; enfin les 
trois autres font voir le sabre de la cavalerie 
légère. A la droite de la planche est figurée 
une enirasse complète, telle qu'elle est as- 

sembîér sur !f>s épaules du soldat. A In imrtio 
inférieure se trouve une lance, comme celles 
dont sont pourvna nos r^menls de lan- 
ciers. 

Cn. Renîeb. 
GiJBnmE. ( Moyens accessoires oe oé- 
FENSB.) On entend par eetle désignation l*ern- 

ploi d'objet'^ on âr petits n!]vra::cs faciles h 
faire partout, ou qui se trouvent en appiovi- 
donnement ft la suite des armées et par les- 
quels 00 cherche à retarder ou même à arrê- 
ter complètement la marche de l'ennemi di^ns 
l'attaque de la fortification, en le retenant le 
plus longtemps possible sons te feu de cette 
fortification. Ces objets ou petits ouvrages 
peuvent être fort varies et fort nombreux ; on 
ne donne ici que ceux qui ont des noms par- 
ticuliers sous lesquels ils sont généralement 
cennns en fDrtificatioQ. (Air mutAuiB. pl. lé). 

1" Abattit. 
On appelle abattis des brancbes d'aifam 
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terre ou entrelacées de manière à couvrir 
enlièrement une bande de terrain eiiveJop- 
paut l'ouvrage dont on veut empêcher l'eu- 
Bcmi d'approcher. Ces branches ont au moins 
dT 15 de diamètre, elles sont dépouillées de 
leurs meQus braociiagea, et le reiite est aiguisé 
eo pointes dirigées vers Pennemi. 

Ces tÎKes sont forlemeiil rattacliées an sol 
par des piquets recourbés; et, pour les cou- 
irrir contre le ca^oo» ou les appuie ordinai- 
lemeit à on petit glaels lait a? eo des terras 
prises sur la bande même du terrain où elles 
sont placées. L'emplacement qui leur convient 
le mieux est celui qui les soumet complé> 
tenent aux fin» des ouvrogest c'est oré- 
nairemeol le terrain en avant des contres- 
carpes des ourraies ^oi n'ont pas de oheioins 
couverts. 



T Chaiisse-Trappes, 

Une cbausse-trappe est composée de quatre 
tigesenferde 0»10 do longueur et terminéeen 
pointe à uueeatrémité, par le gros bout : elles 
sont soudées en un point qu'on peut consitlé- 
rer conuue le centre d'uu tétraèdre aux an- 
gles duquel «bouttrait ehaeune des pointes, 
lien résulte que, de quelque manière qu'on la 
jette à terre , il > a toujours une pointe en 
l'air. Ou cuu^uit qu'un terrain couvert d'un 
nombra anjfisant de «hauMO-trappes soH dlffi- 
eOement praticable. Comn>e d'ailleurs elles 
sont Taciles à mettre en place et tout à fait à 
l'abri des dégradations du canou par leur pe- 
titesse, elles peuvent être d'une bonne dé- 
fense dans beaucoup de cifcunslenoef, MT* 
tout contre la cavalerie. 

3° Chevaux de /riie. 

Un cheval de frise consiste en une poutrelle 
de QUI là a 0'n2U de grosseur, équarrie sur 
quatre ou six faces, dontquatre opposées deux 
à deux sont percées de trous diiitaulsde Qm 15 
l'un de l'autre; dans ces trous sont passées des 
lames eu bois de O'^Qb de grosseur sur 
3™ 00 de longneor et dent les honis aflMs 
sont garnis de fer. Ces lames fntrodnittvs 
dans la poutrelle jusqu'en leur milieu y sont 
maintenues par des eoins, s'il est nécessaire; 
en sorte qno In cheval de Mse repeee tou- 
jours sur deux rangées de pointes et en pré- 
sente deux antres dans sa partie supérieure. 

Le lengneur de la poutrelle est de 8 à 4 
mètres; l'une de ses extrémités porte un in- 
neau et l'autre un bout de chaîne avec un 
crocbet; par ce moyen on peut, avec un nom- 
bre enffisont do ehevanx do firise, fnteNHin à 
l'ennemi un passage tel que la gorge d^on ou- 
vrage ou tout autre aboutissant à d*tnliee 
obstacles. 

On peut Muri le «rrir dTwichonl.deiriN 



comme d'une baonlèvo; ee cas, il n i 
ralement 4'° de (ongueur d l'une de ses ex- 
trémités est Oxée à un pivot, tandis que l'au- 
tre est année d'une loulelle qui permet de i% 
manseom 



4« FMtgaMi, 

Les Pougutm sont des esffècee de mines* 

et par conséquent d'un usage peu commode 
dans la guerre de campagne, parce qu'outre 
que leur coustruction exige uue cerlaiue pré- 
cision il convient que te pondra n'y soit pnt 
mise trop longtemps d'avance et que le feu y 
suit communiqué à point nommé. Cependant 
^8 fougasses pierres, étant d'une < onstruo- 
tlott fort simple et d'une assez grande portée, 
peuvent être utilement employées dsus qusl- 
qHti circQft^tauces. 

Êllet oeasislent en un platean de 1 nèlio 
carré environ de surrace sur 0*° 10 d'épaisseur 
et posant contre un rourneau de 2o kilogram- 
mes de poudre placée a 90 de profondeur 
au fond d'un eotonooir conique oraosé dans 
le sol et dont l'axe fait avec l'horizon un angle 
de t/2. Le fourneau communique, au 
moyeu d'un auget, avec le poiut <^'ou l'on veu( 
ntikn le lira. . 

Le plateau, étant placé perpendiculairement 
à l'axe de l'entonnoir, peut être recouvert 
de ô mètres cubes de pierre, qui, au moment 
de l'explosion, sont lancéee en avant, de me- 
nière à couvrir un espace dOl&^ de loniWMir 
sur 6j>in de largeur. 

S" Palissades. 

Les palissades sont des bûches trian^^u- 
laires die 0" lâ à O" 18 de côté et dont la 
longueur varte de 2i> 50 à 4" 40 Mit nnt t'fi- 
sage auquel elles sont destinées; génénio- 
ment ou les emploie pour fermetures. 

Pour cela, après avoir aiguisé une de leurs 
«xirémitës, on enterra Pautm, Yertieatannnt 
d'un mètre environ de profondeur en les alî> 
gnani intérieurement sur une de leurs faces 
et en les plaçant à 6 ou 7 ceotimèlres de dis- 
tance l\uie de l'autra. Peur lee laaintenir dans 
leur partie supérieure, on les relie par un li- 
teau de 0»» 10 sur 0» oâ d'équarrissage, sur 
lequel elles sont fixéM ehscoue par une 
cheville placée à om 50 en-dessoue dn leurs 
pointes , qui doivent se trouYCT lonliS è 
égale hauteur au-dèssus du soi. 

Pour que eette détora soit efficace, il fint 
qu'elle soit dirigée de manière à retenir l'en- 
nemi sous le feu des retranchements et 
qu'elle ne masque pas ce feu; qu'elle soit cou- 
verte contre eehd de rensÉni e» qu'il né 
puisse l'aborder faeUemeiit pour II eonper. 
L'emplacement qui convient le mienx est le 
pied du talon de la contrescarpe ou celui dn 
HiMifaMMenr du partpeldKi 
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Dm* «Mto ^raièn fMMilioii, le* défen- 
seurs places immédiatement derrière doifent 
pouvoir faire feu ; c'est pourquoi Igg palissa- 
dwonl ordinairement 2^ 50 de longueur, et le 
llteaa M ti»ot» pUwé i l 30 au-dessus de la 
banquette. Le sommet des palissades dépasse 
la crête du eliemia couvert de O'" 30, et eo 
Mt éloigoé de 0» M. 

SiMivtiilnB |»aiitndMMOtHt employé pour 
fermer 1» porg»» d'un ouvrage, et on lui donne 
ators uoe torme (k(eu8iv« tehe ({ue celle 
d'un fronl btetionné ou tonte aatre afipro- 
priée à la localité ; alor^i il est garni intérieu- 
rement d'une banquette et précède d'un fossé, 
sur lequel on aiéuag« une clau&6é« devant 
li iMHrrière de sortie. 

O» empînii' anssi dp'! palis^ad^s pour COnti- 
nuer le pali^ademeut du clieoiiu couvert à&m 
les passages élaWio W bout é» trofiMes ; 
alo» elko ont vm hofnoor itmiiim 4*. 

ttaises. 

On place aussi de?^ [ alissades sur les talus 
d*escarpe pour emp^lier l'enneiui de les Iran- 
ehlr quand II al ponrenn dana le fllss^ dits 
prennent alorakoom de fraises, et, lout en 
satisfaisant ^ux conditions ci-des«(USi il Taut 
encore qu'elles soient posées de manière à ne 
pas arrêlor les projectiles h main lancés oon» 
tre lui. On les place alors sur la bet nic des 
escarpes avec wm It^f-'ète inclinaison «lu de- 
dans au dehoi » et la pointe correspondant à 
peu prte k l'aplomb du pied dn talus (Tes* 
carpe. Pour les maintenir dans cette position, 
on les û%e sur deux liteaux enterrés dans le 
Inlus ealérieur du parapet, Tuu placé M- 
deMus d'elles, i i n r t xiréndlé, rsotretu- 
dessous, au bord de la beiwe. 

7' f'dlangue. 
line palanqm cbt encore une espèce dn 
palissade ou plutôt une clôture en palissades 
jointÎTOS et disposées de manière k couvrir 
coniplétenient les dô(«nseurs : le.s bois ont 
Oo* 35 d*épaisseur sur au moins 4*" de bu- 
gueur; on les pose f ertienlMBenl, Ton ntulm 
l'autre, dans une tranchée de u<i> 60 à O» 80 
de prolondeur, aii-det^sons de laquelle on éta- 
blit un remblai lunuaut iulérieuremeot une 
bMMiMlto de 1*0 de banisur l*Odehir- 
gfur avec talus intérieur très-dunx et talos 
extérieur le plus roide poiisitkle} a 2b au- 
dessus de la iMuqoette , la palauque e^t per- 
céodnofdneaux, distants entwenx d'enviro» 

l'^ 30 *>t i|ii'i'tle (l(''[)nssr de 1"» 00. Lps terres 
«iui servent à laire les remuais dont il vient 
d^ parlé tonl priNS «ftaïail dns pakn- 
qoes en la issant «m berme au pied de son 
talos extérieur, en sorte que les créneaux sa 
trouvent à au moins 2>u àO du terrain exté- 
Hsnr tl par ea nuig ni n t un ml pm atar- 
MktparraiBSBL 



Le§ piqutts dont il s'agit ici ont 0<n 50 à 
0'" 60 de longueur et s'eidoncent dans le soi 
à environ 0™ 30 ici uns des autres jusqu'à 
en qn'Ui ne It dépassant qna dnO" SOàOn SO 
et irrégulièrement ; leur partie supérieure est 
ensuite aiguisée. Cet obstasie est (scite à ein> 
ployef et d'un bon effet. 

9° Trous de loup, 

tes fPoiM de Untp sont des excsTstionâ 
dlUas dans le sol, d'une forme conique, dont 
le diamètre supérieur a 2"> et le diamètre 
inférieur 0">ftOs avec une profondeur de i a>)0 ; 
an milien de son firad est placé nn piquet 
de il" 80 de longueur, qu'on enfonce de 
ora 60 et dont la tète est aiguisée. Pour at- 
teindre le but qu'on se propose et qui est de 
rendre le terrain impraticable, on les fait or- 
dinairement .sur trois rangs et en quinconce, de 
manière que les centres de trois trous voisins 
rapporté:} sur le terrain forment un triangle 
équilatéral dont le côté varie suivant la an» 
turedusotel qui ordinairement est de 3'"20. 
Les terres des excavations sont relevées en 
talus dans leurs intervalles, quelles doifent 
remplir ainii qna le représente la fignre. 

Cnlnncl OkmÉPORT, 

I^DKRHK ^j^epOt u£ l\ ), i>ous cette dé-* 
nominalion sont compris les dinérenta ba« 
reaux d'archives du ministère de la pierm 
à Paris. Cedépôti diii<^<^ d' fxiis sa cr<^ation 
par des officiers d'un hani mérite, absorluni 
les aeiesr laa correspondances • les mémoi- 
res, les travaux grapbiques et toutes tes 
pièces oflicielles de radnunislration rnili* 
taiie et des armées de la Frauce depuis le 
lignn de Lonis XIV, ofRpe ann étndes Mstck 
riques d'innombrables res-^ourf < "5, i i! m<»n»e 
temps qu'il a sans cesse, notamment lors 
des pn mières guerres de kt république, 
rendu au pays de signalée services grêiseb 
l'abondance des renseii^neinents qu'il ren« 
ferme sur les lurees de l'Jiurojie CBUère^ 

Ce felen iédg, an oMHnont eè Louis XI? 
allait attaquer l'Augleterre et la Hollande, 
qne h* d^pùt de la guerre fut cre*^ sous 
l'inspiration et dans i'bûtel méiue de Lou« 
voisi On j réunit leoe Isa pnpiers du dé- 
parlement de ce ministre ; puis, snccessl- 
vemenl , K r correspondances oriKinales des 
généraux et du gouvernement l'alimentèrent 9 
leasinistpe lu i mê me en eot la direction Im- 
médiate Ce n'étaient d'abord que des ar- 
chives cooserTatrices, mais inertes, où l'on 
se eonlenlail dn dépoaar las plèaee. Après la 
mort dn LouMia, net établissement, né- 
gligé par ses snccessenrs , fut relégué dans 
les greniers du ciiâteau do Versailles. Il se 
junsaissatt ndunnseine» de tampa à Mérit 
dfpièoandi Miniilira 
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Vm lalfai d«rt«wd« Looif XIV il fut 

transféré à Paris, à HuMp! des Invalides. 
En 1720, des recherches qu'on fut obUgé 
d'y faire pour les poursuites que le régent 
dirigeait «onlre les traitants amenèreot la 
décooTerte, pour ainsi dire, des rictipsef**! 
qu'il coutenait Dés lors six commi«, a ia 
tête deiqiMis m trovTill mi M. de Lt Paye, 
furent chargés de débrouiller ces matériaux 
et achevèrent le premier classement en 1733. 
Ce ciâ^semeut ne coufti&ta dai>ord qu'a 
fomor d« ngislm «tree U comtpoiMittiee 
^ généraux, mise par ordre de dates et 
distinguée seulement par groupes de guerres. 
Chaque groupe futsubdiviaé en deux par- 
ties, la première contenant les lettres des 
généraux, et la seconde les minutes ou 
originaux des réponses du roi ^ des minis* 
lim Chtmiltart fit tjooter k ehaqne vohnne 
des sommaires de matières sous le titre A'A- 
vertis^ement. Pour remplir les lacunes , oo 
lil exécuter des copies dans d'autres coliec- 
tionfl» celle «nrtont dee nanucrite de la Bi- 
bliothèque royale, et Ton donna aux registres 
où se trouTent ces copies le nom de iroM' 
eriff. 

Ce mouvement donné amc nielériaux du 

dépôt et l'ordre renouvelé aux bureaux <1'y 
verser sans lacune toute la correspouuance 
de le coor et dee généraux , ilnsi que ee qui 
concernait le matériel du génie et de l'ar- 
tillerie, hrent jiiger cet élablissement digne 
d'are dirigé par uu oiliuergéuéral, el ce lut 
le maréchal de HoOleboie qol en fol dMigé. 
Il fut nommé en 1734 et remplacé en 1760 
par le giénéral de Vault. L'année suivante, 
en 1761, le dépM fat transféré dee Invalides 
à VecatfltM, où l'on avait élevé «n nouvel 
hôtel pour y réunir tous les bureaux, jus- 
qœ-là épars , du département de ia guerre. 
M. de Yanit monrot ton la fin de 1790, et 
le général Matthieu Dumas lui succéda. 

La révolution grondait, et de toutes parts 
les établissements de i ancien régime crou- 
laient en étaient menaeét. Mois en iengea à 
conserver le dépôt de la guerre; il fut rap- 
porté de Versailles à Paris vers la fin de 17di. 
Bientôt ie nouveau système du gouverne- 
ment, la guerre déclarée à l'empereur d' Ai- 
lemagne, lV'mhrasem«'[it [névu de toute 1*ËU- 
rope GOttcoururenl à donner une nouvelle 
imîperlenee fc nn éteblwaenMBt qui i^ul , au 
■ilîea du bouleversement général, avait con- 
servé uue collection précieuse de travaux 
miiitaires et topographiques exécutés sous 
lt monarelile, dee inanaacrlle de le pins 
haute importance et des reuseignements de 
toute espèce sur les ressources des puis&au- 
ces déjà eouemies ou prêtes à le devenir. On 
Mnttt «lors toute l'uiiliié dont U poufitft 
«Ire; en enit devoir lui donner nm noo^ 
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velle oi^nisation: elle se troave dans le 
rè^ilement arrêlf^ par le toi le 5") avril 1792 , 
et que nous transcrirons ici, parce qu'il hit 
oonnaiire d'une manière emei prédae llm- 
portance des collections et des travaux de 
rétablMsement dont il s'agil ; |)arce qu'il a con- 
sacré, en la perfectiounaot, l'organisation 
dont lee principaux éMmente etistaieni d^ 
et qu*il a tongtenifiB ^ervi de base tUS tOBC- 
lions et aux aUi ibutionsdu dépôt. 

« Le dépdt générai de la guerre , établi 
en 1698 perM. de Louvoie, contient: 

■ 1" La correspondance des g<^néranx et des 
ministres pendant nos dernières guerres, les 
dételle lee plue dreenalaneiéeeur lee mouve- 
ments de nos armées, les reconnaissances 
les plus étendues sur les pays où elles ont 
a^ , le précis historique des caœ{)agne8 de 
ee eièele et de le fin du eièele peéiBédent, 
fondé sur les pièces originales ; enfin, partie 
des décisions importaate!^ du gouvernement, 
relatives aux nu>uvemeuU iiulitaires ; 

« 3* Lee eerles de la plus grande partie 
de no5 côtes et de nos frontières qui ont été 
levées ou par les officiers du génie ou par 
lee Ingénieurs géograpliee mlUlaires , les des» 
sios à la main dee eempe occupés par nos ar- 
mées en Allemagne , une collection des prin- 
cipales cartes gravées de tontes les parties 
de l*Enrope et un très-grand nombre de 
plans et de mémoirei composés par lee offi- 
ciers de l'élat-major de l'armée. 

« L'ofUcier de l'armée auquel ie roi con- 
fiera ta «UrecUon de eetto rldie> eolleelion 
doit en extraire tout ce que le temps et une 
expérience éclairée ont pu et pourront y 
rassembler de connaissances pour fournir 
au ministre, ou sur son ordre par écrit, 
toutes les pièces qui lui sont nécessaires 
pour tracer avec sûreté des pians de cam- 
pagne , pour enivre les principales opéralîone 
de l'armée. 

« Les mémoires , les plan*; et tous les 
objets appartenant au dépôt de ia guerre 
el mta eeua ta geide du direeleur «énérel 
du dépôt ne pourront être confiés à qui 
que ce soit sans un ordre pat écrit du mi- 
nistre de la guerre. Ces mémoires, plans, etc., 
seront classés dans un inventaire raisonné, 

de manière h pouvoir être proiïjptement 
communiqués au ministre ou, par ses or- 
dres, à eenx eumoete ili pournient éti« 
utiles pour le eervice de l'État, le ministre 
se réservant d'examiner c*s objets , soit avec 
le directeur du dépôt de la guerre , «oit avec 
tonleeulm pereonne qu'il logera convene» 
ble, inivent lee npport» qui j donneroni 
lieu. 

« il sera procédé le plus tôt poeeiMe à un 
inventaire de tout ce qui existe dans ledépdt 
de le gpene; un donlile een d^ipoeé dons 
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les mains du «tirecteur général, qat 8€ra 
respoo»able de tout od qui est caoflô à m 

« inouoe pièce ne aortin do dépdt sans 

on reço signé de la fiersonne à laquelle le 
nùnîstre aura ordooué de la remettre pour 
■tt tmi» déteminë ; «n« y sera emoite exa&> 

lemeDt replacée , le miDistre u'entendant pas 

se di-ip^nser lai-même d'une formalité qui 
doit cua^rver le dépôt daus toute son iuté- 

«t Les ToTictiotis habituelles du directeur 
du dépôt de la guerre coasisterool : 

• 1* A analyicr les méooiras militaires 
âiDsi que les plans , caries «I reecmirinanceg 
exi<;!ant au dépAt de la guerre nrcbtqiie 
partie des côl^ et des Irootièrea; 

« AiDdk|iMr kl pièoMqu'ii coofiendia 
de refairei et & Térifier les parties qui res- 
tent à exécuter sur les difTéreotes matières 
(c'est À iuiy par cousèqueot, qu'il appar- 
Ueadr» dê Miner au miniatn ht epéra- 
lions topograpbiqucs ainsi que les olwerTa- 
tkms militaires dont peuveot s'occuper les 
a^iudanli généraux de l'armée dans leurs 
èMéam mpeeliTes , et à linnir ensuite les 
Iravaiit de oe* ofTioier^ pour compléter le 
tableau des recoimausaDces militaires); 

« 3* A cilenler, mos les rdattom mili- 
taires, les araulages et les inconvénirnts de 
tous les changements de limites à accorder 
oa à proposer aux puissances étrangères , en 
ton coniiinaot nvee In eontfté de» fortifica- 
tions ou iedirertenr du dépôt qui en dépend, 
aous les rapports de la défense des places ; 

«4* A dérelopper les vnei militaires sur 
fonterture des routes , la direction des ca- 
naux , l'emplaceoEM^t des ponts projetés s tir 
lee frontières en faveur du commerce, fpour 
les rendre olilet un leaenpteber de derenir 
nuisibles aux disposi^na de défense dont le 
pajs est susceptible ; 

« à** A classer toutes les pièces dans l'or< 
dve le fdua pmpra à rinatmctien militaire 
aous tons les rapports. 

m Ces fonctions doivent ae concilier avec 
ediea dn dlreetenr dn dépMdea forlHIeations, 
pour fiouniir au ministre tous les moyens de 
lui faire connsttre les rapports généraux et 
les arcoaslances locales des frontières où se 
raaaawililant et ék doivent ae monvofr nos 
aimées, etc. 

« Le ministre de la guerre tiendra la main 
à ce qu'on renvoie au dépôt de la guerre 
tous les plans , cartes, lettres et mémoires 
rnililnires des ministres, généraux, c!r , an*:- 
sitôt que Tusege ne lui en sera plus utile, 
et qu'ils y soient planés à demeure, pour y 
tfoir neoors snifant le besoiD. 

cLoms. » 

« 7Ô avril 1792. » 
bUFFL. ENCVCL. MOO. — T. V 



Les ministères ayant été supprimés en 
Tan 11, le dépôt de la guerre se trouva dans 
les attrfbntiona de to oommissioQ des tra- 
vaux publics. Il était alors établi place Ven- 
dôme Sîi roniposilion fut agrandie à raison 
de son importance ; on y plaça des officiers 
instraits ; le nombre des employés fut porté 
à trente-huit pour le travail inu-tirur, in- 
dépendamment de lrente>six int^enieurs géo- 
graphes répartis aux armées. Le moutant 
appointements du personnel, qnl ne s*élevait 
qi?'ri soixanle-huil mille francs en 179 ' , fnt 
porté, en 1793, à cent vingt- huit mille six cents 
francs pom^lesemployés, et pour les ingéniettrs 
géographes à cent deux mille cinq cents. 

En frimaire an IV (décembre I79'> ). lors 
du rétablissement du régime constituiiuuncl 
et de celui des ministères, le dépAt de la 
guerre lut ropIa<^ dans les attributions du 
ministère auquel il appartient naturelle- 
ment. Les ressources que le gouvernement 
trooTalt Jonmellement dans cet établlsse- 
roent pour te service des armées, l'impor- 
tance qu'acquéraient les matériaux qui de- 
vaient servir à l'histoire des guerres de la 
république, si pleines de jours mémorables , 
attirèrent plus particulièrement sur îedép<ît 
Tattenlion du Directoire exécutif. Par un 
arrMé dn n floréal an V ( Il mai tm ), le 
Directoire lui avait donné une organisation 
qu'il étendit et compléta par un nouvel ar- 
rêté en date du 23 prairial an Vif (1 " juin 
1799.) et qui reproduit à peu près, quant 
aux attrihutions du dépôt et aux fonctions 
du directeur, les dispositions contenues dans 
le règlement do SS avril 179%. 

De 180S à nos jours, les archives do dé- 
pôt de la guerre ont été, suivant les époques, 
un centre de travaux plus ou moins actifs; 
mais eltes n*ont pas cessé de grandir en 
importance comme en étendue. 

Voici quelle est sa composition. 11 est di- 
visé en deux sections ; la première, dite iopo- 
gniMqm, est composée exclusivement des 
travaux de la carte de Fratirt-; )a -econdo, 
appelée secfton historique^ embrasse : t* le 
sei^iœ do la bHitiofhèque; 9* le service des 
archives historiques roitilaires ; :r celui du 
dépôt des cartes inaniisrritfs , t p;ravées. Ces 
trois sutulivisions sont intum iuenl liét^s entre 
dlm et se prêtent ooeaaaistanee mutoelle pour 
les recherches historiques relatives aux giierros 
de la France depuis Louis XIV jusqu'à nos 
jours. Les ouvrages imprimés résument les 
faits épars dans les manuscrits; bsscsrtes et 
f^^^n<! , au nombre d'environ cent soixanfe 
mille, forment l'immense atlas destiné à faire 
soivre sur lo terrain même les opéraHons 
militaires. 

La seconde sertion a pour chef un co- 
lonel d'état-major ayant sous ses ordres ïix 
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rnnsfTvafpiir un rolonel d'éUt-maîor pu rf- 
Iraiie. fclleesl placée, avec la première ^ec- 
tinii, «ouB left6rdr«8ftapëHéurs dû dlrédettf 
du dépôt. L« pe^sortnel de?. etnplo>és civils 
de la spconde. secliou g'élève seuiemenl au 
tioiiibir de six, doiii iia (réducteur spéciale- 
nioil chargé de t'exameû des Itvteà élràngkrs. 

Toute personne curieuse d'èriairrir mi 
fait «le guerre où d'étudier telle ou telle pé- 
riode de notre liistoire iiiUitâire peiit , sur sa 
di^mande «dressée tu directeur, être admise 
h travailler (deux jours par léinàiiie) dans 

ledépOL j 4i 1 i 

Les ardilves propremeiit dites dû û^m m 
la guerre, ou archives historiques mili- 
fnfm.fic ♦iivi'ïMnt en trois catégories biéu 
distiactes : les archives anciennes conipré- 
BBDt pièces intérieures S 1791, les dr- 
chives j«od6rne« comprenant les pièces pos- 
térieures, et les i)}'''moires historiques et 
de statistique milttau e. 

Archives ancierines, 1035-1791. 

Oette période a été ioveuloriée &uHin)airf'- 

Êent en rânnéè l8dO iuir Tabbé Massieu, qui 
il bibliothécaire du dépôt géaéral de la 
fîoerre de 1797 à 1814. Un nouvel inventaire 
beaucoup plus étendu a été rédigé dans l'in- 
térrafle des aimées tSSi à iftâs par Kl. le 
colonti Péliet. 

Les docuineuts dont se compose cette série 
Torment une suite de 3997 volumes manus- 
crits in-folio, reliés; plus Hà carions de 
pièces non reliéfS, pouvant forrtipr ''.om nou- 
veaux volumes de toutes les épo<|uei>. Ce sont 
des minnles ou des lettres originales écrites 
pat les rois de ^ram», ptr ieuFS mbtstres, 
par les maréchaux, par les généraux ou 
autrea ofÛciers, par 1^ intendants d'armées^ 
et de provinces, par les ambassadeurs, plé- 
nipotentiaires ou commissaires prè^ les 
puissanrt^i <'t les conférés. Ces ciocumeulsse 
suivent rcgulièrciueut depuis lû43 Jusqu'en 
i794; Quek|ues pièces antérieures et iso- 
lées remontent, à des intervailfs iné'iaux, 
de 1642 à 103â j elles sont eu petit nomtne 
cl, se trouvait dans les soixante-sept pre- 
miers voluhies de la eoilecUoD. Les archives 
anciennes f^ont entièrement rangées, du com- 
mencement à la tin, dans un ordre chrono- 
logique rigoureux, tî suit de là que les ma- 
tières y sont divisées à l'extrême. Klles se 
trouvent liées entre elles, il est vrai, par 
de nombreux répertoires qui lendeut les re- 
cliercbes plus flMiiles. 

AreMws Modernes* 179l-l»40. 
Elles soot ainsi divisées : l. Périùdé Répu- 
blicaine. — l'*' époqnp : 1 791 -f 802, jusqu'à 

la rujtture de la paix d'Amiens (710 cartons, 



1056 tl. Fin du Consulat et améea 
âe FEinpire. — 2" époque : iSOi 18! à 
( 982 carions, 922 reg. ) III. Armées ifBàpO'- 
§ne, d(>. Portugal t de Morée, etc. — 8" épo- 
(jbei l'« el5** neslaurations, isi4-i840 ( 164 
(iartons, 54 tèg). 4" époque . Hegne (ieLOOiS^ 
Philippe, 1830-1 849 ( 135 cdrlOlll). 
Mémoires htstdriques et de statistiqm. 
Cette collection, piecietise à plus H'on tilre, 
cotnprëùd, ell 70 bàtiotii et 240 volumes, des 
années I&90 & 1840, tous les mémoireé INI 
relations de cauipaf^nes ou de batailles, com- 
bats et Sièges, rédiges sur pièces ufticielleS| 
par des généraux êt officiers supérienréétraBp 
gers au dépôt de U guerre, ou attachés à 
cette adiùinist ration, depuis M. Ttiihriut, en 
1733, et M. le générai de Vault, eu 1762, jus- 
^o'i Mol )oul^. 

La collection deé Mémoires de statistique 
militaire (440 cartons, 117 volumes) com- 
prend les mémoires dèstriplirs de la France et 
dé totttel les j^iilMânoéëdè rso^Opé, ao poMI 
de ♦ne rie rdrganisàlioit et des forces mili- 
taires éu temps de patft et m temps de 
guerre, depUis Lodis lUVjuâqdl tSH JOOli. 

liuRÉ:AD DES ttiis Et AHCËitss. — Indépeu- 
daiitiiîieiit du dépôt de lii guerre, qui, eomnm 
on vietit de le voir, s'enrichit chaque joair, 
poufdlHiil dire, destfoeumeiitti MstérliftieB et 
milUdlf^éé les plus précieux, le nu'nistère de 
là guerre possède un autre établissement du 
même genre ^ sOtts la ^inplè dénomination de 
dkIreàU dtH lOtt et OteMmi m éiatfiisse- 
ment n'c&t fîen moinS que ]p rlr^pôt des titres 
de gloire de tous les soldats de la France. 
Tous ccdx qui, depdis la fls du règdc de 
Louis XIV JOMju'i nos jour.^, ont combattu 
sons le drapeau de lanaitiun, rrgurent sur les 
contrôles relig^leusement conservés dans ces 
ëHsItItes, éf rétti miUtilK dtl (toeftlèrle 
plus obscur t est ToUjet des tn?tnes soins 
intelligents que celui du capitaine qui ^ doué 
do génie des batailles^ plus heureux , mais 
non plus brave, est devenu maréchal de 
France, roi on emptrefir Ces archives ofFrent 
dans leur spécialité un intérêt historique 
d*nà ordre faioini élevé qne celles du dëpOft 
de la guerre, mais qui est tout aussi vit ; car 
il touche à toutes les gloil-es individuelles 
doùt la somme compose la gloire oationalé. 

Ld riebesse du bureau dos loiA ef fcrabivfla 
consiste en près de 45,000 registres, cartons 
ou liasses qui ont trait à la législation mi- 
litaire, à radiOitiMtratfoo génémie â» geus 
de guerre, à l'organisation des corps de 
troupes , et plus parlitulièrement k l'état 
dtilitaire et civil de tous ceflx qai, à quelque 
tilre que tè soit, eiHt ippariuÀu à rumiée 
française. 

]j><{ ^o^p^J de l'ancienne monarchie ont 
lourm, à partir de i/^u, un contingent de 
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3,000 n^itm êt MQX de la France noaveifo 

en ODt v»Tsé jusqu'à pr^'sent pluMle 10,000; 
2*000 cuoUrûles «t SàôOO cartouâ rurmenl^ et) 
outre, pour les ofBciera de tout ^rade, un 
class€ttient spécial qui ne comprend pas moins 
(le 300,000 dossiers Individuels, auxquels se 
ratlaclieut plus de 300,000 dossiers de peu* 
éions militaires (4,eo6 oarlons ou regislres ) 
concédées depuis le milieu du dix-lmilième 
siècle aux soldats comme aux généraux, à 
tenre Ventes et orphelios. Uu fonds de 3,5C0 
cài-loBS ou registres contenant au moins un 
million d'actes d'^tot ci?ii seftd'aanexe à ces 
oocumeuts. 

tft pértte lëgislatiTe se qômpMe de 1,700 
carions, oii sont classés par ordre chronolo- 
gique les lois, décrets, ordonnances, arrêtés , 
règlements et circulaires ministériels impri- 
més depuis le ministère LouTois» et en IMe 
dèS(]uels se trouvent même quelques actes 
d'une é|>oque beaucoup plus reculée; mais le 
Ibade le plus ricne dfj eéite partie , le plus 
jikeiètti austt |qni sôil iux ansbifce et qui 
oli ie oMé sous aucun ràpporUux documents 
lÊk plus rares du déuût de la guerre, c'est la 
tfl^nif{()iië collecliën originale des drooanan- 
6él Miiliiaires H des àclés dii jiotivoir exé- 
diUf tonceruaot lé dépàrlemèilt de )a guerre, 
MrilIclHln 4dt reihobte au onzième siècle, qui 
Ai tokis lacune depuis tes premiers temps de 
M févolutioii ei qui forme 000 loris volu> 
oies ili-foi. 

Il t%m èirfttril ad l>tiraitf dës lois Si âr^ 
cîift^s â*auti-es docQménts d'un grand prix|; 
cë Soili iù volumes de pièces relatives aux 
iHèfl^hÂux dë France (1185-1854), et 400 
cartonà i-enfermàiit environ 7,000 dossiers 
d'bfficiél-8 généraux. Parmi ces derniers mi 
lH[»iiVe i cOlé de ceux des Turenne, des 
TilUM, dès Maoriee de Saxè oenx dè Bona- 
psi-te, dé fierbadolte, de Murai, serTitèiirs de 
la réiiublique française devenus rois; enfin, 
ébmiiie couronnement de ces richesses, uu su- 
pèiHë tolnihe eodiehant le ddsslèr dé reni- 
|)èreur îîapoléon I". 

£u même temps que le dépôt de la guerre 
tCfoit des bureaux du ministère les pièces 
fttéretaant l'histoire et l'art militaire, celles 
qui se rap|K»rlent au persount i et à l'adiui- 
oistratiou de l'armée soul versées au bureau 
dft Uéhi^es. 

bii peut dire que lè dépôt de la guerrë est 
Cëhime un théâtre où l'on voit l'Iiisioire mi- 
IHaii-e de la France, et que les archives de la 
g|M»rë sont h ttMe floriiMIIfe m tctéHtà. 

Dtvfrr DES p6Mirir:\TioN*5 . — Ce bureaii 
eit un troisième établissemenl atta< hé au nù- 
iristèredela guerre. Il eomprend principale- 
ment le dépôt des archi? es des fortieenliona 
qui exista longtemps sotis I ancienne monar- 
chie, qdi fut réorganisé par la loi du 10 juillet 



1791 et anqttd on rénilteDMllo le dépM des 

plans en relief des places fortes et colttl dril 
modèles de macUinen militaires. 

Le dépOt des archites des rortifications a 
élé créé pour io> mer, par la réunion des mé- 
moire», cartes, plans et autres ohjelâ proTe> 
naul dfs travaux du rxirps du génie, une cOl* 
leetioo générale et complète sur h* eorinéii^ 
saoces relatives à l'art du K«>ui«' militdir'-, H 
pour fournira l'Etat tous les iti;tttria(ix, les 
renseignements èt les secours ilont il a liesoln 
pour impHmer le monvement à eette partie dn 
service public. 

En l'an XI , ori y comptait déjà plus de 
120,000 pièces distiibuées en 1,700 cartons 
ou poriefeuilleSi La cblleetion a'est aeeroè 
depuis lors dans une vaste proporlinn; niais le 
classepieut n'eu a pas été changé» et l'on peut 
^'y initferd'aprèe une notice publiée eoreesi^ 
par un des directeurs du dépOt^ M. H. Blor- 
laiucourt, sous ce titre : Notice sur 1rs (t(^- 
po(s des J'ortificaUons^ des plans en relief 
des places fo^rtes ef cfet mMêtes ûe 
chines pu usage dans les travaux militai- 
res, aïe. (30 pages iu-fol., 30 fnictirior ali XI). 

Il faut ajouter en terminaut que l'intérêt 
des deeunents eonaerfés in dépOt de M 
guerre n'est pas toujours borné à l'histolré 
militaire (I). Les ministres de ia guerre avant 
1789 part^eatait avee les aetriBS «hHiistrèé 
leurs coil^oei radministralion intérieure de 
la France; un quart des provinces étaient pla- 
cées sous leur autorité. Quélquétois ils avaient 
d'autres AttriboHobs enedte t Lonfolt étall 
graod-vicaire de l'ordre de Sàint-Lazjrë^ 
siiiintpfidant dfs Itâtithents, directeur des 
postes. Or, les dossiers de toutes leurs atfairës 
abontisaaient an dépéti di» leqnel on nll- 
contre, par exemple, des correspondancps pu- 
rement diplomatiques^ de nombreuses pièces 
sur les travaux éb VelMdlleè, en partie de ta 
main de Louis XIV) sur la révocatiob de 
i'édit de Mantes, enfin des iioles lontes par- 
ticulières, telles qu'un billet relatif à un lils 
defiovvois qu'il s'agit de WH foiiditer, do à 
la coniposilion d'un opéra nouveau. 

En sbmme, le dépôt de la guerre renferme 
d'immenses richesses qui jusqu'à présent ont 

à fntae m eutteviM |M» teftMMtfrieiM. 

H.-L. BoRbieli. 
6uBftBBS SACRÉES. Oo Appelle alusl , 
déWs l'histoire grecque, trois gttêrtefc doMM 

cause, le prétexte ou lé but fU^ëht la pds» 
session de Toracle dé Delphes , l'envahisse- 
meot du domaine d'ApOlloil et le pillage des 
trCsott de son temple. 

Delphes était une ville de lit Phodtlh ail 
pied du Parnasse , que les Grecs regardaient 

(i; Voyez a cr sujet un .jiluK d»' M. Boîtcau <1 

Ujr daosleJIfonitMr Mniv. «ait oettflMf IIU. 
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coniM Morée «t 4|ii11i ptafatot an eeoIrB , 

delà terre, Yîjç i(x^>o<;. Son temple, son 
oracle se trouTatant» depuis l'origine de la 
nation, sons (a surreillaDce et la juridiction 
im coomU ainpMctyoDique. Les villes greo- 
qties , îes colonies les plus lointaines, les 
princes étrangers y envoyaient consulter ia 
Pythie, non sans eonaaerer éb inMeoses 
offrandes; mais ce qui constituait surtout la 
richesse du teimple c'était les dép6U ^'or et 
d'argent, les trésors qui s'y accumulaient 
«MM II lairragarde et la f^rantie ifApoltoiu 
Tant d'offrandp'^ vnthTs , de précieux mé- 
taux , tant de numéraire durent exciter des 
convoitises dangereuses, et de ia les guerres 
dont nous expoMM IM datas, let iMidentg 
et les résultats. 

La prradèra guerre lacrée remonteà 600 ans 
avant notre ère. L'oralenr Etehfne ifta troaTO 
le plus ancien historien : « Il est une plaine, 
dit-il, qu'on appelle Cirrbéenne et un port 
maiotount nomn»é exécrable et maudît (é^d- 
ywm wà iiràpocToc). Les Glrrliéens, iim 
impie , avaient profané l'Hiéron de Delphes, 
pillé Jes offrandes , insulté les amptiictyons. 
Diaprés l'ordre de la Pythie et de l'avis de 
Solon, les amphietyooe raiaeniMèreot des 
frrrces considérables parmi les Grecs amphic- 
tyoDiquds, asservirent 1^ habitants, corn- 
Uàrenk les ports, rasèrent leur ville et en 
eonsacrtrent le territoire. Ils a'engagèreut de 
pins, sous les plus terribles serments, à ne 
point labourer le soi maudit et à ne permettre 
èqui que ce soit d'y eondoire la ehaifoe on 
d'y construire une nouvelle cîlé (1). >» 

Le plus réel motif de cette guerre fnt la 
jalousie qu^inspîrait le commerce florissant de 
Otorhn. fik>lon, qui voyait en elle une rivale 
dangereuse d'Athènes, conseilla cette pierre. 
Cli8tlièoe,ttyran et bienfaiteur de Sicyonc, sa 
piAriè, vonltnt b rendre plus commerçante 
et l'élever sur les ruines de Cirrha, fournit des 
troupes pour en faire le siège. Cirrha ayant 
succombé, les amphictyons feignirent de ne 
punir cette niallienreuw ville quecoimne 
sacrilège en consamnt k Apollon son terri- 
toire, qu'ils laissèrent inculte et désert; mais 
oe hit bien è Athènes, à Sicyone qu'elle lut 
sacrifiée par une politique Jnlonae et puissante. 

r,vT (1nr(ie de cette guerre, si brièvement 
racontée par bscliine, fut cependant de dix 
années, puisqn'Olle ne se termina qQ'en 590. 

Depuis cette époque jusqu'à l'invasion de 
la Doride, petite province au nord-est de 
Delphes, par les Phocidiens, vers 457 avant 
notre ère, oo ne iroave ancon vestige de 
démêlés relatifs au temple d'Apotlon ; et sans 
un passage de Thucydide nous ignorerions 
qu'il y eût eu une seconde guerre que les 

(1) Konà Knioifâvnc, es. n. 
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Grecs ont nppeMo ensslsaerée. Cet historien, 

après avoir parlé de l'exp/dition et de la mort 
de Cimon en Cypre, ajoute : « Sur ces en- 
trefaites , les Lacédémoniens entreprirent la 
guerre appelée sacrée (lèv tepov xaXo6(i«vov 
TTÔÀEtiov); et, s'étant emparés do temple de 
Delphes, ils le remirent aux Delphiens. Mais, 
après la retraite des Lacédémoniens, les 
Athéniens l'attaquèrent à leur tour,s'eu rendi- 
rent maîtres et la remirent anx Phocidiens 'I) 

L'administration, le patronage du temple 
sont diée fc la nation phoeldlflane par les La- 
cédémoniens; ils lui sont rendus par les 
Atliéniens : voilà le fait. Pour les détails, in- 
terrogeons, avec le savant Sainte-Croix, 
Plutaiqae,Stnbon,Dlodore deSidIe : eeqne 
l'un ajoute au récit de l'autre (2) éclainit ee 
point de l'histoire ancienne. 

« Les Phocidiens, ayant fait une invasion 
dans la Doride, s'emparèrent <rnne des troit 
principales villp? de !a contrée. Sparte, émi- 
nemment dorienae, envoya au secours de 
SOU ancienne métropole une armée com- 
mandée par Nicainède. Oo général rerça les 
agresseurs à restituer leurs conquêtes; en- 
suite a leur ôta le temple d'Apollon ; ce qui 
ne peut être regardé que comme une punition 
et une des conditions de la paix accordée 
aux Phocidiens. Inlormés de cette entre- 
prise, les Athéniens cherchèrent à empê- 
cher le retour de HioMnède t ils armèrent 
cinquante vaisseaux pour lui interdire la voie 
de la mer, et mirent sur pied quatorze mille 
hommes , afin de garder tous les passages du 
cété de la terre! Le général Spartiate, foreédo 
traverser la Béotie , rencontra les ennemis à 
Xanagre. On en vint aux mams ; et, après un 
combat aussi sanglant qu'opiniâtre, les Athé- 
niens furent défaits par la trahison des Thessa- 
liens, etNIcorn^rle rentra dans le Péloponnèse. 

a Atbtoes ne tarda pas à profiter de la re- 
traite des Lacédémoniens : elle fit alliance 
avec les Argienset les Thessaliens, et donna 
le commandement de son armée à Myronide. 
Celui-ci, ayant rencontré les Béotiens près 
d'OSnopbyte (456), remporta sur eux une 
virtoire complète; il s'empara ensuite de 
toutes leurs villes, à l'exception de Thèbes, 
subjugua les Locriens-Opuntiens, et, pour 
s'assurer de leur fidélité , prit les plus riches 
en otage. Ce généial soumit encore les Pho- 
cidiens, c'e8t-à*dire qu'il les obligea de re- 
noncer è ralllance de Sparte. Ils énrent sane 
doute d'autant moins de peine à les y déter* 
miner qu'ils furent remis en possession du 
temple de Delphes. (3) » Cet événement ter* 

(1) Liv. I, ch. ita. 

fa) Plat., C4M.;Strtb. IX, Mi DM. Sic XI, tê. 
(S) Stkàé^Snkt An COÊmrmmtK» iMMMnM, 

P.SSB. 
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ONU la seconde gaerre sacrée, 456 ans avaot 
notre ère, inngt-cinq ant ftvaal 1« eoiiiiiwiM»> 
OMot de la guerre dn Félo|MdDèiM. 

La troisième guerre sacrée commença 
a&6 ans aTant Dotre ère et ne fut lermiuée 
qu'en 34ê. Ooamw la première, elle m pro- 

kngea pendant dix années, avec des péripéties 
non moins sanglantes, mais avec une cou* 
clustoii bieu plus désastreuse. 

Le roi de MMédoiM PUHpfe, q«i 'dwr* 
citait à «l'immiscer dans les alTaires de la 
Grèce , avait envoyé ses chevaux f>our dis- 
puter le prix de la course aux jeux olym- 
piqMl* el «Tait remporté la victoire. Une 
arène plus va*!<» qtiA ff^lle d'Olympie s'ou- 
vrit bientôt à sa politique, à son ambition. 
Qtit iqiie WiM[» après la lialatlle de Leueires, 
le tribunal des amphiclyons, sur la de- 
manHp îr- Thébains, avait condamné les 
Lacedéinooieus, pour la pri&e de la Cadmée, à 
eoe tmeode, 4|ii*ils ne payèrent pas, de cinq 
cents talent'^ ; une autre amende avait été im- 
posée aux Pbocidieos pour avoir mis en cul* 
ture quelques terres consacrées à Apollon, 
la dernière aentenee portail qne, al lea Pho* 
ddi'-ns refii":?iient de payer, leur territoire 
serait rois nous l'aaath^e et consacré à la 
divinité, ce qui fWilail dire occupé par les 
prêtres de Delpbes. La rigueur du décret 
porta les Phocidiens à la révolte. r/iin d'eux, 
Ptiilomélos, invoqua le témoignage d'Ho- 
mère (1) pour établir qn'anelcnnement le 
patronage de roracle , l'intendance du temple 
et de ses domaines leur appartenaient; ei il 
se fit fort de les remettre en pc^session de 
leurs droits. Ses coneitoyem Pélorent povr 
leur général. Aussilr^t il se rciifl ?i Sparte 
aoprès d'Arcbidamuii, pour rengager à unir 
leara ressenfinents et lenrs armes. Le nri 
de Sparte lui roumit, à défaut de troupes, 
qinn7f>talent=, et Pliilomélo», qui en avait au- 
tant de &OU côté, se trouva en état de joindre 
à mille Pboeidlcns, tes adhérents armés, une 
troupe de mercenaires. Avec r«s forces liât* 
taque le temple et s'en rend maître. 

Les Locrieos , peuple voisin , furent les 
premiers è venir an aecoiirs des Ddplifens : 
Phîlomélos les repoussa. Animé par ces pre- 
miers succès, il résolut de soutenir vigou- 
reusement son entreprise; mais, avant tout, 
ponr rassurer les cités grecques, il fit annon- 
cer qn'il élait prêt à leur rendre les offrandes 
consacrées, qu'il ne serait pas touché aux 
fréMrs dn lomple, et qu'il ne songeait qu'à 
rétalitir les Plmeidiens dana leurs anciens 
privilèges. 

Les amphîctyoDS parvinrent à se réunir, et 
la fnarre fol par enx déorélée contre las 
nsarpateurs do ienaple. Presque tons Icapen- 
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pies de la Grèce y prirent part, pour ou 
contre, suivant les intérêts de leur politique : 
les Béotiens, les Lecriens, tes Thessaliens 
réunirent leurs forces et marchèrent contre 
les Pbocidieos i Sparte et Athènes les sou* 
tinrent pins de leurs veeox que par leurs 
armes el sans leur prêter un secours bien 
eificace. Philomélos jusque-là n'avait point 
touché aux richesses du temple; la oécessité 
le rendit moins sempnleux : Il Iboilla dans le 
trésor sacro. a la faveur de celte nouvelle 
ressource, il put doubler la paye des soldats, 
et il se procura ainsi des forces considérables. 
Les hostilités eomraencèreot. Dans «ne des 
premières rencontres , les Thébains , ayant 
fait plusieurs prisonoiers, les coodaoaoèrent 
tons à mort comme sacrilèges. Les Phoci- 
diens en firent autant par représailles. La 
guerre en devint plus achamt^c l.e«; f orri>iis 
furent défaits, puis les Ihes^alteiis; mais les 
Béotiens, en plus grand nombre, surprirent 
les Phocidiens près de Tllliorée et y rempor- 
tèrent une victoire complète. Philoniélos, sur 
le point de tomber au pouvoir des vainqueurs, 
se jeta do liant d'un roelier et périt. 

Ooomarqiio, son frèri* , lui succéda, et 
prit le cuuiuiaudemeut. 11 mit sur pied une 
nouvelle et plus forte armée et remporta plu* 
sieurs avantages. 

Dans ce mouvement général de la Grèce, 
Philippe demeurait neutre. Peu touché des 
Intérêts de la reUgloo , mail fort attentif aux 
siens, il observait, il attendait. A sa grande 
satisfaction, les parties belligérantes s'alTrii- 
blissaient chaque jour davantage; bientôt li 
ponmittomljer sur lesvainqoourseC las ▼ain* 

CQS avec lotîtes les chanrt^s de succès. Sur ces 
entrefaites, JesThessatieos se révoltèrent contre 
leurs tyrans, et appdèrent h leur seooors le 
roi de Macédoine, tandis qu'Alexandre de 
Phères et Lycophron invoquèrf nt Ips irmcs 
et l'appui des Phocidiens. Ouomarque , leur 
chef, accourut avec une armée considérable; 
mais il rencontra des troupes plus aguerries, 
mieux commandées : il fut vaincu et tué. On 
attacha son corps à une potence, et trois mille 
prisonniers forent précifrilés dans la mer 
comme de": pmipmi^ de la religion. 

Par l'iieureuse issue de cette expédition 
Philippe se concilia IWeclion et la recon* 
naissance de la Thessalie; et Texcel lente ca- 
valerie thessalieniie , jointe désormais à sa 
phalange, eut depuis une grande part à ses 
TietiNres. 

Phayllus, qui avait succédé à son frère 
Onomarqne , trouvant les mêmes ressources 
que lui dans le trésor sacré de Delphes, leva 
une nombreuse armés de msreenaires. Sou- 
tcnu celte fois par les troupes de Lacédémone, 
d'Athènes et d'autres alliés, il entra dans la 
Béotie et attaqua les Thébains. Les ifantages 
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et le^ partes t^alapç^ient 4e part «t d'«a- . 
Ira, topqvt PhiTllut flil uisi d'4Q m\ 

bit et violent et expira (lan^ ir.iffren$es soiif- ! 
(r§op^. Ipi PioilQfi; lait cclt^^ remarqua qua 
loqs les Tiolateufs dit t^pie p<^rireii| «t'uM 
mort funeste. 

P|ia|écu$, fils (rononnarqup , r(»mplaçs> SQIt 
qnçlp FUayi|p.<), m^rcUapt sur les tHWM 
<|9 wt pxéàémmn, tmm wn pHI» le 

tfimple et enrichjtses satellites. 

^.es piiocj^iens ouvrirent ♦'afin Its >euK , 
et Donunèreot ijne cqi|)inis&iuii pour sévir 
eqnlra le« <ll)ipi|}«tmr«. On fl4ppM BImMoi» , 
pf i! fi t ro:istaté par IV'nquftjfi que, depuis 
1^ couiintnceroent de la guerre, qn avait retiré 
4il tCQipl^ pluf 46 raille talents (cinquante 
millions dft 9mm), 

Philippe, après avoir réglé, les affaires de 
I4 Tti^liflt *^QP8M I) poc|er ses qrmes en 
Phoei^ç. Dt^pf 4«88«in* pNiîevte d'y 
aller pupir des sacrilèges, il m^rçtie vers 1^ 
Tliermopyles; mais les Athéniens &e saisirent 
à \çtt\y^ défil^. I^^ilippe n'osa pM fQrcer 

Les alliés ne surent pas profiter de sa re- 
traite, se rapprocher, organise^ |a défense. 
Pqnr lui, il ajqnrna ses projets et Ipuroa ses 
armes d'un autre c^té : Apollooie , Sta«^re , 
Olyntlie lomb^renl pu sa puissance. Le butin 
qu'il recqeiilil |ui servit ^ semer \f^ carrup- 
tion, k «Glieter des partiavi». Aoifi ¥«lère- 
lî%|ime 9^ pu dire de ce pnnee : Majore ex 
ftarte mercntor GrscrlT qnnm Victor (l). 
6r4te à ses largesses, un parti nombreuxp 
ménwdans A|lièMe,M perialt que des bonnes 
intentions dp roj. Pour aviser à l'union de 
tous les peuples helléniques, un coni^rès fut 
proposé, et il y eut même un commencement 
d'eiépntion; mai» Philippe déctani hok am- 
bissedeurs qu'il ne pottvait pas consentir à 
laisser écrire 19 f^pm des impies Phocidiois 
d^ns le Ifuitd. A peine les députés ^taieot 
rentrés dans Athènes pour y rendre compte 
des négociations que Pliilippe man h<')il sur 
les Thermopyles et cette fuiii «'en emparait. 
Jnsqne-là noNo pniastnfw en Grèee n*tfnH 
pu réâuWe les Phocidicns. Tlièbes venait d'ob- 
tenir <iu roi de Peise trois cents talents pour 
dire f n mesure de Iqlter contre les trésors de 
Delphes ; m^is un «ecoiirs plus direct et plus 
eflicMce lui arrivait. Philippe, qui avait 
françlii It;» Ti(prmopj|e«,éti)ita Théines : di- là 
It lerreorde son nom jeta pertoat Pépou 
vante, principalement (liez les Phocidiens. 
Philippe, qui voulait paraître venger leur sa- 
crilège, rtuon pa'^ les I heb^itis, ordonna à 
ses solilaU dO W < ouronner de bmrier , et ce 
fut dans ri't a|i[)arpil qu'il marcha à Pennemi 
comwfssoM^ la conduite d' Apollon. ▲ l'aspect 



- GDERRES SOCIALES 14 

du feuillage sacré, les Phocidiens, tourmentes 
par lot remofds. ietèmit lenei armant s^ent 

I fuirent. 

Cette victoire sans combat et presque mi- 
raculeuse &t an de Macédoine un hour 
neur iDcroyable dans toute la Grèce ; on Ip 
regarda comme le vengeur du dieu de ^e)- 
plteii et le protecteur de U religipp Uellâniqiw. 

Philippe assenibla le conaeil de* omplil^ 
tyons, et, pour la forme, les étabUt soure- 
rains arbitres des peines à infliger aux Pho- 
cidiens i mais, ftous le uoi^ Ue çea juges dé- 
TfMids à sea velonlds , il exerfo d'-inDfritnyeldfa 
Vf npcances. Ceux q»ii fuient épargnés durent 
payer un tribut anpuel jqsqu'à la restitution 
entière d«B dU mille t«lents enleyés dq temple 
de Cielpbfs. Aptiê les cliAtiments vinrent ic^ 
récompenses. La présidence des jeux pythi- 
ques fut (1é«em^ 4 Philippe; on le uovt^}^^ 
piembre dn eoneell «mpliiptyonique , et îl 
obtint l'intendance du lenipje de IJel[>|^e8. 

Athèties, l'alliée des Phocidiens, loin de se 
laisser «bi^tlre . redoub^ il atijçur pour ^ir 
jouer le» plant de Philippe et nieinleqir son 
indépendance; mais l'ascendi^nt , le génie de 
Philippe reportèrent sur {'0|pquenc^, ^qr 
le patriotisme de Démost|iène. La lvitail|e 4k 
Cbéffioée fut perd Me par les Alhéuioi^ (^| 
ans av. J.-C), et le lit^ros de la guerre sa- 
crée tut ooqimé g^n^raii&âjp^p de la Gr^ç^, 
Tellee forent la fin et Hn conséquepiscn de 
la troisième guerre sacrée, si heureuse pppr 
le royaume de Macédoiq^, |i (ataki^Hli tïl^p* 
hliquçs grticque^. 

prRRRES SOCIALES. Dans I hisloire an- 
cienne il y a d(;uv guerre sociale;», l'une ei^ 
Grèce , ovi^ççxixô; itôXe(to( , l'^ptre en tlali^, 

Athènes ne put ni prévenir ni venger lef 
hostilités qui ^i^q^lèrftpt les pr^ini^res aqoées 
du r^ede Philippe • roi de ||a<^oiue ; fstlp 
était occupée d'attirés guerres, fin Eubée 
d\il>()rd, puis ^vec se.s alliés maritimes. C'est 
ct'tle dernière guerre qui est coupue sou§ )e 
nmn de gu«rre sociale. 

Dans la troisième année de la 105* olym- 
piade, 358 et 3â7 «v^t J. C, la ville de By- 
zance et le^ lies de Chios, de Hliqdes et de 
Cos se liguèrent pour se souslff iie ^ la dd* 
pendance d'Athènes. Cette défection portait 
un préjudice énorpi^ à ses ioterèts, à s«^ prd- 
poodéranoe : il fallut reeoar|r aux anne|. On 
élut pour généraux Charès et Chabrias. L''un 
r^otnmandait les troupes dp terre, l'autre la 
(lotie. Cliahrias, qui s'était mesuré avec 
Afésllas et l'avait quelqnfflirie nlm jonis- 
ftait d'une grande r<^putation militaiff; Cha- 
rès, sans talent et d'une vanité insupportable, 
s'était enrichi par le pillage; mais, comme il 
emplofiit st AirioM OB larseiiee PI Ml (|ite« 
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II était pttpolalra . Lm deai 8ài4rw» luireoi 
à ta faite «IM dttrigèMot rar Itteflf» OMm- 

III y IrouTèreiit les faisseanx et Ie$ troupes 
envoyés aa secours de l'Ile par les insulaires 
de Co« et de Rbodes et par les Bk^ap^qs. 
Cbarèa n'«B opéra pM moim Ift débarqiHHnept 
de l'armée et investit la ville, tandis que 
Chabrias avec la flotte tenta de forcer l'eptr^e 
du port. Il y pénétra seul ; le3 autres galère* 
PéflèNnt en dehors de I9 fmni ^»^\ ^ 
troDva-t-il bientôt aux prises avec Joute la 
flotte ennemie, ^près upe longue ré^islance, 
SM Mliitt M jel^t à U nage et r^gagnltrept 
les vaiaaeaux ; mais Cliabrias rest^ ^ son bord 
el y péril d'une mort glorieuse. Les Alh^- 
nieos furent obligé pluH tard de lefçr le siège. 
Otl Mm M le» ^éumnm W' avaient 
nais sou* le commandemerit de Charès soixante 
galères; ils en équipèrent encore soixjjnto au- 
tres, qu'iU contièreut à Ipliicrale et à Timq- 
tMt, éun de leurs plu<i illiisires généraux. 
De leur côté, les habitants de Çliios, de Rho- 
des et de Byzapce, réipnis à quelques autres 
alliés, annèfMil «ipt vaÎMé^px ét |)ioquèrept 
rile de Sam qal HRparlequit aux Athé- 
niens. Ceux-ci envoyèrent leur flotte daps 
l'HallesDpDt pour wenaper liyzance, IniitrHfU 
de et iiiwif«iiiMt, le» alli^ fluilt<lfeill N 
para(tesde Sanaos, etpoururept aq secours des 
Byiantins. Les deux flottes étant en préseope, 
on se disposait de par| et d'autre ap çppobat, 
liftqgni taiviit one yiqiepte tempête. Cha 
rè-s n'en fut pas moins d'avif d*îlit«n"er l'cn- 
nenoi; mais les deux autres gép^rau», p|jis pru- 
dents et plus expérimentés, s'opposèrent aux 
téoiénifw idées 4» teir collègue. Celui-ci, en 
piiwnce des troupes, qu'il prit à témqln, les 
•erasa d# trabiMo, »U m *m lettre qu'il 
éerifit à Aifcimi,»!»» é^hom ^ 
llelMI l|Pi nAMHHfHit de combattre. Les Athé- 
niens, soupçonoeu» et jaloux, rappelèrent 
Iphiciate e( liwotbée fit io^lruisjreol leur 
proeè». TiflMlliée fa% 90ii4»mi|# à cwl tutfpf s 
d'amende (cinq cent mlUe franco ),et romqie 
il n'était pas en état de les ppyér» }1 ae retira à 
Cbalcis en Eubée, oii il monrPt. ipi)>er)||§ pe 
êé tmm t Vf» iBtr<ipidild ; U intiipMa «es jnges 
et fut abîmons ; mais il ne servit plus son ingrate 
pairie. Chargé seul du cqumiantlemeq^e l'ex- 
péditiou, Cliarès n'attaqua pa^ Gyzanoe. Soqs 
yrtiUitt manquait de vivreç , il se mit 
avec son armée à la solde du satrape Arta- 
baze, qttis'étail révo|t<i pqntre Arta^erre, roi 
4a Perse. LeftimwpesTiofiilei fqreqt l>»ttues, 
et Cbarès écrivit au peuple d'Athènes qu'il 
venait de rempoi ler sur les Peisesune vic- 
toire aussi Klorieu^ que celle i^e Marathon. 
La jsie qoe tHH p(Nlvd|e excita s'évanouit 
proroptement devant les récriminations et 
le» menaces du roi de Perse. Il déclarait 
que, s'il n'obtenait salisractio)i, i| pofterait 
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APX alliée \fi sfipoqr? d'ape floUe dé trol» 
tfmU^ voiles et qu'il se joindrait à eux pf^qr 
continuer la guerre. Les Ailirnifus , redoutant 
eff^tl dp ce(te menace, rappelèrent Clia- 
rtSf que sauvèrent encore mni fsstte pccasiop 
(^un er^it et ses pattisans, et sq résignèrent 
^ offrir rindépeiidance el la paix aux vi}|^ 
fjqj s'épient détachées de leur ^|)jance. 

4insi (ipit oellt ««W, foill <W|ionf{|t 
d'Klpinès, qui répond aux .iniices 3àC pt 3^5 
avant J. C. Elle fut également funeste aux 
deux parties. D'un cété, quelques-uns des 
peuple» UgM», époisés d'hommes et d'argent, 
Umibèrent sons la dotiiinafion de I^Jansole, 
roi de Carie; de l'autre, ou(re )e§ secqqfs 
qu'elle tirait de soq alliance, Atiiènés pér<|jl 
trois de ses meilleurs généraux (|), Chabrj^s, 
Tifpothée et Iphicrate, et (|ans quelles cir- 
cop^fances? Ipfsque ^ll«|il cqpimentep {a 
guerre téfTibje pîi le rq| de ]4^péi|ojqe P)i{- 
lippe consoropM la rqine de jp Profit (fQf* 

plus haut GUERKB SACRI^F.. ) 

pan» l'bisiflirp rfimijnp» jh SH^rrç mj 

l^pqnsiflat» dçKfurplps phlljppuf fldpSe^fps 

Julius Ct^sar, de L. Jiiliiis César et (je Rqjl- 
liiis, de l'ompéius Strabon e\ (le Pprpjps 
Çiiloa (?ps de R«^me 661^6^3, ?l-89§Yant 

ddfol4 f\mi W>» HOB» en P^fi» 

est appelé.' guerre soçiq\f. \ mais, ep réalité, 

ç'^fl une giiçi re t ivile; par les |)ÇH|i!es îl'l'^j* 
étaient ppjs ^ux ^opiains depiija (fiq( qe sj^ 
des et par des pqjpd§ sj intimes, ils çpIplHlI- 
taient si YaiHamnient sous les mêmes auspi- 
ces qu§ (si f^l)>i||iop des allié:^ d'tns l'Italie était 
un accident flop ipolpagraTe, pon mdjps désas^ 

treux qu'une rébellion (les citoyens dans Home. 

L'origine de celle gperrp lut, d'qpe part» 
je désjr paa^ioMh^ «t i^^^t légitime qu'avaient 
jes ^|M^ de devenir citoyen» d'wn« répii|»IK 
que qui leur devait son arrroissement et ses 
conquêtes, e^ de l'aqtre l'opiniâtre flprté des 
Itumains, qui ne ponv§ie()( f/d r^ndrp à vp|r 
des ég^qx dans des pei||||f»q||'i||ip||nf»leQt 
comme des sujets plus encore «pie comme des 
§l|ies. Alliance spécieuse, ^erviM"!*^ r^i^llç, 
telle était la poliliqti^ romainp (7) à l'égard 
des Italiens , el cette politique était aussi in- 
juste que périlleuse C'était uppc^use perma- 
nente de r0t rqiiinations, une ex(-i|a|ioii ^ la 
révpite, nn o|Mtaele invincible à |a fpsiopyà 
la concorde. Aussi quede vérité dans oes beaux 
vers de Racine ! 

Ce a'ctt point ao boot de l'untver» 
Que Rome Ml Mnllr UMt te PoM» de »« fm; 

Et de près inspirant le« balnes les phu fortw, 
Te<i pins grands ennemis, Ronie,MNilàtnporles(a). 

(1) Neque pott ittorum obitum çuiêmtam in Ula 
urbe /vit «pmtf MMWrte. GotlT.' Wt» M flV» 

mnth. V. 

U) /n ip#ci« mçmvm est/adus, re- iirecaria iibwrtas 
apiid Bomanoi <m|>ert«meil.Tlte-LWe, XXJLIX, "W, 
(^) MtMirl^ate, aete lll, acttie L 
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Rome oubliait trop que« oans les guerres des 
Cambres et des eaelàvM, qui venaiëot de finir 

par d'éclatantes victoires, les allit^s avaient 
foniposé les tU'.ux tiers de ses armées; que 
c'était de pat tel d'autre inôtues armes, même 
diseipliae, même tactique, et que,s*il y avait 
une Collision, elle serait prolontz'^f' f t sanglante. 
C'est ce qui arriva : suivant Veliéius Patercu* 
lus (1), la gaerre des allMs déron phM de 
trois cent mille hommes, la fleur de l'Italie*, ni 
Pyrrhtis ni Âtinibal, dit Fiorus (2), ne firent 
tant de ravages. 

La grande ftoranr de cette gaerre ne dora 
que deux ans et «terni ; mais elle se prolongea 
assez longtemps eacore , quoique avec moius 
de violence i elle se mêla, dans ses dernières 
phases, avec les guerres civiles de Marins et 
de Sylla , et c'est rr ilcrnier qui la termina 
complètement, turque , après avoir fait la 
paix avec Hltliridate, il repassa dans Tltalfe 
et y éteigpit les deniers brandons de la ré- 
volte. 

Après les victoires remportées sur les Cira' 
bres, les alliés s^alteodaient k des réeompai- 

ses. Marins, qui aurait dû les proff''?:pr, ne fit 
rien pour eux. C. Cracrhus tenta de leur faire 
obtenir le droit de sudrage; il échoua. Un 
antre tribun , Livius Drusus, reprit ce projet 
et en obtint radofition ; mai^ il paya de sa 
vie un instant de réussite et le vote d'une loi qui 
ne fat point exécutée. Qnand les alliéa eurent 
bien compris qu'ils ne devaient rien espérer des 
Romain», qu'ils devaient tout espérer d'eux- 
mêmes, ils proûtérent des dissensions intes- 
tfaiea que les propositions de Dnuua, que sa 
mort avaient exciti^es dans Rome pour se 
préparer en secret à la lutte qu'ils avaient 
résolu d'engager, lis n'y préludant point 
par des mouvements tninnltnaux; tout Ait 
conduit «ver nrdre , avec ensemWf» , avec 
rapidité. Le plan d'une république italique 
fut, d*an commun accord, formé snr celui 
de la république romaine. On établit poor 
capitale et pour siège du nouveau gouver- 
nement Corfmium (3), ville forte et centrale, 
et on la nomnia tUMÔm, puûb qn'ane était 
la patrie et la métropole des peuples de Tltalie 
ligues ensemble. Elle eut son forum, sa curie, 
son sénat de cinq cents membres et des 
monnaies avec la légende itetUa <4). Son aé- 

(lyn.». 
(S) m. 11. 

(3) CettelTille, depnU longtemp» roiaéc» était vot- 
alM de Snlaio» «||. jitfbMiw* dani rabniiM elté> 

rlcttre. 

{*) Les-médaillea (le t;i li^^ic Italiotc ont n ir r 
8'eniblance remarquable avec celle» de la rcpublt^^ue 
romatne. Tootes, à ane seule eiception prés, sunt 
des deoim d'argent Les légendes sont, les unes en 
lengne letlne, les autres en langue osque. On peut 
conclHe 4e cette diflérniee dans répiferaphte qnll 
nii in« eihrtiê 4ie awiiinle mtquc pour It eonfédé- 
ratlnn, mah qntr chaque TUIe, ou du motos chaque 
Eut, a possédé son atelier onoDétalrc. » M. MÉRmÉs. 
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nat, comme celui de Rome, avait raduii- 
niitamtlon fteirale das affaires , et dans des 
aaMBUées annuelles on devMt élire deux con- 
suls et douze préteurs. Les premiers chcft 
qu'élurent lesconffdérés flirsat le MarseFoaa» 
pédius Silo et le Saninite C Motulos. LesMar^ 
ses Ir* Samniles étaient, eneiïet, les deux 
peuples les plus puissants de la ligne. Les 
premlera ont mène denné hur nom h eeUe 
guerre, que l'histoire d^^ne aussi sous le 
nom de Bellum marsicttm. Avec ces deux 
peupli», tous les autres depuis le Lirîs (t) 
jusqu*à ta mer Imilcane prirent les armée 
pour la cause commune. Les Ombriens , lej? 
Toscans et lP5 Latins restèrent seuls fidèles 
aiM Romains. 

Le premier acte de la révolte éclata dans 
Asculnm fi), chez les l'icentins. Pendant la 
célébration d'une fête, Q. Servilius , le gou- 
verneur de le ville, fut messeeré avec Fon- 
téius, son lieutenant, avec tous les Romains 
qui s'y trotnairnî. Ce furent là les sanglants 
auspices sous lesquels la lutte s'engagea ; ce 
fut le signal de la révolte générale de rifalie ; 
et la révolte fut si spontanée , si furieuse , le 
péril parut si ^rand aux Romains que les 
dissensions cessèrent et qu'on organisa en 
tonte bâte la défense. Il fut dédasé per le 
sénat qu'il y avait tumulte ( timor multus), 
c'est-à'dire guerre très-grave. £n conséquoice 
les tribunaux lisrent fermés , le peuple quitta 
la toge , habit de paix , et prit la casaque 
militaire, sagum. Armées et généraux se 
mirent en campagne. Les deux consuls qui 
venaient d*êtreélna, L. JnBuB Oéserel P. Rutl- 
lius, se firent arcompap;nrr de lieutenants choi- 
sis enifé léâ plus illustres capitaines : c'étaient 
Marius, Sylla, Pompéius Strabon, père du 
grsnd Pompée}, Oéplon , Hétellus. Du odttf 
des alliés, sons les ordrps de Pompédios 
Silo et de C. Motuius, se distinguàvnt, dans 
les diverses provinoM insurgéM et sur les 
champs de bataille, C. Judadiius, Herius 
Asiniiià, Marcius E^natinn, Pontfns Telpsinus, 
In&teius Catoo. De part et d'autre, cent mille 
hommes éteient sous les armes. 

Les premiers événements de la guerre fu- 
rent très-favorables aux peuples confédérés; 
ils s'emparèrent presque en arôme temps d'iE- 
aemia, de Tenafrnm, de Slabim, de Wn- 
turuc , de Saleme. La colonie de Noie tomba 
au pouvoir des Samnites avec le préteur Pos< 
tumius, qu'ils massacrèrent. Le consul JuUus 
César engagea contre ces mêmes Samnites un 
combat dnnt Tissiie ne fut pas heureuse. 
1/autre cousul, Rutilius, quitta sa position 
malgré Paviade ]latiue,eteliM|na Inatsins 
Caton sur les borde dn LMsi il lut valnea 

(1) An). CMflfMfc 
W Ad). ÀteolL 



Digitized by Goo^^Ic 



49 



GUERRES SOCIALES 



et taé dans la retraite. Cépion , le lieuteoaot 
de Rotithis , tomba dans «ne embuscade de 
Pompédias Silo» et périt en comlMltaDt. Dans 
(»s deux funestes affaires une partie des 
armées consulaires afait été taillée en pièces. 

A la iHMveUe de ces désMtrea noeeaaife, 
Rome fut en proie aux plus vives alarntes et 
crut voir reparaître les jours néfastes de 
fAUia et de Cannes. Ces tristes pressentimenta 
M dîMipèraM MealM «t tot piaee è rea- 
pérance. Le consul Julius César, dont l'échec 
avait redoublé la vigilance et l'ardeur, était 
campé près du générai samnite Papius, qui 
■awégerit k viBe d'Aceme «C ineoinBiodait 
ainsi les opérations dn siège. Papins offrit le 
combat au consul. Voyant qu'il ne sortait 
pM du camp » H «atreprU d'en eacilader les 
palissades. Les Romains se défendirent avec 
vigueur, s'élancèrent des retranchements, rai* 
reot les Samnitee en déroute et leur tuèrent 
plus de ih milie iwiiwM. Iiê eoluni ffnt 
proclanaé imperator par ses soldats, et à 
Rome, en signe de confiance et de joie, on 
quitta i'babitde guerre pour reprendre la toge. 

La iBitaM de la répoUiqwraooiiTrt peu 
à pfu 5on ascendant; elle le dnt surtout h 
Sy lia et à Pompéius Strabon. Marius même» sur 
iequdi on avait fondé tant d'espérance , ren- 
dit leniee en se retirant de Tannée, où sa 
confluUe ^tail fort équivoque. Italien d'ori- 
gioe, il laissait croire que toutes ses syinpa- 
HiiatéliieBt poortai neHeot; car ott le voyait 
ee tair tOQjeimi lenfermé dans son camp, 
r^rii>;er le combat , perdre les plus belles oc- 
casions et prétexter des maux de nerfs (i). 
Sylla» to eoBiraire, déploya la pina énergique 
activité , el fut le héros de la guerre sociale. 
Dans on des nomhrf>t}:K combats qu'à cette épo- 
que il livra aux Marses , leur préteur Uérius 
Asinina resta parmi les morts. A eeCte méase 
époque Pompéius Strahnn , assiégé un instant 
dans Fermum par l'Italieu Judaciiius , par- 
vînt à se dégager; il remporta sons les murs 
d'Ascalnn hm viclolra et périt le préteur 
Afranius , et resserra è son lonr dnns les 
murs d'Asculuiu Jndacilios el les dâbns de 
lea aciiiée. A la neofelle de ew Mieeès, en 
reprit à Rome la préteite et le» aetrae intl- 
gnesdes magistratures. 

Pompéius Strabon , en récompense de ses 
eenrfeee. Ait état eoeeel; en loi denna peur 
eellègue Porcius Caton (89 av. J.-C). Le 
siège d'Asculum fut poussé avec vigueur, et, 
bien que soixante-dix mille Italiens eussent 
été réoBia pour aeeeorir les assiégés , J udaci- 

Ilos, prévoyant que la villc allait Hn^ prise, 
fit égorger tous les partteans des Romains , 
ee dresse m Mdier dans no temple et s'y 



donna solennellement la mort. Asculuni lui 
enlevée d'assaut, saccagée et détruite : on y 
vengea par le meurtre et l'incendie les niaes 
dfs magistrats et des citoyens Iraltreusement 
massacrés au commencement de la guerre. 
Un échec, promptement réparé, anivit ee 
glorieux fait d'armes : le consol Porcius Ca- 
ton, en attaquant les Marses %ut \e& bords 
dn lacFuGin, reçut une blessure mortelle, 
et, soivent PenI Oroae, de la nain même dn 
fîls de Marins. Son nrmée , d'abord victo- 
rieuse, fui bientôt mise en déroute; mais 
Sylla, son lieutenant, parvint a la rallier; et 
il ne larde pas à prendre ane éclelante re- 
vanche; dans deux batailles pr^s do Noie il 
défit l'armée des Samuites , commandée par 
Cloentius; cinquante mille Italiens et Cluen- 
tins y périrent. Noie put être alot* aaalëgée; 
et Sylla s'élanrn sut la hrèrhe avec un tel 
élan que ses solUatâ lui décernèrent une cou> 
ronne otNidiomIe et qo'll ae donna le titie 
de Faustus (heureux). Corfinium, la capitale 
des alliés, fut enlevée de même. Alors Pom- 
pédias Silo transféra le siège de la république 
italienne à BeTiennm, poîsà iBsemia, deni 
villes samnites. 11 rassembla, par un suprême 
effort, trente mille soldats, qu'il accrut de 
vingt mille esclaves proclamés libres; mais 
Sylla en 6t un affreux carnage, et BoviaBum, 
dp même qu^'Esernia, tomba en son p<5uvolr. 
Quelque temps après Métellus Plus frappa 
le deraier eeop en ApuUe dans un eombat 
qoi coAta la vie è Pompédius Silo, le plue 
illustre chef de la ligne , le digne et glorieux 
aolagooiste de Sylla lui-même. 

Rome nea prodeonment de la vidoire; elle 
l'avait préparée en joignant à de sanglantes 
rigueurs les séductions d'une politique habile 
«t conciliante. Le droit de cité avait été ac- 
cordé d'aboid aux penplea restés fidèlee à 
la république , puis à ceux qui les premiers 
déposèrent les armes; enfin toute l'Italie, 
après sa défaite et sa eonmission, reçut, 
comme gage de réconciliation, lee privilèges 
vainement réclamés avant la guerre. Mai=; 
des peuples nouvellement conquis el mé- 
cenlôile de leora débites pouvaient-ile de- 
venir de bons citoyens ? Leur grand nombre 
et leur mauvais esprit ne tardèrent pas à 
inspirer au sénat romain des craintes très- 
«ériemcc. Alors, poor rendre à peu près ilhi- 
soires les droits de ces nouveaux électeurs, 
le sénat, au lieu de les répartir dans les trente- 
cinq tribus dont se composait l'agrégation 
politiqnedn peuple roooain, les concentra dans 
liuit tribus nouvelles, qui n'étaient appelées 
(}u'après les autres à donner leurs suffrages. 
Ainsi, parte ftit, lee Italiens n*enrent pas 
plus d'iniluence dans les aflktoee de la répu- 
blique qu'ils n'en avaient avant de prendre 
les arm^. Néannwios l'équilibre de la cou* 
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stttniioo était ronapii. La populace déjà si 
nombreose se trouVa acoue démesuréiuenl 
par h roule des Italiens. Que de satellites à 
la disposiliop des Marius, des Sylla, des Cé- 
sar! Aussi peut-on' dire l|u(éQ Icosrdaol la 
dté aux Italiens Rome ne tenniuait pas là 
^nsrra| elle l'Iutroduisait dans ses murs. 

Voir pour la guerre sociale, av[L\ia.Xi'>'-<>z «ôXg- 
ujoç, Diôdore de Sicile, XVI, 1 et ïl ; tJorn. Nepos, 
U etXll i et RQur la merft tpciaji; ipar«lquf, 4 dt- 
Ilirt Se l# s^écade ou Tilç Live la racontill. le» aoiQ- 
■alrM de v» ttvrct Ùmi-LXtVl }TIo^ ion «bré- 
vtiitënr, 1*: Mt^reAn; ll« tS4è} Amrifp. 
Guerra civilet, I. Plat|rail8i f'^ffé ^'f^'*h 
H. et f 4f •tV'^o» >i «t l'Esiai sur la guerre i6- 
fioJr, MT if* lltriinèe j fàfla/isi^. 
' ' Deiièque. 

ItU^RRE Q'o^if MT, considérée dans ses 
émises tà "ses résultats. — Les causes de 

la giierie d'Orient sont romplexes et touchent 
à tous les prdres d'intérêts que soulèvent les 
questions de territoire, de prépondéranoe poli- 
tique, de commerce, decivilisationiiiihfirsaile, 
intérêts qui Sf Irniivent hlf'>s('>s on roinproinis 
par le dévelqppeineut systématiquement |>ro- 
gressif ^e la |iuissanoe' russe. Kldèibire des 
empiétements de ce vaste empiré, au sud et 
à l est, est clairement (écrite dans les traités 
qu'il a imposés à |a Turquie. Dans ces stipu- 
iaUobs fiVammèttt' IbniâiléM tant se Itent 
et s'enchaîne ; l'idée dominatrice s'y révèle 
pour ain»i dire fj'elle-méme; mais leur trait 
caractéristique est la prétention de sous- 
traire les questions les plus vitales pour la 
Porte Ottomane à l'action de la diplomatie 
européenne, de telle sorte que l'opprimé n'ait 
d*anfeM recours que le patr6na§e «te l'oppres- 
aeor. 

A l'instant où la guerre a éclaté la Tur- 
quie ^tait connme cernée par une ceinture de 
positions mi|itairas «fof s'échtenaisnt sur le 

littoral de la mer Noire, facilement ravitail- 
lées par Odessa ou par les convois de l'Azof 
e( protégées par une marine formidable qu'a- 
britaient les défenses de Sébastopol. Les Prin- 
cipautés, la Servie, la Bulgarie, le Monténégro 
étaient sourdement travaillés par les intrigues 
et l'or des agents rasses. La Grioe, poussée 
pif le parti de la Cour, se tenait prête à lan- 
cer ses handes indisciplinées partout où il y 
aurait des Turcs à combattre et du butin à 
sspérsr. 

On a dit et souvent répété que l'esprit 
d'invasion était instinctif chez les peuples du 
Nord : on en cherchait la preuve dans les expé- 
ditions des Scandinaves, qui allaient chercher, 
à travers des mers lointaines, des régions plus 
tempérées et plus fertiles pour y fonder, 
•piw' là conquête, des deAemt de telbge et 
des établissements. Sans doute la rigueur des 
hivers et les inondations, en détruisant les 
ressources du littoral de la presqu'île scan* 
dinate et des liss danoiass^oil dtt praeeqnar 
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de fréquentes migrations ; mtiV rimtÎBCtgifer* 
rier était surtout dans les mi^urs» PHFpe (tW? 
le culte odiniqiie faisail di) la lutte un devoir et 
un honneur. Il lallail donc aller chercher des 
adfanafass hostiks à ce cujla 1^ 9ii r<m éf^ij 
StrtfsiaSMSintrer, c'est^-dire dam Ifta^ne 
moyenne 06 florissaient les empjres les pins 
cooftidérables. Quant «u csrapt$r« ru^e, il ^sf 
fefnédoISBtCéMaMuls dfvs9«IP*il P'spPKr* 
tenait peut-être qu'au despotisme de lui <|pnqf)f 
une physionomie propre. Lç type slaye ^e 
croise chez iesBus««ssY^ tput{i§ I^ST^rj^t^ 
desraeS9 eldss ItOhis aflia||qoes. |q dpi|ii||p 
le type finnois, là le type mopgol, plus )oin le 
type slave pur, c'«st-à-dire ciipq|§iep , d'oii 
sont sorties les fomiUes dalpwt!ss> poKÛlM^ 
et serbes. Les cbeb Variagiies, <ml l|pp»r«iir 
sent dans l'hii^toire comme les; premiers 
grands princes des Russes, ont apporte avec 
•ni Tespiit d'asiatnre et fnpilfjeQce que 
leurs eooipagnoos d'armes, enrôlés dans )f 
fjarde des empereurs grecs, avaient recueilli^ 
a Coustautinuple. Clest encore am^ ^PaPfti* 
naveaqne laa^nasss aontredefables de lesif 

institutions civiles et politiques en tant du 
moins qu'elles s'éloignent des mœurs de la 
tribu. Piikof et surtout Novogqrftd U i>r^nde 
florissaient comme répabikince» è WM époque 
où l'Europe était presque entièrement féodale. 
L'invasion des Mongqls vint tout remettre 
en question; et l'esprit national n^eût poinf 
résisté à une oppression de plusieurs siècles 
si le christianisme n'eût élevé une barrière 
infrancbissablp entre ie^ vainqueurs et les 
vaincos. UHémaiit rsllfiieint înldonc regardé 
par les grands princes coipnie la base de leur 
puissance et de la nationalité : plus tard, lors- 
que les conquérants furent cba&sés , les kû\^ 
sTeppnyèisat sur le oilnae pilMipe leligieDS 
pour échapper à mi autre péril, c'est-à-dire 
aux elforts ooHlants de la cour de Rome 
pour fiûre rentrer les Boises schism^tiques 
dans le glm de NtglMe latiM. Cet isoleqient 
dans les croyances, qui reposait sur des dif- 
férences plutôt rituelles que dogpMM(|PflS> 
e longtemps snpèeh* laHttMiidi i^assoder 
au mouvement européen, et 14 * inoculé 
l'esprit oriental , c'est-à-dire la subtilité 
qu'engendre la servitude, et cette résigpatipp 
de nndifMo deiast des formes iwiDintiies 
où il voit la puissance infinie de Oieti, f^qs|- 
à-dire le fatalisme. Mais , il faut le dire, sans 
cet isolement qui a prolongé i'eolaoce la 
Rusais, aile eût été ahaorMe par dss patimis 
pins avancées ; elle se serait peut-être fondue 
dans la Pologne , qui aun|it ainsi pris pla<^ 
parmi lee Étils les plus pntsssala de l'Europe. 

Expulsées du sol russe, les beidesde Oa* 
san et de Criniée ravagèrent souvent l'em- 
pire} ^ plM^euf s repris^ les villes méridio* 
nalea et dn eàntre fiireni iM6)Hl|iief|. La 
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haine qui exhle entr« les Russes et le« 
Turcs n'e^ donc fMS u^aeiMot r«IM<«ni*« 
Les rives du ¥olga, du Dniepr, du Dnicstri^ et 
duDaDtibe onlé^, pendaotdes siècles, jon 
cfaées de ruine» èt arrosées de sang. Les 
lausulmaBS te tont établis en Europe par 
la couqn^l»^: Cor^u l<>iir ordonne de répan- 
dre l'i»laiui6iDe le glaive à ia main ; ils ont 
fett à tofiln leé nalMRis chrétiemMs dm hnuix 
hltioiniinliles ; la force peut donc leur rt- 
prfndre ce qde la violencfi leur avait pro- 
curé. Au reste les cooquéles ne «e dim^^ilent 
pas ; ce MMft des faits qu'il liai bien admettre, 
sous peine de tout fcfc l Vfl MDS cette el de 
tout <1éHorganiger. 

ht le râle de ta Turquie a cessé d'être ag- 
gresaif , e*est 'moimi «am doule k TalMiiddii 
des principes de ri>!amistne qu'a un afTtihlis- 
sèment continuel qu'il faut en rapporter la 
cause ; mais si dans la réforme dont veut la 
doter iHSiirope occidentale elle retrouvait 

son t^tu r^î'ïf' prrmifre, il est doilt^-nx )|ii*elle 
reiHHi^l aux iustilulioos auxquelles se trou* 
YeotlHles lespliM Mies époques de eoapaaaé. 
Oanela lutte 'qui vient de finir, et | l'instant 
où «on existence même était compromise, les 
vrais musulmans glorifiaient le prophète, qui 
è^lt forcé tes eiAeinls du croissaDt k venir 
s'«Mitreliier pour le triomphe de la vraie foi ; 
el Oiuer-Pâi lia lui-mè^ne semblait excuser 
les bacla-bouzuuks qui désertaient par bandes 
pour ne point servir sous les ordres des 

giaours. Mais <;an^ T[On<^ ^.U^rhcv :i r'^prorhê 
d'ambitioD qui peut s'adresser à tous leg |)eu- 
fks dans leur période eenqiitfraute, exami* 
nons arec impartialité si la loi de conserva» 
tion HP poussait pas itivinfihipmpnf les Rt(ssf»<; 
vers la iber Noire, seul «télMucbé ouvert aux 
rfiÉèPtrddlnlts de lear* provineee inérkM6- 
flàks. La partie européenne de cet immense 
empir»» nVsl en connmunicâtion, par scscdtes, 
sesi canaux et ses fleuves, qu'avec deux mers 
00 phitèt deux lacs', h IMtliiiie an nord et 
au siiil TEuxin; noii=; rip parions pas de la 
Caspienne, qui ne pourra entrer dans un .sys- 
tème régulier de coiiununicalions entre VEu- 
rope et TAsIe que lorsque les régions cauca- 
siennes "^pront iî(^ri[iitivrmcn( pnrifif'^fs nrin*; 
on (Niys de cette étendue, où le lér est d'un prix 
eaceasir, précisément car les points les pins im* 
jiortaDts^ur le commerce et les relations, en 
nison «lel^iirf^lni'jfipmentdes mines, On n»- pnif 
(Dère espérer d'établir un réseau de chemins 
de fer avant nne époque encore recalée. Et, 
lorsque l'accroissement de la population et les 
ressources de l'État auront rendu ce<> travaux 
poissibles sur uue vaste édielle, la rigueur des 
Mtcts et les désels eniralneroni toojoors des 
sacrifices con.>id(^nbIe« pourleuri^l îfi!isRement 
^ leur entretien. Pendant longtemps encore 
le gouvernement russe dem s'en tenir au per- 
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lectiounement de ses voies navigables, mojeu 
qoi «sinatnraliemeotiiidlqaé par Péleiidqeft 

h diif ( lion des tlei|«es, par ses forêts, ricbes 
eu buis de construction, et enfin par les mrpurs 
et l'aptitude des habitants. Dans ces cuodi- 
tioos, la Russie obéissait à on besoin inspé- 
rieux en créant une marine militaire et mar- 
chande ; mais, au nord comme au sud» les 
peuples qui occupent le lilloral des détroiia 
paof ent k «nmomeol donné inlerespter le pas- 
«iaue à ses vaisseaux ; pour conjurer des éven- 
tualités lêcUeuses il lui a donc fallu exercer sur 
ces mêmes peuples qne infloence qui paralysit 
toute disposition hostile. Cette inllueiice s'est 
exercéésdr une étendue dont les proportions 
étaient celles de ses frontières, lies moiiis ana- 
kkgnes etdsns un intérêt également eicinsif 
ont inspiré sa politique dans ses guerres contre 
la Suède, qui lui ont valu ia Finlande, dans le 
partage de la Pologne, qui couvrait ses liinitos 
occidentales, et dans l'occupation succe^ve 
de la (^lintpp. ffo la BfS'iarnhie et du litto- 
ral de la mer Noire. Oommeul ta Jln«sie a* 
t^leobteonde si grands résultai en si peu de 
temps? Les doK-elle à une supériorité mar> 
quée soit comme organisation intérieure, soit 
comme génie miliUire? L'histoire est là pour 
répondre. Le seol avantage qu'elle posaêde, 

l'esp.ice, devient pour elle, dès qu'elle passe 
à l'action , un embarras et un obstacle ; les 
marches forcées, les épidémies et les abus 
dans le service des snbsto|snces loi enlêtenc 
]<\u< de soldats, en temps de piierrp, (pie le 
fer et le feu de l'ennemi : sou ^riuee d'Asie 
dett Hié mnottveMo intégralenieiit an beat 
de quatre ans. Quand les gnenes qu'elle a 
provo((u«ies ou qu'elle a eu à sonlenir ont 
dure plus de deux années, la Rusiiie s'est 
IronTée à bout de ressources. Certes sa po- 
pulation civile était loin d'être épuisée; mais 
connue tout n'avait été préparé que pour un 
premier et un second cboc, un écliec sérieux 
la laissait à découvert. 

Le soldat russe a de ia fermeté ; il vaut 
surtout par l'obéissance, et il sera capable 
de grandes cboees sfl est bien conduit; en 
un mot n possède à on haut degré cette es|ièce 
de rniira^çe qu'on peut attendre d'un e>=ef,TVp 
bien dressé. Lie corps des officiers a gagué 
en instmcllon;on peut mène dire que les 
connaissances requises pour les grades SUpé- 
rifurs, à l'exception des roathématiquespores, 
sont plus complètes el surtout plus enni- 
péennes que celles dont se compose le conis 
de nos écoles. L'officier russe aime ta guerre, 
qui lui offre l'occasion de se distinguer et 
oui est pour lui comme une protestation 
contre les erreurs de la biérarchte et les ca- 
prices du favoritisme. Somme toute , les ar. 
mées russes n'ont ni Télaii des troupes Iran» 
çaises ni rien de comparable à nos 8ons*offi> 
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àera, pépinière admirable de dieb de tout 
gfade et liea inlelUgenteBlra letoomanda* 

ment supérieur et le simple fusilier. Si nous 
ajoutons que le soldat russe est au-dessous 
du suédois, de l'allemand et même da turc 
|Mr le aentiment du devoir et de flMllDeur, 
nous aurons indiqué suffisamment qu?, malgré 
1m qualité» inoouteatables des ru&soslaves , 
eonme mililairea, oe ii*eal point k leur aupé 
riorité relative que les tsais eut <IA ragrail- 
dlssement dr^ h Russie. 

Deux causes principales ooi amené ce phé- 
DocnèDe politiqiie : la jpremttre et la ptaa 
efficace c'est qu'à Finstant où la Russie s'est 
r^-v^^lf^e sur la scène des grands événements 
politiques les lè^laU de ^Europe suivaient la 
oiarche iradHtiooiieUe qoe lear avaient tracée 
les traités de Westplialie. Chaque rabineî 
conserva ses tendances sans prévoir que le 
poids d'un sooTel empire venait de tronbler 
l'équilibre, cependant plus d'une fois la France 
donna de sages avertissements. Louis XIV 
refusa le titre d'empereur h Pierre le Grand ; 
et pins lard Ohoiaeol et Yengennea signalèrent 
arec persistance, mais sans succès, les périls 
qui venaient du Nord. L'Angleterre ne voulut 
point ottfrir les yeux; il falUil que ses pos- 
aaedone dana lee Indes erfaotalee foeseot 
menacées et que l'alliance française eût be- 
soin de se prouver par une action commune 
pour qn'eUe abandonn&t brusquement le sys* 
i^e de sea compUneances séculaires. 

La seconde cause est tout entière dans les 
influences que le cabinet de Saint-Péters* 
bonrg a an ae ménafler en JUIIeniagne. Il aé- 
rait trop long d*énumérer toutes les alliances 
de princes et princesses de la maison impé- 
riaie de Ru&sia avec les maisons tenantes de 
rAltanagne. La Pniese aPa point échappé à 
crtio destinée commune, et il est probable 
. que la question religieuse a seule empécbé 
l'Autriche de la partager. Toutes ces allian- 
eea ayatëmatiquement renoavdéea eurent 
un double effet, celui d^européaniser les 
Buasea et celui i^ua dangereux encore de rus- 
alfler les £un)pé»a. Il en résnlta en outre 
que la cour impériale s'entoura de fonction- 
naires allemands, qui apportaient daosles di- 
verses branches de l'administration leur ex- 
périoioe et leurs lumièrea. 

Dans l'hypothèse d'un conflit niropéen, !a 
Russie croyait pouvoir compter sur l'Allema- 
goe. À l'époque de l'insurrection de la Hon- 
grie elle avait sauvé l'Autriche; Nicolas avait 
épousé la fille dn roi de Prusse; la Suède 
voyait sur le trdne des Vasa le fils d'un 
llenlcnant de Nap<rtéon ; Bemadotle avait da 
son élévation à la gratitude d'Alexandre I***. 
La Turquie était tellement enlacée |)ar \es trai- 
tés que le gouvernement russe pouvait juger 
égalemsnt de en qu'elle ferait et de ce qu'elle 
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n'oserait faire. L'empereur Nicolas, bien que 
sa santé parût encore robuste et que son ca- 
ractère n'eût ripn pnrdii de son énrrpn, avait 
atteint cette période que nedôpassent point lea 
prineeade aa race. Son arméettail nombranae 
et aguerrie; ses flottes ne le cédaient qu'à 
celtes de l'Angleterre et de la France; et la 
force des citadellea qui les abritaient, ta dif- 
(icuiié qu'auraient lea ennemis à tenir long- 
temps la mer, à une si grande distauce de 
leurs ressources, pouvaient, selon lee pcobft> 
bitttés, établir la compensation. 

Le denier règine , Il aérait injuale de In 
nier, a beaucoup fait pour ri^panrfre les lu- 
mières et pour élever, par une préparation in- 
telligente, le niveau même de la servitude. 
Ce qui était plua dUBeUe, t'était de trouver 
à employer des hommes que déclassaient leurs 
idées et leurs connaissancee acquisea. La 
guerre, m nattant pour ainsi éteék l'épreuve 
tooa ose essaie d'amélioration , devait impri- 
mer une nouvelle activité aux divers genres 
de services et montrer jusqu'à quel poiut ila 
se prêtaient an eiigenees d'un fouveme- 
ment organisé pour la conquête. Toutes les 
ambitions étaient en éveil : en général l'opi- 
nion était prononcée dans un sens belliqueux. 
Le cemetère modéré de Phéritier présomptif 
faisait craindre que tant de prép:ir3tifs, si coû- 
teux et si patiemment combinés, ne fussent 
perdus pour l'empire orthodoxe; en se de- 
mandait enfin s'il étsit sage d'attendre que 
h Turquie, mieux conseillée et persévérant 
dans ses plans de réforme , fUt en état d'op- 
poeer une résistanee vigouieuae, et ail ne va* 
lait pas mieux en finir avec elle par un coup 
de main et ne laisser aux grandes puissances 
de l'Europe , en présence d'un fait accompli, 
d'autre parti que celui de a^aseoeier k Pcenvr» 
de pnrt?i;e qui se trouverait ainsi garanlin 
par la sanction des traités. 

Quand la guerre n'existe pas encore de fait, 
la diplomatiese charge de la continuer aona dea 
allures bienveillantes ; le brusque changement 
de son langage, quand un accident politique 
vient tout à eoop retourner la situnlioo, donne 
la mesure de sa sincérité. Le gouvernement 
de Nicolas se crut assez fort pour se démasquer 
à demi ; le tsar, dans un épancliemeut calculé, 
fit au eabinet de Londres des ouvertures ai- 
gnificatives; un jour, pendant le voyage qu'il 
fil en Angleterre, après avoir assisté à une 
revue des hor&e-guards , il dit à la roine 
Victoria : « Vos troupes, madame, sont lee 
pins belles dti monde; les miennes soutien- 
draient difiiciiemeut la c(Mnparaisoni mais, 
telles qu'elles sont, je seraia beursnx de lee 
mettre au service de Votre Majesté. » Il flat^ 
tait ainsi l'nrgîieil de l'aristocratie angI.Ti«e 
et réveillait les souvenirs ooal éteints d une 
lutte eommune et d'useeonAraleniié d'ennes. 
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Un dci MbiM de eé eaiMtèra^ ^rilleon ve- 

niaïquablc, était une ostontalion de sa puis* 
sance militaire, tandis que l'élude et la nature 
l'avaient Fait plutôt politique délié et orgaui- 
•ttear que guerrier. Sa taille Inpesaote , son 
rpfîard profond et fascioateur, son Abord sé- 
vère et même brusque dans «a majesté étaient 
entant tfe moyens qu'il savait Mre lenrnw 
eu profit de sa finesse. Comme les eenrli- 
sans tirent parti de tout , la flatterie exploita 
quelquefois jusqu'au sentiment d'intiiuidatiua 
, qQ*n inapindi Un jour, an général qne ara 
service avait retenu longtemps dans les gou- 
verncmfnls du sud fut admis en présence 
de l'empereur. Cet officier, bien conou pour 
ae réaolntlen devant Penaenil, ae troubla et 
ne put prononcer une parole. Qn'nvez-vous 
donc? lui dit le tsar avec bonté; rassurez* 
vons; vous vous éleé trouvé dans des cir- 
constances plus périlleocwe. » «>• « Sire, ré< 
pondit le général , comment ne pas trembler 
devant le maître absolu de soixante millions 
driiommaa? » 

La pieMe Àraogère elle-même discutait la 
qne<;tion d'Orient de manière à rendre pro- 
bable et presque légitime la prise de posses- 
aion de Conslantinople par lee Rosmm. Lee 
cabinets intéressés à prévenir cette catastro- 
phe laissaient cette opinion s'accréditer, 
pour se nnénagsr l'excate de la force des cho- 
ses dans le ces où le fait aurait devancé tou- 
tp"^ leurs mesures. Un écrivain érainent, en 
retraçaui les guerres du premier empire, 
iwoyait nuire en eeeond en donnent i l'empe- 
reur Alexandre le beau rôle dans cette lutte 
mémorable de la coalition des princes contre 
le génie d'un seul homme. 

Les révolotione périodiques dont la Frence 
a été le théâtre ont toujours eu leur contre- 
coup en Europe : celle de février 1840, de- 
vancée cette fois par le réveil de la nationalité 
italienne, avait mis tous les trônes en péril ; 
mais les républicain ^pn=; (î'*^tnde et de pa- 
role ebetraite plutôt qu'hommes d'action, com- 
mencèrent par où il &IMt finir, e*est-à'dire 
par des sysièases socialistes, et les raaseee, 
flollicitépR AU nom des intérêts matéiiels, se 
trouvant frustrées dans leur attente et recon- 
neiesent, après une lutte d éses pé rée , que l>an. 
«en ordre de choses avait un principe de furce 
quVItes n'avaient pas soupçonné, étaient re- 
venues graduellement aux conditions du gou- 
vernement mooarehiqne. Le vde pour la 

présidenf^p annnnçnit aux plii'^ aveugles que 
le même peuple dont les libertés s'étaient 
Ireavées trop à Pétroit dans les ibraies eons- 
titatlonnelles se jetterait dans l'extrême 

f)f>f>osp <'\ rét;ib!irait I»* soûl système qu'il 
n'eût pas détruit, celui de 1 empire. 11 se ren- 
conlii m lioame, hérilisr du plue grand 
nom des ionpa modaiMi» ajant une fti li , 



profiande dene ees deetlaéee qtfil regardait la 

calonmie et jusqu'à ses propres fautes comme 
une force et qui osa dire à ce peuple si om- 
brageux et si changeant : « Me voici 1 » La li- 
berté se désarma eUennémejet eeeontrat uni- 
qoedans l'histoire fut arr<*pt<^ pt sign^^ Tons Ips 
souverains applaudirent ; l'ordre monarchique 
était sauvé. Cet événement était d'un poids 
Immense dans la politique générale. La ftas* 
sie, qui était restée jusque-là isolée dans son 
principe gouvernemental, trouvait désormais 
dsnsl'Oecident un empire militairement cous* 
titué et dont les institutions n'étaient pas sans 
annîopie avec les siennes Mais en approuvant 
ia turme elle hésitait a reconnaître dans 
Ittomme du 3 décembre le neveu du vil»' 
queur d'Ansterlitz et d'Eylau, qui, annulant 
les dispositions les plus vitales du congrès de 
Vienne, montait sur le trône comme suocee- 
seur de Napoléon II, c'cst-à-te d'an prince 
qui n'avait jamais régné. 

Mais le temps avait effacé bien des préju> 
gés et des scrupules : le lumière s'ételt faite; 
les haines étaient désarmées ; et l'homme qu'on 
avait mis an ban de l'Europe comme ennemi 
de la paix du monde était vengé par les ré> 
véletions de l'iiistoire. D^eUleurs les stiputo- 
tions les plu': virtuelles de la Saintp Alliance 
étaient démenties par les fikits : les Bourbons 
avaient cessé de régner et la Pologne de vivre; 
si les traditions étroites et ombrageuses de 
cette époque subsistaient encore, c'était peut* 
être dans le petit royaume de Naples. 

L'Angleterra se retronveit encore une M» 
en face de cette France impériale contre la- 
quelle elle avait întlé avec une haine «i éiipr- 
gique et dont ia ruine avait coûte a I Kurope 
vingt milliards et des flots de sang. ITeysiit 

plus à craindre de concurrence séf i'Mi«;e pour 
sou commerce et inquiète sur l.es projets de 
la Russie vers f Orient, elle tendit eu nouvel 
empereur une main amie; et quoique tous les 
fernients d'ime rivalité séculaire ne fussent 
pas complètement, apaisés, les deux nations 
s'amnistièrent ou plutôt la France pardonna, 
car elle avait beaucoup à oublier. Ce change» 
ment avait commencé dans les classes moyen- 
nes et pour ainsi dire par une alliance de 
raison ; d^abord le peuple nee'y prêta qu'avec 

uni' frnirip réserve ; car peut-être il avait 
compté sur une revanche^ mais bientôt il 
reprit oonflanee ; la guerre de Crimée «t le 
voyage à Paris de la reine d'Angleterre prou- 
vèrent plus lard que l'alliance était sincère. 
L'accord qui régnait entre les deux grandes 
puissancee ocddentates deveitinqoi^r non- 
seulement la Rusaie, mais encore PAutriclip, 
la Prusse et tout le reste de l'Allemagne. En 
1812 l'Angleterre était restée Arenchement 
tMStile; la Russie délendait son territoire; 
m^B l'Antiiclie, la PraMe et ta Bavière 
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IlérêUr Napoléon lll avait dit à Borrtpaut : 
« L'empire, c'ëst la paix; « luaù ses dis- 
posiliuuâ pouvaient cliaoger avec les dreoDS- 
téoeeb, Il lè établissement de l'empire né 
présentait f)as par lui-même des garabties 
pacifiques ttieii M>lides. L'énergie de la naUon 
française Semblait Stre^éAigi* Stnt raraiéet 
s«râit-il l'aciie et même possible de lui im- 
poser iiinrlliiiiufiii le r^posJLa guerre d'A- 
frique avait encore grandi les aptitudes mi- 
Hfftfres (lui dé tdlit téUHM mit dbtiilitUé tè 
soldat fi-aiiçalà : habitué aiix matches péniblês 
dahs des régioiis bizarremunt accidentées 
et oblige de ne compter que sur lui-mêmfe, il 
Joignait fc rélta qui lui èlt ^roptt ce coofi 
d'a'il sûr, cette spontanéité de mouvements 
qui doublent les ressources du combattant. 
On «enait flë ttént une garde impériale ^ 
■^floitit^lltt i èotegistrer dané ses états de 
services qu'une double victoire sur le peuple 
et dont la dernière représentait le reuvelie- 
BMit de l'ordftfe établir M faut eaiifeiiir 
qu'une inaction proktogée darts une situaifod 
si tendue n'àvait rien de bien probable. Sans 
doute une immense majorité avait applàudi 
aicOQp d'État; riiato le vœu secret du peuple 
n'appelait-!! pas ta rehabilitation delà gloire 
franjaise, l'émancipation de notre politique 
CMdamnée depdis M longtemps fc féeetoir 
la direttioh de l'étrattgerf Les aifpréhbusions 
dfe l'Allemagne étaient donc «aturellcft et e(n- 
braàsaicut des conséquences ultérieures qui 
«'&«ateilt riéb a*ij<vMi8éliibiabie. D*ba Hlitre 
côté, si l'alliance anglaise était acquise à la 
France respectant les traités et n'a^tissant que 
dans la mesure de ses intérêts légitimes, celte 
dllfattfce Idl eftt Mt défaut dfloi M (tig oti 
politique eût révélé des tfendances ainhl- 
ticijses. Mais, dans cette hypothèse, le nouvel 
empire, meiiacé par une autre coalition, pou- 
tait rallUmel- la révolution dans toute l'Eu- 
rope; et, disciplinant les (éléments répiiblirains 
par la guerre, relever la PolognCi constituer 
rautté Italienné et eiithil' resolttolèfli datis 



lutte dont le résultat et le tèrme échap- 
paient à la pi-évoyance la jilus safiare. Napo- 
léon m avait trop de prudence pour appeler 
inr Idl des apprdbCKRfcms qdd là MliDbft 
envahissante de la Russie lonrnait naturel- 
lement (lu côté on le danger paraissait immé* 
diat; vainqueur de la révolution par le vote 
|(DpdMra,]t dVait Hé sa cause à celle des 
souverains, ël II n'aurait dbandonné ce rôle 
que si ThdHheur du drapeau l'y eût forcé. Il 
attendit donc qu'il se préseniftt Qtae dfeeftMon 
Oft il pourrait faire acte de Tlguèlir et lahcer 
lès aigles du jeune empire dans une lutte gé- 
néreuse sans qu'on fût en droit de l'accuser 
d'avoir sdciOlé lè Mjpoé de VE&^opt à d'ân 
dsftfc ftsStotibiM èl 9àk edfetèUMs d^fs 



Mtaatiea èxieeptioonelle. Novt ne nous arrê- 
terons pas à la différence qui existait légale- 
ment entre la présidence d'une république 
qui avait perdu sa Voie Ht la restaoratioo 
définitive du premier empire ^ parce que la 
première nianilestalioti entraînait nécessai- 
rement la !>ecoude; et effectivement, après 
le vole priUdentiel, dont la portée était ai 
opposée à l'esprit républicain , tout homme de 
bon sens pouvait dire : «/.'empire est /ait. » 
Cependant belle trâniUiQ& n'en éla|t pas 
BM)ins périlleuse , comme tens les change- 
ments qui blessent des passions politiques 
ardentes et froissent de hauts intérêts. Les 
ennemis , de la Praooe voyaient dans le succts 
de l'établissement impérial la ruine du parti 
révolutionnaire et une sorte de^joliijl^ité 
monarchique entre Kapoiéoii III et b^s 
dynasties bëféditaires; dans, je cas où c^ 
combinaison eût avorté, ils jugeaient que 
Duus serions ass(;z. occupés ji^e.^oos trçu- 
bles pour né point ioquilbtr «Pane manlèfe 
sérieuse la marche poUtiqne des États voi- 
sins; et dans re cas, ftpn*. emprunter l'ex- 
pression d'un monarque allemand, on laissait 
le volcan se conptmer iv^-mdme. 

Ain.si, durant la première période de la 
révolution de 1848, te sentiment général des 
cabinets européens était la crainte plus ou 
OMdns avouée, des nsouvements révolutioib 
naires; après te vote présidentiel, quoique 
les appréhensions ne fussent pfS entièrement 
calmées, un rentra peu à peu daus les voies 
traditionnelles , et l'on se préocctipa de jjn 
politique que Suivrait le elief du nouvel êair 
pire. ,i.o 

L'esprit de loyauté qui semble présider 
aux grandes transaetions Internationales de 
notre époque ne doit pas être attribué 
uniquement au progrès des idées de jus- 
Dcb dont nos nplimistei ont salo# le régne. 
Les cabinets rivaux ont évité décemuient 
de donner un prétexte à une prise d'ar- 
mes a la suite de laquelle la France pou* 
▼aH feprèndre Son rdie prépondérant cpmnie 
puissance militaire ; et c'est pourquoi la di- 
plomatie est devenue toiU à coup, d'une 
loyautés! scrupuleuse que des gens de ^onne 
fri s'y soiit laissé prendre » oubliant que 
âwni les cas difliciles l'éqniié est aussi un de 
ses moyens. L'Autriche était devenue quasi 
chevaleresque, l'Angleterre d'une francliiee 
primitive; quant au roi de Prusse, que tou- 
tes ces allures i;éiiaient , car elles n'étaient 
rien moins qu'historiques, il se tenait dans 
un millen pfndenti ^eàt riTcvoir que la moi- 
tié du chemin à faire si les iciroonstances 
devenaient tellès qu'il dftt prendre uoe réso- 
lution. 

DadseeUflftnlIbilIkiUliqafl^H Ru sie était 
fltfl q«i jimll à wéBÊmt i tonlM les leuil- 
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leê offlciellp^ de ITiiropè ne tarissaient ps 
sur la inodératiou de Temperelir Nicolas; il 
Hpt éêmM nfttMabilitédes traités, et seul 
il tenait m rUerm des forces capables de 
briser tons les effoit? des réVDiutinrrnaires. 
Cepeodaut , lidele a la marche de bes devao- 
dm, ee nunârq» ii*«rHl«U l«8 noofeineiitt 
du radicalisme que lorsqu'ils pouvaleat lui 
noire ; et il ne se faisait aucun scrupule de 
les exciter dès qu'ils étaient iavorabies à ses 
iiMrMSt 

Cette situation de l'Europe était compiéxe 
et présetitait trois éveutualitos principales : 
1" Id France raïua^seraU-elle ieé trouçoos 
éi Pépëe d» W&larJoo aa risqu» dt viir se 
rtlforméi- fc*)titrp pIIr une noiiv*>np coatition? 
1° foimerait*elle avec la Russie une alliance 
qbi lut dsittreraH la ligue do Rtiinj en law- 
ainl eu Orient le champ libre à l'anlbitkui mos- 
Gotite? 3° enfin la France donnerait-dle de 
nouveaux gagi^s à Talliance anglaise, e'esi-à- 
direea système pacifique et elfiliiaiiurjiiBeré* 
clame le commerce britannique, donnant ainsi 
au monde lè spectacle de la modération dans la 
force? Ce fui à ce dernier parti que s'arrêta 
Hbpdëotl 111} mail avce la réserve <|ii1ii1|h>' 
éaient à !Vln l'an peuple guerrier |iar instinct 
l'honneur du drapeau qui venait de se relever 
€1 les hatftM exigences de sa position indivi- 
ditelte. AUX yeux de toui obsertatenraérieux 
la guerre était donc probable; et comme elle 
n^ait pulnl polir but la conquête, mais l'af- 
flwinfsseilfenl d'un gtfiiverDémèDt populaire 
par rêicclion et absolu par la forme, on pou- 
vait pr('v(iir (pif la fjuer re s'arrêterait dès que 
le but déleruànaul, au puiut de vue de la 
^Iftfqoe impériale, serait atteint. 

De son cflté, te cahîti»^t de Londres ne de- 
[hatidait qu'une occasion qui engageât sérieu' 
lement racliod de la France , se réservant de 
rarrMer si elle venait à pNMlre mi essor 
atarmntit. 

Dans de telles couditions, riiabileté or- 
dinalre de la Rnssle loi fit défaut ; elle laissa 

grandir une question pendante depuis des siè' 
des, celle des lieux saints, cù était enjeu sa 
préiionilérance dans l'Orient, 8up(H>saiit qu'un 
débat d« cette nature sur le sol titre entre le 
Éalholicisme et rftgtiSe grecque présenterait 
diliicilenient un pomt de contact sjmpatbi- 
que à ralliance angio- française. 

Cottimc celle question des lieux saints est le 
point de di^fisrt «le la suerre d'Orient, nous 
allons reitposer succinctement en nous ap- 
(KtyaM mr diti ddeonfoiis autlienttqoes. 

Un des défants de l'esprit IVan^is dont la 
perception est d'ailleors si neft^ et si émi- 
benimeot olétliodique, c'est de n'accorder k 
àm qwsfions f|«i demandent à être étudiédi 
dans leur ensemble et sous leurs aspects di- 
ters que rini|N>rtaaca qu'elles fnvÉseoteat 



ddns un ordl-e d'idées précott^. Ainsi, quand 

les réclamations des rlligieux catholiques à 
propos de leurs droits à la propriété de telle 
on telle partie des Utam saints ont com- 
mencé à avoir quelque retentis ement, l^opi- 
niofl n'a vU dfos ce litige que des prétentions 
sans florldê et dignes tout au plus d'occu- 
per la poUcft ÉA ambassades. On se deman- 
dait si , au milieu ôp ta tiédeur générale des 
croyances, il était d'un intérêt majeur pour 
PBdtope que les eatholiques les Grecs ens* 
sent la jouissance exclusive ou partagée de 
l'église du Saint-Sépulcre ou de celle it» Re- 
tbléem, ou que les Grecs se n^rda^seut 
eomme co>propriétairé8 d'un lieot piree 4|H*ob 
leor aurait acrorrié, à litre de simple conces- 
aieo f la faculté d'y fixer on clou ou d'y éteo> 
dreun tapis. Présentées de eette manière;, les 
choses, en effet, ne semblaient putal mériter 
uile attention sérieuse. Mais tous les diploma- 
tCi chargés de soutenir en Orient l'iioi^ueisr et 
m intérMa de laFrance n*ont eu garde de s*y 
mt^prendre:llsont suivi avec autant d'habileté 
que de constance les négociations sans cesse 
renouvelées sur la question des lieux saiuls, 
non-seulementen vue dellntérèt purement re- 
ligieux, mais parce qu'il y allait de l'interpré- 
tation loyale des eugagements pris et des ca- 
pitulations, e*e8t*à-dire de la dignité et 
l'influence de la couronne. Ils n'ignoraieni 
pas d'ailleurs qu'en Turquie la religion e5.t 
teUemeut mêlée à la politique qu'il n'est 
pas un aelêt oiêBM. d'administration intîÉ- 
rieurc, qui ne rentre dans le dornaine de l'in» 
lerprétaliou de la loi, et que l'habitude de 
cousidérer les choses de ce point de vne porte 
natureliemeut les vizirs et les hauts fonction- 
nairps fie la Porte Ottomane à uiepriat r les 
nations qui abaodonueul légèrement leurs 
droits religieux, et ëh même temps à regarder 
ce genre de Concessions comme étant d'une 
Rrnvr' ifnpor tance. La simuuie est souvent la 
seule câuseapparente des faveurs accordées en 
Orient; mais la politique asiatique est pins 
déliée qu'où ne le suppose; ces laveurs pour 
des cultes que le Coran réprouve lui sei v(Mt( à 
balaucer ies iullueuces; il m est dont elle 
pdye iaMuédiatcment des services réHs, tan- 
dis qu'elle en lieul d'au très en réserve pour 
se ménager des avantages éventuels; c'est 
ainsi qu'elle a opposé alternativemeot ies 
Oéorglêiil el les Annénicni aux GrecSi que 
l'appui de la Russie rendait trop prépondé- 
rants, et qu'elle a fait de la question des lieux 
saints la base de sès anriennl^ alliaflccit aVec 
Venise» Gênes et la France, il est digne de 
remarque que depuis le sac de Jérusalem par 
les Yespasiens tous les grands événements 
q«l ont exprimd l'actino dè l'Eftfope. sur 
l'Orient ont eu un caractère religieux , et que 
la réactÉon contrelldéa dviliMtikc ou latine 
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s*y est maoifesMe pour les barbares par la 
religion du glaive ou IMsIamlsme , et pour les 
cbréticDS asiatisés par le schisme de Photius. 
Oe q<UB let croisades n^oot pu faire, de pau- 
vres religieux n*onl pas Hnsespéré 'le l'ac- 
complir ; et c^est à la subltme palience de la 
toi catholique que eet bellM contrées» si long- 
temps déshonorées par le fanatisme el la 
perséciitinn, d^^vroot la réforme eileurr^éné- 
ratiOD possible. 

Présentons d'une manière sommaire Phis- 
torique de la question des lieux saints; on 
Terra que les titres de la cattiolicité sont 
aussi ancieus que ses droits sont irréfragables. 

Od tronve les fdlgleax funeiiciiDs éta- 
blis en Palestine avant même l'-^poque de?! 
croisades; et leur cooduile appelle sur eux 
la protection des saltans , qui les dësIgDeot 
par le nom de Fnmcs. Us exercèrent paisi- 
blement leur culte et les devoirs de leur ordre 
jusqu'en 1342 : cette même année, une coo- 
testatk» s'étant élevée entre les snltans d*£- 
gyple et de Syrie sur la propriété des sanc- 
tuaires, le roi de Sicile Robert et sa femme, 
la reine Sanche, les racbelèreitt pour une 
grosse somme «Taissiit, comme le constate 
la bulle Gratis agimus du pape Clément VI. 
Ce titre de vente inlirme toutes les allégations 
des Grecs. Toutefois, d'après Fesprlt de la 
législatioo torque , toutes les terres de l'em- 
pire tTuc appartiennent au sultan; et il est 
Ubre de les donner à qui il loi plaît. C'est la 
lépoose que fit on vixir k l'toibsasadenr de 
France en 1760; et c'est sur une décision 
contraire aux principes élémentaires do droit 
chez tous les peuples civilisés que se fondent 
les piélenlions des Grecs à la propriété des 
lieux saints. De teh principes rendraient il- 
lusoires tout^ les transactions ioternationales 
avec la Turquie, puisqu'il soffiraitdtt caprice 
d*oo sultan ou de la vénalité d'un vizir pour 
mettre à lisant tons les traités et les conven- 
tions anlérieur». lSo\i& ue citerons que le liatti- 
schérif àa sultan Osman 11, donné à l'ambas- 
sadeur de France de Harlay-Sancy, en 1030 
de riiégire et de notre ère 1620. 

R Étant iDtormé que l'église de Bethléem 
« est et a été andenneonentdans les mains des 
« religieux franco; que dans la partif siipé- 
« rieure de la même église, avec le con&en- 
« temeot des susdits religieux , la nation ar- 
« méiUenne et les autres nations chrétiennes 
«< ont un lirn particulier pour les fonctions 
« de leur culte; que la partie souterraine de 
m la même église , dite lieu de la oalssanoe 
« de Jésus- Christ (sur qui soit la béné<lic- 
« lion I ), est le lieu d'adoration des religieux 
« francs > el qu'ils uni des preuves remoolaul 
« am rois arabes, qni montrent qoe les au- 
« très nations n'ont point droit sur ce lieu 
• M ne peuvent y suspendre des lampes; et 
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« qu'après la conquête de la noble Jérusa- 
« lem mon illustre aïeul sultan Soliman 
« Kbatt (qo"» reposo en palsl) a necordé un 

« hatti-schérif alin que les susdits lieux ap- 
(I partinssent aux religieux francs, confor- 
« mémeot aux nombreux documents et or- 
« dres donnés par les juges dn temps..... Sa^ 
« chant qiip par !r pa?s^ la nation grecque a 
« eu des prétentions sur ces lieux, et que les 
« Grecs suscitèrent des contestaUoBt à ce 
« sujet ; mais que les Francs ont en main 
. des in^c.cs qui prouvent qu'ils sont, dès 
• les temps anciens, possesseurs et gardiens 
< des susdits Hem, dans lesquels les antres 
« n'ont point à entrer; qu'ils s^nt encore 
" maîtres de la coupole connue parmi les chré- 
u tiens comme celle du sépulcre de Jésus (à 
« qui soit le sahitl), bien que d'autres prê- 
te tendent ôtre admis à ta possession et à la 
« garde de la même coupole; qoe les reli- 
«■ gieux francs , conformément à Pantlqui 
« usage, font leurs services et processions 
rr sur l:i pîprre de l'onction , sitiif^P dans la 
« même église, où ils allument deux caudéia* 
« bres, ce qui ne lot Jamais pratiqué par 
« d'autres nations ; que présentement la na- 
« tion arménienne dit : Le supérieur des 
« Francs nous a permis autrefois d'allumer 
« un dergedana ce Heu'; etàcmne de cela let 
« Arméniens disent et prétendent être associés 
à la possession du susdit lieu.... Considé- 
•( raut aussi que le roi de France est noira 
« sincère ami depuis le temps de m» anoê- 
<c très, nou> avons agréé ses représentations 
« et ordonnons que les susdits lieux contestés 
«soient, comme par le passé, propriété et 
n possession des religieux francs , sans qu'ils 
« soient inquictés et molestés par les Armé- 
« niens^ou par les autres nations. Si les Arroé- 
« meus ou d*autres, mécontents de cet ordre, 
« disaient : Nous avons dans les mains des 
« ordres et des titres; aussi s'ils voulaient de 
« nouveau , contre mon commandement, 
« usurper ou entrer en Htigeaiisiiiet des lieux 
« susdits appartpnant h la nation frrmque, 
n vous ordonnerez que les religieux francs 
« soient comme auparsTant mis en posaessloo 
« de ces Heux 

't Donné au palais de Daoud-Pacba^ mois 
K de Djémadi-ei-Alifaez , 1030. » 

Ce firman est antérieur de |dua d'un demi- 
siècle à la première capitulation (1673), qui 
confirme les droits tant de fois reconn»? des 
religieux catholiques; et cette déclaration est 
suivie d'un grand nombre d'autres également 
positives, et cependant la scène change; les 
(;r(>cs (ont cau»e commune avec les Armé- 
niens dans l'espoir de les supplanter à lf.ur 
tour; les drogmans, presque tous Grecs, »- 
doutdciit d'intrigues et recourent h h rornip- 
Uon, moyeu si ordinaire en Turquie; et ils iir 
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Dissent, à l'aide de titres faux ou laisitiés en 
p«rtie, par (aire retirer à oos religieux la 
iouunnee àù tm Itomi dont il» peovwDt et 

doivent ?e rnn*!id^rtT roTinïic îos possesseurs 
légitimes. 11 est à remarqaer que les Grecs 
dniniMiit pins entrefiMiianU k nmare que 
Itlmeie prend une part plus Uitifft «Il 
mooTeiDfnt général de la politique euro- 
féatae. Les Grecs se font les agents de leurs 
«ppieneaffs j Us cakiiiiiiait les raRgieuK eat^ 
liques, auxquels ils prêtent des intentions sé- 
ditieuses , pi tendent ouvertement à l'usurpa- 
tioQ cooipiète des lieux saiols. Pour tous les 
éélaUft de cette longue oonspinlkNi» doim 

renvoyons h la brochure de M. Eog*''np Roré, 
(QueshoH des lieux saints) où les preuves 
aiiODdeiit, et dont ke pères lusriites, 
compétents en cette malièM, DODSgerantis- 
sent l'exactitude. Nous nous bornerons donc à 
répéter que de concessions en concessions» 
inadiées h le SobUnM Porte per nefloeiwe 
desdrogmans, si habiles à exploiter la cupidité 
de? ?i7ir«i pt le fanatisme des oulémas, les 
Grecs sont parvenus à envaliir sucoessiTement 
NgHie de BetUéem, le chepelle dn lonlieea 
delà sainte Vierge', la partie supérieure de 
Tantel de la Nativité dans la chapelle souter- 
raine de Bethléem, s'arrogeant comme un 
droit rentrée de Saint Sépulcre, et parta- 
geant la propriété de îa [ù.^rrf» de l'Onction. 
Dus un pa^s comme la Turquie Tiiûualice 
loodie à la pcrtécalkm et à la violence. Oo 
a TU un religieos trelné à la queue du clie> 
Tal d'un janissaire, un drogman de Tambas- 
lide de France empalé. £n 1637 les reli- 
gien cetboliqiies Temis ao service des lienx 
saints comptaient déjà plus de deux cents 
victimes de leur zèle, de leur dévouement 
et des devoirs dont leur conscience est comp- 
tdile envers l'Église latine. 

Deux capituhitinns , î;i première datée de 
l€73etraotre de 1760, semblaient avoir réglé 
déSiitiveiiient les dioits dee différentes com* 
rounioos chrétiennei. 

En Vf rtu de ce? capitulations , que sanc- 
tionoent des droits séculaires et des firmans 
postérieurs , les -eligieiis en Teive Sainte et 
avec eux toute la catholicité réclament donc : 

1° Dans l'intérieur de Jérusalem, les deux 
coupoles qui surmoutent le Saiot Sépulcre 
proprenient dit; 1" la pierre de rooetion ; 
3° la permission de replac«r les marbres fu- 
néraires sur 11 s<*pulture de r.odrfrdv de 
Bouillon, du roi Baudouin, son ùètê, de Fhi- 
Kppe, doc de Benrgogne et de Philippe I*', roi 
d'E>p^:!ne, dont les tombeaux ont été violés 
et détruits par les Grecs ; 4° les sept arceaux 
de la sainte Vierge contigus à la chapelle où 
Jésus^hrist est apparu à sainte Madeleine ; 
et au dehors de la vilip , 5° î.i chapelle sou- 
terraine renfermant le. tutubeau de la sainte 

Su PPL. Encycl. MOD. — X. 



Vierge; 6" la grande église de T^elliléem , 
ainsi que l'étoile d^argent dont l'msciipttou 
latine défiese en faveur des droits des catho- 
liques ; 7" f^nfin la restitution de la part, non 
plus des Grecs, Arméniens ou Géorgiens, 
mais du gonverneoient turc lui-même, des 
couvents du mont Sionetdes Olivftars, qui 
ont été transformés en mosquées , oti du 
moins quelques dédommagements en retour 
de cette spoliation. 

Tel était l'état des choses quant à la 
question des lieux saints lorsque, en 1850, 
les Grecs, soutenus par TinQuenco russe, et 
persuadés qoelaPrancedansses périodes de 
transformation politiqi 10 m' pourrait que joter 
un regard distrait sur uu litige dont le pu- 
blic n'appréciait pas la gravité , joignireut à 
leurs prétentions toujours croissantes les plus 
grossières violences , et forcèrent les relij;ieu\ 
à demander an gpuveruement républicain une 
protection qui leor avait fait défaut sous la 
monarchie ooDstitutionnelte. Le général Au- 
pi( k rappela à la Porte le droit des Latùiset 
n'ohUnt qu'une réponse évasive. £n 1851 
le maniuia ée Lavalette imprima une non- 
Telle activité aux négociations, et obtint 
qu'une commission, composée de Grecs et de 
l'ruuçais , examinerait la question. La Russie 
n'ignorait pas qu'elle serait jugée en fàveur 
(ifs catholiques dès qu'elle aurait étt^ régu- 
lièrement débattue : une lettre autographe de 
l'empereur Nicolas amena ladissohilionde cette 
commission, qui fut rempUcée par une autre 
formée exclusivement de musulmans. Celte 
concession aux exigences mo&covites annon- 
çait d'une maniife manifeste que les intérêts 
des catholiques seraient sacrifiés , et le débat 
prenait nettement le caractère d'une ques- 
tion d'influence. 

Les trensactions diplomatiques de la Porte 
ont souvent un mérite d'à propos qni érliappe 
à la marche traditionnelle et routinière de nos 
chancelleries, dont le défaut est de ne voir 
qu'un côté de la question. Le cabinetde Vienne 
est le seul en l'iirope qui comprenne la politi- 
que turque^ et la raison en est sans doute que 
rAutnche etb Turquie représentent, l^lne 
comme l'antre , moins une nation qu'un as- 
semblage de nationalités, de religions et d'in- 
térêts divers. De là des convenances et des 
nécessités qui ouvrent k leur diplomatie une 
foule de motifs spécieux et de faux-fuyants. 

Le Divan, tant de fois excité par despromes- 
ses d'intervention et sacrifié tantdefois, quand 
la solution des conflits européens avait amené 
une situation nouvelle, suivit une marche 
des plus habiles : paraissant, céder aux exi- 
gences de la Russie, un firman parut qui neu- 
tralisait virtuellement les clauses de la capi- 
tulation de 1740. C'était donner à entendre à 
la France que, dans la situation où les dot- 

3 
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niers in]t6s. mfMIaientla Turquie, il lutjéUit 
deveou impo^ible de résicter; puis, IM ré* 
clamatioos éa gonvenieraent fran«aft dm- 
nant plus pre$;santes, quoiqu'elles parussent 
se borner à ce que le Armau Cftt ainipleiDent 
enregistré sans que U iaefain, ttOBliiM le 
prétendait le Chn^ 4l'alMr6B>d6 It Russie, 
en fût faite en présence des communautés 
cliréUeunes réunies à Jérusalem , le« aatori- 
téi ottoniAiies teniporisèreDC ponriNen «avoir 
■MT < |l »U e mesure d'assistance elles pouvaient 
compter ; etiHn . jiis«'ant avpc le tact oriental 
que Napoléou iiiaugurerait son règne par un 
aeta de juatica al de vlfiMur, la WMmra ini- 
nistre iles atTairrs étrangères, Fuad-Effendi, 
cliaiigea subitement de marche , reconnut le 
droit incontestable de la France au main- 
tien de la teneur des dernières capitulations , 
dont il rp<:trpicnr\it la portée pnnr »^vitrr frfttre 
soupçonué de vouloir enveiiioier k ditTé- 
fCDd. 

Étrangère au fond du dét»at, l'Angleterre 
en Roivait attentivement phases, atten- 
dant le inumeot où il pourrait s'élever a ia 
hauteur 4'iim queetton anrapéeDUa. Co«|nre- 

nanl que le nourri rrnpirc Hpvnit au peuple 
une satisfaction militaire, il ne pouvait que 
lui convenir de voir l'activité de la France en- 
fi0éa daaa «m question non territoriale, et 
de cotitrîbuer avec pIIp à l'affaiblissement 
moral de ia Kossie dauâ le cas au la tsar cé- 
derait, on à Véeliec inobabla da rantoerafa 
É^il courait les cbamcas de la lutte. 

L'Autriclie, dans réventiialit*^ d'nne fçuerre, 
espérait , quelles qu'en lussent tes oliances , 
en iirofitei'aaoa tirer l*é|»ée. LanaoCralIté quf 
lui indiquait sa position g(k>!:;rn;)hiqiie lui ré- 
servait le rôle commode de médiateur armé. 
Elle ne devait sortir de cette attitude que 
dans le cas, qu'alla ae réservait de précii^r, 
où elle jjiperait fompromis les intérêts alle- 
mands, ce qui prétait à une large interpré- 
tation. 

Ainsi la Turquie , la France, l'Autriche et 
l'Anglelerre avaient toutes nn intérêt plus on 
moins réel à pousser les choses à l'extrême, 
tout en wè dépaMant paa , dam leait réda* 
mations, soit flirprtrs , soit officieuses, les 
limites de la uiodération. La faute de la Rus- 
aia est de s'y ètra laissé prendre. Dana le fait, 
ia ton impératif et arrogant qu'elle aflieclail 
«Tpc la I nrqtiip n'av:iit rien de nouveau : : 
l'Kurope seiublail depuis longtemps résignée 1 
aux empMieoMOla de cet empire daoa PD- 
rieut. Nicolas, mal informéy parce que le mé- 
contentement dt; ceux qu*il consultnit les 
rendait aveugles, ne supposa point qu'après i 
une crise générale lesÊlats, è peine renia de | 
cette grande sefou<;se, inan^urprnient la po- ' 
litique nouvelle par uoo (guerre coutre le seul j 
pa^s qu'eussent respecté les mouvemepts ré- < 
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TolntioBuaires, contre cette Russie où était 
venue échouer la Mme de Napoléon l" et 
qui , r^'cemtneot encoM, avait aauvé l'Autri» 

che d'une rninp presque fert.^in^* H lui pa- 
raissait improbable au plus haut degré que 
l'Angleterre prit aérienieBMDl Ml et eass» 
pour une querelle éclose d'nne question ca- 
tholico-grecqiie, et que la France, nouvelle- 
ment érigée en monarchie pure, voulût luai- 
pn, à propos de onelquee inivil^ea danalae 
lieux saints avec PEtatquieil considéré comme 
le type de l'absolutisme. La force des choses 
devait l'emporter sur toutes ces considéra* 
tions. 

On en était encore aux notes et aux con- 
tre-notes lorsque l'Angleterre ouvrit aux né- 
gociaUoM «ne voie oonvelle : elle eouseilla 
au gouvernement français de traiter directe- 
ment avec la Rus«ip. C'est peut-être l'acte 
le plus délié de la politique de lord Paimera- 
toB. C'était à la fois dégager ia Perle d'une 
responsabilité gênante et abandonner la dé- 
cision d'une question df^licate d'influence à 
deux souverains qui, par caractère ou par 
po8ilio«, ne peuvaleal céder ni l'un ni Pau- 
tre. En erfet , tandis que le cabinet français 
entrait dans cette voie, une armée russe 
pénétrait dans les provinces danubiennes. 
Sur cea entrefaites Foad-Effendi donnait unet 
solution définitive à la question des liem 
saints, autour de laquelle venaient se grou- 
per tant d*iD(éreia d'une antre Batuie. La 
France, quoiqu'elle eftt été en droit d'exi- 
ger d,ivanta(;p. se déclara satisfaite; il en ré- 
sultait natureUeraent que la Russie paraissait 
avoir cédé. B'apfrayaBi anr l'afantdemier ir» 
man, elle se plaisnail d'un manque formel 
de foi , et, n'ignorant pas d'où venait la réso- 
lution que montrait le Divan, elle se mon- 
trait plus exigeante, essayant de l'intimida- 
tion dans l'espoir d'emporter ainsi le résultat 
de haute lutte. U lui fallait une répar.aïun, 
disttMIa, et elle eecupait, à Uin de gage , 
les provinces moldo-valaques. 

La mission du prince Menseliikof, qui entra 
à Conslanlinople le 28 février 1853, dessinait 
DeUeoBcnt les prétenlioi» da cabinet de Saint- 
Pétersbourg; et en même temps de^ix cor{)8 
d'armée venaient prendre position en Bessa- 
rabie. Le plénipotentiaire du tsar refusa de ren- 
dre visite à Fnad-EfTendi , qui dowM aa dé- 
mission. Cette conduit»» M»»Rsânte pour le 
premier ministre et eu même temps pour le 
gouvevmnÉBi d« sallan était contraire è Ions 
les usages diplomatiques. Sur la représenta- 
tion du {îrand-vizir, les envoyés de France 
et d'Angleterre crureut de«^oir en rélérer à 
leura gonvemcmeala. Le Iptaecretdu priace 
Menseliikof , comme le prouve la correspon- 
dance, était la conclusion d'un traité secret 
entre U Russie et la Turquie, dont l'effet eût 
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été l'excltision des puisKancci occidentales 
dan» les affaires tf^ t'Orieot. hd OQllvel ai|)- 
bMMdflar d0 Flranoe, |f. 4i Ucoitr, 
pas encore à son po8t«; lord Bidcl|flt déin^lii 
le piéac, et démontra au Divan , qui ne de- 
m^adait qu'à 6tre persuadé, que les itftuv^)l#« 
propoaitiMM nmm tomf^quttiÊV/l ihm m- 
oière (AciiÉiigr' la question dcs li^ii^ saints, 
et que cette dernière, ayant un carapl^r^ pro- 
pre, devait être traitée isolément, ii^Mi». 
qni «lirait dft faire dlaparalln loot «Mitil et 
Mène tout prétexte d'une guerre juste , prit 
It modération des catnneto étranger! pour <ie 
la faflMflMe; et, au liea d'accepter des condi- 
tions empreintes d'un «iprit ^équifé et 
conciliation . ''Ile mit en avant de ii.>uvelles 
^iiigieaces dûol la pprtée /équivalait uoe^b- 
diealiiiii 4o sallap, pqisqp^, far le fai^ fM» 
millioos de ses sujet» chrétiem 9ê ^ff0f9lifnt 
soustraits à son autorité. 

Le 28 mai le prince Mei|Scliil^of quitus 
|)oiisl«iitioi»ple et rompit brusqi|ei)(^nl les 
négociations ; le 7 juin la lettre di> M. de Nés- 
seirode à Jteu:^id-Pac|)#| au sujet du Mw^i 
de Vmwfé extruf^rdi nain de la Russie, r^d^ 
IsUdaiiWffient que l'empereur Nicojas, «epgafié 
ilansnne ^oie fausse, mettrait son lionneur à 
ne point c^er. ^io»i )a si|uatiou é^if tellti- 
IMpt l■Nl^^ flne toqf s'Ml|ini|i»ait fatale- 
ip^nt vers un di^uoi^ment t)'-lli<]iii'iix. Le 
temps réyèlef^ si 1^ l'orte, pp ré^^utant avec 
ififmO^ à toi|S lies ppfu»ei)f qi^j If détp||pr 
nsf^ {d'une Intte kièfi^, pK» PM INWfi «Ue 
résolution «lans des ^courageniieots serrets 
fit dsm fine §ppr^i|tjQf} juft^ «^'une situation 
vmmi diipf l'Nstpjn? «t i^ai^s laqpelle U 
pnrt^Btkw de 4fof|^ sf ratt/^c||ai| à des 
questions d'intérêts particuliers qui se réu- 
nissaient à un p^jpl de vue d'équililire gé- 
néral. U Rnaalp M)W Tnrqfiie 
pour s'y mf^prcndrelongteipp^; M. de Nes- 
«cirude pouvait être franc jcette fois lorsqu'il 
écrivait : « ^'qus poi^pais^onf |fs efforts que 
l'ambassadeur ^'èJ^^eiimii i p)|)s^ntioople 
9 faits auprès du sultan comme aupr^s des 
membres de son conseil ppur )>ncourager 
k 1» rédatqiiee, cber)cl)9|i^ ^ lui persuader 
que nos iipenaces ne dépassieraient pas la por- 
tée d'une pression morale , en lui promettant 
rappqi et l^S syropalliies de l'Europe ^'il ac- 
cordait k m •oifA» l'dgniité 4mfÂ laloj ci 

dSS privilèges plus CoofoniKiF fOlt nMBPfS li* 

hfrales de l'Occident. » 

Si rpn s'en tient à la lettre du ^rajté d'An- 
ddnople, qui coofiripe celai de Kainardji , oq 
doit convenir que ta Russie avait lieu do 
•^étonner de l'attitude que prenait la Porte ; 
le itiBqnBUt vwA nié de ses avantages , 
«t 11 se croyait en droit 4*en exploiter les con- 
séquences éventuelles. Mais la Turquie n'était 
plus isolée, ses intéréU» allaient se (^battre 
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devant l'Europe attentive, représentée par la 
çpnfiireuce de Vienne- la diplomatie 
tfouvsil la solution i^^cifique du pro- 
blème, du moios elle en posait nettement les 
termes, et, quoiqu'elle parfit w renfermer 
dans U question, ell^ étfit ippiqs pr^occupi^ 
4$ 1$ mm» «n fllo-mjtaiv m ^ 

d'une fiuerre qui pouvait devenir européenne, 
^i la Russie sqrl^it victorieuse du conflit, 
l'Alltem^gqfs étiil s^rieMseipeiit mac^e, e\. 
\» «sors dp Oimiiiit IMdpbwppMI; «iraliiancp 

anplo-française triomphait, Its forfp<; du nou- 
vel epiplre étalent sai|^ cpntr^-poitjt» en Eu- 
rope. Aprjto nnfi guerre oi)0reu8e et lointaine, 
en faveur d*pip flljé PSMTire pi aflailylit oq se- 
raient les compensations des puissance occi- 
dentales f diljicultés unp fQjs écartées par 
le déslfitéfisssemeiil ^ la France et de TAn- 
gleterre, ja question avait fait un praud pas : 
l'Autriche rabapilonnait pour ^insi dire à elie- 
if}^me, l^naiit ses «fripées eu réserve, pour 
enipteM ^ lelwipeiirt i|vel ^11 fAt, d'aller 
trop loin , ou pour se poser comme média- 
trice dès que le but principal de l'alliance se- 
rait atteint. Ce qi|i prouve que la paix n*ér 
tait pas au fopd de toutes les pensées, c'est 
que les modifications faites par la Turquie 
au texte des 4r|i<^«* l4 conférence étaient 
pcM |o|ipfleptes en éHes-mémet, et oependapt 
de i)alfirek blesser les sii:>ceptihi1it<^.4 du tssf. 
Sans des encouragement:» secfets , I4 Porte 
en e^t (^obablenoent fait |'f|b^pdoq. 

Dewit l'ffiNilliietHyii fliiivIN I* diploma- 
tie fut un moment embarrassée ou feignit de 
l'être ; |es flottes de |>ng|pterre et de la France 
sHlonnèrent pette mer Noire regarf|<Se depuis 
si longtemps copnme un lac rus^e, mesure 
qui r<»pondail à l'envahissement des Princi- 
p^té$. cpQlérence ({'Qllumlz e^tre les ep)- 
perears d'Aufriehe et â» ^ossie trompe les 
dernières espérances de Nicolas, et l'affaire 
de Sinopp s^uy^ la T^rqu^ie en faisant une 
obligation d'honneur ai|f ^euf grandes puis- 
f^pceç maritimes de vepger Ifnswlte adressée à 
leurs pivillons. LaRuerre, jusque-là probable, 
devenait certaine. L'Ângleterr.e exposa au 
grand jpMr les propositions qui Iqi f vaieiit dtd 
faites par la Russie ppur le partage de la Tur- 
quie ; la France se trouvait dans les conditions 
d'i^negfjerre juste etdés|p|érçs.sée j l'Auinche, 
blAroant k le fois et |a 9qssi|è Mre eiitrdp 
dans les provinces danubiepii^es avant môme 
que la guerre eût été déclarée et |j| f urquie poi^r 
avoir repqussé des condilipns acceptables, 
trooTSit fin prétexte de plus pour persister 
dans son système d'alliance restreinte; enfin 
la Russie, qui avait échoué dans ^ projets 
d'intiflsidatioo , Voyant qu'il lui fallait ou re- 
noncer k sa prépondérance en Orient ou com- 
battre, releva le fiant et crut jeter dans un 
grand embarr^^ 1^ Yfàuc^ catholique cl l'Au* 

8. 
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gleterreaitlipapiste accourant au secours des 
aectatean je Mahomet, en dénonçant au 
inoiid« me latte à ovtraaee» me snem le- 

ligieuse. 

Si l'altitude de PAutriche avait trompé les 
prévi&ioQs du tsar, il n'ignorait pas que cette 
pafaBance, dam la crainte dPm danger qai pon- 

Tait surgirde rOccident, s'opposerait à un re- 
maniement de la carte de l'Europe, et qu'éga- 
lemeot géuaute pour ia Kuà&ie et pour les 
alliés elle était neutre de fait. La Pnuae 
d'ailleurs, p!ns roisine dp l'alliance russe que 
de Talliance occidentale, équilibrait ||u l>esoin 
raclion deTAIIemagne, si l'empereur François 
fuenait un rôle offensif. Depuis loii^einps la 
Russie était préparée à la guerre ; elle pouvait 
mettre en ligue six oent mille hommes , dont 
m grand nombre B*étalenC formés dans le 
Caucase; son matériel était immense, ses 
places fortes dans un état formidable et en 
générai toutes les branches du service admi- 
BMmtir en Toie de progrès s ses flottes n'é- 
talent pas de forcf> h .se mesurer, même à 
nombre égal, avec celles de l'Angleterre et de 
la France ; mais, abritées dans des rades sûres 
et aous le canon des forts , elles ponv^ent 
refust^r le combat et ne sortir qn** pour pro- 
fiter de chances favorables. La Turquie n'a- 
Tait guère à lut oppwer que soixante mille 
hommes de bonnes troupes ; le transport 
par mer d'une armée de secours, qui devait 
apporter à huit cents Ueoes de dislance son 
Artillerie, ses elievaux et Jusque ses vims, 
parais.sait entonr<< d'obstacles insurmonta- 
bles ; de l'avis même des autorités les plus 
eompétentes, le débarquement d*une trentaine 
de mille hommes exigeait des effort.s prodi* 
gieux. Si l'on ajoute à ces difficultés celle 
qu*oifrait une mer dangereuse, imparfaitement 
étudiée, oii les eaux, dans toutes les direc- 
tions du vent, se refoulent sur elles-mêmes, 
parce qu'elles n'ont d'écoulement que l'étroit 
canal de Constantmople ; enfin, si l'on lient 
compte de l'insalubrité du climat, teUsoDent 
meurtrier dans 1rs mnrais dti Danube, le Si- 
vaach, et dans les régions basses du Caucase 
que les aimées russes s'y trouvent presque en- 
tièrement lenouveléra an bout de i [ n a tre ans, 
on comprendra que l'empereur Nicolas, servi 
par les Grecs, qui excitaient partout les mu- 
snimans contre les ehréâens, ponrait, quoi- 
que seul , faire tête aux attaques d'un triple 
ennemi. D'ailleurs, après avoir surexcité l'ar- 
deur dn parti de la guerre et déchaîné le 
feoatisme des masses, il lui était diflîciie de 
reprendre ses anattièmes el ses prédictions, 
sous peine de paraître vaincu avaul de com- 
battre, et de reeoonattre, pour aliisi dire, 
riropuissaoce du sentiment religieux impru- 
demment invoqué. 
Nouscroyons avoir exposésanspartialitéles 
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caDsc; de la guerre d'Orient. Il nous reste à si- 
gnaler non la suite des opérations militaires 
dans leurs détailsdreomtmciés eltediniques, 
mais tout ce qui donne à cette lutte sans exeni- 
pledans les temps passés un caractère propre, 
lutte où les intérêts divers se contiennent, et 
se oontrsbelsncent teUemenl les uns par les 
autres que l'attaque n'est pas moins légitime 
que la défense, que la loyauté du courage fran- 
çais se communique à l'ennemi , et que l'on 
pressebt, en même temps que le succ^ limité 
d'avance pir h modération des alliés, la fin 
d'un oonQit où les adversaires se frappent sans 
ha&M et oA Fou court à la mort par tnaour de 
la gloire et par dévouement à l'hoimeur <le 
deux grandes nations jadi-; nvri!e< ne formant 
dans leurs aspirations communes qu'une seule 
tomitle qui, de loin, écoute et applaudit. 

De toutes les faveurs dont la fortune a 
comblé Napoléon IFÏ la plus grande peut- 
être est celle qui l'a toit arbitre des destinées 
de l'Europe et devoir pu, sans qn*on fttt en 
droit d'accuser .son ambition, réhabiliter 
l'honneur de nos armes, resserrer par des 
services mutuels etinoubtiabies l'aliiance avec 
l'Angleterre et donner iwur fondements à la 
paix la fidélité aux en^geroents, le respect 
et la sécurité de tous les droits. Nous n'igno* 
rons pas que favenir peut bouleverser tontes 
ces données ; mais si les grandes choses sont 
soumises aux communes vicissitudes, du moins 
elles font époque dans la vie des peuples» 
et loDgtmips elles Impriaoent lenr caraetfere 
aux transactions des sociétés politiques. 

Les premières mesures qui suivirent la dé- 
claration de la guerre annoncèrent qu'on lais- 
sait une issue onverte en vue d'une récon- 
ciliation futtirr. En Angletrrrp l'nrislnrrâtie 
semblait répugner à la guerre, tandis que les 
masses b voûtaient Le cootralie avait lieu en 
France; le pmpie comprenait peu le but d'une 
campagne an profit des Turcs, et il n'avait 
qu'une foi médiocre dans les avantages d'une 
alliance offensive aveePAngleterre. 

Les trois grandes puissances tombftrcnt 
d'accord sur deux points principaux : l" in- 
tégrité du territoire Ottoman, ce qui entraînait 
l'évacuation par les ;Rtt88es des principautés 
danubiennes; 2* la consolidation par tous les 
moyens compatibles avec l'Indépendance et 
la souveraineté du sultan des droits civito et 
religieux des sujets chrétiens de la Porte, 
Elles s'engagèrent en outre à ne tr;îiipr ni avec 
la Russie ni avec une autre puissance quel- 
conque dsns m sens opposé aux principes ti- 
dessus énoncés sans en avoir préalablement 
délibéré en commun. 

Ce protocole indique le but des puissances; 
mais quant aux moyens de llsittindre, l'é- 
goï-^mo allemand fait ses réserves; il pro- 
fitera des avantages du traité, tout en 6dia|w 
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pant aux dangers et aai sacriAees, dans le 
caâ même oii la Russie serait fkSoricoae; 

l'intérêt gf rrmnîqup e^^i une thèse assez large 
pour répondre à toutes les érentualités. 

Tel n'est pas le tnlté d^alUtnce entre la 
Fïanoe et i*Angietem; «n foid toi dhpoii- 
tfons principales : 

Art. l*'. Les hautes parties contractaoles 
iTeog^Senl k fiire ce qitf dépendra d*eito8 pour 
opérer le rétahlissrmcnt la paix entre la 
Russie et la Sublime Porte sur des bases soli- 
des et durables et pour garantir l'Europe 
eoDtre le retour des regrettables conplieatkins 
qui viennent de troubler si maUiearMiMOMnt 
la paix générale. 

Art. 3. L'intégrité du terriloiré otimian te 
trouTant violée par roccnpatîon de IftHoldaTie 
et de la Valachie et par d'antres mouvements 
des troupes russes. Leurs Majestés, r£m- 
penur des Français et la Retee du royaume* 
uni de la Grande-Bretagne et dlrlanâe, se 
sont eonrerlées et so concerteront sur les 
moyens les plus propres a atfraiiciiir le ter> 
litoire du tnltaii de rinvasion étrangère et à 
atteindre le but spécifié dans l'article I*^. Elles 
s'engagent à cet effet à entretenir selon les 
nécessités de In guerre , appréciées d'un corn- 
mun accord» les forces de terre et de mer 
•attisantes pour y h'nr fnrp, et Honi de? ar- 
rangements 8ub&équ(iuU> détermineront, s'il y 
a lieu, la qualité, le nombre et la destination. 

Art. 3. Quelque événement qui se produise 
en conséquence de l'exécution dp la prf spnte 
coDveutioQ, les Itautes parties contractantes 
ÉTiribligMit i n'accueillir auenne ouverture ni 
aucune proposition tendant à la cessation 
des hostilités et à n'entrer dans aucun ar- 
rangement ame la conr impériale de Russie 
aaoa en avoir préalablement délibéré «n com- 

BDUH. 

Art. 4. Animées du désir de maintenir i'équi* 
inne européen et| ne pounniTant encan but 

intéressé, les hautes parties contractantes re- 
noncenl d'avance à retirer aucun avantage 
particulier des événements qui pourront se 
piadirire» 

Art. 5. Lrnrs Majestés TEmpereurdes Fran- 
çais et la Reine du royaume-uni de la Grande- 
Bretagne et d'Irlande recevront avec empres- 
sement dans leur alliance , pour coopérer au 
bot proposé, celles des autres puissaneea de 
l'Europe qui voudraient y entrer. 

Art. 6. La présente convention sera ratifiée, 
el les ralificalions seront échangées à Londres 
dans respa(ve de huit jonra^ — 10 avril 1854. 
Walewàki. Clarendon. 

Ouêjouraauparavant, le 80inarB{10nvri]), 
l'empereur Nicolas avait admaé à 808 aqjets 
le manifeste suivant : 

« Saint-Pétersbourg, 11 avril 1864. 

« ta* la giice da Dieu, Vom, Niooln V, 



D'ORIENT 74 

empereur et autocrate de toutes les Rossies, 
roi de Pologne, etc., etc.; 

« A tom nos fidèles Sujets savoir faisons ; 

« Dès l'origine de notre différend avec le 
gouvemenent tnre nom avons solennelle- 
ment annoncé à nos fidèles sujets qu'un sen- 
timent de jastice nous avait seul porté à 
rétablir les droits lésés des chrétiens ortbo* 
doxM, sqjets de la Porte Ottomue. 

n Nous n'avons pas cherché, noo» mehor 
chons pas à faire de conquêtes ni à exercer en 
Turquie une suprématie quelcoiM]ue qui fût 
de nature à excéder llnfluanoe appartenant k 
la Riissir; en vertu des traités existants. 

K A cette époque déjà noua avons rencontré 
de la méfiance, puis bientét une sourde hos* 
tilité de la part des gouvernements de France 
et d'Angleterre, qui s'efforo^aient d'égarer la 
Porte en dénaturant nos intentions. Enfin, à 
l'faenra qu'A est, l*Anglelerre et la France 
jettent le masque, envisagent noire différend 
avec la Turquie comme n'étant qu'une ques» 
Uon secondaire , et ne dissimulent plus que 
leur but commun est d'affaiblir la Ruaaie, de 
lui arracher une partie de ses possessions et 
de faire descendre notre patrie de la position 
puissante où Tavalt élevée la main du Très- 
Haut. 

R Est-ce h In Russie orthodoxe decraindre 
de pareilles menaces? 
« Prftie à confondre Faudaee de Pennemi , 

déviera-t-elle du but sacré qui lui est assigné 
par la divine Providence? Non!... Russie 
n'a point oublie Dieu. Ce n'est pas pour des 
intérêts mondains qu'elle a pris les armes; 
elle combat pour la foi clirétienne. pour la 
défense de ses corefigioaQaireâ opprimés par 
d'implacablss enaeinli. 

« Que toute It chr^nté sache donc que la 
pensée du souverain de la Russie est aussi 
la pensée qui anime et inspire toute la grande 
Amille du peuple mue, ce peuple ortiiodoie, 
fidèle h Dieu, à son Ffto udque JéMIS*Chriil, 
notre rédempteur. 

« C'est pour la foi et la chrétienté que nous 
emnbattons : 

r< ^ obi scum Deus ^quis contra nos? 

« Donné à Saint-Pétersbourg le onzième du 
mois d^vril de l'an degrflce 1854, de notre 
règne le vingt-neuvième. » 

Depuis longtemps la Russie était préparée 
à la guerre, mais elleo'était pas prête pour une 
action immédiate; k son tour, et pour la pre- 
mière fois depuis qu'elle était mêlée aux 
grands événements de l'Europe, elle se voyait 
isolée au début d'une lutte {lériWeuse et réduite 
à ses propres renowws. Dans la eampsgna 
de 1812, époque où elle courut les plus grands 
dangers, elle avait l'alliance de la Soède , la 
neutralité de la Turquie et les sympathies se> 
crêtes de l'AUemagne, tend toque l'Angtoterre 
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r«kait ea E»p^gA ùoe flitèbioii pUiMalite. 
hile-se troaTait à ce point eritfetliè oll 1M 
Étals conquéraoU pdi- syitème tdieUt ^ dres- 
ser tout k cuiip et h la (ois rcititl-R etix tous 
leé Mté^èts qu'ils uibuaceut. bàni dtiUte» Uaitft 
Mt denilert éêmÊUê aiee ia IHlf tfe i i«é etl- 
geoces étaient ttijUsl^ j hidis il faut i)i> n r rm 
vpiiî! , <'t l'hUloife des tûuquCles dea Turcs 
utlumaus eu fait foi ; que la duplicité, \t 
méprit 4m traM^ ti les violëtices lel plus 

8anv;r^'r? mit s-i::!!?!!!^ h ninrrhe enrahissanlft 
de» a\)it»uluittus. iiepuù l'iusurrecliou grecque, 
à b nllt d8 ki^mt la lémt de Popioloif a 
élevé Un WfauiMi II n'est giièrè probable qdë 
lat TufCi soieot détenus âoudainetDeDt à l'é* 
fard des cbrétieué les plut loyaux et les ^ius 
imfltaulfii êm hxmmti. IH nul en iole da 
progrès, grice à la réforme militaire qtii en- 
traîne après elle toutes les autres; mais 
l'esprit turc persiste^ et il (l'y àura plus de 
Turquie proprement dite quand il aura cessé 
d'exisipr II ri'j livait donc rién de bien nou- 
veau daiàs les sommatlods inipérieuseB de la 
Baisie, ifiais ^ d au iortoal te tort da ae 
tromper de date : en supposant un état de 
elioses où l'Angleterre se tût trouvée hostile 
à la Francet la dislocation de rempire turc, 
«m du moiiia no acliemiaeiiieot à un paltaga, 
n'avait plus rien d'im|)robabIc. 

La situation était siogniiëremeat complexe; 
la guerre ollicielleinent déclarée se trouvait 
limitée dans ses rëSttllats éventuels par l'at- 
titude de l'Atitriche et de la PniiWf; t'pmpe- 
raur ffapokoo 111 avait caractérisé cette si* 
toatlaa an dltant qm cfétail un émd au 
ftmÊkrtang. Mais l'action une lbisengai;ée, 
nù 8*arrêtcrait-elle? c'est cr qii'II n'était donné 
à personne de prévoir. Nicolas prétendait 
fti» dane la eia d*nne tégitima défenaa, etil 
ae réservait d'évapuor iill(^rirtirPTi)ent les 
principautés si le sort des armes lui faisait 
une nécessité d'abandonner le rôle oITensif. 

Entrons maintenant dans la période des 
faits rnilit:iîres, en Dous attachant surtout à 
luaulrer qu'ils sont restés subordonnés à la 
pensée politique, qui était pour afaul dira 
comme la résultante de la situation. 

Le but de la guerre entreprise par les 
pui»^uceâ occideulaleÂ était, île leur pro- 
pra avev, de proléger la Tarqnle contre lea 
attaques d'un voisin ambitieux , noti pour sou- 
tenir l'islamisme, mais pour écarter un dan- 
ger européen. Cette premièra néoeasité limi- 
tait 1«' plau d'attaque en leanbardonnantaux 
op^iciti >i!s des armées russes. 11 s'agissait 
avant tout d'aider les TurcsàdéCuidre la ligne 
du Daanba» à fbrtlfler Schonmla panr anâer 
l'ennemi au passage des Balkans et à aug- 
menter les défenses de Varna pour inquiéter 
ie ilanc droit de- mu armée d'iovaéioo s'il ve> 
nait àliM«erteadéllléa;anlin»àinellr«Cona* 



tautlntiple à Pâbri d'un coup de ^aid; La prti- 
aeiieè des llotiaft alliées Mfftsalt pour emite- 

nir ia orète; èt les forces maritltiies de l'i x- 
péditîoii »7>(- h Mondaient sur un parcours rtfe 
plus de ilUit cents- lieues, depuis les ports 
d'ftii«tëia^ él d« PHttfeë) atHnt enmofA 
point* de refuge Gibraltar, Maltf, Al^rr^ (p. 
Pirée, Oslllpoli et Constautinople; de là 
ae répandaient dans la mer Noire, ob elli^ 
surveillaient à la fois Sébastopol , Odessa, ta 
détroit d'IéMIiaté at 16 littdMl dé U Clrend*' 
aie. 

Ad aat mna nfth B i cb t de 18M la gtterra 
valt pdnt d'otvet déterminé; mais l'habileté 
d^Omer-Pacha sauva la Turquie. Tacticien con- 
sonuné, counaissautson terrain mieux que per« 
asniia et etaangeant an beanln la défemn «k 
Bttnqno, i! onvrit h canipa^rtft par une ^l'rle 
de succès qui enllatiiinèrent le courage du sol- 
dat et rappelèrent à cette Turquie que Nicolas 
disail at|iilante IPéelat de aaa anciana trionh 
plies 

Tandis que l'iiiver ralentit les bostilitéa 
anr le Dandbe^ lea Oréfes eTtosatseot dana l'fr- 

pire, et leurs émissaires s'efibrcent de sMIa* 
vjT la Tliracp ft la Macédoine. r.*'s Rusate 
ont coiuptc sur cette diversion; 1 Albanie et 
te Monténéfro devaient donner la main aan 
bandes armées ; mais tout se borne à quelques 
dévastations et à des massacres inutiles : les 
pachas de Skodraet de ianina suffiront lin 
réprasaion de ces déaordtnat ^na tetoriaa In 

cour d'Atht^fM's. 

Pour eropêclier les Russes de porter teute« 
leura Ibreea diaponlblèa Tara la mer Mrte, 
une flotte angio- française se dii|iaae à entrer 
dans la Baltique; tons les débouchés du com- 
merce russe seront fermés de Riga à Arkaugel 
et jnaqn'li Pétrapnvloalrjrt 11 n*y nnra d*anlfe 
isstir. ni'^iTie [K)ur ses produits euconibrants, 
que par un système de transit à travers la 
frontière prussienne. Cependant la modéra- 
tion qui préside aux mesures priaaa n Pégard 
df îipnlres et la cmirtoisie dont ofi use en- 
vers les Russes résidant à Paris annouceut que 
eelte guerre reaten dana lea oonditienB d'uae 
lutte d'équilibre , et que de part et d'autre 
on profitera de rinflnenrc autrichienne pour 
en venir a im accommodement qui laissera in- 
tact irbonnenr dea oabinMa engaféa. An DnkI» 
la France avait besoin d'tin succès militaire^ 
tout en taisant preuve de désintéressement, 
pour désarmer les appréhensions nées du ré- 
tablissement de l'empire ; l'Angleterre pouvait 
se contenter de l'affaiblissement de la Russie 
dans la mer Moire et de la rpine du commerce 
daa Orccs; PAsImbe avdt ioUIrèt k ne pnn 
maintenir indéfiniment un pied de guerre rui- 
neux ; et la liussie, qui prolestait de ses inten- 
tions pacitiques, pouvait trouver au besoin 
dans la garantie des puissances alHéea an 
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ble pour accMllIir deà ouTei titres pacifiques. 
Pour Tlder ce duel ^ la salislacUoii deg té- 
moins et des champions, il (allait d'abord 
clMiBifr1eterrfttn,et«ën'Ctitlt pAtcbose facile. 
L« flotte anglo-française atail ùneàtl|»ëliorUé 
inconlesUible; tes Rùsses lè satàlèlit, lU te 
naieiit la leur à l'abri de leUr^ MHi. 

Oepetkdant tes Russes passent lë l)anubè 
sut th)is points et s'emparéhl de la Dbbroul- 
scha, contrée basse et io8àlub^e ()ul Ibrtttè Ib 
Delta du Danube ét dotlt lé l:Mé oHëtlUl, tj^è 
baigne i'Kiixin, s'étend jusqu'à Rlstendji. U 
général Gorlstbâkbf cohsérte lé corhtnandé 
inent de l'amiée du Danube, mais on annonce 
qua Piskiévitsth préndtft ht dtfkètldfi dtt 
hautes opérations. 

Dans la puerre de rinsùrreclion liongrtflsè 
ce général tl*af ait t)as conservé itltacle «à 
inrtalloil; tjëpeiulilit on s'accordait à dire 
qu'une fols ses plans arrêtés 11 Jbfgnail à un 
coup d'(Cil retnàrquable une grande tiardiessè 
dans l'exécution. Omer-Pàchâ MMt pedMtre 
lecapitaliie qu'on pouvait fbi opposer atrec lè 
|ilu8 de silccès ; il savait qu'il s'agissait nvtt 
lé ptitkce d'ÉHVan de le tetiir én échec par des 
lalHitvtalcatt HbpHm ët dte r«nipèclier, 
pour nous sérTir de son expresskiii, ite pttn 
kre le hmif par les cornes. 

En ce qui regarde la queétioil dU feotttttnn* 
demett èibaritaéetiUlM, l'opHitob publique 
n'était pas sans inquiétude : nn se demandait 
fi nos généraux fortbés eh AfHque se trouve- 
raient de prime abord à IS haotelir dts éxl- 
K/enm de M «nude «iierre; on trouvait que 
sdixante mille bnmmés élaietit uiu- force iti- 
sntUsante pour une guerre d'invasion et 
«keniiYe dad« I» Al M l*<fn 4e btiraerall à 
atlaquer lé nttorali ècauj^edelndimt ittli^ des 
a]'prnv|sionn(*W*nls Pt des hasrtids de la mer 
pendant une longue catbpagbe. Ou avait en 
cor« dea cratelto MM molitt foWMW i trois 
arméendont l'accord pt In ronmiirs PtfilPiit In- 
dispensables obéissaient chacune a uochef dit- 
lérent; l'amour-propre oalioiifll , la camtère 
dea froia fgiiiéralissimes , les qualités diverses 
(le IfMirs troupe'^ étai<'nl autant d'obslâcles h 
celle UQite uelte et entière du commandement 
aaoa laquelle éebottant letopétatlom las mieux 
contiBées, la complication foUlode Pépidémie 
devant ajouter à des difficultés si graves. 

Ainsi les conditions indiquées par les grands 
roaltrea de la aciencA militaire bods faiaaIeiiC 
àUml dès le tit<hnt âe cette campagne : 
f nous ignorions si nos moyens d'agression 
seraient proportionnés à Tobstacle, puisque 
BaosB'arloiiaiiaad^oltjeettf bien délerminé ; 
2* le comnnn'ieni™t manquait (rimito; 3° la 
puissance de nos t>aseâ d'opivrattonâ dépen- 
daitdaU iMf{ 4" la moral des trois armées, 
qpMiftto MUant au point da m da l'dlé* 



tbani riatHmal, f'élilit d^i^He fnânièrë si ffiverse 
qm Ifs qtialilés Htetfiè péavalértt s'Hilrf- 
DUire. Le tact frad^W i cOhiffi Itrtites ces 
dtfftbéêk AdMoM, M M pOUt le dirè aaoa 
rien ôter h la W ftbs gén<?raUx èt 

toùt feri rendant justite a la solidité rtbslalse 
et au patriotisme des Tiir( s, la plus grande 
part dit tritnnpM appattiefft àu Soldat Tran* 
çais; il HOMOê grîiHtIi dan rçttc lutté, 
et rort ne sait eè qti'U faut âdmiret lè plus 
de sa patlëtice danU Idl tHiViof pÉnlMCM dli 
Mége, de sa résignation ati tnlliéU des intedt- 
péiifs , d^« privations él des fléaot épidéml- 
ques ou d(i ce kOUta^^é qui Hl tlH des 
etets des» (PCrattè dàtbrt! dl «p ferid Mi 
eiAn irtésistil)l(>. 

L'infPhilh' de Siliope defbdbdilit dés repré- 
sailles; le bombai dément d'OdeSél rétablit 
l'éqMHbre daua les ptovocalions, et prouva 
eh mêrtié temps qu'on sautait s'arrêter a cer- 
taines limites : en eHet ou se contenta de la 
destruction du poriftiilItalM. liCs IHMsee ^at- 
tribUèrént l'hotinenf de \à retraite de tï<A 
flottes, mais il était manl^f^l^ que dans IVu- 
nemi actuel ou ménageait i'allié futur. L'é- 
vaetfatiott de Id petite YalaliHie par les Bossea 
coïncide avec cetté derai-dénionslration, >.oit 
qu'Us fraisMÎ>-^'»nl une pointe des allié* sur 
la Danube, soii plutôt que. déguisant leur res» 
seotittienti Hé M f iadMIt forcé* de déférer au 
désir de i'AUtrirhf , qui nf N'«-!«it <rin>ister 
.sur leur sottié des principautés : le nœud de 
la queaticm était toujoofS eDtfO les inaloi dtt 
elbinet da Yienoe. 

La lutte se pnnrsnil svir le Danube : plusieurs 
affaires sanglantes et dan» lesquelles les Turcs 
ont souvent ravantaia retatdkntia marelia de 
LUdfers, qui manœuvré pour arriver en forer- 
dev int «iiiisliic; Omer-l»aclia ne laisse dan» 
W i'idm el Kalalat que peu de troupes , et 
concentre le gros de aoii amia tera SehoomUi • 
ei les délWés iU'i, Balkans^. Le<^ Russes opèrent 
un ^rand mouvement de concentration; ils 
abandonnent leurs places fotlifiéea sor le lit- 
tarai delà Olrcassie, replient leurs garnisons 
au nord et dans h voisinage des points me- 
nacés, et leur armée s'échelonne sur une li- 
gne immense depuis la Fiolaode josqo'aa 
eap Cher&oiièse» légèrement tracée sur les 
frontières de la Prusse, pUi» fortement des- 
smée lè long de ta Oalide et s'épanouissent 
en aomliraoi réseaux sur le Pruth, le Dniepr, 
la Dniester et In Danube, et jnvqtic dans h 
HHT d'Arof , la Crimée et sur les villes du 
hlloraide l'Euxin. 

Noa flotlas aont paHout : dans l'Archipel 
. IIp^ (oritit-nnent les Grecs; dans la mer de 
Marmara et la mer Noire elles passenl et 
repassent sans cesse aux ireos des popola- 
tioos musulmanes, étonnées de ce nombiv pro 
digieiu de navirea qui ieor révèle tout a coup 
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b polmiiea de rOtOdm, dont la politique 

ne "auve qu*à condition rte les régénérer. 

Cependant leê généraux de l'armée anglo- 
française sentent la néeessilé d'agir ; ils ont k 
Varna une conférence a?ec Omer-Pacha. La 
InyAMtë militaire de lord Raglan n'était pas 
exemple de cette roideur qui gâte trop sou* 
vent rorgoeil l^lime de PAnglais; le §fmêrû 
torc,aTec une simplicité de formes qui cachait 
une finesse profonde, étudiait les deux chefs 
comme deux alliés et comme deux rivaux, 
et le nuréehal Saint-Arnaud, en proie aux 
atteintes du mal auquel il devait succomber, 
rassemblait tonte son éne^e pour Tivre au 
moins jusqu'à la première vieidre. La force 
de la siluatkm et la nécessité d'un concours 
réciproque servaient àc lien entre les repré* 
sentants de trois ndtioaalités et de trois dvi- 
IteatioiM diverses , et le lentimeiit nilitaice, 
né de la confraternité de» wnies, lenr tenait 
lieu d^ sympathie. 

11 tutcuuveau que les alliés débarqueraient 
à Varoa une qnaraataine de mille hommes 
pour dnnncr h m.iin h h ^amison deSilistrie, 
ou du moins, s'il était trop tard , pour arrêter 
les Russes dans les gorges des Balkam. La dé« 
fense de cette place eet un des épisodes les 
plus glorieux dp h campa^^np. Silistrie, place 
iorte du quatrième ordre » avec une gar- 
nison de donie à qninie mille booMMi, ré- 
sista pendant quarante jours à une armée six 
fois plus nombreuse, et forç^ c^tte armée, 
commandée par le vieux Paskiévilsch et r6> 
ddie eux deux tiers, à lever le siège. La re- 
traite des Russes s'opéra en bon ordre sur 
Jassy, et le corps de Liprandi se porta sur 
Bukareâl. Quelques détachements russes 
occnpèrent la OobrontWhnet le bas Danube : 
n'eatun piège qu'ils tendaîent aux alliés pour 
les attirer dans ces parages pestilentiels. 

En Asie la fortune se montre contraire aux 
armes ottomanes; l'indiscipline des bachi- 
bouzouks géne les généraux et amène de san- 
glantes catastrophes ; quant aux Circassiens de 
Sehamyl, sur lesquels on avidt fondé de grandes 
espérances, ils reçoivent volontiers des ar- 
mes et des munitions ; mais ils ne se battent 
que pour leur compte, et ils servent notre 
cause à peu près oomme les Grecs ont servi 
celle de Nicolas. 

Cependant tout s'achemine vers t action : 
dès les premiers jours de juillet soixante- 
dix mille alliés campaient aux environs de 
Varna : l'armée ni^so «uspend son mouve- 
ment de retraite ; elle craint pour Odessa, dont 
iadestraclion ItisseraitàdéoonverINioolaîer, 
et pour Sébastopol , refuge de sa marine mi- 
litaire. A Giurgévo, à Tschemovoda, devant 
Micopolis les Turcs battent l'ennemi et le 
refoulent. Omer-Paeha Rétablit Ibrlement à 
Giurgévo après une saeondd ttùùn tiès- 
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brillante; kBaJmd, en Asie, les Rosses bat- 
tent complètement Sélim«Pacba; l'armée d'A- 
natotie résiste av^ plos de fermeté; après 
une lutte meurtrière dorant Kars, Aiidimii* 

kof et Moustapha-Pacha restent en présence. 
L'épidémie fait des ravages effrayants dans 
l'armée alliée. Dans la Dobroutscha, ou s'est 
imprudemment engagée ta dlvisloo do géné>- 
ralCanrobort ,hiiit mille braves sont atteints; 
les restes de ce corps naguère si beau rentrent 
oomme des spectres à Varna , où se propage 
rapidement l'infection ; Gallipoli , le Pirée , 
Constantinople comptant par milîirrs \mn 
victimes ; l'équipage des flottes, cette provi- 
dence de rarmée, est atfrieneement atteint : 
la France et l'Angletem seront-elles vaincues 
avant de combattre? Le moral de l'armée sf. 
soutient encore; le service ntédical fait des 
efforts auitmmains; les anménlers se multi- 
plient ; les sœurs de charité se dévouent avec 
une foi snblime etaident à monrirceux qu'el- 
les sont impuissantes a soulager ; mais il 
finit aux survivants un autre lemède'; il fiut 
occuper noblement cette énergie qui se con- 
snme dans la perspective de l'inaction ou de 
fambolance... Enfin les généraox ont rendu à 
leurs soldats l'espoir de la mort des braves; 
l'incendie de Varna arévélé les danj^ers d'nne 
plus longue irrésolution; l'ennemi, que ses 
espions instrabeiii de mm déHHtns , a replié 
ses masses snr le Sannbo..* L'expédition de 
Crimée est résolue. 

Cette première phase de la guerre d'Orient 
n'e lalsié à rintervenlion des allMs que In 
part de l'induence ; la seconde phase va pa- 
ralyser l'action des armées anglo-françaises 
par une autre influence, celle des Autncttiens, 
qui, entrés dans les Pirind|iBntés à la bvenr 
des négociations, ne songent qn^à tirer parti 
de la situation et occupent avec tous les in- 
dices drnne oeulratité équivoque ces provhices 
danubiennes qnlls «onvuttcnl non mofais 
que les Rosses, provinces torques, qup les 
Turcs suffiraient à défendre , et en même 
temps position stiaté^ique importairte d'où 
Ton peut prendre à revers IHme en l'aube 
armée. 

L'expédition de Crimée, sans faire disparaî- 
tre ce qnll y aVait do finix dans ta sitnatfon 

générale , .iTait an moins l'avantage de trans- 
porter le théâtre prmapai de l'action sur un 
point où l'Autriche ne pouvait ni aider ni 
nuire. 

Pendant que l'arm^^c d'Orient se préparait 
à débarquer en Crimée, Bomarsund, une des 
cleft de ta Baltique , s'éveolait sons le feu do 
nos flottes , et sa garnison capitulait ; la 
division qui croisait dans le Pacifique atta- 
quait sans résultat le fort de Petropavlovsky. 

Le débarqoement eut Uca te 14 septem- 
bi« tvac un ovdie et m enacnUa admi- 
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raUn : 00 peut s'éloonar seulement que la 

flotle rosse n'ait pa? essayé de troubler la 
marche de Uot de vaisseaux, chargés de troU' 
pM et de matériel ; dans de telles clraone* 
tances, quelques brûlots lancés au miiieo des 
bâtiments de transport par des Tapeurs en 
œétne temps fins Toiliers auraieot pu faire 
DO mal localealabfo. 

La lutte allait prendre un crirartère pins 
«<inpiiT , mais sans qu*on pût prévoir un ré- 
suUat iléiinitif. Aussi la diplomatie était-elle 
toujours à l'œuvie; M. de Nesseirode protes- 
tait du désintéressement de la Rassie et dé- 
clarait la guerre sans objety|puisque son maî- 
tre était disposé à repasser le Proth dès que 
les alliés se seraient retirés des eaux et du 
territoire de la Turrpiie, ajoutant qu'elle ac- 
ceptait voloQliers la garantie des puissances 
en ee qui toaehaH les intéièla religieux; 
mais le cabinet français précisa netteraeut 
la question en lui conservant son oaract^rr 
européen, et formula les quatre garauLies, 
ce qni donnait «n caractère restreint à la 
lutte , en rendant la victoire même roinm^^r. 
De part et d'autre les choses étaient trop 
engagées pour qu'il fût possible de reculer : 
la diplomatie eUe-mêOM avait besoin d'un 
r^'^ultat mUitaire ponr aaseoir aolideipeBt la 
paix. 

lie 7 septembre les flottes réunies met- 
taient à la voile , mettant le cap sur Balakla- 
va; le 8 on résolut d'explorer les côtes de ia 
Crimée pour choisir un lieu convenable de 
débarquement; les généraux et anuranx dé- 
cidèrent qn'ai] lieu de prendre terre SOUS le 
canon des Russes , dont les forces couvraient 
ks points slrat^ques da littoral entre 
PAbna et la Kataehn, on jetterait Faucre 
vers le Vieux«Fo! t, un pfu au sud d'Eopa- 
loria, et qu'on enverrait un détachement 
pour occuper cette ville, qui était sans dé* 
fense. 

Le 20 septembre les arnoées étaient en pré- 
sence, les Russes occupant une lorle position 
sur les hanlenrs qni connnnent la rtre pu- 
fhefie l'Alinn.et le-^ alli^^s aynnt à franchir 
c«tlti rivière pour tes déloger. Cette bataille, 
qoi inaugura glorieusement notre descente 
en Crimée , présente en abrégé les caractères 
généraux de toute la campagne : attaques 
brillantes, défense opiniâtre; somme toute, 
nés armes l'emportent, mais le succès ne 
nous mène à rien de définitif, si ce n'est 
comme acheminement à une paix dont PAl- 
lemagoe profitera sans avoir pris part à nos 
sacfflAoes. Le maréchal Sslnt-Arnand a pn 
dire avec orgueil : « Les zonavPK snnt pre- 
miers soldats du monde ; » la France sait que 
nos généraux d'Afrique comprennent la grande 
gaerre tootanssi bien que la gnerre de parti- 
sans ; neaa avons admiré le oewags dcaco- 
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tonnes anglaises , qui marchaient an pas sur 

les batteries ennemies; mais nous savons 
aussi que dans an mouvement* d'ensemble 
nos slllés seront en retard : sans te général 
Bosquet, qui, en touroaut l'ennemi parla 
droiip, avait pr<*paré Tattaqne directe de 
deux autres divisions et celle de l'armée an- 
glaise, le sneeès de la Jouniée était compro* 
mh. Le mouvement du général Bosquet eût 
été plus proraplcment décisif sans la lourdeur 
des colonnes anglaises; il pouvait être dé> 
bordé lui-ménM par àés forosa aupéricores; 
et lo Caorobert dotfidn nne pointe 

pour le d^ger. 

Le combat avrit duré pins de quatre beu« 
rcs. Les pertes de l'ennemi étaient doublea 
des nôtres ; mais l'effet nraral de cette pre- 
mière lutte dépassait de beaucoup les avao» 
tages matériels de la vietoin. Le général 
Menschikof avait une telle confiance dans la 
force de sa position, défendue par une artillerie 
nombreuse et dont tous les abords Paient 
couverts par des masses dinftnterie que 
flanquaient des nuées de tirailleurs, qu'il avait 
invité des dames de Sébastopol à assister en 
voiture et à cheval à la défaite des alliés. On 
a dit , et c'était l'opinion du maréclial Sainte 
Arnaud, que, si les alliés avaient pti di';pn':er 
de quelques régiments de cavalerie, l'armée 
russe pouvait être dftmite entièrement Kons 
croyons en effet qu'on aurait pu'^faire quel- 
ques BiillM^rs de prisonniers; mais l'armée 
était fatiguée, les munitions manquaient ; les 
Russes se rallient rapidement, et pent<4tre 
eOf-il été téméraire s'engager à leur pour- 
suite sur un terrain accidenté et inconnu, 
oû, dans les endroits découverts, nous au- 
rions eu à lutter contre les masses d'nna 
cavalerie fraîche et nombreuse. 

Le lendemain 21 (ut consacré au renou- 
vellement des munitions , à renseveltascinent 
des morts et aux soins que réclamaient les 
blessé*. Le 22 le maréchal voulait marcher 
sur la Katscha; mais les Anglais n'étaient 
pas prêts. • comment arriverfons-nons en 
mêmetemp'^? disait il , tandis que nos soldats 
courent, les leurs marchent » Les Rosses 
ne s'étaient arrêtés ni sur la katacha ni sur 
le Belbek; lea alliéa franchirent ces denx 
fleuves sans rencontrer de r(*sisfnnce. 

Le plan des Russes annonçait une résolu- 
tion désespérée; ils av^nt eonlé à rentrée 
de la rade de Sébastopol sept bâtiments de 
guerre, ce qiTi empêchait les flottes alliées de 
coopérer à une attaque des forts du nord et 
permetlalt en même tempe d*ntillser poor la 
défense de la place les pièces de gros calibre 
et les canonniers des vaisseaux coulés. Au 
lien de se renfermer dans la place avec une 
année'battiiey Menschikof se mit en dehors» 
^ i|i|Niyé par des posHioM pieeque niespu- 
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guables qui itttifalMit tes cmtitMni<ul(iotift 

de 1.1 tillf! avec Hrikt-^rhiparfH 61 Symplléropol, 
qui devenaient les centres d'opérdUoDSde l'ar- 
mée de «Mftme ët dMiudeiit tm teemrf ob- 
lêctifaiix alliéé. De cette inaniët<> ks rpnrortH 
et les ressources lnép»ii<«fjhlf s de la Russie 
atendiooale arriveraient par Pérékup et la 
«Mfd'AMr )tte(|if* lahttchiiuiral» àneicnitt 
rpsidpnre drs hbauB de Crimée j \mnt stra- 
tégique d'une gtalide importance et ncBaë 
principal des etfmtiiunMtlinii. 

tes Rosses en obstruant M rade dè S4- 
bastopol à l'entrée de la mer se privaient 
eux-mêmes de toutes les ressouroés de leur 
mtrioei In aMie« ûewekvMiXOètêÊBmt libre 
de ses mouvementsi n*àvait plus qu'à -îiihnr- 
doonerson action aitx ofiéralions de l'armée 
de siège. On u avait plus l'espoir d'ebipofter 
k ptoM d'un emip de tuain , à la suite d'unè 
attaque vigoureuse du côt(^ dn tiord; il flft 
décidé qu'on se porterait sur Balaelava pour 
attaquer les lignes dë déMnse du sntf , et 
qu'appuyée par la mer^ qui assurait ses com- 
munications, l'armée «m porterait 8»ir*'f«'=iT»^ 
ment la ouvrages de i'eoteinte mériiiiooaie. 

U marehe de flâné qél tedrntil les puii- 
tious des Russes exigeait la précision et 
de la rapidité; les Ati$;lais,qui tenaient la tête, 
traîuaieuL après euK une énorme quantité de 
hepgfWi Si les Busses avaient àu dans quel 
désnrrirc, aiii^infntf^ par l'fih'.riîrit»^ , riti mi- 
lieu de bois épais et sa»:» tuute tracée ^ les 
aNMs oherehaient fc se diridef sur BMaelava , 
ils auraient pu facilement clianger celte coii- 
fusiou eu déroute ; mais , par i»n dp ces ha- 
sards qui frappent plus à la guerre parce que 
les oonséquemMs d'une ftute pourraieiit éire 
plus graves , ce fut Tarmée embarrassée qui 
effraya uu corps de Russes placé dans les 
UMilleures conditions pour combattre : lord 
Raf lan en débtottdiant enfin de ce fourré se 
trouva à son imn sur les derrièi Ps d'ntipdi- 
Tîsîon russe eu uiarelie sur ilakt&cliïsaraï ; il 
donna aussilét à la jeatalerie l'ordre de char- 
ger, et s'empara sans résistance de vingt-cinq 
ciiariols ciiargés de munitions et de bagage. 

La mort du maréclial Baint-Âruaud vint 
Jeter un voile funèbre sur la violoire de 
l'Aima; mais, tout admirant cette éncr^it; (pii 
l'avait soutenu jusqu'à ce qu'il eût saisi de 
sa main défailliuite la palme qu'il attacba 
lui-même sur sa tombe , on comprit que dans 
l'état de prostration où l'avait jeté l'épidé- 
mie le dernier service qu'il pût rendre à 
ramée c'était de s'éteindre dans son triem- 
pbe. 

Ltf général Caorobert, désigné pour le rem- 
placer, prit le coioiiiandeuient. Ji était de l'é- 
eale du maréchal Bngeaud , qui a formé dans 
les guerres d'Afrique tant de capilaiiles dis- 
tingués : ce cbois répondait à toutes les 
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exigenci» d'une situation à ta Ibis si élevée 

fi délicate ; néanmoins il avail un incon- 
vénient grave, celui de donner à lotd Raglan 
tffff sorte de préffondêfnfee que, puvr 
f'IusiMirs raisohs, celle des dcnx armées qui 
I était a la fois la plus nombreuse , la inient 
administrée et la mieux conduite ne pouvait 
accepter qu'à titre de courtoisie : mais daas 
|p rhntjfr et au miliptr d ■ t'-irtinn ( hacnn 
reprenait sa place , et le soldat anglais lui- 
Miiie« si bon juge eb IMI dé oooiage^ sui- 
vait du regard t tout en filirtsisiil à ses ebeTsi 
Ih vol des aigles françaises; 

Les premières diOicultés de l iuiiialiaiKNi 
sent taiMHiës f les Français waipenl Ka- 
miescli, les Anglais Ralafclava; le général 
Bosquet commande l'armée d'observation 
et couvre 'es travaux du siège, qui va de> 
mander su soldat un ilonveHu genre de oon- 

rrïi^f', pin- difftrilp et plrip inéntnirr que celui 
de la lu lie ed plein jour et sur un grand 
tbéItreiH Ilindra déinmHRS que la valeur 
In-illante j que la spontanéllé de l'intelligeni» 
militaire destendeUt an rang de simples iîi<^- 
truinenta et r^rdent désormais le combat 
corps à borbi et les sortiee de fennemi 
comme unë distraction et une bonne fortune. 

Ëniin l'armée a un objectif; il faut empor- 
ter la ville, et détruire cette flotte qui, pro- 
tectrice ou hœdtefUMnaae également Oons- 

tnrUirinplf . 

Les Husses, qui ne s atleodaient pas à une 
attaque par le sud, complètciil deeecêléleur 
ligue de défense, et sous la direction intelli- 
gentf <if» Todtleben déploient une activité 
eiitraurdmaire. Sébasiopol n'est point une 
lilsee fertIBée régulièrament. 8a grande rade 
hole les forts du nord de la partie méridio- 
nale{ où est la ville proprement dite, qui elln- 
méme est partagée en deux pollious^ dont ia 
plus considérable est au sud-ouest, par une 
urande baie formant le port iin!it-îirp ï^nns le 
système primiUfi le génie s'était surtout préoc- 
cupé de la défense de la rade; phn tard on 
avait protégé le nord perdes défenses formida* 
bles. Une garnison de trente à quarante mille 
hommes, un matériel immense, une artille- 
rie dout la lotie briplait les ressourose , un 
service d'informations parfaitement organisé, 
avantage essentiel qui nous a manqué dans 
des occasions importantes; la faculté de re- 
cevoir par le nord , dam la mesure des be- 
soins , ftp? vivres et des troupes fraîches et 
d'évacuer les malades et les blessés sur 
Batscbistrtf et tes dépôts lirovisoirest enfin 
la menaoe toujoore suspendue de tomber 
avec une armée nombreuse sur les flancs et 
les derrières de l'armée de siège» telle était 
la situation des forées respectives. Les pertes 
I résultant de l'état sanitaire se compensaient 
1 de part et d'autrej nos vivres se renouvelaient 
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plus facilement grâce à l'activité intt'iii^enie 
<le ilotéhdaucë ; mais ce service était déplo- 
rab^fettl orfcénisè dans l'anbée anglaise» 
(jui marctieoial à jeun, dé soriè que le cbii- 
cours aclil" de nos âlllâs, daiis dos opéralioiis 
à distance où il y aiait solidarilé de »uccèâ 
comme de revers, (xtuvaii Ibiit à coup iiods 
hiTc- fléràiil et paralyser iës plans le nu mix 
conçus. Un àîiire dadgef était à craindre : 
notre raTilaillètaeiil «t bHk hÛnukM éiatbnt 
à la merci d'une tëmpêtë. 

Ce nVsJ pas seiiteiiieiit par les obstacle^ hià- 
tériels, par l'assiette de la place ei les ressour- 
ces immenses dont ëlië dis^Kièe ^ue le siège 
de Sébasiopol se distingue parini les plus 
célèbre!^ : les prol>!tt)iiites pour l'attaque 
comme pour la défense sè sont, ^bur ainsi 
diMfSi subiiemeni i-etouriiëes que t'absehce 
de tofit pian àrr^té, cotise d'iii.^uccè^ dans les 
opérations ol-diaaireS» à conduit de part et 
d'autrë I 6lfe iuiii dfi tâbniièlilrats fl'oh 
est sorti enfin un systèma parftîtemëbi adtkpté 
à fensemble aês éoiiditiofK respectives. II 
était présuinaMë tjue la dcàlr action du port 
4|Di abritait tddtiSI m hottM f nsMift dë la nièr 
Noire sériK f^riëeàux escàdrés de l'alliance, 
tandis que iiotrë marine n'a coopéré à TœuVre 

t*armée.qu*éh changeant de rôle, en prê- 
tant aea ^iêeés et set kxtittiik à l^a^mée. Le 
baft^af^c la raf^-'' par drs vaîsseadx coiilés 
semblait indiquer le nord de la ville comme 
Tobjeciit naturel <lëé ttivatti siège , ei ce- 
peodaDt c*est autour dé la ligné du sud t|ue 
va SR fnr-rr pénlhlrnienl l'enceinte. îl faudra 
enlever une 4 une toutes (Xé positions tormi* 
daUca aerrière leil|il«llto tà deftdfeè a das 
re8aoul>ces inconnues ; c^esl |)ar la destructiôii 
de ûài batteries que nous apprendrons à leiir 
tiâeef emplacêmeui plus convéiiable ; et 
mtto èxpériliiicë d§ ehaqaé jottr catà dihetée 
d'un sang généreux. t>àns cette liilté (le oHze 
mois contre le sol, les InléitipéHes dd ciel et 
le féu incessant de la gal*hison, la psltience dti 
soldat a donné .à sbh fedbragtj tln Caractère 
gnbliiiif. CfTlPs cf'ttn rnmpagné n'avait riéh 
qui pùt surexciter le sentiment national: mais 
l'armé coihptebU( q^*m avidt à l«faâbilitfer 
l'honneur du drapeau sur cette terre ^usse si 
lâtal<" aux armes du premier empire; elto était 
résolue a périr du à ^ameàer ses jeunes aigles 
vlcIortedMs. 

t)e leur cOié, les Russes, qu? avaient craiiit 
surtout que la place ne Tilt enlevée par un 
coup de maid, voyaient avec salisfaction 
qiie l'oDûfelllI sëi-ait foi-oé .fl*ea tenir k un 
investissement réguliél-, Impraticable du côté 
«lu nord 'f iU pourraient donc , èn occupant 
lortamentlà ronte de Synipliéropol, préndl^ 
Itakteliisarti pouf lepiVotde leur armée d'ob- 
iérvatlon, et faire entrer ^^n^. diffiftilté dans 
la place déa troupes fraicUes, des munitions et 
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des approvisirinnemenfs. Leur flotle , assié;;ée 
elle-nifime» promenait dans la rade, dans le 
port Hiilitairë ét daoS lés b'àfëà sel remparts mo- 
biles ; et les vaisâéàui inutiles du sacrifiés pou* 
valent fournira la défeiise iéiirs canons et leurs 
mortiers de gros calibre, lis comptaient d'alU 
leu>à sur nii auxiliaita|»ilti«ridt,11ifver,4|Bltel 
sduvent précoce en Crimée, où rè^ne presqda 
constamment lèvent du nord ; et ils se flattaient 
^'avoir bori màrcbé de nos soldats , mal abri- 
tés et bbligéâ de poursuivre les travaux du 
sié^e dans des terrains rocHillerix on fléfoncés, 
ex glosés tour à todf à des froids intenses, à 
la héige el à dA (ilttles glaciales. Dans le 
cours d'dne longue saison la mer Moire pouvait, 
rappelant son nom rf'in/io,f/;i/*7^VVt', disper- 
ser nos flottes et engloutir les bâtiments de 
trarispori Lea feoifibrMix i^ts rdasea qui 
parconraient PAÎIemagne ne négligeaient rien 
pour alarmer l'opinion sur les suites de cette 
prise d'armes par tes puissances occidentales : 
iU ra^peMient renthousiasme de toute l'Eu- 
rope à l'épnqnf i^p l'iiisui n'clion de la Grèce, 
et ils demandaient comment) sur des craintes 
tmdgitiaifèi , l6 ebbfflu roysnrtie très-chré- 
lled s'était déclaré le chef d'une nouvelle croî- 
^dé eti l'honoeli^ et poUr les lutéc^ du 
croissant. 

Eti métM ttilipB ka 6l«et et tea Armé- 
niens Irépaiidalcnt ^infini les pôpnlatfons tur- 
ques d'Ëurone et d'Asie les bruits tes plus 
bootradictoirés stff VU loteiltbiis de» puissan- 
ces ot:cldentales; lë vieux parti turc s'indi- 
gdàit que lë sultan recourût aux armes des 
intidétes pour repousser l'ennemi , et attri- 
buait lotts l«s nallHHirs prësetNsft la eolèn 
du Prophète; les vrais tniistilmans ne pou- 
vaient concevdit* ffne les alliés fussent les dé- 
fenseurs sincères de l'islamisme, et ils voyaient 
pttiii' lottgtiMipi ronent devennltt tUftt^e de 
l'ambition des nations diréttenfies ; mais le 
Divan, sans se faire illusioil sur des sympa- 
thies inadmissibles, troutaUdaos l'ensemble 
dé la attuation politique , avec l'assurance 
d'un concours immédiat, la probabilité d'une 
paix prochaine; car la guerre entraînait des 
sacHflcca ttop eobsidérabUMl pdur se proltMi> 
ger longtemps dads de pareilles conditions. 

La victoire de l'Aima avait calmé sans les 
détruire les appréhensions des musulmans purs; 
mais eomtne si , dans i^lti tampagoe extraot^ 
dinairc, tout devait Ctre surprise el déception, 
la renommée avait exagéré les avantages de 
notre première victoire; et, sur une fausse nou- 
velle, le bruit de la prise de Sëbàstbpol s*étaU 
répandu d;în* tnu\p l'FMmpe. Ceux qui con- 
naissétit la solidité des troupes russes s'éton- 
naient ^"ttoe armée â peine entainée eftt téàé 
si vité : d'autres pi ' li iidaientquedesP<rionai8, 
enrôlés à re^irei , s'étaient révoltés dans la 
place et l'avaient ouverte aux alliés; enfin» 
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eomme on croit IMIeiMiil ce qn^ désire, on 

admîl contre toute probabilité un succès que 
l'on devait si chèrement acheter. Bientôt la 
nouvelle fut déooeotle, et cette mystification, 
en quelque iorteofllefelle,JflU del*fiicemtiide 
sur les rap[>orts Kuhs(^queDt8, au point même 
que l'aunée suivante et lorsque ie doute 
n'était plus permis bien des gens contestè- 
rent d'abord l'exactitude du bulletin débnilif. 

L'attitude des rahincts Rcrlin pI de 
Vienne avant la bataille de l'Âlma et à l'instaut 
ob VéjfidéaS» déclinait In forées de fallianee, 
est intéressante à ob8er?er,et dénote, sous le 
masque du désintéressement et de l'impartia- 
lité, aoe complicité de faitau point de rue des 
Inlérêls nisses. Ainsi, dès le S septembre, les 
envoyés de la Prusse près le? cours alleman- 
des reçoivent du ministre des affaires étran- 
gères une note inspirée par la dépèche de 
M. de Reeselrode à la date du M août, et 
dans laquelle on remarque les passapr^ 'sui- 
vants : « Noos regrettons que S. M. l'empe- 
reur Nicolas n'ait pas cra deroir accepter 
« une base de négociations de paix qui , si 
« elle l'avait été et avait en effet mis fin 
« par là aux liostilités et préparé la paix , 
« aorail r^ndn aoK désirs el aux efforts de 
« notre auguste maître, et qui, justement 
« pour cela , avait été recommandée par no- 
« tre souverain au cabinet de Saint-Péters- 
« bourg. 

« Cependant , en examinant la situalinn ri^- 
m sultant de ce refus et en prenant surtout en 
« considération la déclaration qui se trouve 
« k la fin de la dépéehe russe, d'après la* 
fT fjnrllf^lo? trorfpe«; russes rentrées sur le ter- 
« riloire de l'empire y gardenmt une position 
« porement défensive, nous ne saurions né- 
« connaître la haute importance qui doit lui 
« être attribuée, tant pour l'appréciation mi- 
« litaire que pour l'appréciation politique de 
« la dlualkm , au point de vue des intérêts 
« allemands , lesquels doivent être protégés 
« en vertu de notre alliance avec i'Aotricbe 
M et les autres États allemands. 

« Noos croyons que, par une dédaratlou si 
« précise , la crainte d'imp attaque russe en 
n général ^ «irtout contre TAutricbe devra 
« être enlièrenent écartée; l'Importance de 
« la retraite des troupes russes ne peut pas 
« être mise en question , parce que la Russie 
« allègue encore des moUU stratégiques pour 
« justifier eetle retraite. Le cabinet de Sabit' 
M Pétersbonrg a déjà fait abstraction, dans 
« sa déclaraction du 17 juin, de la théorie 
« des gages , en désignant l'occupation des 
« Princi|Mutés exclusivement comme une po- 
n <;!tinn militnirf. ï.a Russie évacue nnn-scn- 
« lemeot ces dernières mainteoaDl, mais elle 
m déitere CBCore qo*ell» se tiendra onique- 
« mène nr la défènslw en dedans det liniles 
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« du territoire russe. Si, malgré cela, on voa- 

» lait regarder le danger d'une réoMupalion 
« possible' des Principautés comme une ques- 
« tlon qui compromettrait les intérêts alle- 
« mands d'une roanière durable et en déduire 
» des obligations militaires, cette manière de 
N voir conduirait à ce résultat paradoxal que, 
m pendant que tonte l'Europe, les puissances 
« occidentales y comprises, ne regardait pas 
« encore en son temps l'occupation des Prin- 
« cipautés par les troupes russescomme auus 
« MU, Ton trouTersH matafenant un cas de 
« guerre par le fait qu'elles y ont été. 

« Plus S. M. ie roi est résolu à persister 
« dans l'exécution ferme et conséquente de 
« raliianee, conune une prantle du déro- 
" loppement indépendant de la pui^^sance al- 
» lemande, plus il croit devoir cunsciencieu- 
« sèment tenir éloignés de sa sphère des 
'< engagements qui ne découlent pas d*in- 
« térèts généraux allemands cUrement re« 
« connus. » 

La question des intérêts allemands , mise 
en avant par l'Autriche comme unique enuse 
déterminante , ne pouvait qu'être admise par 
la Prusse, d'abord parce que cette démarche 
entratnaît une foule de motib dHatoires, cl 
ensuite parce que la diète sollicitée au nom de 
ces mêmes inlérês, mais h des points de vue 
différents, par les cabinets de Vienne et de 
Berlin, devait nécessairenoent compliquer cn> 
corp ]os r?)pport8 8i multiplcs ol si diTcrs dtt 
grand corps germanique. 

Si l'Autriche eût pu compter sur le con- 
cours de toute l'Allemagne , elle eût sans doute 
conservé l'attitude qu'elle avait prise au dé- 
but des négociations; mais réduiteà agir seule 
en ^associuit aui pubeances occidentales, elle 
s'exposait à voir la Prusse et les contingentsde 
la èiëtB se déclarer pour la Rtissie et à chan* 
ger contre les hasards d'une lutte générale le 
réie de puissance médiatrice que lui indi* 
quaient h la fois et sa position et ses intén'ts. 
Toutes les fois que la Prusse faisait quelque 
manifestation en faveur de la Russie, l'Autri- 
che se hâtait de reprendre le thème obligé 
des intérêts de rAllorïnîrrf ; h prirt des dis- 
sidences qui s'effaçaient bientôt dans la gra- 
vité de la question générale, il ^liié de 
reconnaître que la naitralité étiMt le parti 
préconçu des deux cours , et que , sauf le cas 
très-improbable où la Russie eût pris un rôle 
aggressif en Galicie, on la laisserait libre de 
tourner toutes ses forces contre les armées 
anplo-frrînçaisfs. Kn effet on trouve cette po- 
litique sufiisammeol indiquée dans la circu- 
laire adressée par le cabinet de Tienne à sea 
envoyés auprès des cours allemandes; l'Au- 
triche y déclare, 1" « Qu'elle renonce à la de- 
« mande qu'elle voulait lavosettre à la diète 
« d'une mobiliiatioa immédiate d^ne partie 
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« Je rarmée fédérale , et lê Iwnie maintiDiiit 

« à exiger que la Di(Mc se déclare obligée en 
« Terta de la cooveQtioa du 20 avril , et prête 
« è laMCoarirdan le cta où leteriftoire autri* 
« chien serait menacé d'une attaque de la part 
n de laRiiwie, en raison de l'occopatlon autri- 
« chienne des proTiuce& danubiennes; 3'' que 
« FAotridie, tout en eontinmiil de gtrantir 
« ies quatre points dr i^araotie, comme base 
« indispensable de la par x future, persiste à 
■ ne pas ne croire obligée formellement à 
« Amer par la gnem la Roaaieà les accepter; 
« 3" qnaTAu triche, tout m smih.iitanJ que 
« la Diète adopte et appuie aus&i, de son 
« côté, p9r sa Tolx et , tll le fut, par des 
« nerarea dnergiques , les quatre conditions, 
« se contente qu'elle n'en soutienne que deux, 
« à saToir celle de la liberté du Danube et la 
« ceasaUott da prolMtoral ru«M dans les Prin- 
« cipautés; 4° que la Prusse a promis son 
« concours armé à l'Autriche dans le cas où 
« cette dernière serait attaquée par la Russie, 
• poorfn qu'elle n'ait point profoqné cette 
« attaque en prenant l'offensive; 5" qiif la 
« Prusse s'assoâera à la demande que l'Âu- 
« Iridia adressera à la Diète pour obtenir de 
«cette denrîère la promesse de son secoure 
« pour le cas d*une attaque contre l'AutricIie 
a de la part de la Russie i 6° que la Prusse 
« eoDiiMera deprMer son appui moral aux 
« quatre points de garantie. » 

l.e sens de ces stipulations flottait entre 
deux limites assez vagues elles-mêmes pour 
admettre de noosbrenses interprétations : au 
fonrl , 1,1 Pru^ vî ne voulait pas plus que l'Au- 
triche que laRussieprtt un tel développement 
de puissance vere l'Orienl; elle arait conseillé 
Pévacuatioodes Principautés; mais, cette con- 
cession faite , il pouvait lui convenir que 
cet empire fût soumis à un morcellement dont 
Pexeraple poofdt détenir dangereux et dont 
la conséquence immédiate eût été la prépon- 
dérance française sans contre poids. La com- 
binaison poUtiqoe où la neuiraltté de l'Aile- 
augne» bien qne conditionnële, entrait 
comme é\émpr)\ nécessaire était donc celle 
qui devait amener le plus sûrement une paix 
acceptable pour la Russie, dont le territoire 
nsiait intact, et désirable pour la Turquie, 
Ta France et l'Angleterre, qni s'étaient interdit 
d'avance tout avantage territorial dans un con- 
lit dont les sacrifiées prenaient àes propor- 
ttms inquiétantes. 

Quant à la France, elle entrait dans îa 
\u\\& sans animosité : on ne pouvait l'accuser 
d^biUon, puisqu'elle oflnit loyalement la 
paix à des conditions honorables; mais, comme 
nous l avons déjà fait remarquer, elle n'acfie- 
tait pas trop chèrement par sa coopération 
aciife ranntagB de montrer à l'Europe ce 
que poufaienl ses années et ceini de ra- i 
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le rang qui lui appartient et dont le règne 
précédent l'avait laissée descendre. Cette 
disposition du cdiinet des Toileries, nous en 
trouverions au besoin la preuve dans la salle 
des documents diplomatiques et dans quelques 
articles du journal olticiel. Ainsi dans le 
Moniteur dn 17 septembre 1S&4 nous lisons 
le passage suivant : " La France recueille 
« aujourd'hui les fruits de la poiitique loyale 
« et fei iiie umugurée par l'Empereur. Malgré 
« la disette, l'épidémieet la guerre , ^activité 
« nationale ne s'est point rnlentie, et le cré- 
« dit public n'a pas été ébranlé. Grâce aux 
n sages résointimis du gouvernement, si bien 
« secondé par le courage et la confiance du 
« pays, le^ trois pins rcdouf.'ibles lléaux qui 
« puissent frapper un peuple ont été réduits, 
« sauf des pertes à Jamsis regrettables , aux 

proportions de difficultés passagères. L'é- 
<• pidémie s'éteint, la disette a fait place à 
•V une abondante r^M)llei la guerre, commcn- 
« cée sous d'heureux ansplees, n'inspire plus 
" de craintes qu'à l'ambition qui l'a suscitée; 
«t bientôt les nations, tidèlcs au rendez-vous, 
* seront réunies à Paris pour prendre part 
« aux luttes padUques de l'industrie et des 

arts. 

« Quel prodigieux changement s'est opéré 
« dans les esprits comme dans la dtuMiont 
« En même temps que la France reprenait 
« en Europe le rang éminent qui lui appnr- 
« tient , elle voyait disparaître les déliantes 
« dont le son? enir do passé la rendaient l'ob- 
■ jet. Cette nation, contre laquelle toutes les 
(( autres croyaient avoir à se prémunir, est 
'< devenue, par une transformation inespé- 
n rée, le plus solide amml de fordre en- 
« ropéen. Ce n'est plus vers le Nord que les 
« États lisibles et menacés tournent aujour« 
« dirai leurs regards; et, chose plus étoo- 
« nante encore, les craintes que la France 
« inspirait ont cessé par rav«^nement de celui 
« dont le nom glorieux semblait devoir sur- 
it tout les réveiller. 

n C^csl que chacun sait que nos soldats 
« ne menacent que renncmi de la paix du 
« monde ; c'est que ies mémorables paroles 
« de Bordeaux, qui senotblaient d'abord 
n inconciliables avec les faits , sont deve- 
« nues pour tous une incontestable vérité. 
« C'est que personne ne doute qu'avec les 
« causée de divisions qui existent encore en 
n Europe, îivrr la faible?;<îe de certains États 
« et riiésitaiiou det» autres, si la France n'eût 
•( pas été satislaite par le rétablissement de 
« son gouvernement national , si ses forces 
•< n'eussent pas été réunies dans une main 
« habile et ferme, la question qui se vide 
Il aujourdlmi en Orient Alt de? cnne le signal 
« d'une conflaguttoD mifiBnellns c^eit que 
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n tous sont cpnvaincns qu'une ^iierre énpr- 
« giqiie et; prompte était le seul raoyei) de ré- 
N tablir la paix stir de solides bases; c'est 
« qu'enfin cette guerre, reppmn^andée non par 
« l'esprit de conqiiCle , mais par rhoDoeuf et 
« le salut de tous, n'a été entreprise qi)>prjès 
« que l'Europe, représentée dans upe sorte de 
« grand jury ipternational , a eu pronopcé à 
« l'unanimité contn^ î'aprpsseur un jugement 
« qu'il eût été honteux pour e)|e de ne pas 
« exécuter, n Certes, si la p^tur^; de la situa* 
tion et l'enchaînement de^ /"^its ne révélaient 
pas la pensée et la portée de cette ^>||erre, on 
pourrait les retrouver dans ce peji de lignes. 

Malgré les dissidence rée)l,es on appa- 
rentes qui séparaient les cabinets de Vienne 
et (le Berlin , il était aisé de prévoir qu'elles 
ne tiendraient pas longtemps coptre les con- 
sidérationsqui jeur prescrivaient un rapproche- 
ment immédiat, garantie du rétablissement de 
la paix, quelles «pie fussent jes chances de la 
, guerre. L'empereur Nicolas comprit a teipps 
que l'attitude de IWIIemagne était le nœud de 
la situation ; il retira les troupes qui mena- 
çaient la frontière autrichienne, et, faisant bon 
marché de ses provocations, il se posa devant 
la Diète comme un prince pacifique, réduit par 
les prétentions des puissances occidenlales à 
défendre ses propres frontières. La diplomatie, 
à bout de notes , de circulaires et de depni- 
manifestations, attendait que quelque (ait 
uiilitaire important lui servit de point de 
départ pour entrer dans une phase nouvelle. 

Les généraux chargés de conduira cette 
guerre n'étaient pas moins emb-'^rr^ssés que 
les diplomates. Lks (lottes qu'on avait regar- 
dées d'al>ord comme l'élément principal dans 
celte campagne étaient d»'Rcendues au rôle 
d'auxiliaires. Les alliés, qui dans le principe 
n'étaient rien moins (|ue disposés à poursui- 
vre indéfiniment une lutte à outrance, avaient 
épargné Odessa, dont les Russes se montraient 
tout prftts h faire le sacrifice. J^'enlrée des 
Autrichiens dans les Principautés avait changé 
le (héAtre de la guerre, et il avait fatïti les 
désastres de la Dobroulscha pour qu'on se 
dérid&t à tenter une descente en Crimée. La 
Tictoire de l'Aima venait de nous imposer 
l'obligation de prendre Sébaslopol , non , 
comme ou s'élait llatté de le faire^ en com- 
binant une attaque par le nord avec le feu 
des escadres , mais par rinve.'<tisstment de 
l'enceinte méridionale de la place, en nous ap- 
puyant sur les rades de Balacinva et de 
Kamiesch. 

On a critiqué le mouvement tournant des 
armées alliées après la bataille de l'Aima , et 
Ton a reproché aux généraux de pas avoir 
profité de la démoralisation des Russes pour 
brus(|uer une attaque au nord de Sébastopul. 
Ona prétend|j que l'esprit du soldat fran^^is, 
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, dans ()« semblaf)les circppsf^nces , était ua 
I garant <le succès presque rprlain. I>a garnison, 
I surprise par ce^e attaqu^ soudaine, p'aufait 
I opposé, f)i|-pn, qi)'iine faillie fésistapce, et 
nous n'aurjons pas eu à luttpr pendant onze 
rpois , fei| pOllff^e feu , pt pour ainsi dire 
)|omroe çpntre hopim^, fj^y?»^ ouyraties 
poipbreux et forrppl^ble^ snçcpss|yement éle- 
yés et perfectiopi)^ par h; (^ygtème habije de 
la défense, ^ans noii}5 p^rmeftre (^'infirmer 
pe qu'il peut y ayqjp de fopdé dans cette ap- 
préciation, pous poil? rangpppç ^ l'avis de ceux 
qui, sans pfpf absolunient 1^ possibilité dn la 
réussite, jugent cependant (^f^e |a prudence ne 
permettait pas de pompter sijr un tel rësp|ta(. 
Si la marche des armées aUiées laissées hbres 
dans leurs mouvements a été $| pénible, 
qp'etlt-^ ^ el|e§ ei| it n^archer en 

bataille dan$ l'ignoranc^ du terrain, exposées à 
perdre |eur arli||eii^ dans des ravjifs et des 

f^orgci^ sans issue^ o)| \ se (|éyel<)pper dans des 
^eux découver)§ pu ^lle$ pouvaient être atta- 
quées par une cavalerie fraîche et n()|nbrel)^e i* 
^e général ÇanrQt>ert, récemmeqt investi du 
copinimidei^cpt^ .^y^nt deyan^ |ui les ouvrages 
formidables «le la place et 8Uf ^% ilancs et 
ses derrières l'armée «le seçqpr;^ de Mens- 
(■hiKqf , devait-il, jwuf $on (lébut. assufper 
une si terrible respon^bilité Une autre 
considération concourait encore à le retenir : 
des deux généraux en c|)ef quj avaient gagné 
la bataille «l'Alni^, i| ne restai^ plu§ que lord 
Raglan, dont l'âge et le^ délicatesses de posi- 
tion imposaient au chef français l'obligation 
de le ménager jusque dans sa cirçonspccliup 
à entreprendre et ses lenteur^ i^éthodiques. 

\\ ne parait point douteux que, tout en pre- 
nant la détermination «l'attaquer la place par 
le sud, le gt'neral Canrobert avait espéré bri- 
ser sur un point la résistance de l'enceinte et 
donner l'assaut avant que |es Russes eussent 
reçu des renforts , et complété leurs flortifica- 
tiuns. En effet, s'il y avait imprudence à f^rus- 
quer une attaque de prime aoorc^, on s'expo- 
sait à une autre espèce de danger en tempori- 
sant. On était au niuis d'octobre ^ j'etal siii^itaire 
de l'armée doniiait quelque^ iq(^uiétudcs, et 
s'il fallait hiverner en Cfimée. on espérait le 
faire aif milieu de tontes le^ re^source^ de la 
ville assiégée. 

Les premières reconnaissances ^e nqs écla^ 
reurs et surtout le tir de l'ennemi vinrej!^ 
bientôt détruire cesillusious. Séb.^topol, ^ai^ 
être régulièrement fortifiée, Révélait ijes élé- 
ments de défense trop sérjpux pour ôtre nn- 
portés par un coup de main. Ce sera donc un 
siège régulier, sur un développement im- 
mense el avec trois .^fipées pummandéesp^ 
trois généraux égaleipent ^élés, mai» (iiflérents 
d'âge, de nature, d'école el «Je caractère, que 
celte entreprise gigante^ue «levra se concerter. 
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Re poursuivre et s'accomplir. L'escadre, con- 
datniK^e à rinaction, donnera au corps de 
siège vingt canons et dix oboBien de gros 
calibre avec mille marine pour le Mrtlcftet 
Ift défen'^e (Îr fps pièros, contingent qui pa- 
nll bien faible ai on le coiupare à |a ^osse 
artillerie quefoorniHaft la mirine rneseaux 
déTepMfi de la place. 

Les renfortsarriveot de Varna; les abords de 
fenceiiite sont explorés sous le feu de J'en- 
Bemi, qui^ lAr de dominer Helfet de nés bal* 
leries, épargne à d'^';?pin les positions qu'il 
lui sera facile d'écraser plus tard. Hoi tirail- 
leurs, choisis parmi les plus adroits se creoBeot 
det abris ou profilenC de ceux que leur of- 
frent les accidents du terrain, ot, couchés sur 
leur carabine, portent la mort dans les ou* 
yrages russes partout oà il y a passage pour 
une balle. 

Al! 9 octobre le plan d'attaque est arrêté. 
Cinq flatteries, dont les deux premières sont 
lovmies par la marine, eavrireat •imultaBtf' 
ment Je feu. On a organisé le service des 
traiH h(^e>; et r«lui des ambulances ; l'armée est 
pleine d'ardeur; mais nos alliés sont décimée 
par l'épidémie. L'absence dNinité devait M lé; 
vf^lpi jiisqne dans l'f^tat sanitaire dp-? irmipp-i. 
L'ouverture de la tranchée se fuit à la laveur 
de la naît sur on développemeal d'envmo 
iniUemètres,etce travail est provisoirement re- 
lié par une amorce aux travaux de la parallèle 
qui doit plus tard nousrattaclier à l'armée ao- 
glaise, qoieoQvre la droite de netie posMiea. Le 
front hastionné qui appui - notre i?aticlie vt 
dont le feu ploi^ sur les défenses extérieures 
de la place est armé de ci nqnanle^x pièeei ré- 
parties en cinq batteries : uuc sixième, établie 
sur Itî point appelé le I it I-Génois, est des* 
tinée à protégei 1 extrême gauche de nos at- 
taques et à répondre au tir de la Quaran- 
taine. L'enuemi laboure nos ouvrages de ses 
nombreux projectiles; le bastion central et 
le bastion du Màt nous envoient jusqu'à cio> 
quanle boulets par heure. Le 17 deux batte- 
ries rataient ajoutées aux six mitres, et tandis 
que lus deux flottes devaient foudroyer la 
Quarantaine et la partie sud de la fille» les 
huit batteries, ouvrant siroultanémeut leor 
feu, allaient forcer la défense à dén^asquer 
toutes ses forces. A six heures et demie du 
maUn trois bombes, lancées de ta batleiie 
n" 3, ayant donné le signal convenu , les cent 
vingt-six pièces de l'armée assiégeante ton- 
nèrent à la lois. La place répond avec éner- 
gie, fltodère un instant son feu, mais pour le 
reprendre avec un rc i uhli'nrf'nt de constance 
et d'intensité. Sous cette grêle de fer le magasin 
à poudre ét la batterie n* 4 fait evfiloaîon ; 
les pièces sont démonlt-es, et le sol est jonché 
de cadavres horrihlemenl mutilas ; la batte- 
rie W b, assaillie par un (eu supérieur, e«i 
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également réduite ao sifence; la battsrie n° l 
de la marine est subitemeal désorganisée par 
l'explosion d'une caisse à gargoiisses. Après 
quatre heures de eombat, toutes nos batteries, 
à l'excepdnn dp trois étant hor^; de service, 
le général donna l'ordre flesus(>endrele feu. 
On remarque dans son rapport le passage tni-' 
vaut r « La place a mienx soutenu le feu qu'on 
M ne le ciovtit L'enceinte, dans son énorme 
R développement en ligne droite, portant tout 
« ee qn*Mia (wnt rsee? ait en gréa eaHm dt 
n marine, Ini permet de prolonger la lutte. 
« Le 17 nos troopes ont pris possession 4w. 
>t plateau qui se trouve devsot la point d'atta- 
<• que, et l'oocupept.» De son cÀté, l'amiral 
Hamelin écrivait à la date du 18 : » Le feu 
« des batteries de sii^ acommencè le 17 au 
« nntin ; nais la tam|« diatt ealnwt U P Mlu 
« accoupler les Tsisseaux aux fVégales à va- 
« peur avant de venir dfivelopper devant 
« Sébastopoi la ligne des vmgt-six ^aisseaux 
« des escidise àlllées. Tonletols > malgré ces 
« difficultés et le fractionnement qui pxT^tait 
'( entre les vaisseaux de l'esea^re française, 
« vers midi et demi les vaisseaux de notre 
« première ligne s'aTapcèfent sous le fim de 
Sf^hastopol. , . L'escadre française F.e ctnr- 
« geait de venir sur les brisants ^u sud s'é- 
« taUir k sept eneUdorae eootra les trais 
« cent cinquante bouches à feu de la halte- 
« rie de !a Quarantaine, dp» dctix hattprip'^ du 
« luri Alexandre et de la hattiiritj .dul ArUl- 
« lerie. 

n I^'escs^re anglaiss avait à fiombattre sur 
a ia lisière des brisants du oDrd, 4 pei) près à 
« même distanae, les cent trente canons de 
« la batterie Constantin , <le la battent du Té* 
« légraphe a^ de ia lenr Maiigillienpe di| 
M nord. 

« Vu/M tmt aiM êmft vaisseanx , lei 

« seuls qui li^i restassent dans le moment, 
« devait jeter l'ancre au nord des deux li- 
n gnes françaises, c'est-à-dire 4«ns gne posi- 
R tion intermédiaire cstre les taisseaox ani» 
H plais et Ir^ vaisseaux français. " 

L'ei^tboiisiasme était grand sur notre lioti^. 
An signal donné par le vaisifMtt andril la 
France vous regarde, l'airTetentit des accla- 
mations mille fols répétées de vive la France 1 
vive l'Emptreuri C'était un spectacle plein 
d'iodicîblea émolïoaaque cdvi de notre marine 
rajeunie jetant son i:ri de {;>ucrre aux échos de 
la Chersonèse Taurique, à cMe d'une (lotte 
âiig]ais£ ^lid^re de ses revers et de ses suc- 
cès. 

Le comhat tic ce^sa qu'avec le jour. Les 
forts delà »fi/« av«en| seui>4|>lement souffert. 
De notre cAlé, une bomh» ennemie avait fait 

explosion dans la dunette du vaisseau amiral 

In Ville-<le-Pnri!i, et !e br ave imiral lui-môme 
n'avait CUtappé que par miracle à un désas- 
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tre qiiî avi^t flemé la mort autour de lui. 
La tenneté avec laquelle nos escadre* avaient 
aoateon te fin de la plaea peot dooiier nna 

idée de ce qu'elles auraient pu faire si les 
vaisseaux coulés par les Russes ne leur eus- 
sent fermé l'enti-ée de la rade. C'est une jus- 
tice à rendre à eeoi qui» dens œtle flrûde 
lutte, étaient nos adversaires plutôt que nos 
enueiBis ; ils ont toujours su prendre au mi- 
liendee dangers tuprdmes des déterminations 
généreuses et à te beuteur des dévouements 
l^s p!n? vantés. En 1812 ils brûl^rrTlt leur 
capiuie pour forcer le vainqueur à la retraite; 
en 1854 ils «MriieiitNMliMleriiMpurtie 
de leur flotte pour paralyser l'attaque des 
alliés, et par cette mesure, que hi^n des gens 
ont blâmée sans en comprendre ia portée, ils 
mt triplé ki renonnse» de la défeaMé 

L'insuccès de cette prcrnière attaque nous 
rejetait indéfiniment dans les lenteurs d'un 
siège régulio-, dont l'hiver allait multiplier les 
difficultés DMtériellea. Noos avioiia été trop 
vite, el, en proportionnant nos efforts aux 
obstacles appréciables, nous n'avions pas 
tenu eonpta de naeomra. Cet méprises, qui 
OBl été tfâp IMqnentes, smblent indiquer que 
nous manquions enti^^ement d*intelligences 
dans le corps de la place, intelligences qu'on 
aurait pu, ee nom aenabK obtenir dea déier- 
Inirs polonai-î ou de quelques marins grecs 
ou tartares. I! ressort en outre du rap- 
port des amiraux que ie âigual de l'attaque 
qui devait être aimnltanée pour diviser Pac* 
tion de la df^fensA, a été dnnn(< préTnatur(^- 
ment. Peut-être eùt-on mieux fait d'attendre 
que la marine Ail prête ; l*tetfon d'one es- 
eadre est sabordonnée à des conditions atmos- 
phériques qui ne lui permettent pas de donner 
Bon concours à heure fixe ; si nous ne nous 
abuoiw, il lui appartenait de coasaMMier, al 
le corps de siège , qtai était d^ pidt» ii*«vaU 
plus qu'à suivre . 

Il était urgent de corriger notre sjs- 
tènoe d'attaque ; il était videos, d'abord ptf 
son infériorité relative et surtout parce que, 
occupant on espace trop restreint^ il appelait 
nr Bw ouvrages tous les feai convergents 
de te défense: Ainsi ceux de te Quarantaine 
les prenaient d'écharpe, tandis que le bastion 
central et la'' courtine les loudroyaieot de 
fiont. Dam le lUI, si l*on considère llramense 
développement de la place, restée ouverte au 
nord, et la force journellement croissante de 
rarmee de secours, on verra que nous étions 
Doosr-roênMS asri^isdanB noe lignes, etqn'à 
la suite d'un revers sî^rieuT nous pouvions 
être jetés à la mer. L'armée supportait impa- 
tiemment ces lenteurs et appelait l'assaut 
de fous ses vœux. 

Cependant la modification du front d'at- 
taque et tous les travaux d^tioés à en relier 
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les points importants iwr une ligne et avec 
les détails dont un objcciii eleudu et à oen- 
Iras multiples grandissait déoMsnrémenl tes 
proportion; allaient transformer pour ainsi 
dire les qualités brillantes du soldat français 
ou plutôt les compléter par une patience 
capable de dévouements d'autant plus nobles 
qu'ils étaient pln=; i^oîf^s et phis obscurs. En 
brisant le roc qu'on rencontrait souvent à 
fleur de sol at en remuant pénibtemcnl les 
terres sdiloMeuses et détrempées» le vétéran 
d'Afrique comme le jeune conscrit f^triient 
soutenus par l'idée que chaque coup de pioche 
et de pelte te rapprochail de l'ennesDi, et 
que l'assant couronnerait bientôt tant d'ef- 
fort*. 

La guerre prenait un caractère sérieux , 
moins par te but qu'on se proposait, celui 

d'arriver à un accommo'^ement qui laisserait 
de part et d'autre l'honneur intact , qne par 
le nombre des troupes engagées. Les Autri- 
chiens, solidement établis dans les Princi- 
pautés et qui semblaient ne donner d'une 
main que pour reprendre de l'autre, se dé- 
claraient Mtisfiiite de ce que les Rosses ne 
passaient pas leurs frontières, et cette atti- 
tude, dont les dispositions de la Prusse ga- 
rantissaient le caractère inoCTensif, permet- 
tait k rarmée du Danube et aux forces 
échelonnées sur tes rrontitVcs des anciennes 
provinces polonaises de porter des renforts 
sur le théâtre de la lutte. De notre côté, les 
réserves de Gallipoli et de Varna venaient 
grossir les rangs de l'armée expéditionnaire, 
ce qui portait sou elTeclif à cinq divisions. 
Le générsl Levdllaot apportait à l'arme: d« 
génie le concours de son expérience et de 
ses lumières. 

Le 19 octobre, nos batteries réparées el la 
bancbée ouverte devant te liasiien du M8t , le 
feu recommence ; déjà la batterie n" 5 était de 
nouveau bouleversée;; le capitaine Penhoat, 
impassible au milieu de His ruines, surveillait 
le tir de la seule pièce qui lui restait : on 
supprima définilivemeTil eette batterie, dont 
la position n'était pas teuable. La défense re- 
doublaitd'activité}et sesressoureassemblalent 
se multiplier devant les nonvdiea foteea do 
l'attaque. 

Quand les relations russes, surtout si elles 
sont éerites avec rimparttelilé et te tUent 

qoi distinguent quelques-uns de leurs ou- 
vrages militaires, nous .unont donnt^ l'his- 
toire de ce siège ruémuiable, uuuâ pourrons 
juger en connaissance de cause du mérite 
réel du capitaine de génie Todtlebcn. A-t-il 
improvisé le système de défense de la place» 
ou , ce qui dTalQaura seratt enooro éflilnoiii- 
ment honorable, n'apt-il teit qu'utiliser jndi- 
cieusement les ressources naturelles et pré- 
parées de longue main? P^trétre nos généraux. 
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itoaHiMtemeDt informés, surtout dans la 

prf mi(''rf période f^ii siège , ont-ils attribué 
Qii« résistance qu'Us n'avaient pas soupçon- 
née «tra oone^iàont d'une intelligence exoep- 
tumui lle, tandis qu'ils n'étaient arrêtés qan 
par la furcc àe^ rlm^ps, Vnp \)\nrp otTVPrte 
«ir une partie de son périmètre qui &e dé- 
fobnit à PeniHiBi, uns eesM ravitaillée par 
les convois de l'intérieur, ayant la faculté 
d'évacuer ses malades et ses blessés, enfin une 
place disposant d'un matériel immense,accru 
daailnid*iQBe Tingliinedebâtiinentsdngiierre, 
était incontestablement dans les meilleures 
conditions de défense possibles ; avecla moi- 
tié de ces avantages, en admettant qu'on eût 
changé les rôles , il «st |irobahle que jamais 
lis Rns>es n'aiiraifîrit emporl/' la ville. 

Une alerte pour ioquiéler fialaclava, des 
Mrliei TigsweMCBMiit vqjKHMSées et le tracé 
de la seconde pnralMIe eeeupèrent les jours 
suivants; l'ennemî , avec une rapidité singu- 
like, modifia l'armement de son front de 
éétane selen les changements da front d'at- 
taque; l'enceinte enveloppée semblait avoir 
pour but de faire le siège de la lii^ne onvt^- 
loppante. à ce sujet le général Caurobert 
écrivait an ninislre de la guerre : « Les dif- 
• ficuUés que nous rencontrons sont flo leux 
« sortes : celles qui résultent de la nature du 
« iol, dent la cquche de terre déjà très-in- 
« SvfBsaile, dimloae au fur et à mesure que 
« nons approchons de la place , et celles qui 
a résultent du nomtire et du calibre des 
« pièees dPartillerie que l'ennemi nous oppose 
« sur un front en ligne droite et très-étendu. 
« Sous ce rapport, les ressources qu'il tire 
" de tiés vaisseaux immobilisés dans le port, 
« laot eemme penonnei qne comme malé' 
" riel , sont presque inépuisables, tandis 
« que les nôtres sont nécessairement limités. » 
FMt*ètre qu'en faisant à la marine des alliés 
m emprunt plus considérable on anrsit pu 
sans trop l'affaiblir, oompenser Cette dispro- 
portion d'artillerie. 

Un danger sérieux et d'une natnre diffô- 
rata allait se révéler d'an autre côté. Le 
général Bosquet et les divisions anglaises 
occupaient les bautears d'iokermano et sur- 
veillaient les moaTemcnls de Farmée de se* 
fours. Diverses manœuvres de l'ennemi 
avaient donné l'éveil au ctief habile de notre 
corps d'observation, et ce u'élait pas seulement 
sur ces indices que sa vigilance avait pénétré 
1 l^iis de l'ennemi. Les travaux du siège 
avançaient, quoique lentement : il s'agissait sur- 
toot pour tes Russes de gagner rhiver avant 
que nous fussions en mesure de risquer 
l'assaut. En tombant brusquement sur les 
derrières de notre froul d'attaque ils pou- 
vaient benleverser nos travaux. Dons rejeter 
«ir Biliclava et Kamiescb, brûler nos ma- 
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gasîns et ne nons lalsier d*anlre nssoorce 

que celle d'une retraite précipitée. En efTet, 
dans la matinée du 24 (octobre), la 12^ di- 
vision , sous lee ordres du général Liprandi, 
quitta le village de Tscliorgouu , et s'empara 
dequeîque«5 pnsMicns «jard^ies par les Tnrr<, 
trop peu nombreux pour opposer une longue 
résistanee. Des quatre batteries prises par 
l'ennemi, trois furent retqprnées contre nos 
approches ; la quatrième fut détruite. Nous 
ne répéterons pas les détails si connus de 
cette bataille de Balaelava » où Parmée an- 
gl.iisî^ repoussa l'ennemi avec une solidité iné- 
branlable et où le générai Scarlet lit une citarge 
décisive avec sa brigade. Les Russes étaient 
refsnlés; et nous n'avions à regretter que la 
perle di'^ rsnoos turcs, lorsciur- Itird Riîfil.in, 
sous l'impression peut-étre de l'béruisme de 
ses soldats, eovoyaà lord Lacan Tordre de 
reprendre lei eanons enlevés. Lord Lncan 
hésita et communiqua cet ordre à lord Cardi- 
gan, qui reconnut élément qu'il était inexé- 
cutable. EoeBbt les Russes, sous la pro- 
tection des batteries enlevées et d'une nom- 
breuse artillerie de campagne, avaient massé 
leur infanterie et leur cavalerie dans des po- 
sitioM lnattaqonbl«i, et Us ne désiraient rien 
plus que de nous voir abandi^niipr, i nur 
marcher à eux» l'excellente assiette de notre 
defSnise. Cependut l'ordre était impératif ; et 
le capitaine Noian, diargé de le tran«^meltre, 
insistait sur l'exécution immr^tliftte. Les chefs 
obéirent sans que la conviction où ils étaient 
qu'on exigeait d'eux une chose impossible 
eût fait faillir un seul instant leur courage, 
mais avec le regret de mener » une mort 
presque certaine ces hommes dont i'héro'i&me 
aurait pu être si utile dans une antre occasion. 
En s'éiançant à la téle des siens , lord Cardi- 
gan s'écria dans un emportement chevale- 
resque avant le dernier des Cardigan! 
Soua une pluie de mitraille et de feu , celte 
magnifique cavalerie se précipita vers les 
canons qu'elle avait mission de reprendre ^ 
jonchant de see morts l'espace qu'elle avait 
à franchir, elle surmonte tous les obstacles; 
et les Russes eux-mêmes demeurent quel- 
ques instants comme stupéfaits en présence 
de cet effort supréOM du courage humain; 
mais bientôt ils se reforment , as.saillent les 
Anglais a>ec fureur ; les lames s'aliattent 
comme uue gréie de ter sut les casques ; les 
bras levés pour frapper n'ont pas le temps 
d'atteindre l'ennemi que touchait déjà le sabre; 
les chevaux , criblés par la mitrulle, s'abat- 
tent ou se jettent efRÏrés hors des rangs , les 
uns sans cavaliers, les antres n'emportant 
plus qu'un cadavre qui menace encore. 

Le général .\iorris, commandant eu chef de 
la cavalerie française, avait cecu l'ordre d'ap* 
payer sur lenr giuiehe le monvemMit des 

3 his. 
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Anglais } un eoop d'ail sur les positions res- 
pectives stifOsait pour indiquer que «a coo- 
péralioD n'était réclamée que dans un rôle 
dér«Dsif, puisque l'ofTeusive donnait aux 
Russes tout l'avuilage que nous avions sur 
eux. Te fut (îonc nvec u» sentim«^nt fl';iHmi- 
ratioii (iiè.ée de pilié que les nôtres» coutem- 
plèrent l'héroïsme en pure peile de nos im- 
prudents alliés ; A ne restait plus qu'à rendre 
la moins désastreuse qu'il était possible la 
retraite du corps engagé. Deux encadrons du 
4c des chasseurs d*AfHqiie, sous les «rdres 
<lu général d'Allonvi!!r , 'dlanient sur une 
batterie dont les feux balayaient l'espace de 
retraite ; intimidés par la vivacité de cette at- 
taque, les Rus84»sehAlent d'atteler les pièces, 
espérant attirer sur un territiii défavorable 
uos cavaliers qui occupent le mamelon. Le 
quitrlème escadron poursuit rennemi ; tout 
à coup de nombreux tirailleurs et deux car- 
rés russes que masquaient de<; broussailles 
ouvrent contre les nôtres un teu nourri et 
bien dirigé ; mais rien n'arrête Piropétuosité 
des braves chasseurs , qui reviennent après 
avoir conquis le résultat désiré, la suppres- 
sion de la batterie dont les feux allaient écra- 
ser dans leur retraite les restes de o^te di- 
vision de la cavalerie anglaise, qui rentra enfin 
dans ses lignes après avoir perdu plus de la 
moitié de son effectif. 

L'honneur des armes anglaises était sauf ; 
nviis. le résultat était désaslrtux et frappait 
l'aristocratie britannique dans ses membres 
les plus distingués. On se deonndait avec 
étonuemcnt dans les deux armées si l'ordre 
avait été rocllcrncnl donné, ce tpii arrnç.iii l'im- 
prévoyance de lurti Uaglau , uu ^'li avait été 
transmis d*one manière inexacte par le capi- 
taine INolan, qui n'était pins là l onr répondre, 
car il était tomlïé des premiers en chargeant 
à ia tète de la division. La première faute 
tenait à ce qu'on avait laissé trop en Voir les 
batteries confiées ati\ Turcs, la seconde à ce 
qu'un n'avait pas su faire le sacriiiœ de quel- 
ques canons quand le mouvementde l'ennemi 
était repoussé , faute tellement inexplicable 
que le général russe auquel on envoya un 
parlimontaîre pour traiter de rc-nsevelisse- 
roent des morts Ta qualifiée avec une dure 
franchise en disant ■ Qûnnf à votre char (je 
de cavalerie, permetiez-moi de vous faire 
observer que c^éfait, militairement par- 
lant, une lourde bêtise. A tort ou à raison, 
la réputation de rapacité de Raglan en reçut 
une graveatteintei cependant, loiude relâcher 
les liens de ralliance, cet épisode de la guerre 
de Crimée, en inspirant à nos soldats le senti- 
ment de leur supériorité romm»^ ronp d'œil 
et pratique de ia guerre , augmenta encore 
en eux le désir de venir au secours de nos 
alliés dans toutes les rencontres où le cou* 
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I rage seul ne soffinit pM pour didder i« Boe- 

j cès. Une de ces occasions décisives ne turdn 

pas à se présenter. 

Après mûre délibération , les généraux en 
chef décidèrent que les Anglais abandonne* 
raient leurs lignes extérieures de défense, 
qu'ils coQceotreraieol leurs forces sur In 
chaîne étroite qui ferme l'entrée de la vallée 
de Balaclava , vers le port et sur les collines 
qui don)inent la ville. Des parapets et des 
redoutes complétèrent les défenses ttaiurelles 
de celle forte position. 

Les travaux d'approche se continuaient 
avec un redoublement d'activité, malgré le 
feu opiniâtre de la place, qui balayait surtout 
les épaulements de la troisième parallèle; 
on n'était plus qu'à 1V» mètres du saillant 
du bastion du Mât. Quinze iialleries battent 
ta face gauche de Ce point Important de la 
défense ainsi que les batteries ennemies 
établies pour le soutenir sur la droite et la 
gauche du raviu. Mais les Anglais, pour 
qu'on assaut donné an bastion de MAI pût 
donner le résultat qu'on en attendait, devaient 
marcher en m^me temiis sur le Redan el la 
tour de Maiakof, dunt les ieux enveloppaient 
le bastion; et leurs travaux étaient tellement 
en telard que l'avance qtte nous devions à 
notre plus grand nombre et à la nature du 
sol devenait un inconvénient plutôt qu'un 
avantage. Le défaut d'unité dans le corn- 
nmndemt iit étalitissait de plus en idus entre 
lés généraux en chef un accord factice, 
parce que Tinégalité des forces el les difféK 
renées qu'offrent les quaUtéa morales des 
deux nations ne permettaient pas de mar- 
cher au but avec ensemble. Tous ces délais 
paralysaient nosefTorts, en laissant aux Ruasea 
le temps (le modifier el de compléter les 
moyens accessoires de la défense et en nous 
montrant en perspective tom les embama 
et les dangers d'une campa|pie d'Iûver. 

Le«, Russes n'ignoraient pas qtie jiotîs f'-tîons 
dans la nécessité de tenter un coup decisir; 
leur armée de secours STait reçu des len» 
forts considérables; les grands ducs Michel 
et Nicolas étaient arrivés à Sébastopol ; leur 
présence, l'effet si puissant sur ie soldat 
moscovite des pompes religieuses et des exel> 
talions du haut clergé, l'éparpillement né- 
cessaire des troupes alliées, tout leur donnait 
l'espoir qu'en combinant une sortie vigoa> 
reose de la garnison avec une démonstration 
sur Balaclava et une attaque à fond sur les 
hauteurs d'iukermann nos forces ainsi di- 
visées nepourraieni faire feeesur trois pointa 
d'attaque diflérents; fis matent que les An- 
glais , si braves au feu , se gardent mal , et 
que, s'ils parvenaient à les surprendre et à 
ooaiper leurs positions, l'armée de si^e serait 
sérieusement compromise. L'allaqnedn cMé 
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Je BaUdava, avait p«u de €iiaQc«« <Je suc- 
cès , UodU que celle qu'où devait teottr par 
la vallée de la Tchernau sur les positious 
dlnkermani! (tffiait des oondilious 1)ien plus 
favorables, i'ar une préoccupaliou singulière, 
lenl JUglan portait tonte w eollicitode iur lei 
approches de Balaclava ; une division peu 
nombreuse de l'armée anglaise couvrait les 
iiauteurà d'iuktsrmâuu, cl la fuibli-ssa de celte 
posilioD n'avait poiot échappé à nos géné- 
raux, ni à sir Lacy Évans, ni à s?r Ge«rge 
Cathcart. Le général Bosquet, avec le tact 
militaire qui le diitiniiM nTafalt eeiié de 
dire : C'est par loiwnnann que none aeronB 
sérieusement altaqiië<;. 

La uuit du 4 au 5 novembre était obscure 
•t plnvlenee , le vent qui soufflait par raifiilea 
éteignait ces bruits sourds et vagues d'une mar- 
che éloignée ; cependant quel()ue8 sentinellett 
leii bi^ualtinïul, mais ou leé attribua è des 
lÀariots de munition» et à des arabM qoi 
proûtaient ordinairement de l'obscurité pour 
entrer dans Sébastopot par le nord de la 
fdaea. 

L» camp anglais dormait encore que déjà 
I*» ror\^> du général Dannenberg, après avoir 
surmonté i>au& être iuquiété. tous les oUu- 
«lee de terralD, avait masaé des forcea eotk^ 
àérAi\i'i dan^ tes ravins dont les ondulations 
coii'iiiisait-nt au camp des Anglais; quelques 
ouvrages iasiguilîanls de défense prot^eaieot 
innis nn point si menacé. Il liut le dire , et 
les Anglais en conviennent eux-mêmes, cette 
iiégligeuce, qui pouvait tout perdre , est inea- 
plioible» ai elle n'accuse d'une manière bien 
grave l'inaptitude de lord Raglan à un com- 
mandement supérieur. Tandis que l'ailaque 
des Russes sur Inkeriuann, habilement et 
lénloment conduite par le général Danneo- 
berc , semblait avoir réusM ;iu delà de toute 
espérance, le génial Liprandi faisait une 
démonstration snr Babclava , et une forte 
colonne sous les ordres du général Timo- 
plieiief sortait de la ville pour eultiiiter les 
travaux du siège. 

Le générai Canrobert a mesaré d*nn coup 

dVil toute Pélendue du péril ; il envoie immé- 
dîalemeol des ortires pour soutenir nos alliés et 
couvrir les points menacés. Cette attaque ne 
le prend pas au dépourvu , parce qu'elle est 
dans la situation et surtout parce qu'il h foi 
dans le courage de nos troupes. Le général 
Bocqoel court vers Inhermann ; Il n'a avec lui 
que <leu\ lialaillons, l'un du 7« léj^er, l'au- 
tre du 6^ de ligue, quatre compagnies de 
diatôeurs à pied, ëou» le» ordres du géuéral 
Bourliaki, et deux batteries à clieval de la 
réserve du commandant La Boussinière. il 
avait atteint l'extrémité des lignes anglaise 
lorsqu'il rencontra les généraux Brown et 
Catlioart, qui ft'avalaat encore aucune inquié* 
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tude et qui le prièrent seulement do couvrir 
un ()eu leur droite. Le général Bourbaki se 
porta immédiatement snr ee point avec las 
deux bataillons dont nous Tenons; de parler, 
et le général Bosquet , avec le reliant du 
renfort qn*iJ avait amené, retourna iTassurer 
de l'état des choses vers la Tchemala et Ba» 
laclava. De ce dernier côté l'attaque était 
luolle al indécise ; l'artillerie ennemie , après 
avoir ouvert un feu aases vif contre noe po- 
sitions , s'était bientôt reportée en arrière 
pour se dérober à l'effet supérieur de nos 
batteries. Tout venait justiSer les prévisions 
du général Boaquet : l'attaque principale 
était lukermann ; cependant il etnit inijn / tint 
de laisser à l'armée de siège et au corps qui 
couvrait Balaclava des forces sufHsantaa pour 
toutes les éveotuaUtés. Bientôt le brouillard 
se dissipa , et le bruit du canon retentit sur 
le tliéétre que ks Bus^ avuieul chui&i pour 
concentrer lenra plus grsnds efforts. En ce 
moment le colonel Steel, dont le i Ik val ruis- 
sciait de sueur, se présenta tout ému au gé- 
néral Canrobert, pour lui diraqull m s'était 
pas toHupé f et que les Anglais , assaillis par 
des masses nonibr»Mises et sans cesse renou- 
velées, allaient succomber dans une lutte par 
trop inégale. Les officiers qui accompagnaient 
le colonel s'étaient porlé-s en loulo hftle vers 
lord Raglan pour l'instruire de l'état des cho- 
ses. « Je le savais bien 1 » s'écria le général Bos- 
quet ; n colonel, allés dire à une alliés que les 
Français arrivent au pas de cnorsf ^ Aussi- 
tôt il fait donner au général Bourbaki l'ordre 
d'attaquer à la baionoette le flanc gandie des 
Russes : celte manoeuvre, que commandait 
lasiluafion, ét.iit déjà exécutée, ei r.iriillerie 
du conuuaudant La Boussinièru avait pris 
posttioo. Cependant les Russes conservent 
l'avantage; de moment en tnomiMit l' ttaque 
devieotè la fois plus étendue et plus profonde ; 
bienidt elle sera irrésistible. Mais déjà la pre- 
mière division a couvert toute la ligne de dé- 
fense de la Tchern;Ha , tarulis que deux batail- 
lons du et un bataillon de zouaves, sous le 
coramandcineut duiénéral d*Autemarre,coo* 
renl de nouveau à rennemî, et qu'une l>alte- 
rie du commandant Barrai vient appuyer cell^ 
du commandant La Boussinière. Le choc (bt 
terrible ; c'était la mort sons tontes les iaces. 
I,r? Anglais surpris essayent de se rallier au 
milieu de l'effroyable mêlée. Tous les avant- 
posli» sont refoulés on broyés par les colon- 
nes assaillantes ; le général Pennefather est 
parvenu à former la seconde division , et le 
général Adam, a la tôte d une brigade, b'élance 
sur ksliauteurs, pour arrêter la marche de 
nouveaux bataiD'îF.^ débouchent des tail- 
lis, protèges (lar de nombreux tirailleurs. La 
brigade des gardes , conduite par le due de 
Cambridge etje msjor-général Bentinck, s'est 
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jetée sur l'extrême droite de la seconde di- 
vision et fait desefTorts îuouîs; les balaiUong 
de la diviiion légère, sous les ordres de sir 
George Brown, rtnirmi an feu à peine for- 
més, taodis que la division du général Cath- 
cart s'écheloone «ir la droite du point d'at- 
taque et que la brigade du générai Goldie 
essaye de couvrir la gaucbe de la roule d'In- 
kennaun. Les batteries anglaises des |re «i 
V divisions ont ouvert kar feo et luttent, 
malgré Pimmense disproportion des forces, 
contre l'artillerie volante de l'ennemi cl les 
volées que leur envoient la place et les vais- 
seaux alignés le kuigde la nde. Partout les 
Baisses sont supérieurs; sans compter leurs 
pertes, ils avancent, ils avancent toojours, 
et enveloppent de tous côtés les balailloos 
anglais, dont les iuMsmes tombent un à un, 
sans reculer d'un pas, avec cet héroïsme qui 
honore jusqu^à la détaite. C'en était lait peut- 
èira de celle brave armée si le général Sid- 
monof, qui commandait un des corps, eût 
suivi ses instructions en combinant ce mou- 
vement avec celui du général Parlof, qui avait 
déjà féussi à s*emparer des haateurs. Au lien 
de se conformer à ce [^lan, qui était parfaite- 
ment conçu, il jela ses colonnes droit sur 
le camp anglais, qu^il surprit et bouleversa; 
ma» la conception stratégique restait incom- 
plète , et cette Taule qu'eifaça la mort des 
braves nous laissa le temps d'arriver. 

Les épisodes de ce combat inépi sont si 
multiples et Ips dévouements si nombreux 
qu'on ne saurait s'en faire une idée approxi- 
mative que par l'étendue des sacriûces. Déjà 
le généntl Caihcart et son aide de camp le 
colonel Seymonr sont tombés ; niais le com- 
bat va ciianger de face, il est huit lieures... 
De blancs reflets apparaissent tout k coup au 
milieu du brouillard.... sont les zouaves en 
avant des t^alaillons lancés par le généra! 
Buurt>aki .. Ce lut un instant solennel etd'uu 
effet inâidbleque celui ob les Anglais, exté- 
nués de IkktiRuc rt K ins autre cs\)Q\r que ce- 
lui de se faire tuer sur leurs drapeaux , sa- 
luèrent l*arrivée des nôtres. Le premier élan 
de nos soldats a quelque chose de si irrésisti- 
ble, de si voisin de la victoire qu'à leur as 
pect nos braves alliés comprirent qu'ils allaient 
être veng^. Et en efTel le choc fut terrible. 
Les Russes, qui s'étonnent rarement, restent 
un moment stupéfaits; mais bientôt ils nous 
ont comptes, el se reforment eu masses com- 
pactes : les deux bataillons reculent à leur 
tour, mais pas à pns; le l olnnel de Camas 
tombe fra|^>é d'une halle eu pleine poitrine : 
nos bataillons «ont débordés et criblés par 
une* grêle de mitraille ; l'artillprie seule peut 
arrêter les ravages de Partillerie. Le commnii- 
daut La Bousiiiniére, qui a tait des pertes énor- 
mes en luttant contre un flou supérieur, ap- 



pelle à lui la batterie de gauche et foudroie 
à portée de mousqueton les colonnes russes. 
Mais la proviiience de l'armée, le général 
Bosquet, est là ; il a mt^^uré le péril et îistrî- 
bue les renforts, dont il presse la marche, 
le commandant Barra] amène une iiatlerie 
de la deuxième division , qui 8'«vance pour 
remplacer l'arlilterie de la réserve, cruelle- 
ment éprouvée dans son eflectif. A l'instant 
où le conmiandant Barrai vient prendre les 
ordres du général Bosquet , ct^lui-ci lui pres- 
crit d'appuyer son mouvement; car il a dis* 
posé en colonnes d'attaque les troupes du gé* 
néral d'Autemarre, pour s'élancer à leur tMs 
contre rmnemi et le cbasser de tontes ses 
positions. Les deox batteries de la réserve 
ont renouvelé leorsmnnitions ; les Anglais sont 
rentrés dans la batterie fixe; deux autres ca- 
nons arrivent au galop : vingt-deux pi^»res 
tonnent a la luis sur les rangs des Uus&es 
ou foudroient leur artillerie. 

Pendant les phases si variées de ce conil»nt 
multiple , le général Canrobert n'avait pas 
cessé de déployer la plus grande activité; 
persuadé que l'attaque do général Lipramii 
sur Balaclava \w It viendrait inquiétante que 
dans le cas où le mouvement du général Dan- 
nenberg aurait on succès décisif, il s'était 
porté sur Inkerinann avec toutes les forces 
disponibles, et s'était concerté avec lord Ba^ 
glan sur. les dispoi>itions à prendre, il lance 
les looaves sur la droite de la position. « Ga 
nVst plus de la fusillade qu'il noot faut , leur 
ciie-i-il, mais de la baïonnette. > Va pour 
la JowKhettel répondent les lonaves; et 
CCS bommes d'acier bondissent comme des 
lions. Au milieu de reffe înAIép terrible, dont 
l'imprévu déconcerte jusqu au courage, la 
général Bosqnet se multiplie. Pour mieux 
ju^er le péril il le soude , l'affronle là où il 
est le plus grand ; il sent que le salut de l'ar- 
uiée re|H>se sur les braves qui l'entourent, 
et, gravissant une colline masquée perdes 
taillis el des hroiis'^nilles , il se IroiTVf tout 
à coup (ace à face avec une colonne russe. L'eu* 
nemi, surpris lui-même, s'arrête un instant, 
pensant qu'il allait être débordé; iaisnobile, 
i! lient l'arme haute, prêt à faire feu. <• Ne 
dwail-on pas qu'ils nous préseulent les ar- 
mes P» dit froideroent Bosquet en se tournant 
vers son état-major, et , profitant de ce mo- 
ment d'hésitation, il se dérobe à la faveur d'un 
ph de terrain, et rectilîe la direction de l'atta- 
que. 

Les 7onaves harcellent déjà les derrières de 
la culunue qui manœuvrait pour nous enve- 
lopper. Les Anglais, après des efforts surhu- 
mains, sont brisés de fatigue, et tombent sans 
reculer ; il ne s agit plus de les soutenir, mais 
de les remplacer; car l'armée russe, qui son* 
tient avec honneur sa véputatiott debiivoora 
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et de solidité, répare ms pertes, et semble 

ne plus regarder le succès de la journée qtie 
Gomme une qoe«tioii de temps. Pendant cette 
Inite tdMrnée le Rénërsl Canrolwrl dooDsIt 
ses ordres au milieu des boulet^ r[ firs obus : 
CD vient lui annoncer que noire gauche est 
sérteuseimnl menacée et que la démonstra- 
tion sur Balaclsva prend le caractère d'une 
Téritalile attaque. « Général, lui dif river; 
calme lord Raglan , je crois que nous sommes 
bieo mabdes. — Mab pas trop, milord, il faut 
l'espérer, répondit le générai. » Et en effet, 
apréft une atfafuie h fond sur nos ouvrages, 
les Russes avaient été repoussés, et ia posi> 
tien du e6Ui deBalacJava n'offrait rien d'im- 
médiatement inquiétant 

Les Russ^ , du câté de la batterie anglaise 
qni rt^garde ta Tcliernaïa , s'acharnaieul sur 
tes restes du régiment des fardes qui résis- 
taient encore. Dpjfi f>on'«;aif>t)t uu cri de 
victoire, lorsque nus bataidons arrivent impa- 
tiente de cam^ et de vengeance. Le général 
Bosqoet n'adresse qne quelques mots à oes bra- 
ves : a En avant ! mes zonaves irrésistibles. — 
A l'ennemi ! citasseurs ! montrez<vou8 enfants 
do feu ; M crie4-îl en arabe aux lirailteurs algé- 
rien*. Tout re que peiiveut l'agilité et la force 
dispo-^ant de tous les muyensde destruction in- 
ventés par le geuie de fliomme, tout ce que 
l'excitation d'une latte dont le résultat sera 
ia victoire ou la mort p^nt njntitfr tic pni?- 
sance à la volonté et d énergie au courage lut 
mis en œuvre dans celte attaque impétueuse. 
Dire que les Russes ont longtemps et vail- 
lamment résisté, c'est rendre justice à leurs 
qualités militaires. Leurs réserves se préd- 
pitaient avec des bourras terrîMes pour rem* 
pla(er les vides de leurs rangs, et d'aiilrcs 
hourras répoiiilaient rie tous les points où l'on 
combattait et de ceux où l'on brillait de com- 
battre. Notre artillerie foudroie les batteries 
de posilinn rir l'piinomi, pt laboure de ses 
projectiles leurs masses compactes. 

Enlln tes défenses do plateau sont gardées ; 
quoiqu'on p tit im mbre, tes nôtres sont par* 
tout; mais les Russes tpntnnt nn dernier ef- 
fort sur le versant de la redoute anglaise, ils 
se pressent, s'enteasent dans le passage en- 
caissé qui y conduit ; c'est là que les abattent 
par centaines ia mitraille, les l>oulets, les 
obus et les balles des tirailleurs ; aucun coup 
ttc sa perd; telle est la disposition du terrain 
qpie le même coup frappe plusieurs victimes. 
Tout est confusion et désespoir i en ce mo- 
ment le Itérât d*Aotemarre lanee ses baltô* 
Ions; ce n'est plus uDOombai , maisuoetus- 
rie. F.perdus, les Russes reculent jusqu'à l'es- 
carpement qui forme la limite du plateau. 
Sur ee point extrême leur année ne peut plus 
fbir ; elle tombe ; et cette cataracte humaine 
•a brise au fond du précipice. La batailto est 
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terminée ; les Runas sa nplint kateuent sur 

leurs positions. 

Cependant un groupe de cavaliers traversait 
rapidement la pont dlnkermann et se dirigeait 

vers la place. C'étaient les deux jeune*^ grands 
ducs, qui, accompagnés de leur escorte, 
avaient assisté de ce point élevé aux phases 
si diverses de cette longue lutte. Plus d'une 
fois ils purent se flatter de vaincre ; ils n'a- 
vaient plus à raconter à renipei eor Nicolas 
que les détails lionorables d'une défaite. 

La roule était tellement encombrée de ca- 
davres que les deux généraux en cbef durent 
se rendre à pied pour gagner la crête exté- 
rieure du plateau. Lord Ragten, en spereeTant 
Ir ^)>néral Bosquet, lui dit : « au nom de l'An- 
gleterre, je vous remercie! i* C'était la grati- 
tude d*tin grand p(>uple adressée par nn chef 
qui reconnaissait nubleuient sa méprise à 
un d' s représentants le^ pius populaires dâ 
la bravoure française. 

Tant qi^avail duré te «tenger, le dne de 
Cambridge S*était battu à la tête de ses gar- 
de> avec un courage désespéré; mais, lorsqu'il 
fallut compter les perles, sa force morale 
ne put tenir contre cette épreuve d*un autre 
ordre; et Mentdt il dut s*élolgDer de l*ar> 
niée. 

Il nous reste pour compléter le récit rapide 
de la bataille dMnkermann à racontt'r en peu 
<\f mots les péiipéties du combat qui avait 
eu lieu autour de nos ouvrages eoutre la co- 
lonne d'attaque du général ThnopMief, 

A la première nouvelle de Tatteque contn 
les Anglais, le général Forey avait reçu Tor- 
dre de diriger sur Inkermaun une de ses bri- 
gades et de redoubler^ vigilance. L*ennemi, 
selon toute probabilité, devait pousstT une 
attaque vigoureuse contre les lignes qui des- 
sinaient notre front d'iuvestissemenU Le gé- 
néral eut bientAt disposé tous tes moyens de 
résistance, et ses réserve - sf crnup^ren» aiissi- 
lât autour de la maison dite du Clocheton. A la 
fiivenr du brouillard et des plia de terrain, 
IMuvasion eut lieu sur notre guncbe sans 
que les gardes de tranchées eussent pu signa- 
ler à l'avance la marche ausiii prompte qu'ha- 
bilanenl eondnite de l'ennemi. Cette colonne, 
coin|)osée de cinq à six mille hommes, sortait 
de la porte voisine du bastion de la Quaran- 
taine ; elle s'avança avec précaution, protégée 
par une batterie et flanquée de nombreux ti- 
railleurs. Quelques-unes de nos trancliées 
sont envahies ; les nôtres sont forces de recu- 
ler tout en combattant. Le général Lamotte- 
ronge se jette sur les Russes à la této des ren- 
forts qui lui arrivent au pas rie rnnr<c . re- 
jette l'ennemi en dehors de nos ouvrages , le 
poursuit , le liresse et fusilto ses colonnes : 
mais deux bataiaoïis et six pièces d'artillerie 
viennentau secours des Rosses; la ootenne 
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asi:aillantereeoimiieeeela lotte tTeeuneiiou- 
Telle éncr 'il'. 

Pendant le luotivenient du gênerai Lainotte- 
rauge le générât d'Anrelle s'était porté ra- 

pidemeot vers les coiistructions i\e la Qua- 
rantaine; le feu des fort!; qui (iécime ses ba- 
taillons semble ajouter encore à leur ardeur. 
Il s'empare de eee bâllments et les Mt Im- 
médiatement occuper. Au même moment ac- 
court la brigade du général I.nurmel; enlevée 
par ce brave chef, elle envahit le eoniniet du 
plateau , et malgré le fea de Petmemf, qui loi 
cause des perles énormes, elle avance tou- 
jours entraînant avec elle la colonne du géné* 
ral Laraolturouge. 

Iiorsqu'un sang précieux va couler» quand 
toute une arm»''" va gémir <;ur la mort d*nn 
hoiumet le premier mouvement est d'éloigner 
de Unt dliérofsme jusqu'à Tapparenee d'oot 
faute militaire résultat d'un noble entraîne- 
ment. Mais était-i! prudent de sVngai:cr à 
fond dans une lutte où la position des Russes 
lear eAl donné tout ravaotage, et «la à l'In»- 
tant même où l'issue du combat vers Inkcr- 
mann restait douteuse et pouvait exiger de 
nouveaux emprunts à l'armée de siège? Le sol» 
dal, qui voyait la ville pour ainsi dire ou- 
vetlc devant lui, a accusé la circonsjiectlon du 
géuéral Forey ; la guerre» où le hasard joue 
on si grand rôle, a huis doote des aspects 
snblts qui enfantent des Inspiration-^ soudai- 
nes; mais eîlfi a ses règle*, puisqu'elle est %we 
science, et pour un succès dû à une géné- 
reuse témérité II y aura dix éetiecs qui se- 
ront le ré-snllal de nmprudeiice. 

Le général Forey ne crut pas devoir enga- 
ger pour la réussite d'iiu coup de main toutes 
les troupes qui pouvaient devenir indispensa- 
bles ailleurs ; il fit donner l'ordre de la retraite, 
car nos troupes, devenues assaillantes, étaient 
exposées à on fbo vif; d'ailleurs le Irat qu'on 
se proposai était atteint, puisque Teniu n i 
était repoussé et que notre altitude, eu le 
forçant à se garder lui-même, ne lui permettait 
pas d'envoyer de nouveaux renforts sur Inker- 
maon. Mais revenons au général l.ourmel. De 
tout côté rennen)i 8e repliait la baïonnette 
dans les reins. Comme dominé par l'ivresse 
de la powsolte, Loornel, en avant des siens, 
semblait voler sur ses trirp"? ; déjà il avait 
atteint un village abandonné qui touche pres- 
que aux défenses extérieures de la place, 
lorsqu'il est attefait d'une balle en pleine poi- 
trine. Un reste dVdeur le soutient; mais 
bientôt se sentant défaillir, il fait dire au 
onlonel Mfol de prendre le comnandefflent 
de la brigade. Le général Forey ignorait en- 
core la fatale nouvelle, lorsque ?on aide de 
camp qui portait Tordre de la retraite fut con- 
duit devant le général mourant « Transmettea 
cet ordre k VM, dit^il avec calme... no par* 
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dez par une mînute.i. N iol est sur na droite. » 

La retraite des nfltres m'oj.ï^im rn oriire, mais 
en éparpillant les trou[»es pour doutier moins 
da prise au feo de Kennemi , qui, inquiété sé* 
rieusement par les iMtaillons du général d'Au« 
relie, rentra dans la place (aHv tnt le terrain 
joooiié de ses morte. Loui mi>l iic voulut quiU 
ter le champ de batailla que lorsque PeoDaoïl 
eut disparu. Plusieurs fois il fit arrêter le 
lM>ancar f qui le transportait pour contempler 
Mioore l'aspect du combat. Il expira lesurl^- 
demaio. 

la journée d*Tnkei-mann avait ëlé clo- 
rieuse pour nos armes, il .en ressortait cet 
onsaigDeBienl que les Ruspes avalent des 
forças suflisantp^ pour touroar noa poslliona, 
et que nos alliés, si braves au feu, élai^nt 
faciles a surprendre. Les Russes, qui s'étaient 
flattés de nous jeter I la roer, avaient reçu noa 
.sévère leçon ; mais ils n'en avaient pas moioa 
obtenu un résultat important, celui de désor- 
ganiser oiomeotanément l'armée anglaise, 
d*airalbllr notre eonfianw dam la coopéra* 
tion efficace de nos alliés et de reculer l'assaut. 
En effet il fut r^olu en conseil des chefs 
qu'on ajournerait ce moment si impaliem* 
meot déliré du soldat jusqu'à l'arrivée de 
nouveaux renforts. Ceux qui étaient arrivés 
aux Russes , tant de leur armée du Uanube 
que de tous les pointa de noiérienr, étaieat 
évalués approximativement par le général 
Canrohert à une centaine de mille hommes. 
Ainsi, en outre des défenses gigantesques 
da la plaee, Panoeari avait à nous opposer 

une force miai. rique supérieure. On reprit 
doue avec autant d'activité que la saison le 
permettait les travaux d'approche sur le dé- 
veloppement du front d'attaque. 

Aux dangers et aux faliL'ne? fin siège vin- 
rent se joindre les fureurs des élemeuts. Le 13 
novembre le feu de la plaea a? ait encore ro* 
doublé de violence, et l'on s'attendait à ono 
attaque sérieuse de l'armée de secours; mais 
il fallut lutter contre un autre ennemi devant 
lequel la courage de Phommeest Impoîsaant t 
une de ces tempêtes si terribles dans les mers 
fermées bouleversa la mer Noire et les riva* 
ges de la presqu'île. 

On sait que le vent do nord règne ordinal» 
rement dan?^ parages, et que ce courant 
est dû à la raréfaclloii de l'air «ur le littoral 
da PAnatoHe. <>aand la réaetion détermiuo 
un courant latéral en sens oontraire , le vent 
du sud s'abat sur l'Euxin avec une impétuo» 
sité sans égale, et les vagues refoulées au oord^ 
trfi eHes sa trouvent barrées par Itstbma do 
Pérékop , retombent sur elles-iuêmes et so 
jettent sur les éeiieils des bords en ento«- 
raut de .<^able et de galets vaisseaux et em- 
baieations. Tandis que l*onragan, dont la Ibreo 
déiacinalt des arbioa séealalrea, aniovait lea 
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écrasant les blessés et lest malade!; sons le& 
débns de» arnbulaBcea» la flotle» co salul de 
l'arinée, était crueUeroent éprtuvée. PItiaiaiin 
vtiiMMx et IM ■oalire conudérable de bAli< 
iT^t^nt<! dt^ trnn^port périrent. Dans la baie 
d'Ëupatoria le Henri /F «i /• Plnion fiueut 
jelét à la côte) dm «ail» de Balaeliva It 
peu <i 'espace multiplia lea désastres. H fallait 
k)ule ri»abilp(*^ marins anglai;; et fraTiraU 
pour faire â cette ietnpéte liirieuae la ntouulre 
part pociibte. La toa iBcaaianle dê la mari 
toas toutes se* faces CDdurait Thonime contre 
ces épreuves; le soldât fit qnel()iies plaisan- 
teries sur ies agrénicuta de la Crioiée» répara 
tes abrâ et aea tantes, et bientôt n> pen*ia 
plus. Les TêteiDfnts •i'Iiiver, le*; vivrfs fr.iis 
et mille objets qui ajoutent a» bieu>^ue de 
la vie des campa lui rapp«lai«Qt sur cette 
pli0e ialMepitaKèia la somdtada da ffinpa- 
reor et le souvenir )n |K)tri»v 

Tandis que nos travaux, retardét» par les 
ploies giadalca al tea Beiges, se poavawifaiaal 
•us interruption et que les sortie» de ren> 
aérai venaient se briser contre une snrvell- 
lanre de tooa les moments, le générai Monte* 
Mk», aide da camp da remperear, apportait 
à Carniée les félicitations du chef de l'État 
et acrordait an 2én»*ri»l en chef rautorisation 
de décerner des tueilaïUes, des décoralt«)ns 
el da aooMiiar dant Vutméê de Crimée am 
gradf> varaiits jnsini'n rnhii de chef de ha- 
laiHon ou d'escaiiron inclusivement. Cette 
décoion, qui permettait de récompenser sur 
lelmaio mdsne de l'action Wï>. beaux faits 
d'arm<s îian?î Mitrndre un arrêté |n:Tn^te^iel, 
qui i i nsonveut n'eût rencontré qu'une sé- 
pulture, eauaa une grande joJe dans In laags, 
et vint clore l'année 1854, année glorieuse, 
qui n'avait rien décidé, mais vei>nii 
prouver ^ f Europe que le soldai tran^u 
nTélait fias moina fernia et diieipltai^an mI- 
Heu ((•'S |>lus roéméptmnt^'kMfààtè^ 
vant l ennemi. 

Ualgré Ifô avantages partiels que les alliés 
afatenC vempertéa daaa ceHe lotte rendue 
plus pénible par les maladies et !f"^ int m|)é- 
lies de la saison, la solution détiuitife reti- 
lail suspendue, et la politique attendait aa ré- 
saltat plus réel {tour modifier dans ce aanala 
litM^flion fr*^nf^r'i!<' Kn ?)tlendant , le rrtpprr»- 
citHuent de i'Autriclie et de la Prusse, qui en- 
miaalt la neatralité de loale l' Allemagne , 
offrait l'indice d'une paix prochaine. L'atti- 
tnde particulière de PAulriche laissait pew 
de douie« à cet égard ; en effet, par le traité 
d'aHitaee d« 3 décembre i«54, elle n*élait 
er)f[^s,ée avec les puissances occidentales que ' 
dans la limite des iîiierAts allemands, pré- 
caution qui enlevait a la Prusse tout prétexte 
pl M il b la |iMr sa dédarar ei feieeiir de la 
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Rossie. U M da PAtttrtebe duis ea trallé 

était évidemment de nvontrrr :i la Russie que, 
si elle coutmuail la guerre, eik serait réduita 
à ses propres ressouroes. Ga traité est ainsi 

conçu : 

Sa Majesté l'Emperenr (îet Fnnç^is, Sa Ma- 
jesté i'ti^mpereur d'AulriclM et ba Majesté la 
Raina d« Royauma-Uoideta GsMde->BittaiBa 
et d'Irlande, animées du désir de HMltre fia 
le plus \M [H^svil)!»' à !a y04'rre acluellf^ pnr le 
rétablissement d« la pau générale sur des 
beeea ealidsa,' deonaat k l*Eofape enUèia 
tonte garantie contre le retour des coatpUca* 
lions qui ont si uiallieurensemenl tioi>bl»> M>n 
repos; <-oiiTaiu€u«s que rien ne M^iaii plus 
profira à assaiarca résallal que raniea eom- 
I l^fr ,1, Il rns efforts jusqu'il Feutière réali»a« 
tioQ du but commun quVUease sont pro|iosé, 
et reconoaisKaat, en cousequeuce, la nécessité 
de sPeoleadm aujoard'hui sur leurs pasilâeaa 
respectives et les prévisions de l' ivri ir, ont 
résolu de conciure entre elles un traité d'aU 
ttence, el ent Dommé â cet ellel les plénipo- 
tentiaires (dont les noms suivent), lesquels, 
s't tant communiqué leurs ptdnapauvairs» ont 
arrêté les articlea suivants : 

Art. l*'. Lee tentes parliea cantraelsolea 
rappellent les déclarations eoulenues dans les 
protocoles des 9 ^vrtl et ?3 mai de l'année 
courante et daus les utAe.» ôektaugees k 8 août 
dernier; et aoeMne «Mes sa sont réMrvé le 
droit de proposer, ^ ! >i) les circonstances, 
telles conditions qu elles pourraient juger né- 
oMsaires dans an intérêt européen , elles s'o- 
bligent routuelistsnt el réeipiapfaaMBt à 

n'entrer dans ^ih'm»i niT Hiiî^MTH'nt HVtT !a cour 
iffipériaie itt» iiunsie avant d'eu avoir délibéf^ 
en eeamran. 

Art. 2. Sa Miîsafé FEasp ne n r é*AQtriete 
ayant fait occuper par ses tr<w>p<»s, en vertu 
du traité conclu le t4 juin dernier, les pria- 
«ipeatés de Hotdatie et de irataelMe , il aW 
ga<:« à dér»>ndre la frontière desiiiles princi- 
pautés contre tout retour des forcer msseF ; 
les troupes autricbiennes occuperont a owl 
effet les posillsM aéaeesairea pear ftaiantir 
ces principjiHi»''s ronlre to«ile attaque s i Ma- 
jesté l'Empereur des Français el Sa Ma|e«lé 
la Raiae da Reyanme-Uni de la OraKle^Brcla- 
gne et de llrlande ayant égaleiueut signé, le 
12 mars, avec h S»iblii»e Porte un tr;ti!f* mn 
les autorise a diriger leurs foi ces sur tous les 
poiala de rea^piraellesMBi, rneeapetiaa aaa- 
mentionnée ne saurait porter préjadiaa m 
libre mouvement des troupesan^fo-friiinçaises 
ou ottomanes contre les Éaices imliiuiies m 
aarla letrileirade te Rassia. 11 eess fesasi» t 

Vienne, entre les plénipotentiaires d»» l'Aulri- 
ctie, de la France el <ie l.i GrarKlc-Breiagne, 
une commissioB à bqueàle la Turqui» sera iu- 
aHAa^ adjoindpa MieiÉ an ptiupaleiiiisiae ^ st 
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qui sera cliargée «fntanilMr H deiégler tontes i 

les qiiestious se rapportant soit à filial (Ex- 
ceptionnel et provisoire dans lequel se trou- 
Teot lesdites principantés , soit au libre pas- 
iàpi des diverses armées sar leur terriloire. 

Arf. ?' îfs hofitilil(^'= venant à MaUr finira 
TAulricbe et la Russie, Sa Majesté l'Empe- 
reur des Français, Sa Majesté l'Empereur 
d'Aiitriclieet Sa Majesté la Reine do Royaume- 
T'[ii de la Grande-Bretagne et de l'Irlantif^ se 
prontelteot mutuellement leur alliance o(- 
llensive et défensive dans la gnerre aetoeUe, 
et emploieront à c«l effet , selon les néces- 
sités de la guerre , des forces de terre et de 
mer dont le nombre , la qualité et la destina- 
tion seront, s*ll y a lieu , déterminés |iar des 
arrangement!) subséquents. 

A ru 4. Dans le cas prévu par Tarticle pré- 
cédent , les hautes parties contractantes se 
promettent réeifiroprement de n'accueillir de 
la part de la rotir Impériale de Rus??ip, =,ins 
s'en être entendues entre elles, aucune ou- 
verture ni aneune proposition tendant à la 
cessation des hostilités. 

Art. 5. Dans le cas où le rétablissement de 
la paix générale sur les bases indiquées par 
rarticle t** ne serait point assuré dans le 
cours de la présente année, Sa Majesté l'Emptî- 
renr des Français» Sa Majesté l'Empereur 
d'Autriche et Sa Majesté la Reine du Royaume- 
Uui de la Grande-Bretagne et d'Irlande déli- 
béreront sans retrw il sur les moyens efflcaces 
pour obtenir l'objet de leur alliance. 

Art. 6. L'Autriche, la France et la Grande- 
Bretagne porteront ensemble le présent traité 
à la connaissance de la cour de Prusse , et 
recevront avec empressemeut son adUéàion 
«tons le eas oè elle engagerait sa eoopération 
à l'accomplissement dv. l'œnvrr commune. 

Art. 7. Le présent traité sera rôtifié et 1^ 
ralitications seront échangées à Vienne dans 
Fespace de quinze jours. 

En foi de quoi les plénipotentiaires respp rtif^ 
Font signé et j ont apposé te soean de leurs 
armes. 

Fait à Vienmi, k 2 décembre 1854. 

Signé Bourqneney, Buol'SchaiMiiitein» 
We«tmoreland. 

Dans ee traité on peut ranarquer qu'il n'y 
a de lormellement prévu que le cas où l'Au- 
triche serait attaquée par la Russie , éventua- 
lité qui rend obligatoire l'assiblance de la 
Franoe et de FAnglelerre. Quant k l'aeHon 
offensive de l'Autriche, elle est |)lut6t indi- 
quée comme mesure extrême que comme 
devant commencer a une phase neltemeul 
dessinée des opérations ultérieures de la Rus- 
sie, sauf le cas de menace dirent^ ou d'atta- 
que de la pari de œtte dernière puissance. 

En préscnee de cette béallillott /|ui carac- 
1^ la poUtique des cal^ ' 
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quand les questions qui se débattent, quelle 

qu'en soit d'ailleurs l'importance, ne les me- 
nacent pas immédiatement, la Franc/- et l'An- 
gleterre, parfaitement d'accord sur le but, 
puisqu'on Fabeeneo de tout avantage purtlen- 
iier ancune question d'intérêt ne pouvait les 
désunir, cimentaient leur alliance par des 
naniltelatfons solennelles propres à rassu- 
rer encore les liens qui nnissaleni les deux 
peuples. C'est ainsi que, sur la proposition du 
dac de Newcastle et de lord John Russell, la 
Chambre des Lords e( celle des Coimnnnes vo- 
tèrent des remerctments aux forces militaires 
et navales de l'empereur des Français dans 
la Crimée et dans la mer Koire. Voici le texte 
de ce doenment, si nouveau dans lliisloire de 

ces dPTix pavs • 

K La chambre vote des remerciments au gé- 
néral Canrobert et à l'armée française pour 
leur vaillante et etficace coopération avec l'ar- 
mée de terre de la rein? h l'sftjtqrîp ries posi- 
tions ennemies sur l'Aima, pour leur aasistaoce 
énergique et opportune k Inkermano , en re- 
poussant l'armée russe, et enfin pour leurs 
glorieux efforts combinés avec ceux des trou- 
pes de la reine au si^ de Sébastopol; le 
feld-maréchal lord Raglan devra ttro invité 
à Irnnsmeltre an cén(-ral Canrobert et à Far^ 
m^ française la présente résolution. 

« La chambre vote des reroerctmenls à l'a- 
miral Hamelin et à la flotte française pour leur 
cordi;ilo r onp(^ration avec la flotte de la reine 
dans le transport en Crimée des forces al liées, 
dans le débarquement de ces forcée et dans le 
siège de Sébastopol. Le vice- amiral Dundaa 
devra être invité à traiismi»! tre à Fanural 
Hameim la présente résolution. » 

Malgré les succès des alliés, le résultat 
déHoitif de cette rude campagne restait un 
problème dont la solution se compliquait sans 
ceâse de nouvelles et graves dilHcultés. L'ar- 
mée anglaise, décimée par les maladies, 
ét;nt presque entièrement priféedef^ps nToyens 
de transport; nos généraux s*empre)^èrent 
de mettre à la disposition de lord Raglan 
nos cacol«'ts , nos litières et nos chevaux de 
trait et de hét; mais tous les détails du ser- 
vice soufTraieiit de ce déplorable état de 
eboses, et les travaux do siège dans la part 
attribuée aux Anglais n'avançaient que lente- 
ment ; leurs forces ♦-rfeclives, vers la fin de 
novembre dépassaient à peine quinze mUie 
bûbnnottes. Nous avions en port peelive lea 
ouragans qui menaçaient nos subsistances, les 
rigueurs de l'hiver et une armée de secours 
toujours piété à attaquer nos ouvrages et nos 
positions, tandis que le corps de la place se 
hérissait tous les jonrs de formidables défen- 
ses. Dans cette siluatkui il eût été téméraire 
de livrer Facsaul. Ce qu'ii y avait de laieox 
fc ftive, e^élail de eontiouer laatnvaaa aoMl 
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actÎTOMOt que la raison le permeltallt de 

mettre do» fko^itîoos à l'abri de toute sarprisc 
et d attendre patiemment la période décroia- 
tMte de r^dénie ainsi que les ranft»rl8 qui 

arrivaient conliniiellemenl de Friiu-j-cl (PAn- 
gleterre. En se tran»portaut à celte époque, 
on peut dire que le& chances de bonne comme 
de inaaTeiie fortune Paient à peu près égales 
de part e\ iVa\\[rft. Seulement revp*^rience 
du passé iaisait ressortir d*UQe manière évi- 
dente que rarmée anglaise, dans l'éut d'a(lii-> 
blieaenient où elle était réduite , ne pouvait 
pr^Tidre aux travaux du siège la part qui lui 
avaiL été attribuée, et que les Français seraieut 
IM ou tard dans la néeeanté de se «har^ 
dans la nie^-ure de leurs forces disponibles 
de ce que nos al liés étaient dans l'impuasiiitlité 
de continuer utilement. 

Rien de saillant, comme faits militaires, 
ne marqua la On de l'ann^r 1854. On se 
bornait de part et d'autre à deà sorties ou à 
dee sarfiriscs de noit ; et les tireors d'élite 
dans l'une et l'autre armée faisaient assaut 
d'adresse et de courage pour rendre moins 
ineurlrier et plus périlleux le service des 
bntleries ennemies. Quelques reeennaissances 
faites r^'" notre armée d'observation sur la 
Tdiernua lurent contrariées par le mauvais 
temps et n^enrent d*avtre résullat que eeini 
46 nous faire ronnattre la position des gardes 
avancées de l'armée de secours des Russes. 

Le mois de janvier, qui en Crimée est or- 
dtaslrennent le plos Aroid de Pennée, allaU 
mettrr- nos soldats aux prises avec lin pnttpmi 
qui avait vaincu leurs pères : pour cette fois 
rbiver sévit contre nos braves sans les abat- 
tre. Quelques précautions de plus auraient pu 
diminuer de bPfinfonp les accidents canfsf^s 
par le froid ; mais les administrations, exclu- 
sives par roolioe , tieonent pem de compte de 
rexpérience quand elle est en delnn des con- 
ditions hiérarchiques. 

Au commencfment de l'année 1855 la po- 
sition de l'armée alliée n'était rien moins que 
rasiturante ? cr v'f^^l pa^^ qu'elle craignit d'être 
forcée dans ses lignes, mais l'état des com- 
■Minicatons ne permettait pas d'entreprendre 
quelque mouvement sérieux contre le c<Mrps 
nombreux et soli<lp)n»>nl établi qui manœu- 
vrait selon les circonstances et assurait les 
eomnnunieations entre 5ymphéropol et la 
place; mais nous étions fntnlcmfiu dnn'? h 
nécessité de poursuivre le siège direct sans 
pouvoir compter sur l^assistance des Anglais. 
Les difficultés touchaient de si près à l'im- 
possiblr qtic le général Niel, récemment arriva 
en Crimée, déclara que jamais siège n'avait 
été entrepris dans des oonditiona plus défii* 
Yor,d)lf8. Dans son opinion, rinvcslissemenl, 
malj-i<^ tous les obstacles que pré-;pniait un 
déveioppeiuenl si immense de travaux, était 
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le seul moyen de sortir h notre honneur de 

cette gigantesque entreprise. Mais, quel que fût 
le parti auquel on s'arrêterait, il jugea, après 
nn eiamen altealif des déllMises de Penneml, 

qu'il fallait d'abord et à tout prix s'emparer du 
mamelon de Malakof, position qui dominait 
les principales défenses de l'enuemi* La direc* 
tion des travaux se modifia dans le sens de 
celte nouvelle détermination. Le'; renforts 
qui arrivaient sncce&sivement en Crtiuée, 
renvoi de la prde impériale et llnsuoeès 
des premières mesures semblaient nécessiter 
un changement dans rorganisation de l'armée. 
L'Ëmpereur,aur les représentations du général 
Canrobert, avait déddé qu'elle formerait deux 
corps : le premier, placé sous les ordres 
du général Pélissier, rappelé d'Afrique, était 
Chargé des attaques de gauche ; le second, 
commandé par te général Bosquet, en restant 
corps d'observation, était chargé des travaux 
de l'attaque du oiameloo Malakof. La garde 
impériale et la division Brunei, établies près 
du quartier général, pouvaient de celte position 
centrale se porter rapidement partout où des 
renforts seraient nécessaires. Vers le milieu 
de février nos batteries étaient prêtes à ouvrir 
le feu; mai.^^ Ips Atiulais étaient encore enVe- 
tard. Cependant le soleil longtemps voiié vint 
Inir snr nos tentes ; le sddat altràdait impa- 
tiemment l'asMut. 

Les approvitsionnements et les renforts de 
l'ennemi lui arrivaient de l'intérieur par Pé- 
réitop. Les eonvob étaient sans cesse ail- 
menlés par In mer d'Azof et le liman du 
Dniepr : il était du plus pressant intérêt pour 
les siliés de couper ou du moins d'interrom- 
pre ces communications. On s'était bomé> 
d'abord à occuper Eupatoria, dont la d<^lpnse 
fut confiée aux Turcs. Les Russes ne virent 
pas sans inquiétude raceroissement suceessif 
des forces d'un Corps d'armée qui menaç<-iit 
leur flann; ils rf^solurent de s'emparer de 
ce point luiporlaul par un efiorl vigoureux. 
Omer-Pacha y avait réuni la plus grande partie 
de son armée ; il pressait l'achèvement des 
travaux d'enceinte, lorsque., dans la nuit du 
16 an 17 (évrfer, les Rosses attaquèrent avec 
une grande résolution , et aprèis une vive 
canonnade se déployèrent loiiià coup sur une 
vaste ligne pour découvrir par les manœuvres 
de la défense quel était le cOté ûiiMe de la 
position. L'artillerie des vni<; psfnc de guerre 
les força bientôt à eonceulrer leurs efforts sur 
le centre et la droite : trais bataillons s'a- 
vancèrent sous le feu diiTmrrs jusqu'à vingt 
mètres du fossé ; mais une pluie de balles 
arrêta les assaillants, qui, ralliés par leurschefs, 
revinrent à la charge et forent lepoussés dé- 
Gnitivement. Sur les autres points l'attaque 
continuait avec cette ténacité qui caractérise 
le soldat russe ; à l'endroitappelé la Couronne 
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des Moulins, \6 général de divisioD égyptien 
Sélim Paciia trouva uiKt mort giorieuse ; d'au* 
Im oOMers topértaiit tomlièfwl près de et 
Tieux chef, qu'on appelait le dernier de* ma- 
meluks. Enfin, f)p>è« un« lulle acharnée, les 
Kusaea opérèrent leur retraite , aouleoua par 
laor réwrv«€t ptr dut naM« dteavalarie. 

Tnndi^ qtif Ir? travaux du siége et rpux 
de ia defenie se pourauivaieul avec éuer^ie 
et que des deux eôléi la mort éelaircisMit les 
rang» dans une auoceasion de oonbala partiels, 
soit clans les tranchées , soit pour enlever on 
détruire des embuscades» deux grandes nou- 
telle» parrhirent au eamp; Tiine annonçait 
l'arrivée procliaine de l'Empereur des Français; 
l'autre, qui suivait de près la première, dun- 
naît comme cerlaina la mort du tzar^iicolas. 

Qttd qne soit le JugenMwt qno l'Iiiatoire 
doive porter de ce monarque , on ne .saurait 
lui refuser de la grandeur dans les vues, de la 
constance et de la suite dans les mesuies ré- 
formatrices et un senliniMitélevéde llionnattr 
natioti:il, f^ui, daii<; 1rs pays despotique*» , se 
confond avec la majesté du souverain. Né dans 
la seconde période de larévololion française, 
MB premières impressions fureitt celles de l'é* 
poqne, où tout s'absorbait dans les faitb militai- 
res. Les longues luttes de l'Europe contre la 
r^bliqne et l*erapire Airent le spectaele et 
l'école de sa jeunesse studieuse, et Piminense 
désastre qui ruina la fortiine de NapoW'on 1"", 
intimement lié à la fatale campagne de Mos- 
eou, le confUrma dans l'idée que le défolop- 
penMntdela puissanre rnsse, pn riff^sence des 
civilisations plus avancées , ne pouvait s'o- 
pérer c|uc par la forée des armes. Instruit 
lai-mémedans toutes les branches des sciences 
« militaires, il n'avait point les qualités qui font 
le grand capitaine, maiii il savait choisir 1^ 
hommes; et, sll se réserfait la conduite des 
alfaire?; in»j)ortantes, il en abandonuail I'e\>'cu- 
tîonaceux qu'il jugeait diguesdesa conliance. 
Il n^avait rien des bizarreries de son père , 
remperenr Paul dont il ne se distinguait 
pas moins par une taille élevée et une expres- 
sion remarquable de noblesse. Son règne, qui 
avait duré tienle aiMëes, ne Art pas exempt 
d'éprPtivesdillldles;tnaogavdpar une rt^volte, 
il fui troublé par des ?;nerres ronlrp 1r Tur- 
quie et la Perse et surtout par l'insurrection 
de la Pologne; ees luttes snceessives, de 
môme que le concours nnnfi qu'il pr<^t:\ à 
l'Autriche contre le* Hongroi^i révoltés, sem- 
blaient avoir aficrnii son autorité. Il entrait 
à peine dans la vieillesse lorsque la guerre 
sortit de \:\ qn ption d'Orient. Il expira avec 
le regret d'avoir cimenté par une hauteur 
blessante rallianee de denx natione que des 
intérêts d'un ordre différent, quoique d'une 
v^rtép ticv!itiqi!f> ('î!r>!p!ii«>!it détermiuante , 
portaient a lui laiic la guerre, il eut ladou- 
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leur de vnir sps nrnvées, qu'il croyait invio- 
ciblés, échouer devant une place de troi« 
siàmernig, déTendoe pareesmêmesTurc^ qu'il 
disait inca|kables non-seulement de lutter, 
mais de vivre. « C'est le doigt de Di»'U, » dit 
lord aaghiu en apprenant la mort de 1 auto> 
emie, et peu da mois après le féaéral anglais 
devait s'éteindre aussi sur cette terre de Cri- 
mée, qui, dans l'espace d'une année, a cooiplé 
moins d'habitants que de sépulluies. 

En ftmsto ta mort de l'autocrate est en 
mi^inp temps la ruine du s)^tèlne dont le 
règne quî finit était l'expression. Ce n'est 
pas que le soecMMur renonee tiai fnea 
d'agrandissement et dMnflueuce qui depnil 
Picrre-le-Grand caractéiisent i'ens+'Dible de 
la politique de cet empire, mais les moyeM 
changent ou se modifient en raison de la por- 
tée des faits récente et des tendances per- 
sonnelles du nouveau maître. Toutefois, dans 
Tinterèt même du despulisme, il importti de 

des choses, l'cnipprenr Alcxandie hp jjoii- 
vait occuper le trône et répudier eu même 
temps la politique dt ann père. Peut-être 
même le caractère dn modération que Toii 
s'accordait à lui reconnaître lui faisait-il une 
loi de n'entrer qu'avec une extrême réserve 
dans la vole des concessions qui pouvaient 
conduire à la paix. Quoi qu'il en fût de ces 
exigences de position, l'homme dont la vo- 
lonté avait amené le couûil n'existait plus, et 
son successeur, qui , aux yeux de VEuropèf 
n'en avait point la rrs[ions;ihi!i!f» , pouvait 
consentir à un acconuuo^lement équitable. Les 
hoomes politiques prévoyaient que le prenMcr 
fait militaire imitortant et qui bdaaerait întaot 
l'honneur des h» lli-jcrauls servirait de point 
de départ a (les ouvertures paciiiqiies. Après 
les efforts et les sacriflces immenses des «r- 
niées alliées, la seule solution possible était la 
prise de, SébastO|)oI. 

Quant à la nouvelle que l'empereur Napo- 
léon allait rejoindre rarnsée de Crimée , elle 
fut reçue avec eolhousiasnie par no? troupes. 
La présence de celui qui venait de relever 
nos aigles ne pouvait que &ire disparaîtra 
une foule de difficultés de détails r|iH! ren- 
contre nécessairement te commandement su- 
périeur lorsqu'il est coniié à un chef qui 
Pexerce sur des coUègnes ses égaux en an- 
ciennet»! et en servicen. Mais, d'im autre côté, 
l'éclat d'un nom et d'une couronne, devant 
lesquels tout contrôle comme toutes préten- 
tions étaient inadmissibles , détruisait le ca- 
ractère d'égalité de l'alliance aiv^lo française, 
et en blessant les susceptikiiUles de la nation 
brllsnnique pouvait réveiller en même temps 
les craintes de l'Allemagne. A bien pe.ser 
toutes ronsidératiuri!; fl les pv^nluali- 

lés qui pouvaient surgir a I mlcrieur, ou ne 
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peut NKditt hMMBMge à la cageM« do . 

soiivfTnin qn'î, en vue dp l'int^'r/^t 'j»^fî»»r»>! , j 
s'imposa le plus grand des sacritices, e«lui de 
flPapplaadfr que de loin an monige «t tu dé- 
Tooement de l'arméo. 

Noe batteries étaient prêtes; cinq cants 
bottcbes àlenn'atteodaietiiqu'un signai pour 
foodroysr loiovvnpa «HNOibot frayer parmi 
leors raioes un chemin à nos baîouneltes; 
Om*r-Pacha, mus dégarnir Kupatoria, où 
s'était transportée de Constaiitioopie la divi» 
•ton «gyptieme, dtfail, k li tête 4o vingl 
mille homme!!, appuyer l'attaque de S<'hasto- 
pol; les Russes , au mois de mars, avaient 
quat aule mille hommes dans la plaee, autant 
alMitour et f^ès de qoatra-vingt mille dis- 
tribués dans la presqu'île sur les points stra> 
tégiques qui asauraient leurs eommunieations; 
U» attendaient en miti« dit renforts eontf» 
dërtbies ; leurs travaux, peoMée ivec intelli- 
}»<»ncc '«t actïTilé vers les approches de Ma- 
lakof, iitdiquaicDl déjà que «et ouvrage, clef de 
leulet lee déftnees 4q eotf , nom eerait énergl- 
qnement disputé. Un syi^l^me d'embuscadies 
reliées entre elles et protégées \m de fortes 
réserTes et par le feu des batteries géMatt nos 
trftveux et dëefniilt nos geides a^sncées; Il 
fnlhii sortir à tout prix de cette situation et 
tenter un coup décîsir. Le général Canrobert 
ne cessait de presser lord Raglan » qui oppo- 
sait fc ses fostaness féKtfrtea eaCle InvarlaMe 
fépnnsp : Nous ne sommes pa"? prAts. 

Cependant, dans ces luttes partielles, nous 
avancions toujours ; les Hvnses résolurent de 
nons ri^ter dans nos lignes d'attaque et 
d'enlever avec des forre? considérables les 
cheroiDements destinés à l'investissement de 
Ifalakof. Ils savtf ont que nos alliés étalent 

en retnrrt , f't ils espéraÏPîit qtif le succès 
d'un vigoureux coup demain, que nous se* 
r»ons en droit d^aUrilmer h la tenteor des An- 
glais, ne ponrrsit tnanquer d'amener entre 
les généraux en chef des explications d'oii 
naîtraient la froideur et la mésintelligence. 

Si la Tlracité de Feiprlt français acensait la 
longneur du siège, bien des gens en Russie 
s'étonnaient que Mentschikof , avec les forces 
dont il pouvait disposer, n'eOt pas jeié de- 
pois longtemps les Fiançais et les Anglais & la 
mer, ïl s'a^i^sait, dirait -on, d'avoir Tavatitape 
une seule fois dans uue bataille générale, 
résultat qu'un général habile était en droit 
d'espérer lorsqu'il était libre de choisir l'oc- 
casion favorable et qu*il potiv iit, pu casd'in- 
mccès, se replier dans une (losiiîon inexpu- 
gnable. Le parti russe qui voulait la guerre 
était d'avis que Ton transformât la défense en 
attaque, ft rritiqnaît asse? vivement la con- 
duite de la guerre. Ce fut vers cette époque i 
que le prinea OorMialnr rempla^ le prince j 
MenlscMInf dans le eooMMndefnenl en chef • 
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de l'armée de Crtanée. Arrivé le 10 mars à 

mandement par une action vigoureuse, il s'a* 
gissalt d^snlever les embuscades dont nous 
nous étions emparés et de détruire les travaux 
que le génie exécutait peur Couvrir défiollive- 
œent cette position. 

Dans tesoiréedn llan tS mars, des eoloDnes 
profondes descendent dn Mamelon- Vert , et 
bientôt elles ouvrent un fen nourri sur le 
cbemineiitentdegauctie. La tusiilade continue, 
et des masses d'eunemis se répsndent sur la 
front de nos travaux, que menaçaient le;* re» 
doutes du mont Sapoun, destinées par l'en- 
nemi à compléter le système des défenses de 
Malakof. 

Tandis qu'une colonne se portait résolument 
sur notre front, deux autres se dirigeaient l'une 
à droite et fantre à gauolie de la position» 

pour nous attaquer de flanc et se mer sur la 
téte des tranchées anglaises. Les zouaves gar- 
daient les ouvrages attaqués; une pluie de 
fer lenversa les premiers rangs des Russes; 

Ils s'arrêtent un instant; et leurs bataillons se 
déroulent pour envelopper la téte de sape, foyer 
de la résistauce. Foudroyés de tous les côtés, 
nos braves ifélanceat deux fois à la baïon- 
nette, et ouvrent sans parvenir h les rompre 
les rangs de l'ennemi. La lutte devient lerrihie ; 
les renforts nous arrivent; le chef de batail- 
lon Banon tombe; le colonel Janin an t** des 
ïonavc;. qnotqiip blessé et couvert de sang, 
comtHilason poste. Le général d'Autemarre, de 
service à la traoeliée, pourvoit h tontet donne 
ses ordres avec autant de courage que deaang- 
froîd. Enfin IV^ffiut «Ic l'ennemi dévie sur notre 
gauclie, à i'emiioit où nos ouvrages se relient 
i ceux des Anglais : malbeorensement nos 
alliés n'étaient pas encore soutenus ; la p.iraN 
ièle est envahie par les Russes , qui de cette 
position de flanc font pleuvoir sur les nôtres 
un feu meurtrier. C'est sur ce point que nos 
pertf"^ furent les plus sensibles l' nfiii les An- 
{^lais sont pi éls , ei bientôt ils ont repris leurs 
(Kisitions ; de notre eôlé, la lutle se prolonge 
acharnée et indécise; enfin, après une charge 
brillatiti» du 4* de chasseurs, nos braves teo* 
lenl un suprême eifurt, ei reuueuu, définili> 
vement repoussé, se retire, mais en continuant 
son feu à distance. Cftte sortie, qtii avait jeté 
sur nos lignes quinsie à vingt mille hommes, 
ne coi^ta pas à Tennem: ntoins de quinze cents 
combattants; nons eûmes environ six cents 
hommes tués, blessé-^ nu di j rtrus ; au nombre 
des morts nous coinpitons douze olliciers, 
parmi lesquels le eommandont dn génie Dn- 
mas, frappé debout sur ses gabions. Après le 
combal tMnf"« ( fs fureurs semblaient oubliées, 
et l'on iiunauit auv prisonniers et aux blessés 
les soins dus au courage aialheureux. Uk 
de nos braves, le capllaine de OMey* était 
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tombé grièvement blessé entre les mains dos 
Russes. La aupérieiire des smn& de cliarité 
de Sébastopol rend ainsi compte de sa mort 
dut OM lettre adresiée à Plmpénlrlce de 
Biissie. 

n Nous avons eu un prisonnier français, le 
capitaine de Crécy, blessé du 22 au 23 mars : 
il avatt d'horriMea bteBeeres; la jambe brisée, 
le bras coupé, coups de baïonnette dans 
la poitrine, la tête lendue par un coup de sa* 
bre. U a vécu six jours , et eette lotie avee la 
mort eet vraiment étonnante. Il était très*fort 
et d'tinp rMn<îtihilion très-robofite. On le plara 
dans une cliambre à part, et il fui contlé aux 
aolua de la mèfe Séraphioe. On aaMt pêne* 
tnellement les ordres des médecins, et nous 
fûmes bien tristes quand ceux-ci nom décla- 
rèrent qu'it n'avait plus toogtemps a vivre. 
Le dernier jour, une beare avant aa mort, je 
suis allée le voir. Il me tendit la main , de- 
n^anda des nouvelles de ma santé, et remar- 
qua que j'étais très-pàle. Je pouvais k peine 
lei répondre; je quittai de suite la chambre; 
la mère îîi^raphittp ne le quitta pas et assista 
à ses derniers moments. C'est aujourd'hui 
qtt*a en lien son enterrement. Notre prêtre 
rosse a dit les prières. On lui fit un cercueil 
noir, et moi avec la sceur Séraphine et deux 
antres sœurs nous l'accompagn&mes au ci- 
raetière. lÀ je peniai aux ietires qu'il avait 
dictées à un officier français pour sa femme, 
sa mère et sa sœur... je restai près de ta 
tombe jutiqu'a ce qu'elle fût comblée. Sa croix 
de la Légion d'honneur et quelques breloques 
qu'il avait sur lui forent envoyées au camp 
français. » 

C'est ainsi qu'après avoir bit assaut de cou- 
rage avec nos gmrriera sur le champ de ba- 

tailtt les Russes par leur courtoisie et leur 
humanilé prouvaient que leurs sympathies 
nous étaient acquises; la paix ne pouvait lar- 
der i sortir de ces dispositions mutuelles de 
deux peuples momentanément rivaux, mais 
que leurs intérêts et leur assiette geograplii- 
qne semblent appeler à une alliance franebe et 

durable. 

De!> renforts considérables étaient attendus 
au camp; ils se composaient de la division 
d'Anrelle, de la division Herbillon et de quel- 
ques régiments de la parde impériale, sous les 
ordres du générai Regnault de Saint'Jeau 
d'Angély. Ce corps , à peine arrivé k Cuns- 
taiilinople, avaitété rudement éprouvé par Pé- 
pidémie. Destinées d'abord à af>lr séparément 
aoos les ordres immédiats de l'Empereur, qui 
penchait pour llnvetliasement, ces forces fo- 
rent cependant miâes suus le commandement 
du générai en chef. C'étaient environ trente* 
cinq mille hommes, en comptant les douze 
on quinse mille Turcs d'Omer-Pa^, qui 
apportaient leorconooorsè l'armée de Criooée. 



lyoRiEnr m t 

Mais les travaux do siège étaient (eitemcut 
avancés et les perles de chaque jour si con- 
sidérables q«ie le général Canrobert prépara 
tont pour fessant. Le 9 avril trola cents ea- 
nons nnvrent leur feu contre les défenses de 
gauche; cinquante pièces foudmient Malakof,et 
cent pièces tirent en môme temps sur la place 
des bstleiles anglaises. Leedispositionsavaient 
été prises pendant la nuit; à cinq tieures le 
feu a commencé; rennemi semble se recueilUr 
nu butant, mais pour noua répondre bientéC 
avec énergie. Malgré la pluie qui détrempe Im 
terres, ledueld'rirtillprie se poursuit; lestran* 
chées sont inondées et presque impraticables. 
Nous sommes parvenus à oovrir une brèdie 
dans le mur crénelé; et partout les bastions 
de IVrmemi portent la trace de nos bmilets; 
nos batitiries souffrent également du tir des 
Rosses, qui tantAt ne répondent que par in- 
tervalle, tantôt font feu de tontes leurs pièces. 
Les Russes avaient soigneusemeul étudié le 
terrain ; ils balayaient de leurs feux tous les 
plans qui donnaient accès anx embuscades 
sous la protection desquelles ils élev^iont ra- 
pidement des ouvrages destinés à battre notre 
liront d'atlaqne. Comprenant toute l'impor- 
tance de cette position intermédiaire, ils les 
abandonnaient dès que la lutte témoignait de 
notre supériorité; mais à peine nos liavail- 
leurs se mettaient à roMivre que de fortes ré- 
serves I«>s assaillaient de toutes parts ; et ils 
se voyaiftft obligés de se replier dans nos li- 
gnes, 1)011 sans avoir subi des pertes nom- 
breuses et d'autant |4ns regrettables que le 
but de tant de sacrifices, l'enlèvement et t'oc- 
cupatioo des embuscades de l'ennemi, n était 
pas atteint. Déjà nos attaques pendant trois 
nuits consécutives avaient été repoussées. Il 
était nrgpnl d'en finir. La nuit suivante nous 
trouva enfin nudlres de ces ouvrages que les 
RoMes avaient défendus avec on cunngs 
opiniâtre. 

Pendant que cette action vigoureu'ie nous 
permellail de compléter nos travaux d appro- 
cbe vers le M amelott- Vert et le Itaslion Ma- 

Iakof, le feu de nos baftprirs continuait sans 
interruption contre le^ défenses de la place. Ce 
fut en visitant les lignes anglaises que le géné- 
ral du génie Bizot reçut une blessure mor* 
telle; cette perte fut criif'Ilem<*nt ressentîf> par 
l'armée, témoin depuis le commencement du 
siège de son courage et de son InCit^^le ac- 
tivité. 

En face du iMsUon du Mftt on avait fait joufr 
la mine ; l'explosion avait ouvert des fosi>és 
qu'il s'agissait de rdier avec nos autres ou- 
vrages; mais les roches rendaient ce travail 
aussi difficile que périlleux; nos hommes, 
accablés par des nuées de projectiles, ache- 
taient dièremcnl l'avantage d'avancer de qncl* 
ques mètres oodesemainteair dansdespo- 
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siltoM flue le génie evaii misaion d'imprcH 
viser. 

TMMMê marde, toutes ce« difficoltét sans 

cesse renaîssaules &pm!>!ai(^ii( donner raison 
à ceux qui doutaient du âuccèâ du siège di- 
rect. L*kniiée deoanddt Fassaut ; le général 
Canrobart at lord Baipan trouvaient les cho- 
ses trop avancées pour aborder les diniciillée 
nouvelles qu'impotieraieut les opérations de 
rinveetlisement. ïfm «itrvcMé, le nMcès de 
Passant était douteux les instructions don- 
nées au général ("anrohert engaj^eaient forte- 
meut SA ret»pou6abiiilé : il lui otait prescrit de 
ne rien riiqiier de définitif Muis avoir ponr 
lui deux chances contre une; or, de Paveu des 
gens de guerre, les chances jusqu'à ce jour 
•*élaîeQt partagées d'uoe oianière à peu près 
égale : let Raaeee avaient formé de bons ti- 
reors, pt, s.\ nnns avions pour nous Pélau du 
soldat et ce sentiment d'iionneur qui l'éiéve 
m dévouement» les pk» MlillmeB, Tenneml 
avait Tavantage de ta position , celui d'appré- 
cier matliéuiatiquemenl la résistance de trou- 
pes essenliellemeut obéissantes, d'appeler de 
Pinlérienr des renforts qui iembialent Inépui- 
sables. Le général Caiirobert suivit une marche 
qui n'excluait aucun des deux sy^lèmes; il 
s'attacha à proliler de tous S<is avautageb que 
poiirrail offrir le siéi^e direet, nais en mé- 
nageant ses res!^}u^ces de manière à se trou- 
ver en mesure dans le cas où, l'assaut étant 
repoussé, U faudrait en venir à l'investisse- 
ment. Tcrs la fin d'avril il passa la revue 
des fléux corps d'armtle, puis annonça aux 
otiiciers que de grands renforts allaient arri- 
ver de Constanlioople et qn*oii nPattendait 
plus qup leur présence en Crimée pour frap- 
per n la fois à iaporie et oMX/tnHre» de 
Seàmtopoi. 

Hos fravaox étaient d^ià pooasés }osqa*à 
soixante et dix mètres du bastion t\n Mât; 
mais chaque pas en avant mm coûlail un 
sang précieux ; les Russes , parfaitement in- 
fiinnés de nos motils d'bésitalkm et de nos 
projets, s'eflorçaienl if arrêter nos forces vivos 
dans des affaires dedélail, qui, disputées avec 
aciiameiiient , prenaient quelquefois ta pro- 
imrtkMI de batailles sérieuses. L'attaque de 
ganrbe surtout était exposée à des alertes 
continuelles qu'entretenait une série de petits 
postes reliés entre eux et qui pouvaient d'un 

moment à ruitit- devenir la hase d*uu nou- 
veau fr(»nl iIp défense. Leurs travaux sur ce 
puiut ne puuvaieut laisser aucun doute sur 
le projet d*y établir une place d'armes, 
«Voù ils prendraient d'écharpe tios ndaques 
contre le bastion du M&t, et foudroieraient 
une batterie que ooos venions d*élever. Le gé- 
néral Pâisaier voniait que Pou eolev&t ces 
ouvrages avant qne i'entif nii eût en le temps 
de leur donner une solide consistance. Le gé- 1 
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uéra! Canroberl , sans nier le danger qu'il y 
avait à lius&er aux Russes cette position, ju« 
geait qne le aueeès nom coûterait trop cher 
t't t]ur nous ne pourrions nous maintenir, sons 
le feu croisé de l'ennemi, sans d'euonues sa- 
crifices. Cfette question fut débattue en con- 
seil, et, sprèsqu'oD eut mûrement pesé le pour 
et le contre, les motifsdu général Pf lissifr [Pré- 
valurent; la direction de l'attaque fut coutiée 
au général 3e Salles, que devaient seconder 
les généraux Baxaine, de Lamotterouge, Ri- 
vet H If lieutenant-colonel Raouit. \.f i*''de 
mai les troupes destinées à agir étaient grou- 
pées aotoor de la naaison du doelielon. La 
colonne de gauche, sous les ordres dti '^( néral 
Bazaine, devait tourner la position de l'en- 
nemi, tandis que le général de Lamotterouge 

I aborderait la position de front, et que le 
9" halailinn dp-; cha-^seiirs à pied, conduit par 
le c i[)it.iiue Viilermain, secondé par deux 
eom( aiiuu's do 4S*, qne dirigeait le capitaine 
RagoD, se jetterait sur la gauche des retranche* 
ments ennemis. Ln hittf fut courte, mais ter- 
rible ; sans entrer dans des détails que ne com* 
porte pas notre cadre, nous cmpronlerons le 
rapport dtt général de Salles au génénl Fé- 
liiser. 

Général , 

« Les ordres que vous m'avez donnés hier 
au soir ont été exécutés. L'important ouvrage 
que les Rnssos avait construit k quelques 
mètres le !a batterie n" 40 a été vigoureuse- 
ment enlevé à la baiounette par uoa braves 
soldats ; les troupes s'y sont maistenacs. Sous 
la direction des ofncîers du génlo« les para- 
pets ont été retournés ; une communication 
avec nos approches a été construite dans la 
ahlt; an jour foovrage a pn éire conservé, et 
j'ai ta conûaaoe qQ*il nous appartient déttni- 
tiveinent. 

■ Cet ouvrage présentait une double en- 
ceinte ; son imiiortance était immense ; il avait 

pnnr btit (iVrra«:pr pardrs feux d'arlilliTie la 
batterie n° 40 et les travaux qui l'euioureot, 
de battre les deox gorges qui séparent celte 
batterie du bastion du Mât et de la crèleoù 
nous riTinn-^ établi les batteries 41 et 45, Pres- 
que entièrement terminé, il avait déjà reçu 
un armement de neuf mortiers, et il était dé- 
fendu par plusieurs bataillons, flanqué par les 
feux croi'i^s du bastion du Mât et de la Qua- 
rantaine el soumis aux feux de la face gauclie 
do basâoo do Centre et de la flèche qui la 
couvre. L'ouvrace nous nppartipiit , h'^ d<^- 
fenseurs ont été culbutés à la baïonnette. L'ar- 
tillerie est entre nos inains. Teus lee efforU 
de Pennemi pour tenter la reprise de cet ou- 
vrage ont échoué, m 

Le lendemain les Russes essayèrent de sur- 
prendre une position qu'ils savaient faible- 
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ment défundue. Oetto alittqtie audacieuse eut 
IMi ea pleia joort Im bomiMt 901 te défeo- 
daient Hllaîent céder devant des forces supé< 
lieiirefl lorsque <U» reoforls g éiancèrtïDt pour 
les &outei)ir. Duux coiupaKiiies de« voliigenrs 
de hi ftirde «anlribuèreot par leur élan à dé- 
gncpf \ri po^itioTi rt marqiièrenl ainsi glorieu- 
aemeitt les débuis de la garde impériale 
daos oelle campagne , où itti dlalMit rtev^ 
ét bMux bito d'aroiei et de irands lacri- 

Taodis que l'armée luttait avec taot de 
«oMtaiieB eontre nn «memi résolu el dM po- 
sitions ré|)ul(^es înexput^nables, la marine des 
•llîét, qui 8'élail ilattéu d'apporter au siège 
un concouru plus actii , désirait sortir de son 
inaelion par quelque expéditioii importante. 
Les amiraux Lyons et Bruat, TivrmpTit r^p- 
puyés par tord Raglin, avaient ooucer lé entre 
eux une expédition dana la merd^Aiof; le 
général Canrobert, qui craignait de diminuer 
1rs fnrrrs de l'armc'»' HcHvc, avait lini par 
coQ.seQlir à ce projet, doul la réussite devait 
priver tas Kmaee de» appriTidoomoMato eon* 
sidérables qui descendaient le Don et se con- 
centi aipnt à Kei tch pour se diriger ensuite sur 
bympUeropol. L'expédition était partie le 30 
avrn » emmenant la division Bnmu et la pre- 
mière division dn promifr corps Français, au- 
paravant sous les ordres du général Forey et 
eommandé depuis le départ de oe dernier pour 
l'Afrique par le général d'Aulemarre. Un 
détachement turc complétait ce» forcée de dé> 
barquemeot. 

On pooTatt conteeter ropporinoifé de eeUe 
diversion : n'était-il pas présumable que les 
Russes avaient encombré les passes de ma> 
uière à rendre iiu{H>ssible la navigation de nos 
vapeureP A*av«lenl*ila paa eu le temps de se 
pourvoir d'approvisionnements jusqu'à l'hiver, 
qui arrêterait forcément l'action de nos Huttes, 
et ces tentativee daae TAxof, en même 
tempe qu'elles nons afTaiblissaient devant Sé- 
bastopol, n'indiquaient elles pas que. dans 
réiat des choses , les alliés désespéraient du 
snccès do siège direct. 

D'un antre côté, en menaçant Kerlch on 
forçait les Russes h diviser leurs forces pour 
proléger cette position ; et, si les obstacles que 
pouvait rencontrer notre marine étaient ju- 

fiés insurmoiilablfts , les amirsuiv an-îlais et 
français avaient pour instrucltotis de ue point 
prolonger inutilement la lutte. 

Le lendemain même du départ de l'expé- 
dition le f'MnVM Canrobert reçut l'ordie f.^r- 
mel d'attaquer extérieurement avec tontes &cs 
forces disponibles, il ne lui reetail pins qn'è 
rappeler immédiatement tes troupes embar- 
quées, malgré !t s iiiàtances de lord Kaglau. 
Déjà les lenteuté de nos alliés avaient causé 
quelque nfroidiwenient entre lee deux gé- 
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iiérauît eu chefj le contre -ordre impérial 
augmenta naturellenieiit c ette mésintelligence; 
et les malins des deux escadre^; virent avec 
douleur que l'occasion de se distinguer lenr 
échappait. 

Comme noas PtTOMdit plus haut, les ren- 
forts arrivèrent successivement, et avec eux 
quatre mille Piémonlais, que devait bientôt 
enivre te reste de leur contingent de quinze 
mille hommes, renfort non moins précienx 
par 1;! v i|pur de ces troupes que par l'effet mo- 
ral de leur coopération active sur la poli- 
tique flottante des cabinets neutres. Le corps 
sarde devait agir sur les instructions de lord 
Raglau, et compenser l'infériorité numéri- 
que de l'année anglais^ qui du reete était de» 
venue plus nombreuse et aussi brillante qu'au 
début de la campagne t cellP nouvelle acti- 
vité imprimée aux opérations du si^e par 
k» ordres du gouvernement français était 
motivée par l'avoitement des conférences de 
Vienne. Ouvertes le là mars, eiieâ avaient 
été closes ou plutôt indéfiniment suspendues 
le 26 avril. La révision des traités de 1841 
et ta limitation des forces maritimes de la 
Russie dans la mer Noiie uc pouvaient être 
acceptées par cette dernière puissance tant 
que Sébastopol rénislerait aux forces alliées; 
le priiirp Gortscliakof fut donc autorisé à 
déchuer ces deux conditions et nommément 
la dernière. VAulriche saisit cette occasioD 
pour se rapprocher, quoique timidement, de la 
polit ifnie russe, dans le but de reculer Hns- 
taut ou les événements auraient pu iaire re- 
garder comme peu loyale son kMcHoo pro- 
longée. L'Europe commençait à douter du 
succès de nos efforts devant Sébastopol. t<a 
diplomatie s'iuspiiait des bulletins de l'armée 
de Grimée; Il fallait une victoire pou r lui ren*> 
dre cette confiance que donne lêule la force 
des situations. 

Cette nouvelle attitude de PAutridie mit 
modifié tes de.<;seins de l'empereur Napoléon : 
d'autres complications pouvaient surgir^ Il 
renonça au voyage de Crimée. 

Le commandant Favé, en portant sa géiié> 
rai Canrobert celte nouvelle, lui r» mettait en 
même tenip;^ nn plan de campagne mûri par 
l'empereur lui-méuie et dont la sagesse et la 
lucidité frappent Jusqu'à ceux (jui n'ont point 
fait une ('înclr spéciale <!*■ l'^iil la -lI^'rre. 
Ce documeni, qui résume nettement toute* les 
ressources comme toutes les diUlcutt^s de 
notre situation en Crimée au mois do mal, 
contenait des appréciatioas que nous alloiM 
reproduire. 

Au géninl Confier commat^Utnt «9. 
ek^ VarwiB d^OrienL 

28 avril 1855. _ 
« Le fea qui a cominefteé eontre la plaae 
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aura, à rbwre qoMl est, réussi ou échoué. 
DttM Pua et l*antr« cte il faut absoliimeiit 

sortir de lapo&ilion dt^fonsive daiif! laquelle se 
trouve l'armée depuis six mois : à cet effet, 
d*acoord avec le gouvemenif'nt anglais, j'ao- 
lais divisé les troupes en trriis années, noe 
Armée su^ge et dptix «l'opératinns. 

R La première année est destinée à garder 
Kamiesdietà bk>qaer la garolmm deSébaa* 
topol. 

« La seconde armée est f^estinée à opérer 
à une petite distance de Balaclava , et à s'em* 
parer au besoin det bauteu» de Maekensle. 

» La troisième année cst destinée à Mre 
uoe diversion (1). 

« Si, comme je le peiit>e, les Ru^s ont 
trente-cinq mille liommes dans Sébastopol, 
quinze millo tiommcs an nord d'Eupatoria, et 
soixante-dix mille hommes entre Sympliéro» 
pol , le Belbek et la Tcheruaîa , il suffisait 
d'avoir soixante mille hommes de bonnes 
troupes potir délruirp toute l'armée russe, 
qui pouvait être surprime et prise à revers 
avant d'avoir pa fétinir tontes ses forces ; 
et mêmeeôt'elle pu les réunir, nous nous 
trouvions en nombre presque égil; car il ne 
taut pas oublier ce grand principe de la guerre 
que, û l*on fait une diversion à une certaine 
distance de sa base d'opération , il faut que 
les troupes employées à celte diversiou soient 
eu nombre suflisaot pour résister à elles seu- 
les à l'armée ennemie, qui pent rénoir tons 
ses efTorls contre elles. 

« Tout cela bien considéré, j^aurais porté 
dans la vallée de Ba!dar les quarante mille 
hommes pris à l'armée de Sébastopol ; et, sou- 
tenu par lord Raglan , fmr-di^ nrrv]\^, depuis 
Skétia et Tchorgouu, les quatre chemios qui 
traversent la Tcliernaîa; nous aurions en ainsi 
aillant de tètes de pont menaçant la gauche 
des Russes établis sur les bauleufs de Mac< 
keosie. 

« Après ce mouvement je laissait lord 

Raglan niallr*» de toutes les positions sur la 
gauclie de la Tchernaia, depuis Skelia jusqu'à 
Tdiorgoun ; je réunissais , en arrière des lignes 
occupées par les Anglais, les quarante mille 
liommes de l'armée active avec la cavalerie 
et les fuof eus de transport à ma di^^position, 
attendant dans cette situation avec des vigies 
sur ia lalaii>e, du < ôt • do la mer, l'arrivée 
de mon corps d'armée de réserve, qui, venant 

(1) i<' Vurmée de «tége coapocéft (te 10,00» 
Fr^nç^iu cl de wfi» Turct, tcM compter 
to,ooo âispootbtcs 00,0110 

V La Drealère armée d'opérailon mm» lerd 

Raslaa. isooo Anglais, 15,000 Plcmontahi et 

10 000 Turc» 60,000 

)* Deiixième armée d'opération, M,000 Frai^ 
çai* pris à Cannée de SèMslopoi, SS,0OO, con- 
VMoae faroKe de réierve de OomteaUaopte. 0S»SN. 
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de ConstsnlîQople, aurait eu i'urdrc de recoo» 
naître le cap Phonia (1). 

« Quelle était DoCra position vis-è-vis des 
Russes r 

« Le mouvement sur Brider, en nous don- 
nant les passages sur la Tcliernaîa, a nirunt é 
leur gauche et fait croire n notre intention de 
tes déloger de Iront des hauteurs d'iuker- 
mann et de Maekensle t les Ausasa sont dooo 
tenus en échec, et leur atleotioo est attirée 
sur Inkermann et Pérékop : tnn position» sont 
excellentes, nos projets iocounus; et, si quel* 
que ehoie vient les déranger, rien n'est corn' 
promis. 

« Mais supposons que rien ne s'opfKise au 
pian général, il se poursuit dune de la ma> 
nière suivante. 

'< Dèsquelaflottf port ;irrf les vint£«-rinq mille 
hommes de Taraiée do réserve a été reconnue, 
on loi a donné l'ordre de se porter à Aloochts , 
sur l'endroit de la phtgp ijoi , en secret , aura 
étf^rpconnu (avor»[)leà nudébarquemetil. Trois 
iniiie iionime« sont disposés d'avance pour 
débarqner les premiers « et ils vont aMtablfr 
à trois lieues d'Alouctita , au delà du défilé 
d'Aîan.Tant que les ciivaliers n'ont pas donné 
la nouvelle de l'occupation do délité, te reste 
des troupes ne quitte pas les vaisseaux. Les 
rapports ét;int favorables, l'avant-garde prend 
là une bonne position au delà tlu déhié, s'y 
retranebe «t y attend rarroée; alor« ce qui 
reste des Vil^k;inq mille hommes débarque 
«or ta phm d'Alouclita ; et , de leur cùlp , Ire 
quarante luilie hommes réunis à Baidar reçoi- 
vent l'ordre de liier par la grande^ route qui 
lonf-e la mer par lalla. Eu trois jours, c'est-è> 
dire deux jours après le débarquement de l'ar- 
mée à Alouchia, les quarante mille hommes 
de Baidar se aottt réunis sous les murs de Sy m- 
phéropnl aux vinqt-clnq mille débaïqnés On 
s'empare de celle ville et l'on y laisse une gar- 
nison suIBsanle; ou bienon occupe sur ia route 
que nous venons de parcourir une bonne po> 
sition qni afisure les derrières de l'armée. 

Maintenant, de deux clioses l'une, ou l'ar- 
mée russe qui est dotant Sébastopol aban- 
donne c<^^tle formidable position pour venir à 
la renrontrede l'nrmée qui .s'avanrf rAié 
de BakljiCin-berai, etaiura ia première ariufte 
d'opération , loua les ordres de lord Raglan , 
h t"»'sse l'epée dans les reins rl .sVui(.are de 
U poeitimi d'Inkermann ; ou bien les Russes 
attendent dans leurs ligues l'arrivée de l'ar- 

(1) L'armée active scrnlt ainsi orcanllée : 

Oénénit (ianrobert. fçrni'ral eji chef. 

1'' cori s d'armée, Kt'nfral Bosquet, « dlftaions d'I»- 
fHntcnc . une dirlslott rte cavalerie légère. 

f corps d'armée, général Reg lUttd de SitoMeon 
d'Angety. 1 divisloiu dlobnlerle. une divblon de la 
garde , une diviitoo de groaae «ivalerle. 

Le général PSttarter eoniiaiieralt * eomaïaMlor 
méedesldis^ 
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mée qni ftontdeSympbéropol, et alMct celle- 
ci s'avance de Baktschi'Séltu tur SélMltopol , 

en appuyant toujours sa gauche aux moula- 
gnes, fait sa joocliou avec l'armée du oiaré' 
cfaal Ra«|aii , qui 8*c8l porté de Baidartiir Al> 
bot, pour repousser l'artnée russe •! la f^ler 
dans Sébastopol ou â-dn^ h mer. 

« Ce plao a d'immeuses avantages à mes yeux: 
d*abordranii<efm|o*àSfmphëra|iot, qui n'est 
qn*à neuf lieues d'Alourhta, se trouTP toujours 
en communication avec la mer ; elle traverse 
tes pays les plus sains, où il y a la meilleure 
eau d« tonte la Crimée t ees derrières aont 
toujours assurés ; pIIp orcupe des terrains ac- 
cidentés où uulre infériorité en cavalerie est 
moins sensible; cnAn elle se troove tout i 
coup snr le ligne d'opération des Russes et 
leur coupe tous Ifs approvisionnements en 
s'emparant probabicmint <le leurs parcs de 
réeerte. Si le défilé d'Aian, élément iadispea- 
sable de la réussite du projet, est fortifié de 
manière à ne pouvoir être pria , les trois mille 
hommes qui sont allés en reconnaissance pour 
t'en emparer le rembarquent aussitôt, l'ar- 
mée de réserve va débarquer h Balarhva , et 
la diversion qu'on voulait opérer à Symplié- 
lopol se fait par Baldar, miÀ a?eo beaucoup 
moins d'avantages. 

" Quant à la marche des rpiaranle mille 
hommes qui vont de Baidar a Âlouctila, je ia 
eroissam danger, poisqueParméeest prot^ée 

par dc>; mûtitagties presqtrr inacrpssibles et 
qn'ou esttres ioiu de l'armée russe. Notre ar- 
mée peut, pendant presque toute la roule au 
bord de la mer, être suivie de bateaux à fa- 
peur pour recueil'ir les mnlades f\). 

« Si, au contraire, on voulait faire une di> 
version par Eupatoria', mon avis est que rien 
ne serait plus dangereux et pins opposé aux 
règles de l'art comme aux conseils de la pru- 
dence. En effet, si l'on opère d'Eupatoria 
pour se diriger sur Symphéropol, on est dans 
un pays malsaiu, où la cavalerie russe, qui est 
très-nombreuse, a toute chance de s iccès; on 
fait une marcbe de seixe lieues devant un en- 
nemi qui pent venir du nord comme du midi» 
tomber sur vos colonnes et vous couper toute 
retraite. On ne peut appuyer sea ailes à an- 
ean obstacle natuvri. Pour aller d*Eupatoria 
à Symphéropol» U ftnt traîner avee soi loue 

(HD'un autre côté, le ministre de la guerre agrafait 
réunira Conitantinople desraUoDs en v1aQ<le,en pou- 
dre eL en objeu occupant tut petit voloaie . «toqHC 
les soldats, en laissant tons leurs aalm effets, puis- 
sent emporter daos leorsac hiitt Jours de tItcw, 
plot une eheiniae et ta capote. Le corps d'arnée de 
réMrve emportera dans des vapeurs, de ces râlions, 
poar «0,000 iioosmea pendant huit Jours. Les voilures 
qui suivront i'arinoe de BaTdar en emporteront autant, 
de sorte que les 60,ooo hommes auront, ea coiooiea- 
çanl le mouvement, pour seize jours de Tlvret as- 
surés. De ploa, «ne fois A Sjmpbéropot, les voUiires 
VoensBi , en AhmShia , nMikt rteMM. 
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Ice vivras et toolee les monitions ; car, une fois 
l'armée partie d^Eupatoria, les quinze mille 
Russes qui renlourcnt aujourd'hui et dont la 
plupart sont de la cavalerie liarcellerout se* 
derrières et empéelieront l'arrivée de toute es- 
pèce de convois. Si elle trouve quoique résis- 
tance à Symphéropol el que peudaut ce temps 
l'armée russe, par un cliangement de front , se 
aoit naiseà cheval sur la route qu'elle a par- 
courue, cptie armée est anéantie ou affamée. 
Et d'ailleurs il est uo autre principe absolu, 
c'est qu'une mardie de flanc n^est possible 
que loin de rennemi et à Pabri par des obo- 
tacles de terrain. 

M L'armée qui opérerait d'Lupalona &ur 
5ympliét>pol n'aurdt doue ni ligne d*opéra- 
tion, ni Hauqueuieut assuré, ni retraite , ni 
champ de bataille favorable, ui moyen de se 
nourrir. 

« Bnin cette armée d'opération, an Iley 

d'être compacte, coui posée de soldats d'une 
métne nation , commandés par un seul chef , 
serait formée en grande partie de Turcs; et, 
comme on y adjoindrait quelques divisions 
alliées , il n V aurait nlunité, ni aécnrilétiil 
coutiauce absolue. 

« Si, au lien d'aller sur Symphéropol, l'ar- 
mée, partant d'Eupatoria, veut se diriger sur 
Sébastopol, il faut qu'elle re( omuieuoe, dau"? de 
mauvaises cuuiitiions, la campagne que nous 
avons faite en débarquant eo Crimée; il faut 
qu'elle eulève les formidables positions de 
l'Aima, de la Katcha et du Belbek. Cette en- 
treprise est impossible ; car elle serait dé- 
sastreuse. De là découle la nécessité absolue 
de ue lai'îst'r à Eupatoria que !<• tinaibre de 
Turcs strictement nécessaire pour défendre la 
place. 

• Tel est le plan que je voulais exécuter à la 

tôle des braves troupes que vous avez com- 
mandées jusqu'ici, et c'eàl avec ia plus vive 
douleur que des intérêts plus graves me for- 
cent à rester en Europe. » 

Ces conseils, qui émanaient du souverain 
et dont jusqu'à cette phase uu siège les faits 
confirmaient la segesse, engageaient à un haut 
degré la responsabilité du général en chof 
et le mettaient dans une position délicate 
vis-à-vift de lord Raglan, qui était partisan du 
siège direct. Comme il arrive dans les cir- ' 
contances difficiles où le pour et le contre peu- 
vent être soutenus par des raisons sohdes , 
Im dicfii éteient partagés d*opinion ; mais le 
soldat demandait l'assaut , et se plaignait de 
la rirr/inspeclion du général Canrnberl, dont 
la résolution bien connue cédait à une vo- 
lonté supérieure. Il comprit tout ce que le 
refrotrlishfiueiit de lord Raglan pouvait avoir 
de périlleux dans les opérations ultéiieu- 
res, et demanda à l'empereur un rempla- 

^<|iii,pMr«oiiAfleelfeeiaifieas. répoôdtt 
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cntoaré de tant tVohstacIes. Sa modestie lui 
faisait oublier combien i'arraée iui était re* 
devaUle; le désintéressement avec lequel il 
cédt le premier rang, à une époque où il 
lui étailpertiiis plus qu'à tnnt autre dcroiupler 
sur un succès prochain, lui assigne une place 
à part dans rhiiloire de celle campagne, si 
ikhe eu traits de bravoure, d'abnéption 
personnelle et de dévouement au pays. 

Les avantages et les inconvénients du non- 
Teni plan evaientélé aériemennant débottoi 
lord Raglan, tout en cédant, conservait 
doutes et ses répugnances; peut-être se mê- 
lait-il aux béaitatiooa de ee chef aae de cee 
arrièraiienaéet dont lee canetèiee les plus 
loyaux sont rarement exempts : ce clianee- 
ment dans les grandes opérations pouvait 
lire regardé oomnie la condamnation de la 
marche suivie jusqu'à ce jour; il émanait, 
non pas d*un collègue, mais du souverain des 
alliés ; el si uu brave militaire pouvait sans 
déncgerMMpternBeddterminalion prise dans 

un intérêt COmmiin , le rppr(^spnt;nit dr la 
(Miissance anglaise dans l'Orient devait penser 
anx susceptibilités qne no rôle, aobordonné 
par le fait , allait néoMaaifement alarmer. Il 
cet probat)!t> que l'opinion personnelle de 
rambassadeur britannique à Consta&ttaople 
ne ftit poa aana infloeoee aor lee diapoellfon» 
de lord Raglan, qtii élevait à chaque instant 
dee objections de détail et ne cédail que 
comme quelqu'un qni se rend pour en finir 
et sana être eonvainca. Uoe coopération de 
cette nature pouvait tout compromet trc. Le 
remède à un mai qui avait sa racine dans un 
aentiment national ne pouvait se troover que 
dans ce même sentiment ennobli par tout ce 
qu'a de plus généreux et de plus élevé l'abné- 
gatioD personnelle : ce remède se présenta ua- 
tnraUement an iénéral Canrobert. Il oflirit le 
commandement supérieur à lord Raglan, qui, 
Mrpris d'abord, hésita el finit par accepter. 
Pela, comme effreyéde la responsabilité qui 
allait peser sur lui , Il demanda une chose 
qu'il savait bien ne pouvoir hti ^trc accordée; 
Û voulait que nos troupes lussent chargées 
dTeceaper el de garder lestianchéeaanglaiBes. 

Cette condition iui fut refusée, et son 
amoar*propre trouva ain^i à couvert, puis- 
qu'on ue lui laiiï^iait qu'un commandement 
liorité. 

Tous ces tiraillr irents rendaient désormais 
aussi fausse que péuible la position du géné- 
ral CSanrobert . Il eut bientdt pris sa résolution. 
Le IG mai il envoya au miniatre de la 
goerre la Hép^rlte suivanle • 

K Ma santé fatiguée ne me permellanl plus 
de conserver leeommandementen chef, mon 
(Icvoir envers mon souverain et mon pays 
me force à vous demander de remettre le 
SUFPL. ENCYCL. MOD. — T. V. 
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Êê génénl Mliiaier, chef 
habile et d'une grande expérience. L'armée 
que je lai laisserai est iulacte, aguerrie, 
ardente et confiinte ; je supplie Temperenr 
de m'y biaaar nno plMO à te tète d'une dm- 
pie division. » 

Les véritables motifs de cette détermina- 
tion aont expoeéa daoa une lettre à l\Bmpereor 
k la date du 19 mai. 

« Le peu d'effet relatif produit contre Sé- 
bastopol par les nombreuses et excellentes 
batteries des alliée; la non-attaque de noe 
lignes extérieures par l'ennemi; la réouver- 
ture du feu, attaque qui paraissait très-pro- 
bable et sur laquelle j'avaia fondé des espé- 
rances d'un succès plus décisif que celui 
d'inkermann; les ardues difficultés qne je 
viens d'éprouver pour préparer l'exécution du 
plan de campagne de Votre Majesté, devenu 
presque impossibte par la non-coopération 
du chef de l'armée anglaise , la position très- 
fausse que m'a créée ici, vis-à-v is des Anglais, 
le rappel de l'expédition de Kerldi, i laquelle^ 
je l'ai su depuis, ils attachaient une impor- 
tance capitale; les ^exceptionnelles fatigues 
moralee el physiquca auxquelles depuis neuf 
mois je n'ai pas cessé un seul instant d'être 
soumis. toute.H t^es causes, sire, ont produitdans 
mou Ame uoe couviclion, celle que je ne devais 
pina dk%er en chef one immense armée dont 
j'avais su conquérir reellme,ralfectioa et la 
confiance. 

« Dès lors mon devoir envers Votre Majesté, 
la patrie était de m'cffacer et de de- 
mander mon remplacement par le général pour 
lequel, dans sa sage prévoyance , l'£mpereur 
m'avait confié une lettre de commandement 
en chef et qui réunit les conditions de capa- 
cité, d'autorité morale, d'habitude de conduire 
les grandes alfaires et d'énergie nécessaire 
pour amener à un heureux et aérieux résultat 
la vaste entrepris t innt b mori tie mon pré- 
décesseur et la volonté de l'Empereur m'avaient 
chargé. Le soldat et rofl^ef conuaisseut lee 
qualités guerrières du général Félissier; ils 
vont l'entonrer de toiile leur confiance; le con- 
cours de nous tous lui est complètement ac- 
quis; el je sais que le nouveau général en 
chef a en sou succès la foi la plus vive. 

« Votre Majesté me permeitra-t-elle de lui 
dire que mon nom est trop connu des troupes, 
dont la confiante aiïectlon n'k cerné et ne ceiliie 
de m'honorer, pour que dans les rireonslatices 
présentes je ne reste pas au milieu d'elles, 
afin de leur donner en face dee fatigues et 
des périls l'exemple du dévounent au ser- 
vice et à la gloire de l'empereur et de la 
France? 

« J*08e donc supplier Voire Mi^|esté de me 
permettre de commamler une simple division 
dans cette belle et héroïque armée dont la 

3 ter 
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Il n'y eut qu'uoe voix dans FariDée pour 

applaudir à celte géQércuse abdication, car les 
dèfttin^s de l'Europe étaieût entre les mains 
du général en chef de l'armée française: 
ehaeiui Mmpvto uAmx janait, en pré- 
sence de oe Krand exemple , l'étoadui et la 
sainteté du service militaire. 

A i'airivee de:» ordres ofiicieU le général 
CaDfOtart prteeiitaans CM «là l'armée sou 
anccesseur, qui lui paya un juste tribut d'élo- 
ges , «l l'ex-géneral en chef, sans aifectation 
at avec le se&timent d'an grand devoir accom- 
pli, alla m nmeUre à la tM« d« sa vieUle di- 
vision. 

La situation avait pris un nouvel aspect. 
La oiéeoiitaalflflMat de lord Baidaii ae Irouvait 
déaaraié; Ica tiaTaux du siège direct allaient 

être poussés avec un redoublement d'énergie, 
et l'expédition de Kertcli reprise à la grande 
aatkfeeUoo dw deux eacadràa. 

Cependanttous ces délais étaient mi<; h profit 
par leaRusses^qui^aériettaerneut inquiétés par 
ladévcloppeiiieat denoa attaqoM de ifiuehe , 
avaieut multiplié leurs défenses vers Textrêine 
droite sou<; \h |>rotection des batteries de la 
Quarantaine, line fois reliées entre elles, leurs 
earimacadaB poovaieot devenir aMuatafllea ; il 
était important de leur enlever ces positions, où 
en peu de nuits ils auraient établi une place 
d'armes considérable. Le général de Salles, 
nommé au commaudenoeal du premier corps 
d'armée, fui ( har^é de c^tte opération, ipii of- 
frait de graudes dtUicultés. l>eux attaques 
daviicnt avoir lieu akmillaiiéaient, Pum sur 
lea aoabù^cades de la Baie, l'autre sur celles 
du cimetière. Tandis que le général Beuret 
s'apprête k assaillir la gauche avec trois 
oompagMes de chaasenra, trois balaillooa du 
2^ (le la lé^^iou étrangère et un bataillon du 
98^ , le général de Lamotteronge se portera 
vivement sur la droite avec les compagnies 
délite du l«r régiment de la légion étrangère, 
SoiiteiHie pr\r di'ux bataillons du 28* et, 
comme r^erve, par un l»ataiiiou du ii* et 
dans balaiUona daa volUgenra delà garde. La 
position de gauche fut rapidement enlevée ; 
mais reonenii r^vlTit «nr les nôtres avec des 
forces considei-altloi» , et luiu pendant deux 
hanrea avee nn eoorage opiolAtre : Um» aes 

elTorts échouèrent contre l'élan et la cons- 
tance de nos tron|»es. Sur la droite, la posi- 
tioufut disputée plus vivement eucure : tandis 
i|iie naa liavailteaffabonloveraaieni les ouvra- 
ges f't rctntirnaient les défenses contre le feu des 
Aus«es, les maases cMupactes et sans oease 
raiottvelées de ces doniers se aiiaeédaient et 
aoaifcat l a i ent avec fureur sans laaser Tdnergie 
de nos soldats. Enfin nos réserves donnent à 
leur tour; longtemps la fortune semble in- 
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décise, et se déclare enlin pour nus aigles. 
Cette lutte meurtrière avait duré toute la 
nuit. Mais, si nous avions chassé l'^nemi de 
ses ouvrages, nous n'avions pas eu le lempa 
de nous y évMii. L;i nuit snivanle ces po- 
sitions importantes nous étaient déânitive- 
ment acquises. Dana eetio ehande aflbira 
l'ennemi n'eut pas moinade SiX nUla hom- 
mes liors de combat. 

Peudaut que cette attaque sur les embusca- 
dea du cinaetiare commençait, l'expédition de 
Kertch mettait à la voile, et le an niatiu 
elle doublait le cap Xakli, dont le pharu était 
indiqué comme le lieo de réunion des dmx 
flottilles. A droite de ce point ou découvre 
nie Jt Tamanu; k droite s'élève la pointe 
d'Aik-iiouruou et le fort d'iéoikaléy qui fer- 
ment la baie de Eerlch. Le débuqnement 
s'opéra sans résistance : les Russes, en se rc* 
pliant, détruisaient leurs batteries et tes ou- 
vrages qu'ils jugeaieut impuissants à les proté- 
\gBr. Birâtdt lea vapeura des alliés aiHonnirant 
les eaux de la mer d'AzoC, où ils rencontrèrent 
un grand nombre de b&ltments marchands 
dont iJa captnrèrent qoeli|nes*una. Le diftleatt 
dUénikalé, après une assez longue delense, 
sauta, et l'armée put s'établir dans la ville. 
La iluttilk coniniua ses explorations, iocea<- 
dlant les eppravisioiinementa et les étebUs- 
sements militaires de Marrau(>ol, de BerdiansL 
et de Taganrok. C'était une i^'rte immense 
pour lei> iluase:^ eu fourrages el eu grains. Au 
retour de cette expédition, dont le aiiooèa Ait 
complet, les amiraux Lyons « t Bruni s'ap- 
prochèrent d'Aiiapa sans avoii l'iuleuiiou de 
faba la siège régulier de cette place; mais ila 
la iranvéreut déjà démantelée par f ennui 
et au pouvoir des Circassieus. * 
Cependant l'armée se trouvait à l'étroit 
dans ses iignea, et ii devenait urgent de faire 
occiipcr par quelques divisions des po.silioDS 
plus .«aliibres. Tel lut l'objet d'une reconnais- 
sance daus la direction de Baïdar et doul le 
gtaéral Canrobert eut la direction. Les Ruaasa 
se replièrent devant nos troupes, évitant nn 
engagement sérieux et abandonnant uue re- 
doute doAl itoavaieot eu le temps d*enlever lea 
canons. Par suite de ce mouvement, les Rus&es 
se trouvaient refoulés sn? les positions de 
Mackensiej laissant en uuUc pouvoir la rive 
gauche de la Tehemaia» ils sa fortifièrent 
sur la rive opposée. Plus tard nous occupâ- 
mes détinitivement la vallée de Baidar, posi- 
tion salubre qui nous fournit d'abondants 
fourragea. 

A mesTire qtie l'ennemi (^fait pins resserré 
dans ses ligae&, taudis que les nélres s'éten- 
daient tout «B se conpKitant, tes Rnaass re< 
doublaient d'activité; c'était surtout le feu 
des batteries du Mamelon-Vert qui inquiétait 
sans cesse nus ouvrages avances ainsi que 
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cettx <im Ào^\m eontre le Grand>R«dan. Le 
mtoéral PétUûer» d*BC«(Mr4 avec tord RagUii» 
Diioliit d*enlttf er wttt lorto paiitlM. 0« 4a« 

vait siniultaiiémtihl s'emparer des Outna^tfj- 
Blancs, taudU que uosi iillioâ envaliiraieiil la 
poeilioii dm carrières. A la »uito d'tiu Kranti 
cooicil , où le cooBiDaodaiit en ctiilf déclara 
qu'il avail rassemblé left cUefs uoo pour dis- 
cuter h iMnieti laaii imiic iuer le jopr de 
ffiéMition, rattaqve hit iwiiiaB an 7 4e juin, 
ei coufi^ à ladireclion du général BoequetDèé 
leO aoïiearlilltirin ouvrit un feu terribl»»Cf>alre 
k«dé(éu&eâ dô U K.ai ab^iuaM et coolre ieMaiiie- 
iM-Terl, «t UeaMI lee Ruiaet mmu répeadi» 
r«iiUvt:c vigueur. Les effets de noire lir d{^'^r3 
dereot l«s ouvrages de iVnnemi de manière 
a te-udre (iiobabUi le èuctée d'uu a!»i>aut. Vers 
le aeir ta f/MnA Péliieîer vkila la redoute Vit< 
toria et la batlcrif; Lancastre; U ^ snl ldi> an^l ii^ 
lorUrent de ieur« tentée et le saint,! t:utd'uua' 
■Inm acclamatîoQt. Dès qiM le jour parut, le 
f<ure€on)a>enQaaveeinlen«Ué;le 7,entre trois 
Il ({iiatre beures de l'après-midi, le général 
Boequet groupe autour de lui lei difiaione 
dMifie» de l'attaque t c*élaliBl Ua 3*, 9", 4< 
et5* du deuxième corps. Après leeavoir élec- 
trtsées par nue de ces allocutions dont lee 
grands «apilaiuee ont le secret , il les «oit 
iféhranlui- ponraa rendre à leurs ^Mmttsrcti- 
fKCtii.s. rs'ous avons (Ul que rtusemlde dp 
i'epératiun se composait de troi^ ettaqut'^ di:»- 
tjBelM : mws^TioBBcallaadee OaTragea'Btonce 
«l du .Ma melon* Vert ; nos alliés celle des 
carri<^rr<. l/.u tillerie, sou» la direction du lieu- 
tuuuL-uiiouei do Ui Iktut^uière, devait luo- 
4ifier 1» lir de ooa baUwrlas télm Iteexitenoea 
de rallaqti(>. Au signal donné les troupes s'é- 
Uueent avec leur ardeur acQoutuaiée. Nous ne 
fioui arrêterons pas à décrire tentes les péri- 
pftieadt ce brillant fait d'armes; en moins de 
trois beures les trois positiot>!> étaient * idevées, 
it le MameUMhYert portait le nom du brave 
etleml BraoeiMtda 50^» mori m arboranl 
Mil drd|>eau sur le parapet laboaré par une 
pluie de mitraille. Les brigade^; Lavarande et 
<leFatUy avaient unsuccè» é§al, et uccupaieut 
lu Ottf niiea-Blanca. Cepesdant U viotoirt 
Qitoe avait lailli nous devenir fune^ite. Nos 
^als , maîtres du Mamelon- Vert, s'étaient 
étajKés à la poursuite des Russes; ils se 
llallaitnt de l'espoir d'entrer en même lemp« 
t|«Vu\ dausf Us dt'fi:ii^es de Malakof, où ils 
lurent accueillis par un feu terrtUe qui les 
fiMfa de rélroc>'*der. Ce montemeut avait 
aflaibU la brigade Wimpren, qui, fortement 
Couvée par une explosion, mrn.uaif d'être 
écriée; mmi ie« liuupes de rnilort >ui)l ac- 
cowon} al rqpoam, qui avait un maamut 
réoeeupé la poeition, nous l'abandonne dt Hni- 
livemeol. Nos alliés avaient commis la liiètuc 
Ma: après s'être emparés dee carrières, Us 
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s'étaient portés sur ?e Grand-Hedan, et avaient 
dû se retirer après avoir essiivé des perles 
eaoaldiraMea. La idsnHat diaft immeitte; 

noire front d'attaque av»it avanr(^ vers la place 
d'environ trois cents mètres ; et les vaisseaux 
du port s'étaient réft^iée dans la baie de 
l'ariillarie^ uà Ua nlMalaBl pinaft VêM de mm 

t>ombe*<. 

Une autre perle vint attrister l'armée; le 
génA«l Lavarande, en fiiMaot tnpnMiaai' 
MDt Im ouvrages du moH Sapowi, fut em- 
porté par uo boulet. 

Le succès du Mainelon*Vert devait nalurel- 
laMeat fidre uattre la réiolatlon d^ttaquav 
Malakof, position dominanle dont ta posses- 
sion nous rendait maîtres de louh s h s dé- 
fenaee du sud. La tentative était pleine de 
périls; maia dana certaines circonstances et 
«urtottlà lagoerre les résolutions les pl i^ h ir- 
<iieâ sont quelquefois les plus sage*. Le soldat 
était pMn dTardaur et ne danNMKWI qaa nue 
saut pour récompense de ses fatigues i lerd Ra* 
glan, plus que jamais partisan du siëge direct, 
le demandait. Le ^léral Pélissier n'était paS 
heoMiie kveeolardenmt des eMaeles que le 
courage de ses troupes lui donnait le droit 
ée ne pas regarder comme insurmontables. 
Ucrut pouvoir combiner cet assaut avec un 
mouvement de l'armée d'obeervation sur la 
Triiprnaia. Toutes les dispositions furent pri- 
ses dans ce double but ; mais, soit qu'il Jugeât 
que la eondolledtt oacuvement eaidrieitr ne 
pouvait être mieux confiée qu'à Texpérieuee 
(lu général Bosquet, soit qu'il cf^dftt k un $«n> 
liment de rivalibi, il cbargea de l'attaque de 
Matakerie ftedral Rcgoand deMDt-Jeend*An- 
gély, qui reçot les instructions suivantes : 

« Dimanche, 17 juin , à la pointe do Jour, 
eaverturaiiéaérale du feu contre la place. Le 
même Jour, les armées sardes et turques fe- 
ront tin monvement oflensif vers Ai-Tedar, 
de manière è menacer cette direction. 

« Le lundi it, de bonae feenre, dans la 
matioée, assaut sur la tour Malakof, avec at- 
taque du Red?în pnr les Anglais. Apr^«l succès, 
et alors qu'il y aura lieu , assaut sur le bas- 
tien do Mit el aor le iMetion «entrai. 

« l'n cor(>s d'environ vinjf cinq mill»'' hom- 
niesest formé par l'armée (rançaise sur laTcher- 
naia, soit ponr appuyer la démonstration des 
armtfeatarqnse et sardes, soit, si J'en donnais 
Pordrc, pour attaquer et enlever les baffr-n^s' 
de la rive droite de la Tcbernaia et s'i niparer 
du plateen dans le eemp retrandié de fért do 
nord. Le projet serait, avec le concours des 
An^ihis et eu faisant jonction avec les arméee 
sard«s et turques, de; marcher sur Baktclii- 
Sdrai* 

« C'est à cette éventuaKié poetérirnr > à 
l'assaut qu'il y a lieu de se préparer complè- 
tement, en organiaint à hivnnce eonvele. 
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munitions et ambulances pour les troupes 
qui prendrout part a ce mouTement. 

n Afin d'assaier rexéeotimi de «e plan gé- 
néral en ce qui < oncrme Tarmée française, 
je vous ai désigné pour prendre te vomniau 
denoent du corps qui sera chargé de l*attaqtie 
sur Malakof, le fteéral Bosqnetdevant pren- 
dre SOUP ses ordres les troupes qni Tont se 
fbrmer sur la Tcbernaïa. » (Suit l'énuméra- 
tion dea diffdrenta corps. ) 

« Je viens de tous dire que l'altaqoe wr 
Malakof aura lieu le 18 au matin. 

« Quant au corps d'armée aux ordres du 
généitl deSellea,cliirg6desatlM|o«ade(|ia- 
che,il sera formé, etc., etc.. 

>' Tous les mouTenfents de troapeequi doi- 
vent compléter ces dispositiooa «'opéreront 
demain dans faprèa-midi . sur les ordres par- 
ticuliers <îes commandants de corps. La garde 
impériale sera maintenue jusqu'à nouvel or- 
dr« diiie les oeoditieiis d'Inslallalion où die 
se trouve. 

« En cont^'qntpnce de ces dispositions, je vous 
invite à vous mettre immédiatement eu me- 
enro de «oimsttre le terrain sur leqnel fWM 
aurez à agir, pour me soumettre, le 17 au 
matin , le projet d'action. C'est une question 
que le général Bosquet a été en positiott de 
préparer et dont il vous remettra les douées* 
Vous irez recevoir de rr général l^comman- 
demeutdeaiaio, à deux heures de l'après-midi , 
étions voos iosinlleres ao quartier gdnérsl ao- 
tuel du dettxttme corpe, dont PemplMeaieot 
est connu. 

« Vous enverrea: demain, de très-bonne 
beore, votre dief d*état«roajor s^aboucher avec 
le général deCissey, nftn ôp recevoir de lui 
tous les renseignements qui devront assurer 
rheureuse continoation des ttinqoes et de 
tous les services. . . » 

Suiventqiielquesdétailsd'nn intérêt moins 
général. 

L'armée ^t pleine de confiance dans le 

général en chef; mais avec cet instinct qui le 
trompe rarement le soldat désnpprnuva le 
changement opéré, et après l'insuccès il at- 
tribua ce premier éctiee à l'élolgBement dn 
gérif^r.!! Bosquet. 

Les divisions Mayran , Brunei et d'Aute- 
marre étalent cliaiiécs deFattaq ue qui embras- 
sait la batterie de ta pointe avec le petit Un* 
dan . les courtines qui relient le'^ ouvrages de 
Malakof et ce dernier ba&lion. L'action une 
fols engagéSt las Anglais , lona les ordres dn 
général firawn, devaient ^emparer du Giand- 
Redan. 

Le 17 notre artillerie couvrit de projectiles 
les défenses de la place; les Russes ne ré- 
pondirent que mollement, pour nous faire 
supposer que notre feu avait presque éteint le 
leur; mais Ils avaient réservé prudemment 
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toutes leurs rcsi^urces pour le niomeat cri- 
tique de l'assaut. Sans doute la guerre a des 
diancea qui déiouent les plans Isa mieux com- 
hin^s ctfoiTS les efforts rfu courage, et la for- 
tune est pour beaucoup daus les succès ; mais 
quand on compte les vietinMe tombées glo- 
rieusement à l'assaut du 18 juin, jour néfaste, 
anniversaire de la bataille de Waterloo, on 
interroge involontairement les droonstancM 
dn combat et lee causes qui nous ont dérobé 
la victoire. Mous laisserons à des personnes 
dont Texpérience fait autorité l'apprécialioa 
du fait militaire , eu nous tiornaut à quelques 
remarques dont la portée ne dépmse pas le 
domaine commun. D*abord l'état-major j^éné- 
ral était mal informé des forces réelles de 
Tennemi , de sa dlnation Itollante , de ses rea- 
sources matérielles et de ses ouvrsgM, dont 
on admirait la construction rapide, parce qu'on 
n'en apprenait l'eiisteuce qu'au moment ofi 
rtensmi tos démasquait : on avait trop négligé 
les informattoDS que donnent toujours les pri- 
sonniers , ou , si Ton en avait fait usage , elles 
avaientmanqoé d'un contrôle intelligent 11 en 
résultdt nécessairement que , dans un aasaut, 
par exemple , on en était réduit à des conjec- 
tures plus 00 moins sagaces sur les obstacles 
et la force de Té8istaiM:e dont il fellait triom- 
plier. Quant au prends assaut de Malakof, il 
nous semble que le terrain n'avait pas été as- 
sez soigneusement étudié , ce qui a entraîné de 
la eoniSnioD et empédié la simnilanéité de 
concours. Le général Bosquet était là sur soa 
terrain : le soldat avait foi en son expérience 
comme en son courage; pourquoi le rempla- 
cer par un général auquel en ne laisaait que 
deux jours pour étaUir le'^ relations <^i âfM- 
cates du commandemrat et pour se pénétrer 
de tous les détails de la dlnalioo 9 Non-seule- 
ment ce général, qnd que fttt d^ailleurs son 
mérite, ne pouvait faire mieux qnn l'homme 
qui n^avail eu sur ce point que des succès 
depuis dv mois, mais 11 devait rester au- 
dessous de lui-même; de sorte que, sans le 
vouloir sans doute et pour des motifs que 
l'bistoire appréciera plus tard , le général en 
dief atteifmut d'un même coup deux dieb 
dont lo dévouement, les lumières ot la bra- 
voure sont au-dessus de tout soupçon. On 
pourrait demander encore pourquoi, devant 
une plaee où le tir de rartillerie était si fré- 
quent, on avait pris des fusées pour signal : il 
était naturel de craindre une méprise , ^ mi 
effet le général Mayran s'y trompa; ce fut 
la cause ou plutôt une des causes de Tinsuc- 
cès. Hàtons-nons d'exposer en peu de mots 
cette regrettable atiaire, pour arriver plus 
promplement au démiAment du si^, oA, 
sans nous écarter de la vérité historique, WNU 
pourrons louer sans restriction. 
Un quart d'heure avant l'benre coBveaue 
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f trois heures du matin), le général Mayran 

prit p>oT]r le signal les tracra fusantes de quel- 
ques bombes lancées de la redoute Brancion ; 
à peine ses troupes se sont^elles précipitées 
en avant qu'elles sont assaillies par une grêle 
de mitrailla. Le ^'<'n«?ra! Regnaud, qui se trou- 
vait a la batterie Lancastre, s'étonne d'enten* 
dre «a fea Tif aor sa droite ; il envoie en tonte 
hÂle on aide de camp pour s'apurer si les 
Russes n'ont pas prévenu notre attaque; et 
bientôt on vteul lui apprendre que le général 
Hayrtn, par une erreur fatele, a devancé le si- 
gnal. Fal!sit-il s'associer niix chnncfs de ce 
mouvement prématuré ou ee renfermer stric- 
tement dans ses instraelions? Il crat devoir 
suivre ce dernier paati et attendre l'appari- 
tion (ips fusé» de signal, qui ne devaient être 
lancées que sur Tordre exprès du général en 
chef; lorsqu'elles brillât enfin, te défont 
d'ensemble avait* déjà ôlé à l'attaque cette 
soudaineté qui i^eule pouvait promettre le 
succès. La division Brunet, après uu instant 
deeonAnten, abordait les oavraies ennemis 
avec ufi élan indiciblp, lorsque le général 
tombe, à la tête de sa colonne, mortellement 
frap(ié d^une balle. Le lieutenant<colonei de La 
Bousefaifèffe, qui comittandait l'arlillerie d'at- 
taque, venait d'avoir I» tête brisée par un 
biscaoen. Les Busses ont tout prévu; s'ils 
cèdent sur mi point à rinipétoosité des nétres, 
e'eat pour revenir avec des réserves profon- 
de*;; pournous tout est péril, obstacle; les va 
peurs ennemis sont venus s'embo&ser dans ia 
tate 4n carénage, et croisent leur feu avec 
celui des batteries de la place partout oh nous 
avroos acbeté chèrement l'avantage, il nous 
faut sucomber ou reculer dans l'espoir de 
lutter encore. D^à le général Mayran est 
bless(^ ; nuii? tI s'ob^^tinp k fiarfior le comman- 
dement et lait avancer les réserves : une se- 
conde Mearaie ratteint à rinotant ob le 
i*' des voltigeurs de la garde voyait tomber 
son colonel et son lieutenant-colonel. Le ^né- 
ral en chef mesore toute Tétendue du péril j il 
erdonne ao général Kegnairf do liiira aTancer 
quatre bataillons de ia garde, mais tous leurs 
efforts ne peuvent rétablir le combat. 

La division d'Autemarre avait vu de plus 
près la victoire. Le commandant Gamier 
s'était jeté à la tête du 5* de rhaswurs h t if' î 
wr la batterie Gervais; ia distance qui l'en sé- 
pare ofb« on terrain diflldte et plein de ro- 
ches; une première décharge de l'ennemi et 
les feux croisés l'avaient H^jà affaibli le rent 
boiBDMs; les antres, après un instant d'airèt 
ponr se raffier, s*élaneent enaembte sur te pap 
rapet; les Russes sont rfpou'sés, leurs artil- 
leurs «;e fonttoer sur leurs pièces. Maitredu 
terrain, le bataillon entre dans le fauboni^de 
larnbelnnia, dont les aasaOlants occupent 
^MlqQai mdionadepnte te neotientede Ma- 
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lakof jnM|Q*aa min des Doeks. Si l'atteque 

avait été vive et brillante, la défense fut 
énergique et opiniâtre. Quelques renforts du 
19", conduits par le colonel Massèque, sont ac- 
courus au secours du dont la lutte onnii- 
nnait malpri^ rin(^f;a!it6 des forces. Le COlonel 
Garnier a demandé des renforts; sa mission 
est acoonpiie ; car ils'estempsrédo labatterte 
Gervais; mais, si l'on tarde à le secourir, il 
sera intailliblemeut écrasé; car d'importantes 
réserves viennent décupler les forces des Roa- 
ses. Tirote lous-ofBeien qnll avaitanceessire- 
ment cbargés de porter ce message au générai 
d'Autemarre étaient tombés; le quatrième par- 
vint jusqu'à ce chef, et, quoique grièvement 
blessé, il put l'instruire de l'état des choses. Ce> 
pendant celle t^'lf de colonne, réduite à nn 
dixième de son eit^ctif, s'était repliée, toujours 
guidée par te eommandant Gamier, que quatre 
blessures n'avaient pu abattre : les Russes les 
suivent et se mêlent à eux, en combattant, 
dans l'espoir de les envelopper dans leur re- 
traite. Le oomoiandant Garnier reneontre es 
dehors des parapets le colonel Massèque; une 
même pensée, celle de tenter un dernier cllort, 
était venue aux deux braves :aEn avant lei9'U 
s'écrie le colonel. £n ce moment le deaxlème 
bataillon de ce régiment accourait au secours 
de la téle de colonne ou plutôt des faibles dé- 
bris qni la composaient : tons if s nAires sa 
précipiteotensemble. Une balle atteint le com- 
ma!>dant Gamier. " Mon colonel, s'écrie-t-il, 
je ne puis plus! — Mon brave Garnier, lui 
pood teeolonsl, retournes vers te ravte; moi, 
je reste. » Mais les Russes ont repris la position, 
et sont trop nombreux pour être forcés. L*ar- 
rivée du 26* fait naître un instant l'espoir 
qu'une nouvelle tentative sera plus heureuse. 
Les nôtres s'élancent, et parviennent jusqu'au 
iimé , où une grêle de ball^ éclairât leurs 
rangs sans les 9ùf% reeoler. 0*éteit saerifier 
inutilement un sang généreux. Appuyés par un 
bataillon du 39*, les restes de cette colonne 
reviennent s'abriter dans la position qu'ils oc- 
cupaient sor te veTcn da ravin. Hons aitena 
échoué sur tous !p3 iioinfs; les Anjjlais n'a- 
vaient pas été plus heureux dans leur attaque 
sur le Grand-Redan; sir John Campbell et 
plusieiurs officiers aopérfeurs étaient tombés, 
et leurs rangs labonr^'s par un feu terrible, 
dans leur passage sur des plans â découvert» 
n'avaient plus assez de solidite pour se maîn- 
tenir dans les positions occupées. Le général 
d'Autemarre, qni ignorait encore le sort de la 
tète de colonne, savait seulement que le com- 
mandant Garnier s'était emparé de la baHerte 
Gervais, mais que, trop affaibli pour se mrîin- 
tenir, il demandait de prompts renforts. Le 
général en chef, qui ne recevait de tous câtéa 
que des rapports alarmants , pesa de saa^ 
fioid toulesieschanossde te sibnlmn. On 
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pouvait tÊpértfêè npraidre l'avsnUde <|uVi* 

vail en , an dt^biil de l'action , le b* des chas- 
seurs qu'en taisant !<nr les autres poinl» 
une diversion a&sex séiieitKe pour obliger les 
Rumcs à 4iftoer leurs réserves. Dmm eè iMt 
il envoya demander à lord Rnrrbn de recom- 
mencer l'attaqae sur le GraDd-Redao; pois il 
doum l'bnInidefftiTttftVifirerIra Mntvcsdelt 
garde. Cette trotipe d*éllte inarcliait fièrement 
an combat aucH A^vivc l' Empereur! loTsqne 
lord Raglan Ht dire au général Pélùsier que 
aestroiipesaviiettt lieatieinip fionlIMct n*é* 
talent pas en mesure de rerommencer alite- 
ment l'assaut. Dans ces conditions, renouve- 
ler le comltat eût élé nne lémé* i(ë et une fciute. 
ToolcAlet troupe* ennai^ reçnteni Tordre 

i?f rpntrr-r itnns fptirfi nosittons I f soldât, plriii 
de conliaiice dans ses chefs, attribua ce premier 
nvftft h m coofiotm filial do dreoMttims « 
it a'cn coBsda dans Tespolr d'une prochaine 
et éclatante Tevanrht Nos pertes étaient sé- 
rieuses: elles se montaient, en laés et disparus, 
à Mvbwi din-npil cents iMnimiÉft , eit lo nom* 
bre de nos blessés dépassait ce chiffre. La 
perle des Anglais étail rclalivenienl lout anssi 
considérable. L'absence du général Bosquet 
phnaft conmne un ref»roclie sur le deuil de 
iVnif^f f! rt pril dès le Surlendemain !e com- 
matideiiienl qu'il avait dû céder au général 
Regnand. qui rentra à son ancien camp j et le 
général Herbillon remplaça le général Boei{iiet. 

L'érlifc dn 18 inil dans tout lenr jour les 
qualitéâmiliUires de i'armée de Crimée; jamais 
elle ne s'était montrée plus ardente, fdui dd- 
vouée ; on eftl dit qu'elle venait de conlractt r 
une dette d'honneur envers la France, et elle 
était impatiente de l'acquitter. Le général Pé- 
Itssier augmentait celle confiance par une sé- 
rénité inaltérable j et, s:in<; le-? vides de nos 
rangs, onn'aurait pu soupçonner que la fortune 
venait de nous trahir pour lapr e âilèrefois; 
mais lord Ra^ilan ne supporta pas ce coup avec 
la même fermeté. Peut-être Re reprociiail-il 
de* s être obstinément déclaré ponr le siège 
direct, ce qnl avait eotniné la cMnisskm du 
général Cantober l ; |if ui-/^ire le climat arait-il 
eti snr celle consliluliun robuste une action 
rendue plus luneste par les flatigites et ies in- 
ipiiétudes inséparables d'une si mde campa* 
gne. Dix jours après l'assatit du 18 il expira 
dans sa t> nle sous l'influence d'un échec dont 
H aVxaicéralt la portée et plein de funetlea 
flTMaentiments pour l'avenir. Les Russes 
perlèrent les obsèques de lord Raglan; ce 
dut être un spectacle à émouvoir les Ames ies 
pins endnrcies par rhsMtnde de la gnerre que 
en corlége funèbre on nos soldats et parmi 
«IX quelques débris du premier empire es- 
cortaient vers le vaisseau qui devait rendre sa 
dépouille à f AngMene le tieui HeataMnt d« 
Tvlnfiuenr de Waterloo* 
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Le général Simpson prit le eomnandemenl 

des forces anglaises. Il arrivait h cette po* 
sition émioente par droit d'anriennelé, et 
avec lui s'effaçaient iialurellenient les mottra 
d*amottti>ropre et d^ieppcelIlMi ajpiléMitiqnA 
dort? son prédécesseur atilt cm devoir se 
[ait^ le représentant. 

Toutes tes espéruiees de famée étaient di- 
rigées vers un second assant; l'expérience 
du premier avait appris comment il fallait 
modifier les eoodilions de l'attaque. De non* 
vellea batteries furent dlapusées pour aiiélet 
le feu des bâtiments qui , pendant l'action^ 
venaient s'embosser dans la haie du Carénage 
et couvraient de mitraille nos positions de 
combat et les emplaoements aMlpés fc m» 
réserves. L'armée de siéçe , si cmellement 
éprouvée, fut remplacée par celle de la Tcher- 
nal'a , et le général Oantoliert apporta anx tra- 
vaux du si^, avec le concours de sa Mfo 
division , non moins d'activité et de z^île ïpie 
s'il n'eût jamais cessé d'être partisan du siège 
direel. Adoré dn aoMat, dent les sympaMea 
et la gratitndf' ^e (radrti?fii<>Tit par des accla- 
mations, il était devenu trop grand pmir nn 
r6le subalterne. Malgré sa résistance , il fut 
rappelé; mais il fallut un ordre esp#e dn 

l'emperenr pour lui faire nhr^ndonner se?^ mm- 
pagDong d'armes et ce Kiége dont sa sollici- 
tude de tons les memonta avait préparé le 
succès. Les honneurs dus à un général en chef 
lui furent rendus a son départ, ^ient tout 
l'éclat d'une véritable ovation. 

Tandb qoe lea «ffbrto de l^rméa de sMge 
se dirigeaient sur Malakof, «-ans pi'on cessât 
toutefois de menacer sérieusement les autres 
défeosra de Pennemi, afin de le forcer à di* 
visée son attention et ses imm onma ms» 
soTjrçe"^, il rivait conçu le prnjff d'nne atta- 
que a fond sur nos lignes. Oe plus en plus 
resserré par nos travaot d*appr<ièbe, itcrat 
devoir tenter celte opération hardie , tMidla 
que les siens étaient sous rinfluence du suc- 
cès du 18 juin, que l'armée an^aiae était 
encore livrée m% Hnlltements d^nn mm* 
veau rom:ii,TndHmriit en rhrf et que la per- 
mutation des corps venait de produire quel- 
que confusion dans les services respectifs des 
troupes françaises. Le plan éà générai Gwt» 
schakof élciit de borner ce mmivemeot à line 
simple reconnaissance dans le cas où il tron» 
verait m» véHstaiieft tfop fbnmiMatorsuilaéa 
dans l'attaque de nos positlona flir la lift 
pauche de la Tcbemaïa, et de pousser en ras 
de succès ses colonnes de manière à nous ac- 
coler an mont Sapoim , pour reprendra ahMI 
les positions qu'avait occupées le corps du 
général liiprandi. Dans l'hypothèse où il serait 
forcé de se replier de Pauti e o6té de la rivière , 
il « flattait sans dente que la gMtl MNa* 
sMVfiiMiM |mtMiMt 4pNaoii prétéeMsavip ipe^V'* 
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itumit ft mi* m Mtvrile, qni, ayant èasa 

tour toiil favintage du terrain et d'une ca- 
waierie nombreuM» mm ferait subir de» perl« 
seitsibtes. 

P<awlMtk Bail dn 15 M l« atM six éM- 

siOBS d'iofanterip vt^'^c rlpsfpnfitrpnf dfs hau- 
toviis d« llackeoi>i« «t viore«t preii^re poekion 
aur la rivtdraileda laMaiMia, iMlnaatatue 
elles cen( soiunle pièces de canon. A quatre 
beitres du matin les avant-postra pi^monlais, 
Tiveiu«al attaqués, sont obliges de céder 
apréi iiiia coarto lutte < HMlIra 4la«alfolM«- 
laiir, |«^ général Read se déploya eo f&f û des 
moots Fédioukliio, tandis que sou artillerie 
foudroyait oos embuscades, diapoaées le ioag 
de la rivîèie. ▲« brait éa eanoa, «m faataM- 
ions, rapidement formés, se porteol mr les po- 
aitlons que ie général UerbiUoa, dans ia pré- 
viaioD d*iiM attaque, leor a?ait asilgrtga 
d'avance. Un brouillard épais, que déchiraient 
pI là le:i éclairs de U fusillade et de l'ar- 
tilienc , Uiasquail leii mouveineuls de 1 armée 
aasaîilaole. Yen Pextréma gauche la division 

Cninoii nrr/^tr Russes, Pt, rrnfnrrf^p par If 
M" de li|$ne et ie 3° des zouaves, les rejette 
m désordre dans le casai , qu'ils refunsent 
précipitamment som la Ira île nos pièces. 

C'est an centre , au t>ont de Traktir, que 
la victoire fut le plas disputée. Cette position, 
topluo importanladetMlea, piiisqu*elte«tkt 
assuré les rn m m nnicatloos de l'ennemi nvr-r 
ia rire ^udie, était confiée a un clief brave 
entre tant de braves, an général de Pailly. Ses 
dispositMMBS sont bisnldt prise» ; deux balte- 
ffies bri.^ernnt le premier effort dp IVnnpmi ; 
mais devaiit les masses proiondes qui se pré- 
«ifiHant aor la pool le géeM fak replier les 
siens, qui retournent au combat avec un élan 
Irrésistible, app<iyés d'un côté par le 73* et de 
l'autre par la réserve du général Herbillon, 
4ioi, sons les ordres da général der, eat%«mi 
rRiiforc-pr ia droite du Ll^^nt'Tat Fanrheiiv ; ces 
ti ouates, impatientes depiudre retioemi, oon- 
vergent rert le pont, «t, coofasdael law ohn»- 
▼asnent d^altaqne avec oelui du féaéril 4ê 
Failly, se ruent sur les bataillons ru&ses, s'ir- 
riienl de leur résistance, les culbutent et les 
teielteol en dalk d« pont. Da aMé eè liillait 
le général Faiiclieiix, l'arrivée de gieéfalCIar 
a égaiemeut décidé ia victoire. 

Mais ce n'était que ia première phase de Ut 
lotte. Des leefNts sont arrivés atti Resses, 
qui se rcfornienl Pt atlaqiifiit dr^ rioiivpfin |ps 
abords du pout disputé. I>an6 l«s lignes Iran- 
çatset arriToianl ae mèaM teeips, avec la gé- 
uéral en chef, U division Le Vaillant, la divi. 
giot) Dulac et la trardH im|tériale. Ces réserves 
imposantes suftironl a toutes leséventualilés, 
li las divisions Harbillon al Fauchaux vian- 
nenl à plier «mis le choc de 1> niiemi. Dès le 
conMnMiyrnéBt da ractioo le générai Aaad 
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avait «é alWDt MN-Mlemelt €mH la géné- 
rai Gorischaliof qui a pris te eomman dément. 
Déjà les Rosses se sont emparés d'um» petite 
redoute qui oomnMndoducôtédu oord la léte 
dapont.Leoolonal DaBMr,a«aeleMi*,afdlaMe 

pour h rcprrndre. Au rmitre le général de 
Failly, à droite le générât Cler redoublent d'ef- 
lirta elfafc«lanf let Raaaaaaii éiHh de la Tcber* 
naïa. Mais rennemi tente une attaque suprême; 
le régiment d'Odes^ rt^llir ta diK-septième di- 
vision et se porte ré^Midnient sur l'ettréme 
droHe daa Ugaea Crançaiflaa, k l«nr ptHMét 
jonction avec les positions de rariné« piémon^ 
taise; les Sardes arrêtent rt torrent; ils s'é- 
tendent le kmg du canal, et leurs baitenes 
oavrent le feo sur les e<^an«s assailtantaa. 
Cest ie débtit rjps braves Ptémeniain dans 
cette campagae, ei ot déitet est digne da teer 
renommée nHllIaife. Ottte diveietoe leelée put 
les Russes pour dégager la pont de TTalilîr a 
décidément érfioné : ils essayent d'opérw un 
mouvement circulaire et d'occuper un plateau 
que ddreaJaitena de noe balterlaa. Leonle- 

ne! Cler, qui <>rni|>fiit cette position, tai'îse 
avancer cette colonne ; tout à coup elle «at 
accueillie par un feo terrible, et deux batall- 
loos qne masqnaH on fdi de terrain s'éian- 
rrnt sur pllr", la rnmpent rt pti rfjfttpnt les 
debria aa delà du canal. Cette chaude atfeire, 
q«î dni« «inq benm etqnl nvait pria lea pi»> 

portions d'une baTsi!!<», rofita dif^r aux R<1 ; 
leurs pertes en tués et en blessés peuvent être 
évaluées à sept ou boit miHe hommes ; les nô- 
tres, grftoe à la force de aaa fiositions, 4*eA ne- 
tre artillerie servie avec autant de vicneur que 
d'ittteUigBOce, portait la ravage dans les masses 
aflaiiaelea, a'élevèreel à pina ae ^eait. 

Au mois de septembre Tsmée ae tranvait 
dansis situation la tdn» favorable poiir livrer 
définitivement l'assaut ; le moral du aoMat 
■'aveu jamaia faiWi ; maia la «MWle des Rae- 

ses sur la Tf'liPni.'îïa avait '•nron? rr ionblé RB 
oooûance. L'état sanitaire s'était sensiblemeni 
aaaéliMré, ^ l'époque precheina de fléqefciaae 
d'anlemne invitait à mettre à proHt les deiw> 
niers beaux joors. Il fallait è tout prix échap- 
per aux graves inconvénients d'une seconde 
campagne d'hiver. iï*«illattrt lea «revanx 4a 
siège étaient si avaisrés que de r>nç nnvrfiaes 
on pouvait compter les cou|i8 de pioche des 
mineurs ennemis. Dans des conditions aeni» 
blables , les rencontres étaient fréquentée, et 
drjrnnt la qninraine qui prf^wia I'assai?t , nous 
avioub jourueilement hors de comtMit de cent 
traale i eeat dnqoanla h ameia a . Mea batta» 
ries du Mamelon* Vert, grftoe à la configura» 
tion de ce Kourgann, avaient pu être dis|^»o- 
sées par étages , ce qui avait donné à notre 
tir m avanlaga «enpié anr eehii dea 
fenses de Maiakof ; mai-; 1rs Russes constrtii- 
' s«iantjoiiraailaiPéntdenouveatt& oMvnfssi 
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il était argent de m pM lenr Mam le 

temps de nous opposer des obstacles qui 
aiirfliVrit encore modifié le système de notre 
froul (l'allaque. Le géaie iui-même déclarait 
4|ne le moamt âê l^Éttant était Tenu et «pill 
y aYaît désormais plus de danger à temporiser 
qa'à brusquer k dénoûment. fions aviom 
adieté wêêh cMwnieiit notre «xpérieme pour 
ntiMr qae le ooarage seol était impuissant 
devant des barrières naturelles protf'sK^a par 
one pluie de fer; on pouvait presque calculer 
maUiématiqiieiiieat coiubiflo d0 vi«tiiMt une 
colonne d'attaque devait laisser sur son pas- 
sage avant d'arriver à l'otistacte où devenait 
possible le combat d'bomme à homme. Devant 
we ville comme Sébastopol , le succès d'un 
issaut était improbable si l'ennemi opposait 
toutes ses réserves sur les p<»Bts meuaeés 
0t al on lui laiiadt la IMté do moUra en 
«Bovre ses immenses ressoumo. Il fallait donc 
ruiner par un feu terrible et soulenn ses dé- 
fenses vives, le tenir dans l'incertitude sur 
le point principal do Pattaqno, lo forea à 
tenir ses réserves à couvert et l'attaquer brus- 
quement sur toutesa ligne fortifiée avant qu'il 
pût se reconnaître. Le général PélîMier aurait 
«onlu qaToo attendit quatre oeota mortiera 
qu'envoyait la France ; mais les avantages et 
1m ittcouvéoieots d'un assaut immédiat ayant 
dté peiéa et diacatéa dawmi eooaeil dngnerre, 
qui se tint le 3, le général en chef déclara 
que l'assaut serait donné. Sur les observa- 
tions du général Niel, il lut convenu que le 
jour 01 fbaoro leateniant aecreto Joaqn'au 
dernier moment. 

Les dispositions pour l'attaque furent bien- 
IM anMéaa t la trancliée de drolto dotait être 
occupée par la division Dalac, ayant pour ré- 
serve les chasseurs de la garde et une bri- 
gade de la division d'Aurelle ; la zooe du cen- 
tre, oè rutaqoo emlMrassait la oourti&e qui 
relie le Grand-Rrdan à Malakof et aux bat- 
teries NoireSf était contiée à la division La- 
motierouge; enfin de la tranchée de gauche, 
la division Mac-Mabon , avec les lonavos de 
la garde et h brigaf^o Wirnpfon comme ré- 
serve, devait s'élancer sur les ouvrage de 
Malakof: on ospërait que cette redoute ft>r- 
midablo, fèméo à la forgo» pourrait être en- 
levée par surprise avant que les Russes 
pussent nous opposer leur réserve. Une large 
ouverture, soignenaenient masquée, devait 
offrir un passage h la garde ft k l'artillerie 
pour porter un effort vigoureux sur les points 
où ce puissant concours serait jugénéc^saire. 

Depuis lo h toutes les tatteries de sMge 
ont entretenu un feu terrible. Partout les ou* 
vrages de l'ennemi s'écroulent ou s'affaissent ; 
nos boulets et nosobussecroisent et vont fouil- 
ler les plis les plus seereis^es défenses et delà 
Tille eUe^nêne. Les perles do ftanewi sont 



lyOUEElT 84 

imoMneee; sons celte pMo de iMr, flflUlbroé 

de tfnir Kfs tronpes h 'l'abri sous de forts 
blindages : il attend l'assaut ; mais le jour et 
l'heure de cette lutte suprême sont encore un 
secret, même dans no« camps, D^m vbI»- 
sean Tm%p a été incendié dans le port. Le7 les 
troupes de combat viennent successivement 
prendre leurs positions. Le général Bosquet 
réimit les généraux , et leur annonce que le 
Icndf^main, h mirfi, !'a<?8aut sera donnc^. '< De- 
main, ajoute-t-il après leur avoir donné ses 
deraièree instractions, Malakof et Sébastopol 
seront à nous. » Le lendemain matin tous les 
mouvements de troupe «^'étaient opérés aussi 
secrètement que possible ; mais, malgré toutes 
ces précautions, on ne pouvait se flatter qu'ils 
échaperaient à la vigilance Hc i'pnnfmf, qiii , 
en voyant l'heure delà matinée assez avancée, 
cffut que Passant eommeneerait dans la nott 
du 8 au 9. 

A huit heures dn matin 00 ittt an&tlOOpes 
l'ordre du juur suivant: 

«Soldats du deuxième corps et delà réserve I 

« Le 7 juin vous avez eu l'tionneur de por- 
ter les premiers oonps droit an emor do l'ar- 
mée russe. Le 16 août vous innigiez , -^nr la 
Tdieraaïa, la plus honteuse humiliation à 
son armée de secours. Aujourd'hui c'est le 
coup de grâce, le coup mortel que vous aMex 
frapper de rpitp main ff rme , si connue de 
l'ennemi , en lui enlevant sa ligne de déleosto 
de Iblakof pendant qne nos camarades de 
l'armée anglaise et du i" corps commence- 
ront l'assaut au Grand-Bedan et an bastioii 
central. 

* C'est nn assaot géodral, armdocentre ar* 

mée; c'est une imnrtenseet mî'morable vicloiro 
dont il s'agit de couronner les jeunes aigles 
de la Fkince. En avant done, enfrnts. A nous 
Malakof et Sébeskopoi I et vive PEmpeienr!. » 

Lp £;énéral Bosquet est à son poste de com- 
bat a la sixième parallèle la plus ex posée et la 
plus rapprochée de l'ennemi. Le général eo 
chef adtaUi son étot-major à la radooleBran- 

f ion ; tont pst prêt pOUr l'attaqui^ ; un vent 

violent soulève des nuages de poussière qui 
voilent les daviers mouvements. Aooun si- 
gnal ne sera donné , les généraux , la montie 
à la main, attendent que l'algiiille marque 
midi... A ce moment si impatiemment attendu 
ils s*dlanesnl à la fois sur la ertte des para- 
pets ; et sur toute la ligne on entend retentir 
ce cri si français : en avant! et cet autre qui 
rappelle tant de hauts faits d'armes -.vive VEm- 
pinur! Le soldat salue avec un pressenti- 
ment Tîctoire le guidon de commandement 
du général Bosquet, qui fk^te sur i'^aule- 
moit extérieur de la tranebée. 

Avec cet élan qui les distingue de ton* 
tes les troupes dn nondAt nos soldais an 
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sont précipités sur Its ouvrages du bastion 
Malakof ; les Russes, surpris d*abord et gAués 
par l'espace, parviennent à se former et lut- 
tent contre le lorrf nt qui envahit tout : pn vaîn 
leurs ofticiers ies ramènent au feu ; après des 
cllbrto iiMNiit, Ils Mnt rejelés sar lenrt ré- 
serves. Les tirailleurs algériens s'établissént 
rës.olôment à la poree del'ouvrage ; la position 
est conquise; il ne s'agit pius que de s'y main- 

A« centre 1^ fîivisîon Lamottfirooge a (éga- 
lement triomphé de tous ies obstacles ; elle 
a envahi le front de la eoarline , s'est em- 
parée de Itbtttarie qui flanque Malakof et 
s'est élancée sur h «^pconde ligne J,- dtftn) 
de la positioo. Les canonniers russes se font 
taer sur leurs pièces; lee réserves de l'en- 
nemi hésitent encore, et, an milieu de cette 
confusion, quelque? hommes du 11* essayent 
de pénétrer dans le fauboui^. 

Le petit Redan n'a pas léiMé avec plus de 
succès au riior fîf la flivision Dulac : sous une 
pluie de balles et de mitraille, elle a tout cul* 
buté sur son passage, et menace déjà les bat- 
teries de la Xaisoii-ea-Orcix et celle de la 
Pointe. 

Cependant les Rosses, revenus de leur sur- 
prise , se reportent en grand nombre snr les 

positions enlevées ; ils savent que MatakoPest 
la clef (lu siège , mais que, si leurs défenses 
du centre restent entre nos mains, leur re- 
trafie snr les fbris do nord devisnt impossi- 
ble ; c'est <;nr cf? deux point'^ que leurs efTorls 
soDt immédiatement dirigés avec le plus d'é- 
nergie. Au petit Redan, où nons oomMIons à 
déooovert, la lutte est terrible ; écrasées par le 
ffu de l'ennemi, nos troupes abandonnent 
le terrain, jonché de cadavres, pour se re- 
former dans nos paralMes. Celle retraite de 
la division Dnlnr a découvert le finnc droit 
de la division Lamotterouge, qui est forcée 
de se replier et prend position sur la pre- 
mière ligne de la coorline. Une seconde fois 
le pptit Rcdrjn p't au pouvoir de nos braves; 
mais DOS pertes sont immenses; nous nous re- 
tiimis eneore, maisponr retenir; les ehas* 
seurs de la garde, deux bataillons de grena- 
diers refonlent Pennemi, qui se retire pour 
couvrir de mitraille les positions disputées. 
Dn» cette atlai|oe meurtrière, le général de 
Saint-Pol est tombé, le général Marolles a r1i<^- 
paru , le général Bissoo est blessé et le géné- 
ral de Pontèves est atteint d'une blessure 
mortelle. Les vaisseam embossés dans la baie 
fai<:3icnt dans nos ranjrs un ravage terrible : 
la division Dulac se fondait sous le feu de 
l'ennemi; ta dlridon Lamotterouge, prise 
à revers, était gravement compromise et ne se 
maintenait qu'au pnxdesacriÀces incessants. 
Le général Bosquet voit le danger; il envoie i 
aoasiiM IMre an colonel dTartillerie Snnty, I 
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dont les pièces attendaient tout attelées à la 
redoute Victoria, d'opposer le feo de ses bat- 
terisa aux batteries de l'ennemi et aux eMMwa 

dp t^ro'^ ralihrft qni armaient sf^s vnpenrs. Nos 
artilleurs, cncfs etsmipl^caaunniers, se mon* 
frèreatè la hauienr do danger; à mesure qoe 
les chevaux et les hommes tombaient, ils 
étaient immédiatement remplacés, et s'ils ne 
purent faire taire le feu multiple et supérieur 
de reonemi, ils parvinrent da moins k jeter le 
désordre dans les rt^serves russes et à forcer 
les vapeurs à quitter leur positioa de combat 
pour aller ebereber un abri. 

Tandis que sur nos attaques de gauche la 
lultp continuait avec un acharnpmf-nt indi- 
cible , et que vers le centre , où nous avions 
été repoussés, nous poursniTfcms sans noue 
décourager un combat inégal contre dei res- 
sources iramen»;es et des forcM sans cesse 
renouvelées qui avaient l'avantage de la po» 
sitîon, le général BoeqnetfotgravementMeMé. 
Appnyï^ sur 1p pnrnppt dp la sixième parallèle, 
il suivait avec aoxiete toutes les péripéties de 
cette lutte suprême, lorsqu'un éclat d'obus 
vint le frapper au côté droit. D'abord, ae rofaUlh 
sant contre la douleur, il voulait conserver le 
comntandement; mais, sentant que ses forces 
trahissaient son conrage , il fit afertir le gé- 
néral en chef ainsi que 1* ^;én^ral que son 
ancienneté appelait à le remplacer. Heureuse- 
ment qa*une perte qui aurait été si cnielle 
pour l'armée et pour la France ne devait point 
ajouter an deuil de notre tricMOphOy Ottlislé 
par tant de morts généreuses. 

A dent heurM, an ognal eouTenn, In An* 
glais attaquèrent le Grand-Redan. Les colonnes 
anglaises, sur l'pspace de deux cents mètres 
qui les séparait du saillant de- cet ouvrage, es- 
suf èrentte ira de l'ennemi avec ce sang*fMd 
et cette intrépidité qui les distinguent ; sans se 
rebuter par leurs pertes, elles se répandirent le 
long du fossé, et l*angle saillant lut 

^vahl. Les Russes s'étaient repliés, et, hors 

de vue , il= foudroyaient à l'abri de leurs dé- 
tenses iesassaillants, entièrement a découvert. 
Après noelolte aussi héroïque qu'inutile, nos 
alllf'> furt nt obligés de se replier; ils avaient 
chèrement payé l'honneur de mettre le pied 
sur les retrancliemenls ennemis. 
Tandis qne la général de Salles recevait 

l'ordre de commrnrer tinp nttnr^ue à fond sur 
l'exlréoie gancbe de notre front , les brigades 
Trachn et Ckmston abordaient réaoHkment 
les ouvrages du bastion central ; à droite de 
la division Levaiilant , composée de ces deux 
dernières brigades , les deux brigades Nioi et 
IiO Breton, de la division d'Anteamre , s'ap- 
prêtent à enlever le bastion du Mât. Mais sur 
re point la rf^sistanoe n'est pas moins éner- 
gique que l'attaque; le général Trochu est 
UaMé; celtn léli de colonne est hachée par 
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Ifi Cm 40 t^MNiinl f II et to wt fv^otot 

les nôtrPK, qui tombeMMi» Tmiloir muier ; 

{généraux Rivet et Breton tombent frappés 
morleliesMBt. £■ Tain ro« soMats t'étaocest 
•nr l'ttMMBi pour M «frftclMr rawf t t ge , 

l'encombrement des passaprs l/"? arr^'tc ; et 
l'ennemi, sans leur Uiaser le temps de se re- 
former pour atta<|tter en oorps , oppose des 
mw eo ip t a tw à tears elSarts parties et 
les accable sous une pluie âp. tffn. m>- 
ioAaes d'assaut ont reçu l'ordro 4â rentrer 
dmlauffi piMM 4'mims a«tMéM( Mit Mt 
batteries continuent le feu qui force les ré- 
serres russes épntsées par celte longue hiUe à 
se tenir à l'atMÏ. L'eaneœi ignore si de nou- 
«NMi tmhtU wmA MutpMMtlN de rmmh 
▼cter l'aitaqoe sur les points f^ii'il est parvenu à 
neonqnéilr; le but prtttoipal du g^taiéral «a 
oheTesCatteiiit, MaMuif «ilàMNt «dépit 
de tous les efforts de l'ennemi. « Centrerai 
ônm M^ilakof , nvnit dtt le ^én^ral Ml» MnhOlli 
et je n'en sortirai pas vivant. ■ 

1) ftmt ta dira 4 ItMwsMr des Rmms, m 
n'ont renoncé h l'espoir de reprendre celte 
position dont l'occupation décidait du sort de 
la ville qu'après aroir reconnu, comme nous 
ffiTiom MC sur tes autres points de notre at- 
laqtTf , rjv'W rst drs impossibilitt^s at?-dpssiis 
des forces buiuaineë. Le Ikuteuaitt général 
Wmnritf et te Mnjor-genéral LisMiko a'Ml 
quitté leur poste de combat qu'après avoir 
été tzrièv*»nieni blessés ; te général Yoafirof 
est tombe dans l'action , et te général Mar- 
tinMni, qui teola m tUnif mpréna, «ealte 
aussi notre victnîrf» de son sans, f'cti à peu 
cette terrible mêlée cesse pour faire piaoe à 
des engagements partietedevênus pias rares : 
tout à eovp une forte explosion se (aii en- 
tendre; une fumée épaisse d*où s*élanc« nl des 
jets de iUmme enveloppe Malaàof et la parUe 
adiaoMla à» la «avrtiM. Pandaat <|iidfMS 
moments on crut que la division Mac-Mahon 
était ensevelie dans tion triomphe ; mais bientôt 
on distingua les drapeaux de la Frauce flot- 
tant aar les parapets. Les énotioos de la 
journée avaient él<* gr.mdr'? ; celle-ci sembli 
dominer toutes les autres, et sur toute la ligne 
d'attaque retentit te «rida vim PEmpmtwt 
Cependant l'explosion n'avait fait qne trop de 
victimes. Une partie de I» division I^âmofte- 
roug^ avait cruellement souîtert , et le géné- 
lal lai-«9êna avait aam da «randa périls, 
il était k craindre qne tes Russes ne profilas- 
sent de et: moment d'horrible confusion pour 
renouveler leur attaque. Déjà les soldats qui 
croyaient te aol miné s'éloiffiaiwt m déaâf 

ûrf, plus frapr'f^s d'tin pistil inronnn que de 
ceux qu'ils avaient braves tant de fois. Mais 
taa chflte Falliest laa compagnies épariaa «t tes 
raonènent sur la courtine. Tontes les attafwa» 
wm I^Bfdra ém flÉiéni » «wImiI été tm^ 
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dMa{ c'dlifl, «Mit a, aaiai4a Mabkof , lo 
reste a'étatt qu'une afTaîra da temps. Las 

Ru&««s en étaient persuadés : on ne tarda pas 
à signaler dans leur armée de grands mou- 
vaoMMte qvi iiMNMifateat ta i^Mlalies d'év*- 
cner Ir villf. Cornmr- ces in<1ic«s pouvaiant 
ôtre trompeurs I on ue néglii^ea aucune des 
précautions qu'aurait prescrites la certitude 
que te lutte n'était pas terminée. 

Cependant, vers le milieu dp la nnit, Hps ex- 
plosions SttoeeasîTea ue laissèrent plus de duute 
nir llataatiaa ob étataal tes Buaaaa dene lata- 
ser entre nos mains que des ruines. Le^ bat- 
terie* de la Maisoii-en-Croix et dn petit Redan 
venaient de sauter. Malaltof avait ete provi- 
deatiellemant prétarvd, et tadéeoavartadelili 
éIectriqiTP'> PII crimmnnication avectes dépôts 
de poudre de ce bastion prouva que te divi- 
stett HaôHialM» n'avait triompbé datons las 
obstacles de l'assaut qoa poof aourlr un dan- 
ger pins terrible encore. 

Pendant toute la nuit les Uusses propa^ 
rani l'taccndta dana ta ville; lenr améa en 

bon ordre repassait le pont qui communiquait 
avec la (lartiedu nord. Le général Gortsc lia kof 
motivait ainsi cette retraite : « Le oommau- 
dut ea cbaT «a porta à ta dnixiènia ligne 
des retranchements devant le mamelon Ma* 
lakof; et| voyant la luuteur occupé par de 
grandaa OMaiea da Français , en arrière dea* 
quelles se tenaient de puissantes réserves^ il 
convainquit que réncrupatioo du bastion 
kurnilot exigerait encoie d'immenses sacri- 
fiaw; aamme il était d^fc ddeidd I dvaenar la 
ville, il prit In rés<i!u1iou de profiter de ce que 
l'assaut avait été repoussé sur tous les autres 
points et l'assaillaDt accablé de fatigue pour 
exécuter sans obstacle oelta opération de la 

plus fîrande difficulté. » 

Au lever du jour nous pùmea contempler te 
aaèaa da désotetioa qu'offiait te vUleabandon- 
née ; les vai<^caux russes étaient coulés ; quel- 
ques vapeurs seuU filaient li'nit boi d de la rade 
à l'autre, traosportaut avec de.s armes, des mu- 
nitions et des vivres lei aoMatt qui avaient ne- 
ciimfili l'rrtivrr de destrtirt'on. On trouva dans 
la place plus de quatre mille bouches à ieii, en- 
viroe eaat mille bombes , bouleto , obus , etc., 
piaa de deux cent mille kilogrammes da|Nm» 
rire. Les décombres fumants de cette ville, qui 
U veille monaçaitencore, offraient le plus triste 
apietaeta, «ieelbt an parenarant aaa roaadé- 
serlos qu'on put juger de toutes les re.«so«irces 
de la défeni^e et de l'habileté avec laquelle les 
Russes avaient tiré parti de tous les accideote 
da iMrain. L'ailinia que l'année avait pour 

leur hravourp semblait grandir encore pnr ce 
sacrtlice d'une énergie sauvage, qui rappelait 
l'ineiadte de Moaoon et ajoutait à l'orgueil 
tegitime du U-iorophe. Mais rien ne témoignnît 
4Nm ■niteie piûaiiiifa»*» ilwiwrtanoe 
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de ce saeeès que le nombre de« brAvea qui 
ravitaUpeyé de leor Mog. Noms ettme«& gé- 
néraux tités et lOblessë», ?A officiers supérieurs 
liiés, 20 blméà et 2 dUparut, 16 officiers 
mbMmwÊÊ Catfs» tM Menée, 8 dfepera», 
1,489 M)o»-ollkien et soldats luéâ, 4,259 bles- 
sé'^ p1 f , 'i 00 (H-'partis : celte belle armée, «u jour 
de l'a&Mut , avait perdu uu dikièiBe de sua et- 
feelir, mais elle se ptafmt an ^emier raag 
parmi le^ forrrs militaips* de l'Europe. 
sarméeëpar la modératioo de l'^i^mperear, le« 
puissattces neutres applaudirent, et rataoBV- 
rant qa'nn ^Hiveroemeal popotaiie en Fnace 
est inséparahlf âi> la gloire. 
La prise de Kilbonra prouva a la Ku&ate 
MW pouviaM Mpe des pas ea avant ; mw 
flottilles s'o talent ouvert le clK^mio do Nicoiaief; 
ma?« 1, but dp h France était attciut; celui de 
i'Aiiglei£rre paraissait Tètre, car la marine 
tmm dMa ta mer Noira était détmite; l'Aih- 
trichc occupait les Principauté, s| /Milsnl 
sur la loyauté française, elle attendait uoUre 
départ pour mettre en avaat des prétentions 
4|B*nn noQTaau congria défait iéduire à 
leur juste valeur. Nous avons rénové notre 
ancienne alliance avec U Suède ^ la Rniaie 
•limilmine à la Turquie one partie de la Bea- 
aanbie, et le cours du Danube lui écliappe. 
Le congrès de Paris a réglé tontes les ques- 
tions que les coolérences de Vienne n'avaieal 
imréaôodreoamplétemeDt : ainsi, la paix étant 
heiireu?enipnt (^tntilii* rntre Ips puissances 
contractantes, les territoires conquis ou occu- 
pés par leofS «roiéM pendaii la guerre ae< 
ront réciproquement évaciléa (arl. 9 ) { la Tur« 
quie est admise à participer aux avantages du 
droit public et du concert européen , et l'iulé- 
grité de son territoire est garantie (art. 7 ) ; la 
Turquie s'ettgage à améliorer de sou propre 
mouvement le sort de ses populations rhré- 
tienues ( art. 9); U convention du i3 juillet 
1S41 eatraftparlée, et les v a iM a a i m d» guerre 

des pni^'^anrps dtraiipiVp:^ ne fwurrout, en 
tenops de paix, entrer dans les détroits du 
Be^boieetdaa Parrtanrilfa <Ann»ae t^); la 
ner Noire est neutralisée et ouverte au com* 
mercc dp tontp^ les nations (arl. Il ); les rè- 
gles établiâii par l'acte du congrès de Vienne 
for la Mvigtf ion dca fleuvei aérant appliquées 
au Danube et à ses embouchures (art. 15), 
En échange de la ville de Kars et de^ autres 
Tilles et territoires dont les Russes se sont em- 
parés daoa la dernière guerre, TamperMir da 
Russie consent à mndifîpr ses frontières de 
manière à annexer les rives du bas Danube au 
territoire de la MoMaTie (art 30) ; la Sublime 
Forte s'engage à conserver aux Principautés 
de Moldavie et de Valacliie une aitmini tratiuo 
ind^iendante et la jouissance, sous la ga- 
nstie dcapQlmcueMtnclaiitei, 4» privi* 
léget et immnnilét 4«it flilaa Mnt en |im« 



session ; les lois et statuts aujourd'hui on 
vigueur daaalaaiites Principautés seront ré- 
visés , et une en^^of^e spéciale aura lien à rel 
effet par ane commission nommée par les 
puMiBneei eantvaetantoa et anra soin de 
s'enquérir de Tétat actuel , des vœux et des 
he^ins des ;>opnliilBM moMe-falaquea ( art. 
-22 et 2;t ) , etc. 

Quand dea «onvantiaiia ■olannelleaiwt aH- 
pri!(''( <^ à la face du monde ont été émisée et 
acceptées da bonne loi et sana arr ière-pensée» 
Peaéctttieii matérielle en leoiWe natoielli 
comme daMétpMnoedtt droit poblio et fodlfl^ 
pnisquviîps nntf^iédiscutéeapar les représen- 
tants des divers intérêts avani d'être formu- 
Mea. Cependant de grande ehaneinonte paV- 
liques , russenl-ils d^ln avantage tnoooteslable 
au point de vue de l'équité et de la haute 
morale, ne peuvent se produire sans que tes 
tendanoea du passé anadlent dea résistances 
et viehitrnt protester au nom même '.h' l'ardre 
social (1 <ie .ses pius saintes garanties. Pen- 
dant i{i)<-ique temps l'cMivredn eoiHitrèaaaatt- 
blé être remise en question. La France , en si- 
gnant lapaiK, l'a voulue loyf)!e et complète, et 
ia Russie est entrée dans cette voie. L'Ao- 
g l el er fi a'aeCpallealarniéa dn raptu-oehamentde 
ces deux grandes paiaaanaaa et n'au raît-elle de 
sym^vithiev^ <^ue pour une paix dont elle serait 
l'artiiUe suprême? Après avoir entrepris gé- 
néitManient «m fuerra ruineuse, pouvait- 
elle appionfer dana la eanduiie de l'Antrictie 
ea UAmait dana celle de la Russie ? 

Devait-elle, quand la Franoa a rappelé ton- 
tes ses forces, peser sur la Turquie > t. lui 
déclarer la prétendue nére««^îlé de hi présence 
des Auiriditeus dan^» deux provinces turques 
et «alla d*nne fletia angtaiae dans les eaux 
de l'Ëuxin? Pourquoi la Tur<piie elle-même 
recule- t-elle devant les réformes qui devaient 
être le prix de notre concours désintéressé P 
Ce» diiiiealtéa a'étalent eompliquées encore 

de C(*H»'S 'inp <înt!l^vp^lt la question if iilirniir et 
la question suisse. Le courage desentiintsde ia 
Franoa a tranahé, iaaa|ioiifolr ladénouer, In 
question de la prépoitdérance russe dans la mer 
Noire; une téctie non moins difficile et un 
autre genre de gloiie étaient réservés i l em- 
pereur Napoléon, e'était de falnere, à force 
de modération en gardant sou point d'ap- 
pui dans l'opinion n^nérale , les préjugés, lej 
répugnances et les rivalités mesquines, res- 
tée déploralilaa dea Intlea paaiéea, demièrca 
protestationa de Pégoiameet des intéréta mal 
co<npris. 

Quand on examine sérieusement et avec 
impnriialilé ia valeur et ia |)ortée réelle des 
eauf^es qm avaient retardé l'exécution dea 
clauses les plus importantes du traité de Pa- 
ris, il eat iMilede nfeeiMottte 4|u'ellea n'ont 
élémiaea en tient imw moHMir dea in- 
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lérêli qoll <tttt difficile «favowr te leode- 

main d*une paix snleDoellement conclue : 
ainsi le différend entre l' Angleterre et la Perse 
rendait nécessaire poar la première de ces 
paissanoes la présence d'une flotte dans la 
mer Noire, H pcnrqniconqiip n'f^f pasf^fr.in- 
§er à l'allure de^ expédients diploiuatiques 
li doobte question de l*tle das Serpents el de 
Bolgrad ne méritait rien de plus qu'un simple 
examen, qui aurait amené une sotnlion équi- 
table. Sur ces deux points la Russie a mieux 
fait que résteter^ elle a cédé. 

Quant h rAîitfiche, elle n'abandonnera qn'à 
regret ces profinoes danubiennes d'une si 
baute imporlanee poor son commerce et 
dont les riches produits établiront dans un 
âvenir prochain la prééminence de Trieste 
8or Venise. Vienne le jour où l'Italie retrou- 
vemU nneexiilenee poBlique indépendante; 
c'est vers l'Orient et au milieu des populations 
slaves qui habitent les contrées dont se compo- 
saient rillyrie et la Dacie romaines que T Autri- 
clwcherdîeffB dm eompenaations. Mus, avant 
de faire accepter ses formes gouvernementales 
à des hommes aguerris par de longue luttes 
et auxquels le dMpolIsme nSme des Tores 
n'a pu Taire oublier des époques de gloire et 
de liberté, il l"i faudra sans doute modifier 
sa législation provinciale et vaincre par les 
bienfaits d*nn système pins lange les répu- 
gnances instinctives du génie slave, essenliel- 
ment hostile à l'esprit allemand. Nous doutons 
que les obstacles suscités au commerce fran- 
çais dans le parcours dn Danube aient pro- 
dnit sur les populations rivprninn'^ de I.t Bos- 
nie, de la Servie et de la Moldo-Valacbie une 
impression firrorable : dans cette dernière 
province surtout, ce n*est point par des res- 
triciinns «semblables qu'on fera ottUier les 
rigueurâ de l'occupation. 

La Russie, forcée de renoncer an rdte pré- 
pondérant que ses armes et les traités lui 
avaient valu dans la mer Noire, a tiré le 
meilleur parti possible d'une situation difficile. 
Ses Itanlières restées intactes Ini assurent mi 

antre genre fl'inniirnrc $ur prnvincrs ot- 
tomanes qu'elle touche immédiatement; en 
mettaut à profit la rivalité que les dirnx grands 
schismes de l'islamisme ont fait naître entre 
les Perfians et les Turcs, elle semble df'cidf^f 
à s'étendre do côté de la Caspienne, dans le 
but de fermer de œ «Mé la route Â» Indes 
et de forcer tôt on tord l*Angleterreàoompler 
avec elle. 

Nous terminerons cet article, dout la partie 
militaire a été empruntée aux sources officiel- 
les et aux donnons d'un témoin ornlnire , M. de 
Bazaocourt, par quelques passages extraits du 
Rapport aussi lomineaxque complet adressé 
à l'Empereur par M. le ministre de la guerre. 

Momtemmt dt$ trot^ Ont été ember- ^ 
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qoésen Franee : 3$7,314hmnmesel3S,777 die- 

vaux; en Algérie: 47,983 bnrnmps et 5,967 che- 
vaux ;en Italie (division d'occupation ) : 1,963 
hommes et 330chevaux;total:S09,268 hommes 
et 41,974 chevaux. Perles éprouvées par 
l'armée : 69,S29 hommes, dont 67,06ft décès 
constatés. 

Reùmr. n est revenu en France et en Al<- 

gérie 227,135 hommes. 

Pour suffire font aux bfBoins de la guerre 
d'Orient qu'aux réunions de li oupes à opérer 
sur divers points do fintérieor de l'Empire 
(P.iri^, lA'on , Metz, Lunéville, camp de 
Boulogne , de Saint-Omer et du Midi ) , ainsi 
que pour maintenir refTeetif de Tarmée d'A- 
frique , on a créé plusieurs eoipe et réalisé des 
accroissements de cadres. 

En méflae temps les mesures suivantes 
étaient prises poor te recrutement de l'armée : 
5 janvier, 27 janvier et 22 février 1854, décrets 
qui appellentàl'activiïé les jeunes eens encore 
disponibles sur les contingents des classes de 
im, iS&l , 1»60 et 1B49. 

10 avril 1854. Loi qui élève de 80,000 à 
140,000 hommes le contingent à appeler ea 
1854 sur la classe de 1853. 

I^'mai I8&4. Décret qui appelle à l'activité 
80,000 hommes sur te contingent de te classe 
de 1853. 

14 septembre 1854. Décret qui appelte à 
l'jctivité les 60,000 hommes encore disponi- 
bles sur le cotitingenl de 1853. 

9 novembre 1854. Décision impériale qui 
maintient SOUS lee drapeaux les hommes de la 
classe de 1847. 

34 janvier 185&. Loi qui lixe à 140,000 
hommes te contingent à appeler en 1855 sur 
la classe de 1854. 

3 mirs 1855. Décret qui appelle a l'activité 
les 140,000 hommes de la classe de 1854 (lie 
se sont mis en route du S5 an 30 mars). 

!i juillet 1855. Loi qui maintien^ h 140,000 
hommes le contingent à appeler en 1856 sur 
la classe de 1855. — 19 novembre 1855, déci- 
sioD impériate qui malntioit sons Iw drapeaux 
les hommes de la classe de 1848. 

Le télégraphe transmettait eonsUmment de 
Paris à Marseille les instructions du ministre 
de la guerre, dont l'exécution, quant aux trans» 
ports, était accélérée par las chemins de fer 
et les bateaux à vapeur. 

Lee troupes dirigées sur Tarmée de tous les 
points de l'Empire, soit par étapes, soit par 
chemins de fer, n'arrivaient à Marseille et à 
Toulon qu au fur et mesure de la réunion des 
moyens de transporto raaritimes. Jusque-là 
elles étaient échelortnf^fs d,in=^. )p'^ hTiiti^me et 
neuvième divisions militaires et, autant que 
possible, sur les lignes de chemins de fer qui 
les amenaient au port d'embarquement poor 
te moment précto do départ. 
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Toutes 1^ mesures hygiéniques fureot pri* 
•M et des bdpitam'oii^iét pourmllln à 

toas les besoins. 

Uo délai de six mois , à compter du 27 
Kfril, date d« TOchange des nlMcaliMMidD 
traité de paix , avait été fixé pour révacuation 
complète des territoires occupés par lesatliés. 
Cette opératioa a commencé le 1 1 arril , et 
moins de trabniob après , le 5 joHIet, malgré 
tous les embarras et les retards causés par la 
maladie qui sévissait alors sur notro armée. , 
le maréchal Péllssier, qui avait vuuiu présider 
IniHiiêmê an rembarquement de tous ses sol- 
dats, quittait le dernier la Crimée. Constnnti- 
nople voyait partir le 18 août nos dernières 
troupes avec le général Parlaet, comman<fant 
miiitafa«. 

Matériel deFariillerie. Parc de sièges . 
Canons de 24: 72; de 16 : 44 ; de 12 de cam- 
pagne : 20. CaoooS'OlNMim de 12 : 24 ; de 12 
l^ers : 12 ; obusiers de 29 de place : 20 ; de 22 
de siège : 55 ; de 16 de caropa|;ne : 20 ; de 1 3 de 
montagne : 12; mortiers de 32 : 102 ; de 32 de 
edte: 18;de97;llS$de22: 103j de 15:41. 
Total des bouches h fpi? ■ 644. 

Matériel mis à la disposition du parc de 
siège par la marine. Canons de 50 ; 8 j de 
lOH*i : 3»; de 30 n* 2 : 18 ; de 30 rayés; «; 
en n OIT? -obusiers de 30 : 9 ; obusiers de 80 n* 1 : 
71 ; de 80 n<* 2 : 17 ; de divers calibres : 138. 
Total des bondies à feu : 60S. Bondies à fini 
turques de tous calibres : 140. 

Affûts : 811. Voilures diverses : 779. 

Projectiles. Boulets , obus , bombes , gre- 
nades à la main » bettes A balles : 1459,320. 

Poudres et munitions confectionnées. 
Cartooclies à boulets pour cauon de 12 : 
20,240; coups à obus et k balles pour obu- 
siers de 10 s 10,240, csrtoiiches à obns et à bal« 
les pour canon-obn<;it'r : io,000 ; cartouclies à 
obus pour çbusier de moutagae : 4,000; 
étoopdles (olmlnules : 2,019,000; poudre à 
canon en barils : tJkJkjBHHd fcH. 

Artillerie de campagne. Canons-obusiers 
de 12 : 1 74 ; caaons obusiefs de 1 2 légers : 66 ; 
<rtNiders de montagne, 6. Total de boaehes à 
feu : 246, avec 1,163 affûts et voitures. 

Munitions. Coups pour canon -obusier : 
45,760; pour obui»ier de moutague : 336. 
Csrloocbes dinfanterie à belle sphérique : 

2,627,900; à balle oblongue : 1,503,300. 

Parc de campagne. Canons-obusiers de 
12 :6; caiion8*obusier8 de 12 légers : 24 ; obu- 
âers de 12 de montagne : 11. Totil t 41, atec 
1,325 affûts et voitures. 

itftini^ioiu. 224,000 coups pour caoon-obu- 
lier et obnsier de nomitagne, et 61,606,808 
cartouches pour l'infanterie. 

En ré.sum*', le matériel d'artillerie dont dis- 
posait i'armee d'Orient comprenait 1,676 boo- 
«hesà fende tons calibres ; 9,08t afflkts; V^O 



voilures; 2,128,000 projecliieâ et 4,ûùo,OûO 
de kilog. de poudre. 

Le matériel du f^<^nir. dont le rôle a été si 
utile et si pénible peudaut toute la durée du 
siège, était en rapport avec les «fifficultés que 
présentaient le développement des défenses 
de la place et la nature rocheuse du sol. Le 
service des vivres, si important dausuu pays 
dénné de ressoarces, le service hospitalier, les 
tentes, barraques et objets de campement, les 
vêtf'mpnts et chaussures d'hiver, k servire 
mcdicai, complété par lesalimeuts uecessaircs 
aux convalescotla, tout a été l*ob)et de la 
sollicitude publique ef les aumôniers de 
l'armée ont distribué les secours spirituels 
avec le n6me déToaement que les mddeeliia 
de Parmée qui allaient panser nos blessés [os- 
fiuesiir !e champ de bataille. Rien ne man- 
quait a cette expéditition gigaiite&que, pas 
même les oommunlestiras éleetn>4élégraphi* 
ques ni un service typographique régulier. 
Un ëtat civil tenu avec l'exactitude militaire, 
une justice éclairée, une administratiou im- 
provisée svr le territoire ocrapé, en stmpiU 
Hanl les mille détails de la vin des camps, 
rappelaient aux enfants delà France les ins- 
titutions de la patrie. 

firmt^rts mari ^imet.lAmiriiie impériiK 
sans cesser i\e f.iire faceaux nombreux servtrrs 
dont elle est restée chargée, a concouru ainsi 
qn*il soit aux transports militaires : 11 vais> 
seaux mi.iitesetà vapeur; 21 vaisseaux à voi- 
les , 19 frégates à voiles; 24 transports mixtes 
et à voiles, id frégates à vapeur ; 21 cor visites 
et 17 avisos : en to«it 133 bâtiments, qoi ont 
fait 905 voyages et ont transporté, pour l'ar- 
mée de terre .seulement, aller et retour, '273,780 
Itommes, 4,266 chevaux et 116,661 tonneaux 
de matériel. 

Le goQveroement anglais n mis à notre dis- 
potilion 8 navires de la marine royale et 42 
natifs da commerce, nolités par ramiraulé, 
qol ont transporté ensemble en Orioit 38,358 
hommes. 1,972 cbeTaox et 0,624 toniieain 
de matériel. 

L'edministration de la guerre a nollsé, eo 
1854 et 1855, 66 vapeurs et 1,198 navires 
à voiles de toutes dimensions Les 66 vapeurs 
et 22 grands clippers iormaient une espèce de 
flotte qoi a Mt jusqu'à la fin de la guerre 
d*Orient un va-et-vient permanent entre TO- 
rient et les ports où étaient réunis les appro- 
visionnements. Enfin, les paquebots de la Com- 
pagnie des Messageries Impériales ont trans- 
porté des trou|)es à pied et du matériel à 
raison de deux voyages par semaine. 

Pour le retour, l'administration a employé 
48 navires à vapeur et 251 navires à voiles, 
dont 14 grands clippers. 

Âu total , les transports eflectués par les 
loliis de radninisintU» dologneife se sont 



Digiti^uG Uy Google 



M u GUEBiE lya 

otr m\)}vu et roi,25l lonDMUx de matériel. 

Lu dt'iturs lie ces moyens 4i Uiaspoit, 
nnteodant géoéral en Crimée t\ riolttuM 
mililaiie en mission à Con$tantiflO|ile ont 
nolisé un ^rand nombre do Mfim pour Ift 
raviiaillemeot de l'armée. 

0ee espriU térleiix iTaienl dovM dé l'imw 
heureuse de la campa^ de Crimée ; un coo> 
cours heureux de circonstances Ta rendue 
possible : le courage de l'armée , le patriu- 
tisme de la France et enfla l*aUiiiice aiigHaise , 
qui, en nous sprnndant, nous a INriBte d'll« 
(Uiser no& iinmeases reuouroee. 

J. Cbopir. 

cm, Viscum. {Botanique.) Le Gui de 
nus pays est le lype d'un geure de juémenooi 
qui ae rapporte k la fluuOle dea JLorantbaeées. 
ToiitfS tes niantes de ce genre vivent égale- 
ment en parasites sur d'aulres végétaux, dont 
elles aspirent la séve en implimiaut leur racine 
t travers l'écorce. £Ilos sont dis!^éminées dans 
prpvqiie tous les pays. Leur tige se divise par 
oue série de bifurcations successives, et leurs 
branches sont souvent articnlées de manière 
à se rompre article par article lor.squ'elle.s 
meurent et sèchent ; elles portent des feuilles 
fénéraleaaeot qpposée», qui» dans certaines 
espèces, se réduiseni à Fétat de simples értil' 
les ou qui manquent même dans d'autres. 
Leurs fleurs sont monoiVjnf? ou dioiques; les 
botanistes n'en euvisai^ciiipab tousde la même 
manière les différentes parties. Voici com- 
ment Kndliclier en expose les caractères » Les 
mâles.onl un périanthe simple « coriace, un 
peu charnu , partagé d'ordinaire en quatre 
lobes triangulaires, dressés; à la face interne 
de chacun de ccf^ lobes et dans son milipn e<t 
collée une anthère creusée de plusieurs lo- 
g^ttes qui s'onvrent'par anfant de pores pour 
laisser sortir leur polîen. On y trouve quel- 
quefois un rutliment d'ovaire. Dans les fleurs 
^melles le inèuie auteur décrit : Un calice 
entièrement adhérent à l*ovalre, sans limbe 
visible ; quatre péf n!»>s i nriarrs un peu cliarnus, 
sans rudiments d'élamiues j un ovaire infère, 
k une seule loge contenant un ovule unique , 
pendant ; un Stigmate sessile, obtus. Le fruit 
des Guis est une baie pulpeuse, dans laquelle 
ae trouve une seule graine, généralement 
ranarquable par la pnàmice d*nn, deux ou 
même trois embryons logé* dans nnalbiMlMn 
charnti. 

Le Gui de nos pays ou le Gui blanc ( Vis- 
cum album Lin. } Mt une plante extiême- 

raent curien<^e, soit par son organisation ana- 
tomiqiie, dont M. Oecaisne a fait une étude at- 
tentive, soit par sa végétaliou , qui a eie l objet 
de nombreuse;; observations. Déjà Duhamel , 
dans sa Physique des arbres , lui avait con* 
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sacré un chapitre ipéffiU le» bile inléres- 

sants qu'il avait fait ouonaltreoDt été, Ippuis 
lui, revus, expliqués ou étendus par d'autros 
observateurs. Il nous parait indispensable de 
rapporter succinctemeôt os qu'il y a de plus 
curieux da«a i'bitlAirtt d« fiBlte plaate ain» 
gulière. 

Le Gui vient sur diffetccotea fipèc«s dPar> 

bres, mais pins particulièrement sur les Pom- 
rniers, qu'il finit par coavrir presque entière- 
ment de ses petits bnlasons anroD^ et d'un 
beau vert lorsque l'incurie des cultivateurs 

lui permet de se développer et de se multl. 
pUer en liberté, li s'attache mène quelque* 
fois , très-rarement, il est vrai, au GhAne, et 

l'on sait avec quelles cérémonies les druides 
gaulois procédaient à la recherche et k la 
cueillette de ce Gui du Chêne, auquel i aiià- 
cbaient pour eux des idéea religieuses. La 
dissémination de ses ^raine^' sur les ht anches 
sur lesquelles elles doivent germer et auxquel- 
les doivent se fixer les plantes issues d'elles 
est ane première particularité digne de fe- 
marque. Ces graines sont enfermée^: dan'^ un 
péricarpe dout la matière est puipeu!»e et tr èâ- 
gluante. Cest même l'une des matières avee 
ie6quelles on prépare la glu. Dans la majorité 
des ca« , des oiseaux , friands de ce fruit , le 
mangent et rejettent ensuite sur les arbres 
où ils se posent les parHea qui ont Téalaltf k 
la digestion, ^iavoir la graine, à l'extrémité de 
laquelle adhère une sorte de filament gélati- 
neux et gluant , qui sert ^ la fixer. Cette in- 
tervention des eiseani a été regardée par 
quelques aitteurs comme nécessaire , le pas* 
sage de la graine à travers leur estomac a>ant 
été considéré comme développant dans la 
graine du Gui Taptitude à germer. Mais Ou^ 
tiamel, Dntrochet et récemment M. Schnaase 
ont vu que des graines de ce parasite extraites 
directement d'un fruit ^rmentsana dîfBcnlté, 
ce qui prouve nettement que cette inn'ience 
delà diseslion n'a pas l'importance qu on a 
voulu lui attribuer. Si la graine a été déposée 
sur une vieille branche, dont l'écorce est 
épaisse et flèche, la graine périt après s'être 
épuisée pour germer. Si eÙe &e trouve sur 
une écorce jeune et mince, placée au soleil ou 
du moins que ne couvre pas une ombre épaisse, 
elle, germe aussitôt que la température (fevie ut 
suffisante pour exciter sa vitalité. 11 lui faut, 
en effet, une diaieur d'au moins ts ou 19 
degrés centigrades pour germer. A peu de 
degrés plus bas sa gernunation est très-lente, 
ou ne peut même avoir lieu. On uii que 
dans toutes les plantes gprmantea bradieute 
se fait remarquer par une tendance insurnion- 
table à descendre verticalement. Celle du 
Gui échappe à cette loi générale. Clle ne tend 
qu'à fuir la lumlèn, et ponr eela» dans !«• 
caa ordbMMKSi à ae pûièir fcri lo eeQtn de 
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ia branche. Dutrochet a fait h ce sujel des 
expérieoces varîëei,dont im résoitals «ont 
très-curieux. Ainni des grainee de Gui appU- 
qnées tout autour d'un boulel de fèr Mt 
toutes; infli>clii leur radiciilt» romme ponrpë- 
D^lrer daos le métal. D'autres oot été coltee» 
Boltiéên «MttM, noitié «I Mmh» ietear* 
retnx de vitre d'une cti.nnbre. Les premières 
ont dirigé l«ur radicule dir^tement vers le 
fond mal éclairé de la chambre; les dernières 
ftoot KMoorbéo conime pour peretr la vitre 

et pftrtcr diiTN l ' m^rnp spns, Les choses 

80 sout passées de luème pour des graines col- 
Mat tout aotoor d'un voHiiial. Su outre, 
danscecaA, après quetanermiBatioo i au Heu 

et que les radiculvs ont pu toutes dirigé leur 
extrémité vers te cOlé ubstiur de ia eiiambr«. 
Il a ittOido alMagar l'orieotaliao dofti pour 

dét rinin«r toutes les radicules à nHNiifier 
leur première direction. Eaiiti des graines du 
même parasite ayant élé disposées i l'uriiire 
d^oolabe de tiois fermé à son extiémité su- 
|>^rienrp et I(M'<? (^ctniri^ ppiilpriiPiit à son 
tMul inférieur, leurs radicules se sout toutes 
dirîgéfel dabas «0 haut, «feil à^lfra dana ■« 
sens diamétralement opposé à celui qol est 
naturel à celles de toutes les plantes. Par une 
uonséqnence naturelle , lorsqu'on fait germer 
lo 6ni dana one proffacida absenrilé , ta rwU» 
Cttle ne manlTestu aucune tendance |)arlicu- 
lière et se dirige indifléremneni ver» tous 
lea cOtés. 

Par suite de la tendance qui la caiactériw, 

la rr\âim}r :rrriinf> rif Glii dé|>Oi?ép^ Sitf 
une (m anche s'ieflécliit et m couriM de ma- 
Bière à porter bk»ldl aoo fxIrémUé teoBéa 
en contact avec l'écorce à la sorface de la- 
quelle elle ne tarde pas à se fixer M^is.a>lte 
ôdliéreoce n'est pas pour elle une certitude 
da vie. 81, vers le mois d'aofti, aile n^ paa 
réijiisi à \)PTrpv r<^pidermede labr<'\nrhr' , die 
languit bientôt, se (létritet meurt. Comment 
parviMt-elle à patoer Técorce pour arriva 
jusqu'à la sone latiinnddiniw à aelle-ci et au 
boi»? Noos sommes enrore dans une i^!)o. 
rance complu à cet égard. De Caadolie peo- 
aail que réearce se désorganlao an eaolaet 
de la radicule, et que l'accroissement de la 
branche a pour elïet d'ensevf lir en quelque 
sorte la hëée du Gui qui sentltle aintïi avoir 
pdni ltré daoa son épaisseur. Maia lea faHa qui 
▼ipiiTH>Tit fi'éîrp exposé ne permettent pas 
d'a<lmettre cette ekpiication purement méca- 
nique. Quoi qu'il en aaît, la radicule arrite, 
à travera laata l'épaiseur de l'écorce , jusqu'à 
lo zone de formation du nouveau bois. Là 
elle s'étale, se ramifie plus ou moins, et 
eemme plu lard les oeofellea cowlMa tt- 
gneu»es viennent successivemeot recouvrir les 
diltérenies parties de cette racine, elle sem- 
ble , après plusiMirs années* avoir pénétré 
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dans l'épaisaeur du bois lui-même. Là elle 
cuuuacte une adhérence iellenient intime avec 
le tissu Ugneui de l'arbre que la séve de celui* 
ci pane directement dans le Gui pour le iMor- 
rir: que irn^tne, arfinnr De Candolle, les >ura 
colorés ab«ori>és par une brandie cliargée 
d'an 00 plaaieura pkde du parasite passant 
sans diffieolté dans le tissu de celui-ci. Le 
point d'in)|»lantatîon du Gui sur la braticlie 
détermine môme dans celle-ci un de 
séve, et Voù veil a'y Csnaar d'ordinaire un 
rpnflfiTspnt pins ou moinn marqué. 

Quant à la portion extérieure du parasite 
en germination , aon développement est très- 
lent. Sa pluaurie rerto entièrenwoi staticm- 
nairp pendant on an entier ; ses cotylédons 
restent en place pendant tout ce temps et ne 
M délaebant qu^n prinfeinpa soivant. Alora 
apparaissent les deux premières feuilles; puis 
la tige se bifurque, s'étend et se divise par 
dicbotomie, et l'arbuste arrive aiu&i peu à peu 
k aa ferme earaeMriatique. 

On conçoit sans peine que le Gui doit ab- 
sorber la séve de l'arbre nourricier ea quaiK 
lilé plue on molM eomldéraWa aelen aen dé> 
veioppcment et surtout selon qu'il existe an 
pieds plus ou moins nombreux : an^^^i !f voit- 
on quelquefois affamer et taire périr Ut>& bran- 
diee de nNnaeur nédioeve. Mai» U ne devient 
dangereux pour les arbres eux-mêmes tout 
entiers que lorsqu'il est extrêmement multi- 
plié. Dans le nord son action entraîne rare- 
ment des conséquences funestes. Dans le midi 
i! est beaucoup |>lus nuisibif, et ^If^ycn tiit 
que, uotautmenten Hongrie, il produit souvent 
des dégàu netablea nr ka ptanlationi. A la 
vérité on peut se demander n l'incurie àm 
cnltivatenrfi n'e«t pas la principale cause de 
ces dégâts, puisque (x>ur couper court a l'ac- 
tion dn Gni il anfllt de Tenlever an niveau 
de l'écorce sans ciuU rnnia^rr l'arbre qui la 
porte, et que la lenteur de sa végétation per« 
met de ne faire celte opération qu'à d'asiex 
longs intervalle» pour qu'elle ne eauae qi*uo 
bien faible dérangement. 

Une espèce diàéreate de Gui croit sur le 
Genévrier exjièdre dan» le midi de la Fnmcev 
où il est fort rare, mais surtout dans le midi 
de l'Europe et dans l'Orient. Ce Gui est le 
VucumojcjfcedriDC. {Arceuthobtum Oxy- 
ceéri IL Biabw). C'est une plante de fort pe* 
tiîes proportions, sur laqucHf M iJiIansa a 
communiqué récemment à ia SiMiidle botU' 
nique de ftantoéM faits très-inléressant» 
observés par lui dans le Taurus. Là ce pa- 
rasite est extrêmement répandu et couvre 
presque les Genévriers. Ce Gui est fort re- 
marquable par ion mode de végétation. En 
(11' t, 5t'$ racines, étendues entre le bci- et 
l'écorce, s'y comportent tout à lait conutïe 
lea plantes slolouiferes le font sur la terre, 
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et sur toote leur loni^uetir elles émettent 
«occMSivement des bourgeons qiii<kiii]MQt 
SQltat de MuTdlet planlM. Oss Boofen» 
{rfedl tOBl d'autant plus jeooes qu'ils sont 
plus éloignés du pied mère. Un autre fait 
très^rieux coosisle ea ce que le très-petit 
frttHde ee Gui , à la niatorité Janee sa graine 
avec beaucoup de force el se rr-fcrnif t^ii=;uile. 
Il en résulte que sur des échaotilloos uo peu 
avancés on ne trouve souvent que des péri- 
carpes vides qui fiflpeiidantpeiiTeBt parfai- 
tement induire en erreur par suite de leur 
ressemblance d'aspect avec ceux qui oon- 
tlemient eneore leur graine. P. O. 

«riM ACTE , Àltfuea. ( Botanique. ) Les 
GuimauTes appartiennent ^ !» famille des 
Malvacées. Ce sont des plantes annuelles ou 
vfTaoea, ginéraleoMM gnndea et couvertes 
de poils cotODoeux, qui croissent dans les 
parties tempérées de i'héinisphère boréal et en 
Aaie. Lenrs fleurs, solitaires on réouiee soit en 
œrjmbe, soit en grappe terminale, eont pour- 
vues d'un calicole fendu en six à neuf lobes ; 
leur ealice est k cinq lobes, et leur corolle à 
ctaq pétalesobovales éehaaertfssIeQreéiaiiil- 
nes sont, comme dans la généralité des Mal- 
vacéf's, soudées en tube unique par la plus 
grande portion de leurs filets ; enfin leur centre 
est occupé par on cercle d'ovaires oniornlée, 
Tertirillr^s autour d'an réceptacle commun en 
oohHuie, auxquels répondent autant de stig- 
matea aélacée, termioanf mi style en cekime 
unique. Ces ovaires deviennent de petits car- 
pelles ou fruits réniformes et monospermes, 
disposés en cercle autour d un axe déprimé 
etraeeourd. LVapèee hphia Int ére s sa n te de oe 
genre, à causedeson ntiliti^, c^t Guimauve 
OFFiaNALE, Âlthasa officinalis JLiu.. C'est 
une plante berliacée-vivace, qui s'élève or- 
dinaiiemenl d*an mèira à nn mètre et demi, 
et qui d. une grosse racine pivotante simple 
ou quelquefois rameuse. Toute sa surface est 
ceaverte de peito eotonnenxy Manct, qui la 
rendent molle au toucher. 8a Hgveetdiessée, 
simple ou à peu près ; ses feuilles sont ovnips, 
plus ou moins en cœor, peu proioudément 
lebées, déniées on erénelfieB; aes fleait, d'na 
blanc» rosé, sont portées plusieurs ensemble 
sur des pédoncules plus courts que la feuille, 
de l'aiiisellede laquelle ils sortent; elles unt 
lee lobes de leur caKcnle linéaires-laneéolés, 
plus courts que le calice et les pétales environ 
deux fott plus longs que ce dernier. La Gui- 
manve officinale est commune dans les en- 
droits humideai les ftMsés et les msrécages 
d*one grande partie de la France. Elle man- 
que cependant dans les départements de Test. 
C'est rnoe des plantes dont on Mt le plus 
fréquemment usage en médecine à cause de 
rabondrtTirf dti mucilage qu'elle renferme. On 
se sert surtout de t>a racine tant sèche que 
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fraîche, dont rébullilionj,dans l'eau donne une 
déeocUon très-adoueissaDte. On se sert de 
nênede ees ligM et de aes flMiHee. Eafln m» 
fleurs servent à la préparation d'une tisane 
adoucissante dont on use dans les rhumes. 
•» Une autre espèce fort connue est la Gui" 
■AVTB loei {àUhma rosea Cav.), à laquelle 
les jardiniers donnent 1rs noms de Rose-tré- 
mière. Passe-rose, Rose de mer^ de Damas, 
C'est une trèâ-grande plante bisannaelle ou 
trisannuelle, originaire du Levant, dast ta 
tige droite et forte s'élève à deux ou même 
trois mètres. Ses feuiUes sont grandes, lon- 
guement pétiolées, éehancréeieB enur fc lear 
base, à peu près arrondies dans leur contour 
et divisées en cinq ou sept lobeg crénelés ; elles 
sont rudes au toucher. Ses iieurs sont très-graa- 
dee,deooukiir priniiliTeaientroee;mal8la eol* 
ture en a obtenu un très-grand nombre de 
nuances, depuis le blanc et le jaune jusqu'au 
rouge très-foneé et presque noir. Elles sont 
réunies en t r ès b e a ux épis à l'extrémité de It 
lige et des rameaux; elles sont caractérisées 
par leurs pétales crénelés, dont l'iuiglet est 
Teln. Cette belle plante a nn donbhintérdt 
comme espèce médicinale et comme contri- 
buant puissamment à la décoration des jar- 
dins. Sous le premier rapport eiie ressemble 
entièrement fc la Guimauve oflleinalé et peut 
lui être substituée sans désavantage; car elle 
est tout aussi ricbe que celle-ci en mucilage. 
Comme espèce dTomeaiettt, elle est extrême- 
ment répandue. D^Miis quelques anoéesdif* 
férents horticulteurs se sont occupé» avec soîo 
de Taméliorer, et leurs efforts ont aroeaé 
dea réenltala remarqoablee. Aiijonfdniiri le 
nombre de ses variétés, vraiment très-belles, 
est considérable. Presque toutes sont entiè- 
rement doubles, et nou seulementon en pos- 
sède de teintes très-diverses, wilonnes pour 
chacune d'elles, mais encore on en n obtenu 
de panachées , ponctuées de couleurs diflé- 
rentee et d'antres dans lesquelles la teinte du 
centre n'est pas la même que celle du tour. 
On a aussi produit des variétés naines qui ne 
dépassent pas un mètre ou qui s'élèvent peu 
an-deseus. La Guimative roae a besofo d'une 
terre légère el substantielle. Elle est entière- 
ment r u&lique.On la multiplie de graines,qu*oa 
choisit de préférence Âgées d'un ou de deux 
ans et qu'on eème au mois de juillet anr 
couclie ou dans une plate-bande bien e\ posée 
au midi. On transplante enraite les jeunes 
pieds au mois de septembre. La mnllipliea-* 
tion par le semis n'étant jamais parfaitement 
sûre pour la consprvation des variétés, on 
peut recourir à la grelle en lente pour éviter 
cet inconvénient. — On eultive eneore comme 
plantes d*ornemenl que!:]nis autres espèces 
de Guimauves, notamment; La Guimauve 
UE LA Chimb {AUtusa sinemis Cav.), à fleurs 
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ftimplcB ou daablM, métanfè» de Mane et 

de roufSie; la Goihauve a feuilles de FI' 
eoiER (Althapa ficifolia Cav.), etc. P. D. 

GVINBGATTK, dit aussi £o^iD^tteet 
Esquinegatte, eonuDune et village de FiraDee, 
Pas-de-Calais, arrondissement et à 17 kiloni. 
«iid de Saint Orner, canton Fanqiipmhpr«^ ; 
432 habitants, li s'y lirra deux batailles cé- 
lèlirea, FoDe le 7 août 1479, entre Maiinl* 
lien d'Autriche et Louia XI ; l'aiitie le lA aoftt 
1513» entre le^ FraTiçsîn et les Anglais, sous 
LoaU XII. INous allons eu présenter le récit. 

I. CInrieale Téanéfaire, doc de Bourgogne, 
hié à la bataille de Nancy le S jaoTier 1477, 
h ;vv;i t pour hériter de ses vastes po8- 
sessious, qu'une fille, Marie, âgée de Tingt 
ana. loois XI aongea , dU*en , pour réanir an 
domaine royal ledAagDitiqiie héritage de Char- 
les, h Tsirt^ ^poM*ipr !p d-Miphin à !a jeune 
princes. Mhïs le daupltia avait huit ana à 
peine, et mille obataclea pooTaieol s'optmser 
à l'accoroplissenfient de cette union. Louis XI 
résr>lot de prendre par l'intHotie et la force 
le plu& grand nombre possible de proTinces 
boei^uigoomies et de gagner le reale , s'il 
était possible , par le mariage éventuel de son 
fils rivec Mnrip. Il n'enlre poilU dans notre 
sujet de raconter les mesures violentes et 
mène barbarea par leiqaellea Louia XI aon- 
leva lespopalatioDs indignées et ooetraigoit, 
en ff»!p|qnp ?ortp, Marir (fr Bourgogne à se 
jeter dâiD» les bras de l'eaipereur et à épouser, 
le 18 août 1477, Maximillen, fils de Frédé- 
ric III et arcbidoc d'Autriche. 

Louis XI essaya vninpmrnt s'opposer à 
ce mariage, qui commença la longue rivalité 
de la Flrance et de la maison d^Aotriche. La 
guerre éclata. Ce fut dans la deuxième cam- 
pagne que se livra la bataille di^ GnituL'atlp. 
Le maréchal de Gié et le sire d'E^querdes 
aTiieat été chargés par Lonfs XI dti comman- 
dement delà frontière de Flandre. Le duc Maxi- 
milieu, mettant à profit le zèle fîps Flamands, 
assembla à Saint-Omernoe armée de vingt-sept 
Biille combattants, avec laquelle il se mit en 
marche le 2h juillet pour aiii^er Théraoane. 
le sire de Saint-André commandait dans cette 
ville quatre cents lances et quinze cents ar- 
luiétriers ; le sire d'Esquerdes avait à Blangy 
éix-huit ccDta lancea , quatone mille arch^ 
et une nombreuse artillerie ; sa gendarmerie, 
beaucoup plus considérable que celle de Maxi- 
nifien, lui était également supérieure par la 
répolaUeu et le courage dea dicCii de cha- 
riiDp fompasTiips. Il marcha vers Thé- 
rouane pour délivrer celte ville : les plus saj^es 
conseillers de Maximilieu lengageaieut a ne 
pas livrer bataille; maia les Flamande, con- 
fiants dans leur infanterie, qui remportait 
sur celle des Français par le nombre et la 
qualité, le décidèrent à lever le siège pour 
bUPPL. hKCYCL. MOU. — T. V. 
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avancer et ae mettre en balailleè Gninegatle 

en couronnant la ccriUne de ce nom. Il dis- 
posa sur une seule ligne son infanterie fla- 
mande , armée de ses longues piques ; devant 
elle il diapena en tirailleurs , ou , suivant 

Pexpression du temps , en herse , cinq cents 
arcliprs aitfjlais et ïrois millf» arquebusiers al- 
lemands j la cavalerie «xcupait les ailes j les 
chevaliera portaient pour la plupart le braa 
droit désarmé , d'aprèa vm ton de galanterie 
ou en signe de défi inre. 

Le 7 août, au point du jour, les Français 
qui avaient païaé la noil aur la colline d*Ko« 
ghien, vis-à-vis des Flamands, descendirent 
dans la plaine qui sépare les deux collines, 
et y laissèrent leurs bagages. Ils gravirent 
enanlte la collloe dont Maxknflien oeeopait 
le sommet , et à deux henrea aprês midi seu- 
lement ilspnri'nt eu venir aux mains. Le sire 
d'Esquerdes chargea avec impétuosité la ca- 
valerie bourguignonne qui occupait l'aile gau- 
che et la mit en déroute. S'il se fût tourné 
alors sur les bataillons flamands et qu'il les 
eût attaqués de front, en flanc et à revers, il 
est probable que la bataille eût été complè- 
tement gagnée ; mais chaque gendarme csti- 
malt qu'il y avait bien p!n=;, de profit à faire 
prisonnier un cavalier gentilhomme et capable 
de payer une forte rançon qu'à tuer on pauvre 
fantassin. Toute cette brilluite cavalerie fran- 
çaise se jeta donc à la poursuite de la cavalerie 
bourguignonne, laissant en présence les deux 
inftnieries, qui se trouvaient dana une pro- 
portion de force inverse. L'infanterie fran- 
çaise , conduite par des capitaines de francs- 
archers sans réputation, attaqua cependant 
les milices flamandea avec résolution en même 
tempe que le sire de Saint-André sortit de Tbé- 
rouanp î^vec sr< ^arni^orr o\ vint les prendi r* par 
derrière. 11 est probable que la bataille eût été 
complètement gagnée si le aire de Saint- 
André n'eût commis une Aittteanalogoe à edle 

dfi ^ire d'Esqurrdfs. Ayant rencontré snv 
son passage les riches bagages des Flamands, 
il se mit à 1^ pUler, en massacrant les fem- 
mes , lea enfanta et les prêtres. Ceci domia le 
temps aux Flamands de se reconnaître. Ils 
conservèrent l'avantage, poursuivirent à leur 
tour leurs ennemis jusque dans la plaine , où 
ils trouvèrent leurs bagages, qu'ila pillèrent. 
La nuit approchait, lorsque reparut le sire 
d'Esquerdes, à la tète de sa cavalerie victo- 
rieuse, mais harassée de fatigue. 11 désespéra 
de rétablir le combat et se retira à Maagy 
pour V rf'cueillir les fuyards. 

Douze ou quatorze mille combattants suc- 
combèient , dit-on , dans cette journée. L'un 
et l'autre parti s'attribua la victoire; l'on et 
l'autre la célébra par dc^ f^nx de joif. Quoi 
qu'il en soit, Maximilien ncsutpasproiiter du 
premier étonnement des Français pour se 

3 qttat^r 



Digitized by Google 



91 



GUINEGATTE 



9t 



ri^ndrpmrîUrc (f Afras oti totft au innin«; pntrpr 
<ians Thérouajie. Il leva le siège de celle 
«lehiîère tiIIs el permit aux tniHum de FltD- 
dre de se retirer. Quant à LotrisXI, fort irrité 
de la faute du sire d^K'?f!i!»'r<fe«r , il ordonffa 
que défioriiiais le butin tùl ini« en un seui tas,' 
pftiirètre Tendu k ITeiielière, ètle prix par- 
tagé entre tous les combattants. Il voulut sur- 
tout i]ue les (Prison tiicr.ii fn«Lsent mi^ an butin 
comme le rèste. « Que ces prisonniers , écri- 
?8iMI au sënéehal de Salift-Pterre tfprie la 
Itataille de Gnincgittr, rnêmo U's pInS i^rns, 
se Vendent pour un rien, c'est ce qne je de- 
ibande i alid qu'une autre fols ( mes capi- 
tainel) tuent tout et m prament pins ni pri- 
sonniers ; ni chcv niy , ni b i'_»af;cs ; alors nous 
ue perdrons jamais de i)aUii-le. » Louis XI 
notait pas én reste moins Mécontent des 
francs-archers que des capitaines. Il les cassa 
aprèii la bataille dp Oiiioepatl*' , et clianiiêâ 
en une taxe de quatre livres dix suus par mois 
les frais ^tM foiesfient lee paroissin pobr l'eil* 
tretieU de chaque archer: Il exempta «'^ale 
meut les geutilshoilimes de servir dans i'ar- 
rière-ban moyehoanl une certaine somme; 
el,ebanfleant ainsi en Argent preApie toutes les 
!pi!f v;inrp< (Tii)ilaires de son rovatinu' , i! >e 
coutia umquenirat aux mercenaires 6ui&s«s 
poor sa défense. 

La bataille de Gnttegatte fut le dernier fait 
important de la guerre engagée fiitrc Maxi- 
milien et Louis Xt et qui se termina, vn i4d'i, 
par le traité d*Arras. traité stipulait le njb< 
liage (fe Marf^iiei ilr , de Maxiinilini et 
de Marie, avec ie daupliin, et assurait à la 
France la possession des provinces déjà oc< 
cupées par les armes du roi, de la Bourfiogoet 
de la Fmtiî hf Onntp 1 1 Hp l'Artois I). 

IL Âpreii ia mortde Gasluu de FoiXj qui avail 
sueoombéfcilnTeliite; nu lailleit roftne de sa 
victoire, le 1 1 avril 1512, les afraiies des Frtn> 
çala en Italie n'av?î!Pnt fait que décHner. 
Louis Xll, obligé d'évacuer le Milanais, vit 
en outre ses frontières attaquées à la fois par 
les années de l'Empereur et des rois d'Es- 
pagne et d'Angleterre, qui avaient (onriti, en 
avril làl3, avec le pape Léon X, ia ligue de 
llatbies c4Mi^ la Praooe. 

Le roi d'Angleterre Ifpnri drbnrqm 
trente mille bomaies à Calaii» et tul joint par 
Maximilien avec vingt-trois mille Allemanda. 
Les deux princes vinrent mettre le siège de- 
vant Tbérouaue. FrançoisdeXéligny, sénéchal 
de Rouergue , et Antoine de Créqui , seigneur 
de Poiidormy, deux braves capitaines) dé- 
fendaient cette place avec deux cents bommes 

(1) Comiiies, liv. Vt. c. 6. — ,1. Mdllnel, C. 66. — 

1. de Troyes. p. i04. — (:iin|;aini Cotnpcnd., 1. X, - 
l'i-lrarm^, t. III. - Histoire di- K.njig(i«iu , I. XXII. 
p. Mi - Uucios, I. JX, p. :îijo, — Hurante, t. Xll, 
p. 68-81. — Miillor, t. V, c. ï, p. 188.— SlsmoOdl , 

HMoire det FrançuU , U Xiv, p. »ei et salv. 



(rarrnfs et dcux mille (iUitassiils. La \il'! t tait 
forte» mais par malheur très-mal approvibiuu- 
Dée. L'*mée fran^ralse; commandée par M. d« 
Pienne^ el le duc de Loo^iievitle , se reu- 
nit à Blangy en Tertiois , non 1 in de Hesdiu 
et a environ six lieues de f iicruuaoe. Ou y vit 
arriver sneceiitvenient La PaHsse, Imber- 
court, Bavard, Aymar de Prie, Bonnivet^ 
Bonnevalj La Fayette, Fot trailies arec la 
cavalerie albaiiai.se que ia 1 rauce avail ievee 
à l'exemple des Ténilienaf Fienrau^es avee 
ses lansquenets; et on attendait riicnrp ceux 
du duc de Sullulk de la Ho.se*B!anciie, qui 
servait la Frauce, parce qu'il considérait 
Henri VIII , meurtrier de son frère , comore 
un r ?iir'a^tre et un n nrftaîeoi. Louis XII j 
retenu a Paris par une allaque de goutte, avait 
donifé l'ordre précis à ses généraux de ne 
point hasarder de bataille, craignant qu'une 
défailr , dans les circonstances où l'on se trou- 
vait, uVùt pour le royaume les suites les 
flibs fanestes. 

Cependant les aj^sif^pi^s de Tliérouane, qui 
résistaient depuis six semaines, avaient fait 
«Ivertir le loi qu'ils n'avaient plus de vivres. 
Louis Xilj tout en recommandant à ses géné- 
raux de contuititr :î év'trv ur.r l>ataille, les 
chargea de faire passer quelques recours à U 
garnison. Lestre de Piennei, B]pant rassemblé 
des vivres et des munitions, confia le soin de 
les introduire dans la place au sire de Fon- 
trailies , capitaine général des Stradiols ou Al- 
binais.- Fontrailies distribua ces approvision- 
nements eiitre tons i<es cavaliers , en leur or- 
donnant d'attacher chacun sur leur moiitiit *^ 
un sac de poudre et des quartiers de viande 
salée en bandes de lard. Il traversa au galopi 
avt'c SI troupe ainsi charL'fe, le camfi îles 
Anglais, et il atteignit les fo&âës, ou ses hom- 
mes, au nombre de buit cents, jetèrent leurs 
fardeaux , et se retirèrent avant que les eniie- 
inifi se fussent mi» en devoir de les suivre. 

A Blangy, oti se trouvait réunie uue nom- 
breuse cavalerie sous le opèimandenient des 
ducs de Longneville et d'Alençonj on fêta 
i'inln^pidité de Foutrailles, et le proj€;t de 
répéter la tentative lut aussitôt résolu. U 
tut arrêté dans un conseil de guerre que 
Fontrailies , à la tête de ses Albanais et d^in 
ceriaiu nombre de. fi^endar^iea, les mieux 
montés t reloamerait pour déposer une plus 
grande quantité de provisions ; que, pour faci- 
liter cette opération, un corps de quatre cents 
hommes irait, dans le même temps, iuquieler 
de l'antre oé^ le^mj) ennemi; enfin que le 
duc de Longueville, La Falisse , Imbercourt , 
La Fayette, avec le reste de la gendarmerie , 
prendraient une position avanlageuse, pour 
soutenir les deux détachements dans leur mou- 
vemeiit de retraite, dans ler-as où ils ne réus- 
siraient pai», ou si, aprè& avoir exécuté leur 
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coup, ils se trooTaieBl mnét de trop prte 

par l'ennemi. 

MaxioiilieD et Henri Y III eurent cuDoais- 
•anoe <fe et» deateins par ojuelques déaerteiirt. 

Le roi d'Angleterre renior^ la garde dana 
tous les endroits où les deux corps ennemis 
devaient se pràienter , nuis lira du gros de 
Tmaée dix à douze mifle hommès de pied, 
■oitié^ugUis et moitié lans({uenels, et leur or- 
donna de marcher par di s chemins détournés, 
d'attaquer la réserve des Français par derrière 
ft 4e hn couper la rètraife; enaeite llaxHni- 
liaidb«8Ît cino à six cents gendarmes, et vint, 
accompagné de Henri VlII, escarmcnicher 
aux avaol-postes , pour donner le temps i 
riDfànterie o*op4rer soii mou? emeot 

Ces dispositions tamA eoàronnées d'un 
plein soccès. Les deux détaithements français, 
rencootrant i'euoemi en force sur leur pas- 
sage, rdtroussireot cbemfo poi<r rejoiddre 
le gros de la geodarniei'ie ; mais Maximilien 
et Henri le? avaient prévèiius. L'anparilion 
sobite du corps de cavalerie couduil par ces 
deex prinoes swprit et dfÀmncërla le duc éé 
Looiueville et 8e& compagnons, qui n'étaieui 
point ventis pour combattre, inais unique- 
oient pour faciliter le retour de ceux qui 
coedonaienl des livres daiis 'tfaérooa^. 
Comme ils ne s^attèndaient pas à les recevoir 
et que la clialeur était extrême , les 
gendarmes français, ayant mis uied à terre , 
afOeoi délactié une partie dé lear armure , 
d prenaient, éiebdus sur l'herbe, quelques 
rarraiclii.ssemenLs. Ceux qui se troiitaietif les 
premiers à cheval coururent au-devant des 
eataliers enoediis, Ubdis qde les kûitbt dcHe- 
vaieiit 6» s'anlier ét M disposaient h les sol- 
vre; mais, apercevant en mime ieiiips le cof[>s 
de ianâquenets et d'Anglais qui s'avançaient 
del^adtre éAtâde là Lys, et jugeant «lùe, m 
lear donnaiënlle lëmpii d'arriver, Il tebdralt 
foiirir les n'sques d'uil engagement g(?n<^l-at, 
au lucpi is des ordres du roi , les gendarmes 
baaçaià prirent là Itaite préciniUroMebt, Kbtli 
songer à ceux qu'ils lalÀsaiëiit aux jJfises avèc 
leQueiui (I). t;'en était (ait de toute cette 
tkur de la chevalerie frahçaise si Bavard né 
lilt vtau liardiibent ië posteir à rentrée d'dD 
délité ooor Arrêter l'élineifil. ta I^allssé et liii- 
KertouK eurent Itl terinps d'échapper ; hlais 
Busiy d'Àiiabbise, Clermont, La Fayette et 
Ba|«M imÂk fhlt« tirlsdnlileHI. Quàiiiitd 
iitorts â peine l^estêreiit &ur la placé. 

Aih^i se tel-kiiiiid cette Jdiii-hCe , h laittîi^llë 
les Anglais ont dUuné le notli de journée dé 
Goibègatiè. et t|në IM ^«HUsdâ, ait II. Asdiil, 
appelèreiit âpirituelh méht là bataille^ Épa- 
tons, parce qii'ils s'élaiellt servis beaUo^tip 
plus de leurs éperons que de leurs armes (2). 

{ii ^ktoirrs et CnnqUétet des Frant-fiis, t. V, p ?^4. 
((f U existe à la RHlerte de Uamploacourl un La- 



Les commandants deThéroMM, n'espé- 
rant plus tié>!orniais d'être secourus , se ren- 
dirent le 22 août à Maximilien , qui (it raser 
leiirs morailles et ensuite la ville même. 

La Trii^JoHiUê et ptaisrtnte Aùfoirv Al tHfnmir 
Uai/ard, eompoue par te Loyal Servtteur, in-W 
I6itt. M. tfe Kortfs, <ral • r«>pr<Hfàlt. «n ftts, le cIié- 

pitre tfli LojalSefvIteur. r;irontnnt la Journée de Guk- 
neiîattc, a fait connaître en même teiups nu pneiag 
it:ilii ii Crit iiiiiiicdlatement après la li.itaille, par 
t'iciro Areltno, sur l'ordre de Léoo X, ftnsttgatevr 
de (ftte goerre tNouvètte éMUm dPtiHfilim» nw M 
Mmée Oe CiiJm0«IIc |»4* e« st pÊgeâ, par M. <l« 
Furtla). 

Afnoidri* Fèi'rotnis ( /.rf ^erHm) Jiy. 1\. âé. HM. 

Franc. Belcarins ( Beameatrè ), Ht. XV, éd. ISM. 

(iulcliardln , Histoire des guerr»a d'/taMs, ^ MT- 
etf»ulv , éd. du Panthéon littéraire. 

hii Bellay H Fleufanges, Mémoires. 

rtctoint et Conquéèet des Fnm§9»êi L 
p. siS'Sas. ' 

A ud^iMrteira de ifimrl ^i/l. i t. f n>ll^ i 1, 

»ÊmaaÊ^MtÊolMdmrrÉkçais, t. xv,p. 6s».eaa. 

J. Caillet. 

oriZOtlE, Giiizotia, { Botanique.) Le 
nombre des plantes susceptibles d'entrer dans 
la grande cttlture qui prodniiMit bne halM 
bonne po tir la table est asséc peu lmiMdéra<< 
rable pouf qu'on ait essayé, à différentes 
époques, de l'augmenter par rinlroduclion 
d'espftees étrabgètèft. La Oonom eiiiHiib 
Cass. {Ouizotia olHfpf-n Cas&., Polymnia 
abyssinica Lin ) est une de celles sbr lesquel- 
les ont porté les essais il y a quelques années.- 
Cette pbinle est M I71N! d'tingenrt étaMI par 
Casslni dattft la famille des Cotnposées etdanft 
la tribu des Sénéciomdées, que («raclérisenl 
ses capitule^ rayonnes, dans lésqUèls les fleurs 
do tafm sent bn iangdètte, dlspoiëes sur un 
seul rab||et femelles, tandis qoe teWe du dis- 
que sont ttihuleu<(e>; , à cinq dents et hei-- 
maphfodiles , toutes ayant leur corolle arti- 
cnléé sor l'otaire, éhargée b sa bise et ear 
le ti.ilieb dé son tube de gros poils épais. Ces 
capitules sont entourés par un involucre à 
deux rangs de folioles , dont les extérieures 
sent an nonUM Aè eMq, largenient o? aies , 
plus grandes qtie les intérifeUi^, et leur 
réceptacife conique est chargé de paillettes 
obloogues, lancéolées, qui, après la floraison, 
embrasient dëi aeliainba lëthigams, en mas- 
sue, un peû courbés, luisants^ dëpooftili 
d'aigrette. La Gitizotle, espèce unique de ce 
genre, est une plante annuelle, qui s'élève 
b tt!i ûiMfè 00 ntarie dbtMtagb. 8a lige est 
duvetée dans sà partie supérieure, bmdltié 
embrassée par les feuilles, qui sont presque 
en forme de coburou plutôt ovales-lancéolées^ 
wmm dë debto écarties et an peo rades bu 
toucher. Ses fleurs sdht jaunes; elle fletarit 
eu été. L'huile qu'on extrait de ses graines 
est très-bonne à manger et comparable , iHt* 
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on àceNe cTolife. Oo es £iit an pand mage 

en AbyssiRÏe; et la plante, qui se trouve spon- 
tanée dans ce pays ainsi que dans le» Indos, 
y est cultivée pour cet objet. Aussi, De Caii- 
dolte ayant Mt sentir lesafantageaqne ponr- 
raitavoir pour l'Europe la culture en grand de 
cette espèce, des essais ont été faits en France 
dans cette direction. Malheureusement ces es- 
saia ont donné des résollats peu satiafoinnts. 
Sona le diinat de Paris, M. Yilmoriu a re- 
connu, parnnepxpériencededeuxannées con- 
sécutive^^, qu'elle est délicate et qu^eUe graine 
peu abondMBment En notre, elle ne mû rit pas 
toujours ses graines; et, pour qu'elles arrivent 
à lenrfnlièra maturité, on est souvent obligé 
d'eo relever quelques pieds poui les mettre 
ei aerre à faotonne. Sa cnlCure en gmirà 
est donc impraticable sous la latitude de Paris. 
Pour le midi de la France cet inconvénient 
nuû^ur n'existe pas; mais M. Reyoier, qui en 
a égalemoit essayé la eoUnre à ATlgnon, a 
reconnu que sa tige est trèe-eassanle, ce qui 
devient Irèg-fâcVieux (laTi^< 110^ df^pt-irtements 
roéditérranéens en raison des vents quiy souf« 
fient très-souvent avee bMnoonp de feree. Il 
ne realerait donc guèra que FAlgérie où l'on 
pût espérer de cultiver avec profit la Guizo- 
lie ; et là l'Olivier offre tant davaotages qu'il 
ne parait guère y avoir intânêC à loi substituer 
ono espèce oléagioeose qaeksMiqne. Ainsi, 
au total , ]cs espérances qu'on avait eonçnes 
relativement à la plante abyssinienne ne se 
sont pas réalisëea. P. D« 

«tDMNélKAClÉU et GUNNÈRB, 6«R||^ 

racran ci Gunnera. ( ^o^antfue. ) Endliclier 
propose , 60US le nom de Gunnéracées , une 
petite làinille Ibrmée du genre Cunnère et 
d'un antfS établi récemment par M. Hooker 
fils sous 1p nom de MlUhjania. La place 
de ce petit groupe dans la série des familles 
végétales était d'abord regardée par le célèbre 
botaniste allemand comme se trouvant à 
côté dp'^ ! 'rlicées ; et c'est, pn effet, à la suite 
des Urticées qu'on le Irouvedans son Gênera. 
Mais plus tard il a reconnu que ces végétaux 
avaient plus d'afBnité avec les Haioragées , 
à In suite desquelles il le^ ranR«% dans son 
Enchindion. Les Gunnères (Gunnera Lin.), 
sur lesquels a été basé rétablissement de cette 
petite famille, sont de très^ndcs et fort 
bellpsplantps herbac/es, vivaces, qui se trou- 
vent , pour la plupart , dans le sud de TAfri- 
que et de l'Amérique au delà du tropique, 
qu'on retrouve aussi sur la Cordillière de l'A- 
mérique centrale, même sur les montagnes 
de Java et de l'arcliipei des Sandwich. Leurs 
grandeii feuilles radicales sont longuement 
pétiolées , et teor contour général est presque 
arrondi, un pfn rpuiforme; du centre do leur 
toutfe s'élève une liampe surmonta d'un gros 
épï composé , semblable d'aspect à un gros 



e6ne, serré, formé de Henrshermaplirodiles 

ou dioiques, dans lesquelles on trouve un 
calice stipèrp, partngi^ en quatre lobes, dont 
deux sont petits, seinblal>les à de simples 
dents , tandis qne demt autres , alternes avee 
les premiers , sont plus grande et pétaloïdes; 
à ces deux grandes lobes, qui manquent quel- 
quefois, sont opposées deux étamioes é|A- 
gynes. L'ovaire infère est ereosé d'une seule 
loge , dans laquelle se montre on ovale pan» 
dant , ci W porte deux lonps stigmatet; spçe,i!e<i, 
pinmeux. Le fruit de cesplantes est un acharne 
dnipacé, qui renferme une seule graine pen> 
dante. La plus remarquable des espèces de 
ce genre est le Gunnera seabra Rni? pt 
Par«, le Pankê des Chiliens. Ses grandes 
feuilles rappelleDt par leur apparence géné- 
raie celles des Bhubsrbes ; elles sont couvertes 
d'aspérités qui les rendpnt nides au toucher 
et qui ont valu à l'espèce son nom spécifique. 
Le sue de eelte plante est limpide ; ntais 1 
l'air il noireit rapidanent. Toute la plante 
renferme iinf forte proportion de tannin, qui la 
fait employer avantageusement, dans le Chili, 
6â patrie, an tannage des cuirs et è la teinture. 
En outre, sa racine est estimée comme astrin- 
gente et fréqnerampntemployéecontre la diar- 
rhée et contre les hémorrhagies. On mange les 
gros pétioles do ses feuillet Dana nos jardias 
le Panké produit beaucoup d'effet par ses 
fortes proportions et par son beau feuillage. 
11 vient très- bien dans la pleine terre d'une 
serre tempérée on d'une serre à bruyères à 
deux versants, qu'où découvre enlièrenent 
pendanlla bpllp<;;\ison, et même, d'après M. LS» 
maire, en pleine terre, sans abri. P. D. 

OOTTA-PBKGHA. ( recftiiolo^ie. ) Cette 
précieusesufastancenW connue en Europeqne 
depuis 1844, «époque à laquelle MM. Muntgome- 
rie et Joseph d'Almérida , qui l'avaient vu em- 
ployer à différents usages par les Indiens, eu- 
rent l'idée d'en envoyer des échantillons à la 
Société royale des sriprires de Londres. Elle est 
le résidu de l'évaporation du suc laiteux d'un 
arbre qui se rencontre abondamment dans 
rtle de Singapore, dans les forêts de Lahore, 
h l'extrémiii^ dr In péninsule de Malacra, sur 
la côte sud-est de Bornéo, à Keti, à Saravrak 
et généralement dans presque toutes les iles 
de la Malaisie. Cet arbre, quia été nommé par 
Hooker Isonandra Gutta et qui appartient à 
la famille des Sapotées, atteint de grandes; 
dimensions, puisqu'on en rencontre assez fré- 
quemment qui ont jusqu'à un nnètre de diamè- 
tre et vingt mèires de hauteur. Ses fruits four- 
nissent une huile grasse, dont les naturels du 
pays se servent pour assaisonner leur nour- 
riture; mais son bois «tt mon, fibreux et 
sans valeur pour les constructions et les ob- 
jets de travail. Il parait qu'autrefois les Indiens 
abattaient l'arbre pour recueillir la gutta- 
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percha qoll conteMit, et on ptéHtnA que 
duque «rbra fNWTail m draoer de 18 à 

20 kilogrammes. C«»tte méthode d'exploita- 
lioo était d'autant ptu£ désastreuse que 17- 
tonandra Gutta croit trèa-leoleinHit Autti 
eùt'Clle rendu , avant peu , la nouvelle aubs- 

llBOe inlrouvalilf h raison des quantités de 
plos en plus coustdérables que le commerce 
eo demande aux ooolrées qui la produisent 
■ en n'était parvcnn à décider leurs habitants 
à la remplacer par ce!!n Hr? iuc-i-.inris, qu'ils 
suivent gÉaéraleMii tU mamleoant. Cette der- 
nière méthode , qui permet de faire durer 
fnploitation du niAme arbre pendant uagraod 
noDobre d^années, consiste à ne pratiquer que 
des saipéps dans i'écorce, comme ceî* aefait 
pour extraire la résine des pins. 

La gnlta'pcfcha bnite, telle qu'elle arrive 
CD Europe, est formée de couches minces 
superposées, qui constituent des masses irr(*. 
gaiières, plus ou moins épaisses, de couleur 
noNe on grliàtro. Ponr pouToIr aerrir aux 
nombreuses applications que l'industrie lui a 
sirapidement découvertes, elle a besoin d'être 
épurée, c'est-à-dire débarrassée des matières 
offiaaiqnea» des lela «dnbles > dea débriali- 
gueux et des matières lerrouses qu'elle ren- 
kmp. Son épuration consiste à la diviser p,^r 
une &orte de rftpage dans l'eau froide, à la pé- 
trir cmolta dans de l'ean tiède, et enAn, aiirèa 
l'avoir séchée , à la chaufTer à 1 1 0 degrés en- 
viron, poor l'agglomérer en masse, dan<^ une 
dtauiiiere à double enveloppe, chaunec par 
hvipeor. Ainsi préparée, tagutta^percba peut 
lo^lrârs être sufGsamment ramollie par la 
dàkm pour être soudé; ; elle peut ôtre lami- 
aéa en feailles ou en courroies de toute épais- 
leer, éliréa an tubas d» dilEéronU diamAIres, 
modée aona lootes sortes de formes, et ac- 
quérir ensuite, après son refroidissement, 
une solidité et une ténacité supérieures à 
oOei dn coii le plus fort. Sa coulenr est 
rousse-bnUM^ Elle s'électrise très-facilement 
par le frottement , et eHe conduit mal l'élec- 
tricité et la chaleur. C'est à la température 
de M d^rés qu*«lla se ramollit et derient pâ- 
teuse : elle possède alors une ductilité assez 
îraDfie pour pouvoir être très-lactiement la- 
loiuée eu feuilles minces et étirée en fils et 
CD tubes. Si, au lieu de la laminer ou de ]*é- 
(ver, on essaye de la mouler, on peut, au moyen 
^^h pression, lui fairf rfproduire les détails 
les plus fins et jusqu au poii des moules, 
dflaBset poli qu'elle garde après son refroi- 
dissement, parce qu'alors elle D*ast plus plas- 
tique. Elle ne possède à aucune tempéra- 
ture l'élasticité qui caractérise le caoutchouc ; 
■NUS, par contre» die no perd jamais entièra- 
OMol sa souplesse, comme il arrive à cette 
dernière substance lorsque sa température 
descend jusqu à trois dogrés au-dessus de 0. 

Su PPL. ËNCYCL. MOD. — T. V. 
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Sa damHé a dfé trouvés égale à 0,979. 
La gutta-peroba est ono matière tafinrincii- 

tescible. 

Klle résiste parfaitement à l'eau froide et 
à rbumidîlé, et n*ert aoeunement attaquée par 
les solutions alcalines , l'ammoniaque , les di- 
verses solutions salinc"^ e\ Ir^ tliffi^rentfi acides 
végétaux et minéraux étcudus. L'acide sullu- 
rique à un équivalent d'eau la brunit d^abord 
et finit , à la longue, par la désagréger ; il en 
est de même de l'acide rhiorhydrique en so- 
lution saturée dans l'eau et à la tt^nipératiire 
de 20 degrés au-dessus de 0. L'acide azotique 
mono-liydraté la détroit très-rapidemeni en 
donnant à une vive efTervescence et h un 
dégagement abondant d'acide hypo-azotique. 

Elle est indissoluble dans les lioissons lé- 
gèrement alcooliques, telles que le vin, le 
cidre cl la bière ; mais elle peut être dissoute 
par l'alccol anhydre, lequel toutefois nVst apte 
à en di]»soudre que le cinquième environ de 
son poids. L'étber,è I*é1at de pureté paribite, 
la dissout h ppu près dans les marnes pro- 
portions que l'alcool anhydre. L'huile d'olive, 
qui n*a aucune action sur elle à froid, la dis- 
sout en IbiMo proportion k cbaod et la laisse 
précipiter par le refroidissement. La benzine 
et l'essence de térébenthine la dissolvent en 
partie à froid et entièrement à chaud. Lies 
meilleoro dissolvants qu'on lui eonnaisse 
jusqu'à ce jour .«^ont le sulfure de carbone et 
le chloroforme. La solution qu'on en obtient 
par l'une ou l'autre de ces substances , étant 
filtrée, donne un liquMs limpide et presque 
incolore, qui exposé à l'air, dans une sou- 
coupe, laisse <\f'^nii>:T le dissolvant et déposer 
une lame plus ou munis épaisse d'une subs- 
taoee diapbane qnl , eo sécbant, aoquiert la 
dureté du cuir et qui n'est autre que de la 
Kutta-percba décolorre Sauf la coloration, la 
gutta-percha ainsi obtenue offre tous les 
canetères et toulea Isa propriétés de ta gotla- 
percha ordinaire. De plus, lorsqu^on la sou- 
met k une températare suffisamment élevée, 
elle peut, après s'être fondue, entrer en ébul- 
lition , d'où résultent d'abondantoa vapeura 
qui paofint être condensées on un liquida 
huileux pre.sqne incolore. 

La gutta-perclia ordinaire peut être vul- 
canêaée comme le caoutchouc , c*est-è-dire 
qu'elle peut, comme cette dernière substance, 
se combiner avec le soufre. Jfclle jouit toute- 
fois de cette propriété à un moindre degré 
que le caontcbonc, et cette opération Paltèro 
plutôt quelle ne l'améliore. 

Elle a donné à l'analyse 8fî,'j rie oarhone 
et 13, 5 d'hydrogène : sa composition est donc 
à peu près la màne que celle du caontebone, 
qui renferme , suivant Faraday , 87,2 de car- 
boue et I?.,» d'hydrogène. M Paveu a trouvé 
qu'elle se coaipose de trois substances, qu'il 
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nommées giUtOf allHxne el fiuavile. La 
première est la gutta-perdia à sob plus grand 
degré de pureté, et les deux dernières des ré- 
liiMS^Ml te «atta-pereba cit iinpr^iiée. Gte 
trois substanees s'y trOMTent dam lit pn»> 
porliotts 8ui?aDtes : 

Gutta 75 à 9i 

AttMDê. .... 16 à 17 
Fluavlle. . — 6 à 4 

Od les obtient en traitant la golta-percba 

par l'alcool on l'^^thcr snrc-essivement à froid 
et à cbaud. La guita est la substance qui ne 
peut être dtaoofe dans auean cas par ces 
liquides , Pathane celte qu'ils dis.solvenl à 
froid et !a fiuavile cellf» qu'ils enlèvent à 
ciiaud a la gutta-percha qui a deja été traitée 
à froid par l*aksooi ou rétiicr. 

î.a gutfa offre les principales propriétés de 
la gulla-percba. A froid elle est opaque ou 
demi-translucide ; à 100 degrés elle est blan> 
che et aotièrement translucide. Découpée en 
hm^ç; minrf's, H h li tcmpénlure de 4" 10 à 
>^ 30 degrés, elle est souple, tenace, exten- 
^le, mais pea Astique. Lonqn'on élèra 
plas liaut sa température , elle s'amollit rae* 
cessivennent jtistju'ân point n'avoir plus que 
la consistance de la p&te. A quelques degrés 
•n-dea«EM de 110", elle «ntre en ÂnlHUm el 
distille en donnant une huile pyrogénéeet des 
gaz rcirhiirés. Elle s*^lertrisp Irès-tacitement 
par le iiuUemeot et conduit mai la chaleur. 
L'essence de ténélienthine ne la dissout qo'en 
partie à froid , mais elle la disi^out entière- 
ment à chaud. Le cldoroforme et le sulfure de 
carl)oue la tlissolveot complètement à truid 
et h chaad. Les acides soifnrlque et chk»- 
rhydriqne l'attaquent, mais avec lenteur; 
quant à Tacide azotique, il la désagrège très- 
rapidement en donnant lieu à une vive effer- 
vesccBce et à un dégagement de vapeurs 
jaunes roti^pâtres d'acide hypo a7ntiqiie. 

Valbane se d^se par le refroidissement 
de ses dissolotions concentrées entnasses pul< 
▼érulentes, qui paraissent opaques lorsqu'on 
les regarde à i'feil nu, m^U ']in laissent voir 
des cristaux lamelleux transparents lorsqu'on 
les examine an microscope. Moins sensible à 
la chaleur que la gntta, elle se ramollit à 
peine à la température de 100 degré*», elfe 
n'entre en fusion qu^à 160 degrés ; fondue, 
elle a à peu près la flnfdtié des huHcs et est 
incolore. Si ensuite on la laisse se refroidir, 
elle se solidifie de nouveau ; mais elle reste 
transparente et acquiert plus de densité : 
elle est alors un peu fAm pesante que reaii. 
Elle est très-';oltihle dans l'essence de li^ré- 
benlbine, la benzine, le sulfure de carbone, 
Pétber et le cliloroforme. Lorsque ces deux 



évaporer librement à l'air, ils la lafseoH dé* 

poser en cristaîix qui affectent la forme de 
lamelles longues, miuees el étroites. Le même 
ellët se produit dans nilcool qui la tient en 
dissolation lorsque ce dernier est élinndouid 

à lVvaporf<t?on spontanée. Ces rTi«;tan\ sont 
inattaquables par l'eau froide, l'eau cliaude, 
les solotions alcaHnés froides el chaudes, 
l*ammoniaqiie, les difTerents acides étendus 
et même Tacide chlorl»ydrique rnnrfnfré; 
mais les acides sulfuriqoe et azotique mono* 
hydratés les désagrègent rapidement èn pro- 
duisant les mêmes phénomènes que cens 
observés dans leur réaction sor la gtitta. 

La fluviale est amorphe et de couleur 
jaune «itrin; sa densHé est nn pen supé* 
rif lire à celle de l'eau. Elle est solide et 
même légèrement cassante à zéro. Toute- 
fois elle s'assouplit lorsqu'on élève sa tem- 
pérature, et cela asses rtpideiMttt, car 

à -f- "'f^ deî:r?«s elle e?t déjà k demi fîîtidie. 
A 100 degrés elle est entièrement liquide, 
et i quelques degrés de plus elle bout. Mais 
alors elle éprouve une altération eomplèle. 
Elle est SOluble à toutes tempérrîtnre^- drtns 

l'alcool , l'éther, la benzine, l'essence de té- 
rébenthine , le sulfure de carbone et le cblo- 

roforme. Les acides étendus, les alcalis een* 
centrés, l'ammoniaque et même l'acide chlo- 
rbydrique ne 1 attaquent pas} mais les ààdes 
sutfariqoes et asotiqoes mono^^rdralés ont 
sur elle nue action très-prompte pendant la- 
quelle se produisent des phénomènes ana- 
logues à ceux qui ont lieu lorsqu'on lait 
réagir ces acides sur les dénx autres prin- 
cipes immédiats. 

Ces trois substances constitutives de la 
gntla-perclia n'ont pas encore reçu jusqu'à 
ce jour d'application dans l'industrie. 

Quant aux applications de la j^tta percha 
ordinaire, elles sont extrêmement nom- 
breuses. 

La facilité avec laquelle elle prend les 
empreintes des montes stir lesquels on 
l'applique, permet d'en faire des objets de 
toutes les foruM», comme certains instm* 

ments de cliinirgie, des chaussures sans 
coutures, des robinets, des pattes de bros- 
ses, des meubles, des cadres de tableaux, 
des ornements , etc. Sa ténacité a été mise à 
profit dans la fahri'vition fies harnais, des 
tuyaux et des courroies de machines, où elle 
est avantageusement employée. A l'état de 
tuyau, elle peut servir pour conduire le gaz , 
l'eau, les acides, etc. On a observé en Angle- 
terre qne des tuyaux en gutta-percha de 1 9 mil- 
limètres de dnmètre et de 3 minimètres 
dV'paisseur avaient supporté, pendant ptns 
de deux mois, une pression de trots atmos- 
phères sans éprouver la moindre détériora- 



Nquides en sont salarée et qn'oii les laisse * tkw. Employée comme courroie, elle a cer 
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tolu ivtaliiii Mt lè euif : «Ne coûte uo 

peu moins cher; !a fnnlit»^ a^nr bqiicHe ellu 
se sonde permet de faire les courroies mus 
coulure ; les courroies ne s^alloDgent pas par 
1^8»; eBBn leurt iléMs» lorsqu'elM Sdot 
ijçf^p'^, ntit wifore Tine certaine valeur comme 
wdlière première. Utte de ces courroies, snr ia- 
quelle il a été 61t Aw etpérleiMBèdaiM lebtit 
de conbaltre la résislmca à la Mplbhi sous 
nn f'ffort de traction , ne s'est rompue que 
sous uu poids de 2 kil. 4àl par millimètre 
carré «le aecllte. La Hnritt à iiqwlle aoli 
âlitidté ne s'est pas encore trouvée com- 
promise a été d'environ 0 kîl 5'ih par milli- 
mètre carré. La légèreté et i'inattérabilité par 
l'eau de la gutta-pereha ont permis ^eh bire 
des t)ouées de sauvetage et des bateaux insub- 
mersibles. Cette dernière propriété l'a fait 
employer pour poinp^, réi>ervoir^ d'eau, 
baquets, soupapes, clapets, rradelles', pis- 
ions, robinets, et drins les machines hy- 
drauliques. Comme elle conduit parfaitement 
le son, on ^en est servi pinceurs foté pour 
taire des tuyaux acoustiques destinés à con- 
duire la voix d'un appartement dans nn aufro 
situé à un «la^e différent ou dans une maison 
voisine. La manière doni elle résiste à l*ao- 
tîon des acides l'a fait souvent employer dans 
les fabriques de produits chimiques , soit à 
l'état de tuyaux pour conduire les acides, 
Boit à fétat de vases pour les conserver : 
l'acide chiurhydrique notamment est Tré- 
quemmeut reuferuié mainteuaut dans des 
tonneaux en bois rembourrés de gotta-per- 
cha , au lieu des ballons en verre dont l'em- 
ploi est si dangereux à cause des accidents 
graves auxquels ils peuvent douner lieu en 
cas de rupture. Dinoute dans l'essence de 
térébenthine, elle sert comme enduit hydro- 
fugc pour préserver les appartements de 
l'humidité, pour couvrir les pièces ea fer 
qu'on veut garantir de la rouille, ei dans 
la fabrication des éloff^'s iniperm<^ables com- 
munes, telles que i)âches, prélarts, toiU:s à 
oouTrir les meules de blé, etc. Pour prépa- 
rer cet enduit, qui est paiiUlement incolore, 
on dépose dans un pot trois |»ar(ies en poids 
de gutla*perclia ordinaire, et ou verse dessus 
neuf parties d*essence brute de résine qu'on 
obtient par la distillntinn (!c la résine or- 
dinaire , (Hiis ou i>uumet le tout a. uue tem- 
pérature de 50 à 60 degrés en agitant de 
lenpe en temps jusqu'à ce que toute la 
gutta-percha soit dissoute. Enfin, on sait (jne 
les flls des télégraphes électriques qui sont 
déposés dans l*cau , tels que ceux des télé* 
grspbes sous-marins, ou même ceux qui 
sont exposés à l'humidité, doivent ^tre en- 
veloppés de gutta-percha. C'est uue appli- 
cation de la propriété qu'elle possède à nn 
si bMit d^gré de conduire trèsHnal l'éleciri» 



I cité, qu'elle emprisonne pour if Béi dire tlàÉi 

le fil qu'elle recouvre. 

La gutta-percha fuif^lovi^e pour le revête- 
ment des fils télégraphiques doit être par- 
faitement purilMe, nvvailMe atec soin èt 
bien débarrassée de toute htimîdlt^. C'est a ces 
conditions seulement qu'elle est exempte de 
pores et par suite complètement isolante. Le 
travail préparatoire qu'on lui fait subir 
pour l'amener à cet état consisté à la ré- 
duire en poudre par un rftpage, à la ra* 
molHr cosoite dtaé dé Peait «llaude, «t èiilia 
à la passer entre deux cylindres chaoflés In- 
tt^rieuremenf par des saumons de fer portés 
au rouge, qui lui donnent toute l'hoinogénéité 
nécessaire et la débernssent, par Féva- 
porallon , de fonfe l'ean qu'elle pouvait con- 
tenir. Ce n'est qu'après avoir été passée un 
trè:>-grand nombre de fois entre les cylindres 
que la matière acquiert le degré d'homogé* 
néité convenable. La précaution la plti=; im- 
portante k avoir pendant qu'on procède à 
ces laminages sueeessib est que la tnnpé- 
rature soit assez élevée pour que la matièlv 
pniss»> être travaillée sans devenir i^Afeine 
au point d'adhérer aux appareils. Ces ,di- 
verses épéUtions font perdre à la gntla> 
percha environ 25 pour 100 de son poids. 
Au sortir des cylindres lamineure, et tandis 
qu'elle est encore chaude, elle est découpée 
en rubans de 3 à 4 centim., ensuite on procède 
à sa vulcanisation. Cette OfK^ration con- 
i>i&lti à y incorporer de 3 à ô pour ceai de 
son poids de fleurs de soulre* Pour TeChcIner 
on soumet les rubans de gutta-percha à un 
nouveau laminage en ayant soin, à chaque 
passage entre les cylindres, de les couvrir 
bien également d'une légère couche de sou* 
fie. Ce laminage commence l'incorporation, 
qu'on achève ensuite en introduisant les 
rubans dans une chaudière à haute pression, 
Ob ils sont soumis à une température qui 
corr^'spond :i liuit atmosphères, larjUi'!!.' dé- 
teruiiue l'unioa iutime du soufre et de la 
gutia -percha. La matière, au sortir de la 
chaudière, a perdu son aspect antérieur et 
est devenue grise foncée. 

Elle est alors portée dans l'appareil des- 
tiné à babiller le AI. Cet appareil consiste en 
un gros cylindre, de 2*", ôO de longueur sur 
0°^, 20 de diamètre, disposé horizontale- 
ment. Ce cylindre, qui est en fonte, n'est 
pas percé d'outre en outre. Au fond du vide 
qui y (V't pr:itiqué, lequel ri SM tiilile h l'âme 
d'uue bouche a feu, se trouve uue espèce de 
chambre analogue à celle qu'on remarque 
dans les canons obusiws. Celte chambre est 
traversée par une filière creuse au travers 
de laquelle le fil à habiller arrive, qui se 
tcrauM par m» partie conique correspon- 
dante k une aspèice d'entennoîr de 

4. 
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forme, creusé failérieureiiieiit dans la paroi 
du cylindre et tu centre duquel est percé 
un trou pour la sortie do fil enveloppé. Enfin 
DD pislon est ajusté dans le tiwx du cylin- 
dre , et sur ce pislon presse une vis de 
10 ceolimètres de diamètre, laquelle est 
mhe en mouveoMiil par une machine à va- 
peur de la force de dît chevaux. Lorsque la 
gutU'percba est introduite dans cet appareil, 
on ialt marcher le moteur, et aussitôt la \ié, 
pressant avec leatear sur la naaiière» la tait 
sortir par la seule issue qu'elle puissp trou 
ver, celle qui se trouve entre l'extrétuilé 
de la filière et l'entonnoir conique qui lui 
eorrespoMl; maii II «Ile trouve le Al de 
cuivre, qu'elle embrasse et enveloppe avec 
vue force extrême, le poussant d'atlleurâ au 
fer et à mesure qu'elle Tenveloppe, en sorte 
qu'aussitôt qu'une partie du fil est habillée 
elle est chassée hors de l'appareil pour faire 
place à uoe autre non encore recouverte. 
Les préeantioiis à prendre pwdant l'ha- 
billage des fîlssoot, d'abord, que la tempé- 
rature de la gutta-pereba ne soit pas trop 
élevée , sans quoi Fenveloppe qui les recou> 
vrirail n'autait pas la fermeté et la densité 
suffisantes, et ensiiitft <]ii'il no reste pns 
d'air dans l'appareil lorsqu'il toucUoune, car 
wlreoMil il serait Imposiible d'éviter les 
•oufflures. 

Au sortir de l'appareil le fil revêtu est 
refroidi par des éponges mouillées, sur les- 
quelles il passe, ^ il arrive sur un premier 
dévidoir placé à une vin^i^taiiie de mètres, 
lequel sert à le soutenir. I>e ce premier dé- 
vidoir il passe sur un second, cA on répare 
Isa défauts qui peuvent s'y trouver en 8« 
servant d'un fer chaud el de hnndes de 
gulta-percha préparée qu'on ramollit préala- 
blement au feu «t qu'eu soude aux points 
défectueux. Il ne s'igit plus ensuite que de 
vériiier «i le fil de cuivre ne s'est pas cassé 
peuilant Je revètemeui. Cet essai &c tait sur 
le «eoQDd dévidoir même. A cet effet, sur 
une des embases de r n dernier se trouve 
coulé nn anneau de plumb avec lequel on 
met un bout de la hotte de M métellique- 
ment en rapport ; on joint ensuite un pôle 
d'un élément {?alvrtniqiie avec l'anneau de 
plomb, et le secuud pôle avec l'autre extré- 
mité dtt fil. Il est clair qu'il n'y a pas d'in- 
terruption dans le fil lorsque le courant gal- 
vanique passe au travers de toute la hotte. 

Ce n'est, avons-nous dit, qu'en 1844 que 
la K«tia>perclia a été connue en Europe. 
MaK s applications s'y sont multipliées si 
rapidement que , quatre ans après, Singapore 
en avait déjà expédié 303>000 kilogrammes 
représentant une valeur de plus de deux mil* 
Itoos de francs. 

Cb. Renier. 
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CTM?iASlARQrrE(YV|ivacff(apxo; * de YV|ftp 
vôoiov, gymnase, et ôpxôc» chef). 

La gymnastique faisait partie de l'éducation 
pliysîque et morale des peuples de l'antiquité, 
surtout des peuples helléniques; riiez ces 
deruiers elle avait ses lois et sa hiérarchie. 

Un magistrat, sous lenom de gymnasiarque, 
présidait dans Athènes aux différents gym* 
nases. Comme sa fonction, qui s'appelait -ptA- 
vaaiof I ctait uue ciiarge de ia Itlurgie, 
XmeupY^ ^ ^ fonctions de dior^ge» 
(h- triérarque, etc., non-seulement elle s'exer- 
çait gratuitement, mais de plus elle était fort 
onéreuse. C'est pour cela qu^elle était an- 
nuelle, conférée par l'assemblée générale de 
la nation , sanctionnée par l'Aréopsga ainsi 
Irès-hooorée. 

Le gymnasiarque éteit tenu de foamir 
l'huile qu'employaient les athlètes pour don- 
ner plus de souplesse à leurs membre? ainsi 
que les macluDeset les accessoires nécessaires 
aux exercices gymaaatiquee, à la lutte, an 
pancrace. Il en résultait des dépenses consi- 
dérables , et ceux qui s'en acquittaient avec 
largesse recevaient pour récompense des 
couronnes votives ou des décrets honorifiques. 
Quelquefois on leur élevait des statues. 

Les gymnases de la Grèceet des villes grec- 
ques de l'Asie Miueare n'étaient pas moine 
bien réglementés que ceux d'Athènes : îfe 
avaient à peu près la même organisation. 
Dans chaque gymnase, le gymnasiarque avait 
sous ses ordres plusieurs oUlciers, tels que le 
gymnaste, la pa-dotribe et d'autres en mm, 
dont les uns entretenaient le bon ordre parmi 
les élèves et les autres les dressaient à diffé- 
renls exercices. Notons encore que dans les 
gymnases d'Athèn^- il y avait dix sophro- 
nisteSféius par les dix tribus, dont la mission 
spéciale était la surveillance des mcenrs. 

L'importance qu'attachaient les Grecs à la 
bonne tenue des gymnftses, au maintien de 
leurs usages tradiliouneis, à la hiérarchie 
de leurs foncUonnalies ne nous élomiera pee 
si nous nous rappelons qu'ils étaient des in- 
stitutions nationales, que c'était là que s'éle- 
vait la jeimesse, que de là sortaient les dé- 
fensenrs du pays, non-seulement les vain- 
queurs qu'on proclamait dans les jeux 
publics, à Olympie, à Pytho, mais les héros 
de Marathon, des Thermopyles et de Pla- 
tées. DEHèQtrR. 

GY.M?IOSOPîllSTES r><ît ^insi que les 

Grecs d'abord et le^i Romams ensuite appelè- 
rent les Brahmanes, à causede lenr nudité ( i } . 
Selon Mégasiliène, qui était allé à la cour du 
roi Saodrocottus, ia première en rang des 

(1) IVvoeofwdic» eeYupMéc, »>• et eofc 

orf\ç. s.iint Aueui^tin prétend qu'ils se coavnlCBtMi- 
tast que l'exigeait la padew. 
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sept classes de l'Inde, qnoiqiin la moins 
nombreuse, était celle des philosophes. « Tous 
cent, dit Strabon d'après cet anteur, qui doi- 
vent offrir quelque sacrifice aux dieux ou laire 
des libations Àinèbres emploient le minis- 
tère de Tua d'eux. Mais les rois les conTO- 
qnent tons dam QDe asaraiblée qui w tieol 
à chaque nouvelle année et qui est connue 
sous le nom de grand synode ( 
ovvGooi; ). Alors tous les philosophes se ren* 
dent à lft4MNir, «t ehaoun produit toat ce qu^il 

a écrit on nh^prvé d'utile à l'agrinilture , à 
l'éducâtioci lies bestiaux ou à i'administra- 
tk>n du royaume. Celui qui s'est trompé trois 
fois de suite est cmnlamné à se taire font le 
re^te de sa vie. On gratifie, au contraire, .de 
TexemptioD de tout impôt celui dont les ob- 
wmtiom oot été trourées jailM (t). H n'est 
permfsaDx indWidiis d^nienn dce icpl «lac- 
ses de se mêler avec ceux d'une autre par 
des mariages, de changer de profession ou 
de méOer on d'en exercer plmfeDis à la fbii, 
à moins que ce ne soit quelqu'un de la classe 
des philosophe?, lesquels jouissent de ce 
privilège à cause de leurs vertus (2). Après 
trente-sept ans d'une vie passée en comman, 
il cil permis à chaque Brahmane de se re- 
tirer et d'aller vivre chez lui avec plus de 
Ufaerté. n peut alors épouser plusieurs (emmes 
dans le dessein d'avoir plusieurs enfants, qui 
paissent être un jour îe?^ imitateurs de ses 
vertus et lui tenir lieu de serviteurs, lee 
BniuDanes n'étant pas dans i'asage d'a- 
Toir des esclaves. Ils nlniUent point lears 
épouses dans leur philosophie... Ils parlent 
souvent de la mort; ils r^ardent la vie 
de ce monde eommc nn état scnblable à ce- 
lui d'un enfant qui est encore dans le sein de 
sa mère, et ils pensent que , pour ceux qui 
out suivi les préceptes de la philosoptiie , la 
mort est comme une générutitm et one entrée 
à la vie ré«IIe el heureuse ( Yéveaiv elç xdv 
6vx<ûi ^îovxat tôv eOôa((iovfli. p. 713). Aussi 
a*cs«rcent-i]s, peudant qu'ils vivent, à tout 
ce qui peut inspirer le mépris de la mort. Il 
n'y a, disent-ils, ni bien ni mal proprement 
dit dans tout ce qui arrive à rhoinate; au- 
trement, les Bsêmes choses ne réSooiraient 
point les uns pendant qu'elles afiligent les 
autres; el les rnAnies hommes, variant sans 
cesse daus leurs atlections, selon les rôves 
de leur imegination , ne trooveraient pas 
dans les mêmfô objets tantôt un sujet de joie 
et tantôt un sujet de tristesse En matière 
de physique leurs opinions moDtrent une 

(1) Llw XV, ch. I, J 89 , p. 70S-70*, Casaabon; 
p. MO, Meloeke. Comparer Ip CcmcUe aaoïiel de* 
Uraidet, ap. Cm»., Beii. Cuil., VI, ||, |o, IMme 
Crirl^l SctincMer. lorae II, p. sîo. 

î llii.i ç i9. p. 707. rns.; p. 98S-9Se, lUeiil. — T. Il 
Rote de coraj, t V. p. SI, a de ta lra4 IT. 



î;ran()f simplicité ; car ils sont plus propres 
à mettre eu pratique les produits de la phi- 
losophie qu'à rendre raison des phénomènes 
de la nature, qu'ils expliquent en grande 
partie par les fables. Ils s'arrordent néan- 
moins sur plusieurs points avec les Grecs. Ils 
croient, par exemple, CMmae cemt-ci, que 
le monde a eu un commencement et qu'il aura 
nue fin; qu'il est d'une figure spht'rique, et 
que celui qui Ta créé et qui le gouverne le 
pénètre partout ; que les pifnelpes de IIM- 
vers sont différents du principe constitutif 
du Monde, qui est l'eau ; que, outre les qua- 
tre éléments (cxotxeta), il existe une cio- 
qnfèoie sobstance de laquelle oot été tirés te 
ciel et les astres; que la terre occupe le centre 
du Tout ( Toû navTo; ). Ils ont encore les 
mômes opinions que les Grecs sur la nature 
de la liqueur séminale, sur celle de l'âme et 

sur plosietHs antres choses ; et ils entremê- 
lent tout cela à la manière de Plat<tt avec 
des fiibtos concernant llonnoitaHtéde Pâme, 
les jogemento ipri ont Heu dans les Enfers 
et autres croyances de cette espèce (I). 
Outre les l^bmanes et les Garmanes, il y a 
une autre espèce de philosophes, opposée 
aux Brahmanes : on les nomme Pramnes* 
Ce sont de grands disputeursqui argumentent 
sur tout et qui se moquent des Brahmanes, 
les appelant des fanfhrons et des insensés» 
parce qn'ils s'occupent de physique et d'as- 
tronomie. Ces Pramnes se divisent eu trois 
eissscs : les Montagnards, les Gymnètes et 
ceux qui Tivent dans les villes ou dans les 
environs Les premiers sont couverts de peaux 
de cerfs et portent des sacs pleins de sim- 
ples : ils se donnent pour médecine et font 
usage de charmes et d'amulettes. Les Gymnè- 
tes ou Gymnosophistes, comme l'indique leur 
nom, vont nus et vivent en plein air; ils 
s'exercent aux souffrances pendant Tespace 
de Irente-sepf an<^. Tîs a ri mettent des femmes 
dans leur société, mais sans avoir aucun com- 
merce avec elles. On a nne estime toute par- 
ticulière pour ces Gymnètes. Quant à ceux 
de ta troisième classe, les uns portent des 
robes de toile et se tiennent dans les villes, 
les antres Tlvent dine'les campsgncs, cou- 
verts de peaux de cerfs ou de daims. (3). » 

Les renseignements que nous trouvons 
daus Siraboii, qui écrivait d'après Mégasthène, 
Aristobuto 4^ Néarque, sur les philosophes 
de l'Ituip , leurs mœurs et leurs doctrines ont 
été conlirtués par les découvertes qui ont 
marqué la iJenotoanee ortenlale (3). 

Les Brahmanes demeuraient dans des ca- 
banes et séparés les uns des antres; ils pas- 



(1) strabon , livre XV, ch. 
(9) Id.. Ibld.. f 70, p. 7ia. 
(I) Voy. Edgar 
4b !•* oetoUre jsst. 
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saienl quelquefois jusqu'à IroU jours uns 
mttnger, regardaieot comme la dernière im- 
fUÊé lia M nourrir de quelqit£ diose qui eût 
été auimé et s'ahstenaif iit de vin. Ils vivaient 
daug la co&leiuplatiqu et pratiquaient les 
exercices les plus pénible, tmt poqr apuff- 
tit leurs sens que poor se rapprocher de la 
Divinité. F.es S^of-^ de l'Inde sont restés fi- 
dèles a celle traùiUou d'absUiieoce et d'ascé- 
tteiM. IM Brahmantt éUtent mw caite fer- 
mée : les Samanéens, au contraire, admet» 
taienl quiconque voulait s^enrùler parmi eux ; 
mais l'eiiquéte sur la vie et les loœurji du ré- 
dfiiendtiret'éleiKlait jii«qiie mr sm parents. 
On ne sait pas Ipsqnels, des Samanéeos ou des 
Brahmanes, étaient plus anciens dans l'Inde. 
Les uns et les autres lateaient peu de cas de 
la vie el souvent ils se brûlaient eux-mt^meg 
pour pr('-v(>nir les infirmitésde Ja lieîUesse. 
leiles étaient leurs mœurs. 

OBpettlafflrnieraossi que la'tnditioniieâ'eit 
peinllrompée oa attribuant auxGymnosopbis- 
tes, aux Brahmanes indiens la plus haute sa- 
gesse (t>. Longtemps avant l'expédition d'A- 
kiaodre^ la tenoannée dee Sages indiens arait 
pénétré dans la Grèce. Quand on parlait de 
l'Orient (>t fîc la sagesse de ses antiques 
doctrines, c était a la Perse quelquefois, mais 
la plos eoovaat à l'Inde que s'adressaient 
ces louanges. L'expédition <rAlf xandre mit 
en vive lumière les GymnosopUistes. Ar- 
rién, qui a écrit d'après 1» Mémoires de 
Ptolémée et d'Aristobule, racoute qu'en arri- 
vaotà TaxUa sur l'Indus le conquérant ma- 
cédooieo roacoutra des pbilusopties en assez 
grand nombra, lesqnals vivaient tout ans , 
et qu'il fit en vain à Dandamis, d'autres di- 
sentMandanis, le plus vieux elle plus auto- 
risé , la proposition de le suivre. Alexandre, 
gnud adnirateor de «es Sages, de leurs 
nui urs austères et de leurs vertus, n'obtint 
cette condescendance que d'un certain Ca- 
lanus, dontle véritable nom était Sphinès. 
Onésicrita» <|B*Alcxandre avait envoyé vers 
lui, \i' tronva roiu'hé sur des pirrr^s ; p,t il ne 
put en obtenir de réponse qu'après s'ôtre 
ilépooillé da ses vélecnaaia eomme Calanns. 
Oe n^élait pas chose facile que de se mettre 
en rapport avec ces philosophes, qui s'en- 
fuyaient à l'approche de l'armée conquérante. 
Aossi Alexandie, sehm le tteigasge de Plu- 
tarque , les faisait prendre à la course par ses 
soldats. Ce Calanus était l'un des moins 
célèbres parmi les Gymnosophistes ; pourtant 
il fut un oiiliet d'étoanenent pour les plus 
valeureux soldats du monde ancien : mal- 
gré son &ge ( il avait près de soixante- dix 
ans ) il suivit Alexandre jusqu'à Pasagarde 

(1) VoTCz les Mémoires de Mlgaol »ur les anciens 
pMioeophea de find^ Ja u Mmêf d» IMmIpMniii» 
lone XXXI. 



en Perse; mais, atteint d'une dysenterie 
et n'ayant aucuu espoir d*élr» guéri ni nème 

d'être soulagé» il résolut de se brûler, indi- 
qua le jour où il comptait consommer ce sa- 
crificOi et dans que plaine voisine de la ville, 
en présence de toute Tannée, il fut dévoré par 
le feu sans' pousser un gémissement (1). Un 
autre philosophe indien, nommé Zarmaim- 
cliéjjas, qui avait accompagné des ambassa- 
deurs envoyés h Auguste par un roi de l'Inde 
nommé Porus (2), se brfila dans h ville 
d'.Ailiènes. Le lieu témoin de sa mort reçut 
depuis le nom de t^pvthm d$ VIndês» (3). 

Au moyen âge on ne sut rien da plus sur 
l'Inde et Ip^ Gvmnosopliistes que ce qui se 
trouve dans les écrivains de l'antiquité. Les 
croisades n'apportèrent point da rensdgna- 
ments nouveaux. Cet état station naire de la 
science dura jusqu'à la fin du (lix-huittème 
siècle, c'est-à-dire jusqu'à l'époque de la 
conquéla du Indes par les Anglais. Mainte- 
nant on sait non-.seulement à quoi s'en tenir 
sur les mœurs des Brachmanes, lesquelles ont 
peu varié depuis Alexandre ; mais on a les 
moyens de mieux aonnatlra leur doctrine 
et d'approfondir leurs croyance?. Nonabre 
d'ouvrages religieux, philosopliiques , litté- 
raire , scientifiques , de livres sacrés , piè- 
ces de tbttire, poésies, etc., antiques pro- 
ductions du génip iruliî^n , qui, par suite de 
Tignorance de la langue sanscrite, restèrent 
si longtemps inconnues, sont désormais aooes* 
sihlcs à la curiosité de l'Europe savante. 

Creuzer et Galgatout, MtligUtmdt f-^nligitiM. 

Laweo, CymnoMpAMo. 

Statix 

GTMMOSPKRMBS. { Botaiiiqtie.) LiS 
lauistes modernes admettent SOttS M nom, 
qui «ignilie plantes à graines nues, une 
grande division de l'erabranchemenf âe<i Di- 
cotylédons, dans laquelle sont comprises uni- 
quement les Conifiraset IesCycadées.Oelle dé* 
nomination de Gymn<»permes est opposée h 
ccWo (}' Angiosîpermes, sous laquelle on réunit 
tous les autres végétaux dicotylés. On admet 
en eflet, conformémenl è la manièra de voir da 
M. Rob. Brown , que la presque totalité des 
piaules ayant leurs graines enfermées dans 
uu péricarpe plus ou moins développé, plus * 
ou moins visible, noais loi^rs existant , qtn 
est provenu du développement d'un ovaire, 
celles des Gymnospermes, succèdent à dos 
ovules qui , dans la fleur, se trouvaient en> 

(1) .œiian., f^ar. Histor.. llb. V, cap. 6. Cf. .Salate- 
Croli. Examen eriiiqm 4es Historiens d'^lextm- 
dre le Grand, p. 4M et sulv. 

(1) Nicolas <le Oamss, ap. Strak., XV, p. 7ta. 

13) an iiueriTlt MIT ton tonkMa s lappatvoxnYà^ 
'Iv8à; àirà BapYÔ<n5« watpia 'Iv&ôv 

ëÔT} âautàv âTraaafvaxiaa; xeTTO», StralMO, 
Utre XV, p. 7ïO j p. IWJ, Melneke. 
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lièreineiUà découvert, non enferiuéB dans U 
eavHé ç]os« d'un ovair«, par suite, qu'elles 

ne sont pas abi iiees par un péricarpe et se 
trouvent tout à fait à uu. Ainsi , par exemple, 
lai Mrles de petites Aoiseltis logées attire les 
écailles descAnes des Mas ne sont rien antre 

clio«e que des graines nues dont le ff-t^nmfnt 
séminal a pris ose consistance et même une 
dureté 4Mseose analogue à eelle qui distingue 
le péricarpe lui-même dans Ja noix et la 
noisette, etc. Le port dos Gymnospermes el 
leur structure analomique fournisseiit husâï 
des cafsclères exoelleats poar leur dlstlnc- 
Bon. Aillai foiit le monde distingue parfaite- 
ment à ia première vue les Conifères, tels que 
les Pins, Sapins, Cèdres, Cyprès, etc., avec 
leur tronc eotttinii, décroissant graduellement 
du bfjs jusqu'au haut tin l'arlire rt leur 
lage toujours vert , eu petites écailles ou en 
aiguilles. Les Cycadées avee leur trône sim- 
ple, couronné par un gros bouquet de feuilles, 
différent aussi lelleioent dt>s niHiM Dicofvli^ 
dons que, jusqu'à ces derniers temps, on les 
vapproebalt des Palmiers. L'étode de Pinté- 
rieur de ces vé^taux y révèle encore d'ex- 
cellents caractères anatumiques, tels que les 
couclies ligneuses, peu nombreuses, torroées 
dmenne dans l'espeee de plosienrs années et 
entourant uoemcHi' volumineuse , chez les 
Cjcadées , les couches ligneuses des Conifères 
formées , comme d'ordinaire , en nn an , mais 
composées, chafione de <ieu\ moitiés dissem- 
blables, rinleme molle et cédant rptrilement 
k l'action des agents atmosphériques, l'externe 
eontistante et durable. Le mieroaeope ma- 
ire de plus que le bois des Conifères ne se 
«impose pas. lomme celui de la généralité 
des OiootyletioDs, de Abr^ entremêlées de 
groe vaisseavx, mais qnll est Umuê tout 
entier de fibres particulières, remarquables 
parce qu'elles portent , sur leurs deux côtés 
dirigés vers les rayons médullaires , de gran- 
des pooetnatiMe aréotées , le plus souvent 
disposées cti THîe "fnîf" file longitudinale. 

H est indispensable de faire remarquei que 
In graines des Gymnospermes sont les seules 
vraiment nuea qu'on observe dans les végé- 
taux plir\nf^ro','îimps , ft que cello!^ inM^uelles 
Linné et d'autres botanistes appliquaient 
ealte qualificatkm , par exemple dans les La- 
biées, les Borraginées, etc., sont simplement 
des fruits tout entiers flans lesquels le péri- 
carpe peu dévelopiié peut être facilement 
méconna loreqo^on se contente de les exami- 
ner peu attentivenaent. P. D. 

CYTS^r^iE f vwatxeTov, Yuvottxwv. yjv^iy.'x)- 
vïxi; , gynxceum). Le couple primiiu qui a 
donné naissance an genre humain n'avait 
pour gynécée qu'im bosqnet du paradis ter- 
restre. î)'ins l'Asîe des patriarches , la même 
tente abnla iiacbel et Jacob, bous la loi de 
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Moise, bien que ta répudiation et la polyga- 
mie fussent autorisées, la femme isrâélite a 
été plus respeelée, plus libre que chfz aucun 
autre peuple de l'anUquUé. Mémo dans les 
temps bérdïqnes on voit Polycasté, la lUIn 
de Nestor, conduire au bain TétémaqMy 
rbôle de son père (I) : la femme n'est pas 
encore séquestrée ; elle est encore la digne 
compagne de l'homme; eUe ne sera que trop 
tôt Son esclave et sa prisonnière. Cest le pa- 
ganisme, dans l'Orient surtout, qui, en dé- 
{x>uillaat la femme de sa pudeur et de sa di. 
gnilé » a fait dn gynécée mie garantie de 
riionneur conjugal. Il est vrai qu'à Rome et 
dans rocddent il y avait sur ce point avec 
la Gièoe et l'Asie unagrandedispanté d'usage : 
Cornélius Népos la s^^e dans sa préfiîee. 
■< Quel est h' ritoyen romain, (<i»-iî, qni rou- 
girait decouduire sa lemme dans un feistin, 
et quèlie est la mère de Ibmille qui n'occupe 
l'endroit le plus apparent de sa maison i t ne 
fréquente les assemblées? En Grèce, les fem- 
mes n'assistent jamais à un festin, excepté 
aveclenr lbfflille,ern'baMtent que cette partie 
reculée de la maison qu'on appelle le gynécée 
et dont l'accès n^est permis qu'aux plus pro- 
ches parents . » 

Le Gyné( ee homériqae, t<Y*oi 0âk«MM(t), 
était placé dans la partie hntite de la maison, 
sous le toit, Té70(. Hélène occupe l'étage le 
plus élevé, {4ÔP090V 0«Xa(iov (3). Pénélope 
monte à sa chambre par an escalier, xXt(iaÇ 
v4/7]>r, peut-être une haute échelle (4). A 
Laeéderauue les chambres de l'étage supé- 
rieure s'appelaient «Set, 07repc3«, et bien que 
Ciâ, œufs, diffère un peu par l'accent, on a 
ici l'explication du mythe des œufs oh se 
trouvèrent enfermés Castor et Poliux. Hélène 
et Clytemnmtm : ^ d«, malà propos nom- 
més aufs, n'étalent que les chambres hautes, 
oii ces enfants avaient reçu le jour. Plus tard 
la maison grecque des gens aisés se compila 
de deux corps de logis. Sur le <levant était 
l'appartement du maître, èv^prôv ou àv6po)vT- 
Ti;. C'était là qu'il mettait ordre à ses afiaires 
et qu'il recevidt ses visitée. Les fiemmes 
étaient reléguées dans le corps du bâtiment le 
plus reculé, et cette partie de la mai'^on étiit 
inaccessible a tout autre bomme qu a celui 
qui avait le droit d'y entrer. 

La Vénus d'Élide p^ii l'iddias était un em- 
blème de la vie dome?^li jue des femme'« grec- 
ques : elle foulait aux pieds une tortue 
pour signifier qu'elles devaient se tenir dans 
leur maison et y garder le silence (5). Leur 
c^ilivilé ue devenait moins rigoureuse que 

(t) Odyn.. V, 4(1*. 
<S) Uiad., VI, 24S. 
(3) Illad., V, m. 
ik) Odys*., 1, 851. 

(S) iUuUrquc, rap.ixà napaYÏ^^C'V^ 
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lon^a'ellM mitât donné un cnbat à leur 
mari. Elles acquéraient alors le tftfe daii^rrip, 

mère, dérivf^, rîit-on, de ^ii Tr)ptT<T6ai, nV/rr 
plus renjerme. Celle liberté cependant u'éUit 
noilemenl un droit aoqnb; oUe dépendtit 
toujours du rnnsrtitenietll du naari, et lors- 
qu'il était jatouK sa surreillaDce coulinoait 
d'fttreanflof «éfàre. Le droit et la raison 
ne triomphèrent des préjugés qui âfliervig- 
saienl la femme qu'à la longue, sons j'in- 
fluence de la prédication évangéiique : ce 
fbl ià un des Menfaito do ehriatiaiiisnie. Les 
chr(^tienâ prirent pour modèle de leur union 
celle de nus premiers parents, celle de l'Église 
avec JésuÂ-Cbriit; et, sous ces pieux auspices, 
la femme mariée sortit de sa jpihoù, Hbro , 
chaste et f( rte, plus sûre d'elle-même dans sa 
liberté que sous les verrous même du gyné- 
cée. ^ Dbhèque. 

GTP8IBS où «Pliai, oorruption du laUn 
jEgyptii, est le nom p»r lequel les Aogiab 
désignent ceux que uous a|>pelouâ£o/t^fiuea5. 
La dénominatioti la plus générale de cette 
rcrr maudite est celle que lui donnent les 
Allemande, Zigeuner. On la retrouve, sous 
des formes diverses, dans plusieurs contrées 
de rEurope. C^est le AeIngeMk des auteurs 
du moyen âge, VAthinganoi ( i ) les Byatantrns, 
le Tgigganoi des Grecs niudernes, le Tchin- 
9êwt des Turcs, le Ttinganes des Russes, 
le Z^mai des Lithuaniens, le Cygani des 
pays du moyen el bas Danube, le Zingari des 
Italiens, le Zincali des Espagnols. Quelques 
érudits ont rapporté eette Ainrîlle de mots 
au dialecte primilif de rHindoustao , et ont 
expliqué zincati dans le sens de Noirs de 
Clnde, hindous noirs. 

Dans le nord de rÂlIemagne, en Xtane- 
mark et en Suède, ils s'appelèrent jadis Tala- 
ren» Tatern, Dattern, ce qui semble indi- 
quer qu'on leur trouva de la ressemblance 
avec les Tartaresde Timour. 

II y a, en outre, tout une classe de noms qui 
se rapportent à Torigiac prétendue ^ptienne 
de ces malhenreux. Ainsi les Turcs les appeN 
lent Firàwni, Pharaouites; les Grecs mo- 
dfri!*",, Gyptoi ou G^pAtoi; les Hongrois Pa- 
rau-i\cpek, Pharao-Nenuetzeg , peuple ou 
race de Pharaon; les Espagnols, Porlucsis et 
Siciliens GitcMM{B9Uh)t)mla0tài&paies 
ou Gypsies. 

« Ce sont, dit Hemmerlin (2), des Mau- 
lilaniens basanés, sales, petits, emnl misé- 
rablement avec leurs chevaux, leurs mulets 
et leurs ânes. >• Us ont les yeux noirs et bor- 

(1) Vagatar binc iode genua qnoiMaai tnpMteram, 
vu» récentes Oraeel MUnganoÊ, dm Zlgeums 
nonliuniiu. (Caap, fmùer,Comm$ia. de pr^cipuis 
tmuièm ê MMMmu mt wuteb., iwt, p. m.) 

(SI As JroSOHato, dté par Jean de Millier, 
««M*, dfr Jrtwtto. mmoM^ t. ni. 9, iiSctsnlv. 
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dés de longs cils; la bouche fine, les dente 
belles et bien ratifiées, Is lèvre supéiieniv 

très-gracieuse. Leur physionomie, d'iuie gra- 
vité triste, exprime les longues douleurs d'une 
race proscrite. De leurs yeux étincelants jaillit 
un regard sinistre, qui rappelle celui de la b«le 
de pi oifi p(f|iii flotte ontrp la ru^^e. In crainte 
et la bauie. Leur Irout bien formé respire 
rintelligence; mais tous les traite de leur 
visa^^e n'annonosaC quo trop rabuadesd«ns 
de r«^prit. 

En général, ils sont de steture moyenne ; 
ils ont les épaules, les jsmbes, les bras bleii 
fornif^^, tes mains et les pieds petits, les doi^ 
longs et eiûlés. Nulle disposition à l'embon- 
point. Kogalnitschao, qui les a bien étudiés, 
dit que, si l'on considère uns ces corps dont 
les membres, robustes et souples, sont d^una 
beauté plastique accomplie, on croit voir des 
chefs^œoTrede la stetuaire antique couleur 
de bronze el doués de vie. 

L'épiderme, couleur terre d'ombr*", e*?! 
lisse et luisant, très-poreux. La couleur du 
▼isage devient plus fooeée par l'action du so- 
h-il , dn In fumée des bivouacs et surtout par 
celle de la malpropreté. Quand ils sont violem- 
ment émus, leur teint pâlit seosibiemenl; 
mais il ne s'empourpre jamais, lies femmes 
ont le teint brun-foncé ou môrae noir. II?; n'rx- 
liaient point, comme certaines races, d'odeur 
désagréable qui lenrsolt propre. Leur cheveux, 
l(Migs, noirs, roides, torts, croissent touffus 
jusqu'au milieu du front, ce qui leur donne 
uu aspect sauvage dont ils sont très-tiers. Le 
visage n*est point plat; le nés est saillant, 
très-arqué, les ailes du nez fortes. Géné- 
ralement le mentoo est rond C'e.st la bou- 
che qui offre le plus de variété : tantôt elle est 
tine et pincée, tentât les lèvres sont grosses 
el proéminentes. Les yptn sont f^arnis df cils 
longs et forts ; les sourcil& sont épais, mais non 
arqués. La paupière supérieim est sensible- 
ment plus grande que Pinférlowa; aussi l'œil 
a-t-il toujours Pair d'être aux aguets. Quel- 
ques observateurs ont cru remarquer que l'oc- 
ciput s'étend on peu vers la nnque, que les 
oreilles, qui sont comme collées à la tête, mon- 
tent en peiicliant un peu en arrière. Cf^ dif- 
férents traits pbysiogiiooiouiques oui luduit 
les ethnolognes à rappwter les Gypsies h la 
racei 



The Zincali or an Account of thé C^pties of 
Spain, by Georyè Borrow; LoDdon, I84I, S vol. 
In-S». — Esquisse sur l'histoire, les tiwurs et la lan- 
gue des Ciaaim, connus m France sous le nom de 
Unhvmm\i, par Michel de Kogaluitsch.in , lU-rll» , 
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ûberdie Zigeuner , gesaïuitu-li durcli Ciri vou lloii- 
ter, KOnlgl. Preusa. Mat^or; Kcenigsbers io Pr.. 
In-S». 

ittitoire dm racu m^MdttM, par M. Fraoctoqua 
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UABEAsi-coitPUS. ( législation. ) Du l'a- 
veu de M. de TcUeyraiid , Mémoire sur les 

relations commerciales des États-Unis 
avec l'Angleterre^ lu à l'In'îtittit Ip 15 ger- 
mioaJ an Y, la liberté iDdividucUe lepose ea 
Anglelerra, de mêmeqii'en Amériqn», sur 
VBabeas-corpus et le jugement par jurés. 

Aux termes d*nu des plus aocieDS actes de 
h monarchie anglaise, il est déclaré que nul 
bouillie ne peat être «fancitiie manière puni 
4|ii*en vertu d'un jugeioent rendu par ses pairs 
ou en vertu de la loi du pays. « I\'ulhis liber 
« homo aliquo modo deslruatur^ nm per 

• légale jttdieHm parium nmtm auf 

• per legem terrœ. » 

Cf ftf- admirable loi , dit lord John Ru&sell, 
£ssai htilonque sur la constiltUion an- 
glaitet fût fiolée maintes foie dans les 
tempe de désordre; on la renouvela à dtvenet 
reprises, imh vainement ; et VHabeas-corpus, 
iutroduil de boone iteure dans les lois du pays, 
ne produisit loi-mftme aucun résultat, jusqu'à 
ce qu*iine loi de la trente-et-unième année du 
règne de Charles II fournit le moyen de don- 
ner à l'ancienne déclaration û'Babeas-corpus 
une exécution fedie et en fit un trait cme> 
térisliquc de la jurisprudence anglaise. 

En principe , ceHe loi , si conntie sous le 
nom d'd^d'tiabeas-corpuSf ordonne que le 
lord cbatteelior et les juges seront tenus, sons 
peine d^une amende de trois mille livres ster- 
lÎTi;,', de faire amener sur-1e-oh;imp i-n leur pré- 
sence tout individu détenu pour (oui autre dé* 
Ut que celui de l»ate Uvhlsen , dès qiiHs en 
auront reçu la sommation écrite au nom du 
détenu on de son nyant-eaiise. L'orftre doit 
être délivré et le piisc nuier amené en cour 
dans l'espace de vingt jours; et, quand son 
délit est recevable à caution , s'il en offre une 
et prend rengagement authentique de mm- 
paraltre à l'appel de son procès , il doit être 
mis en liberté. Il doit l'être aussi lorsque , 
accolé de haute trahison ou de félonie , il 
n'est fias jtîgé avant la fin des secondes as- 
sises qui suivent son iucarcératioo. £nfin il 



doit i'élre sur-le-champ et son emprisonne- 
ment est déclaré illégal ai Perdre dlnearoérer 
ne spécifie aucun délit. 

Outre cette prolection donnée par la loi, les 
juges parc«iiireiit le royaume deux fois par 
en , revêtus du pouvoir, investis de la com- 
mission de Gaol delivenj, élargissement des 
prisons , afin de faire juger tous le^ aernsés. 

Parmi les bonnes lois qui marquèrent le 
règne de Gliarles II, Tacle d'Jrateaf-eorpMf 
fut la plus importante. 

Cependant, depuis lors, l'Ile de Saint-Ni- 
colas, dans le port de Plymoulh, continue 
d'être une prison d'Êtet Iwrs de l'atteinte de 
la loi. Il en fut de même de Jersey sous le 
protectorat de Cromwell. 

Ce n'est que depuis la révolution de 1688 
que l'Angleterre a trouvé dans racle d'iTo- 
beas-eorpus une protection efficace; encore 
doit-on ajouter que les suspensions de l'acte 
d*JUab€as<orpus que le gouveruemeoi soUi- 
dte et obtient ordinairement du parlement» 
dans les temps de crise, ont plus d*'uoe foi» 

pronvf^ riii'=;n((isarfre des in'^tif niions humaines 
qut semblent les plus sûres et les meilleures 
en flice des passions qui a^^tent les sociétés ! 

Quoiqu'il en soit, voilà le texte de cet acte 
essentiel. M. Taillandier, Lois pénales de 
France et d'Angleterre^ dit avec raison qu'il 
roériie d'être mis sons les yeux du iectcair; 
nous le lui empruntons : 

Sect. 7. — Lorsqu'une personne sera por- 
teur d'un tiabeas-corpus, adressé à un shé- 
riff, geôlier ou autre officier, en fiivenr d'une 
personne soumise à leur garde, et que cet 
Habeas-corpus sera présenté auxdits offirierc, 
ou laissé à la prison à un des sous-officiers , 
ceux-ci devront, dans les trots jours de cette 
préeentalion, à moins que l'emprisonnement 
n'ait eu lieu pour cause de trahison ou de fé- 
lonie, exprimée dans le warrant (1) , sur 



(1) Le tcarrant est i ordre du joagiatrat compé- 
ti iit p iir cinprlsonDcr an individu < Cet ordrt^^ 'l 'it 
Éire doanii par écrit, aigiié du magistrat et tcelié 
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l'orfre faite de payer Im frais nécessairw pow 
emmener le |>risoniiier, fixés par te Juge ou 

par la cour d'où émane VHabeas-corpus, et 
écrit à ia suite du wri^d), Trais qui ne 
paurrout excéder douze deuiers par mille, et 
•près sûreté donnée par écrit de payar éga- 
lemcnl les frais nécessaire'; pour ramener ie 
prisonnier, si le cas écUuit ; et après garantie 
que le prisonnier ne s'évadera pas en route, 
raiivoyer cet ordre oo wrii et repiésenler 
IHndîvidu devant le lord cltancelit'r ou les 
juges de la cour d*où «'m^ne le writ , ou 
devant telle autre personne qui doit en con- 
naître , d'après la teneur dudit mit : l'offi> 
cier devra de même déclarer le motif de la 
détention. Ce délai de trois jours n'est appli- 
cable que lorsque le iieti de îa prison u'est 
pas éloigné de plas de vtngC milles de celai de 
la ( OUI ou de celui où résident les juges. Si 
elle est éloïgnf^r do plus de vingt milles, m^i'; 
non de cent milles, alors ie geôlier ou autres 
officiers aaront dix jours, et vingt aonletà de 
eent milles. 

Sfot. 3 — Tous les v)rits d' Habeas-corpiis 
porteront ces m«ts : per Stat. tricesimo 
primo Cantt seemS régis, et seront signés 
par celui de qui ils émanent. Si one personne 
esf , pt'ntlTnt 1p (pmps de vacation, e'mprtsnu- 
née ou délenue pour cr4me ( excepté |>our ceux 
de félonie ou de trahison exprimés dans le 
warrant)^ elle aura le droit ( à moins qu'elle 
ne soit déjà convaincue on condamnée), ou 
toute autre h sa place , de s*adre$ser au lord 
chancelier, ou & tout autre juge de tel ou tel 
Iriimoal, ou aux barons de la Cour de PÊclii- 
quier; et le lord chancelier, les jii^ief ou ba- 
rons sont requis de délivrer, sur le vu des 
copies des warrants d*emprisonnement ou 
de déteDtioii , ou sur le serment que ces oo* 
pies ont été refusées , et après requête par 
écrit des détetnis ou de toute autre personne 
à leur piaci! , alte.stée alors par deux (émuins 
présents lorsqu'elle leur a été remise, un Ha- 
beas-corpus sous te sceau de la cour ik laquelle 
appartiendra l'un des juges, adressé h l'offi- 
cier è la garde duquel sera commis le détenu ; 
lequel ffabeas-corpus devra être renvoyé im- 
médiatement devant le lord chancelier* ou 
h'\ jiiL'e ou baron desdites cours; et, après 
que le writ lui aura été présenté, l'otiicier, 
on la personne commise par lui, représen- 
tera le prisonnier devant le lord chancelier, 
ou tels aulrp*^^ jnaes , ou «levant celui d'entre 
eux désigné par l«<lit wril, et, dans le cas 
d'abeenoe de ce dernier, devant tout autre 
d'entre eux , en représentant toujours ledit 
writ et en faisant connaîtra tes causes de 

eu isiauéisai mas. U e»tt raMnrir « Mtrt le 

noUf de l'arrestaUon. 

(1) Le tcril en l'iQloocUoB émaoaat d'an loae- 
tleaaalre «oppetcai. 
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remprisoonement ou de la détention ; après 
quoi , dans l'espace de deux jours , le lord 

rîiaticelier, ou lel autre juge , délivrera le pri- 
sonnier en recevaut sa reconnaissance et, 
comme sûreté, uno somme leUe qu'ils juge* 
ront à propos, eu égard à la qualité do pri* 
sonnierouà la nature du dé!it, [<our s'assurer 
qu'il comparaîtra à la ses&iou prochaine de- 
vant la Cour du banc du roi, on aux plus 
prodies assises ou sessions , ou tournées de 
la Cour dVlargissement général ( gaol de-fi- 
very), dans le comté, oii dans le lieu de la 
prison , ou de l'offense commise, ou devant 
telte autre cour qui doit connaître du délit ; 
le writ et son return , ainsi que la r^oon- 
naissance, seront représentés (\?.m la cour où 
doit avoir lieu ia <:offiparuiiun. i'out ceci u'a 
pas lieu s'il est cdnstant pour lesdils dinnce- 
eelier, juges ou barons que le prisonnier est 
détenu mr une ariion légale , pour laquelle 
le prisonnier ne peut être reçu à donner cau- 
tion, d'après un writ ou worrami, signé et 
scellé de la main et du sceau de quelquee- 
uns desdi!» juges OU barons ou de quelques 
juges de paix. 

Sëct. 4. si um penenne a yolontaire- 
ment né||^ pendant deux termes entiers, 
depuis f?on empri'^nTinTnpnt , c^n dfmnnrlcr 
un Habeas-corpus f elle ne pourra plus l'ob- 
tenir dans le temps des vacances. 

Sf.ct. 5. — Si un officier, ou son suppléant, 
nt'-jïliKe de répondre au trrif (Pnobens-corptu 
ou de représenter le prisonnier, conformé- 
ment à ce writf ou s'il refuse, à la demande 
du prisonnier, on de tonte autre personne 
pour lui , délivrer, ou s'il ne délivre pas 
dans six heures copie du warrant d'empri- 
sonnement et de détention, il payera à la partie 
lésée cent livres (tterifn^) pour la première 
offense, et deux cents livres pour la seconde, 
et sera déclaré incapable de remplir son of- 
lice : ces condamnations seront recouvrées 
par le plaignant, ses exécuteurs on adminis- 
trateurs, contre le délinquant, par forme 
d'actions en' dettes, etc., dans l'une des 
cours à Westminster. Une preintère con- 
damnation à la poofsuile d'une partte lésée 
sera une prenve suffisante d'une première 
offense, et un»' secondii condamnation pour 
toute offense survenue depuis ie premier iu- 
gement une preuve pour une seconde. 

Sect. g. — Aucune personne élargie en 
vertu d'un Habeas-corpus ne peut être em- 
prisonikée de nouveau pour le même délit , 
si ce n'est par l'ordre OQpfclion lépdé die In 
conr dans tequelie elte eirt oUl^te de repa- 
raître par sa r^Tonnaissanee, ou de toute 
autre cour compétente^ et si une persoune 
réemprisoone , ou fait réemprisonner sciem- 
ment pour le même délit , quelque pereonoe 
ékirgneomineen vient dele dire, eite sert eon- 
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daniDëe à cinq cents H vres <>n vers la pn rt i \é&é6 . 

Secr. 7. — Si une personne emprisonnée 
pour haute trahiioii on Moule exprimée dam 
le marrant demande en pleine cour, la 
première semaine du terme ou le premier jour 
ét la session des commissions éfoyer et ter' 
wlner, ou dPéknrglstemmt géa^at^ à êlie 
misf en jugement, elle ne pourra êlrft ajournée 
aux termes ou aux sessions prochaines. Les 
juges du banc du roi^ de la commission 
tf'eyer et lermiiier* oo toni aiitiea aomiéai- 
^né^ sont rfqiiîi de mettre, sou» caution, 
le prisonnier en liberté , sur une requête pré* 
itiMée k ta cour le dernier jour de terne 
des sessions <hi des assises de ta commission 
d'élnrqh^fmeni général, à moins qu'il ne 
paraisse aux juges , sur serment , que les té- 
neliia pour le roi ee pen? ent être prodoits 
pour le même terme ; et si la personne em- 
prisonnée , comme on vient de le dire , n'est 
pas, sur sa demande d'élre mise en jugement, 
poursolvte et jugée le aecoad terme, elle 
aera mise en liberté. 

Sect. 8. — Les dispositions de cet acte ne 
sont point applicables pour la déliTrance d'une 
personne en matière civile^ 

Skct. 9. — Un snjet de ce royanmc commis 
à ta garde d'tm ottider pour matière crimi- 
Belle ne pourra être défiSré k la garde d'un 
autre oflicier, si ce n'est en vertu d'un Habecu- 
corpuson d'un autre u>rit\égfA, ou lorsque 
le prisonnier est livré au constable ou à tout 
autre efHefertnftfrfeurpoorie eoudniiekfnel- 
qiic prison commune , nu lorsqu'il est eavoyé 
par ordre de quelque juge d'assises ou juge de 
paix à quelque maiâoii «te travail ou <toeorreo« 
tion, ou lorsqu'il eil transféré d'un lieu dans 
un autre du même romté pour être jiijîé, ou 
dans le cas d'un incendie subit, ou d'une épi- 
démie, ou de toute antre force m^eure ; et 
les personneêqQi tignerantou contre -signe- 
ront un warrant pour un transfert contraire 
k cet acte encourront, de môoie que l'officier 
«lui le mettra k «téeuHoo , lea auMBdea el* 
dessus mentionnées, tant pour la première 
que pour la seconde offisnie, en (aveur de la 
partie lésée. 

Secr. !(K 11 aera toMMe k loof priaonoler 

d'ol)tcnir son Habrn^-rarpns mit rtii rhance- 
lier de récliiqiiier, suit du banc du roi ou de 
la Cour des plaids communs; et si le lord 
chancelier, ou tout juge ou baron de Téchi- 

quier, c^t v;\rritioîr , ftir \p vit des ropirs de 
l'ordre d'emprisonuement ou de détention, ou 
anr le serment que ces copies ont été rellnées, 
refuse lui-même VHabeas-corpus voulu par 
cet acfp, il ^>'r\ condamnék elnqceota livres 
envers la partie lésée. 

Sbct. tt. Un F<ifreaf*corp«t, conformé- 
ment à cet acte , aura force sur les tcnvs iVun 
comte palatin , dans le» cinq ports, et aotrea 



lia 

tioùx privilégiée, de iiiAinâ que dana lia llaa 
de Jersey et de Guernsey. 

SiCT. It. Aoeon attjet de ce royaume, 
habitant de i^Angteierre^ du pays de Galiei, 
on <i^'Berwiekf ne pourra être envoyé pri- 
aouuier eu Écosse, eu Irlande, à Jersey^ 
étaenuey, eu dana tout autre lieu an deik dea 
mers : tout emprisonnement semblable est, 
par cela même, déclaré illégal. Un snipt ainsi 
emprisonné peut intenter une action de jaux 
emprUmtnemmt aux coma qudconqnea 
de S M., oTi nxercer un recours contre les 
personnes par lesquelles il sera ainsi arrêté, 
emprisonné et détenu, et contre toute autre 
personne qui anm provoqué, écrit, signé ou 
rontr^>-«ign(4 un warrant, ou tout autre écrit, 
pour de tels actes , de même que contre ceux 
qui Paeront eonaeillé ou qui y aoroni donné 
leur consentement. Dans ce cas, l'offensé 
pourra exiger trois fols le montant des frais 
du procès, et en outre des dommages et iu- 
lérête , qui ne pourront Mra ixée k mohia de 
cinq cents livres; dans laquelle action nuls dé- 
lais ne seront accordés sans préjudice de i'exé* 
cution des règlements des cours , pour cer- 
tains eaaapédavx, prévus par ces règle- 
ments; et toute personne qui écrira , sellera 
ou contre signera uu warrant pour uu sem- 
Mabteempriionoemeot on détention , ou qui 
emprisonnera quelqu'un contrairement à cet 
acte , ou qui y aura concouru sera déclarée 
iucajiable de remplir une charge de conliance 
00 loeratiTO, eneonrra lea peine» du atatat 
de preemunire, et ne pourra éire dNonlepar 
le roi desdites forfaUtires. 

Sëct. 13. — Cet acte ne pourra profiter à 
cehil qui se aera engagé par écrit avec tout 
négociant, propriétairt* dans les colonies ou 
autre À ^re transporté dans quelque pays 
au deIk des mer». 

Sect. 14 Si une personne conva{nc»e de 

f<*lonie demandR h être transportée, et que, 
pour iti lait commis, la cour juge convena- 
ble de la laliser en prison , cette persemm 
pourra être transportée au delà des mers. 

Sect. 15. — Si une |)er8onne résidant dans 
ce royaume a commis uit crinte capital en 
Jeoifc, ea /rlnmf» on dan» toute autre Ile 
ou colonie (*tran;,'èr(î snumisf nti roi , celte 
personne pourra être transportée dausce lieu, 
pour y être jugée comme par le pasaé. 

SecT. 17. — Aucune personne nesera pour- 
suivie pour contravention à cH acte que 
dMs les deux année» qui suivront la contra- 
ction, dana le cas où ta partie offeniée ne 
sera plus en prison ; et si elle est en prison , 
dans deux ans iiprès son décès si elle y 
meurt ou après sa sortie de prison. 

Snor. lê. — >IMa le moment que les asaiise 
auront été anponrf^es dans un comté , i pr- 
»onne ne pourra, par «uite de cet acte, être 
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traosféré de la priaon coaimiuie, sur un tia- 
betu^eorpust que pear èire mmtaé devant 

le juge de l'assise en pleine cour. 

Sëct. 19. — Après les assises clarifies, on 
ne pourra» eo ver lu «le cet acte, avoir &ua 

Sect. 20. — Si une action est intentée 
pour une cootraventioii à cette lui , le« dôfen- 
deniB penveDt ptaUer riMii» giaéraie, «r«»t- 
iHiire <|ii^ De Mot pas coapaU» ( IM< 

0«i qu'ils ne doifeol rien. 

Sect. 21. <— Lorsqu'une persouue sera 
«oprfMiwée par un juge de ptAx oa mire, et 

chargée comme accessoire a?ant le fait (ac- 
cessory before fhe tact) de petite trahison 
{peily treoion ) uu de télooie, uu qu'elle en 
sera «oapQOBiiée, om ^q*^ aer» eoupçoiiiiée 
de petite trahi^^nn on de félonie, exprimais 
dans l'ordre d'arreâtatiou , eette personne ne 
pourra , en vertu de cet acte , être élargie 
aaus caution. » 

Grâce aux dispositions de cet acte et h l'a 
mende considérable qui pèserait sur le fonc- 
tioBMire pobUe qui y porterait tlteinte, la 
liberté individuelle jouit en Angleterre, sauf 
de rares circonstances , de tout le respect qui 
lui est dû. A ia dilféreoce de ce qui se pas&e 
m rnoMt ojl le principe eeul semble eiMer, 
les Anglais jouissent, en vertu de leur acte 
A^Habeas-corptiS , d'une garantie à laquelle 
aucune autre cbez nous ne saurait être com- 
pafée. 

Voici comment un piibliciste éniinent, 
M. Gustave de Beaumont, explique oombien 
les Institotioiii proleelfkee de la libarté indivi- 
duelle sont infiSrieurei chei aoue h ceUee des 

Anglais : 

n Je deoiandats un jour à un juriscousulle 
dleth^ d'Aagletênre quel AaN le vnd sens 
de cette loi célèbre et en quoi consistait son 
efficacité tant vantée. « VHabeas-corpus, m*a- 
t-il répondu, n'est autre cliose que le principe 
qaenulae peut être arrêté que dans les formée 
et pour les causes déterminées par la loi. — 
Mais, iui-ai-je répliqué, ce principe ligure dans 
toutes les constitutions écrites, et cependant 
dansles pays même aù il est ainsi iwodamé il 
fîrrivo souvent qu'on le viole. — La sanction 
du principe , a repris mon interlocuteur, se 
tronvedaM le droit qui,envertade VHabeas- 
eorpm , appartient à toute personne arrêtée 
de se faire conduire devant l'on des douze 
juges d'Angleterre, et là d'y demander compte 
des cames de loa arresirtion. —Mais, ai-je 
répondu, it en est de même chez nous; nul, 
aux termes de nos lois, ne doit demeurer en 
prison plus de vingt-quatre heures sans être 
eanduit devant la magistrat cliargé de l'in^ 
terroger, et cependant cette prescription de 
la loi est souvent méconnue. — Voici* a repris 
aussitêt le jurisconsulte anglais, la garantie 
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que vous clierehes dans notre loi : c'est que 
tiûQl individu, fonetkwnaire ou non, qnl com- 
met un acte arbitraire à la loi , celui qtd l'or- 
donne comme celui qui l'exécute, est respon- 
sable devant les tribunaux Mais il en est 

de même' ehei nous, ai-je répliqiié encore 
une fois. » Alor-; l'Anglais est resté muet. 
Voyant «on embarras, je lui adressai c*»f(e seule 
question : « Quelle est la formalité que doit 
remplir celni qui, ayant à se plaindre d*»! 
abus do pouvoir, d'un acte arbitra irp , d'une 
atteinte portée illégalement à sa liberté, veut 
pomwlvK devant les trlbonan soit nnsli- 
gateur de Pacte , soit l'agent ? — Il n*a aocane 
formalité à remplir, m'a répondu le légt.ste 
anglais; il traduit directement le louclioonaire 
ioeolpé devant le tribunal commna. SaeUth 
tien n'est subordonnée à l'autorisation 
d'aucun pouvoir supérieur, et, dans tous 
LES CAS, le fait objet de la plainte est 
aùumi» ù un Jury. » Cette dernière réponse 
m'a suffi. — Jusqu'alors «e voyais dans la loi 
anglaise que le principe de la liberté indi- 
viduelle; j'ai commencé àvolr lootà la fois 
le principe et sa garantie, » 

C'est là , en effet , la différence essentielle 
qui existe entre les deux pays. Ciiec noua la 
pouisnited'an fonctionnaire poMie coupable 
d'attentat à la liberté des citoyens est hérissée 
dedinicullés presque in^urmontahU's: L'auto- 
risation du Conseil d'État est nécessaire ( VonS' 
tiMiim dê Fem vni, art. 75), e*est en dira 
assez. — En Angleterre, au contraire, la pour* 
suite est entièrement libre , sans condition ai 
autorisation, et le fait doit, dmu Unu Im eas^ 
êKre soumis an jury. 

G. nE ViLi>piN. 
uABSBO0n« (Maison ne), ihisioire.) 
LHIIosIre maison de Habsbourg, qui a donné 

ses souverains à l'Allemagne, k l'Autriche, 
aiix Pays-Bas, k l'Espagne et à ritalie et 
qui compte dans ses rangs les nuins tameux 
de Charles-Quint et de Marie-Thérèse, tire 
sa dénomination d'un petit cliâteau dont on 
voit eocorR quelques vestiges sur la rive 
droite de TAai, dans le canton d'Argovie, sur 
une éminence appelée dans le pays WùU 
pcl?:hrrp. On a prétendu que le mot Habs- 
bourg dérivait de Habichtsburg , château 
des Taolours ; cela peut être vrai sans que 
personne puisse Taflirmer. Les généalogistes 
se sent évertués à retrouver dans l'ohsnu ité 
des temps anciens l'origine et ia iiiiaUuu de 
la maison de Habsbourg; mais rien n'égale à 
cet égard les ridicules inventions de quel- 
ques écrivains espai^nols, qui font remonter 
leur liste généalogique jusqu'aux temps bi* 
bliques. Bien que les anciens aulenra alln> 
mands aient évité de pareilles exagérations , 
il n'y a pas lieu, néanmoins, d'accorder 
une grande confiance à laan redmches; et 
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on ppiit affirmer que la certitude historique 
ne commence, a cet égard, qu'avec Gootram 
le Riche, qui vécttt entre li fin du diiitee 
siècle et le commencemeot du ODzième. Quû 
qu'il eo 8oil, dous ferons connaître sommai' 
remeot la géuéalogie supposé des comtes 
de Hateboorg jutqii^ répioque ob eesia tonte 
iju^rlitiide. 

Erchinoaldt maire du paiais sous Clo- 
?is 11 ( 638 ), fut père de Leudèse^ qui exerça 
les mêmes foodiMis et fut dépossédé et tué 
par EbroÏD en 6*10 De Leudè^e naquit 
EIÂicOt que les clironiqueuis appellent des 
noms les plus variés (Élicon, Éthic, Édith, 
Édichin, Atliicns, Adalrie, Alhelric, Kha- 
die, etc.), l't qu'on dit père de sainte Odile. 
£U>ico mourut, a ce qu'on croit, vers l'an- 
née 690, âgé de soixante-quatre ens} il eut 
trois lils : Adelbert (Adalardus) on Albert^ 
qui fut la souche des comtes <le il ibsbourg 
et de Zshringen ; Éthico 11^ Uge des ducs 
de Lonriine, et HtÊSW» i<*',mort8u» pw- 
tdrilé et avant son père. L'arbre généalogique 
n*a donc plus ici qu'une branche qui nous 
intéresse; c'est celle d'Adeibert ou Albert, 
qui, du vivant de son père , reçut ie titre de 
comte de la Basse-Alsace et qui, à la mort 
de celui-ci, s'intitula duc d'Alsace. Les chro> 
niqaeurs placent sa mort de i*en 720 à 
i*an 723. Il laissa trois fils : LvAtfhd§^t 
Maso et Eherhard ; ces den\ derniers eureut 
cliacun uu tils qui mourut sans postérité ; 
la tige se perpétua, en eontéqwnce, dans ta 
descendance de Luilfrid l". Ce prince mou- 
rut vers le milieu du huitième siècle, et avec 
lui finit dans sa famille la dignité ducalu. 
LtUt/rid II, M» fila, est appelé, dans ka 

chronique?, comte d* Alsîiee ; il inoiirii! en 800, 
laissant deux fils : Leuùard, qui fut itère de 
GArard de Rousaillon, omnte de Paris, et 
Sugues II, qui donna le jour h I«(t(/rtd ///. 
De ce dernier naquirent Hugues II/, mort 
l'an 880 sans postérité, et Luitjrid i V, qui 
engendra Hun^M et Hugues IV, Le pre* 
mier mourut avant son frère et ne laissa pas 
d'enlants. Le secund engendra Luilfrid V\ 
puis vient LuiUrid VI, qui eut deux lils : 
£iri(/H<l VU et ewiUram le JtieAe. Le pre- 
mier mourut sans posti^rité, et Gontram le 
Riche devint le représentant légitime de cette 
ancienne maison. C'est ici, selon les histo- 
riMM,4oeeonimence laeertitudeflénéalogique. 

Gontram avait épousé une stf^nr de l'ar- 
chevêque Laudace, comte dè Vindonissa. Il 
tut persécuté et dépouillé d'une partie de ses 
terres pour avoir favorisé la rébellion de Lo- 
dolphe de Saxe, qui avait pris !es armes 
contre Otiion (963-934). Son iils Kan- 
mU» (Kanscelinus ou Lanzelious, et, selon 
d'entrée écrivains, Guonzelin) se fit remar- 
quer par quelques laita d'armes gloriemi il 



battit notamment les Hongrois près de Scc- 
kingen, et agrandit les domaiues de sa mai- 
aen dans le bailliage d'Ëigen , en Suisse. 11 
mourut vers l'année 990, laissant trois fils : 
Radebot, Werner fer et Kanselm ie Jeune. 
Wemer fut évêque de Strasbourg ; Kauzelin 
lut lalîgedeaseigneaeadeZeting, deZec et 
de Bade, et Radebot continua la brnn< hr de 
Habsbourg. L'an 1020, ce dernier lit hâtir le 
petit fort de Habsbourg, à quelque distance 
du château d'Aldenbourg. Il laissa trois fils : 
Olhon Adelbert (nu Albert f^) et 
Wemer II, qui lut le premier à prendre ie 
titre de «amie de Habsbentg» De Wemer il 
naquirent Othon II et Adeittrt JI, comte 
d'Alsace, mort en 1140. Othon, contimialeur 
de la branche mourut, assassiné en lltl, 
laîHaDt un fils, Wernur m, qui mourut 
en 1163. Le fils de ce dernier, Adelbert 
{ou Albert}]]], snrnommé !e Riche, fut le 
premier qui prit ie utre de landgrave d'AI- 
aaee. Il acquit une cerlaine célébrité par ses 
guerres en I\ilestine, de ll87à 1191 et de 
1196 â 1198. il mourut eu 1199. Rodol- 
phe lit 6OU lils unique, employant tour à 
tour la force, la ruse, les armes et les né» 
gociations réussit à*Wonner <in développe- 
meut coDsid^able à la puiitsance et a la 
grandeur de sa maison. Sea deux fils, ildM- 
bert ou Albert i V et Rodolphe ///, se par- 
tagèrent son héritage. Ce dernier donna 
naissance à la brandie cadette des comtes de 
Habsbourg^Laorenbouif etde Kyboorg, dont 
nous dirons, plus bas, quelques mots. Quant 
à Albert IV, il hérita du comté de Habs- 
i)0urg, de celui d'Argovie et des alleux 
â*Alsace, et continua la branche aînée de 
Habsbourg. Il avait épousé Hedwige, lille du 
comte de Ky bourg, dont il eut trois fils : 
Rodolphe IV, Albert F et Barimann; ces 
deux derniers moururent sans postérité, 
mais In premier a arqtHs une grande célé- 
hniô historique par son avènement au tr6ne 
impériaL II s'était fait remarquer par son 
dévoMBMSt à Oltocar, roi de Bohème , qui 
le nomma général de s.^ cavalerie dans la 
guerre qu'il eut a soutenir contre le roi de 
Hongrie. Ce fut le SO septembre 1373 que 
Rodolphe fut proclamé empereur à Franc- 
tort, par voie d'élection : il prit le nom de 
Rodolphe 1er. Parvenu à ce haut degré de 
pnissancet il onbUa sea anciennes relallena 
avec Ottocar, qui s'était emparé de la pro- 
vince d'Autriche ; il lui fit la guerre et te 
tua dans une bataille qui ftit livrée aux 
environa de Vienne le 26 août 1278. Comme 
la couronne impériale était alors élective, 
l'avéuement de Rodolphe n'apportait aucun 
droit, pour le moment , à la maison de Habs- 
bourg ; mais c'était un achemlnanant vers 
le priMipe d'hérédité» et ie noQfeMi so» 
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verain n'avait plus qu'à grandir, autant r\ne 
possible, l'éclat «i riiiflueoce de u laintUe. 
Il atait eu de MMi premier mtriapi avec 
Anne, marquise de Holienberg, deux fils, 
Albert et Rodolphe, il donna à t'aiiié le 
ductié d'AutncUe et celui de Siyrie; Albert 
y joigoit la seigneurie de Garietiiie« «fue aa 
remme Éli&abetb, héritière de celle province, 
lui apporta en dot. Rodolphe, aeœnd fils de 
l'empereur, épousa Agnès, fille 4u roi de 
Bohtaie. De mi edié) Vmaugmvm avait 
i^poiisé en secoDcles noces iitip princesse du 
m A rue nom, fille d'Otbou, doc de Bour< 
Jiogue. 

A la monda ranpermr IMMplia l*' de 

Habsbourg, arrivée î'nn ngi , la conronne 
impériale fut décernée à un prince de Nas- 
sau ; mais celui-ci ayant été d^sé l'an 1298, 
Albert d'Aolriehe, fils de Rodolphe, fut pro* 
clami^ empereur sons le titie il' Albert I*"^. 
Ce priace lut assassmé Tan iao8. L'Empire 
dehut alora à Haari de LaMmbaiirg; flMla 
ea 1311 II rtalra dans la famille de Habs- 
bourg en la personne de Frédéric le Dean, 
doc d'Autriche, fils d'Albert 1'' et d'Éiisa- 
beth de CariaUiie. Frédéfk, la fitdriAme du 
Bom dans l'Empire, lAoumt en 1 325, sans 
postéritf^. l e duché d'Aulriclie échut, après 
lui, à son rrere puîné, il^^er^ //,saroomroé le 
Sage, marié à Jeanne, llfla dfHrie, eomte 
de Ferrelte. Ce prince, derenii le chef de 
l'illustre maison de Habsbourg, eut trois 
fils, savoir : 

l« Rodolphe II, dit l'/n^diriMr, marié àCa- 

tlierinr . filfr" flo l'pmj>er»»iir Charles IV; 
il mourut empoisonné, à ce qu'on suppose, 
et sans postérité, à MHan le iSjoilM 1365. 
S* Albert III, VAitrologue, mort en 1390, 
la!^<;r)nt de «ri seconde femme, Béalrix, fille 
du burgrave de Nuremberg : 

a, Albert IV, dit le PaMeNl, marié I Jeanne, 
fille d'Albert de Bavière, coorie de Bol- 
lande, il mourut en I ifii . 

b. Albert Y, tiis du précèdent, marié à 
ÉHaabelh de Luxembourg» fftle de l'ero- 
perenr Sigismond. Il monriil l'an 1439. 

€. LadislaSf fils poslume du précédent, 
élu roi de Hongrie ; mort le 23 novem* 
bra 1457. 

3» f/opold II. «surnommé le 6ertM Gendarme, 
prince quefeileur, qui passa sa vie à guer- 
royer aveolei Soiaies, qu'il prétendait ré- 
voltés confatn aa maison. Il fut tué dans la 
bataille de Sempoch , près de Lncem^ le 9 
juillet 1384. 

Léopold, (eètMf Gendlwiiia, avait en plu- 
aieors fila ; maie deux seulement nous sont 
connus, Frédéric H Ernest. Le premier 
hérita du duché d'ÂuUiche el du comté de 
Tyral sons la nom de Prddérie III; il fut 
diégiMié |inr Pempefenr Sigiamond, et en- 



romrat»ni4 par Id roncilede Gonstanr.?, ponr 
avoir (avurisé l'étasion du pape Jean XXII 
(aa«si appelé JeanXXfll>cn lélft. Il avait 
épousé Anne de Brunswick , et an aivait 
eu un fils, Sigismond le Simple, comte «!e 
Tyrol, qui mourut eu 1496. Ernest, V' dti 
mm^ ëà4» fSTi 4)uatrièma fils de Léopold ir, 
duc de Slyrie et de Carinthie, éponsa Mar> 
guérite, lille d'un duc de Massnvie, eteneul 
un (ils nommé Frédéric, qui ht rentrer la di- 
gnité impériale dana la maiMtt de Hibabourg; 
il mourut en 14^7. Prédrric, l\' du nom, dit 
le Pa^fique ou le Paisible, était né en i 4 15 ; 
il fiitéin empereur l'an I440. U épousa, en 
1 453, Ûéonorede Portogal, fiHe du roi Édonard 
et %mn d'AlpVton-^e V. !l moiinit en 1493, à 
l'â^e de soixaole-dix-huit ans, après en avoir 
régné cinqoanie4rola. Son flia Mexkmîlien V 
lui succéda surletréneiropérial(1493à 1519). 
!l fut le premier qni porta le titrpî<f m'chiduc 
d'Autriche, Son père, l'empereur Frédéric IV, 
avait erééce titre pour M en 1477, afln de faire 
de l'Antriche la principauté la plus considéra- 
ble de l'Allemaîîne. IVfaximilien avait éponsé 
Marie, fille de Charles le Téméraire, duc de 
BoofKagne,nlin la plua ridieiiéritlèrède l'Eu- 
rope. Leur fils, Philippe, snmommele Beau^ 
ayant épousé, l'an 1496, Jeanne la Folle, fille 
et héritière de Ferdinand le Catholique , roi 
d'Arâgmi, et d'Isabelle, reine de Ctttilte et do 
Léi^n, cette alliance porta à son apnr^ép la 
grandeur et la puissance de la maison d'An- 
triche-Habsbourg: Philippe, premier du nom, 
fut appelé, do ehef de sa femme, an trftno do 
Caslille et Léon en 1504, et nionrnt en 1506. 
U avait eu de son mariage avec Jeanne la 
Folle Charles, né en 1800, ai eélèlnB depnla 
sous le nom de Charles-Quint, tige de la 
branche espagnole, et Ffrdiurfnff^ I'' du nom, 
tige de la branche allemande. Cliaries-Quiotf 
élu empereur l*an 1&19, à la mort do son 
prand-père, réunit sons son sceptre lefs vastes 
Élats de son triple héritage; mais, en 1550, 
il abandonna à son frère Ferdinand tous les 
Mena qu'il possédait en Anamagno; en I55f 
il le fit élire roi de$ RomalnB, et enfin il lui 
céda Tempire eu 1 556. 

La ligne espagnole se perpétua jusqu'en 
1700. A cette époque Charles II, dernier rf^e- 
lon de ti branche d' A titriclie- Habsbourg 
transplantée en Espagne, étant mort sans 
postérité , le trône d'Espagne passa dans la 
maison de France. 

La ligne allemande dura plus longtemps. A 
la mort de l'eroperrar Ciiaries YI, arrivée en 
l'année 1740, sa IHIe nniqne, lUIustre Blari^ 
Thérèse, transporta les droits de sa iamiOo 
à la maison de Lorraine, anjourd*hni réi^nante 
(Voyez Espagne ei Autriche). Ainsi s'étei- 
gnit la fiimeuse et pniaeanle maison de Haba- 
bourg. 



Digitizeci by Google 



Ifs HABS&OfUlG 

Il notis reste à dhequelque» mois de deux 
rainifie&iioiM dftfteM de ses bnnches cadet- 
tes. 

Branché des comtes de Sabsbourg-Lau- 
fenbourg et de Kybourg. Noas avons vu pins 
haut qu'un comte deHatfsbout^, Ro(lf>!p!ie II, 
eat deux lils, dont le pli» jeune, Rodolphe lit, 
donm DaNtanoe à la iMmctae cadette des 
conates de Habstraurg-Lau fenbourg et de 
Kyboarg ( 1207). Son flis Rodolphe Il( eut sît 
iilsi 1* W&rntrf qui motinit sans poslurile en 
I3ft3 ;S* Godefhti ■•'«qui coolinna la branche 
de Lanfpnbonrfî ; 3" Èndolphe^ évèqite de 
Constance; \°Othon; 5" Éberhardij tige des 
•econds comtes de Kybourg; 6" Hartmann. 
Atamoit de Rodolphe III te maison se divisa 
ea deux brancHrs ■ Lmifenbmirg, ûmii:toAe.- 
froy I«' fut l'auteur ou plutôt 1*; contiuuateur, 
et Kyhtntrgt qui tira son ongiue d'Éberbardt. 
Cependant la DuJaoïi de ilabsbourg s'était 
épti!«(H' par ses propres conquêtes et avait 
|)erdu une grande partie de sa poiasance en 
Helvélte» béroean de set aoeétrcs. En 1380 
IVmpereur Louis de Bavière lui engagea les 
viil.s impériales de Zurich, Saint-Gall, 
Sciiaflbouse et Rheiofelden; mais n'ayant pu 
les garder, eNe reçut eo édiaoge Briaaeh et 
NPfihourg ^ Riisgau. De t332 à 1353 Lu- 
cerne, Zurich, Giaris et Berne entrèrent dans 
la cenlédération helvétique, portant ainsi un 
coup ianeste m% posseraioas et à Tascendant 
de la maison de Habshonr^. La puissance 
autrichieaae eo Ueivetie ne tit que déeroiire 
de plus eh plus A la suite disl conrbafs mal- 
lieureux (le Sempach (1386) et de Ffo^fels. 
(t338). La branche cadette, dite de Habs- 
bourg-Laufeobourg, s'éteignit en 1408, après 
^are fondue dans eelle' des comtes de Suh et 
avoir cédé toutes ses possessions à la branche 
•le maison qui régnait en Autriche. Les 
:^eafak)gifâ nomment les membres de 
brandie dans r«dre suivant: G«defroi l^*, 
mort en U71 ; Rodolphe II de Lanfenbourg, 
mort eu 1314; Jean r% Jean 11 , Rodolphe III, 
Jean Ilf et Jean IV. On a préleudu qu'un 
membre de cette Autnillê retirée en AnglelM 
y prit du «eryice sons Henri HI (I51G à 
1272), et y (ut la tige de la famille des 
Fielding. 

Branche des smi4i eomles de Effbmrg. 
Kybourg, qui a domié son nom à ceît^' hrnn 
cbe, est un château situé dans le canton de 
Kiiffcli. La liuniHe des fkrenriers eemtes de 
Kyliour^ offre la généalogie suivante : Ulric^ 
mort en 1229, laissa deux ftls, Hartmann 
l'Ancien ei Werner. Celui-ci hérita de Zœh- 
ttogen dans lUtdvdtia bourguignonne et ne 
hi?<;a qu'un fils, Hartmann le Jeune, qui 
mourut en 1263. En lai s'éteignit dans les 
mâles la famille de ces premiers comtes. Ànnet 
mm de Baitmaon le leone, ëpoma tberinrdt 
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de HaMiourg de la ligne de Lanfsnlmnry^ «t 

lui apporta les bictH rte Kyhnnr::; celui-ci 
vendit à l'Empereur ses droits »ur Fribourg; 
Il mourut en It84. Ses fila Bttrtmann V 
moohiten 1301, laissant deux fils, Hart' 
maf^n l\ f'I Fherhardt II, qui ont acquis une 
triste c«lébnlé par leurs querelkis. Hartmann 
tu( tué par les partisans d'tiberliardt ; celui-ci 
soutint nne longue lutte contre les Bernais 
et |HM"f1il nno grande partie de« hî^ns; pater- 
nels; il mourut en 1363, laissant quatre (ils: 
BttrtmmnHl,'9m%b de Kybourg et land- 
grave de Bourgogne, Berchtold P', jFôer. 
hardt, prieur de Soleure, et Jean, prieur de 
Strasbouig. Les quatre frères vendirent à 
PAutriehe la majeure partie de leur* bfeoê. 
Hartmann 111, qui continua la branche, eut 
également quatre his, qui ne furent pas pitis 
heureux . L'ainé, nommé Rodolphe, vendit à 
rAnlriehe ce qu'il avait reçu de la suecessiott 
p.^if^rnelle ; les trois autres, Fgnn, Hart- 
mann IV et Berchtold II, se virent con- 
traints, en, 1384, de céder à Berne tout ce 
qui leur restait. Hartmann IV et Berchtold II 
moururent chevaliers Hp l'ordre Teutonique; 
Égon et son oncle Berchtold V\ après avoir 
vendtt les derniers ddMs de lenrs biens, 
devinrent siinple.s citoyens du eanlOO de 
Berne. Celte branche de HabalMurç s'éteignit 
délinitivementen 1415. La branche survivante 
de cette maison, après èf olr perdu on aliéné 
Neu-Rapperschweil , Winterthur et la plu- 
gjrande partie de ses propriétés conquises par 
Ja Confédération Helvétique (1474), ne con- 
serva plus sur la rive suisse du Rbfn que Lan» 
fenbourg et Rheinfelden ou le Ff icktlial. L'Au- 
triche céda cette possession à la république 
(rançaise à la paix de Lunéville ( luoiy, et la 
France l'abandonna, à son tour, à la répu- 
blique helvétiqn SvArK. 

Consulte/ StriHupli, livre Vif — V\m%\n, .Ihrrqede 
f Histoire de ^mim*.-- Loui* du Mai , /-.ïat dei'E::^]nre 
— RxpeU, Lju coaUet de Uabtbourgi Halle, mt. — 
l.ichnowiky , GteMohtt d»s Htuuet Habibmrtg 
vienne, 1836. 

UMMumm, Bmumthus, (Botanique,) 
Le cap de Bonne-Espérance, qui est extréoM- 

ment riche en plante^ hnlhp»ï<;p'? , fTrts?f''de 
presque exolosivement tes charmantes espèces 
de ce genre d'AmaryllMéee. Un petit noînfare 
seulement croissent dans d'autres conliées 
plus chaudes dp l'Afrique. Les Hsemanthes 
ont, pour la plupart, un port fort singulier. 
En effiet, de leur bulbe, qui est quelquefois 
volumineux , partent généralement deux 
grandes feuilles planes, de consistance ferme 
et qui, chez plusieurs espèces, n'apparaissent 
qn^ipc^ln ilenta. CMles-ci fuslifient souvent 
parleur couleur rouge la dénomination géné- 
rique comniuue à tous les Hnemanthes; elles 
sont réuniesen une brillante omt)dle terminale, 
qu'anbiasse onespathe de ptaaienif folioles. 
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Chacune d'eUet eii formée d'un périaothe ré- 
gulier, dont le tube est eouri, <)ont leliœhc 
661 fendu eo six. iobesdrea&ésou cUlés; de aix 
éUmiiMB iuérées an bmit do tobe du pé- 
rianllie, qu'elles défMSsent ; d'un ovaire à trois 
loges contenant on petit nombre d*o?ule8, 
surmonté d'un style gr61e et dressé, que ter- 
mioe un ftigiiMte simple on formtDt seule- 
ment trois lobes courts. Le fruit de ces plantes 
est tiîi« haie qui ne conserve qu'une ou deux 
loges remplies chacune par une seule graine. 
On eoltiYe dans les jardins plosleon Has- 
manthes ; nous nous contenterons de signaler 
ici Iph plus r»*pan(ins cl les plus beaux. 
L'H£MA!iTUË MULTiFLOKE ( Hxmanthtu 
mÛiUflorw Martyn. ) est ori^ire de 
8jerra>Leone, d'où il a été importé en 1783. 
Soti port diffère (ie celui de la généralité des 
e&pèces du genre ; car il a plusieurs feuilles 
fiuMsicnlées, rétrécies dans le bas en long 
pétiole engainant, oblongocs, ondulées, ai- 
guës, dressées, qui existpnl rn tnAniP triups 
que les fleurs. Celles-ci termiaent uue hampe 
tachée de rouge dans le bas, haute de 50 cen- 
timètres pelles sont d'un beau rouge et réunk^s 
ati rtnmbri^ trente à soixante en nnebelleom- 
belle, qu'embrasse une spathe de trois ou qua- 
tre folioles violacéesjétalées ou réfléchies. Cette 
plante fleurit de la fin du printempsanûNnmen- 

cTrnoTit fJp l'nntnmne. — L'H.î"M\NTnE kouce 
{ Ilri jfianihm pumceus L\n.) nous est venu 
de i'Âlnque australe comme les suivants. 11 
n*a que danx frailles, qni sont ovales, oMon- 
gues, oblusos :ivpc une petite pointe au som- 
met, très-ondulées sur les bords, rétrécies à 
leur base en pétiole; mais elles sont dressées. 
Ses flenrs sont colorées en ronge-sang pftie, 
et elles sont ri^nnies au nom h rp d'une ting- 
taine en une ombelle portée par une hampe 
latérale, tachée de rouge, avec une spathe de 
sept on hnit folioles vertes et taebées de brun. 
Son introduction dans les jardins de PEurope 
date des premières années du siècle dernier. 
11 fleurit pendant tout Tété. L'H^eman- 
mn HAisMvi^ ( Bmmanillim magnificm 
Uerb.) a été regardé par certains botanistes 
comme une variété du précédent. C'est une 
très-belle plante, dont les leuilles, oblonguesi 
ondulées, ont nne kmgnear d'environ 40 cen- 
timètres. Sa hampe, comprimée, haute de 30 
centimètres, porte à son sommet une magni- 
fique ombelle de fleurs en très-grand nombre, 
cnlofées en rongs-poneean pAle, embrassée 
parnoe spathe de nombreuses folioles vertes, 
étalées — L'H£MANTHE PONCEAu ( Hœmanthus 
coccineus Lin.) est Tespèce du genre qui 
exisiede phis ancienne date dans les Jardins, 
puisqu'il a été importé du cap de Bonne- 
Espérance en Europe en 1629. Sou bulbe 
écailleux est plus gros que le poing. Ses 
feuilles M se moBlrait qu'après l'épanonis* 
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sèment des fleurs; elles sont ovales, obtuses, 
longtifts dp ^lO à 50 centimètres, larges d'* 10 
ou 12 ceniimèties, et elles s'étalent sur ia 
terre. Sa hampe, légèrement eomprimés, 
tachetée de ronge, haute d'environ 20 à 25 
centimètres, porte k son extrémité îme jolie 
ombelle de vingt à trente fleurs, colorées en 
beau rooge-poneeao, à la base de laquelle as 
trouve une spathe de six larges folioles ovales, 
obtuses, qui la débordent un peu. — On cultive 
encore I'IIsmantub tesdatre (Bacman- 
thm vlTêteens Nerb. ), dool les Ilears sont 
blanches ou blanchâtres, surtout sa variété 
duvetée ( llrmanthus virescens pubescens 
Berb., ou Uxmanthus pubescens Lin. fil.), 
VIUmkvmB couLBim be .cbaie (Smiut»^ 
thus carneus Ker) et quelques autres. — Us 
Hœmantbes n'ont pas en général besoin de 
beaucoup de chaleur lorsqu'on les cultive 
dans les jardins. Tous eenx du cap de Bonne- 
Espérance, ou plus vaguement de l'Afrique 
australe, n'ont besoin que d'être mis à l'abri 
de la gelée. Aussi les cjiiUive-l-on avec plein 
snccès dans un coffre non clianGré, qui Irar 
forme un simple abri contre le froid de nos 
hivprs. Seulement i! fact les y tenir à sec et 
sans les arroser. Pour les déterminer à fleu- 
rir, on les transperte dans une serre ebande 
et on les laisse ensuite pendant qu'ils sont en 
finir. L'H.Trranthe mtiUiflore est celui qui 
ëxige le plus de chaleur, parce qu'il est ori- 
ginaire ^on pays chaud ; il faut le laisser 
en tout temps dans la serre chaude. Ces 
plantes prospèrent dftns une terre l^ère. 
Ciiaque aunée ou leur laisse, après qu'elles 
ont fleuri, quelque temps de repos. Ou les 
roultipUe an moyen de leurs caianx .et de 
leurs graines. P. D. 

H^MATOXYi.E, Hœmatoxyloïi. (Bota- 
nique. ) Se luudânt sur la couleur rouge qui 
distingue le bols de Campèche, Uuié a 
donné le nom ù'Hxmatoxyle au genre de la 
famille de<^ Léguraiueuses-CaesalpîiJées, dont 
cet arbre précieux est le type. Ce genre ss 
distingue par de petites flenrs jaunes, dis- 
posées en épis axillaires et caractérisées de 
la manière suivante : leur calice coloré a son 
tube urcéolé etsonliml>e partagé en cinq lobes 
concaves, parmi lesquels rantérieur cet le 
plus grand ; leur corolle est formée de cinq pé- 
tales à peine plus longs que le calice, égaux 
entre eux ; dix étamioes à filets libres et velus 
dans leur psrtie loTérieure s'attachent à la 
gorge du calice; enfin elles présenteut m 
ovaire brièvement stipité, dont la loge m 
contient que trois ovules et que surmonte 
un style court, terminé par un stigmate lor* 
biné un peu en godet. A ces fleurs succède 
une gousse membraneuse, comprimée, obloo- 
gue, entourée par les sutures épaissies qui 
nes'ouTieot pasà lamatnriléi de telle série 
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qi^dle ae foiB|it pw te niUea des valves pour 

laisser sortir les graioes, qui soot au nnrmhre 
é^ûûe à trois ei qui sont trè&'lai^es, ailoQgé^ 
dans le seos transversal et comprimées. Le 
type unique de ce genre est rBBMaroxYLE 
ne CxurÊCHE {fixmatoxylon Campechia- 
num Lin. arbre qui n'atteint que des pro- 
portions moyennes. Ses rameaux sont sans 
épines, ou bien ils portent des épines au-des- 
sous des fenillPH ; celles-ci sont bipennées, à 
foiroles obo voies ou en cœur renversé. $es 
leam odonnlee aooC portées sor un pédicule 
muni à sa d'une bractée. Celle espèce 
précieuse est spontanée sur Ips rôtf s du s;olfp 
du Mexique ; ou la cultive ù^ua les ÂuUiie» 
pour son bois, qui fournit la matière d'un 
coram^rrc impnrtnnt et adssi en haies qui 
sont trèS'Serréea et tiupénélrables. C'est son 
bote que lent le monde connaît sons le nom 
de Bois de Campéche^ qui joue un rôle 
très-important dans la teinture. Il possède 
une grande richesse de couleur, qu'il doit à la 
présenee d'un principe auquel M. Chevreul a 
donné le nom d'fiTi^a^jne.L'bématineest ca- 
ractérisée par sasolubilitédans Peau bouillante, 
dans l'alcool et dans l'étber, et parce que sa 
solution devient d'un rou^ vif lorsqu'elle 
est traité? par les acides, tandi-^ qu'elle forme 
avec ks alcalis des combinaisons bleues. 
Le bois de Campêcbe arrive en bftches Irré- 
galières et inégales, dent le poids s'élève jus- 
qu'à deux c«its kilogrammes. Ces bûc lips ne 
sont que le bois partait de l'arbre dépouillées 
del*aabler. Leur couleur est un rouge foncé 
sur la coupe fraîche, et elle devient à peu près 
noire avec le temps. Leur intérieur est de 
couleur plus claire. Ce Jjoiii est dur el dense \ 
son grain est fin ; il est soseeptible de pren- 
dre vin beau poli ; aussi est-il employé pour 
la conlectiou de divers objets de lour et d'é- 
bénisterie. Mais son usage essentiel est de 
servir à la teinture en rouge, en violet et en 
noir. Tl entre aussi dans la cnnipnsition des 
bonnes encres à écrire, et même la simple dé- 
coction qu'on en oMenC en la fidnnt tremper 
dsaa ITean prend une teinte assez foncée 
pour pouvoir servir d'encre sans addition 
d'autre substance colorante.Dansle commerce, 
en dirtîDgue dUTërentes sortes de bois de 
Campéche d'après leur provenance directe 
ou iodirecle et en les désignant sous le nom 
de coupes. Les qualités les plus estimées sont 
les boisdeCamptebeooope d'Espagne et coupe 
d'Haïti Les bûches de iapremière sorte sont 
lormées d'un bois trè8*conipact , générale- 
ment sans aubier ; elles sont mal arrondies, 
souvent noueuses, et elles sont coupées car- 
rément à un bout, en rnin obtus à l'autre 
bout. Les bûches de la coupe d'Haïti préseo- 
lent en général de longe sillons longitudinaux 
où 11 feste encore de ranUer; elles sont plos 

SufVL. Ekctgl. mod. — T. 
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irrégullèrss, nM)ins unies que les premières, et 

elles conservent à leur surface des traces de 
la haclie avec kMjuelle ou en a enlevé l'au- 
bier. Les qualités inférieures sont les bois de 
CampAcbe coupe de la Martinique et de la 
Guadeloupe. Les bûches qu'ils forment sont 
petites, noueuses,^ irréguUères, généralement 
courtes, et dies conservait de l'aubier. Leur 
poids ne d^ossegnèraiingl-cinqltilogrammes. 

P. D. 

foni^tte. ) Lafomino de ce nom, admise par 

tous les botanistes de nos jours, tire sa déno- 
mination du tjenre Hxmodorum. Elle ap- 
partient à rembraochement des Monocotylé- 
duos, et elle sert en quelque sorte de mit 
d'union entre ceux des vf^pr^iaux de cet em- 
branchement qui ont Tovaire iofère et ceux 
qui l'ont supère, puisqu'elle réunit des fleurs 
pourvues de l'un et de l'autre de ces carac- 
tères. Elle avait été indiquée par A. L. de 
Jussieu, dans son Gênera plantarumi mais 
elle a été définitivement établie par M. Rob. 
Browo, dans son Prodrome de la Flore de la 
Nouvelle-Hollande. Les végétaux qu'elle 
comprend sont des herbes vivaces, qui crois- 
sent généralement k la ttouvelle-HoUande et 
au cap de Bonne-Espéraiirc , innt un petit 
nombre se trouvent dans l'Àmétique du nord. 
Ces plsntes ont des racines fasciculées-fihrea- 
ses; une tige simple ou à peu près, parfois 
tr^'s courte; des feuilles alternes, ordinaire- 
nient distiques, qui s'embrassent l'une l'autre 
par leur base engainante. Leurs fleurs sont 
régulières, hermaphrodites, réunies en grap* 
pes ou en corymbèi, et elles se distinguent par 
les caractères suivants : périantiie coloré, de 
eonsistanee assex ferme, ayant en dehors un 
revêtement de poils souvent laineux qui man- 
que à l'intérieur, conforme dans le bas en 
tube libre ou pins ou moins adhérent à l'o- 
vaire, et plus haut en limite à six divisions sor 
deux rangs, (^âl^ et médiocrement ouvertes; 
trois ou six étamiues, insérées au t»as des 
lobes du périanthe, à filets libres et anthères 
biloculaires, introrses, généralement adnées à 
un connectif riorsa! , a^sez tapais; ovaire su- 
père ou plus ou moins intere, à trois luges 
qui se finissent quelquefois en une seul^ 
leurs cloisons étant incomplètes et qui ne con- 
tiennent chacune le plus souvent qu'un ou 
deux ovules; euÛQ unslyle unique et simple 
portant à son extrémité un stigmate indivis 
ou faiblement trilobé. Le fruit des Htioo- 
doracées est une capsule tantôtsupère, portant 
alors le p^anthe qiù a persisté, tantdt el 
plus fréquemment infère, généralement alors 
enfermée danscem^me pf^riHuUie, et il s'ou- 
vre a sa maturité, par delusceuce loculicide, 
eu troia valves, soit par son extrémité, soit 
dam tonte son éleoidne. Il renforme dans 

5 
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chacune de se* trois log^s une, deux ou môme 
p!usi«Mirs graine^, «laiis lesquelles un albii- 
meo dur <;t çarlilagiue^x ^veloppe un eiu* 
brynn beaucoup plus coqrt que loi, droit el 
piéseutanl eu général son extrémité radicu- 
laire éloignée du hile. — La famille des Hae* 
ipodorucees se divise eu deux tribus les 
HjEHODOitÉBfl, à ovaire inAre, parmi lesquel- 
les se trouvent les genres Hœmodontm 
Sniilti , Dilatris Berg., Lachnanthes El- 
liull, Ani^osanihoi Labill., etc., et les 
WACBBÎÎDOiiriÉBs/ à o»afre supèr«, parmi 
lesquelles se raogeot surtout les genres Wo- 
vhDidorftn Burm. et Lopfiiola Ker. Pln- 
sieurb de t«s planteii sont aujourd'hui cul- 
tivées dans les jardias, surtout parmi celles 
qui formeut le genre Anigozantlie. Une aiitr»? 
d'entre elles, le Lachnanlhes tmclorta El- 
lioU» reolerme dans sa raciue uue matière 
colorante rouge très-belle, qu'on retrouve dans 
plusieurs autres eu moindre proportion, niais 
dnnf la roiilf ur e t malheureusement peu sta- 
ble. Leô autres Uœmodoracées, en général, 
n'ont qu'un Irès-faîble intérêt. P. D. 

HAFSiUES ou BEMi-HAFS, famiîl»; de 
dipfs riîr i lins qui, versle commencement du 
Ueizieme siècle de l'ère chrétienne, s'élevè- 
rent à Tunis des fonctions de gouverneurs 
pour le compte des sultaus almohadt s du 
Maroc au rang de klialifes indépendants, et 
conservèrent la souveraineté pendant plus de 
trois cents ans, jusqu'à l'invasion des Turcs 
ottomans au seizième siècle. Dans ce long 
' intervalle la dynastie des HafsidfS prit une 
part active et considérable aux guerre» inté- 
rieures et extérieuresqoi agitèrent leM^breb. 
Elle régna iion-sei)iemeiil sur Tunis, mais sur 
Tripoli, le Bcled-ed-l)jértd , Constantine, 
Bougie, liône, le Zab, sur uue partie de i'Ii- 
tat d'Alger, étendant quelquefois sa domf- 
nation à l'orient jusque vers la Mecque et 
à rorcident sur TIemcen et le Maroc Elle in- 
tervint avec autorité eu Espagne au profit 
de i'islami elle eut Hosigiie rbooneur de 
voir défailUr sur son territoire la religieuse 
et politiiiue ambition de saint Louis; et, si 
enfin elle tomba, comme Alger, sous le joug 
des Osmanlis, ce fut en un temps où ib fai- 
saieni trembler les plus puissants monarques. 
Aux moments de calme qne lui laissèrent les 
conspirations de palais el les gucires exté- 
rieures, la dynastie des HaMdes noua ou 
renouvela des traités de paix et de commerce 
avec les rois cbrclieiis du continent, et dans 
la ville de Tunis, comme sur plusieurs poinU 
de son empire, imprima le témoignage d'une 
sage administration et de son amour pour les 
arts de Irx paix. Elle fut enlin dans le moyen 
âge une des plus éclatantes et des plus fer- 
mes manile&Ulions de la pationattlé berbère , 
lésisUDt avec uq^ éoef^e presque égale et è 
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la pression de la race arabe el à l'invasion de 
la foi cbrétieiine. A ces divers litres la oié- 
moire des rois hafsides mérite d'être exbn* 
roée de la poussière des vieux temps el ra- 
jeunie dans un récit impartial , comme celle 
de tous les fondateurs d'institutions qui ont eu 
le succès d^ine lonpte durée , cette première 
et fondamentale consécration de leur utilité. 

A, abou-Hafs OvvH Le premier personnage 
historique de la tamille hatside fut. un cheikh 
des Hintata, nommé Aboo-Hafs-Omar-beii- 
Yaliia, qui» vers le milieu du douzième siècle, 
gouvernail en chef libre et absolu sa tribu 
dans le Maghreb oriental. Bien ou'apparle- 
liant par son origine à la race berbère. Il 
cherchait, pour augmenter son prestige, à se 
rattacher à la descendance d'Omar, compa- 
gnon de Mahomet et deuxième khalife, préten- 
tion que ses successeurs adoptèrent en se 
qualifiant de fils des quatre émirs légitimes 
(Abou-B"t<r, Om:ir, Osman, Ali). Lorsque 
Mohammed, hls de loumart, s^ posa en léior* 
mateur sous le nom de Msddbi, messie mo- 
sulman, entreprenant d'élever la nouvelle 
dynastie des Almohades sur les ruines des 
Almoravides, alors maîtres de tout le Maghreb, 
Omar-Abou-Hafo Ait le premier cheikii qol 
lui prêta serment de fidélité, et par son exem- 
ple il entraîna d'autres chefs. Il mérita par là 
de devenir un des Ultimes du Meddhi et de 
compter au nombre de ses dix premiers dis- 
ciples. Il continua au successeur du Meddhi, 
Abd-çl Moiimen, les mêmes hommages et en 
reçut les mêmes honneurs. Il fut son khalife 
ou lieutenant dans nfirifcia, et ses talents va- 
lurent la victoire au sultan almohade en di- 
verses batailles. Après îamort d'Ahd-p|-Moa- 
meu, You^sef lui coutta le commandement 
d'une armée quil envoyait en Espagnc.Omai*' 
Abou-Hafs s'établit k Cordoae, réunit .sous 
ses ordres tous les princes de la famille d'Abii- 
el-Moumen, délivra Badajoz au moment oii 
cette ville aHait suoeomber et remporta phi< 
sieurs triomphes sur les chrétiens. Après celte 
hantp mission betireusement accomphe, le 
cliel berber quittait Cordoue pour rentrer 
en Afrique et jouir paisiMemeot de ses sus- 
cès, lorsque la mort le surprit sur la roule 
de Maroc, Van 1168. Il fui enterré à Salé. 
Sa gloire, sa fortune, sa mémoire eutourée 
d'honneur, ses émlnents lerviess préparèfeat 
à sa postérité de hautes destinées. El déjà de 
son vivant il put voir ses fils partager ave« 
ceux d'Abd el Moumen le gouvernemeol de 
l'Espagne, du Maghreb et de Klfrlfcîa. 

B. et C. Son flIS Abou-Bbkr el sou petit- 
(îls Abou- Mohammed -Abu m - Ouahed i«- 
cueillirentses titres el son pouvoir, cederater 
avec un grand édat. Chargé par le rallao ataso* 
bade En-Nacer-ben-^l Mansour de su rvei ! 1 er l(^ 
débits dB paiii almosavide, Abé-el*Ou«bed 
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)p lil ^Yi^ et tî<iél.lté. 11 n^tpur ut eu 1 2t 2, 
après «voir conqais, penilAqi quatorze ans 

de goitveriieaient, la réptUatioii d'un liomme 
de bien, de savoir et de courage, et l'ait cons- 
truire à Xuuis 1^ demeure des étrangers. 
L'um de aes lils, reet^ «ol maître du coin- 
maudeiuent, devint le premier chef indé- 
|feitd«ut de la dynastie des tlaf»idei>. Ce fut : 

I. ABou-SE/WAïUA-YAinA. 11 ne fol d*alK>nl 
que ^oiivei iit ui (W. Kabès pendant que son 
frère Abuu-Moijainmed-Abd-Allali conim:iii- 
dait a Tunis au nom des souverains; maiâ 
bientôt le désunion fie mil entre eoi, et ils 
prireiii Il'S armes l'un contre Tautre. Abou- 
Zakai ia, vainqueur en 1228, exila son frère en 
Espagne et entra triompbant à Tunis celte 
inèqM» entiée eu nom du sultan du Maglirel^. 
Mais bientôt, soit par mérootcniement, comme 
il arrectail de le dire, de la conduite politique 
et religieuse d'KKMamoun , soit plutôt |>ar le 
seul aiguillon de son ambition, il ne tarda pas 
à prociiinier la 'îci lif itin <■ (U> son souverain et 
revêtit l'autorité ^upi t^iue avt^c le simple titre 
<)*âpiir. Dès ce jour il travailla sans reiflche, 
avec un talent ol un succès remarquables, h 
la con^'Oiidaliou et à l'a( croissr'ment de son 
pouvoir. Il soumit successivemeiil Cuii^lan- 
tine et Bougie, pourchassa du Zab le dernier 
partis n dis Alin(iravidc>, Ht'ii-Gliaiiia , can- 
tonna st>s trou|)es sur les frontières et y éla- 
l^lit des goovt riieurs. La mort de Biai'Gbanîa, 
survenue vers ce temps, lui assura la paisible 
(Mtôsession de l'empire liafside. Son ambition 
croissant avec le succès , il forma le projet 
decoiiquéiir le Ma;;lirebdo centre et de l'ouest. 
Installant son fils à Bougie , il s'empara en 
effet d'Al:;er, où il mil un gouverneur et ob- 
tint dcuis cuite première campagne la sou- 
qtiission des irJlias è l*est de cette vilte, et 
rentra à Tunis roiivprr de gloire et de butin. 
Menacés par les chrétiens , les Maures d'Es- 
pagut* invoquent sa protection : Valence, 
Murcîe, Sé?ille, Xttëi, Tarifa, Alméria lui 
offrent leur soumission. Abou-Zakaria en- 
voie une flotte à lieur recours et lui-même 
prend le ch«nin deTtemcen, d*o<l il chasse le 
roi abd-el-ouadite Yagbmoracen , et range à 
son |)OUVoir les villes de Ceiit.i, Tanger, Sigil- 
niessa, Mequinez et les plus remuantes tribus, 
Parvena à fapogée de sa pnlssenee, le fonda- 
leur de la dynastie des Hafsides désigne pour 
lui succéder un de ses iils, et lui adresse une 
lettre mémorable , monomeiit de profonde et 
bnblie poNtiqoe. 11 Ht bâtir la mosquée de la 
kasba dte Tunis et son minaret, ainsi que celle 
qui est dite Djam^'el'SoUan. On lui attribue 
aussi la fondation d'une école publique, insti- 
tution qui s'accorde avec le goût dont il fit pro- 
fession |)uiir les savants et les jMctes. Il laissa 
une bibliollièque de treute-six mille volumes. 
En tli9t Aboa-Zakarin mon^iit dans mi voyage 



qu il avait entrepris ù^u^ l'OMfi^l d(î ¥>V 
vememei^t, k Tège de qqaranle-neuf ans, 

après une administration de vin^t deux ans, 
signalée par la Lustice et, l'ét onomie. Son 
corps, enterré d abord à B^oe» fut ensuite 
transporté à CoQStanliiie. Il eut popi succeçp 
seur im de se-^ fils, 

2. Aeou -ÂB^- ÂLUQ • MouAMUEo sur- 
nommé €l-M9*totieer-B'Ulah, mainlinl et 
agrandit rhérilage de sou père. Les Mérinites 
de Fez, successeurs des faibles AWnoliades et 
faible-s eux-u)ëmes,recounuri;utla suzeraineté 
du princede Tonfset ordonnèrenlqueles priè- 
res publiques sériaient faitt^s en son nom. Le 
khalifat de Ija^dnd ayant été détruit par les 
Tartar.es, lesclierils de l^k Mecque reconuureut 
le prince tunisien aussi pour khalife, comme 
le souverain orthodoxe le plus puissant de 
l'époque, ce qui l'autorisa à prendre dès lors 
le titre d'Emir-el-Moumenin ( émir des 
cru)anls;. Même un roi du pays des Noirs 
lui rendit liomma<:e fl lui envoya une pirafe. 
Le priu( c Henri de Çastilie, fuyant 1^ colère 
de son frère Alphonse X, roi de Castille, se 
rt' 1 1 ; ^ I 1 la cotir (VEl'Mosiancei'f et le servit 
penduuL sept ans. Ce fut sous son règne 
qu'eut lieu l'expédition de saint Louis contre 
TÉIat de Tunis, laquelle trftina en longueur 
par les ravages des maladies plutôt que par 
la défense des musulmans. I^ peste ayant 
mortellement frappé le nrf à Car l liage et 
éclairci les rangs des croisés, des négocia- 
tions s'onvi irent pour la paix, qui fut conclue 
eu Tannée 1 270. Deux victoires de Charles 
d'Anjou, frère de Louis IX et roi de Sicile, 
qui avait pris le commandement de l'armée, 
déterminèrent El-Mostancer à accepter les 
conditions avantageuses à la chrétienté que 
loi proposait le nouveau roi de France, 
Philippe le Hardi. 

Le roi de Tunis (de Thunes) s'obli^ de 
remettre en liberté tous les chrétiens de ses 
États, qui étaient fort nombreux et qu*il avait 
fait arrêter au moment do d(^barf]n>MTi<»ntde 
Louis IX; de permettre le libre exercice du 
ctkife, la constmclk» des églises et même la 
prédication ^ la foi chrétienne dans son 
royaume ; d'ouvrir le port d * Timis aux com- 
merçants de tous les pays chrétiens moyen- 
nant des droits modérée; de payer au roi de 
Si( ile un tribut annoeldevin^t mille pièce-; d*or 
et anx Français les frais de la guerre, évalues 
à deux cent dix mille onces d'or (dix millions 
cinq ceflftmlHe francs), dont la moitiérftit oomp* 
lée le jour de la signature du traité ( 29 octo> 
br« convient d'avouer que des relations 
pacifiques avec les firinces chréliens aTafent 
devancé la croisade de saint Louis, comme le 
prouve une charte du 14 ftvrïer 1370 (i)» qui 

i (t ) PeMMe ifeo plMteois ntm ttt M. Chpnpei- 
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coDtieut des convenUons de commerce tfè«- i pulfâirepardauaerlâCOQstructi<uideqiielques 



Uiénles êoira Abou-Abd-Allah et Jayme !•% 

roi d*AragOD : ce traité fut renouvelé eu 1278 
avec le même esprit de bienveillance et de 
justice réciproque qui, avaot rexpuUioo des 
Haont d'BspigM et les eraisades, Malent 
noifis rares qu^on ne pense enlre souve- 
rains chrétiens et les soaver.iins musulmans. 

Malgré ces concessions à la îotœ des ai mes, 
^Mostanctr ne manqua pas de pidenter 
ia retraite des troupes d'invasion romme un 
triompUe pour lui; U ne posa aux yeux des 
peuplés fi des prinees da Magfird» comme le 
sauveur de la foi; ensuite il doniia ordre de 
ruiner Cartilage et d'en renverser les édiiices 
jusqu'aux fondations. Cet ordre émanait 
plolAt d'une léaetfon de Teagsanee eonira le 
séjour des chrétiens que d'aneon peneliant an 
vandalisme; car El-Mostancer, comme son 
père, aimait les constructions utiles. Par ses 
soins des asoeqnées furent réparées, des pa> 
laisetdesaqueducâélevés, des jardins plantés; 
sa cour fut remplie de iicrsf)nna'_;es éminents, 
poètes, écrivains, savauU, guerriers, princes, 
qo'll combla tous de bienfaiis. L'éclat de son 
règne s'accrut de Timportance des événements 
contemporains accomplis au sein de l'isla- 
misme : les métropoles de ^Andalousie, Cor* 
doue, Valence, Séville, remises aux mainsdes 
Maures; le khalifat d'Orient amoindri par ia 
prise de Bagdad, en 125S; dans 1 Occident, la 
eobstitation des MérinitM ans Almoliades: 
toutes ces révolutions con e onm i en t à gtnuidir 
la dynastie hafside, qui fut dans la seconde 
moitié du treizième siècle la plus haute per- 
aosnilfealioo de la pntasanoe mnsnlmano.' 

3. Ânou-ZAKARiik-YABu, dit El'Oualhec- 
Billahj se montra digne de la destinée qae 
ses pères lui avaient prépaiée. A son avéne» 
ment an liéoe, il fit mettre en liberté les 
détenus, accorda desgratHications aux Iroupes 
et aux employés, fit restaurer les mosquées, 
atMlit plusieurs impôts, apiiela autour de lui 
les poètes. Il renouvela le iiailé do t370 avec 
le successeur de Jayme 1" ; mais, trop faible 
pour le fardeau du pouvoir suprême, il lut 
lenvené par nne révolution de palais quediri- 
goaît na de ses oncles, puis «nftrmé et égorgé 
avec tous ses enfants !>e sa déchéance lui vint 
le surnom de Ei-Makhloué , le déposé. 

4. Anoe-ISBAf>lBBABiM,dit BhModjahedy ne 
sut pas conserver le pouvoir dont il s'était em- 
paré. Un imposteur, nommé Ahmed-ben-Mar- 
zoug-beo-Aii-Oinara, profitant d'une ressem- 
blance fortoite , parvint è se faire passer pour 
El-Fadhel, fils d'Ahou-Zakaria, le prince dé- 
possédé, et se fil proclamer émir de Tunis. Mais 
ses extravagances féroces et inuLiK t, que ne 

llon-Fi^.'i\'(r dans les J )uriitnnit<i médiUSUr t'H%ttO\rt 
dr France, rt suiv.t- (riiiic iiollce hllMClQnB MV U 

djrii»stte hidtiét par M. Reioaud. 



mosquées, irritèrent le peuple. Démasqué et 
saisi, il eut la tète coupée. Quant à Abou- 
Ishac, qui, après une vaine résistance, s'était 
enfui à Bougie, il avait été livré par les itàr 
Ulaais an faux El-Vadhel, qui le lit périr. 

5. AB00-HàFS-O«AR marqua son règne par 
une politique nouvelle. A ta différence des 
autres monarques berbers, il concéda de 
grands territoires aux Ardws nomades, qui 
l'avaient appuyé dans sa lutte contre le faux 
£I-Fadbel. Ce fut sous son règne que les 
chrétta s'emparèrent de rfle de Djerlw sur 
la côte tunisienne. Sage, généreux, indulgent, 
plein de )es[H*rt pour les Iiommcs religieux 
et de sympathie pour les savants, il s'abstint 
de toute guOTO. Aussi son règne AiMl beo* 
reux et tranquille. Seulement des membres 
dissidents de la famille haiside parvinrt in à 
constituer à Bougie une principauté iodépen« 
dante, qui compta on petit nombre de ebeb. 
Il mourut en 1295, a^As mi lèioedeoDie 
ans et Imit mois. 

b. Lie règne d*AB0C*ABD-ALLAH-M0BAMMED« 
Aaoo<0osio4, dit Sl'Mottaneer-BUiahf ne 
fut pas moins heureux. Tes sujets bien 
administrés et exempts d'inquiétudes agrandi- 
rent les villes et développèrent l'agriculture. 
Il reconnut la branche bafside de Bougie, 
et, n'ayant pas d'enfants, lui garantit la sur- 
vivance du royaume de Tunis. Il mourut, 
regretté doses sujets , après avoir régné qua- 
torze ans. 

7 f'tS. AB0U-BEXR'ABD-ER-RH4MAN«ECH-CflE- 

QiD, désigné par la volonté d'Abou-O^da, ne 
régna que sept jours ; il fiit détrôné et toé par 
Khaled, déjà émirindépendanl de Buugie et de 
Conslantine, qui ne régna lui-même que deux 
ans sous le nom de Abo(J-£L-Ba&a. Maître de 
Tunis, il sTétait Uvré aux plaisirs, et avait 
suivi son caraclèrp violent et sau;^uinaire, ce 
qui avait multiplié les révoltes autour de lui 
et avait finalement amené son abdleation. 

9. Aaoo-YABlA-ZAKiiRu, dit El'Lihyani, 
était UD sultan philosophe, qui, se disaut 
fatigué des grandeurs, avait dans sa jeunesse 
donné sa démission des Csnetfons de miniitre 
pour aller retrempé' sa dévotion à la Mecque. 
Mais, revenu de la ville sainte et témoin des 
désordres de l'empire, il se fil proclamer 
sultan à Tripoli , mareha contre Aboii-el« 
Baka-Khaled, le fit pt-rir c.\ fît saluer 
klialift; h Tunis. Il ne put cp pendant rattacher 
à sou empire ie^ provinces de Bougie et 
de Ck»nstantine, dont les cbefs fomentèrent 
contre lui des r(^voltes. Délaissé à son tour, 
il vendit tout le mobilier du palais , y com- 
pris la bibliothèque , et s'enfuit vers Kabès 
avec l'argent et les pierres précieuses; de là 
il se rendit à Tripoli, où son fils Abou-Derha 
fut proclamé. Mais ils ne purent s'y mainte- 
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sin €t lê pèra dot m féfagier w £nrpte 

pendant que le fils '^f. (déballait 60 Afrique 
coulre la fortune contraire. 

10. Le règne passager d'ABOU-DtRBA, qui, 
ptltt eomoie pinceurs de aea prédécesseurg, 
le surnntn de El-Mosfancer-Bi/fnh, ne fut 
marqué que par la constructiou d'un mur 
d'enceinte dont il entonra lei Ambonrgs de 
Tunis. 

It. Son heureux rival Â800-YAm\-AB0L'- 
BetR réunit la principauté de Bougie au 
rojanaie de Toof*. Il enlev» à la famille 
Loria Hle de Djerba, dont Roger de Loria 
avait fait une prinfipauté chr^^MeoMP en 1284. 
Il marqua son rcguc par son alliance avec 
tes sullaaa mérioilM du Haroe eonlie les 
auKans abd-el-ouadiles de TIenicen , qui , 
appuyés sur ses ennemis, avaient plusieurs 
fois (enté de s'emparer de Tuui&. Des ina- 
riages eoMMièrent cette alliance politique des 
deux familles qui s'étaient partagé les iMpouil- 
les des Almohaîdes. L'Afrique prospéra sous son 
gonvernement. On comptait à Tunis plus de 
Mptcenls boutiques d^épiciers, et l'on y pétris- 
sait plus de quàl ni i Ile kefiz de farine pa r j i r , 
Quatre mille personnes y étaient empluyétib 
«n dfteraes maDipniathnw qu'exige la «on- 
feclion du pain. AboU'Bekr mourut en 1346. 

12 et 13. Ses deux fila, ABou-EL-AnB^s- 
AiiUKn et Abod-Hafs-Omar, se disputèrent 
le trtae. Ce dernier ent le denns et se main- 
tint an pouvoir jusqu'à ce que le sultan mé- 
rioite du Maroc, Abou-el'Hassan- Ali , dont 
l'intervention avait été provoquée par des 
traîtres, s'arma contre lui et s'empara de Ton is 
en f3^ft î.f roï hafsi.'Jp se réfugia à Kabès, 
où le» partisans des Mérinites le prireut et 
le tuèrent. On loi doit l^fleatioQ d'ooe des 
principales mosquées de Tunis. 

On vit alors, par un soudain retour de for- 
tune, les princes du Maroc ressaisir la souve- 
raineté sur le pays de Tunis, qui leur avait 
échappé depuis un siècle et dont les rois 
avaient ni^me re<;ti l'hommage des prince» 
noérintles. Mais cette occupation fut courte. 
ABoo*BL-HA«8Ait'Ai.t, qnl s'adjoignit son fils 
Ei--F\nHEL comme goiivrrnoTTr dp Tunis ne 
tînt que deux ans et demi contre les menées 
de la famille des Beni-Hafs, qui reconquit le 
trtoe de ses pères dans la personne de : 

14. Abod-eî.-Abbas , dit aussi El-Fadhel, 
fils d'Abou-Bekr. Après quelques mois con- 
sacrés aux plaisirs et livrés aux influences 
des Arabes, il lemlM dans un goet-apens 
monté par un ancien ministre de l'empire, 
Talra4jin, qui lit proclamer khalife un autre 
Ak d*AlMHi-IM(r. 

t5. AnDD-lSBA&lBRAHfif. Ce prince livra 
le pouvoir à Tafradjin, son complico, qui 
ne sut pas préserver ses États d'agitatton.s m 



verses, qnl le mirent tax prises tant atee les 

Mérinites, qui lui disputaient constamment 
Bougie et Mehdia, qu'avec les chrétiens qui 
s'étaient emparés de Tripoli, il parvint a se 
consolider, ci moorot au bout de dix-huit ans 
de règne, après avoir ronronn»* l'amhition et 
les services de Tafradjin en épousant sa fille. 
Sons le goovemenmit de son vitbr favori 
l'influence des Arabes t^aissa. 

16. Son jeune (ils Aboo-EL Baka-Khm fn 
lut succéda ; mais, viaime des roeconicDte- 
ments qu'exdttient lescononsslonsdn minisb« 
qui gouvernait en son nom, il fut réduit au 
houi d'un an et neuf mois à prendre la fuite : 
une tempête le fil périr en pleine mer. 

17. Son eompéliteor et parent Anovn> 
Abbas-Ahmed relrra la ploiie de sa famille 
et la fit briller d'nn nouvel éclat. C'était, au 
dire des historiens, uo prince bon, sage et 
courageux. Il recouvra les villes de Kafsa et 
Tozer, et repoussa Ips Génois et Ips Fran» 
çais qui, sous lacouduite du duc de Bouibon, 
avaient tenté de s'emparer de' Mehdia. Il 
établit des lecteurs publics dans les mosquées, 
construisit des fontaine^, <^!pvatin fort à l'est 
de Cartbage, abolit les dtffa ou iuurnilures 
de vivres imposées aux babitants do pays 
lorsque la cour était en voyage, s'appliqua 
enfin à détruire les abus et surtout h sous- 
traire itts viiii*t à 1 lutluence des Arabes. Il 
monrut en 1394 de noir» ère, après un règne 
(le vingt-quatre ans. 

18. Son fds Es-SAÏD-AB0D-F\KF7,-ABf>«ET,- 

Aziz fut le meilleur et le plus i;lorieux roi 
rie la dynastie hafside. Pendant un règne de 

plus de qiiarnnfr r\ tin nnî, il arrnrniilit le bien 
de toutes manières. Gardien ferme de l'ordre, 
respectant les marabouts, honorant les sa- 
vants, libéral envers tes poètes, recberdiant 

les Rens dp hir n , rnriin aux aumAne';, il çf» 
distingua par un amour passionné pour l'é- 
tude. Il At construire une MblioUièque près 
de la grande mosquée de Tonis, y réunit les 
livres fondamentaux et permit aux savants 
d'y entrer k certaines heures pour y lire et 
y prnidre des notes; des employés étaient 
(tiargés de mettre à leur disposition tout ce 
dont ils avaient l)esoin. Il abolit plusieurs 
droits abusifs sur les inaichandises ^ et les ca- 
ravanes , attirées par la sagesse de son admi> 
ni^frnfion, acronrnrent de loin Inns ses Élals. 
Ses goûts pacifiques ne le rendirent pas in- 
kabilé à la gnsrre. Il fit des courses en Si- 
cile et en rapporta uo riche butin. Il se ren- 
dit maître de Cabès, Tripoli, el-Hfama, 
Kalsa, Tozer, Nelta, Biskra, Bougie et 
GonslanUne, et pénétra jusque dans leSabara. 
Il réduisit les Arabes, auparavant indociles, 
à payer le zekkat et l'acliour. II s'empara 
de ïlemcen sur le sultan Abd-el-Ouahed , et 



de démembrements. Malgié des fortanaa di- | prit la défense des populations dn Marne» Irop 
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durement traitées |>ar leur sultan Ahmed le 
AJérinite. Comblé de tous les «ioDS de la for- 
Inna «NiTCfaine, il eut !• douleur de veir 
iiérir avant lui loo fits AliQO<AlKt>Âllali-Mo- 

hammed, prince remarquable par sa douceur, 
sa bouté et sa piété , qui eût dignement sou< 
loui la gloire patarnelte» 

19. Son petiUGls Aioo-Abd-Allah lui suc- 
céda; il riR régna qu'un an et n'eut que le 
temps de faire entrevoir se^ vci liisetsesfnten* 
lloos. Il Alt Taillant, doux, affable et généreux. 
A son ayéncment il ouvrit le« trésors de l'É- 
tat, et distribua doPargent aux directeurs «les 
éeoleSt aux pauvres, aux veuves et aux or- 
phelins, sans oubler les musulmaiia d'Espa- 
gne, à qui il en?o)ra des subside» pour les 
aider dans leurs guerres contre les chrétiens. 
Il flt construire des foniame^, des mosquées, 
commença des édifices destinés aux savants. 
Il mourut de maladie, en repoussant les 
Arabes qui rdsistaieiil à .soti ?inforité 

20. Sou frère, ABui-Oii.\n-OTHàîi, conlmua 
celle tradition politique nui fondait la puis- 
sance et la gloire de la dyuaslie baPside sur 
laprospérilépiifiliqne : son ^^gno decinquanle- 
cinq ans fut le plus loitg el uu des plus mé- 
uorables. Écoles , chapelles, mosquées, fou- 
taises, puits, bibliothèques furent i'objelde 
ses soins intelligents. Malheureusement sous 
son règne une pei>le se déclara à Tunis avec 
tant de violence qu'il y mourait, disent les 
historiois, quatorse mille ficrsonnes par jour 
et que les pertes totales montèrent à cinq 
cent mille, dont quatre cent mille en ville 
et cent mille au dehors. Comme son grand père 
et prédécesseur, Abou-Omar>Otman eut la 
douleur de voir mourir avant lui son fds 
Aiid- Allah • Mohammed-el-Meçaoud , prince 
qui donnait par sa douceur et sa piété 1^ plus 
brillantes espérances. 

21. Son petit-bis, Aboi-Zxkaria-Yahia, fail- 
lit èfre victime d'une inlrij^^ue fondée sur le 
faux bruit de sa mort. Aucun événement 
important ne marqua son règne de dis ans. 

22. Il fut rem[-I icii [)ar son ronsin Aaoo- 
Abd-Allah-Mouamuld. Prince doux , poli , 
éloquent, aimant les lettres, il enricltit les 
bibliotlièqiies de li?res choisis et cousiroisit 
«les fontaines. De sou temps les frères Rar- 
bcrousse commencèrent à croiser sur le.s côtes 
d'Afrique. Le rot de Tunis leur fut très-utile 
en leur permettant d*élablîr des dépôts d*armes 
à la CooU lie et à Ttle de Djerba ; mais bientôt, 
craignant leur aniliilion , il changea de ciîM- 
duite, et refusa des muniliuusà Baba-Huroud/ 
(Barbwousse l'ainé), à Tépoque de son second 
siège de Bougie. En tàlO, la ville de Tripoli 
iilt prise de vive force par les Kspagnok , que 
commandait Pierre de INavarre. Le sultan 
Mohammed fot, oa peut le dire, le dernier 
des Veni'Hafs. Ceux qni vinrent après lui 



n'en eurent que le nom, sans mérites person- 
nels et sans forces pour en soutenir l'éclat, il 
moornt Tan ISU, après avoir désigné pour 
lui succéder son hu Hassen, hlea<|u*il m 
fût pas Palné de ses enfants. 

23. Abou-Mouajimeo-£L- llASSEM débuta 
par supprimer les anciens imp6is et iaeidror 
confiance à ses peuples par une sage adoU- 
nistration ; Odèle en même temps aux pra- 
tiques de sou temps et de sou puys , il lit 
étrangler ses frtees, dont il craquait la révoila; 
osais le plus jeoiM d^entre eux, fU>scbid, par» 
vmt à s'échapper et se ri'fugia à Alger, au- 
près de Kbeir-ed-Din, le cadet Barberoussp, 
dont il implora is protection. Peu après les 
villes de Souçt et de Kaimoan se révoltèrent 
Celle-ci se donna au fameux Drafîut , déjà 
établi à Tripoli. Coostantiue , qui depuis 
plusieurs années se gouvernait en répubUque , 
se aoumil à Kbeir-ed*Dio lorsqu'il ae fiii em- 
paré de Collo. 

L'habile corsaire accueillit le prince fugitif, 
l'emmena avec lui à Constantinople , et pro- 
posa au sultan Soliman de s'en servir pour 
faire la conquête de Tunis, I.e sultan adopta 
re projet. Une flot»»» formidable, nnxoidres 
de ki>eir-ed-Dm, iul dirigée sur Tunis, et 
i'ea eut aoin de répandre d'avance le Mt 
que le but de cet armement était de placer 
Re^bid sur le trône, deses pères ; mai» au mo- 
ment où celui-ci allait s'embarquer sur le 
flotte qn*tl eroyait destinée fc le ramener daas 
hon pays, il fut arrêté et jet«^ dans rme pri- 
son, où il péril. Kheir-ed-Din , poursniïâûl 
sa roule, su présenta devant Tunis, annoo* 
^nt qu'il venait avee Resehid. Les TiiniiieM 
chassèrent aussitôt liassen, dont ils étaient 
las , et onvrirenl leurs portes aux Turcs : 
uiaii», une lois maître de la ville, Kbeir-ed- 
Din jeta te masque, et déclara qu'il n*y avait 
plus d'antre souverain à Tunis que Solîrnan. 
Les Tunisiens, indisnés, conrnrcnt aux armes; 
mais la force acheva ce que la perfidie avait 
commencé. 

El-Hassen recourut à l'empereur Charli N 
Quint, qui s'empressa de proliter de l'occa- 
sion pour nuire aux euueuùs de la chrétienté. 
Pariant de Barcelone le 91 mai 1535 avee 
les flottes combinées d'Espajine, de Portugal, 
de Flandre, de Gènes, auxquelles se réuni- 
renl bientôt celles de l'Italie et de Malte, il 
déharqna vers la An de juillet devant Gar^ 
tliage, aux lieux mômes où, près de trois siè- 
cles auparavant, saint Louis avait assis son 
camp. L'empereur prit la Goulette et livra un 
grand comiNit, au lieu dit Kberbs-el*Kenih,oon* 
ire Kbeir-ed-Din, et pénétra dans Tunis, dont 
les esclares clnétiens lui livrèrent b's portes 
pendant que le corttaire musulman se sauvait 
vers BAne. L'armée espagnole se reUraaprès 
un aÎTreux pillage» qoi ifura trois Jours èt 
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qui resta célèbre sens 1« nom éPÉVéHetneni 

du Mercredi, et Hassen reprit posée^sion «tu 
trftne.MaitiesTuiiisiens^iieTOyant eoiui qu uq 
turthmeiil des ehréfleos» se rétollèréiit Moi' 

1ÔT. Knironnn ninsi que lonlcs Ips villes mari- 
times ne tardèrent pas à suivre l'exeoipiede ta 
capitale. Le roi re&lauré se vit dé nouveau 
réduit i ifnplorer l'appai lIBlpagik^ Lès 
affaires de Char1<«?-0"i"' fn Furoj)* firent 
ÛHfirtr cet appui pendant deux ans ; en^in, 
en 15S7, le marquis de Terre-Neuve, envoyé 
par le vice-roi de Sicile, diaprés let ordrès de 
Charles- Q u îni , fit rentrer (î.ms soimii'ïMnn 
la ville de Souça, et en 1539 André Ooria 
réàébSi à Pobétaatfee celles dé Shi, de 
Klybeah, de Mooastir, etc. Mais £1 Haa&en 
trouva dans sa propre famille Tanlenr de 
ses plus grands malheurs. Son fils Ahmed se 
Ahroifft eontre lui et se Ht proclamer roi de 
Tnnis. En vain Hassen loi opposa quelques 
fidèles musulmans avec un renfort de soldats 
chrétiens ; blessé et fait prisonnier, il tomba 
entre les mdnk de «m Ail, 4|ai èot la barbarie 
de lui tàro rrrvrr |ps vr-ux. L'infortuné 
monarque !^e relira k Kairouan, où il occupa, 
pcadaot quelque temps , lifré M mépris pu- 
blie, la zaouïa du clieikli-ISI-dJedidi. Enfin 
il parvint à gagner l'Europe, et suivît ion 
Juan de Verga, qui s'empara de Meli<iia l'an 
f 551 de noire ère. U nHMtrnt de te lièvre 
pendant le siège de cette ville. 

Arior FT -Adbas-àhmed jouit pendant 
vingt-iiuil ans de ia couronne acquise par 
crife erfme. H Ait le premieir sonverato de 
Tunis qnJ noua des relations amicales avec 
les Turcs par i'envot d'un député auprès dn 
pacha Hassen, fils de Kheir-ed-Din. Il se lia 
aussi d'amitié avec le corsaire Dragut, et lui 
fo4irnit des subsides tif'Tessaires pour le sir:;p 
de Djerba, Ile que les chrétiens avaient reprise 
depuis quelque temps. Le trahison d'Dn de 
ses sujets mit fin à sa Tortnne. Sur les conseils 
du Tunisien El-Taib , à qui Ahmed avait 
laissé deviner sa faible.<tse et ses craintes , le 
pèche d*Alger, AU, e'STança vere Tonit. 
Le sort îles armes tourna contre Alimeil, 
dont les troupes passèrent a reiiuenii. Les 
Tunisiens ouvrirent leurs portes à Ali-Pacha, 
^ai entra du» le ville, réilleent eoHn m dee 

que Ahmed se réfugiait auprè» des bspiq^ols 
en garnison ft le Geoielle. Get évéoemeiils 
s'eecomi !i'^s'\ient en 1570. Trots ans après 
don Juau d'Autriche , au nom de Philippe II, 
roi d'£6pagne, cliassait les Turcs de Tunis 
et j faislaltafi, èdëftiit d*Ah»ied, qui ne ▼ouhf I 
pas souscrire à ses conditions, son frère 
Mohammed Atimed se retira en Sicile et 
habita t'alerme jusqu a sa mort. 

S5. lÊtmMUmM te dernier r^eln de ia 
dyMelie dee Beii-Bil^ Les trioiii|ilies dei 
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chrétiens irriièrënt le snltan de Constantiao- 
pte Séthn.qui arme une flotte dont il confia 
le vooimandemeol k Siùan-Pacha , oonquéraat 
de ITdnMi, MBié du cepitan-pecha M- 

pI-Fartaz . aiu irn dt-y if Alper En 1573, lés 
deux chefs osmanlis ctiassén nt de Tunis les 
troupes espagnoles et s'y établirent. Bientôt 
ils donnèrent l'assaut ta fort de la IBooteNê, 
dont tous If'î; d/'fpnsrnr?; . npri"^ qnarâflfe 
jours d'une ttêroique résistance, lurent p^sés 
an IH de l'épée k rexcepllon du gouvemëar 
espagnol, Pono C irrero, et du chef tnnisfétt, 
Mivhr^mmed, qui furtmt jptt^s dans une pflsCfh. 
Sinan-Pacha les envoya l'un et l'autre à Cou- 
itttlliofle eommè trophées de «a TlfeMrft, 
et ib y lanifoirent sans douté le relte de leurs 
jotirs dans une dure et Immilianfe raplivilé. 
L'histoire se tait sur leur son. a partir de ce 
)onr la inrfennoe torque •*! lisudia et ré^hâ à 
Tunis. 

Ainsi s'éteignit, dans un désastre qui cûti» 
fondit ensemble les princes chrétiens et ceux 
de Tunis, ionglenpt divisée tiar le faftalisiile 

reiijiieux et celle fois rafipn rhf^- jinr une 
hfline commune contre les Turcs, cette dynas- 
tie det Hafsides qui avait occupé , non sans 
quelques périodes de prestige et de gloire, 
pendant trois siècles et demi, letrône de Tunis. 
Elle avait conservé l'organisation politique de 
randeo empire almohade. tiéedra entrailles dé 
la Société berbère : avec les Osmanlis s'Intro- 
duisit im nouveau sysli^me de fiouvernemenl, 
qui, adouci par les progrè.s généraux de la ci- 
vilisation et réduit envers la Torqule h une 
dépendatire -i peu p^^s nonUnale, règte ekioota 
sur cette fertile contrée. 

La suite généalogique et chronologique des 
priiicis de la liynaslie des HaÛideS doit élTS 
établie ainsi qu tl .suit (1). 

A. Aboo-HefS'Oiiaa-ben-Yabla, eheihh 

berber indépendant dans la première moi lié 
du douzième siècle, compagnon du iVteddhi; 
mort ea ôb3 de i'hégire (tmsde l'ère ciu-é- 
tienne j. 

B Abou Bekr, tils do précédent (oublié par 

queli[ues historiens). 

C. Abou-.Moharomed- Abu- EL-OuAUED, fils 
du précédent, nommé en 603 de l'ii^ire 
(t20G de l'ère clirétientu') gouverneur de 
l'ifiikia, capitale Tunis, pour les Alinuhades; 
mort en rooharrem 6t8 (février 1222). 

(1) Nous a? ons «upprimé partout le lfou/(' (aeiKarur) 
et le Êmir-4l-Moumenin (éiiitrd«w croyanLs/, qui 
coowUqueni a«ii» lea iUatorleiu «m féae«lu|le d^i 
fort carinvoUtSe p«r Is slmllltiide dei aoim. M- 
•oM wutoflKiU que le iwtir tl^Mmunenin est dr 
▼ewi Jlffremmir diex Im lilstorlen« ctiretffni. ix» 
DOtu» sont en pf lHe»capit«le» ; les «iirrmiii , n i^oiitci 
lettres roB«ioet; Ict qnaUficaUl» en peUlc* lettre- 
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JImin, khalifes ou sultans de TunU. 

I. Abou-Zakaria-YABU, fils du précédent, 

né à Maroc en 599 (1202), proclamé en 625 
oa 6-^0 (1 228- 1229) émir ind4|ieDdaDt , mort 
eadjoiiuiati 647 (1249). 

IL Àbon-Mohainmed Abd-Aulab , dit El- 
Mostancer-Bïllah, fils dii précédent, pro- 
damé le 29 djoumafi-el-3kher 647 (1249), 
mort le II douladjah 67i) (mai 1277). 

III. Abou-Zakaria-YAiiu,dit£/.OlfBlAee^ 
mUah , et plus tard El-MakhUmé , fils du 
précédent, proclamé en 675 (1277), déposé 
M 678(1379), mort en 8afar679 (1280). 

JV. Abou - Isbac-lBRAiiiM , dit BUMo- 
ijahed, fih du n"!, proclamé Cft nbl-el- 
akher 678 (1279). 

loterrègoe. Usurpation de Ahmed-ben-Mar. 
«ODg-ben-Ali-Oniai a, prenant le nom de Abou- 
«l-Abbas-Ei^F\Dii£L, dit Et-HIartsor- Billah 
ft El-Kaïem-be' Uak'lUah i proclamé en 
681 (1282), mort en febi-el'«kber683(l284). 

V. Abou-Hfi^-OMAB, dit El-Mostancer- 
BUlah, aiii du 1 et frère des n"' II et IV; 
proclimé le M rebi-el-akker 683 (juin 
1284), mort en dontbadja 694 (I39S), Igé 
de cinquante-deux àm. 

(1) Vi. Abou-Abd-Allab-MoHAMMED Aûoi;. 
OsBioA, dit Bi-MasUmeet'BiUah, (ils du 
«• III, proclamé en doulhadja 694 (1295), 
mort le in rebi-el-akher 709 (!=^[»te(nbre 1309). 

VII. Abou-Bekr-AoD-Ea-ttuAMAN, dit Ech- 
CMOd (2), petit'fils da n« U par Abou-Bekr; 
proolamr' en 709 f i309), régna seize jours. 

Vin. Abou-el-Baka-KoALED, dit En~Na- 
eer^U'DiH-IUahf el^nfansour-el-Motta&ed, 
petil-aisdu n" IV par Abou-Zakaria-Yobli(3), 
proclamé en 709 ( 1309), mort en 711 (1311). 

JX Abou-YaUia-ZAKARiA, dit £l'lihyani, 
desoendint direct du n« A, par Ahmed, fils de 
Mohammed-ftl-Liliyani, fils d'Abd-el-Oualied, 
petil-Iîlsd'Omar-Abou-Hafs , proclam*^ le 2 red- 
jeb 711 (novembre (13H), déchu en 717 
(1317) » mort en Égypie k on flgo incoona. 

X. Ahou-Abd-AlIati-Mon/^MMED-EL-LiuvAM- 
Abou OEfiBA, dit El-MoïKancer-Billah^ Ois 
dn précédent , proclamé en cbaban 717 (1317), 
déchu en 718 (1318). 

XI. Abon-Yahia-ABor-BEKR, dit EUMo- 
ihaked'Abd' Allah, frère du n'' Ylll, pro- 
clamé le 18 rebl-el*aouel 719 ( 13 1 8), mon 
1( 2 ledjeb 747 (octobre 1346). 

XII. Abou-pl-Abbas-AniMED, fils du précé- 
dent , désigné par son père en 747 ( 1346), 
vmtersé par son frère, qai suit (4). 

XIII. Abou-Halb-Oiiui, fils du Xi, 

Quelques historiens pl iimt in un Atou-Zaka- 
RIA, dit El-.Hottaked-h /ithay-fHn-mah, neveo du 
précèdent. 

(» Nomoé ABOtr-YAHiA-ABott-BEKR, par qnelqiiM 
htstorienK. 

(S) Suivant certains, flh «'Aboo^Hab. 
(») Far «dut 6 cat oaila dans qMlfwa ItoMi. 
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proclamé h 2 redjeb 747 (1346)« mort en 
748(1847). 

Occupation mérinite, en 748 (1347): 
el-Hassan-An et son fils Kl Fahebl 
deux ans six mois quinze jours. 

XIV. Alwu-el-Abbas-Ei>FxDHEL, iils du 
n' XI, proclamé le l*' doulhadja 750 (1349), 
mort en djeroad el-aouel 75! (1350). 

XV. Abou-lsbac-lBRABiM, fils du XI 
fière du précédeot, proclamé en djemad^ 
aonel 751 (1350) , mort en 770 (1368). 

XVI. Abou-el-Baka-KHALED, fils du prÀ- 
cèdent, proclamé en 770 {1368}. mort en 
772 (1370-1371). 

XVII. Abou-el-Abbas-AHMED, pptit fils du 
n" XI par Abou-Bekr, proclamé le 12 rebl 
772 (1370-1371), mort le 3 chaban 796 
(1394) à l'âge de soixante-sept sos. 

XVIIÏ. Es-Said-Abou-Farez-ABD-EL-Aziz 
fils du précédent, proclamé en 796 (1394) 
mort en 887 (1433). 

XIX. Abon-Ahri-Allah, pelit-fils da pi^ 
dent par Abou-Ald-Allah-Mohammed , pro- 
clamé en 837(1 433), mortte22 safar 839(1435). 

XX. Abou-Omar^Orwur, fit» <hi piécé- 
dent, proclamé eo 889 (1435), mort an rama- 
dan 893 (1487). 

XXI. Aboo-Zakaria-YAHiA, petit-ûls du 
précèdent par Abou-Abd<Ailab>M6bammed< 
el-MeçaoLid, proclamé en 898 (1487), mort le 
10 cbaban 899 (1494). 

XXII. Abon-Abd-AlIah-MoiiAMNEn, ar- 
rière-petit-fils du n" XX par Abou-Moham- 
med-el-Hassen.filsd'Abou-AbdAllali-Mobam- 
med-Meçaoud , âla d'Abou-Omar-otman, 
proclamé en cbaban 899 (1494), mort en 
rebi-fti akher 932 (1526) (l). 

XXIII. Abou-Moliflmroed-£L-HASSEN , fils 
du précédent, proclamé le 25 rebi-et-taui 
932 (1526), déchu et resUuré deux fofo, mort 
en 957 (1551). 

XXIV. Abou-el-Abbas-AHMED (2) , fils du 
précédent, déchu en 978 (1570), mort eo 
Sicile, date inconnue. 

XXV. Mohammed, fils du précédent, décbu 
en 981 (1673), mort a Coostantioople, date 



Voir fto KhaWoun, Histoire des Brrbers, trad. 
de M. de Slane , tomes 1 et II; — RaTni-el-KalrouanL 
Histoire dr V ^/nqtui , trad. de MM. PclL.ssIrr et 
Rémusat. — ChaiDpoUtoiH>Figeac et Reloaad, CAortw 
inédites de la Bibliothèque royale, ea iUUeeu pro» 
vençal et en arabe. - Cberfemiaeaus ao«nea«; Fna. 
meotR sur l'histotre des HaMdaa daaa le /Mrnaf 
«toltoM. . Franck et Mared, tfWviw ét IM 
itan fOmvkas nrroaasQOE. 

Jules DVTAL. 

HALORAGÉES HnlnmgPT {Botanique,) 
Quelques genres de plantes pour la plupart 



(« 



IICSS), d'apr^ qaelifues hUtoriens. 
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aquatiques , que A. L. de Jussieu réunissait 
à la famille des Onagres on Œnoihérées, ont 
élé réuuies par M. Roi). Brown en une fa- 
Bille «litlinete, qui a reça de loi le nom 
d'HaInragées, emprunté an gpnre Baloragis, 
et qui esl aujourd'hui admise par tous les bo- 
tanistes . Les Haloragées sont des plantes di- 
eoljflédOMl. Ce sont ou des herbes aquatiques 
on fJfs soii^-nrbn^se^TTx terre'Stre?. Leurs feuil- 
les, presque toujours opposées ou verticillées, 
lOBt simples, entièret en dentéêt, «un ttipo- 
les; souvent elles se décomposent en sortes de 
peignes lorsque la plante qui les porte vit dans 
l'eau. Leurs fleurs, généralement petites et 
MdtomeotbrillaiiteattODt régulières, complètes 
ou incomplètes par PefTet d'un avortement; 
presque toujours elles sont pourvues de deux 
petites bractées. Ëiies sont organisées de la 
■iiilëre soivaole : tear calke a le tabe ad- 
hf-rrnî et un limbe snpère, fenffu ou pnrt.igé 
en quatre lobes, très-rarement en trois ou deux ; 
la corolle y manque quelquefois, ou bien elle 
est rormée de pélalae eo nombie égal k celui 
des lobes du calice, avec lesquels ils alter- 
BCiit ; leura étamines sont épigynes, en nom- 
bveéÎEal à celui des lobes caiycinaux auxquels 
flUes tout opposées, on en nombre double ; 
et leurs anthères introrses pré;; entent deux 
loges qui s'oanent sur toute leur longueur 
pour le sortie d« polUn. Leor evaire infère 
est creusé de loges le plus souvent en nom- 
bre égal à celui des \oh^^ du calice, qui ren- 
termeat chacun un seui ovule aoatrope, pen- 
k leur fotkie, et il porte à son eUrémité 
des styles erdlDaire ment très-courts, en même 
nombre que les ovules, que terminent autant 
de stigmates velus ou en pinceau. Le fruit des 
Haloragées, petit et sec, reproduit l'organisa- 
tion de l'nvairp par le numhrp de ses lo^es nio- 
nospermes ; il est surmonté du limbe du ca- 
lice qui a peniilé. Leurs grailles renfenneat, 
èHisrexie d'un albueten plus ou moins charnu, 
yn embryon droit, dont les cotylédons sont 
couru et obius, dont la radicale alloogée est 
snpère et très-refifirocliée du bile. ~ Les 
plantes de cette famille se trouvent principa- 
lement dans les réçiinwi tçmpér<V<? et froides, 
surtout lie riiémi&pkere austral. l.esseuie-i qui 
lOientlBnestreBhabUeiit la SlooTelle-IIolIsnde 
et les lies voisines ; toutes tes autres sont 
aquatiques. Leurs genres les plus remarqua- 
bles sont les Bippufis Lin., Myriophyl- 
htm Lin., cooimuns dans nos eaux douces, 
et les ffahrngi'^ Forst., qui se trouvent 
pour la plupart dans T Australie et à la Nou- 
vdle-Zéteode. Ces plantes B*0Dt aeenn usage 
connu. P. D. 

HAMADHVADF.^. {Mythologie.) LesOrers 
dranaieut le aom d'Haïuadryades, 'Ap.aâfua- 
H^, an» nymphes qui présidaient à la vie des 
•rbresaqui,aieiiqiie l'iodiquefélyniologiede 
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leur nom (i ), menaient une existence attachée 
à rarhre placé sous leur protection, l>esHama- 
dryade», appelées aussi Dryades (à(>MâU^},Mé- 
Uade$ ( HeiuiBec de |MAia,>M^, arhre), ap> 
partenaient à la catégorie des déesses champê- 
tres connues sous le nom de nymphes, et en 
particulier à la classe de celles qui présidaient 
aux bote ( àX(n)t^), aux vallons (aùXmiéBti) 
et aux coltiiie? omhragf^es (yaTzilu). On trouve 
le cuite des Uamadryades établi en Grèce 
dès le ptns lisnie enttqirilé. Il reproduit tens 
les caractères du culte qui dans le Véda est 
rendu aux arbres et qui s^est continu;^ d,ins 
le Mazdéisme ou religion de Zoroastre, sortie 
en partie dttMliiralisiiieTédQqiie.Toot donne 
donc à penser que les ancêtres des Hellènes, 
frères des Aryas, avaient apporté d'Asie en Eu* 
rope ce culte , dont la simplicité d'ailleurs 
dénote l'ori^w pélasgiqne. Hésiode, dans sa 
Théogonie {2), fait sorlirdes divinités du sein 
de ia terre De h l'épiihèle de Chthoniennes, 
Xâôvi» (3j, qui leur est donuée en commun 
avee les antres nymphes qnl présidaient eux 
différentes partiesde la nature, aux n>ontagne8, 
aux sources, aux marais, aux fleuves, etc. 
Les Hamadryades sont représentées sur les 
bas-relMk antiques comme de belles jeunes 
filles, nues dans la partie supérictirp dti corps, 
et ne se distinguent guère des autres nymphiu. 
La fiible de la métamorphose de Daphné en 
laurier, telle qu*dte est racontée au l"^ livre du 
poème mvtliologique d'Ovide (4), se rattache 
au souvenir du culte de ces divinités des ar- 
bres, dent PArcndieetl'ÉliderMlèrent, jusque 
dans les derniers temps de la Grèce, par excel- 
lence le siège. Alfred Maost. 
Voyez Ludwtg Preller, CrMUsete M9tkotoçie,- 

Alfred Maury, Histoire d« la formation et de la 
constitution originelle dm PolfÙMKm ik«IHM|M; 
Paris, 1S56, S voL ln-8«. 

■AHAHiiiiiiiBt, BamameUdem, ( Juto> 

nique.) Sous cette dénomination, empruntée 
au genre Samametis Lin., M. Rob. Browfi a 
établi une famille de planta dicotylédones 
polypétales, qui est admise partons Im bo- 
tanistes. Les végétaux compris dans ce 
groupe nalorel sont. tous ligneux, et ils for- 
ment tantôt de simples arbri.sseaux , taulét 
des arbres, même de fortes proportions. 
Leurs feuilles, alternes, sim{)Ies, entières ou 
plus ou moins dentée, sont accompagoées 
chacune de deux stipules tombanlei, par* 
fois inégales entre elles. Leurs fleurs sont 
fomplètes dans les unes, dans les autres uni- 
sexuées par l'effet d'un a) ortement, groupées 
en épis, en capitales ou en fiMdcules, gésiéra- 

(1) Ue «we, ctdpO(, dMM, et or igliiaiKiHmt 
arfrrw en séiMniL 
(î) Theog,, V, m. 
<i) Apollon, nbod., Ârgom,» lU m. 

W jfèmsMVf*. I, m. iq. . 
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Irisation offre les cîiràrt^rès suivants : te 
cftitre à firtH; àdh^r^nt a son limbe à demi 
supèfe, taotM troiiqiié ou à |>eine dèftté, 
tilitM TeffM èVi <{iiatra Mk (ihfci MNk. tjà 
corolle maft<fiiè dans c«'rtaink cas ; ^ans lès 
•utres elle se compose de pétales {n<téréi à 
la gàrgè da afiee, alternes à ses lobèlà, qù'lts 
€gftlMit €B Aonftfét 'ftMt'éttt Mlofijfêk IbIi Iftli* 
|;nette qui s*enrouIé jipiraté à l'extrémité, 
les f^f^iminoR sont in^érép* rofnme Ip« pétalè6, 
deux fois plus nombreuses qu'eux, en Aûtobi'è 
fUMftlrf ((htlÊà là AtiMte WMf^itet^M 
les filets HbrM, tifnldl courts et éiftigts k th 
bflSP, tantdt lon;î«ï p\ épaissis tm le haiil, 
et les anttières introrses à deux h)ges op- 
posées» dépassées poof IMIftiffrè pHe lè 
CMliMUf, s'onvrant !e pins sooTeiit par la 
rûptnre dè* parois d'onefîice èbtièrt on prp!%. 
que eotière, plus rarendenl par ttoe (ente. 
L*é?alf6 €9t à motHê iMIbfD, vfètuê âé éHiX 
iotflt% qui conliennent ctiaeune nn seni oVnle 
pfndRnt rtn haut de lu cloison, et il snpportë 
deux slyles distiocts, termiaâ chacun par uo 
tHgmale sfmifle. Le frtffl êtk HaMiàoiCfidfies 
est Une capsule à moitié on flnaleinènt tout 
à ffVTt snn^rp, <]f rnn^i'îtAnrp rorirîcf» oîi li- 
gueuse, dont les deux loges s'ouvrent par leur 
partie snpértenre atBeHàtflcilé, ièor ^carpë 
te détaehànt èii manière dè valvM ; uoe seulè 
Jïrainp se trouve dans chaqiip (f»;^p; Pl pIIp ren- 
ferme, dans Taxe d'un albunieu cliaron ou 
presque eartilagineux , un embryon allongé, 
dont les cotylédons sont foliacés al dont Kl 
ra'iinili' rvlindriqne est supère. Les espèces 
peu nombreuses qui composent cette famille 
aOMl dltMttiifléeft dans rAmériqtfè do Nord, 
h Cliine et le Japon, les Iodes, ia Perse, Ma- 
da^scarel le cap de Bonne-Eppf^ranre. Leurs 
principaux genres sont Ws, Hamamelis Un. 
et Folhftgitla Un., représentés dans les jar- 
dlMn pHr lèufB eipèéèiilypes, qin l'on coltire 
cotfnn^ arbrf 8i«anx ^ornmaA. 

p. D 

ÉlAXse , Ligue j^ANsÉATiQVP.. ( Histoire.) 
A Ni MléraAoA d4ft rtpoblNfoès Ofartlf* 

mes IMlalie, (^ni, dans tout le cours dn 
moyen Age, ne chcrclièrent qu'à s'aftaiblir 
et à se ruiner les unes les àulres, soit par 
une (iotteiirrMiea Jalonné, soll par nne gnefrè 
à ontrance, les villes dn Nord domprirt^nt 
de bonne heure quelle est la vertu et l'ef- 
ticacité du principe de Passociatioo pour 
l'extension et la sAreld dn eomrfieree. Trois 
villes fiurloul, Hambourg, BrAmêet Lnbeck, 
que le voisinage et l'identît^^ ffintprAt*? p? d?» 
fortune auraient pu tout aussi i:)ien diviser 
qtf unir, apportèM dam rapfdloalMki de ce 
principe une merveilleune constance et eurent 
la sagesse de se partae(>r ^t d'exploiter en 
commun ce qu'elles auraient pu se disputer, 
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à kn MA blaihia de là mfer dti tVoM 

ët de la Éalf iffrie. Ces trois rifles avaient grandi 
simultanément snus l'empire des mêmes cau- 
ses : une situatioa tobte semblable sur le cours 
îttHÊfvÊiït de trcHs grandes voies navigables, 
TEIbe, le Wêsef et là Trave, qài leur oti- 
vraient à la fois ia nier et l'intérieur r|p l'Ai" 
lemagné, la condition cômfnuAe de villes im- 
pMàlèt,ai liiVoraMè Sftdévelo^eihetitd'uile 
sage liberté dp l'industrie et delà population; 
des immunités d*- mf^me nature obtenues dans 
tio mêiAe but ët mamtenues avec ane même 
^Hël^is ; Mf Ah te nëifie fffMiéiy tiMne relHlIdiiXf 
^ui avait plu^ d'ntiè fois réufii leurs efforts dsAS 
de saintes missions, crôisades Idiotaines, con- 
versiolk des Slaves et des païens de Uvooie, 
ffohdfelMD t^flMfS MHAifè tilMotil^He dé 
Sainte-Marie et ton âffernnfissemént eft Prusse. 
Dè pTtls, t0ut»'s f»»<? froi<? depuis leur origiûé 
avaieftt, en combattant tes tfiémes eunemis, 
SdM lès Aftmèft 'CfffêttVlit, m Idâtafant tmeS fus^ 
qu'à huft reprisés différentes occupées et dé vas* 
téeS par Ip«« ^fntmands, !ès Vende*!, lès Holi. 
grCis et surtout les r>an6is, sans parler de 
ces Mites dè ^fès qui, partis dn Ibnd mtm 
derAilèfflagne.s'àbandéVinaientSa couraatdél 
grands (lenves. Que de motifs sériénx pour «'n- 
nir ! L'alliance tul signée d'abord entre Brêiné 
èt nioMfoiirg, qvi appailèilidelit M iiiftmedW^ 
cèse et qu'on tnmve, dès 062, eompri<^s dstti 
la cession faite àlilre de fierp^r Otiion tèOratld 
au duc Herfnaon BitHng dés provinces de ta 
bttfleSaxft; «n tm^lé» rtvfvàffistftt Wés«¥!ft 
de l'Ëlbe se promirent nné Iflwrté réciproiqAè 
dp trafir, rinviotftbiiité des marciiandi^ics èt 
des navii es é<:ljoués Ou naufragés et la garantie 
dés perSdiAiël èt des phiqnfélés. BieMdt le 
même code maritime leur dèvhit éomniaii, 
celui lîi' lîrôrtle, qui ftè contenait qur iroîs 
articles, à'étanl complété par des emprnnts f<tits 
aux SlatntsfharUimes de ffambourg.DtMit 
oAlé, Lobeck avait, comme nanfiboong, avadl 

df drvrntr ville iffipénalf (12^7), r^ppnrfcrtl 
aux comtes de {fàlsteio, auxquels elle A'était 
volontairement remise, en 1192, pour se sorti* 
traiiV i la MMnalion de Henri le Lioft, dno 
de ^axe, rommp Hamlfoui;; elle devait sd 
plus précieux priTiféj;es et son salut même à 
Adolphè IV, comte de HOlstein, qui Tavait dé' 
nvr«e (ii jnillet 1«S7), è la jonmée d» JOnT' 
hjBft, du joug trînt redrinfr' rlii roi dp Dinf- 
mark Valdemar II te Victorieux. Le traité 
d'alliance et de commerce qn^elle conclut âvte 
Iiaifiltoar«,ett 1941, èt qui lie lirdfc pai^pi^ 
Tentrr mise de HanfitMnirg, à s'étendre à Brunie, 
devint l'origine d'une confédération on AanJff, 
analogue à celle qui, dans le même temps, 
r«!liit MneUMè Itt Villes AA Mif n et éRlte d« 
Damrbe (Souabe etlfjraBconie), mais appelée 
à une fortune autrement brillante et durable. 
Entre ces trois villes ia prééraioènce était 
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itciiutse à Lubeck, que sa po^iiiuu à l'entrée 
de la Banique et des nlalioM d^fc ànciennei 

avaient faite IVnlrepôl principal âvt com- 
merce de la Prusse, de la Livonie, de ia Russie 
avec l'Europe occidejitak (l). L'alliance fut 
chneotée par un projet de capal à ouTrir entre 
!a Trare et l'Efbe, et surtout par nne pre- 
mière expédition oommuoe dirigée, en 1246, 
cootre tes cAles deltenemark. Le roi Érie M, 
après avoir vu sa flotte presque détruite par 
cellft des alliés, la forteresse de Heckinttotirg 
occupée par eux et Copenhague, sacapilnle, 
«enacrie, te irit forcé de demander la paix, et, 
pour l'obtenir, de concéder au commerce des 
fianséate*^ de* (Iroits exceptionnels. 

Sous de pareils auspices, la Ligue lie pouvait 
naoquer de a'aeerotire rapidement : Àmiu- 
wick { Brunonls Viens), ville libre et im- 
périale où se tenait une foire annuelle de 
premier ordre, fui la première à solliciter 
rbooneor d*j Mre admise; et son exemple 
fut suivi peu après (12CC^ p^r les villes 
de Wismar^ de Rostock, de Stralsund et de 
Gre\f5Wald , qu'on nonnmait les villes des 
Vendes* Wismar, dans le itays de MeeUen- 
bourg, était irilluslralion r rf-nte; niais en y 
transportant (1232) les tiabitaols du comté de 
Sdiwerio le iouyeraio do pays avait singu- 
lièrement favorisé son commerce; et plus tard 
son port devait servir fréquemment de lieu de 
reoUes-vous aux forces maritimes de la Ligue; 
Rostock, située sur la Wama, à ane lieue de 
la mer, n'avait été longtemps qu'un village 
'le péclieitrs; mais, tombée ati pouvoir dp'; rois 
de Danemarii, elle s'élail agrandie et avait 
oMeno les droits de cité et le privilège de 
haute, inoyennt' et bassc juridiction : Waiiif- 
miinàe lui servait de port. Stralsund, capitale 
de ia Pouiéraiiie occidentale, avait reçu sun 
nom de la petite Ile de S^al et du Sund on 
détroit qui la sépare du continent; bâtie parles 
JOanoiseu 121 1, après la ruine d'Arcona,clief- 
lien de nie de Rugcu, die était defenue 
Tille Impériale et avait acquis le droit de bat» 
tre monnaii'. La ptV Iiedu bareng et de IVs- 
turgeoii et l'existence de sources d'eau salée 
dm les environs avaient fait ia fortune de 
Oi i'ifswald. Il serait trop lon<: d'IuM'i er ici la 
lisfp eomplète des villes ou Étals deveiiiis à 
ditiercutes époqiies membres de la Li^ue ban- 
séatique; mais il faut citer encore dans la Po- 
méranie : Anclam, sur la Peene, que ses p^icbt - 
rie*, ses {4turages et sa (oire annuelle avaient 



1.1^ Mai4cn reranclif, Hambourg, qni,dé« 1190. pot- 
aétfaU ane banque et «Mit lir» leltrea ât diang^, tut 
iVrole de ce coioBwrre nalMsat et fit prévaloir 
dm* toat le» mardié* 4e la Llfoe ■«• ^ncfpea de 
M | Hli M<Mi mrWM cl Mt leftemeiita «or la valeur, 
te litre cl la dltlMon dc« e»pécfs mmir tnlre» ; iia 
iMuque, losgtemp.^ reOnUe à n èlre qu'un tira de 
•l^pAt. une caisse de sùrelé, ll'tB Nldll fit Maies 
<n piM grand» servteem 
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de bonne beure enrichie; Demmint située i>iir 
la IMMe rivière et qui, dès la lin d« douzième 

siède , él;iil eu pleine prospérité ; .S/argfflrff, 
ancienne ville des Vendes, sur les bords de 
ribna, un desaflluents de l'Oder ; Gollnoïc, sur 
la même rivière, où se tenaient trois marchés 
anni!» ]?; CnU^rrr;, près de Temboucbure de 
la Pei santé, ville forte qui lirai t, comme Greifs. 
wald, d'abonâantcs ressources de ses satines; 
Stettin , sur POder» qui battait monnaie èt 
jouissnit du droit d'étape, c'est à-dire que 
toutes marciiatidises, descendant ou remon- 
tant teileuve, devaient y è'ire déchargées; 
Danzig, dont la fondation remonte au règne 
de Valdemar ï*""", roi de Danemark, et la gran- 
deur seuieraetil a la hn du treizième siècle , 
quand l'ordre tentonique l'eut occupée et 
qu'elle fut devenue reiitrep<)t îles ftrains de 
la Pologne; Culm, fondée, eu i:>:53, par l'or- 
dre Tentonique, sur nue hauteur qui domiue 
la Vistule ; Thorn^ bAtieliiiit ans après, sur les 
bords tnAme fleuve; Eîb'mg, f^ur ia rivière 
du même nom ; Jiraunsbergt sur la Passarge ; 
Kœnigsberg^ autre fôndation de l'ordre Teo- 
toiiiquo, située sur les collînesqui bordent 

le PieL;t>l <'f devenue en peu de temps une 
place (le àKnincrce de pri^mier ordre (l'Occi- 
dent y envoyant des draps, des vins, de tat 
bière, du plomb, de Tétain, du fer, etc., en 
échan^e des bois, des cuirs, des fourrures, du 
miel, du lin, du chanvre qu'y expédiaient les 
provinces voisines): Riga^ métropole de tooles 
îes éfilises de Pr iis<e, de Livonie et de Cour« 
lande, commentée et accrue par des négo- 
ciants de Lubeck et de Urëme; Dorpat et 
iteve/, qui ouvraient aux Hanséales le gtrffe de 
Fi'iî-iTide. 

!> autre part Taccession de Cologne, l'une 
des plus anciennes villes du Rhin, devait 
apporter une grande force à la Ligue : les 
archevêques de Colo:j;ne, en fiualilè iVanli- 
bellaleurs entre Rhin et Weser, exei çaient le 
droit de conduite et d*eseortedans les {)ays si- 
tués entre les deux fleuves, veillaient au main* 
tien de la paix et pouvaient seuls y autori^T 
1 érection de forteresses ou tous autres travaux 
de défense; Stavern^ Vm des pins andens 
ports de la cùle de Frise, une fois rattaché à la 
Ligue han-^éaftque, lui apporli^tit im faispeau 
de relalions élai)iie.s au nord avec les places 
de Rolsward, de Harllugen, de Ookkum, de 
(ironingen, (i'Emden , et au midi avec celles 
de Kam|)en, de Zvolle, de Deventer, de Zut- 
phen, villes échelonnées sur les bords de 
PYssel ; par l'acce ssion de Nimègue, ville 
libre et imiiéri ilp, l i T Ilmic n!!;dt prendre pos- 
session du Wahal, comme de la basse Meuse 
par celle de Venloo, de Rnremonde, coihroe 
du bas Rliin par l'accession de Diiishuiirg, 
de Wesel ei 'l'Emmericli ; enliri de touf \i- ré- 
seau navigable de la Wt.«(»haiie, de ia basse 
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Saxe et de li Màiche par Tailniission soeeei- 

sive (les villes de Pndrrhnrn sur la Lippe, de 
Mtnden el de Uameln mv le haiii Wéser, de 
Munster sur l'Aa, A'Osnabruch sur ta Hase, 
de Goètmçue et de BmmrB sar le Leine, 
de Goxlar sur la Gose, de Brandenburg sur 
la Huvel, de Herlin sur la Sprée» de ifayde- 
bourg sur l'i:.lbe moyen. 

Mais il fiiut raeoniiatlredtos la Ligne bamée- 
tique plusieurs degrés d'association. Les villes 
libres el impériales en formaient le Térilabie 
corps; quant à celles qui dépendaient d'un 
aouverain, n'étant pas lllirea de disposer à 
leur gré en faveur de la Ligue de toutes leurs 
ressources, elles étaientnaturellement f xchîps 
de certains avantages: par exemple, elles u'a- 
valent pas droit de délibéralion dans les as- 
semUéesoa diètes, et la défense de leurs inlé^ 
rêts propres y était conGée à tel ou tel des 
membres immédiats de la Ligue; mais aussi 
n*dtaienl^lea pas lenuH à foamir un eon* 
llngent anné pour la dëfénse générale, elles 
n'y conconraipnt que par un subside. Entre 
toutes les autres, la ligue formée était à la 
fois oITen^ve et défensiTe; mais, pour éviter 
qu'une seule ville ne snsdtâl des guerres 
iinpnirlcntcfi, niille ne pouvait déclarer la 
guerre sans l'agrémoit des villes les plus 
voisines; nulle ne poavalt ftlre la paix sans 
Taven de la Ligue font entière. En dehors de 
ces circonstances suprêmes, )o lipii dr h so- 
lidarité se relâchait sensiblement, et Tun des 
secrets de la prospérité de la Ligue fut peut>6tre 
dans cette liberté d'aclion qui avait été laissée 
à rhnrun des membres. C'est ainsi que sou* 
veut l'on vit les plus précieux privilèges de 
commerce en pays étranger accordés dans 
le principe aenlenent h quelques eités avant 
de l'étendre à toutes, et que LUbeck et les 
villes des Vendes , par exemple, obtinrent 
d'abord des avantages spéciaux de la part 
dn Danemarlt et de la Suède. 

Wous avons dit q\ic le soîn «ie mrimfpnir 
les liens de la coofédératinn ai pat teuait aux 
diètes, où chaque associé immediât députait 
on membre de son conseil et un négoctent. 
Des assemblées ordinaires étaient convoquées 
à Lubeck tous les trois ans : elles étaient 
présidées par le bourgmestre de la ville. 
A sa droite siégeaient les députés de Lu- 
beck, de Cologne, de Brème et des différentes 
Tilles de Saxe, de Westphalie, de Poméranie ; 
à sa gauche étaient ceux de Hambourg, Lu- 
netwurg, Brunswiek, de la Marebe el des Pays- 
Bas. L'immense salle des séances existe en- 
core, mais parlaEiéeen plusieurs pièces, ce qui 
lui a été beaucoup de son caractère monu- 
mental. Tous les dix ans te lien fédéral se re- 
nouvelait; et tout membre qui n'avait pas lem- 
plt It's conditions du contrat était ri^oureuse- 
meul exclu : il fallait une décision si)éciâle de 



la dièCe pour qu'il pât élro réintégré. Indépflo* 

damment du subside annuel et fixe iniimsé 
à chacune des villes hanséatiques, on pouvait, 
quand les circonslauces l'exigeaient, lever 
ane contribution extraordlnaira sur les villa 
les plus riches et les plus impnriantes , telles 
que Lubeck, Cologne, Danzig, Brunswick, 
Hambourg, Brème, Luoebourg, Magdebourg, 
Rostoek, Slralsund, SIetlin, SMgsiierg, 
Riga, Revel, Deveuter, Kampen cl Munster. 
Si les traités à conclure avec une puissance 
étrangère devaient s'appliquer à la Ligue en- 
tièro, la diète en nommait les négodateors; 
autrement elle se contentait d'examiner s'ils 
up contenaient aucune danse contraire à ses 
propres droits et aux conditions mêmes du 
pacte fédéral. 

Mais , < oinine on l'a dit, la Ligne bamét- 
tique n a\aii pas uniquement pour but de 
maintenir entre ses membres un code ma- 
ritime et comnercial qd fAt uniforaie (1) 
el qui fadlilât d'une manière égale leurs re- 
lations mutuelles ; elle cherchait atis^i à régler 
par des principes semblables ses rappurU 
avec l'étranger et à simplifier par cette einM* 
tude de droits toutes les opérations de con- 
merce. Ils traitaient donc avec cliaque nation 
sur le pied de légalité; mais l'activité, l'iatel* 
ligence du commerce, la supériorité de lear 
marine mettaient toujours et partout Tavin- 
tage de leur cAté. C'est ainsi qu'en peu d'an- 
nées les quatre cnmploirs privilégiés fon- 
dés par la Ligue à Bergen eu Norwége, à 
NOvogond^ à Londre» et b Bruga trion- 
phèrent absolument de toute concurrence 
éfrin-^^rt». Cliacune de ces fartoreries ou 
comptoirs avait son adminisitaiiou, ses rè- 
glements, ses oRiciers, une maison prineîpalB 
et d'autrea logemenU pour les négociants el 
pour de jeunes apprentis ou commis. D« 
vasi«s magasins ou entrepôts étaient à la 
disposition des négociante de chaque ville af- 
filiée ou confédérée. La Lii^ue ne faisait pas 
commerce en son nom; elfe se bornait à diri- 
ger le commerce privé : autre avantage signalé 
snr les corporations ou compagnies de «nu* 
nierce, qui finissent toujours par succomber 
à la rivnlitr^ iiK'vilaliIf ilrs inl(^rél8 généranx 
et des iutéréls parlicuUer.s. Chacun de ces 
quatra comptoirs mérite d'avoir sou hiitoife. 

Lespromiers privilèges accordés par l'Aagte- 
leire aux villes liaiiséatiques daffnt du règne 
de Henri 111 : en I2à6 les négociants de 
Lubeck obtinrent de ce prince une charte qui 
leur assnrail le droit de commeree dans ses 
États. Celle concession, obtenue d'abord 



<-i) Voy. dans la CotlecHon de loU mùHHmm 
rieures au (Hx-buUié»u sUcU, de PardCfSM. lecM* 
du tonie II, ttlMtalé DrùU * 
kmséatiqut. 
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pour sept ans» saus plus. Tut bientôt proloogée 
«Tune manière indéfinie; en 1359 elle «fait 
été étendue à tous tes membiea de le Ligue, et 

le comptoir bâli à Lnrulrfs «îons le nom de 
GuUd-hall avait comiuencé ses opérâUoRs, 
singulièrement fiToriaéee par le pea d'esMir 
qu'avait pris à cette époque l'iodustrie ma> 
Dufacturière en Angleterre. Avide de leurs 
Importations, l'Augleterre doooait aux Han- 
•éelei, «ox meilleares oonditkms» toute espèce 
de matières premières : laines, plomb, étain de 
Coruouaiiles, fer, cliarbon de terre, elc. En 
1266 le même prioce avait cootirmé les 
pHIragittres «PÉdonard, et pirelilenient en 
1 273. Les négociants teutouiqnes ou Osterlings 
(c'est le nom quelesHauséates portèrentjong- 
temps ) n'étaient soumis dans ce comptoir 
quli leur Juridiction. 

Le comptoir de Bergen , à la suite des 
eonveolions de 1285 et de 1294 , conclues 
«vec Érie VU elÉrieTIlI, afail pria vh 
ddTeloppement peut-être plus grand encore 
que celui de Londres : la ville de Bergen 
était devenue en quelque sorte une colonie 
dPHaniéoles. tellement que leur prépondé- 
rance tinit par inspirer des craintes sérieuses 
au roi Ilaquin II. Il prit prétexte de leur 
turbulence, qui avait plus d'une lois provoqué 
des coufliu d'autorité eoire en et les Nor- 

wf^'^zicn*;, et publia, m 131?, nnf» ordoiirMurf 
destinée à restreindre l'étendue et la durée de 
leurs pri?iléges. OMte ordonuraoe, beaucoup 
trop rigounoie^(|oi, entre autres dispositions, 
interdisait, sous peine de confiscation des 
marcbandises, à tous négociants étrangers de 
passer l*ldf er ft Ber^ , donna lieu ft une 
guerre assez vive qui se termiua k l'avan- 
tage des Hatiséates, et de nouvelles conven- 
tions intervenues en 1316 y 1321 et 1327 
vétaMIreut les aneiei» prf vilésee. 

Le complotr de Bruges avait stiivi la même 
marche asceodauleet élaitdevenu legrand cen- 
tre d'approvisionnement des Pays-Bas, d'une 
partie de TAllemagne, de la France et mémo 
dc« pa> s plus méridionaux. Dès longlemps 
firuges se trouvait être le principal entrepôt 
des fabriques de Flandre de Holkuide, 
grâce à son beau port de l'Écluse d à ses 
magasins supplémentaires de Oamm -, mais 
la rapidité avec laquelle grandit Anvers, sans 
elfieer complteniettl et anuiliner la plaoe 
de Bruges, diminua beaucoup de son impor- 
tance, et le comptoir hauséaie notamment dut 
8e partager entre l'une et l'autre ville. 

Quant au comptoir de Ikwogorod, il n'a- 
vait guère eu qu'à bériter des avantages 
considérables concédés dès le milieu du dou- 
zième siècle aux négociants gothlandais et 
tauloidqneSftntennédiabes habituels des Inris 
puissances du Nord et de la Moscovic, et con- 
tirmés en 1218 et en 1280 par Constantin 



Usewolodovitz, czar de Moscovie, et Vasili 1". 
Mais 00 peut affirmer que, là comme ailleurs, 

la présenca des Hanséates, négociants con- 
?omm<^s, rnntrihna poissamment à l'extension 
rapide des relations de commerce : Novo« 
gorod, au commencement du qoalonième 
siècle , attirait dans ses murs à la fois les 
précieuses pelleteries du Nord , les denrées 
des plaines de Moscovie, les laines d'Astracao, 
les fins tissus de Hude, les aromalaadn Midi, 
les perles des mers orientales et jusqu'aux 
épices de leurs archipels. Ce iut par la voie 
de Kovogorod qu'en 1303 PAngleterre reçal 
des draps de Tarse , des soies écrues , des 
|)ièce8 de soieries , des cotons , des (épiceries. 
Plus tard le comptoir banséate fut iransléré 
de Novogorod à Marva, de là à Moscou. 

Ainsi rien de mieux clioisi que remplaça- 
mpfil dp rps rnmptnirs principaux, rien non 
plus de meilleur pour simpliûer et vérifier les 
opérations. « Si les navigateurs de la Ligua 
s'étaient rendus indistiBetenent dans tous tes 
ports étrangersoù le commerce pouvait espérer 
quelques échanges , la multiplicité de leurs 
relalions les aurait ainsi etposés à de plus 
nonibreuses difficultés avec les populations 
et les autorit^^ lo( aies : ces collisions habi> 
tuelles auraient ialigué la Ligue, troublé sa 
sécurité, ébranlé peut-être son crédit; et les 
protecteurs du commerce , ayant à surveiller 
un si grand nombre de points, n'auraient pu 
y maintorfr aussi aisément leurs pritiléges 
que lorsqu'ils n'avaient à les affermir que 
dans lin petit nombre de comptoirs , où ils 
étaient sous la garantie des traités et où ils 
jouissaient de leur propre jurMidion. Aussi la 
Ligue hanséatique regarda-t-elle constamment 
comme la base e^^sentielle de sa prospérité les 
privilèges qu'elle avait obtenus dans ces comp- 
toirs (I). » Mds, d^sotre put, ces privilèges, 
légitimement acqnis à force d'industrie, de 
probité et d'iotelligence, avaient fini par cons> 
tituer en faveur de la Ligue un monopole qui 
n'aurait pu subsister qu'à condition que tes 
nations étrnn!! ères auraient à tout jamais re- 
noncé à travailler par elles-mêmes. La chose 
était Impossible; et dès le milieu du quator- 
zième siècle, apogée de la grandeur de la 
Ligue hanséatique, on entrevoit en Angleterre, 
en Hollande , dans les pays scandiuaves une 
tendance marquée à s'alfrancbtr de ses ser- 
vices, trop onéreux. La diète hanséatique, 
l'un des sénats les plus sages , les pins fer- 
mes, les plus liabilcÂ qui aient jamais goo- 
Teroé une nation, luttera partout avec éner- 
gie pour maintenir les droits acquis et pour 
refarder le plus possible la décadence et la 
dissolution de la Ligue ; on la verra, avec une 



(1) Roat de Rocltelle, failles hàntéatiquf s ; daiu 
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rare habileté, réparer ses perles par des ac- 
quisitions qoiivelles, modifier la aature de 
SCS opér^tiuDâ, s'approprier avaDt tout le 
monde les découvertes les i^iit fécondes, sol- 
liciler à Iciiips fl obifuir le prolertorat avan- 
tageux de l uidie leutooique (1436). Lilorls 
iDiitiles! trop de maux ramiéseqttoar àtonr ; 
sans parler des fléaux , des épidémies ( 1 3 1 7 (tt 
1348), dfS dé«asli»'.s iiiaritiiiics (liî-^tl, iip< 
progrès de la pirakrie (guerre di s Vilahcns 
OU pjntBS d« l'Ile Gotliland, I887-143&). 
que faire contre des défections, contre dns 
concurrences inattendues, contre des dissi ii- 
sioos iutestiues, civiles et religieuses, contre 
dn guerres multipliées, dont hi pais la plus 
•vantageuse ne suffii jamaisà fermer les plait s, 
conliv («'rtainp «olidarité compromettante, 
mais lucvilabie , avec def- voisins turbulente 
OU anilMoreux el surtout contre le mauvais 
vouloir des gouvernements jaluux dp donner 
l'impulsion au conimerçe et à l'iiHlustrie de 
leurs nationaux? Dans un temps donné la 
I^U0 devait nécessairement succomber. 

L'une des préoicu [talions constantes de l;« 
^ièlebsnséalique avait été de prévenir et d'en»- 
pèclier à tout prix la réunion sur une seule téte 
des trois couronnes du Nord ; en 13C1 notam- 
m^'iit, les soixaDte*dix-sept villes de la Ligu«» 
avaient armé eu faveur d'Alb«rt dç Mecklen- 
liourg, qu'on opposait en Suède au Ala de 
Magnus III, Haqnin IV de Norwége, marié 
depuis peu à Marguerite , tille unique du roi 
de Danauêik Valdeuiar lit, rirréconciiiable 
ennemi des Uinséate». La guerre, poussée avec 
la ntéinc vigueur dans la Biitique et daiis la 
mer du iNord , se tei utina eu 1370 tout à l'a- 
vantage des Hanséates, qui non-seulement y 
gagnèrent de voir leur allié monter sur le 
trône de Suède, mais cnrore oluinrent pour 
eux-mèmeS| ave(; It; renouvelicnieul de leurs 
anciens drofU dm les ports du Danemark, 
la possession pour seize ans de la Scanie , en 
deJoimni^genx'Mt des pertes considérables 
qu avaiciU &ubt^ leurs magasins deWisby 
dapa ril^ de Gotbispd. Malheureusement 
4es fautes graves coûtèrent à Albert do. Mec- 
klenbourg son trône et sa liberté; et en 1387. 
la çouronpç de Suède ayant été offerte à Mar- 
guerite, la rénn)ion,tant redoutée des Haosés* 
tes, des trois couronnes du Nord sur une. seule 
tète fut consommée^!, comme l'avait prévu 1^ 
dito baoséatique, la ruine do comptoir de 
Bergffp en même temps; car la eoooesskm 
de privilèges faite en 1455 à ce comptoir 
p^ Cltii&tteru r% roi de Danemark çt de 
Norwége^ peut être oonsidérée comme non 
avenue, puisque la concurrence sur ce même 
marché des Anglais el des HollafxJais fut 
puissamment encouragée par Cbri:>liern l***, 
après qu'il, eut aoquis la pveove » à la mort 
de ClnrleB Osnnlson, roi de Soède, que 
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les Hanséates feraient tout pour cootrecatrer 
son projet d'union des trois couronnes , pro^ 
jet que d'ailleurs on voK réaliser un peu 
ptu!i tard, en I4S3, par Jean II, roi de Dane- 
mark. Fidèle à sa politique séculaire, la Hanse 
conclut, en 1490, un traité avec Steeo-Sture, 
qui , sous le titre d'administrateur, jouissait 
de fait de la souveraineté pleine et entière , H 
lui prêta le concours le ptos utile el le plus 
dévoué i elle-même ne craigail pas des'eiigager 
dans une Interminable guerre maritime pour 
arracher la Suède au joug de Chrtstferii 11 
malgré les menaces el les vSoU^ncs du Da« 
iieinark et de ses alliés- H semblait au moins 
que le triompliede Gustave Wasa, qui sans 
elleà coup sûr eûl (?té étj asé, dût l'indemniser 
de trente annexes de sacrifices de tout genre. 
Gubtave s'était empressé de prodiguer à ses 
fidèles alliés, sans restriction comme sans 
réserve, privitégos commrrri ux, droite de 
navigation, prérogatives politiques; mais bien- 
tôt les justes réclamations de ses sujets lui 
avaient ouvert les yeax;etla raismi d'État 
passant, comme toujours, avant la rrronmi^- 
sauce , il s'étail éloigné des Hanséatcs pour 
se I approcher d'autant du Denemark et de la 
HoUiîaùie, et en était verni Insqn'b conciare 
avec ces deux puissances une contre -ligne 
conlie la Uanse teulonique ( i&34 on 1636). 

Le commerce delà Hanse avec l'Angleferre 
avail aussi dès longtemps subi de iioni- 
hreiKos et graves vicissitudes. Édouard III 
avait le premier songé aux moyens de libérer 
ses sujets de l'Intervention et du monopole 
des Haussâtes ; et à cet effet il avait ronimrnré 
par autoriser pour six années l'exportation des 
laines et des peaux etoelle des tissus et des 
draps fabriqués eu Aoglteterre; puis, sur le 
modèle d'une certaine corporation d'avenlu. 
riers qui dès longtemps avait entrepris arec 
succès detransporler è ses frais sur leoontlMllt 
les marchandises anglaises, un>' compagnie de 
commerce privilégiée avait été fondée h t.o?»- 
dres; en la voyant prospérer au delà de toute 
prévision, legouvememeolangMs cmt p&m* 
voir osiT davantage; et un acte lie naviga- 
tion, publié en 1381 , par le roi Richard 11, dé- 
fendit expresséqoient l'exportation des mar- 
cliandises an^aises sous tont Mire paviNos 
que le pavillon nationnl. Cptte mesure, n:»- 
turellementi mécontenta profondément les 
HaniAites et les poona è ét regrelteblaa n- 
présailles; toutefois la médiation du grand 
maître de f'orrjrf Teulontqne, Conrad de 
Jougiogen, en i4uô, eut pour effet « d'écarter 
une guerre qui paraissait Imminente, d%<lou* 
cir par quelque tolérance la rigueur des 
proliibitiuns et de raéler insensiblement les 
intérêts commerciaux des deux nations qui 
pouvaient prospérer hiae et l^ulre saM ee 
nuire roatuttleaieBl. > Mais il frilnl 
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de commerce eu règle conclu (1436). Ce 
traite ne |>ouvail élre el ue tut paà déliuiUt. La 
concurreiice est une lièvre que rien n'apai&e, 
ai eu n'est la raine eoniplàta de la iMurlie 

adfi'rsc I/Anglp!prTP nr lais"^;! [i?isser aiinine 
occasion de ^rtec préjudice aux Oslerlings 
ou Haiiaéates; en elle jugea à propos, 
saoii motif, de les envelopper dans 1^ guerre 
qu'eUe soutensil oorifr^ CliiiNtieru V'^, roi de 
Danemark ; et, ap«rcevaul $u ^ein 4^ ia Ligue 
déjà quelques ftermea de diieolalion, el)» agit 
Murdement, perfidement dans «e sens et par* 
vint, eu 147U, à en détacber, moyennant cer- 
taiueê frauchiiieâ particulières, la ville de Ca- 
logne. A ta suite do traité d'dreebt, 1474, 
réconciliation temporaire (t) procurée par le 
duc de Bourgogne (2) Cologne, il est vrai , ho l - 
licila prè» la diète de Lubeck sa réintégration 
dans la Ligne; mais un oxeopki lalal n'en 
avait pas moins été donné, et deux ans riprès 
la ville de Colberg riniitait. La Ligue avait 
toujours manqué d'une autorité fédérale soli- 
demeni assise «t eapable de te faire respecter ; 

le protfrliiraf nfff'rt izr nnti-rrîiiître dp l'Or- 
dre leulujiiqueétail resté a Tétat de médiation 
oflleieuae el ne eonporlait aucnn aele de sou> 
veraineté. De là un relâchement inévitable 
dans le pacte fédéral lui-même et une ten- 
dance dans chaque Etat a réduire sa ouopé- 
ratloa à MMi Intérêt local on de slriel Tolsioage, 
c*esl-â-dire un démembrement insensible de 
la Lii:ii^'en plusieurs groupes distinct.", appelés 
daub uu Leuips donné a devenir complètement 
étrangers rnn à l'antre. « AlMi, éane les 
guerres contre les puissances du Nord, les 
villes éloignées de la Baltique concouraient 
avec regret aux dépenses des armements ma- 
rilimes destinés à en protéger les rivages : 
les villes f)f' la Frise, delà Hollande, des 
bords du Rhin ou del'Ëscaut s'attachaient de 
préférence aux relatiem de commeree nvee 
l'Aii°leterre et avec les cAtes occidentales de 
l'Europe; les villes plus rciiti;des cherchaient 
à multiplier leur conmiuuicaiioo avec TAlle- 
nagne, et U é'établiiiBit en Pruaie el dani 
le golfe de Finlande d'autres rapports liahi» 
tuelsavec Ipk contrées orientales de l'Europt'. » 

U serait trop long d'enregistrer une a une 
lenlea lea déféctlons qui, de la An dn c|uin- 
lième siècle ( oruinencenif'nt du dix>sep- 
tième, aftn : til i r e ut successi vemenl la Ligue han- 
séattque. iNulous seulement le«i causes diverses 
qpi provoqnènnt les plne importantes. Pour 
en <|ui eat dei viliea de Hollande, telles que 

(!) l.cs droits dMComptolrstiansC.illqups, renouveteii 
«ncofc, tri yjf un re>crlt du (;ou\ Ornement l>ri- 
UMiquci, (ureat al>ros««, en ISIS, t« r^e Éil- 



(t) Voy. i'analjM de ce traité daoi Kmx de Ao- 
«Mte, l}aivsas KtTvaaxsQua , p. 10». 



Araliein«Belew«vd, IUmp«i, Hevwler.Gio- 

ningue , Hardswirk , Nirnè^ue, Rureinonde, 
Staverii , Zwolr , V^nlou. Zutplien, elles s'é- 
taient trouvées ualutellement eiilralueesdaus 
ce c^and mouvement de commerwi tnnial> 
lantique né de la guerre de l'indépendance 
des Provinces-Unies et détournées des «'omp- 
toirs banséatiques de firu§es et d'Anvori vers 
Amiterdam^siégede iaeoroiMgidndM ludea 
et centre des nmivpHw opér.itions Cette ■répa- 
ration des villes d«t Hoilaadti avait dû pro- 
vo'iuer eHIe de quelques places du Rhin, telles 
que Anderiiacli , Emmerich et Cologne, qui 
leur tenaient de très-près à tous (^^nt,!s; mais 
si ia Ligue perdit encore ses uombreux 
dée dn Weetphalie, de 8tM, d^mv^b^ 
de Brandebourg et de Magdebourg, la cailU 
fn fut surtout au\ cliatiseinenls profonds ap- 
portes a la cuuslitulion de i'Alieu^agne, à la 
suite de eetfa eoncentration puiseante qnV 
vait e4<!ayé( Charles Quint et <]u\ , imitée ea» 
suite par tous les souverains, petits ou grands, 
avait fini par ôter auit municipalités toute li- 
berté d'action. Toulefoia la vitalité de l'ins- 
titution Hm\ telle qu'elle survécut niônie à 
cette as&emhlée uél4^te de 1630, la dernière 
diète générale qui an iûii réunie à inbéCk» 
dans laquelle ebaque député à son tour était 
venu dt'clarer que ses commKtlauts renon- 
çaient a l'antique alliance i le tterceau seul de 
la Ligue iMuiéetique reetait debout; Qrême, 
Hambourg et Lubeck, Danzig aussi pour un 
certain temps demeuraient étroitement unies. 
C'en lut assez po4ir maintenir et perpétuer jus- 
qu'à nom avec un uoœ glorieui cÂ respecté 
les aiiti^iit' : Iraditions , les relations séculaires 
du counnerce leutonique et surtout les princi- 
pes les plus purs du droit des gens que les Uaa» 
séates, plus que personne, avaient contribué k 
faire prévaloir en Europe. Ç'avait été l;i irur 
plus grande gloire à l'époque 4e leui: puissance, 
ce fut lenr sanvegirde au lamps 4ê leur fai- 
blesse, et, ne pouvant plus en appeler aux ar- 
mes , elles trouvèrent encore en mainte occa- 
sion dans ee droit pnblic qu'elles avaient fondé 
une katê morale, une force d'opioion qui 
suffit à prévenir les spoliations et les violen- 
ces et à protéger leur existence et leurs 
droits. L'histoire de la Ligue haoséulique linit 
proprement «fec 1m Irailéa dp W«sl|ihalîe; 
cçUedaa viltoa ditaa heauéatiquet coquueooe. 



I. Aaprie vw Werdenhagen, Tractatut de rebu$ 
ptOlieU aswwnHew,- Lugd. Bat., issi, io («, on 

francof. IGii. Ui-f». 
tlaKemelrr, IJc fndere cii itatun hameaticarum ; 

l- r.'it.i.'.i L , 1-1,4. '.n-^o. 
J. P. WlUelirand , Hanuirhe Chronik ; i-iibcclt, 

n*8, in-r». 

td.. Betrachtunae» ûber dU lourde der deuiêcke» 
Haïua und tiber dM IF«r(it iknr CeseAicat*; 
Loteckfltsi. 
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BmiéM mê BmMtt OMttam. IM-IMI» « v«L 

la-8». 

Id., IJrkundlieke GttehtekU ét$ Vrtfmng$ der 
émUehen Uansa ; Hambourg. 1890. s vol. in-4«. 

Mallet. HUt. dr la Ligm kantéatique Gea^e» 
lMS,in-h'\ i ;i|)pcn:>er^, 10.1 ta allt^naalldhCl'KVtaMI' 
l'ouvnge rtiCttQt du docteur ScblOi^r. 

Amédée Tariiiiii. 

aimANCVB. (BiiMre,) 'U» biiInricQs 
de Paoliquité nous ODt traonnift nombre d al- 
locutions et de discours pronotir^^s en diverses 
occasions sur les tons les plus variés et les 
phM oppocéi. 0*eit ce que l'on a appelé des 
AoffWiyifttM hlatoire. Nous accepterons le 
mot consacré, mais nous nous réserverons de 
recberclier dans quelles limites elles peuvent 
Mre mêlées lui rédU historiqtKB» si eltae sont 
iildispeiiMUee et quelle eonfianee elto» mé- 
ritent. 

Si Tbisioire était réduite à de simples ré- 
cite, et die n'expoaait que tes droonebuiee* 

malérielles des faits, il lui serait difficile de 
faire assez bien connaître le caractère moral 
des actious, des motifs et les eRets politiques 
des cntreprlsee, les causes des éTénements ; 
▼oilà pourqii'>i on sTippMc à l'insuRisance 'i^' 
la narration en y eotremèlaDt des jugemoits, 
des maximes, des réflexions, des portraits , 
des parallèles et des harangues. 

rp<; compléments des récits doivent être 
simples, peu fréquents, peu étendus, se lier 
étroitement an sujet, se fonder eor la vé- 
rité historique et faire ressortir des vérités 
morales. A ces conditions, ils sont d'une uti- 
lité incontestable, je dirai plus, ils sont né- 
eessaires. Mais il ne s'agit point d'orner niis* 
toire , de la surcharger de détails et de 
développements prolixes. L'historien doit la 
vérité, et uuu pas faire un vain étalage de son 
talent 00 de son art. Disons-le enfin, This- 
lorien ne doit jamais nous haranguer, du 
moins en son propre nom. Le peoi-ii au nom 
de ses personnages ? c'est ce que noos allons 
examiner. 

Ces harangues, les anci ens îes permellaieiiti 
et des auteurs ont composé des traités sur 
la manière de les écrire. Lucien les permet, 
pourvu qm iùuUi ksconvemneeB y soient 

gardées. 

Pontano, Viperani, L. de Cabréra, Yossius, 
et en France Silhon , La Hotlie Le Tayer, le 

P. Le Moyne, La Harpe , Marmontel, Mably, 
Vertot dans un Mémoire spécial adressé à 
l'Académie française regardent ces haraa- 
goes comme iodispensables et faisant très- 
bon tifet dans Ips récits historiques. Mais Pa- 
trizzi , Ikui , Rapin , d'Alembert et Napionne 
ont une opinion entièreraeut contraire, et 
▼oid pour quelles raisons : 

Le plus grave des motifs qui îouX condam- 
ner les harangues, c'est Vit^fidélité, Il y a bien 
entre le poète ou nuromandor et ses locleurs 



HARANGUE lao 

mw convention iaeUe d*a|»rès laqodie ceux- 
ci ue croiront rien de ce qui leur sera raconté 
et néanmoins n'accuseront point l'auteur de 
leur en afoir imposé. 

Hais la conveutioo très-oxpresse qui «xisfo 
entre l'historien el nous est celle que Cicé- 
ron a énonrf»! en ces termes : ne quxd falsi 
eUcere andeat, qu'il u'osera jamais rien dire de 
faux. Or, ne dit-éi tien de Ainx quand 31 fidt 
parler des personnages qui ont gai dé le silenci* ; 
quand il nous rapporte de longs discours te- 
nus en secret et dont il est impossible qu'il 
ait eu la moindre révélation ; quand il prête 
aux hommes qu'il met en scène propres 
pensées, son esprit, son talent, son éloquence; 
quand il emprunte leurs noms pour nous 
"débiter des maximes, nous prêcher sa doc- 
trine, nous do!i!ier enfin des leçons de polîli- 
que, de morale qu'il n'oserait pas nous 
adresser directement? 

Et pourtant, si les questions de ce genre se 
décidaient par le nombre et le crédit des au- 
torités, il faudrait ue pas s arrêter aux objec- 
tions que les esprHsraisoonables font aux hts- 
toriens anciens et à qu^'lqIIes hisloriens nio- 
derues, il faudrait prendre pour modèle Hé- 
rodote, qui, en créant le genre historique, a 
établi les liarangues. 

Mais comment concilier avec l'esprit de 
l'hLstoire des harangues telles que celles de 
iSolon (1), celle de Gambyse (2) et tes discours 
d'Otanès, de M^gabyse et de Darius sur la 
souveraineté (3)? N'est-ce point un travail lait 
à plaisir que les harangues d'Arcbidamus, de 
Hicias, d*Aldl»iade, de Périclèe dans Tliuey- 
dide? que direz-Tous du calcul suivant d'un 
académicien de Berlin : sur les viogt-irois mille 
neuf cents lignes de l'édition de Thucydide par 
Henri Gstioine, il y en a cinq mille cinq cents 
en morceaux oratoire'-, sans compter les dis- 
cours abrégés, les entretiens, les conférences 
et les raisonnements qui lui sont propres. 

Xénopboo n'est pas moins attaquable, et 
Tite-Live l*est plus que fous Its autres: 

Me noos est-il pas permis de sourire quand 
nous Toyons quatre aotenn mtttre dans in 
bonclie de Véturie partant à Coriolan quatre 
discours tout difrérenl«, sans qu'aucun soit 
le véritable , sans qu'aucun soit même vrai- 
semblabJo? Mais sTIl faut achever de confon- 
dre le système d'Hérodote, les découvertes 
modernes nous ont misa même déjuger quel 
degré de loi nous devions avoir pour ces lia- 
rangues historiques. On a retrouvé à Lyon, 
eu 1529, les tables de bronze qui portent les 
propres paroles que Claude prononça dans !e 
sénat au sujet d'une demande des Gaulois ; 

(1) I. tt. 
(>} ui, es. 

{i) III, 80«, 
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elles De sont pas du lout les mêmes que dans 
Tacite , et la comparaison des deux textes 
estcurieiue et intéressaute (t). 

ITalloiw point conclure de là qoe les ba* 
imgiies doivent être baunies de l'histoire 
comme inutiles , induisant en erreur et faus- 
UDl les idées, il est des discours qui, par leur 
iiiliirei&ême»ioiitaii nombre des iisrUeses^ 
seitielles d*an livre historique. 

Mais la première règle à suivre est de ne 
poiot iûtroduire de discours là oh il n'eu 
«iiie pas, c'est-à-dire oà 9 a été réel- 
koMOt pMMMoeé aucun, et de ne jamais Taire 
parler un personnage qui n'a rien dit dans les 
circoQstaoces où ou le place. Des oraisons 
paremuQt ctdmériques, comme dans Mézeray^ 
«elle de Jeanne d*Arc an moment de son sup- 
plice, n'ayant aucune sorte de réalité ni même 
de vraisemblance, blessent toutes les lois et 
toutes les convenances de Thistoire. 

La seconde règle coneeme les discours qui 
ont été réellement prononcés, mais dont il 
n'a étf- possible de recueillir et de conserver 
si le texte , ui l'eusemble, ni les détails. £n 
es eu, qui est liréqnent et même le pins or- 
dinaire, la bonne foi commande à riiislorien 
de se borner a ce qui! snit pnsitivctnffil de 
l'idée générale de ceédi:»cuurâ, de leur but, de 
leor iatentk», de leor caractère et de n'ajouter 
aucun trait imaginaire à ceux qui lui auraient 
été transmis comme historique^. Nous cile- 
roiis comme exemple de cette seconde règle 
les diteoorsde la tribnne dans les Gironditu 
de M. de Lamartine. Tous les discours n'y 
sont pa« prériséfiien( liisloriqnes, mais ceux 
qu'il a composés sont eu tiaruionie avec les 
véritables , et renferment les traits caraclé- 
ristiques et les idées de chaque orateur, eo 
sorte que fesprit et rimagnation sont salis- 
laits. 

i^jeiudliiil la harangue proprement dite et 
dans son sens modemeet spécial, désigne 



lO 



(1) C'est le fameox ditcoort de Jun aà^pUeeMo- 
non Vrte konorum Tacite, Jnttat^ XI, fls-ti.— 
LIoftDleiix et aaTsat cditear de Céaar. de Népos et 
le TMite, tari Rlpperdey . dans me dlssertaUoa aussi 

briUaale qa'liMtrucUvc, ou il établit, contre Schutt, 
Heeren , Lange et Bffrcklin, rauthcnticilt: des frag- 
nifi)^ de lettres qui portent le nom de i:(fmélie,mére 
lia Graeque$t daos les maouscriu 4e Népoa» a'ei- 
friae ainsi : « ffeqw «go ne «as qui parpg- 
tMiAMoriâ^romposiMniataltilitteras eoruin ver- 
ni • qatlws srrlpLr dleantnr relatas légère roeminl 
(oW q«od (le ils qux apud rudem acrtptorem /felli 
Hitpaniensù. et XXVI, 4 , Invenfunlur nihil 

3(tiriiio), ita ut qui lu hoc >,'L'[U're urtetn scquerentur 
»i> lue atienam esisUnasse Tldeaotur ut tiujos œodl 
<p(stoias loteiponmat. U «r Mt «vi HUu acrffiM- 
[Mt liai aaas pnoier Mepataaa n flore litteramai 
maanna «tatem tufit. SortonfasTranqnillus, et ei 
aloruin et ex pertnaltis Aogustl epistolis ipsornm 
VîTlia posuit. Idem IrIIuf Nepolem sibi lirerf exisit- 
•Mssenonmirabimur. » (Caruli Mipperdeil in Corne- 
fi»iieto(eSpicUegtumerUicum; Leipzig, iSMi p. 87.) 

B. C. 

Sdfpl. Encycl. mou. — T. y. 



une allooition presque loujonra impiofisée 

ou amenée par descirconsfnnros émouvantes 
et particulières. La parole ne retentit plus 
sur un forum que dans de très-rares occasions; 
les débats, les discussions relatif es à des 
f]Mf»stioiis df législature, l'f c:ii>'rre ou de 6- 
oauce se trailent à huiscloiS, dans des cham- 
bres do conseil, dans des csbinets diploma- 
tiques ; le rôle do la barangue est è peu près, 
sinon complètement anéanti. Ne notis éton- 
nons donc plus si les orateurs sont devenus 
si rares à notre époque, où garder le silence 
est un acte de bon goût et dosage politique» 
où le travail d»' cabinet l'emporte sur la dé- 
clamation, sur le bavardaKO épineux, sur l'ha- 
bileté d'un orateur éloquent, qui peut tcuir le 
premier rangé la tribune, mais n'aurait peut- 
être pas le second dans un conseil. Nous avons 
réservé la harantjup pour les ocr^sions im- 
portauteSf et nous axmous encore a admirer 
des discours mâles et pleins d'ardeur oùi Ten- 
thousiasme éleclrise, où la couleur locale 
douune avec goût, où l'ardeur d'un t'eueral 
péuètre le soldat et le lance en tnompiiateur 
sur le cbemio de la rictoire! 

Le mérite de ces allocutions, c'est l'à-pro- 
pos, la concision, l'énergie et 1;« britîveté. 
Nous ne raugeruus pas parmi Ità iiuraitgues 
les discours officiels des autorités auK cbeA 
qui les dominent , ni les félicitations, ni les 
adresses, ni tous ces moyens où l'on ne voit 
bien souvent qu'une flatterie de coiuiuande, 
qu'une coortisanerie oinéquieose et malih 
droite. L'usage est un outtre aux ordres dn- 
qucl plient bien des tètes ; pour les harangues 
officielles^ dont nous parlons, c'est l'usage 
moderne qui les a créées; mais on aurait po 
les laisser où On les a prises, et nous n<' le-iir 
souhaitons pas un meilleur sort que l'o!il)|i 
où elles retombent sitôt après leur appariiiuu. 
Car, TOUS le dirai'je, il y a telle baraugoo 
qui vous ferait rire de pitié si vous la ressu- 
scitiez à trois ou quatre ans de date... et il y 
en a d'autres I 

Bien différents sont les qualités et le suc> 
cès des barangues dignes de ce nom : elles 
restent comme des monuments hisloriqties, 
comme des accessoires indispensables u'un 
tableau d'histoire. Ne les demandons pins à 
la tribune publique; mats trourons-oons 
heureux et réjouissons-nous quand nous ti- 
sons un bel ordre du jour, ou un l>eau dis- 
ojurs frappé ou bon coin, signalum prx- 
sentenoia. Ces occasions deviendront do 
t<!ii^ M) plus rares en attendant qu'elles se 
perdent tout à lait. 

Ernest MéziÈas. 
HAHAHGCBS ( TRIBUNE AUX }. CettK tri- 
bune est désignée dans l liistoire ancit iine 
sous le nom de RosTh v, proues, que nous 
avons francisé eu disant les Rosir es. 
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Elle est connue sous ie uom de tribune du 
peuple romain A Rome, du lemps d* Auguste, 
ou l'appelait imaneiens rostres, à caus*» «h* six 
vieux (éperons d<' navires qui décoraienl sa 
base et qui étalent les trophées d'une vic- 
toire navale remportée par les Romains sur 
les AiitiatM par un certain Maenius. 

C'était iiMp espère de |»'ttle scène à peu 
près de la hauteur d'un tiomme, supportée 
par quelques colonnettes reposant sur une 
Da«é drctilaire en pierres, fille s*életait de- 
vant la curie Julia, au pied et en inee du 
Capilole, prrsqnp sous les yeux du sénat, qui 
pouvait l'otiNerviT, modérer ses fougues et 
la eonlenir dans le ileToîr. 

Avec le sénat et le comîtium , les rostres 
(^tnient les trois principaux de toute 

la puissance de Hoiue ; c'est dans ce petit coin 
da Forum que «'agitaient lés «Iftttinées de 
l'empire; de ce coin Rome gouvernait le 
monde. On itrnposait aux rostres; on délibé- 
rait au sénat; on décidait aux comices. 

La tribune aux liaraugues, qui avait en- 
tendu les sollicitai ions de Caton demandant la 
destruclii)!» 'Ih Catîliage, delendam Cartha- 
ginem, les (ii^uussions du iMuum agité, les 
qiierdies éternelles des patriciens et des plé- 
béiens, fut à l'apogée de sa gloire du temps 
de Cic^ron ; c'est du haut de t ette trihune 
qu'il fit lreml>ler Verrès, qu'il lit fuir Cati 
]ina, qu'il excita Rente ceutre Antoine, qu'il 
défendit Milon, qu'il plaida pour Archias. 

Aprè^ Ci« éri>» itnit rel ^rlat s'évanouit. 

La vie publique ce<sa avec l'avènement 
d*Aiif!U8te; le règne de la liberté était passé 
pour le.-^ Roniains$ le sâenee se fit an Forum, 
cl ia tribune aux haranî;«M*s ne re{f>iilil plus 
de la voix des orateurs du jour où le peuple 
de Rome y laissa ciouer k» mains et la léte 
de Cicéron et souffrit que la femme d'An- 
toine insuliAt avec un bizarre niriinement de 
cruauté la iangue qui avait sauvé Rouie aux 
mauvais jours de la (guerre civile. 

Ernest Mé/ièhe. 

HARBM. {Mœurs orientales.) Ce mot, qui 
ne s'associe daus noire imaginaliou qu'à des 
tableaux voluptueux, où se rassemblent, pour 
ce multiplier, tous les plaisirs des sens, ne 
réveille <Ians l'esprit des Oiienlaux, romme 
l'observe avec raison M. de Hammi'r, que 
l'idée austère de quelque chose de mystérieux 
et de sacré. 

Le mot //ffmm indique en langue arabe tout 
ce qui est défendu pai la loi ; il est ie con- 
traire de Halal, qui désigm: toul ce qui est 
permis. Par extension il signifie tout ce qui 
est vénérable, saint, iiiarces.^ihle , interdit 
aux profanes. Haram est le nom que, le jour 
de la création, Dieu donna au territoire de 
la Mecque, considéré comme aaeré; e*est 
Belad-el-Harftm» l*eiicelnte ancrée. Quelques 



corps administratifs de l'empire ottoman des> 
tinés k gérer certaines afTaires relatives aux 
villes saintes portent un nom -formé de li 

même racine; ce sont, par exemple, ie îlare. 
meio • Maliasebessi • Kaleroi, bureau cliargé 
d'administrer les fondations pieuses; le 
Haramein-Tolabi , caisse des dons et biens; 
le Harameln-Marfetisohi, juge en dernière Ins- 
tance en ces matières, et bien d'autres. Enfin, 
par une application bien naturelle, le mot 
Harem a reçu le sens que notis lut coouaissoos 
en Etirope et a servi h dénommer ta partie la 
plus sainte et la plus inaccessible de la maisoD 
d'un musulman , la demeure des femmes. Oû 
le donne encore iiOii^sefllement à Cette de> 
meure , mais aux femmes qui la remplissent. 

'Autrefois les Arabes, pr^ts à livrer bataille, 
plaçaient leur Aarem, c'est-à-dire leurs épou- 
ses et leurs eselat es , au centré de lèon 
rangs; elles Us ainmalent et les excitaient à 
se conduire bravement. Chez les Turcs le 
sultan peut, quand il commande ses armées, 
emmener avec tal une partie de son Aarem, 
renfermé, avec des précautions inûnies, dans 
des chariots couverte, ^arnh de jalousies A 
gardés par des corps d'eunuques noirs. 

Cette étrange ét odieilse InsUlution, eette 
oppression de tout un sexe , cette audacieuse 
séquestration d'une moitié du genre humain, 
aliQ de pourvoir aux plaisirs ou de rassurer 
la Jalousie dé l'antre , ce dédain profond di 
la temme , de sa liberté morale ou pliysi^oe, 
de ses alfi'ctions , de ses préférences , des be- 
soins de sou esprit ou de son c<Kur soul la 
conséquence nécessaire et h peu près uni- 
verselle de la polygamie ; cet abus de la force 
ne peut se mninlenir que par la violence; 
cette absorption , cette anuihilutiou de la 
femme an profit de son maître ne peut être 
acceptée et complétée que sous la clef dn ^y- 
né( ée II f.ifU ponr conlt'iiir ces têtes /atOles, 
comme dil le Prophète en parlant des femmes, 
Im enfermèr avec de triples verrous , les sou- 
mettre è une claustration d'autant plus fi* 
<iotirense que la demi-civili.sation de ces peu- 
ples barbares se raflioe davantage, mais 
partout à peu prés aoumiee aux mêmes fimnes 
déterminées par les mêmes nécessités. La 
polvL'nfnir , telle e^.f , i!"[mk< I;i tilt'^ Imiitr' 
anliquité) la loi de l'Orieal presque toul eu- 

' Uer. On la irdtive ebet les Hébreux dès le 
temps des patriarches, dans la Perse, dans 
les royatime> de Buutan et du Ih h t, dtii^ 
l'iude et dans toute l'Asie; on la trouve encore 
en Afrique sous des fortttes plus grossières; 
cb«K les Mèdes elle était égaleroent établie 
au profit des femmes (si ce mol peut con- 
venir en pareil!»! matière), qui étaient autori- 
sés a prendre plusieurs maris ; chez les Bre- 
tons elle d^ténérait en une IpoMe promis- 
cnité. On en trouve aiwi des tram , quoiqiie 
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Ïlus rar^, diez tes humains eux-mêmes. » chez les ïurcH, plu^i durs, elles soot parvenues 
[are-AntolM le premier «il deax feimnca, I qiieiqueroisàcooq«iériruneKranHleiHriasanee« 



et des exemple» semblables se niulU|)liëient 
apiès lui jii'^qu ii la (iii du quatnèiUf* siècle. 
Il y a lieu dr Uuulei que la loi juive pennîl ta 
pluralité dfs ffmaiei, mais il eel certain 
(liiVlIc était adrni<e par les mmirs; Gédéon 
etDitfi«l avaient plusieurs femmes; Robuam 
en épousa dia-lioit, auxquelles il joignait 
soixante coiicubioes, eteniiu Salomon, le plus 
célèbre de tous, avait rciiui pour rapiwovi- 
siDoitemenl df. sa couche sept cents épouses 
de lang ru>al et trois eenta eectavea. On 
peeie que les iVinmes des Juifs D*ét8ieut pas 
s<>umise« à une réclusion très-sévère; toiilf- 
im> il y a lieu de croire que les rois que nous 
«cnoiM de nommer pocsédafeot dea Inntnis 
dans le sens orifiilal. Il s*eii laut dr beaucoup 
eepeodaot qu en realileet malgré la tolérance 
de la foi l'usage de la |)olyganiie ait été aus&i 
répandu qu*on serait teotô de le croire; bien 
(les raisons tciidaif>nt et tendent de plus en 
Jilas à le restreindre dans la pratique; le 
maître craint, atee rdaon, les rivaHtëa qm 
feraient uallre des préférences, et le trouble 
qup (U's jalousies trop léf;i(imes introduiraifut 
daiiâ sa demeure j et cette crainte môu»e le 
pMisae quelquefois k n'attacher à sa maison 
qnf de vieilles esclaves qui ne puisstmi ex- 
citer aucune susceptibililé. L'eutrfMitii f)' ail- 
leurs de plusieurs femmes eniratite, cuuuue 
tons le verrons bienuyt, des Irais oonsidéra» 
bles, auxquels peu de fortunes pcuvpnt suffire. 
Aioutuus à ces molils, qui sont de tous les 
tânpayl^doncissement progressif des mtnurs, 
que cette oppression révolte, riiililiration 
Nde, mais cofîlinue df^s iiiee* l'Orcident, 
et nous comprendrons que le temps est passé 
«6 Kara-Moustala , Itaïmacan du sultan et 
grai.d-vizir vers la fm du dix -septième siè 
tle, renfermait dans f^uu barern nloii de quinze 
ceals concubines, servies pat autant d'es* 
tiares et gardées par sept cents eunuques 
noirs. Maintenant pbiii que jamais peu de 
uiisuimans ont deuv épouses; il est rare, 
même dans les classes les plus opuleutes, 
d'en rencontrer qui plient le droit d'en 
I)ossédpr quatre 

11 ne semble pas d'ailleurs, ainsi que le 
veaurque 3d. de Haunnier, que le régime de 
b pluralité des femmes exerce une urniuie. 

inlIllelK•♦^ stir le crédit que les iirixinuière-, 
*iu Harem obltenoeot de leurs époux ou 
de leurs amants; ce crédit dépend surtout 
*lu uraclère propre de chaque nation. Chez 
ïf'^ Arabe.s, pbis iritelligeDUs , plus délicats et 
l<iua cuurtuis, et qui ont donné à l'Occidcnl 
iBs premières le^oosde girianlerle , les femmes 
«>nt pu acquérir une véritable célébrité comme 
I^oèlâs (ni roinint> savants, ujais elles n'ont 
laoïais ptnelrédaus le domaine de la politique ; 



e! ( lus (l'.iue a su dominer à la lois le ba- 
rem et l'État. Chez les anciens Persans, les 
PtirlheSyles Syriens, les Lydiens et tous les 
peuples de l'Asie antique, le nombre des fem- 
mes atixqni'll's pouvait s'unir chaque ci- 
toyen était illimité. Il introduisait aussi à son 
gré dans son gynécée des multUuiies de con- 
cubines. 

La loi, du reste, par un renversement des 
idée^ murales les plus profoudémeot gravées 
dansnotrecouscience, n'imposait aucune règle 
à ses choix , et il lui était permis de faire en- 
trer dans son lit ses swurs , e( , le dirons-nous, 
sa uiè e méuie ou ses lilles. On connaît les 
quatre femmes de Darius dont le Profdièle, 
dit-oii, s'est iiis[)iré |(0ur déterminer le nom- 
bre des t^pouses qu'il autorise. Ces royales 
compagnes du grand toi ue connaissaient ni 
le mystère ni les contraintes du harem, et 
elles ri^avaienl pour garde que la oraiiili> du 
cmiiment qui les attendait si «lies «'abanduii- 
naientà une faiblesse. Toulefoli, an témoignage 
de Plalon, aucun ^upçon ne les atteignait. 
Revêtues du diadème, elh s partageaient avec 
leurs époux les honneurs royaux, et rece- 
vaient et) dons des villes entières, chai-gées de 
pourvoir spécialement h dilTi reuls articles de 
leurs dépenses. Le liarern cepentiunt n'était 
(«as oublié et ne restait pas vide, on le cou* 
çoit; ces princes voluiptueoXyqui promettaîent 
des rocnnipenses maj^nifîfjucs h qui saurait 
inventer un plaisir dont ils ne lussent pas ras- 
sa.'îiés , y réunissaient dos troupeaux de con- 
cubines. Darius i n ;n il trois cent soixaote» 
dont il se faisait suivre à la guerre. Artaxerxès 
avaii reçu de ses esclaves cent quinze lils. Lt« 
gynécées de Suse on d'Ecbatane se pour- 
voyaientsurtoul «I nis le-, villes d'Ionie, et lors- 
que quelque inipoi la' L marché avait été cou- 
cUiy les esclaves nouvelles, condamnées pen- 
dant une année à une retraite sévère, passaient 
ce temps ù veiller sur leur beauté, à en déve- 
loppcr 1rs séductions. Le.s huiles précieuses, 
les parfums et les onguents les rendaient peu 
i peu dignes de paraître devant leur malIrR. 
Les (oiuiubines royales avaient chacune ini 
appartement séparé, où elles étaient gardéts 
par des eunuques ; chéri&<} de leur^ amants, 
elles ue manquaient tu de pouvoir ni de non» 



sidération 



■nible d'ailbnirs qu'elles 



n'étaient pas eouiuùies à une réclusion très- 
sévère, puisqu'on les voyait s'atteotr à ladraife 
du monarque €t lui parler avec familiarité. 

Parmi elles on distinguait une classe nom- 
breuse, et probablement de rang inférieur, de 
muddeones, de chanleuses, de joueuses de 
flûte ou de harpe, nommées en persan 
Zarba, qui exécutaient des concerts pefulant 
les repas du prince, se taisant aussitôt qu'on 

6. 
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levait la table et recomoieiiçant s'il se faisait 
fenerl iHrire. 

Cofiinie il nous ISnt «llNKCr, nous passons, 
sans pins tarder, aux peuples miisuîinans. 
Parmi eux les Turcs sont ceux doui les 
noBun ttOM èont le plus exactomeiit tonmm 
tt tor l'intérieur desquels nous avons le pins 
de détails, atitiint, cepeiKÎant, qu'on peut 
péuétrer ce sanctuaire tmpènetraùle. D'ail- 
leort pnt^pie tous tes peuples polygames 
prafeesent la rrli^'i mi musulmaiip et obser- 
Tcnl ke lois promulguées par le Prophète. 
Pour let autres nations , comme nous l'aTons 
d^è dit , les mêmes besoins ont pour consé- 
qtMBces tes mêmes institutions, et en défini- 
tlve tous les barems se ressemblent a peu de 
chose pvès. Maintenant jusqu'à quel point 
les idées nouvelles empruntées aux opinions 
et aux moEurs de l'Occident sont-elles parve- 
nues dao« quelques contrées à s'y introduire 
pour en adoucir le régime et pour en pré- 
parer la transformation , si celte transrornia- 
tion peut être jamais obtenue, c'est ce qu'il 
est impossible de dire avec précii^iou et très- 
dilBeilé d'entrevoir. Des révélations plus ou 

moins arîthentiqiips ont pourtant fi plu- 
sieurs reprises tentées daoi» ces derniers temps, 
et tout réeenment encore d^ntéressaolM 
éludes publiées par M"* la princesse Trivoioe 
de Belgioioso nous permettent de nous glis- 
ser a la suite d'un guide intelligent et qui 
nous parait sAr dans l*intérienr des barems de 
l'Asie turque. Now renTojonsà ces agréables 
esquifies. 

Tout musulman, nous l'avons vu, peut 
épouser jusqu'à quatre femmes en légitime 
maririRc (excepté !'o>rhve, auquel il n'est 
pas permis d'eo prendre plus de deux). La 
loi Paolnriia en outre à admettre dans son lit 
na nombre illimité d*eselaves, qu'on ne peut 
app<?ler concubirirs que faute d'uu mot plus 
exact, puisque leur commerce avec leur 
mettre, quoique d*un ordre inUrieur an ma- 
riage légitime, est revêtu toutefois d'un ca- 
ractère lég!)l , pt pai<«qiie leurs enfants sont 
légitimes au même titre que ceux de l'épouse , 
pourvu i|ae le père ait rseonnu le premier né 
de thacuoe d'elles. Le mariage, d'ailleurs, est 
recommandé aux mahométans comme un 
acte méritoire, bien que le célibat ue &oil pas 
considéré comme on péché et devienne une 
condition sainte quand il est conRarn^ mx 
œuvres de piété et à ta prière. Toutefois beau- 
coup de musulmans pauvres et hors d'état de 
supfiorter les charges d u ménage se contentent 
d'entretenir auprès d'eux des esclavr'? Si 1(^ 
Coran donne à ses sectateurs de si élranges 
fiMÎlités pour satisfaire leun ineonstautes con> 
voitises, il leur impose en revanche un res- 
pect absolu pour le? f« mmes sur lesquelles ils 
n'ont pas uu droit de propriété légilimement 



acquis. L'eofaot qui natt d'un commerce avec 
l'eadav» diNtmf est déelaié bUard, et Pen 

assure que les nxeurs sont généralement 
pures , comme on l'entend au moins en Orient, 
et qu'un mari musulman se garderait de 
prendre la moindre Iflierté avec l'esdavo de 

sa femme sans que celle-ci lui cAtcédé d*a« 
bord sps droits de propriété. 

La loi religieuse , d'ailleurs , bien diffé- 
rente de Podiense coutume des anciens Per- 
sans, prononce une foule dMnlerdiclioDs fon- 
dées sur la condition ou sur la parenté. 
Chez les Arabes un homme ne peut épouser 
une ftlle d'une classe inférieure à la sienne, 
rfip/ li s Turcs, où tous sont égaux , les pro* 
hibitions ne se rapportent qu'aux Uens de fa- 
mille. Elles embrassent tontm les femmes 
ascendantes ou descendantes, la sœur, la 
tante, la nif'oe, la bm,lp5 parents au même 
degré d'une femme dont on a sucé le lait ou 
qu'on a déjà introduite dans son harem, et 
celte horreur pour des lien^ ronji^niTx ;i^<'C 
des personnes interdites, pour des Mahrem^ 
comme s'exprime la loi , est poussée si loin 
ciies les Turcs que celui d'entre aux qui par 
simple parole assimile une épnti^r à l'une 
d'elles perd immédiatement et par ce seul 
fait tous ses droits conjugaux jusqu'à ce qu'il 
ait accompli quelque acte relinieux et répara- 
toire. Une esclave peut Ptre épousée, mais à 
la condition d'être affranchie prealablemèot, 
et, par un généreux privilège, elle reste osl* 
tn»se, une fois investie de sa lih«;rté, de re* 
pousser l'union en vue de laquelle on la lui a 
rendue. Comme le célibat el la stérilité sont 
tenus par les femmes musulmanes pour une 
honte et pour un malheur, les parents s'oc- 
cupent avec une extrême vigilance d'établir 
leurs tilles dès le plus bas âge Dès qu'elles ont 
atteint leur troisième ou leur quatrième année, 
des unions, qui d'ailleurs ne peuvent avoir 
jamais que les convenances pour foud'-meot, 
sont souvent rénolnes, A douze on quatone 
ans les jeunes filles entrent dans le harem du 
nouvel é[v»iix, ot si la mort ou la répudiation 
les obligent à le qititler, leurs familles s'em- 
pressent de leur cberclier un nouvel établisse- 
ment. Le mariage musulman est un acte pu- 
rement civil et dépourvu de consécration 
relij^euse, bien qu'il soit contracte devant 
riman , et, malgré les qui en autorisent la 
dissolution, il ne reçoit jamais, à son accom- 
plissement, un carat 1ère temporaire, il est tou- 
jours fait en vue d'uoe durée éternelle. C'est 
ordinairement une vieille ffmme, envoyée 
dans les barems à la recherche d'une jeune 
01 le, belle, entendue dans les soins du ménage, 
qui est chargée de ta négociation; on la 
nomme Pexaminatrice ou gueurumdjy; la 
mère ou une proche parente du préternhnt 
remplit aussi cet oftice, mais ia vue de la 
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jeune ftlle tH abMlameiil liiterdKftà edui qui 

la recherche jusqu'au moment oii elle est 
dfivenue sa légitime épouse. Sur le rappori 
<le I ambassadrice, le tût, du Propliète &e dé- 
dde, et si b descripfkm lai agrée on ftit pour 
lui la demande. Quand celle-ci a été iiien 
accueillie, on li\e la quotité du mthr on don 
iiu|iliai , qui ne peut |>a!> Être inférieur à dix 
dndHMa, mteeplé pour les esclaves , aux- 
quelles la liberté tient lieu de don nuptial , 
et quelquefois est très-considérahie, et les 
pirents de la fille s'eflbrceut toujours d'en 
fiiire élever le cliîflre, car te mari qui fa jmé 
entrr leurs mnin'^ en contractant mariage 
doit le fournir de nouveau à s^ femme, en cas 
de répudiation on de mort, et eetle noria de 
douaire, quand il&^lèveàvMMRine impor« 
tante, devient nop <n!iiie garantie contre la 
première de ces éventualité». Le premier don 
Mpllai s'appelle nUhr'muâdfeï, don anté- 
rieur ; le second mihr-muédjel , don posté- 
rieur. Le mariage a lieu chez Tépoux, mais la 
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jeune fille n'y assiste pas; des témoins la 
leprésentent : deux heinmes ou nn homme 

et deux femmes. L'époux lui-même ne paraît 
pas onj in aire ment à la cérémonie, ou s'il y est 
présent c'et>l mêlé parmi les témoins, auxqueU 
fl tiiise le soin d'aecomplir les formes l^les. 
Les noces 'in mit quatre jours, marqués cha- 
cun par queique cérémonie particulière, et 
sont célébrées séparément dans chacune des 
^milles, oh les hommes et les femmes for- 
rai-n! eux-mêmes des rptinions distinctes. Ce 
u'esi que le soir du quatrième jour, dans la 
Mit do Jeudi au vendredi, oomacrée par la 
eoneeption du Prophète , ^ne la jeune fille , 
si son Afie et la Urn e <îh sa constitution le 
Permettent, esl introduite avec mystère dans 
le harem, et que Tépoux peut enfin pour la 
première fuis lever le voile de l'épouse et 
inaudire ou remercier en connaissance de 
cause celles qui l'ont conduite entre ses bras. 
Ce nuMMut aolennel est signalé par on nou- 
veau iiréscnt, nommé d'un nom qui siguilie : 
pour la vue du visage. Maltieur à celle qui 
est entrée au harem sous de défavorables 
auspices, car elle pourrait répéter les paroles 
du poète gibelin; une f<)i> fcrmf r ^lIr elle, celte 
priioo ne se rouvrira plus que le jour uù elle 
perdra ses droits d'éponse. Cest pour elle 
une réclusIoB monotone, continue, impla- 
cable. Non pas «ependant que la loi soit dure 
pour la femme toutes les fois que TboDoeur 
jaloui du mari n'est pn int^^essé ft son es» 
clavage. Si Absolu que soit l'empire de ce 
deruier.il ne s'applique «qu'aux avantages ou 
aax jouissances qui résultent de son union, » 
et le légiiilatettr lui donne le nom de « puis- 
sance fictive. » Le musulman ne pont con- 
traindre ses femmes à le suivre dans une 
iatre ville uu a entreprendre avec lui uu 



voyage de plu» de trois jours; les précepte; 
qui lui ordonnent la douceur et l'aménité loi 
recommandent d'accorder à toutes une égale 
tendresse et des égards parfaitement égaux 
et entrent à ce propos dans les détails les 
plus minutieux , que leur longueur ne nous 
empêche pas seule d'indiquer ici , et lui con- 
seillent quand il part pour uu voyage de se 
confier pintét au sort qu'à ses propres pré- 
férences pour choisir les femmes qui doivent 
l'accompagner. Si les renseignements que 
nous donne la princesse de Belgioioio 
dans les études que nons avons déjà citées 

sont fliîînes dp foi, on en peiit rnnclure que- 
ces conseils de tendresse et de bous procédés 
sont rellgienseroent suivis. La femme ne pent 
être contrainte à recevoir les enfants dhmautre 
lit, Pt eîlf^ n'a pas le droit non plus d*impoaer 
è son mari les fruits d'une première uraon. 
Elle pent exiger nn k^is particnUer et une 
esclave attachée à son service. Dans certains 
cas le magistrat intervient pour faire respec- 
ter ses droits. Mais cette femme à laquelle le 
musolman doit son afiieetion et ses tendres 
soins tant qu'elle habite le harem, il p^ut à 
son gré l'en exclure; un seul mot lui suffit 
pour opérer sa répudiation. La morale, toute- 
fois, Inlerditde recourir à une telle e&Uémité 
à moins de motifs graves , et dans la pra- 
tique les indications de la morale sont res- 
pectées. Une seule condition est exigée du 
mari pour lui conférer le droit de répudier sa 
frmnic, c'est qti'il soit mnjpiir et sain d'esprit. 
Pourtant quelques lormalités qui retardent 
le moment de la séparation définitive tiennenC 
une voie toujours ouverte i la réconciliation; 
mais si l'éimux persévère et si la rupture est 
accomplie, il perd alors tous ses droits, à tel 
point que la femme pourrait se d^iendre 
contre ses entreprises, même par le meurtre. 
Le mariage est encore rompu par acte juri- 
dique pronouçâtil le divorce sur la demande 
de ta femme; elle donne alors à son mari de 
l'argent ou do^ effets pour rnrlu t^r sa liberté. 
La femme accusée d'infidélité ou dont l'en- 
fant est désavoué est autorisée à introduire 
cette demande de divorce appelée séparation 
d'honneur ; elle trouve encore un motif (moins 
noble il est vrai ) de séparation dans la pau- 
vreté de son mari, qoi le met hors d'état do 
pourvoir à .<^es dépenses; toolelbis, dans m 
cas semblable, le juge plus souvent permet à 
la femme de contracter des emprunts , d'ache- 
ter à crédit pour le compte de son mari, ou, 
en l'absence de celui-ci de disposer des 
créances ou des meubles de la maison. 

Tels sont les rapports légaux qui créent, qui 
dominent et qui restent la vie do harem ; il 
nous reste à voir en peu de mots l'existence 
qu'on y mène. Nous avons dit que la porte 
du harem une fois fermée sur Tépouse ne se 
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rouvre p1r.% pour elUi; cette règle sonffrt 

hirii peu d'exceptions, et pins la con<1ition du 
iTiaitre est élevée , pftis l'austère coulume egt 
observée avec ligneur. Dans les demeures 
des riches et «iaris le harem dn sérail, la pro- 
nienrulp (]fs jardins irilpriVnrs flto-même^st 
iutenUte aux recluses, à moins d'une |>ermis- 
sioii spéciale; les femmes flistlngnée» ne rot- 
lent que fort rarement ; les rapports d'amilié 
oî! de bieti^f^arirt^ nVxistctit pas pour pIIpr; 
elles se visitent i\ peine, et les épouses même 
<]e« hauts dtgDftafres n^onl accès an harem 
du sultnn qu'h la tondition d'y t^'re invitées 
dans des ocr^'^ions solfiiuclles et peu fré- 
qiientes. Lorsaue les musulmanes quittent 
leur demeure, eilei gardent cependant, ou dans 
leur l )il(:tlt; ou dans leur maintien, la plus 
rigoureuso circouspeclion, et, couvertes de 
longs Toiies, évitent d^atlirer sur elles l'at 
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vendre; mats N nVn est auemie qui tienne 

boutique ou exorrc un ci.irimerff» pnhlit!. 
Rentrée au harem aprèn ces heures éf tiiéiuères 
d'une trompeuse apparence de liberté , quel 
genre de vie ; attend la femme musulmane P 
îîo'is n'avons pas à peindre ici les donlt^ura 
secrètes, les rivalités, les sourdes colères, 
les ambitions déçues ou excitées, les jalou- 
sies contenues qui frémissent et s^agHeot 
sur r» mystérieux théâtre ; nous sortirions du 
doiuaine de l'hiâtoire pour entrer plus ou 
moins dans celof de la fantaisie; lontelMi 
on les devine. On dit que les musulmanes nui 
ignorent la vie des femmes d»ns l'Orcidenl 
ne Penvieul pas, et s'accoutument à une con- 
dition qu'il nous est impossible de ne pas 
considérer cnmm^^ tint^ déiiradation. îl faut le 
croire, mais les passions qui nous charment 
ou qui nous déchirent sont les mêmes par- 



tention. Cette réserve leur est imposée par i tont où bat le omor de l*hommê on de la 



la prudence probablement pluirtt que par la 
nwdestie; car elles s'exposeraieol, si elles 
blessaient la jalouse snsceplibilité musul- 
mane, à être insidtécs ptibliquenienl.tottb>fols 
si quelque» affairp d'importance appelle une 
femme chez un magistrat, elle y e!»l reçue 
avec toute sorte de déférence et pénètre ao* 
près de lui sans avoir besoin de demander 
audience. Pour rompre la monotonie de celle 
règle intlexible qui domine leur vie, tes mu- 
snlmanes ont an dehors deox sortes de dis- 

traolioiis qu'elles rcdictclient avec un em- 
jires'cnient facile à comprendre, h'S visites 
clie:£ de proches parents et le bain. Les pre- 
mières sont rares, il est vrai, mais de ioni^oe 
durée. Accompagnée de leur jeime enfant nu 
de quelque esclave, la maîtresse du harem va 



f»>mmp, fl le liarem moins que totit autre lien 
peut être affranchi de leurs plus pénibles an- 
goisses. Le senil de cette demeure (son nom, 
nons l'avons vu, l'Indique) n'est pas moins 
inaccessible que difficile à laNsrr dt^rripp' 
L'esclave même ne doit pas voir sa maîtresse, 
et Pennnque n*a aoeim aeofes anprès d*el!e. 
Un ami n'oserait, sans craindre de rofTenseri 
demnnder à son ami des nouvellrs de ses 
femmes ou de ses tilles, et sembler ainsi jeter, 
même par la pensée, nn regard Indiscret dans 
1? î>ârirtnaire défendu. Personne que le mattre 
n'y peut pénétrer. Queliiuefoit? , n de rares 
intervalles, aux fêtes du Baïram , aux uoees, 
anx eouclies ou ft la circoncision des enhnti, 
les mahrem, ceux à qui lo man'age est in- 
terdit, sont autorisés à faire au liarem de 



Aire de longs séjours, de quinxeou vingt jours | courtes visites et à vdr sans voile Ci'lles qui 



quelquefois, chez une mère, une (ante, une 

sœur ou toute autre; quelque tcnipt apré« 
elle la reçoit à son tour, et ainsi (pielqties fa- 
milles passent une grande partie de leur vie 
dat:s les plaisirs de Celte mutiieDe hospitalité. 
Les bains public'* «ont aussi frf'quputés par 
les femmes lurque.s avec i>eaucuu|i d'assi- 
dttité; une fois par semaine d*atiord, le ven- 
dredi, pour accomplir nnr' prt'srri|dioM reli- 
gieuse, ot les antres jours pour jouir du seul 
plaisir à peu près qu'il leur soit pern)is de 
gotkier encommnn. Elles y déploient un grand 
ln\o et une grande coquetterie. Elles flier- 
client à égayer leurs réunions par de.s repas 
délicats ou somptueux. Les femmes juives ou 
chrétiennes sont admises avec elles dans ces 
établissements, où elles sont ordin-^ii-pon^itt 
accueillies avec une facile obligeance. Les 
personnes d'une humble condition jonlssent, 
il est vrai, d'un peu plus de liberté, mais bien 
reslrpinlr" encore. Celles qui sont avrtîu ées en 
âge s'introduisent de liarem eu iiareu) , et y 
colportent des objets de 



les habitent. Celles-ci, le plus souvent gron* 
pées à la porte de Papparlement , 1<"; ninins 
jointes et appuyées sur la ceinture, sont en- 
tourées d*e8claves qui les surveillent. Pour les 
na-mahrem l'interdiction est abs^ilue, si ce 
n'est dans les tribunaux et quand il s'agit de 
formalités judiciaires. L'époux lui-niême, (Ut- 
il le snitan , considère cette demeura nomme 
inviolable si nncique visite fi'minine relicot 
sa propre femme, et iiVerriit entrer sans se 
faire annoncer. Les repas de têtes et les so- 
lennités de bmille ne sauraient rapprocluHF 
ceux que les mmirs tiennent invincibleiiK'nt 
éloignés , et la loi n'est pas moins imi^érieuse 
pour les gens de la dernière condition ou pour 
les habitants de la eampegne que pour les 
rirlips des villes. Les médecins sont ontIik 
de ia demeure des temmes, à moins d'un très- 
grand danger,etsottvent ce sont des personnee 
du même sexe qui sont appelées auprès d'elle» 
pour leur donner des soins. I,^ maison d*nn 
turc est divisée eu deux corps de logis t la 
sfltomfM, desUoéao mattiv de la «aiiOB, 
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à ses et à ses domestiques , et le harem 
réservé h toutes ]fs ft nnnes qui cotiiposeot la 
famiite ou qui lui ap(»artiennenl. Ctttre les 
denx sont disposées dès pièces qui eu msr- 

qiipnl romme les frontières et (in'on ap|ielîe 
mabéin. Le personnel des serviteurs est éga- 
lement distinct. Des femmes esclaves sont 
seules chargées du service dans le liarem, et 
la pIiH hiiiU- d'entré ellis transmet les ordres 
de sa maîtresse t*Q pénétrant dans une pièce 
spéciale, et reçoit par un tour on éMab les 
objets qu'elle a demandés. Chaque femme a 

un rini-,irt"nH'nt i^nr-riril v\ ries esclaves atla- 
cUées a t>a personne ^ parnn les familles opu« 
lentes chaque femme sonvent a uo hôtel 
particulier. Dans (es tristes et monotones de- 
meuras on ne trouve ni lits, ni cheminées, 
ni ftoéles i chacun se couche le soir, un peu 
tu hasard » sur des matelas qn*o» a tirés des 
armoires ofi ils restent cachés pendant le 
jour et qu'où a disposés sur les divans on 
sur les estrades qui entourent la chambre. 
Poor se chauflèr dans la saison rigoureuse 
on a le tnundnur, sorte de table rarrt^e, gar- 
nie de couvertures, placée dans un coin du 
sopha, et sons laquelle on a mis nu réchaud 
autour duquel ou ne rassemble. La |o) reli> 
gieuse interdit rigottreusenieiit tonte rcpré- 
senlatiou peinte, et surtout les porlraiis; l'ap- 
pArtement d'une femme ronsulmsne en «et par 
conséquent «bsoluinent dépourvu. Enfin l*alr 
y pénètre À peine, car toutes les fenêtres qui 
ont Tue sur le dehors ou sur la eour sont soi» 
gueusement garnies d'Impénétrables jalousies. 

I.es mii«iiln).Tne<! sont d-'s femmes re<per- 
tucuses envers leurs maris, il est à peine 
besoin de le dire. Elles ne leor adressent la 
parole <]ii'en joignant à son nom un titre 
commecelui d'.l<^flr , A'Effendy ou de Tsrhe- 
leby. Le respect pour le maître est d'ailleurs 
au harem la loi commune, et les enfants, 
qui en trouvent l'exemple, le suivent avec 
exactitude. Ma1;;n5 cette nnnrtialance si com- 
mune chez leà Orientaux qui leur fait trouver 
une sorte de ftran<lenr dans Hmmobililé» les 
maîtresses In li rem sont, dît-on, des femmes 
solides et bonnes ména;;èr3s ; elles nouri issent 
enes-ooflmes leurs eofsnts, à moins qu'il n'y 
ait une impossibilité absolue à l'accompli.sse- 
ment de ce devoir, e( ,i!<>rs elles cliot issent, 
pour s'en acquitter aii^tré^ d'elles, une jeune 
esdare, qui prend le nom de stMl-erita, mère 
de lait, et qui reçoit la liberté eu récom- 
pensât de ce service. Quand pnranf« t^ian- 
dissent, leurs mèrrs veilleuiavcc uiicaluuuve 
sollteitnde sur leur éducatfon« Elles B*enteu- 
denl l)ien en général h ronduire et h dfrly;er le 
nombreux personnel d'esclaves dont elles 
sont entourées et dont chacune a ses fonc- 
tions spéciales; nne partie do leur journée est 
remplie par les travaux de leur sexe, même 
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dans les classes les plus élevées ; elles filent 
ou elles brodent. Ignorantes et coinpIiHenient 
illettrées, car peu d'entre elles savent lire, 
elles ne manquent toutefois ni d'esprit nt de 

grâce; leurs manières sont nobles et préve- 
nantes, leur conversation quelr|uerois pleine 
d'enjouement, et les agréments qu'elles ne 
peuvent devoir ni à la culture des arts ni k 
une insuffisante éducation, réiluite àqiieîi)ues 
leçons de caiéctùsme et de morale, elles IfS 
trouvent dans le tour naturellenrat aimable 
de leur esprit. Voilà du moiiw la peinture 
qu'on s'accorde à en f;iire. Klles ne sont pas, 
on doit le croire, intliiiereutes aux plaisirs 
de la coquetterie; mais au milieu d'une so- 
ciété où tout reste immobile et où leur 
isolement favorise celle immobilité, elles n'ont 
pas à se préoccuper d'une mode qui ne varie 
pas. Elles recherchent d'ailleurs dans leur 
toiletîp If faste et Tnli nniance plutôt qn" le 
bon ^oùt el l'élégance des formes. Vêtues 
d'une robe de gaze légère, qui couvre lenr 
sein sans le voiler et descend jusqu'aux talons, 
charpées plutôt (jtrornées h')'<ux , étran- 
gères à l'usage des corps, de l>uscs et des 
corsets, elles méritent cependant qu'on ad- 
mire la finesse de leur taille et l'élégance de 
leur tournure. La loi leur Interdit l'usage des 
taux dieveuii ; mais elles teignent leurs on- 
gles, leurs paupières et leurs sourcils à t'aide 
d'une droi'iip dcsi'.'m^e sous le notnde sïirmt^, 
composée d'anliuioiue et de nok de galle. 
Queiqueibis ces femmes, dont la séquestration 
semble prolonger l'enfance , cherchent une 
iimocente distraction dans les jeux de l'es- 
car[)otelte, du coliu-maillard ou d'autres 
semblables. Éloignées des ffitiv publiques par 
des mœurs intlexibles, elles en volent ce qu'il 
leur est permis d en découvrir à tr»»verv ], irr& 
jalousies, ou quand elles ont un maure in- 
dulgent el fadle elles obtiennent, bonlieur 
bien rare! la faveur de parcourir h ville ren- 
termées dans des voitures que fc regard ne 
pénètre pas, pour admirer les décorations des 
hôtels et des places publiques. Quelquefois 
encoi t\i! iii'^, Ir"-- ur- iriiti": fif'f;i<i(ins,les bouffons, 
comédiens, joueurs de gobelets el danseurs de 
corde qui parcourent le pays sont admfa 
dans les maisons, et un époux débonnaire 
ou tendrement sollicité en doiuie îa repré- 
sentation à ses femmes ou à ses eidants. Les 
ombres chinoises surtout fbnt les délices de 
ce public facile à charmer, et bien que leurs 
ébats soient presque toujours accompagnés 
de gestes grossiers et de paroles obscènes, on 
oTen refhse pas toujours le spectacle aux re- 
cluses du harem. Quand 1 1 ( oniédie n'est pas 
venue du dehors, il n'est pas tout à fait inouï 
qu'on l'ait organisée à l'intérieur. L,es plus 
jennes femmes du harem se donnent e1le£> 
mêmes des rôles, elles improviseni des boul- 
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fonnerif s dont les chrétiens preiqne tmijonrs 
font tous les frais. Elles parodieDl les laçoos des 
Infidèles, elles prenmnl leareostume et indiie 
celui des hoiDOkes. Bans ces oocasioos solen- 
Belles, lesjeunp'^i actrkfsimtvrovîséesselivrent 
4 toute la verve de leur juic folâtre. On a quel- 
ques exemples de ces réjouissances dans le 
huMun du aérall. Les sultanes et les Câdines, 
convoquées commp spertatrires, prenaient 
leur part dans la gaieté comuiuoe, et le sultan 
lui'méme, caché derrière une fenêtre grillée 
poor laisser toute liberté à ses feomMS, que 
sa présence eiV ^!acé«s, ne dédatgnsit pas 
d'aiuiiëter .à ces représentations. 

Nuus ne pou vous terminer celte uolice sans 
donner an brerêpcrçn do bsreai hunityonn 
ou liarera impôrial. Notons d'abord ce fait 
étrange, si nous le considérons à la lumière de 
nos mœurs : h& suilaus xie be tnarienl jamais. 
Depuis Ibrahim I*' jusqu'à ta date à laquelle 
écrivait Mouradja, aircun sidtan n'a eu d'é- 
pouse. Nous ne pouvons lue si celni qui rèf-ne 
naiutenaut eo Tuiquie a e&aclemeut suivi en 
cela les Irsdilions de ses ancêtres. Le barem du 
Grand>Seigneur est donc exclusivement rem- 
pli (l'esriaves ; les unes y sont amenées par 
la libéralité de ses sujets, qui tiennent k bon- 
nenr, même dans les elasses élevées i de lui 
offrir les plus belles de leurs filles; d'aulres, 
et eu plus Kfa!i!l nomhre, sont achetées pour 
le compte du harem impenai par le chef de 
la douane de Coostantinople. On ne pénèbre 
dans cet inviolable asile que par une seule 
issue, dont quatre portes, deux de bronze et 
deux de fer, défendent l'entrée. Des eunuques 
noirs ¥0111001 k oes portes joor et nuit aoas le 
ooromandemenl d'un chef auquel il n'est pas 
permis d'entrer dans le sanctuaire; et à ce pro- 
pos c'est le lieu de remarquer que le service 
des onnuquea est ulerdit par la M musulmane 
et que le sultan et quelques grands seigneurs 
ont seuls le privilège de la transgresser. An 
centre de& constructions qui composent la de- 
meure des feoMaes s'élève le pavillon du 
souverain; autour de cet édifice se distri- 
l>ueolles appartements des remme<! Celles-ci 
sont divisées eo cmq classes differeuies , les 
eadùust les guedÙiU, les muUu, les 
aehaguirdes et les djariyé. Chacune de 
çps riassfs a des appartements dans un corps 
de to^is séparé. Les cadines, maîtresses en 
titre du suttan, lieuoent le premier rang au 
barem; la faveur dont elles jouissent leur 
attire une haute considération, et elles reçoi- 
veut touâ les hommages accordés autrefois 
m% snlIaBcs. Elles sont le pins tonvont au 
nombre de quatre , quelquefois mtoie le sou- 
verain en possè ir davantat^e; il n'est pas sans 
exemple que le sultan, par scrii^jule et con> 
science, se soit uni à elles en légitime mariage. 
Lear ancienoeté, cingnlièce dJatioctton dans 



un harem! détermine leur hiérarchie, et 
on les appelle première, seconde, troisième, 
quatrième cadîoe. Malgré leur dignité élevée, 
les cadines ne mangent pas à la table du 
sultan. Victimes des lois Inflexibles qui ré- 
gissent le harem , elles ne peuvent se voir 
entre elles qu'en de rares occasions et jamais 
sans Pantorisation du sultan ou de ta grando> 
maîtresse. On doit croire cependant qu'elles 
sont plus disposées à se haïr qu'à se rappro- 
cher et que cette iuterdiction ne leur est pas 
trop pénible. Los cadinea reçoivent de leur 
maître une existence opulente et magnifique, 
et elles portent les mêmes vêtements que les 
princesses du sang. C'est parmi elles que le 
chef des croyantocboisit une favorite, qui prend 
le nom d'ilbaii ou Khass-Odallk (fille de 
chambre du sultan), dont ï\nm avons fait odo- 
lisqae. Quelques souverains voluptueux ont 
eu un grand nombre de cadines, qoelquefiris 
jus<|u'â trois cents. Mourad III avait réuni 
dans son liarem quarante Khass-Odalik. Les 
oustas sont attachées au service de ta sultane* 
mère, des cadines ot do leurs entants ; elles 
sont organisées en quelque façon militaire- 
ment et distribuéCR en compagnies ou tahim^ 
composées chacune de vingt ou trente tilles; 
les tehagmiréet peuvent être considérées 
comme la pépinière du harem ou la réserve 
ménagée par une sensualité piudente. C'e^t 
parmi elles qu'on va choisir pour remplir les 
vides que ta mori USx dans les rangs des d«n 
classes supérieures. Les djariyé enCm , sin- 
ples f";f !aves, (orment le dernier ordre. On 
leur abandonne les travaux subalternes. 

Ce triste troupeau de créatures, rassemUées 
pour les plaisirs ou pour Icn dédains d'un seul, 
obéit à la Keda'ja-Cadine ou Grande-Maî- 
tresse du harem, qui porte pour insigne de 
sa dignité un béton do commandement garai 
do lames d'argent et qui est dépositaire d'un 
sceau îm()érial. La Khazinédar Ousta, Iréso* 
riére, administre au-dessous d'elle cette nom- 
Imnse commnnaolé; cita veOta sur la garde* 
robe duauitSB et préside aoi dépenses. Toute 
cette pompe et cette provoquante mulfifftde 
font place, Uaos le harem des princes colla- 
téraux, à sept on huit csolaTOB que dea breo* 
vages mystérieux ont rendues atérilos, ot si 
malgré cette précaution odieuse elles font à 
leur maître le talal présent d^un héritier, 
l*enfant disparaît aossltdt. On no le tue pas; 
on le laisse mourir ; on a soin de ne pas lier 
le cordon ombilical. Un dernier trait jette 
comme une sinistre lueur sur cette existence 
avfHo dn harem impérial. L^implacable et 
soupçonneuse loi qui, pendant le conrs de cette 
vie de contrainte et de servitude, leur a fait 
une solitude de leur demeure et li s a sépa- 
rées du reste du monde poursuit après leur 
mort les fiMnoas du harem mapértaL IioMm 
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dnshnort conmiedans U vie, elles ont un 
cimetière particolier eilonré d'un iMuit gril- 
lage (Je fer. 

l'Xnclen TeUanu nt , les luiies, le livrp Jdcs Roi», 
" Jérémle, E«iliii r, l a-siiri. - ?. r Lssonioa, reuio Ptr- 
«triNA principatu libri lll; l'artslt*. 1606. ln-4». — 
Hgofadja d'Ohsoun, tableau générât de l'empire 
Mnnani furta. i78T-M. t vol.. gr. IMol., 8g., t. lil, 
pub. par M. C d^OlMen flii; Firli» HralB OMot* 
itti, gr. In- fol. ( et In 8» ). — t. Chardla, ^«yAffeten 
Ptns et outres lieux de rOrlent. — L*$ tUfvoya- 
5M(leJ. B. Tavernier en Turquie, en Per«e et aui 
ImlM; P»rls. 1678, S vol. petit In-lt. — Le même, Be- 
lotion (1# antérieur du sn aU du Grand Seiçneur 
interdam, 1878. petit In-is — Memoirs of Zeliir- 
liAi-Nnlttmmtf-ltotar, Emperor of Hinduttan,- 
UolM, mtt ir. to«4^. — jâUgemeine Bne§kiop9die 
Ur vnumuehùftm wid K^ute, par ordre alpba- 
bftiqne, pubt. par i.S. BlWbCt I. 0. Qrulier jLelpdg, 
la-»", etc., etc. 

A; RilBUTAUX. 

HARPOCRATÈ. ( M^thologie. ) Ce nom fut 
dODQé par les Latiosa une divinité qu'ils em- 
praolèreot à r£|;pte aa temps où la ddvn- 
liMiNNirles dieox égyptiens de? int de mode à 
Rome. rVsià-riire fera la On du premier siècle 
et au coinmeoceflueot du «ecood siècle après 
iolieère. Ce nom d'Harpoerate n'est qu'une 
corniption de l'égyptien Uar-pe-khrou(i, si- 
gnifiant Iforns enfant. Et eu effet les tignres 
que les Komaios nous ont laissées comme 
Aant ceUes d'Harpoerate ne sont antres que 
ttlle du dieu Horiisanfuit, le rejeton de la 
triade divine. Mais comme les Romains ne 
t'expliquaient pas le ge&le du dieu enfant qui 
araBce ses doigts vm la boocbe, suivant le 
mode de repré.>entation de l'enfant consacré 
daas les hiéroglyphes, ifs s'imaginèrent que 
le dieu comoiaudait par la le silence, et ils 
flnot d'Harpocnln ie dieu du rilenca. 

yojez, sur les ifom dUscpociMc^ iViMÉto «api* 
ma, L lU, p. 74. 

Alfred MainiT. 

■aiFTis. (M9thoh9ie,) Lee Harpyes 

{'Afwvtai) sont des créations qui se ratta- 
chent au\ pin»? ancjpniies croyances de la 
Grèce, mais dont les caractères se sont altérés 
tfce le iMnpa et ont ffnl par ne plna corres- 
pondre au sens qu'elles avaient dans le natu- 
ralisme primilil. Vax effel, Hatts ce grand sys- 
leoie de personniiicalious des différentes 
lirtiei de la nature qni conititttaient le po- 
Iytlléi^nle grec h son origine, les Harpyes 
représentaient les vents; c'étaient des divinilés 
fort analogue^» à ce que sout dans les Védas 
les Monutt. Mais tandis que chea les Aryas 
cns derniers sont constamment invoqués 
comme les compagnons et les assistants du 
liieu suprême Indra, les Harpyes ne jouè- 
reat ploaqu*un rMe aasea secondaire, et e'est 
là le motif qui explique comment leur carac- 
tère linitpar se métamorphoser cofnpiéiement 
cbez les poètes. Dans Homère et dans Hé- 
siode les Harpyes sont la peraonni6eation 
^siempêles, des veiits d'orage (dOeXXai). 
Elles comerrcnt par conséquent ici leur phy- 
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sionomie originéliè; dam l'Odyssée elles sont 
représentées comme enlevant Pâme du mou* 
rant (1)» et c'est encore là un souvenir tout 
védique; car dans les Idées des Aryas l'ftme, 
c'est-à-dire le souftle du moribond, était reçue 
par les vents. On s'explique donc que les 
Harpyes soient devenues des divinités psy- 
chopompes, c'est-à*dire conductrices des 
Ames des morts, et c^est ainsi que sur le cé- 
lèbre monument de Xanthus en Lycie on les 
voit représentées portant dans leurs bras 
les Ames, figurées par des enftats, suivant un 
symbolisme qui se retrouve dans les repré- 
sentations de l'Inde et dans celles du gnoyen 
Age. 

Las Harpyes sont arnsi appelées lés cAfon- 

nés de Zeus , c'est-à-dire ses messagères; 
car, dans l'antiquité, le chien était l'emblème 
du messager. 

Les noms qui sont donnés aux Harpyes 
par Hésiode sont des allusions aux vents. Elles 
s'appellent : Ocvp^-fp et Aello ('O/jrirrj, 
'AeXÀcâ), c'est-à-dire aux pieds rapides et 
tempétueuses ; le premier de eei noms est ré* 
quivalent de celui de podargém podareé (IIo> 
iipyri ) , qni p«t donné aussi à une Harpye et 
à un cheval plus rapide que le vent. Plus 
tard on varia ces noms qu'Hésiode nous four- 
nit ('AeXXwïou;. 'ûxviOôri, 'Oxu7tô6Ti , Nixo- 
66-n, ri'- \ nn mnrlilia aii>jsi leur nombre, et 
on le porta généralement à trois. On plaçait 
leur demeure dans les tles Su opbades (2) , en 
raison des teropèles qui régnaient sur la mer 
de cet archipel. 

On donnait poor père aux Harpyes soit 
Thaumas, soit Ponlos, deux divinités de 
la mer, afin d'exprimer que les tempêtes pren* 
ncnt naissance sur cet élément; quant à leur 
mère, c'était tantôt la Terre , tantôt une divi- 
nité de rocéan, Électre, par exemple. En leur 
quidité de messagères de Sens ou jNidter, 
les Harpyes étaient charriées d'exécuter ses 
arrôls. La rapidité de leur marche, qui leur 
avait fait attribuer des ailes de même qu'aux 
Marouts, en fiilsalt les plus prompts me s s a gers 
des dieux ; aussi, d'après imc légende qui sur- 
vécut aux fables, sans doute nombreuses, 
dans lesquelles les Harpye.s avaient joué un 
rôle, Pliinée devint avengle, fut cbfttié par 
ces divinités pour avoir, cédant aux incitations 
de son épouse, privé de la lumière ses fils dn 
premier lit, que celle-ci accusait d'avoir voulu 
attenter k son lionneur (3). Toutes les fols 
que Pliinée se mettait à table et s'apprêtait à 
mfïnjîPf , les Harpyes se précipitaient sur les 
mets pour les enlever en souillant les plats 

(1^ aiï«.,l, W, XII, Wlî IX, Quand quelqu'un 
avait disparu »an« qu'on «ét co«MMt,on «sait qas 

les Harpye» l'avalent enlevé. 

(f) VlrR., ^neid. lll, SIO. 
(I) Sophoc, Antig^ 878. 
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de leurs impuretés et empestant toat ce qu'el- 
les touchaient. Tel est le supplice dont fut 
victime Piiinée aux yeux des Argonautes (1), 
auxquels il promit Ms coDSfila «tses instruc- 
tions dans leur périlleux voyage s'ils vou- 
laient le délivrfii de ces hôtes inrommortes. 
Deux des argonautes, Zélés et Calais, (^rent 
seuls poursuivre ces iMNTîbtes <ri««»ait et les 
firent loiiibr^r sous leurs coups. Toute c«lte 
légende repose sur un fond naturaliste. Zélé.*» 
et Calais sont lefi (Ils de Borée, c'est-à-dîrc 
un des vents représenté souvent en lutte avec 
les autres dans Ips tt'mpMe». D'après dos tra- 
ditions postoritores (2), AeUo|M)s, une des 
Harpyes, conçut de Borée le clieval Xenthos 
rtPodargé. Ce nom de Podargé n*est autre 
que celui d'une Harpye qui est représentée 
comme ayant enfanté de Zéphyre les deux 
éiievanx d'Ael^ille (llinde, XVI, 150) , dont 
l'un porte pr(^ci?(*mrnt le nom de Xanllios. 
Cette légende homérique nous explique les 
images des Harpyes dans la ville de Xanthe 
en Lycie. 

Après avoir ^\(^ <1ans le principe (tes ylcr- 
ges ailées, les Harpyes ne furent plus cliez 
les mylliographes postérieurs (3) que des oi- 
seaux hideux , assemblage des formes de la 
femme et du vol^iilo f Virgile s'est em- 
paré de ces figures mytiiologiques pour re- 
produire en tes modiflaiit te légende de Phinée 
et afm de grossir les monstres dent fi peupla 
son enfer (5). 

ne l-uTne«, Mémoiret sur les Harpyes, dMi Ics 
Annale! de i lnsUttU «reMpUvieiW éê Mm»i 
U XVll. p. 1 iq. llSIf )• 

Alfred M\ury« 
«Asr.nTsce. (Méiiecinp.) On désigne sous 
ce nom, dans tout l'Orient, une préparation 
qui jouit de ia propriété, lorsqu'elle est priie 
i Pinlérieiir, de produiiv des mo|lifie«tiOM 
particulières de l'intelligence sans amener le 
sommeil ei sans altérer bien sensiblement le^ 
IboctioM de Péconomie. Le baachisch est tiré 
drvtte espèce ou plutôt d'unr variété de rhno- 
vre, le cfuinvre indien (Cannabis indica, 
fomille des UrLicées). 

Le ebanm, qui parait être orignal re de la 
Chine, est depuis des siècles acclimaté en Eu- 
rope ; on y cultive exclusivement la variété 
commune ou chanvre d'Europe {Cannabli 
tatina), mais les essais tent«'.s depuis quelques 
années ont démontré que la variété indienne 
peotanssi y être naturalisée jeu effet, MM. les 
docteurs Horeau et |laillari[s>^r ont récoltii à 
If ry, piïs de Paris, 4» dianvre todiao, dont 

(I) Apollon., .^rom., tl,17S, 837. Oti^h., ArgonouU 
m. Apollod., II. si.SS. 
(t) Moon . iJiony*., XYXVII, 15S. 
(5) Hfg.. Fabul., XIV. 

I») OfW.. Metam., VUj t'ast., UI. m Spaa|»eliB, 
(S) Vlrf.,-«l««M.in, «0} VI, M. 
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on a extrait des produits tout h fait sembla- 
bles au haseliiscU provenant direetenneol d« 
rorient. Toutefois nous devons avertir qn*H 
y a quelques différences entre le haschisch 
préparé en Frun'M* et c»-tui qiû provient de • 
Conslanlinople, d'I-^ple ou d'Algérie j le pre- 
mier est pur, et ne produit que les effets qui lui 
sont propres ; le second est moins innoeent» 
(,ir il ept mêlé de substances aphrodisiaques 
(cantharide, gingembre, eanitei lu, girofle, ètts.) 
et tétaniques ( noht vnmique, ete. ) 

Le mot arabe hau hisch, que l'on pent 
écrire <le piusicurti maïuèrei (iiachi«cti, hat" 
( his, liacldcli), veut dire hfrbe; celle déno- 
mination iodiqne le chanvre , comma si e*é« 
tait V herbe par excellence; les langues grec- 
que, latine et hébraïque nous oftrent plus 
d'un exemple de ees termes eemmum, pris 
dans une acception particulière, en raison 
(b- rimpnrtanre d»' l'objet qu'il s'agit de dé«i- 
iL'ner. De là ia synonymie consacrée entre ces 
expressions : prendre du ehaHvn,9iiLpmÊ' 
dre de V herbe , prendre dm kaêikUùk, se 
hmchischer. 

Mous allons expoaer avec quelques détails 
ce que l'en eonnalt de eelte sdlislaiwu siii« 
gulière rl encore peu fonrttip, pt, pour ])ln8 
de clarté, nous divisrrous cet article en plu- 
sieunt paragraphes relatilb «nu diflilifents 
points de son histoire. 

I HisTORiouE. — M. le docteur Aiibert- 
Roctie est le premier qui, de nos Jours, ait 
appelé l'attention sur le hasefiiscli (l). Pni 

dis lemps après, M. le do<:tt'Ur Miircaii (de 
Tours ) s'attacha h faire connaître les ef- ' 
fets physiologiques de celte substance (2), 
mais il dut faire de nombfenaea expérieocea 
soit sur lui-même, soit sur un ^rarid nombre 
d'autres personues, pour engager les médecins 
à s'occuper de ce sujet si digne é^lntérêt. La 
publication d'un livre sur cette matière (3) 
tut nécessaire pour révéler au monde médi- 
cal et l'existence de celte substance et la na- 
ture singulière de sflsefA«ts.Depnte eamemeni 
un grand nombre de personnes firent du has- 
chisch le sujet de leurs études; mais quoi- 
qu'il y ail eu de nombreuses ex|i^toMMS 
tentées par des médecins, des littérateurs , 
des poclPR, des hommes du monde, il n'y a 
qu'un très petit nombre de travaux publies 
sur ce sujet ; nous anrons l*ôoeasloii de les 
citer dans le eonrs de cet article. 

Toiit en tenant compte des indications pré- 
cieuses de M. Aubcrl-Roche, il faut conve- 
nir que celles de M. Moreaa (deToars)«a. 
renl plus d'importance aux yeux des niéde- 
ctns. Dans le cours d'un long voyage en 

(Ij D» la pesU wtjn^v» é'OtUM, iSW. 

(1) Mémoire sur le traU/sméni dn Aafluclnalfraa 

nur le (l.itura slramoiUonj ,• \Ui ). 
(8) DU hasckUeli et de l aliUuUionmtttdU^tW, 
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OriMty M. MoMM tvdt oh««rvé qne l'mnge i 

dti li;isr(iisrh était très-répanHii ; qu'un grand 
nombre de personnes bien porlaules. rem- 
ployaient pour se procarar uns espèce d*i> 
ipesaepMiM bonheur, qnî trtnifiorte dans 
le pays des rêverie» et des songes et qui a 
qa<*lqiie auaiogieavec l'ivreî^se àeiopiphnges 
(mangeurs d'opiom). En É^ypte, en Syrie, 
à Conatantinople , en Algérie même il existe 
des pspècw d(» raffs ofi l'on va prendre du 
hascliiscti pour obtenir l'ettase voluptueuse 
si «Mra «ox OrieDtauK. H. 'Moraiu » ayant 
tail sHr lui-même nn fi;rand nombre d'i-s'-^ic; 
de cette substance, avait pu se convaincre de 
sa pnisKance. Un grand nombre de ses amis 
en OMini^èrent h leur tour, et éprouvèrent les 
mênnv^ effets, «1 dàn lors il fui certain que 
ia matière médicale, l'hygiène ou peut-être 
lettkmmt la d^bandie avaient fiift la eon< 
(|iêla d*On nouvel agent modificateur de l'in- 
teIl^lîf'l1*'•^ if ' tl'nnp rcdniitabfe nuis'îanre. 

il est ceriaiu qti'avant celle époque si ré- 
cent* ta baactiiseh n'avait jamais été expé- 
rimenté scienliHquement ni peut-être même 
importé en Europe. Néanmoins, en remon- 
tant la chaîne des temps, il semble qu'on ait 
•n, è diverse» éj^oqnes, mm eonnaltsanee pins 

ou moins vi^'^ne des effols tie cette siih>t,inrp. 

A une époque récenfp, MM. Mérat et de 
Lens, dans le IMefionnaire de matière mé- 
d§êtdêf parUtnt de préparations bites avec le 
chanvre, l'opium, l'arec et le surre, et di^si- 
gnées dans l'Inde sous le nom de bucng, 

M. Stiveatra de Sacy parle de l*u.sage du 
ebanvre dans linde et de les effets remar- 
quables sur l'intelligence. 

Dans le grand Dictionnaire des sciences mé- 
âieaU» , aux articles Chanvre et Népenthè», 
il est fait mention des effets du t tun\ re indien. 

M. Virpv {BuUeiin de Phnrmacie, 1803) 
a connu les effets du chanvre el rapporte à 
cette filante diverses préparations usitées 
dan- rnntu]uitô et que noos anvoM à fUre 
connaîtra; plus loin. 

Chardin, dan» sou Voyage en Pene^ a connu 
une préparation de chanvre, de noix vomique 
ot df ^'empn''(îs pavot qui porte, les noms 
divers de haschisch, bueng, bang, banghie. 

Doua le Iftttté de» maladies des artisans 
de Raniftixini on trouve, ' ii<^ une phrase 
nn t>f>)) v;^'Mi<>, l'indicatloQ des efi^ts dii chan- 
vre sur I ititeiligeuce. 

IVaprèt M. de Gonrtive (Thèse sur le 
haschisch, école de pharmacie : 1 848, Paris ), 
Sonnerat aurait rapporté de l'Inde quelques 
édbantillons de basciiisch. 

P. B. de Sauvages décrit, sous le nom de 
Paraphroaynie magique, deUr'nim mogl- 
cum , le>; effets d'un électuaire usité dans 
l'Inde et dans la composition duquel entre le 
cliaime indien (liliOMl^ ). Il rapporte qu'on 



médecin dv nom de KempCer obiem sur 

lui-même et sur plusieurs de ses amis les ( f 
lets d*un électuaire provenant du BcngHle; 
que les eitpérimeutateurs furent singulière* 
ment réjouis, se mirent h rire et à s'embras- 
ser; qu'étant montés à cheval ils s'imagi- 
naient voler dans les airs , et qu'ils étaient 
entourés des ooulenrs de plusleors arcs-en« 
ciel ; arrivés chez eux, ils mandèrent avpcnn 
appétit dévorant, et le lendemain ils .se trou- 
vèrent sains de corps et d'esprit. Keutpfer 
croyait cette drogue composée de datnra, d*o- 
pium el (le tliéri;i(]ue ; de là les noms ilo 
benghie, asyouni, thér iaki, usités dans riiide. 
Il ajoute qu'on prépare avec le clianvie uno 
boisson enivrante. 

Linné { :irfifr}nf''!^fs academicx, 1762) 
cite le chanvre comme narcotique et tanlasti- 
que, et dit que le masloe des Turcs n'est 
qu'une préparation faite avec le chanvre, qoi 
jette dnns des accès de f^aieté ou d'ivr<'!=^îR. 

il taut remonter maintenant à une époque 
éloignée pour retrouver de nouvelles traces 
de la substance qui nous occupe. 

D'après diverses chroniques du lemps de 
saiui Louis, les seigneurs croisés, qui visitèrent 
la Terre*Sainte et y combattirent* auraient 
connu une substance enivr ante et capable de 
produire les lèves les plus douiL el les plus vot 
luptueux. 

C'est le voyageur Marco-Polo qui nous a 

(îoiiiu^ les renseignements les [)ius précis sur 
les elfeis de la substance que le Vieux de la 
Montagne faisait prendre à ses disciples pour 
les fanatiser. Le chanvre était la partie active 
du breuvage qu'il leur administrait ; de là les 
noiuii de haschischins, et par corruption as- 
sasslns, qui furent donnés à ses sectaires. (1) 

Des travaux assez récents et pleins d'une 
saine érudition ont démontré que le népen- 
thta d'Houière (2) doit être considéré comme 
une préparation de CannaHs iiKfica. 

Enfin Diodnt r (]r Sicile nous ap' î f n i rpio 
les femmes de Diospotis en J^yple avaient 
le secret de dissiper la colère et je chagrin , 
et il rapporte (I, 97, 7) que les Égyptiens ton- 
daient sur ce lait la croyance où ils étaient 
qu'tlomère avait séjourné en Kgypte; car cette 
sobslance devait être la même dont Hoipère 
parle sous le Dom de népenthès. 

Nous ne rapporterons pas les indications 
que l'on peut puiser dans les écrivains arabes 
et qui ne sont relatives qo*à la préparation 
du haschisch et aux époques où i'usa^e de 
cette substance .s'est généralisé m Ot ient. 

Tels sont les principaux renseignements 
qu'on trouve dons les aotenn sur le has- 

(t) Foy. le mot AwabSThs, an tome |V«, roi. 
de V E'nyrjnptdie Moierr: 

(2) <t>âfl(MuuM vY}iuvOi;c, od^$$.., jv, sso. Voyes 
Vikmams dans 1* SvprasMiirT. 
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chisch ; il ressort clairement de là que, jus- 
qu'à nos jours, on n'a connu que tr^-vague> 
ment les effets qu'il peut produire , et que 
si cette substance a été connue en Europe, 
elle n'i jamais été Hudiéa au point Hi* Tur 
scîenlilique ; il est donc réservé aux obser- 
vateors oontemporain» d'établir» par Pexpéri- 
mentatioti, la nature de ses proprittéa phy- 
Biologiques et thérapeutiques. 

n. PL4NTE QUI FOURNIT LE HASCHISCH; 

MiDBi m raAPABATHW. Le ehanm indien, qui 

fournil le véritable haschîscli, diffère peu du 
chanvre commun ou d'Europe. « Il ressem- 
bla dit M. Aut)ert-Roche, à du chanvre venu 
dana quelque terre maigre. Les feuilles sont 
opj:ri>-!^e8, pétiolée8,à cinq divisions profondes 
et aiguës. Les fleurs sent peu apparentes, les 
m&les et les femelles existent comme dans 
le diaom ordinaire; le fruit est une petite 
cnpsTilr rnnipnantune srnlo sraine. Le calice 
des mâles est à cinq divibiom» , à cinq étami- 
nés ; cetirides funelles est d'ane seule |rièee. 
La racine e.<^l pivotante. La difl^érence qui 
existe entre leclmnvre et le haschisch est <hn<!. 
la tige : ce dernier a seulement une hauteur 
de dieux à tiois pieds au pins. Sa tige n'est 
pas unique, mais rameuse depuis le pied. 
Les blanches sont alternes; on ne trouve 
pat» sur la lige ces fiiitmeuts que l^ou ren- 
contre sur le chanvre. L'odeur qne répand 
le haschisch est moins forte que celle du 
chanvre ; elle a quelque chose de particulier. » 
— Un autre observateur ajoute que la filasse 
du bascliisch est trop grossière pour être fa- 
cilement pmîilo\«''p par les cordiers. (Mo» 
reau.) Enuu, ie chanvre de l'Inde récolté en 
France différait du chanvre ordinaire par sa 
taille moinsélevée, la couleur plus foncée de ses 
feuilles, ses folioles plus étroites et dentelées 
un plus grand noutbie de fois. (De Courtive.} 

M. le docteur Morean (de Tours), médecin 
de l'hospice de Kicêlre, a cultivé à ivry du 
chanvre indien, et a pu eu retirer un lias- 
chiscl) qui ne le cède pas en puissance à 
cdui que l'on fait venir d'Égypte , de Cous- 
tantinople ou d'Al}?érie. On est parvenu aussi 
à obtenir du chanvre d'Europe une prépara- 
tion semblable, mais moins active que celle 
du chanvre indien. 

Les propriétés dn chanvre paraissent rési- 
der dans une substance résineuse répandue 
dans la lotaltlé de la plante, mais plus abon- 
dante dans les leuilleset les sommités fleuries 
que dans toutes les autres parties; en outre, 
cette substance se trouve eu plus graude 
quantité à Pépoqne de la floraison qu^ tout 
antre moment rl= !a vie du végétal. Il résulte 
de là qu'on peut lairc plusieurs préparations 
de haschisch, pourvu qu'on ait l'attention 
d'employer li plante frakbe, eneilKe à Vér 
poqoe de la lloialioii, et qu'un mette en 



usage des meostrnes capables de dissoudre 
sans altération Je principe actif résineux dont 
il est question. Ladessiccaliuu diminue beau- 
coup' lés propriétés du chanvre. 

Les préparations du chanvre indien usitées 
en Âsie et en Afrique sont les suivantes : 

En Algérie on fume les fénillea du chanvre 
oommou, mêlées avec le tabac; les richee 
font usatjp (if celles do cannabis indica; on 
vend à Alger de petites pipes fort originales 
et spédales an hasehfech. DifMrentes persua> 
ncs n'ont éprouvé aucun effet de ces feoilles; 
mais il est à croire qu'elles le» ODl employées 
à l'état de sécheresse. 

Lee Hotleotols, an dire de Spartmann, 
fument aussi le chanvre. Le« nègres du Brésil 
le fument, le mâchent et le prennent en pii»« 
les et en décoction. 

Dans l'Inde on fume les feoilles de chanvre 
pur (S. de Sacv ) on mélangé avec le tabaCy 
sous le nom de ganya, ( De Courtive.) 

Quand on y ajoute de la non vonûque et 
des semences de pavot, on a la liqueur nom- 
mée haschisch, bueng; han^j , banghie. 
(Chardin.) Cette liqueur, plus torte et plus 
enivrante que les antres préparationt, est 
donnée, dit-on, aux jeunes princes du sang 
qu«^ l'nn veut rendre incapables de régner. 

ïLa. iigyple ou réduit en |)0udre les pistils 
et les capsules, rejetant les grdnes; on mé- 
lan;;e avec parties égales de taba-, ft l'on fume 
dans des noix de coco; la fumée doit traver- 
ser Teau. Ce mode de fumer eat aartont 
employé par les femmes de TÉgypte méri- 
dionale. Dans ia liuilr l'.!yptp on mâche 
les feuilles et les semences, avalant le produit. 

Ou prépare en Algérienne bière dehasdusch 
très-enivrante. 

If'S préf)aratif)ns leS plttS USitéCS SOttt 
le madjoun et le ùawaniesc 

Le nuK^kw» est un éleetuaire parUcnlier 
aux Arabes d'Algérie; c'est un mélange de 
poudre de feuilles de chanvre, de miel et de 
beurre, dont on fait des bols d'environ huit 



Le dawamesc de Conslantinnple et d'A- 
lexandrie est un extrait gras obtenu de la 
manière suivante : oa bit bouillir les feuilles 
et les fleurs de la plante avec de l'eau , à la- 
quelle on ajoute un peu de beurre frais, qui 
diiisout la matière résineuse active. Après ré« 
duction jusqu'à oonsislance sirupeuse, on 
passe dans une élamine, et l'on obtient après 
refroldi$^^ement un produit solide comme le 
beurre , d'une couleur verte , et qui ressem- 
ble à Tonguent popnleum. On aromatise celle 
substance avec la vanille, le jasmin, la rose, 
la pistache, et on la mêle souveul à des con« 
litures ou des pâles. U est rare que celte sub- 
stance ne soit pas mélangée de matières aphra* 
disiaques (eantharide^, girofle) et tétaniques 
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(strychoos, noix vomique). Le dawampsc 
frais est agréable et savoureux couime une 
eonlitiire; wmené p^ndatt qiidquetoiiiiw, 
il :i la saveur désagréable du beurre rance, 
et pour quelques personnes il a le j{Oût 
d'une drogue détestable ; néanmoins il coo- 
•erve un grand nombre d'années ses pro- 
prif^tés art'vps ; r'p%\ la préparation qu'on peut 
le plus lacilenieut se procurer en France. 

EnfiB on trouve du» tout rorfent des pré- 
parafions mélangées fort singulières; dans 
rinde ( Mérat et de Lens) on fait une espèce 
de bueng coniposé avec le chanvre, l'opium, 
Taree le sucre. 

Le désir d'étudier sérieusement les pro- 
priété; du chanvre a engagé les expérimen- 
tateurs modernes à rechercher des prépara- 
tions mieux définies et plus pures que les 
précédeules. M. Morcau et plu^inir- autres 
personnes, à son exemple, oui obtenu du 
dMBvre indien rtfoollé en France divers pro- 
doile qoê noat alloiis indiquer en peu de 
mots. 

La poudre de (leurs et de feuilles peut se 
fiiraer ou se prendre en uoe espèce d'opiat; 
mais elle ne produit d'effets que si die est 
récemment préparée. Dans tous les cas on 
doit la considérer comme un produit infidèle. 

La osaeératlon aqueuse» riufuslon, la dé- 
coction sont inertes. L'bydrolat et Itlooolat 
sont sans action. 

On obtient des eiîets très-puissants avec 
la leiDtnre alcoolique, préparée par Aolli- 
tion. On n'a jamais essayé la teinture éthérée. 

L'extrait gras est le corps qui a été le plus 
souvent et le plus efficacement employé. On 
procède pour l'obteiiir de la façon suivante :• 
ï.p<? ffuillov et les somniit(^«; tîeurîes sont 
mises en ébullition dans l'eau pendant un oer- 
tain temps ; puis on afoute du lieurre frais et 
Foo contiuue à fain bouillir. Quand le mé- 
lange est refroidi, le beurre concrél*5 ou so- 
lidifié k la surface du liquide a emporté la 
totalité du principe actif de la piaule. 

Par l'évaporation de la teinture alcoolique 
M. de Courtive a obtenu un extrait st^c qui , 
sous un très petit vuluine,contieut une grande 
qnantilé do prindpe actif du chanvre. Cest 
dans cette préparation qoll fendrait recher- 
cher ce principe. 

En précipitant par l'eau la résine contenue 
dans la teinture alcoolique on dbtienl une 
m-iti^rt' à laquelle on a prémalnr^^mcnt im- 
posé le uom de cannabinei car elle n'a pas 
cneore élé obtenue i fétat de pureté. 

Comme on le voit , ces procédés d'extrac- 
tion ponHrntent l'opininri qui alti ihiie l'action 
du chanvre à un principe réttineux; car les 
résbies se dissolvent on se suspendent facile- 
ment dans l'alcool « i !rs corps gras, tandis 
qu'éllea lont ,iAM>luble6 dans Toio, et ne 
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passent à la distillation qu'en s 'altérant. 

MM. Andrew Robertson et O'SUauguessy 
ont employé chacun un procédé particulier 
pour obtenir la résine dn chanvre à l'aide de 
la vapeur de l'alcool j ces procédés sont com- 
pliqués. 

Terminons en disant qu'on peut assez fa- 
cilement faire venir diverses préparations de 
itasctiiscb, le madjouo, le dawametc, ou les 
feiiiHes et lee graines de chanvre hidien, 
d'Algérie, d'Alexandrie, de Constantinople. 
D'ailleurs on trouve plusionr^ pr.^paralions 
de chanvre d'Orient chez dilïéreuts pharma- 
ciens de Paris et en particulier diHW Toffi- 
cine de M. Dorvaull. 

Ou a tenté sur le chanvre commun les mè* 
mes opérations que sur le chanvre indien. Il 
est certain que les préparations en sont a»* 
tives , mais à on bien moindre degré que 1m 
autres. 

3. Dosës et mode d'emploi, guand on 
veut 6ire des essais de haschisch , on doit 
prendre les doses suivantes : 

CkaMvn iniie». 

Résine on cannslilne (de Cour- 

tivp\ ,. 5 àlOcentigr. 

Ex.ti ail alcoolique CdeCoui Uve; 10 à 20 — 

Teinture alcuoliiiue SOàeegOOlIn. 

Extrait gras pur, préparé en 
Praitce agvunnies. 

Ai'i>'>it'- Sà4|ranHnes. 

Uawaïuesc de Constantino- 
ple iSàaO gram. 

IMionnd'Alaérle SàSOgnnnmes 

CAomm eommioi â*Smnp€» 

Résine dec. s. d'Itrilic — . 30 à 40 cenligr. 
— de Bourgogne. 5U ceotig. à I g. 

La lefaiittren'a pw été CMafée. 

On comprend qne cesdiiffres nVmtrIen d*ab> 

soiu, car la composition de toutes ces pré- 
parations, c'est-à-dire leur richesse en prin- 
cipes actifs, varie beaucoup selon le mode de 
tnattipulation; d'un antre cété, on devra re- 
marquer que certaines personnes sont très- 
facilement iiiflnencées par de faibles doses, 
tandis que d'autres résistent aux doses le» plus 
élevées; enfin Posags baMtnel dn haschisch 
c\ige souvent la diminution plutôt que l'an;;- 
m<-ntation de la quantité à prendre. ï.u con- 
séquence, pour toute expérience , il couvieu- 
dra de fiiire des esesia prépératoices. 

Ainsi qne nous l'avons dit, la poudre de 
feuilles de chanvre réoemmeut préparée se 
fume ou se prend en opiat; l'extrait gras 
peut être pris en nature ou associé k des pA- 
les, des confitures ; la teinture est versé*' H ins 
un verre d*eau sucrée, à laquelle elle com- 
munique nne teinte opaline et une saveur 
analogue à celle de l'absinthe. On a remar- 
qué que le café à Teau^ pria pen de tempe 
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a|M-èSf accélère (acilile l'action du basctiiscli. 
On doit «xfërinMwtftr éUmt à jeun et à une 

diÀtanue dit dêUk ou troin liinres du repas 
à venir; car, au ^oitir de ra(c.t'>, TapptMil 
«t vif et doit être largetueul salistait ; lei» ub 
Bervatenrs clioi8i«Brat ordinairenient i'après- 
noidi, eotredeuv el liuis heures, alindspoo* | 
voir observer les eflt-is, dim-r à six Iit^iirfS el 
se coucher ensuite. Enfin nuus recouiuian- 
dons de ne pa» expérimenter sar aoi-niém« 
lomqtfon est seul; celui qui se soumet ii 
rinduence du lia^diiscli doit (Mrf^ Mirvcilé, 
sous peine d'accident , aiuM quti nous le ver- 
rons a |it()|)os des observattcHis particulières. 

IV. EkFETS PnVSIOLOCIQCES DU HASCHIKCH. 

— Jusqu'à présent, il f.iiit htm en convenir, 
l'étude des offels du liaN( Ium Ii est seulement 
UD objet de curiosité, quoiqu'il n'y ait pas à 
douter qu'on puisse on jour en faire quelque 
application au traitement (les maladies : aussi 
les principales et les plus réelles observations 
ont*elles été faites sur des sujets bien por- 
laals. Nous rapporterons donc r.vec quel- 
ques détails t e que Pou a observé à ce sujet, 
et comme on n'a pas encore généralisé les 
résultats observés, nous ne craindrons pas de 
donner des olMervations particulières, choi- 
sies soit dans les rares écrits publiés sur ce 
sujet, soit simloiil dans des fxppriences qui 
nous suut propres uu tiout nuus hvuus tLv 
lénurin. 

a. Un médecin, d'une forte constitution, 
instruit et capable d'observer, do»iiaut ob- 
tenir tous les effets du haschisch et résolu k 
n'opposer aucune résistance a l'action (!e cett • 
drogue, prend, le 15 juin IB.'tO, à deun heures 
après midi, quarante gouttes de teinture aU 
coolique de ehanfte Indien dans nn verre 
d'eau Siiciée. Saveur d'absintiie, un peu de 
chaUur le l()n;^<lc l'œsophage. Il se met a;i tra- 
vail et écrit peodaut une demi-heure; mais a 
ce oMMueDl 11 sent que la téte se prmd: il a 
des vertiffes, des abiences, et il est ohW^é 
d'interrompre ses orrîipntit)ns; il se lève et se 
promène ; sécheresse de la bouche , langue 
pâteuse et uu peu de constriclioii à la gorge ; 
tiraillement s'étendant du pharynx à l'esto- 
mac, comme si l'ccsoplm^e l e rare urcissait; 
un peu d'anxiélé à l'éitigustre. Sensation de 
contraction involontaire des muscles delà face, 
mais sans mouvements apparents pour les ob- 
servateurs; figure un peu i ftle ; les yeux s'in- 
jecienl, la paupière supérieure eslgouUée et 
plus abaissée que dans l'état uproial. L'expé- 
rimentateur sent que l'eflét commence et va 
en auftincntant. 11 sort, et l'impression de 
Tair extérieur donne une nouvelle torce aux 
accidents qu'il commence à éprouver, .^tors 
secousses convulsives, non douloureuses, 
mais bien marquées <tens les musçles de la 



ligure et du cou ; puis les tnnibles intellec- 
tuels se prononcent et prennent le cai-aclère 
qu'ils auront pendant tout l'accès, et que nous 
nous efTorçons de décrire brièvement, quoi- 
qu'il y ail beaucoup de choses à noter : l'es- 
prit est tout à ooop entraîné vers un ordre 
I dlidéea tout nouveau et étrau^^er au momie 
e\iéM"''iir; i>n pense, et l'on e>t Ijeuretix de 
seulu lunclîouuer riuteliii^uce; on s'aban- 
donne avec bonhewà la téne druides qui se 
présentent et dont le nombre et la variété 
augtneiitrnt constamment ; la |irt>^!»'S>foi) est 
assez, régulièrement croissante, puis tout à 
coup la série s'arrête comme épuisée, et l'on 
revient brusquement à l'étal naturel. Cette 
{>ériode, dans laquelle ilsembli; (jne dvs (or- 
ients d'idées aient traversé l'esprit, dure de 
six à quinze secondes, et est remplacée par 
une période de lucidité presque parfaite, mais 
qiti ne dure pas he^ucon|) plus lunptemps que 
l'an Ire. Pen<iaut toute la durée de l'action 
du liëscliisch les môuies accidents se rcnou- 
velleol avec une grande régularité; la montre 
àseconrUsà la main, on peut annoncer pres- 
que (citauieuient le uiomeut d'apparition de 
chacune des périodes. 

Dans Tune et dans l'attire il y a à noter 
quelques phénomènes qui auraient rendu con- 
fn e la description précédente, et que non? 
lejelous dans ces reuiarqn«>s additiunuelies ; 

Pendant la période d'absence ou de non* 
lucidité l'expérimenlateur sent un ferrent 
d'idées Iravcrfer son intelligence; plusieurs 
stuit simultanées et trés-developpées, et sur 
chacune d'elles un grand nombre d'id«Ses 
accessoires, de plus en plus petites, tiennent 
s'ajoiiii i < n s' emmancher f .selon l'expression 
de l'ol>.survat>uir,cumme desidées dudeuxieme 
et de troisième ordre ; puis de nouveaux grou- 
pes remplacent les précédente jusqu'à la fin de 
l'accès. L'observateur reprcsenlc» sur le pa- 
pier ces divers états de l'activilé intellec- 
tuelle par une figure de dents de scie , den* 
telées elles-mêmes deux et trois fois. Quant 
h la nature do ces idées, il est impossible, 
soit dans les intervalles, soit dans l'état par- 
bit de sanlé, d'en reproduire une seule, ni 
même de dire sur quel sujet elles portent; 
néanmoins pendanl l'accès le malade eu ren- 
drait cumplc SI le langage pouvait être assez 
rapide, assez concis pour saisir au passage 
et fixer ces idées .«î Fugitives. Quoique te su- 
jet de ce travail ititellectuel soit presque in- 
déterminé pour l'expériuientateur lui-môme, 
il n'en est pas moins vrai qu'il s'accomplit 
au milieu d'un grand état de satisfaction, 
d^tn véritable t)onheur; en effet il survient 
«le temps en temps des éclats de rire qui 
contrastent singulièrement avec la pâleur et 
l'immobilité de la figure. 11 y a encore dans 
cette période on fait très-femarqoabte : IHn* 
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telligooce, \kt mut semble se dédoubler; le 
otinde a ia conicieuce du moi réel «t iuiic- 
liiNmMl réiulièraiBeDl » landit qu'un antre 
aïoi, ranlasliqa«« hréguiier , ttfprieifux , 
dév''lf)ppp el enfante les idée» innofiitii-ibles 
dont uou« aroQS parié; ces deux (Daiiièrei 
irm at l'imciURaiiM mdI parfUtaMPt dia» 
lloctea pour robservatenri «I il lia aembifl 
qu'il SOI ait facile d'admettre à son pré runf> 
ou l'autre; mais il est 6t bi'Ureux «lii moi 
iBonaal qu'il tê Mm iDvalontaiffaBvBl eo- 
iriiner à en suivre tost Ibb capriaia» 

Selon t'obiservalf iir, eo reprenant la i\n»rt 
de 4Cte dont il a été queidioD, oe peut repré* 
Nafcr la doubla «nlra dldéta dont Uaal poa* 
aédé : la li^ûe droite sur laquelle appuient 
l« baies de> licnt-^ rppr»iHeiile la série iialu- 
r<ile (let idées ooriualtis, dont ia oouiaience 
l'est Jamaia cmIMmmI pardua, taadia que 
l»d«iig eH 'i^nalaM représ^teiit las idéaa 
anormales qui i-p «ne* ètlenl ff «-e pr^-^^^ent par 
séries plus ou moins compcicleb. Pendaul la 
deria de l'tlwamitiep , les peraesnaa dirao- 
gères Toieni trèhbiea le moment dn |fliia 
g'aiid (Ii'VKloppement d^* co^ (inniières ; car 
i« sujet levé ia téte, prem) une etliluUo ex> 
Mqiie, et prMMMce quelques parolei», oamaie 
celleMci : Attendez, attemÊMl ^9tt 
frp qui m'en(rnine! etc. 

La période de caiute ei^t aunooc^e à 1 ex- 
IdtinKtilatear par la décroinMae du Ira* 
fiil ialeliectneit d il annoboe Iui-tn6iiw k 
nioraent où tout «^ra l^r fuiii»'; il <^t»rouve 
pendant quelques 8au>niiefi un eerlaiu em- 
ktm I raeeemlilar et «aofdaaoaff aaa idées 
uuirelles. Maia H piHft a« naïaltina à la co»- 
TfrMtion, el s'il a prononcé avant Taccès 
<(tt«i(iueB paroles > ti sunit qu'on lat rappelle 
hs dernières ponr qu'il conllnue «m diioMra 
comme s'il n'avait pas été interrompu. An 
re«l(' ce calm*» n'est qu'apitaienl ; r^t '-i 
malafle parie « c'est avec un ceriaiu embar- 
tii; la langot «at «MiMe dpaiaie al empàice, 
la bonche sèche » les idées ne sont pas ahM* 
faimpDt claires , et d'ailleurs riminineisce de 
ii période euivaute tient loiyoura le malade 
Qhe espèce d'tppréheniioa qui Dtril è la 
niaiiirestation de aes sensations. 

Dans If cours de celte observation nous 
Avons noté quelques autres faits qui ne uian- 
queot pas d'tailérèt : le pouls* uormalemenl è 
*Blianle-dix , s'est élevé à quatre- vingl*quatre ; 
I3 respiration n'ist pas)i(énée.lln'yapa8detrou* 
bledi>s organes du sens; le malade distingue les 
«bjeti eklérieura, et il peut lire, maîaen a*iu« 
teriompantau moment où la période intellec- 
tuelle commence. Le mouvement n est point 
troublé; le malbde écrit facilement ; il mar- 
che sens Ulubalion, même pendant lea accès; 
n|Ji^ il s'arrête souvent pour |K)u>ser des 
Relate de rke. La acnsibUité gâoérala cal un 



IttîCil 190 

peu trotil)!ée, car pendant l^accès le malade 
assis croit être coucUa sur des étoffes mutsl* 
leuses au porté sur un ouage; il n'a presque 
pus la sensation de sou corps ; il est tout 
ûine, La déKl"l'i''"i ' (liflifilc 11 n'y a ni 
douleuritti maliu«>ôdans aucun poiul ilu corps» 
•leaplé un besoin d'orioer sans nMtif. 

Après deux heures de durée, ces accidents 
*e tt'ftniii. lit fjra iiu'lli'tnf^iii, et le malade 
éprouve uu vit appétit ^ qu'il satiafait iarf^- 
foenL La eororoeil de la nuit est eicalleut» 
réparateur, et reapérinieiitateur se trouve le 
lendemain en bonne santé, nmig avea das 
rappels passagwa de l'état Ue la veille. 

l*«biarTation aitiéuMment détaillée que 

nous venons de donner esl tin tvpe de Tac* 
liut) du bascliischi et c'e^t pour ce motif 
que noua n'avons paa voulu en felraBcbcr un 
aani mot. On voit qu'elle peut ae réanmer 

comme il suit 1" di hnf par quelques con- 
tractions mubculâiroà de la lace ; 2" accès in- 
tamiillcola caraoérieés par une suractivité 
du travail intellectuel» portant sur des idéea 
innombrables, mais vas^neH. impossibles à lixer 
et indépendantes des couditious extéiieures; 
9* dédfwblaniettt du moi; 4* étal de satisfac* 
tion et de bonheur réels; 5° isolement du 
monde extérieur, mais possibilité d'y rentrer 
par la force de ia voioulé; G" quelques ac- 
ddeoU physiques t aeeéléralion du pouls, 
iDjeolioa des yeux, goollemeut des panpières, 
sensations pénibles à la peati, altersiant avec 
la perte de la sensibilité, besoin d'uriner, rac- 
eoorcissementdel'oesopliage, langue pftleuaei 
bouche sèche, oiiiB «onaerfation du moa* 
vement musculaire 

Xuules les pei ^onues qui prennent du iias- 
ciiisGli épronvent'ces accès intermittents , oe 
liédoitUràwnt du moi, cet état de buuhetu- 
qne nous* avons indiqu*',' mais on observe 
auiisi quelques autres accideulsqui parais^enl 
être en rapport avec la eonslitutton indivi- 
duelle, et souvent alors des accidents à peine 
marqués chez d'antres personnes prennent 
les proportions d'un pliéuomèue de premier 
ordre. 

h. Plusieurs élèves en médecine et en phar- 
macie de Bicétre prirent un jour du bas* 
oliisch et du café à trois heures de l*aprèa- 
midi. Au bout d'tmob Mitt' i|u.'lques-uns, pos- 
sédés d'un besoin irresi&tibie de mouvement, 
se dirigèrent vers la fenêtre afin d'être plus 
promptemeot dehor.s ; il n'y avait dans leur 
action aucun de'sii de suicide, <ar ils se sen- 
taient lieureux el riaient. C'est pour ce motif 
que nous avons dit qu'il était pi'adent de «e 
foira aurvaiUer quand on prend dn hascbiscli. 

c. Ua Ue« expérimeotaleurd, incrédule et 
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résistant aax effets du haschisch, n'éprouva 
pointd'acddenla Immédiatt, dtna «Tce appétit 

et s'endormit. A deux heures du matin, il s'é- 
veilla brusquement, se leva et se dirigea vers 
sa feuétre, éprouvant un violent désir de 
sortir par cette voie, si courte et si directe ; 
néanmoins il sentit qu'il était sous l'influence 
de deux forces opposées et presque égales , 
Pdd6 qui ^Dtéresnit à sa cooservatioii «I 
raisonnait très-juste, c'était le mok Dormal ; 
l'autrequi se traduisait par une grande quantité 
d'idées peu lucides et qui en outre le pous- 
aait au roonvement; c^étalt ie mol anonnal, 
antagoniste du premier. Comprenant le dan- 
ger qu'il courait à rester seul , f expérimeo- 
tateor résolut de résister à l'eotratneroent 
dont il était saisi, et il se cramponna d'uue 
main à une table, taoïlis que de Pau Ire il te- 
nait l'espagnole lie de la ieoétrei il passa ainsi 
plosieurt henm» lantdt calme, tantôt agité 
per les idées les plus bizarres, mais en éprou- 
Tant un vif sentiment de satisfaction et de 
bonheur. Il ressentait de l'anxiété à l'épi- 
gastre, de la brûlore le leag de l'ocsophaite ; il 
avait la b tiche sèche; sa langue lui parais- 
sait racornie et dure comme celle d*uu per- 
roquet ; en inclinant la téle à droite et à 
gauche , il li sentait tomber et ballotter dans 
sa bouciie comme ttn poids dont il n'était pas 
maître de régler les mouvements. Les jambes 
étaient brûlantes et paraissaient translormées 
en cylindres de carton, couverts de losanges 
de ton; par intervalles il spmblait en sortir 
des uLiuceiles et des fusées d'arUiice. 

Vers sis heures dn matin, nne espèce de 
musique confuse, mais très-dé8agr<'afife , se 
iit entendre; dans un intervalle lucide, le 
malade reconnut que c'était le bruit d'une 
cloche d'église. Au jour les accidents se ter- 
minèrent, mais il y avait une soif intense, qui 
fut à peine apaisée par un litre d'eau. Le 
lendemain état d'embiirras gastriqiw. 

Dans cette observation il est possible de 
recouualtre encore : 1° le dédontiieaient du 
moi; 2" les accès intermittents 3*Fétat de 
bonheur; 4° les trotibles des viscères ; mais ici 
prédominent tes accidents du côté de la seii- 
sibilité cutanée, du côté des sens, et le défàut 
d*appiiéeiation des choees extérieures. 

"Tons les observateurs ont également noté 
que lorsqu'on s'est haschisché on perd la 
notion du tempe et de Fespaoe, on du moins 
que l'on se trompe sur la durée de l'un et 
sur l'étendue dp l'autre. TIn de nos amis qui 
était sorti étant sous I mlluence du hascliisch 
tn? erse le Pont-Neuf, qui lui parait avoir une 
longueur extraordinaire ; tout en marchant 
rapidement, il croit avoir mis plus d'uue demi» 
heure à le parcourir. Une autre personne, in- 
teno|6eittr lAdoiéa de set accèenoii hicidciy 



fait uu calcul compliqué, mais plusieurs fois 
fnterrampo, et déclare enfin aérlenseneat 

qu'il y a environ trois cents ans qu'elle est 
sous l'influence du hascliisch. 

On a remarqué aussi l'influenee de la mu- 
sique ; les uns rient en entendant de la mu- 
sique trisie ou ga!f^ pf vire versâ ; mais tous 
éprouvent un senliiueut de bonheur; les ani- 
maux baschiscbét semblent ausd être «eml- 
bles à la mélodie. 

Dans les nombreuses expériences dont nous 
avous élé témoin , dans les obs^vations qui 
noue ont été communiquées, dans celles qui 
sont consignées dans le- livres nous ne trou- 
Tons pas un seul fait dans lequel il soii ques- 
tion d'un iMuheur physique, maléuel, de 
sensations ou d'idées éroUqoes; la sensation 
de bien-être, de doux et moelleux abandon, 
en un mot ce que les Orientaux désignent 
sous le nom de est d'une nature toot 
immatérielle; i^est par l'intelligence, et non 
par le corp;;, que l'on jouit.La présence de 
femmes auprès de rexpérimentateur n'excite 
enenn désir, et pendant le oonrs de rneeèe il 
no lui échappera ni une parole ni un geste 
déplacés. Les femmes qui se sont soumises 
à riulluence du hascbisch conservent teur 
retenue habituelle; elles n'ont, comme les 
liommes, (]ii'tine setile préorriipation, rrlle 
de se livrer au bonheur de penser. Cepen- 
dmit on remarquera que nous ne parhMiB 
que du haschisch pur, de celui que Vùû a 
préparé en France. Le madjonn et le dawa* 
mesc d'Orient, dans lesquels entrent des subs- 
tances aphrotHcfauioes, exdteut forteuMut les 
organes génitaux, et il en résulte une produc- 
tiou d'idées voluptueuses et lascives , mais 
qui ne se traduisenl d'ailleurs par aucun acte 
extérieur. 

Nous devrions nous arr^^ter ici dans la des- 
oiriptîou de ces elfets si curieux et si variés, 
et sens en avoir épuisé la liste, car chaque 
individu éprouve du hascLischisme des aec^ 
dents particuliers. Mais nous avons à par>- 
courir une nouvelle série de faits qui seraient 
plus curieux Mioore que les préiÀlents sHb 
étaient plus communs et ei l'on pouvait tou- 
jours s'en rapporter à la bonne foi des expé- 
rimeniateurs. 

Nous avons vu que, sous l'influence du 
hascliisch, l'esprit esl, dans des instants très- 
courts, traversé d'une série torreutttille, d'une 
avalanche cPidées, de pennées, de cooceptluM 
qui produisent un sentiment bien déliai de 
bonheur. L'observateur aime à s''isoler du 
nooude extérieur, il se complaît dans ce 
travail de son tolelligence, auquel les per- 
sonnes saines ne participent pas; il est, selon 
l'expression de l'un d'eux, tout à son af- 
faire ! Mais ces idées ne sont pas daires , 
ditthiclei; ellM sont lugHiTes.iu.detà dn 
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loute expression; l'accès passé, te malade ne 
peat en déterminer, en rappeler aucune ; c'est 
tout au plus s'il peat indiquer les sensations 
matérielle? qti'il a éprouvées du côté des prin- 
cipaux organes, ilans toules les obserTations 
que BOUS vnm ÎêSêm direetement» wmm 
tfooft constaté ce midae vague, cetta même 
impocsibilité de jnger on ()e traduire la nature 
des idées perçues pendant les accès. Mais il 
paraît qu'à n'«B est pas toujoura liiMi ; quel- 
ques rsonnes peuvent rendre compte de 
leurs impressions et fixer après l'accès la 
nature de leurs idées si fugitives. Mous ne 
saurions nier la réalité du fait sans manquer 
à la corifiaore qii'on doit avoir lîans des ex- 
périmentateurs sérieux ^ mais nous devons k 
It Téffllé de dira qpw doqi n'avons QbMVé 
riendeseinliiilile.Ici dooftoonsaoniiiktsliis- 
Umen platAt que lémoio. 

£n compulsant les observations nous 
voyons que dans cescasiesidées quiseformeot 
dans PinlelIîgeDce sont de deux sortes ; les 
unes se rapprochent des illusionSt les autres 
des hallucinations. Par le premier terme 
Qooa entendons les idée» qui oot teor point de 
départ dans des objets extérieurs, mais qui se 
transforment et se moditieut par une appré- 
ciatton inMMite de ces objets; 80W te nom 
d'hallucinations nom tooIods désigner les 
idées qui sont, pour ainsi dire, créées de 
toutes pièces par l'imagination et qui n'ont 
pas aetoeUssofloI d'objel titérisiir. ATsnl 
de rapporter les aberrations qui étnhli^sent la 
réalité de ces observations de l'iotelligence, 
nous devons foire renoarquer qu'elles n'ont 
été observées que par des pertonnsB dispo- 
sées à aimer le merveilleux, par des poëtes, 
des hommes du monde, en un mot par des 
esprits qui n'ont poin^ comme les médecins, 
riiabitude de la froide et sévère observation 
et qui , peut-être à leur insu , sayent facile- 
ment donner un corps et des couleors à des 
coneepHons à peine âiaoehées de leur iina^- 
nalion 

Le nom italien de fantasia^ par lequel on 
indique, dans le Levant, tous les troubles intel- 
lectuels du haschisch, devrait, aelon nous, être 
réservé à cette second ' forme, dans laquelle 
ks idées psrsiaseut être plus précises et peu- 
vent être recueillies. 

un exemple de fantasia que nous em- 
pruntons à un célèbre fantaisiste, M. Théo- 
phile Gautier; nous avons toute confiance 
dans cette deeeription, fisroe que nous 7 re- 
trouvons les effets e^spritirls du haschisch, 
quoique peut-être la forme extrêmement brii- 
^te du récit tende à exagérer un peu les 
iNndons et tes lialIndnalionB obMTvées : 

((. « Au i>out de quelques minutes un en- 
ywrdjwnment Bteéial ni'eiivahitt il me 

Svm. Emgygl. non. — «. t. 
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sembla que mon corps se dissolvait et deve- 
nait transparent. Je voyais très-nettement 
dans ma poitrine le haschisch que j'avais 
riianiîé sous la forme d'iins (^mcraudr (Toii 
s'échappaient des milliers de petites éliucelles. 
Les cils de mes jma. «rallongeaient indéfi- 
niment, s'enranlût comme des fils d'or 
sur de petits rouets d'ivoire qui tournaient 
tout seuls avec une éblouissante rapidité. 
Antonr de moi ePétaient des rntoMllemenls 
et des écroult rn^'nts de pierreries de toutes 
couleurs, des ramages sans cesse renouvelés, 
que je ne saurais mieux comparer qu'aux 
jana do kaléidoscope ; je voyais encore mes 
camarades à certains instants, mais défigurés, 
moitié bommes, moitié plantes, avec des airs 
peniilïi éPïïàif debout sur une patte d*antm* 
che , battant des ailes, si étranges que je me 
tordais de rire dans mon coin, et que, pour 
m'associer à la bouffonnerie du spectacle , je 
me nds à laneir mes coussins en rsir, les 
rattrapant et les fai-^not tourner avec la rapi- 
dité d'un jongleur indien. L'un de ces mes- 
sieurs m'adressa en italien un discours que 
le liascfaiMli, par sa toole-pniiaanee , me 
transposa en espagnol. Les demandes et tes 
rôpooaes étaient presque raisonnables... 

« Le premier accès tondiait à sa Un. Après 
qodqoes minutes je me retrouvai avec tout 
mon sang-froid, sans mal de l^te, sans au- 
cun des symptômes qui accompagnent i'ivresae 
du vin et tert étonné de ce qui venait de sa 
passer. — Une demi-benre s'éf^^it à peine 
écoulée que je retombai sons l'empire du has- 
chisch. Cette fois ta vision fut compliquée et 
plus eatraordioaire. Dans un air confusément 
lumineux voltigeaient, avec nn foormillement 
perpétuel, desmilhardi» de papillons dont les 
ailes bniiMBient comme des éventails. De gi* 
gantesques fleurs au calice de C/f istal , d'énor- 
mes passeroses, des lits d'or et d'argent mon- 
taiebt et s'épanouissaient autour de moi avec 
une crépitation pareille à celle des bouquelsde 
feux d'artifice. >!on ouïe s'était prodigieuse- 
ment développée ;j entendais le bruit de» cou- 
leurs. Des sons verts, rouges , bleus , jaunes 
m*arrivaient par ondes distinctes. Un verre ren- 
versé, un craquement de fauteuil, un root 
prononcé bas vibraient et retentissaient en 
moi comme dea vouiements de Ixmnerre; ma 
propre voix me semblait si forta que je n'o- 
sais parler de peur de renverser les murailles 
ou de me faire éclater comme une bombe. 
Plus de cinq cents pendules me chantaient 
l'heure de leurs voix flOlées, cuivrées, argen- 
tines. Chaque objet effleuré rendait une note 
dliamionica ou de harpe éoUenne. Je nageais 
dans un océan de sonorité, oh flottaient 
comme des Ilôts de lumière quelques motifs 
de Lucia ou du Barbier. Jamais béatitude 
pmeilte ne m'inonda de iw eUluves; fétato 
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ai fondu danâ le vague, si ftbsetii tic mol m?riu' rlf celle cU* vr<^pv âen idé<;s, par la substftu- 
si itébarrassé du moi, cet odieux témoin qui tioa dea temps et des lieuii, par l'excitation de 
vous aecompagoe |)artout, que j'ai compris i la mémoire et de rimaginatioa et par Tm- 



pour It pNBîèra foU qoelte fMimll être | «Miitloii 4m M4m «mmiBléM à cm 4en 

l'existence des p?pri(« f^i'^mentalres, de?" <in snurcfg. 

ges el des Amea séparées du corpa. J'étab Maintenant il devient facile d'expliquer 
«oiume une éponge au milieu de la mer : à l'exta«e Toluptueuaedea Orientaux, les TiaioDS 
diMiM niwitt dae fleli de Mbear ne | a« piradii île MalMiMt ehn l«adtMlpin do 
traveriinient, pntrnnt et sortant purme» pores; ! Vieux de la Montagne. Comme nous l'avons 
car j'étais devenu perméable, et jusqu^au vu, le haschisch, par lui-même, n'amène point 
moindre vaisseau capillaire tout mon être ; de semblables conceptions; mais les objets 
ainjeolalt de la coulearda arillM fluilMllque ' extérieurs ou Ma tdëea qtti ptéoempÊnl habi- 
oh plongé, f ps ^ons, les pnrfnms, la tuellement l'esprit sont souvent le poiot de 

lumière m'arrivaient par des multitudes de \ départ du travail intellectuel qui se prodoll 
tuyaux minées ooiiiHiedeaelMveiix,daiii tes- j sous i*inflnence du baschlseb. Or, si fesprlt 
«|«alt faalMMlili siffler des courants magné- est ordinaifMiMai taadii mn la Tolopié et 
tiques. A mon calcul, cet élat dura environ les Jouissatiffs matériellss, si lei ohjpfs ex* 
trois cents ans^ car les sensations a*y suceé- , térieurs répondent à cet ordre d'iiiées, il 
daient tellement nombreuses et pressées que ' n'est pas extraordinaire que la flsnlasia aolt 
hippréciationréeliedu tecii prêtait impossible, voluptoeose, et que le rêveur éveiUé aail 
L'ai-( ( > pn!-<^p, vih ijTi'il nynit duré un transporté au nllleit dot hottltodii pamdii 
quart d'heure. « Ce qu'il } a de particulier ! de Mahomet. 



dans llTrfiMdiibaaohlfeb,fl*iil4aieltenPi»t l » Oeov qui font én basdilsch «i 
pas coBliiMM ; «Ile vous prwd «I fM» <|ultte, (Mat, lorsqu'ils veulent i*iibaBdooner à l'i- 

V0U8 moiîft^ Hii ciel et voiw reiiiel Hur ifvri' vrf^^f de îa fnntrr^m, ont Uh soin rxtrAiDe 

sans traai»itt0n : coiDiue dans U lolie, on a , d'écarter d'eux tout oe qui pourrait tourner 

des moments ImMm. • * leitr déHre ven la mélmeolie» €«dler en eox 

autre oitose que des senlimeota doux fli af* 

Cette brillant4> pt po^'ljque description frrtnriix. Ils pt-nfitt-nt dp toris l<-^ rrîovms 

d'uoe tantatia , comprenant un graud nombre que les m<£urs dissolue» de 1 Orieut mettent 

d*aspèeea d*i)|iiiiaM et d^nllMliMlioDi, bow à letif diapoailkw. C*mI an fond de leor haren, 

dlspauaa de citer d'autres obiervetions i mais entourés de leurs femmes, sous le cba rme de 

noHs croyons cependant devoir rapporter som- h ?niisique et de.s danses lascives exécutées 

tnairemeni les imprasaiena éprouvées par par des aimées qu'ils savourent l'euivraat 



d*eiilroa pereomes > ! diifaniesc, et, la supeislftie» aidnat, ea voRI 

Une dame, entendant joMr U air eliaiN« ! aMex pour qtt*il« aeieat tiemportés au sein de^ 

pêtre, .«'ifnnf,'itif Atrf h h o?»mp»enp ♦»! «per- inervHllf^ sans nombre que Ik Prophète a 

oevoir un troupeau d» petits agueaux blanc» j . rassemblées danë son paradis. » (Moreau.) 

«Ue avait lae yeox ftxda ter un tapis anr V. Il «ma leale maintenant à préMniw 

lequel ae Ireavaient de nemlireni carreaux j quelques renaniiM iddItienMUee wr le 

h^:^r^( ^ ; rVsMi!» exemple d'illnsfon. Une aiil/c haschisch. 

dame a d'abord une iiluston en croyant t L.os lésâmes en éprouvent les Didmes elleis 



voir no portrait aTanlmflr et sortir de son j que las homiMa et sens pins d'inoeavénients, 

p^dre; malselle éprouve une hallnefaiatlon ; Les personnes qui désirent obtenir les eliflis 
réelle quand file voit .son fils entouré d'anL'*""-' du !iasrlii ,ch pt rpii s'y laissent aller sans 
dans un ciel bleu et argent. Un étudiant en re«islâuce éprouvent laciiement les pius eoni* 
médeelne prend dn baseliladi et croit paiser ■ plitse fwtaiiw. Quelques personoee anl 
tU^ ; une autre fois il se mat è iable et presque complètement réiraotaires ; 



se trouve fort étonné de voir uu second lui- d'autres ne sont qiH' tr^-^-légèremeitt tnfinen- 

même qui se place en face de lui, et copie cées lorsqu'elles sont Ueadées à résister éner» 

en riant tone ses BaeufssMnls; lileotôt nn pq^o^Bt k Paetien enivrénte do elianvre. 

second So^ s'associe au fleatia. Un autre Les animaux sont innuencés par le chanvre 

voit dans le jardin de Bir^^tre les paysases de indien ; maÎR il est impossible d^apprécier, 

son pays. Un autn> eolend une musique in- autrement que par les phénomènes extérieiin, 

fbmale, ^tétait le bettPdennssMttttf une abdHe. Isa eUMs qnlls en épreuvent. Les ebtoM 

D'autres entendent paf les yens si voient par ont nne plus grande agilité, une gaieté ex- 

|« oreilles, etc., etc. ti-*mé, iU sont fortpni^t'ni influencés parla 

Si ces laits ne sont pas exagérés, et nons ne musique. Uliea les cbals grande sensibilité 

aauflens en lépendfs, le hessiilseh jenlialt de laiton dorsale; un de ces nniAHUKse 

non-seulement de la propriété d'angpMnter roulait avec une ardeur extrême ; la m u s i qnt 

l'activité du tmvnU inleUeetHsi» amis eneere tel fit penr. Un aingaétait, aelon asa 
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plusobéisMibt et cêrfufripmpnt pins intelligent 
^ue de coDtume} un autre paraUmlt rire et 
^ofwr. h» lapilli iMibnit dâM m en^ur- 
dtesemeat prononcé. Les geais^ le« pies, les 
moineaux, le« serins lonihpnt flans Tassoii- 
pissemeat, la Iriatesse; ils ne mangent plus; la 
MMMicfii» rtvMNaet aahM haaneiop kê dar- 
niera. Les oies sont In^liiiU» et comrne 
hèhfit^^n • un mâle fort h^An tombnit ou 
marchant et semblait paralysé; d'auires 
«languMMii «vae ivraaité} iiiili fcaaqaatiiaiit 
a on on denx pieds le moraani 4a*lli WÊ / n k 
taient. ( De Courtine. ) 

NoQH avons dit qae l'influence du haaohiscti 
tend fe re|ttrMlrt; le Uodemain d'une fhn- 
tasia il y a aoavaii ratipal dea «ffet» da la 
vaille. 

R4pélar nvteat l'icUiHi du blaeUlMsh t^ctt 

s'exposer à tomber dans on état presque ooti- 
tinii d'illusions et d'hallucinaUono . Opt iHat, 
nuisible à la sànté, rend toute espèce de 
tfavÉfl liii(Riaal1il«. VA dtodiiht qui M haa- 
chlsftha Journellement pendant plusieurs mois 
dnt siispeadra Ma inraoi et tiiterrodi|Me les 
études. 

Tèla idiitf èn réamod^ ial IraHa prlMlpaini 

de l*hhtoîr« du haschisch, histoire prise sur 
natore, quoique nous ayons, dans !«» cours de 
cet article, fait quelques emprunts aux ex- 
pértfMiitatetirs les plus sérieux. 

Il nous resterait -a riboH^r un ;!ntr?* stTjff, 
eelui de l'af^Uattion de cette drogue, à titre 
de Médteaneftfy an fraiiemaMt de quelques 
maladies. Jusqifà ptdaeiit M. Mereau seul 
en a fait usaf**? cHm des àfiérMJs ; mais l'état 
d'incertitude oti Ton est encore sur la portée 
de ce médicameot a ooniBDandé dana aoa 
emploi une si grnnde prudence quSl n'y a 
pas encore de résollats généraux h faire con- 
naître sur ce sujet. Nous croyons donc devoir 
noua abatenir ; ear le peUl ionlira de fiUls 
particuii r-; obaarréa aavralètnt pofiar 
aucun profit. 

D"^ V. Racle. 

HASTBNBBCR ( B\TÀiLLB ob), gagnée le 
26 juillet 1757 par le maréchal d'Eslrécs mr le 
duc de Comberlaud , près du petit village de 
«se nom, alIttédaM te principaolé deKabta»- 
bcr^ ( Hanovre}, à liuil kilomMrea' aud-est 
d'HaroeIn, près dj-^ rivf"< du West*r. 

La coor de Yersailien attachait le plus 
grand prix ifa conqttête do HandTre. Ooimne 
on craignait la perte prochaine des colonies, 
qni n'étaient pas défendues par une marine 
Bofïisaote, on espérait se ménager par ce 
moiytii «De compematioii. Soixanfe mille 
hommes reçurent l'ordre de reporter eur cet 
électoral, en commençant par occuper les 
Étala du roi de Frusëe situés sur le Rhin. 
Cetteannéeavalkëiéiattite a» tiwrécliald*£8- 
tréea, qni avait aeoi aea ovdif» te eomtede 



Mailleboîs. D'Ëstrées avait pour Rdver<;F)trt' (p 
dunde CuoabfTlaiMl, qui s'était fait à la li^le 
wM armée de BranawMuHti de Hanovriaoa et 
de HesBois. Wesel et Cologne furani empor- 
tées sait» peine : le Rhin fut passé sans obs- 
tacle. Ou occupa ensuite la landgraviat de 
Heiaa« Le due de Oumbarlaaé faaolail laole- 
ment vers les rives du Weser sans opposer 
aucune résistance. Le maréchal d'tislrées , de 
ton flôté, soupçonnant quelque piège, u avan- 
çait qu'avec cireempeatien. LeducdXIriéaia, 
qui servait dans cette amif^^», le comte de 
Mailleboiaet le aemta de liroglie accusaieni sa 
lenteur, «1 le rai , aeua Tinspiratiao de la mar- 
quise de jPompadour» DMnDMi le maréchal de 
Ricbeliau peiir remplaear m lÉiéral trap ti- 
mide. 

4}uelques amis qae le maréebil dardes 
avait à la cour l'avaient averti de ce qui s'y 
tram^iit contre lui et pressé de déconcerter 
son rival par un coup d'éclat. D'Ëstréea, qui 
fniiail de fraMMr la .Weaer« ae dirigeatt 
contre Ha meln. Le duc de Camberland, pour 
protéger cette plare, se inonErriii aux Fran- 
çais fortement retranché derrière le fleuve. 
ReiaMlani sa peallieo eomoM ia/mpmi'^, 
I! IIP s'iHait pns opposé au passage du Weser. 
Son aile gauche se trouvait appuyée au village 
de Hastenbeck el contre les hauteurs peu es- 
carpées de Vorenberg, occupées par des 
ftiHsseoraet par sept bataiiinns du ^Tenadieia 
et défendeea en outre par une battei ie. ■ 

Ufte aeeende b^flarie de dit-btiit oamma 
avait été élevée entre cea troupes et Taile 
gaocbe de l'infanterie brunswickoise. ëix ca- 
avaient été plaoé$ plus à droite « près 
d« flailenbeek , et qmlreiiileea de dauie de- 
vant l'aile droite , soi le Siedelherg. Wispe» 
rode, derrière l'aile gauche, était occupé |)ar 
trois cents hommes, el la cavalerie était 
fangSe ea seconde lipe derrière l'aile droite. 
Ln rPDtrc était couvert par un bois et le iVont 
par un marau impraticable. Le 2& Juillet 
les Français a vanoèroni en pluaiewpa eoloiuies, 
non avec Tintention d'attÏMliief , mais poor 
reconnaffrf If"' pn-itinn*; fnnem'ifs. Le dor 
de Gumberland ht occuper alors Diersen, der- 
rière l*aile gauche, par tv«te bataHleiia et 
dèffx escadrons, qui forent encore renforcée, 
dat!^ In Tniif, par le détachement de Wispc- 
rode. Lei> piquets de l'armée occupaieut tias- 
Miibeck. 

A minuit le maréchal d'Fstrées envoya 
quatre brigades et l'infanterie légère attaquer 
Italie gauche des alliés, pour faciliter à l'armée 
Ma MQiyens de dékoaeher dan* la plaiM. IUm 
réussirent ;i prendre h rpvers les chasseurs 
ennemis, et menaçaient déjà les bataillons 
de grenadiers qnand , attaqoéa par les trois 
MNaiRoM poalétà Dlerieiif ettaa furent culbu- 
tées et repOMiéaiafaeoiio parla de fiagl- 

7. 
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deux canoDS. Pendant ce temps l'iolrépide 
Chevert , qui cammaudait l'aile droite, se 
«hugaa de péoétrer dans le bois et de s'etn- 
parer de la redoute qui protégeait le rentre 
des ennemis. 11 tint sa promesse, s'élança sur 
la redoute avec é» tioopw d*éUt« «t iTcn 
«mpara. An même mameDl les grenadiers de 
la garde française, conduits par le marquis 
de Contadea, étaient entrés dans le village 
de Hastenbeek en flamnMS et nnrcbiieBt 
contre les troupes postées derriiVp ce village. 
Le Hue dcCnmberland annonçait par tousses 
mouvemeat^ qu'il su disposait à la retraite; 
nailil tT«tt«a|wtede lai un jeune guerrier 
fP^D grand courage et qui s'acquit dans cette 
guerre <ie sept aus une Juste réputation ; c^é- 
tait le prmctf héréditaire de BronawiA. Oe- 
lal^ avait femaniiié que Cbevert, en pour- 
suivant ses avantages, n'avait laissé qu'un 
petit nombre de troupes pour la défense du 
plateau dont il s*élait emparé. Le prince pé- 
nétra dans le bois, et surprit on corps trop 
faible qui ne s'attendait à aucune attaque, le 
fit prisonnier, s'empara de ses pièces d'artil- 
lerie et les touma contre les corps flrtiifab 
qui venaient on peu tard seronder Tatlaque 
de rhevert. Le comte de Mailiebois, qui 
commandait cette aile de l'armée , fut décon- 
certé ou feipiU de Vêtn en w9fuA l^tenemi 
occuper la redoute. On crut que le corps de 
Chevert av^it été tourné et contraint de 
mettre bas les armes. On évacua le bote et 
roD rentra dans une pliipe très-resserrée. oti 
Ton ne pouvait manœuvrer que très-diflici- 
lement. Cependant Cbevert, &e laissant aller 
à l'ardeur de son courage et ne se doutant 
pas 4|n*ll ttt les ennemis à dos , s'avançâit 
tonjour'î stir le rentre de leur armée et cora- 
menvail à y porter le désordre. Ce qu'il y 
avait de sfngnlier, e'étalt que le due de Cum- 
berland ignorait le succès du prince de 
Brunswick, comme le maréchal d'Estrées 
ignorait ceux de Chevert. Le général fran- 
^tat croyant que tout son plan de bataille 
était manqué par l'inaction du comte de Mail* 
lebois et apprenant, en outre, qu'une co- 
lonne ennemie, forte d'environ neuf mille 
iMMnmes, marchait sur la droite et le prenait 
en flanc, allait donner le signal de la retraite 
lorsqu'il s'aperçut que renoemi faisait la 
sienne sur tous les points, et absndonnsit 
enfin «lté iMtlerie du centre qui avait trop 
épo'ivanté te comte de Maillebois. Le duc 
de Cumberland ne tut que faiblement pour- 
suM. Il se conduisit cependant cooNnetlIcAt 
éprouvé une déroute con^lète; Il abandonna 
la défense de Hameln. 

Le maréchal d'Lstrées ne put recueillir 
le pr& de oefte vieloire inattendue. Deux 
jours après la bataille le maréctml de Riche- 
lieu se présenta au camp^ et le général vtcto- ' 
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rieux reçut l'ordre du roi qui le destituait (1). 

La victoire de ftostenheck eut pour ré- 
sultat la'célèbre convention de Closler-Se- 
vem, conclue, les septembre suivant, ]var 
le duc de Richelieu avec le duc de Cumber- 
land. Cette convention enleva pour un mo- 
ment au roi de Prusse la seule armée auxi- 
liaire qu'il pût opposer aux puissances de 
l'Europe. J. Caillet. 

màÊTmm (Bàtaïun nn). Hasttegs, l'un 
des Cinque- Ports d'Angleterre, comté de 
Sussex , à cinquante et un kilomètres est de 
Brighton, sur le Pas-de-Calais. Dix mille qua- 
tre-vingt-dix-sept habitants. Beaux ^ablis- 
sements de bains de mer. Port accessible 
aux bâtiments de cinquante a ttoixante ton- 
neaux. CTcsl à Ssniac, à neuf miUea de Bas^ 
tings , que Guillaume le Conquérant, duc de 
Normandie, remportf», le 14 octobre 1066, la 
victoire décisive qui ht passer la domittaûou 
derAngleterre desSaxonsanx Normands. 

Guillaume le Conquérant, parti du port de 
Saint-Valery -sur -Somme le 27 sept^nbre 
1066, était débarqué le lendemain à Perensey, 
près de Hsstings. Son armée, forte d'environ 
soixante mille hommes, se dirigea aufisî!At sur 
cette dernière ville, près de laquelle on traça 
un camp et l'on construisit deux diâteanx 
de bois, dans louais on rassembla des vivras. 

Harnld , fils du comte Godwin, vainqueur 
de son fière Xostig, qui lui di&putait la cou- 
ronne comme GnUiamne , se trouvi^t à Torir, 
blessé et se reposant de ses fatigues, quand 
un messager vint en toute hâte lui apporter la 
nouvelle que Guillaume de Normandie avait 
défaarqnéet planté sa bannière sur le territoire 
anglo-saxon. 

H?îrt)ld revint précipitamment vers la ca- 
(ittâie. Des milliers d'hommes se rangèrent 
autour de lui, et il n'est pss douteux que, 
s'il eût attendu quelques jours, i! fût trouvé 
à la tête de forces bien supérieures à celles 
de Guillaume. Mais il ne put maîtriser sou 
désir d'en venir aux mains avec les étran- 
gers, surtout* quand il apprit les ravages de 
toutes sorteb que les Normands taisaient an- 
tour de leur camp. L'espoir de diminuer les 
souffrances de ses compatriotes, joint au désir 
de tenter contre les Normands les chances 
d'une attaque subite comme celle qui lui 
avtit réussi contre les Norwégiens qne com- 
mandait son frère Tostig, te décidèrent àse 

(I) Le maréchal d'Bstrées, qui reprochait au comte 
de MMUebols d'avoir rendu Incoœpiéte la victoire 
d'HaatnibeeJt, tott par aa tcaiilaoD, soit par sa coo- 
duite Incertaine, fteenn detast le trttmiMl des ma- 
réchaux de France. Les Jases dona«reotlear avis ca- 
cheté, il fut porté au roi. On n'a lamab OOUUi Iw 
termes de ce juKement Ir no rate de MaKIebotS 10» 
enfermé à !a citadell-; df hoiillen» et prit* S« t«« 
SCS emplois, niirlquEH auiHT-s a préS II MpaTOl S |B 

cour et obUot.de nouf elles places.; 
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mettre en marclic. vers Haslings avec des 
forces quatre foU moindres que celles du doc 
de NomuDdie. 

Mais le eainp des Normands était trop bien 
gardé pour être enlevé par une sur[ rj>r>. Ha- 
rold s^en convainquit bien vite et lit halte à 
environ sept milles de l'endroit où étaient 
iMtroopesde GuillsonM, et, cliar^i mt tout 
d'oii coup de tactique, se retraocba denière 
des fossés et des palissades. 

Après tootnn Jour employéde pirl «td*kvfr« 
à d'inutiles nnessages, on se prépara au corn- 
haf Harolfi avait ronirp lai non*seulement 
le desavantage du nombre, nuùs encore cer- 
talnescrof aoees snpentilieiMcsqnl avaient té* 
paiidn une .sorte de découraf;emenl parmi ses 
soldats. On sait, en effet, qu'aulreloif* Guil- 
laume de Normandie avait obtenu d haruid , 
par mm, nn serment par lequd oe prince loi 
avait juré fidélité. Or, dans ce <;ifV lp, on ne 
connaissait pas de crime plus honteux que la 
trahison d'un vassal envers son seigneur. Les 
troupes de GnUlaome étaient persuadées que 

rif! n*' mrtnqtfprait pas de venger sur Ha* 
rold la violation de son serment. Guillaume 
mit babilemeat i profit cette ofrfniott, et quand 
on lui dit que Harold commondalt son armée 
en personne, il l^^moigna sa surprise de ce 
qu'un homme qui avait la conscience de son 
pnrjure osait liaaarder m pononne dans im 
combat, sentiment était au.>isi celui des 
Anglais. Les frères de Harold le .nupplièrent 
de s'éloigner du champ de bataille. « Vous 
«vet Joré, diasient-lb, fidéHté à GoiHanme; 
TOUR no poMVP? î<^fd!impnipnt combattre un 
prince auquel , au nom de Dieu, vous avez 
pioiiiis aonminiQO. Laines'noiis Is eondnite 
de la Iwlaille , à nous qui ne sommes liés par 
aucun serment, » Le roi se rit do leurs 
craintes. 

Sur le terrain qui porta depuis et qui 
porte encore aujourd'hui le nom de lieu de 
la bataille , les lignes des Anglo-Saxons 
occupaient une longue chaîne de collines for- 
Hliées par nn rempart do pisnx ét de dèis» 
fl'nsirr D.ntTi 11 nuit du 15 octobre, Guillaume 
fit annoncer à ses soldats que le lendemain 
serait jour de combat. Les Normands passè- 
rent tonCe la nuit k préparer lears armes, à 
s»' rnnff'S'^cr k recevoir les sacrements, f.e 
camp des Saxons présentait un spectacle bien 
dHMitiit. Là on n*enlendidt que les édsts 
d'une joie bruyante ou de vieux chants na- 
tionaux qu'entonnaient les gens de guerre en 
vidant, autour de leurs teux, des cornes 
remplies de bière et de vin. 

Au matin , dans le camp normand , Tévê- 
que de Bayeux , fils de la mère du duc Guil- 
Isome, célébra la messe et bénit les troupes, 
armé dhm haubert sons son rocbet; pois, 
moulé sur ua g^iad cooftier Mane, portant 
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un bâton de commandement» H fil rangar 

la cavalerif'. L'armée se partagea en trois co- 
lonnes d'attaque, la première composée des 
gens d'armes venus des comt^ de Boulogne 
et de Pootliieu et de la plus grande partie des 
aventuriers engagés individuellement pour 
une solde , la seconde formée des auxiliaires 
bretons, manceaux et poitevins, la troisième 
où était !a chevalerie normande et conduite 
par Guillaume lui-même. Ën avant et sur 
les flancs de chaque corps de bataille se (ron- 
vaient plusieurs rangs de fantassins armés à 
la légère , vêtus de casaques matelassées et 
portant de longs arcs de bois ou des arbalètes 
d*ader. Le due montait on cheval d*Espagne» 
qu'un riche Normand lui avait amené de 
Saint-Jacques de Compostelle. Il portail .sus- 
pendues à son cou les plus révérées d'entre 
les reliques sur leiqnelles Harold lui avait 
autrefoi.s jir^ié !e serment île fîdélitf^. 

Les Normands s'avancèrent résolùment 
vers les Saxons en entonnant le ehant, fa< 
moux dans toute la Gaule « de Charlemagne 
et de Roland. Arrivés à portée de trait, les 
archers lancèrent leurs flèches et le;* arbalé- 
triers leurs carreaux; mais la plupart des 
coups forent amortis par le haut parapet des 
redoutes .saxonnes. Ce lut en vain que Ifls 
fantassins armés de lances et les cavaliers es- 
sayèrent d'enfoncer les portas des redoutes. 
Les .\n^!:^i^ opposèrent sur chaque point 
nne masse solide et impénétrable. Ni les bou- 
cliers ni les corselets ne purent résister à 
leurs haches de bataille. La confiance des 
Normands s'évanouit à la vue de îenr-? pertes 
et de la contenance hardie de leurs ennemis. 
Ils se replièrent, fatigués d^nne attaque inutile, 
sur le corps que conduisait le duc deNorman» 
die. Celui-ci ordonna àsr's ;irriiors de recom- 
mencer le comtMt , leur recommandant de ne 
plus tirer droit devant eux , mais de lan- 
cer leurs traits en haut, de manière qu'ils 
tombassent par-de'*Rus le rempart du camp 
eunemi. Cette manœuvre réussit. Un grand 
nombre d'Anglais furent biesate ; Harold lai- 
inémp fut l'œil crevé d'une flèche. Les gens 
de pied et de cheval attaquèrent à leur tour 
en criant : Notre-Dame! Dieu aide! Dieu 
aide! Mais ils lurent encore repous.sés et 
fnrr(^s de reculer ju.sijn'à un grand ravin re- 
couvert de broussailles et d'herbes, où che- 
vaux et cavaliers tombèrent pêle-mêle et 
périrent en grand nombre. La panique s'em* 
parn dp l'armée ; le bruit courut même que 
Guillaume était tué: la bataille semblait per- 
due; mais le due, son casque à la m^, w 
jeta aii>dOvanC des fuyards en criant : « Je vis 
encore , et avec l'aide de Dieu Je serai en- 
core vainqueur. » 

A oes motet ^ Normands reviennent à la 
clMfienvec un nouveau oonrage; mais leurs 
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efforts d<?spspér<5s échouent encore contre tes ] 
rangs serrés et int^branlables des Saxons. In- 
quiet et troublé^ Guillaume a recours à un 
•trato^nie; il donne l'ordre à une partie de 
sa cavalerie de prend t ' I i fnttf. A cfttf vue 
les Saxons quittent leurs relraocbemeots et 
oourent à sa ponrsuite la haehe aiMpendae 
au cou. A une certaine distance , un corps 
posté à dessoin Tint renforcer les fuyards, qui 
firent alors volte-iace et tonil>èrent sur les 
Saxons, qui, surpris dans leur d^ordre, fu- 
rent assaillis de tous côté*. à OOMpB de lance 
et d'épée dont ils ne pouvaient se garantir, 
ayant le$ deu\ mains occupée^ à manier 
l«nrs graDdes haches. 

Ces perles (liminiitrent grandement les 
forces anglaises; les clôtures des redoutes 
furent alors enfoncées , et cavaliers et fantas* 
sins y pénétrèrent. Là s*eng«Rea ane lutte 
terrible. Quoique les dr*nx frères de Harold , 
Gurtliet liCufwin, eussent déjà succombé, 
tant qnll Téeut Ini-inèiiie aucon des siens ne 
conçut la crainte d'une défaite ni l^'admit 
la pOSSibiliff^ dp la fuite. Mais, peu avant le 
OQUCber (lu s,oïei\, une llèclie lancée au hasard 
I>ttaign{|ài*œil; il périt à' l'instant même, 
et la nouvelle de sa mort abattit le courage 
des Anglais. Vers la nuit ils d<^campèrent 
ul dispersèrent dans les bois. La poursuite 
tfA fatale encore aux Normands. Plus d« 
quinze niill drs îpurs restèrent sur te diamp 
de bataille. Le nombre des morts dans Farmée 
anglaise est demeuré inconnu. 

Guillaume avait fait preuve dans le com- 
bat d'un courage vrrifatilement liéroïque; !! 
avait eu trois chevaux tués sous lui et avait 
eonru les plus grands dangers. Après la ba- 
taille la mère d'Hnrold vint le supplier de lui 
rendre le corps de son fils : le duc refusa 
durement et ordonna d'enferrer le monarque 
snr le rivage f ajontant avec ironie : > il gar> 
dail la c«Mf quand il vivait , qu'il la carde 
encore après sa mort. » Deux moines saxons, 
Osgod et Ailrik, <)éputés par l'abbé de Wal- 
tham, parvinrent à l'adoncir, et les restes do 
malheureux Harold, découverts an mil r u f)i =; 
morts par une certaine Éditlie, surnommée 
kt Bêlieauwu de cygne, que le monarque 
saxon avait autrefois aimfe, furent déposés 
dans l'églii^e de Waltham, que Harold avait 
fondée avant de monter sur le trône. 

« Bien longtemps apr^ le jour de ce Ihial 
combat , dit M. Augustin Thierry, la supers- 
tition patriotique crut voir encore de» traces 
de sang frais sur le terrain où il avait eu lieu; 
elles se montraient, disait-on, 'sor les ban- 
tcun? nu nord-oticfit de Hastings, quand un 
peu de pluie avait humecté le sol. Aussitôt 
après sa victoire Guillaume lit vœu de bâtir 
en cet endroit un coovent sons lloTneatioii 
de la sainte Trinité et de saint Martin, le pa- 
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Iron (\e^ guerriers de la Gaule. Ce vreu ne 
tarda pas a être accompli, et te grand autel 
du nouveau nionaslère fut élevé au lieu mémo 
oh rétendard du roi Harold avait été planté 
fîtahattii. LVnri-'intf âf^^ mur^ extéripuri^ fnt 
tracée autour de la collînii que les plus bravée 
des Anglais avalent oonTerle ée lem-s eor|M» 
et toute la lieue de terra drf»nvoi8inn ùk 
s'étaient passées les diverses scènes du com- 
bat devint la propriété de cette abltaye» 
qa*on appela en langue nesmande lUU«ife 
de la Bataille. Des moines du grand couvent 
de Marmnutiers, près de Tours, vinrent y 
établir leur domicile , et prièrent pour les 
âmes de tous les eomhaHaau fni étaient 
morts dans cette journée. » 

Augustin Ttilerry, Uittoir» de la eottquiU ittF^à^ 
9M«nv9«»ltiiWtrsMM4i«»vsl. liHls,l.ltt,p.tM- 

LlngBrd, i!r<>(0<rtrf'^irMMt«, traeii8llMeeL.de 

Waillf . e vol. tn-lf. t. 

Fred. W.-i,. Slockdale, yf concUf H$torir, and 
topogr. SketcA of Hastivgs , tf'inrhefsfa and 
fine, etc., ffUh engrav. from drawmss ; LoRtfoa, 

p«litiii-e*s«eem»l. 

J. Caillf.t. 
HATANB (la). (Géographie.) La Havane 
( La Ifmmna , on ilpeflewiero de te 
bann, Snn-€ris(obnl ou San-Cri&toforo de 
la Habana ), la ville la plu« importante de 
FAmérique centrale, capitale de l'Ile de Cuba, 
ehef-ilen dn éépm'kmmi oeeOlental et 4e 
la jurinàirnnn de même nom, est située 
sur la cùte nord de l'Ile, à l'entrée et à 
l'ouest d'on havre qui porte aussi son nom 
et à femtrauchure de la rivière de la Lagida, 
par 28* 8^ 15" de latitude norri el 84' 43" de 
longitude ou^t. Sa populaiion, qui, en t791« 
était de 44,S97 habitants, en lft«7 de 0141» 
habitants, et en Ig41 de 13â,000 ftmen* 
s'est trouvée monter, en 1850, tant la popu» 
lation fixe de la ville que c^ile de ses dépe«- 
danees rurales, à 150,161 Énue. En tant 
ipie fiiéce du douvertiemenl («lonial, la Ha- 
vane est le chef-lieu d'une capitainerie gé- 
nérale, d'un département maritime et d'un 
département linanoier et le siège de la nonr 
suprême de justirp ( Reni audiencia ), prési- 
dée par le goiiverueur générai . Il y a «n 
ontre dans hi vnie la juridiction particalièc« 
du clergé et celle de la marine et Cl0n 4é 
Vayitntami''vfo on numicipalité, composée 
de douze corrégidors, deux alcades ordinaifea^ 
dent aleades de la Sainte-IiermaDdad, étai 
ehaqne année, on majnr provincial, un al- 
f^uaril-mayor, on procnreur-syndic nonamé 
par la ciMrporation , le tout présidé encore par 
le gonvemeur général en nn de aaa 
tenants. La Havane a pu supplanter Santiago 
de Cuba oomnoe capitale, mais non comme 
métropole ecclésiastique; elle u'a qu^uq évôque 
snih'aipmt de Parahevéqne de Saallago. Son 
nnivenHé, fhndée en t7Ut m divlmen «pt 
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focttllés ; elle contient de plus ocoUs d'à- 
nalomie , dedêitin , de peinture , de naviga- 
tion, i)ihlioUièque publique, muaée* jardin 
botauiquo, etc. Sous le rapport commerria}, 
c'e&i indubitablemeut , après New-York, la 
piemière place; et loutea tot grandeA puis- 
lUMMi maritimea y entretiennent des re- 
présentants, I-) FMHTirp et la Sardaigru^ des 
oooauls généraux, i Angleterre, les Ëlats* 
Ihiit, la Ruisie et teTotcaiw des conanle. 
Sous le rapport inililaire elle compte [larnil 
toâ plus tories du monde. Son pori, assez 
Ta»te pour contenir plus de mille vaisaeaux 
et asaet firofond pour que lea plue groe en 
puissent .tt-mstor les quais, a environ une 
lieue de long du sud-8ud<oueat au nord^nord- 
eit, aor nm largeur moyenne d'une déni* 
Hetic ; ]e moniliaga y eiC boa et è l'elNi de* 

L asptKit de la lldvane à l'entrée du port, 
dit M. de Ifuiiiboldl(i) dans mie descHpIiott 

devenue classfque, est un des plus riants et 
deK p]m pittoresques dont on puisse jouir sur 
le littoral de l'Aniérique équinoxiale, au nord 
de réqàaMUf, Ce site» par le» vojageura 
rt<» toiiles les* nations, h'h p.is It^ ln\p de végé- 
tation qui orne les bords de la rivière de Ouaya- 
quil ni la sauvage majesté des o6tes rocheuses 
de RIo-Jaiieiro, deux ports dê PMinispbère 
austral ; mais la grâce f\u\, dans nos rl'tmatf; , 
ettibelUt les acèoes de la nature cultivée se 
mêle iei fe la majesté des Ibrmes tréfiles, à 
la vigiuifrorganlque qui caractérise la zone for> 
rirtp. Dm? ?Ki mt^lnnge d'impressions si dou- 
ces, l'Eut opeeu oublie le danger qui le menace 
au aeitt des cités popnteaseé des Aaiilloi; 
il cherche à saisir les (Méments divers d'un 
vaste paysagp, à contempler ces châteaux forts 
•{iii cuuruuuent les rochers à l'est du port, 
ee iMiaiii iotdrieur qu'on dit la plus Mie 
raito fermée du mônde , qui sVnfonce an pied 
des eollinea qui la douiMOl » collioe» ver« 
doyantes, peuplées de flHages et de fermes, 
tapissées (le fleurs jaunés ou semées de bou- 
quets d« piliiiîerg, lesquels s'élèvent à une 
hauteur prodigieuse, cette ville aux maisons 
Uaneliea oo oolorféM à demf cachée par une 
ittét de mâts et la voilure des vaisseaux. 

Rn entrant dans le port de la Havane, on 
passe eatre ta forteresse du itforro ( CasiUlo 
dê Joe SaiiJM JleyM) et le forlia de San-tel^ 
Itador rfr fa Punfa : l'ouverture n'a que 
170 à 200 toises de largeur; elle conserva 
celle même largeur pendant trois cinquièmes 
de mille. Sorti do gonlet après avoir laissé 
au nord la boan obiMao de Son-Corloidis ^ 

(1) Alet. ffenftoMt et A. lonttlond , Forage 

aux rt 'iinr.i i'qulnnTinl>'t'lu noin /'au contiMnt (éû\t. 
In r\ isîsi. Voir dins le 3' volume le iV chapitre, 
iiitir li. / iwlttique sur Ftlê de Cldk^ ^ dsvCBa 
l'obiei d'une oubUcaUoo séparée. 



Caùana et Ja Ccua blanca, on parvient dans 
im baasin en finme de trèOa dont le grand 
axe, dirigé dO aud-aud- ouest au nord-nord^ 

est, a iîeux milles nn nf>qnième delony;. Ct' bas- 
sin communique a Imn anses, celles de Régla 
et de Cwuabaeoaf sépaides Pane de l'aoln 
par Ii>8 bancs de la Régla, il ueUe d'Atarèt, 
dont ia dprni»>re offre q»H'[qtu <5 sources d*eafl 
douce. Deux petila cour» d ean t« jettent dani 
le port du c6té du sud» le Ho Luyano et 
f'nnd de l'Eti'^fnniia de Gnnsabaoon mm 
riviùre de même itoui. 

La villadala Hafane» entourée de murailles, 
fonna ail promantoirelinutc uu sud par Tar- 
senal, an nord par W. forlin de la Pnnta. Au 
delà du ba*-fûnd de la Lux ou ne trouve 
plus que cinq à six braisas d'ean. Las cht- 
teaux de San (o- Domingo de Atarèi et dê 
San-Carlos del Principe rléfendcnt la ville 
vers l'oue&l ; ils sont eluigiiéii du mur tuté- 
rieurdo eAtdde la terre, l'un de «60, l'au- 
tre de 12Vj t;ii>r-'. t ^ lorrain intermédiaire, 
est rempli par k'S faubourgs {aridhnhs ou 
barrios extra muros) de YHorcon, de Jesu 
Maria , de Guadalupê et de Seàor dê Ut 
Snlud , (|u) , «rciniH'f rn -iiinre , rétrécissent 
davantage le Cbamp de Mars ( Campo de 
Marte ). 

La ville de la Havane proprement dits, 
entourée de murailles, n'a que 900 toises 
de long et &U0 de large, et a peine ua- 
turellemenl i «DOtenir se popoiation. Ansai 
la pins grande partie s'est-elle réfugiée dans 
les deux grands faubourgs ào Jes» }fnria et 
de la Saiud. Mais longtemps les ingénieurs 
espagnols Itrant la jinarw * cette double agi- 
glomération sons prétexte qîtn , tp? mnisous 
étant trop rapprochées des fortitications, 
renoemi ponfnîlt s*y loger impunément ; à 
quoi lea habiUnts des arrabales répondaient, 
avec preuvef; et projets à l'appui, qn'il se- 
rait tacile de les comprendre dans la ligne des 
rortlflcaiioDS de la Havane, ce qni aurait 
davantage de légaliser lenr [lossession, fondée 
jn*qiie-là sur un consentement tacite. Ils eu- 
rent gain de cause, et on n'eut pas le courage 
de démolir lei Oinlkmrgs, qui ne cessèrent 
depuis de s'agrandir et de j'emhelllr, notam- 
ment celui de la Salud après le grand incen- 
die de 1802. Il avait été question de faire de 
la Havane une Ile et de tirer à cet eflàl un 
large (ossé de la Puentv de fhares, près du 
Bfatadero, à San-lazaro. La distance était 
a peu près de 1,200 loises, et d^ la bate sa 
termtoe entre l'arsenal et le castillo de Atarès, 
dans un canal naturel bordé de mangllcrs et 
de CocoUoba; de la sorte la ville eût eu, vers 
l'ouest, du «ftlé de la terr«, une triple ran> 
gée de foillfications ; d'abord extérieurement, 
les ouvrages (PÀtarès et dn Principe, placés 
sur des émiaenc^, puis le fossé projeté et 
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enfin la mriraiUe et l'ancieQ ciiemin couTert 
du comte de Santa-CIara, qui a coûté daiisie 
temps lept cent mille pia8tr«t.L«déiMi8e de la 
Havanp, vers l'ooest, ajoute M. dr ITnna- 
boldl, est (ie la plus haute importance ; aussi 
longtemps qa*on reste maître de la ville pro- 
prement dite et de la partie mt^ridionale de la 
baie, \eMorrn et la Cabonaf dont l'un exige 
huit ceaU et i'auire deux mille hommes de gar- 
nison , sont Imprenables , parce qu'on peut y 
porter les vivres de la Havane et réparer les 
pertes de la gsraison. Des Ingénieurs français 
trèe-iniiroits ont assuré à M. de Hnroboldt 
que l'ennemi doit commencer par prendre la 
ville pour bombarder la Cabane , qui est une 
belle forteresse, mais où la garnison , enfer- 
mée dans des casemates, ne résisterait pas 
longtemps à l'insalubrité du climat. Les An- 
ont pris le Morro, en 1762, sans être 
maîtres de la Havane; mais alors la Cabana 
et le fort n* 4 qui dominent le Morro n'exis- 
taient pn'i rnrorr. An sud pt h l'ouCSt, leS 

dutUlon de Atarès y del Principe et la bat- 
terie de Santa-Clara sont les onvreges les plus 
importants. La défense de la ville est com- 
plétée par 11 Fuerza , espèce de citadelle 
quadrauguiaire, située presque au centre de 
la ville et qui sertde résidenoe an capilaine 
général (1). 

A peine débarqué sous un immense han- 
gar qui s'étend sur tout l'emplacement où s'opè- 
rent le chargementet le déchargement des.na- 
vires et qui avertit des ardeurs du climat (où, 
d'ailleurs, l'on n'a pu arriver qu'après t'acquît- 
tement d'une inAidté de droits (2) qui, pour le 
plus modeste voyageur, peuvent monter à 
une centaine de fraiifs\ on se trciivp an mi- 
lieu d'une cohue bruyante, dans laquelle do- 
mine la population de couleur. Ces hommes 
à demi ms. , nous dit M. Ampère dans sa 
toute récente relation (3), font voir des épau- 
les, des bras et des poitrines qui sont son* 
vent d'une grande beaut»^ de formes ; on di- 
rait des statues vivantes d'ébène ou de bronxe. 
Leur travail s'exécute au milieu des cris , 
des rires et des ehents s Us jooent et se cul- 
biitrnt comme des singes. La Havane of- 
fre cette particularité qu'elle a l'aspect d'une 

Ul Comparer au Piano de lu Cutdad y puerto de 
la Pavana par don Tomas Lopcz (Madrid, I78s; et 
è celui du capitaine Don Joseph del Rio de la marine 
espagnole, 179S, reproduit arec oliaageiiieato par le 
commander Barnett ea im. poar l'inlfaelé ai^lse, 
le PIm toffrajiaigiie et pMofWfw àe fa Maeane, 
dédié dto AtHM Frù Da Mamuta Bargn d$ Xton- 
nett {iM), ou plutôt le plan Joint comme annexe â 
b Cttrte géographUo 'topographifue de File de 
Cuba, publiée de IIS» « «SI par rMintnIiliattim co- 
loniale. 

Voy, sur les cxlRcnces sans fui du Am; li:i\.,[ials 
«jnpIqiTPft pages trè»-vlvcs de M. JiUrmitT i Lettres 
tvr i' .4infrique. l. Il, p. 8-12). 

(8> Promenadu e» Amériqn» : ftott-CMa, Cuta» 
JTeirfflM,' PMla» MIdMl LSvjr, ISM , S vol. la*8^ ' 



ville espagnole avec un mouvement com- 
mercial qui rappelle les villes des États-Unis. 
An delà du quai on entre dans des rues en 
gi^néral asRZ étroites (sauf la grande rue 
neuve, dite Calh de los Mercadore) ei 
bordées de maisons de pierre, blanehes oa 
peintes en bleu , en vert , f n rose , en janne, 
d'un aspect bariolé , qui étonne, pm's réjouit 
le regard. Partout des toits plats eu terrasse 
à la manifere de l'Orient, d'oA IV» déooa* 
vre une foule de clochers de toutes formes 
et de toutes nuances et oii l'on jouit de la 
pittoresque irréguisrité de Ift fille étagée à 
vos pieds. Des vases de fUeoce eoloriée,pln« 
cés au bord de ces terrasses, se détachent 
avec élégance sur le ciel, lequel est splendide. 
Les églises (il y en a omse, outre lacatiiédrale 
construite en 1724 par les ié::tiites), les édi- 
fices en général ( arsenal de la marine, Casa 
del Govierno , [>alais de PAmiraoté , Correo 
ou hôtel des postes, factorerie du tabac» 
hApitaiix , lîiznrct , sali? de spectacle, aque- 
duc, etc.) sont médiocrement remarquables 
sons le rapport de rarcidteeton ; eVMt le 
style espagnol du dernier siècle, on peu 
lourd, un peu surchargé, sans manquer ce- 
pendant d'originalité et de variété; ce sont 
des monuments qui ne sont pas d*liier et qui 
déjà disent quHque diosp. Mnis l*.igr(^raent 
de la ville consiste surtout daus deux belles 
promenades, l'une, la Alameida, promenade 
d'hifir» entre l'hospice de Paula et le théâtre, 
l'autre, promenade d'été, appelée le Passée 
extra muroSf plantation délicieuse, com- 
mencée par le marquis de la Torre, edoi des 
gouverneur.^ généraux qui a le plus fait pour 
l'amf^lioration de l'édilité et du r^ijime muni- 
upai (t), et i^randie par douLuis de las Ca- 

(1) A l'i-pnijut' du séjour d.'M. dC HUIBboldt, peu 

de villes de rAmi'.rique espagnote offraient, Caute 
d'une bonne police , un aspect plus Lldeux <iae U 
Havane > ■ On 7 narebalt, dit-il, dans U boue Jns» 
faflwaiesiMnjlB plat grand nombre des rnesn'étaient 
pii «oeMepavd«i.GoBM« taa ptafroi vtaoaeat ém la 
Veia-Gntt et ew la tramportca ealM oe pcet pin» 
eoûteox, on avait en peu de temps auparavant lltfée 
bizarre d'j suppléer en réunissant de grands troncs 
il'irrtrrs, comme on fait en Al!f:ii.<i-'rn' el en Run.s^e 
(]u.iiiil on construit des digues a Irum» des endroits 
[D in I iK'^'"^ M ils ce projet même d'aralt pas tardé 
a être abaiidonnti, et les voyageurs récemment arrt-. 
vds voyaient avec surprise les plus beaui troncs de 
cahoba id'acajou) enfonces dans les boues de U 
Havane. Le manque d'égouts cootrlfeoatt k cairote» 
nlr la malpropreté et riDsalnbTtte, caeare aigncntécs 
par levoUlBagedeqaetffowManiikDell M* craeUes 
épidémies de flévre Jaune, plus icdoatées à I» Ha- 
vane qu'en aucun autre lien et encore trop fréquentes 
aujourd'hui malgré les efforts et les progrès de l'é- 
dilité haTanaise. La ressource alors est de fuir la 
TlUe cL dr- se retirer dans les charmantes villas qui 
entourent la baie rie la Punta à San-Lauro, de la 
Caban» t\ Begla et de Régla à Atarès et sur les col- 
Unes qui séparent Régla de Guasabaeoa, »à l'oo 
Jouit d'un air plus pur. Même en temps orSIaalre» las 
laola d'août et de tepteoibra à la Oavane aoBt toii« 
jeaw algaaléapar une gramla ■artamé. ■ 
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sas et le comlc de Santa^Glara 
une statue en marbre du roi Charles 111 sur 
UQ eniplacemeiU destiné dans le princi(>e à 
nœvoir on inonoment de Christophe Colomb, 
dont les re!ito.>, tant de fois d(^p1ac^s, ont été 
transférés à Cuba après ia cession de la partie 
espagnole de Saint-Domingue, et définitive- 
menl déposés dans la caihëdrale» non sans de 
longues indécisions (i). La promenade d'hi- 
ver est une grande place carrée, au centre de 
laquelle s'élève une etu JafliUannte, entou- 
rée de fleurs et d'arbustes , parmi lesquels 
on rcroarqne ia végétation exotique et hiz-irre 
des choux palmistes et des cycas et qu'aoïme 
cbaqne jonr ia musique militaire. 

La promenade d'été, située à l'antre bout 
de la ville, longue al?ée qui part de la mer et 
suit les remparts et où vienoeut aboutir d'au- 
tres allées, est an véritable cours ob, avant 
le ( onrhrr ihi «oln'l , nn se promène en voi- 
ture, surtout eu volantes. Les volantes mé- 
ribnit une description , car elles entrent pour 
bemcnup dans la physienoDiie partienlièra de 
la Havane : nous IVmpruntprons h M: Mar- 
mier, comme plusieurs autres tableaux ha- 
vanais, dessinés de nature à diversifier agréa- 
bleonentlas détails topographiques ou statis- 
tiques qui ouvrent notre article. « La votante, 
dit-il, la l^ère, la coquette volante, est pro- 
prement la liexitile terra du nord, avec la- 
quelle on voYa^;e si vile en Suède et en Nor- 
wégp , mais une karra considérablement per- 
fecliouaee et embellie; qu'on se figure un 
long tioBon destiné à prodnira un agréable 
balancement, deux Irès-h.itifps ronrs, qui , si 
' ce n'est en cas de rupture de l'essieu, ren- 
dent toute chute impossible ; une caisse sem- 
blable à celle de nos cabriolets, élégamment 
tapissée h l'intérieur, ombraji^f^p k demi sur le 
devant par uo triangle d'élolïe qui suffit pour 
préserver le visage des rayona du soleil' sans 
obstruer la vue de côté et d'autre. La volante 
est r()nduile par un Nègre, qui s'élance d'un 
pied agile sur la seUe de sa mule, avec sa 
veste ronde, ornée de galons de diverses 
couleurs'; son sombrero, sns itottes à récuyère 
descendant jusqu'à la ctieviile et laissant de 
là i son soulier briller l'ébène de sa peau 
noire. Tdte est la volante banale qoi, dans 
chaque quartier, AfTre pour quelques réanx 
ses services aux passants. Mais diaque riche 
narcband, chaque bon bouigeois vent avoir 
la ataine : celle-ci est enrichie d'ornements 
en ngtat, tapissée de salin. En beaucoup de 

li A gauche àn maitrc-:inti-l on voit cnL-^.TStree 
dans le nar une pierre sur laquelle est sculpte en 
relief un buitc d'homme, arec le coatame des che- 
vaHen 4a MUiène •lècte, et que le seolptcar a «M- 
Mits de li pMvr» taMflpaaB «ne votel ; 

O natas e Intsen del gran Coloa mil sigloa durad, 
tsaïUadM en ia uroa, y en U remcmbranza de aaes- 
tnnaslDB.» 
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là s'élève maisons 
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on la remise comme on meuble 

précie»!x dan? h salle même où la famille se 
rassemble et reçoit ses visites. Les femmes 
comme il (hut restent, sans jamais mettre 
pied à terre, dans leurs volantes, qui s'arrê- 
tent tout autour de la promenade : c'est de 
là quelles jouissent du charme de ces belles 
soirées en prenant des fixées et en causant 
avrr Ips tinmmrs rie leur connaissance d^Nmt 
auprès de leur volante. » 

M. Ampère, qui regrette vivement que 
l'îndirienco naturelle aux créoles ne permette 
pas aux dames havanaises de marcher, raconte 
à ce propos que la femme du gouverneur ac- 
tuel , le général Coucha, a voolu joindre cette 
réforme à celles que son mari s'efforce d'in- 
troduire dans la colonie, qu'elle a essayé de 
marcher, mais que le scandale a été si grand 
qu'elle a dû renoncer a une tentailve qui 
semblait ajouter aux causes de la révûlotioo 
dont nie est menacée. 

Cfest en hiver, comme on i^ait, k i époque 
où l'on n'a plus rien à craindre de la fièvre 
jaiinp, qu'il convipiit de visiter la Havane. Là, 
daus les hivers les plus rigoureux, on a en- 
core Hi température de notre mois de juillet. 
Dans cette saison , h t M. Marmier, l'animation 
de l'intérieur des habtfations <5p joint à rrllç 
du deliors. Au delà du seuil de chaque de- 
meure est le paHo avec ses galeries dreulai- 
res, où la famille passe une partie de la jour- 
née, et chaque façade a ses longues fenêtres, 
ses balcons, ses magasins voilés par des per- 
siennes, défendus parades grilles en fer, assis 

si ?otivci)t ouverts qu'on pput dirr» qtip chacun 
vit en plein air, et que la population entière 
ressemble à une ruche d*abeill« bourdonnant 
autour de ses alvéoles. D'autre part, à draila 
et à gauche, les trottoirs sont sillonnés par 
une quantité de passants, blancs et noirs , 
Indiens au teint d'olive, créoles an léger coa- 
tume, Mexicains et Européens; au milieu, 
des troupeaux de mules qui s'avancent à pas 
leuts comme la forêt de fiirnam, la tête et le 
corps ensevelis sons des amas de tiges de 
maïs vert, ûc lourdes charrettes chargées de 
durées agricoles et attelées de deux bœufs 
monstrueux. Le travail de la journée une fois 
fini, chacun ne pense plus qu'à jouir de ses 
heures de loisir. Dans h ti<Ni'- fraîcheur du 
soir, rouvrier,8ecouaittla poussière du taMier, 
revêt le pantalon blanc, pose sur le coin de 
l'oreille le sombrero en paille de Panama et 
va rejoindre sa jolie nto/a. f^c marchand re- 
çoit ses voisins ei ses amis dans son magasin 
ouvert au grand large sur tebrelfoir; une foirie 
de promeriPiiT'î miilr |p long du Paseo, puis 
revient sur la place d'armes, où un orchestre 
militaire donne à tout venant un concert gra- 
tuit. Près de là sont de vastes Cafés où les 
fruito dtflieifliix de nie, l'orange, la plin. 
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!:i iinnaei , la juanavana, \Ajuiava, sonl 
transformés ou conservi »; eu glace», en sor- 
bets. A quelque distance de la, à rentrée d^m 
populeux faaboarg , sdiiUllait les liimiàres 
du tliMlrf. S'il en est dans les capitales de 
l'Europe tle [)l us grands, où résonne un orches- 
tre plus nombreux, il n'en est pas U uu aspect 
|riu« arfetocratiqiie. On ne volt au parterre que 
des hommes en pantalons et i^ilets blancs. Les 
trois balcons n'en sont point, comme les nô- 
tres, fermés d'uo côté par un rempart de lam- 
Ml, Toïlë» de rentre à moitié par noe loarde 
balustn 1 An fond il n'y a que de légères 
pmiennes, h li aver.s lesquelles pénf'li enl Pair 
et la lumière de la galerie j »ur le devaol un 
trelUage qui fi^miet de Tolr les belles Ha* 
vanaises (lans toutes leurs (grâces , depuis 
les bandeaux de leur ondulante chevelure 
jusqu'à leurs petits pieds. Au-dessus de ceci 
trois étages est la place des Nègres* qui 
semblent rangés là comme ponr faire inirn\ 
ressortir, par leur épaisse stature et leur noir 
visage, les blauciies colombes iiouclialam- 
menl posées dans les )o08S, pour qui le ve- 
inure li^ satin même est trop lourd et à qui 
il ne tant qu'une lleur dans les cheveux, des 
tiots de gaze et de dentelles sur le corps, ua 
ruban de soie pour soulier avec seroeUe im- 
perceplible. « Ce sont, dit en finis^anlle poète 
voyagexir, ce sont ces apparitions poétiques, 
c'est ce ciel dont le leudre azur se joml a 
i'azur plus foncé de la mer; e*csl ce vaste lio- 
rizon, cette perpétuelle verdure de^ ir hres 
el des fleurs qui donnent à la Havane un pres- 
tige dont l'esprit de l'Eurupéen est vivement 
sairt el qtt*on ne peut oublier. La ville par 
clle-môinc, avons-nous dit, c'esf -h iJirePassem- 
blage de maisous dont se composent ses di- 
vers auartier.s, n'a rien d'extraordinaire. Ail- 
leurs les monuments décorent le paysage et 
sont l'orgueil des habitants. Ici c'est le pay- 
sage, ce «ont les hi^itantf qui font U parure 
de la ville (1). >» 

M. Marniler,à qui ce vivant tableanest cm* 
prunté, fait presque sans réserve Téloge 
du caractère havanais. <« Le Havanais, dit-il, 
accueille l'étranger avec urbanité, lui ouvre 
sa demeure avec confiance et oarvient sans 
efforts à la lui rendre agréable pai le seul 
fait de son caractère otiveit et généreux. Il 
aime le luxe elles fêtes, les fantaisies brillan» 
tes, el à son grand dam aussi les }eitx de 
hasard. Les habitudes de décorum exté- 
rieur et d'orbanîlé descendent jusqu'au der- 

(1) X. Martni r; f fttres sur V /r^if ri?! /', t. Il, 
PMls,l»-lt, Artilus Bertrand. Voir auMt« pour eooRal- 
M» Il BavaM mhu «es Âiven aspects, la dMcripUoD 
du JoMTdet Boit^ ou fete<leftH«fret(ch. X"), et ce que 
dit M. Marinier «a Kéneral de la enAtfiMofi des Rdlr* 
3 In lîiivnnr et itr li fabrication ou tnaniputatlon da 
Ubac dan» ce& raïUe tabaquitria» qu'on renconUt 
Sinslct raes d« la ■•«•ne. 



nier degré de l'échelle sociale. A la Havane 
on ne voit rien qui ressemble à une populace, 
mais seulement des corporations de manœu* 
vres et d'artisans à Tcnl vif, à la physionomie 
animée, complaisants et sociables. > 

11 faut dire aussi que depuis l'administration 
énergique, mais bienfaisante, du généraiXacon 
<tft34-l83B), la popolation a éléeomme mé- 
tamorphosée. Avant son arrivée, nous dit on, 
le pays était en proie aux plus déplorables dé* 
.sordres. Des bandes de mallaileui s elTray aient 
les earopagmis et les citésf; des vols et des 
n)eiirtres se commettaient en plein jour dans 
les rues de la Havane. Une année de vipoureuse 
et implacable répression buffit pour purgier 
l*ile entière de ces brigands. Aclnellement en 
peut sans crainte errer de nuit dans les quar» 
tiers les plus reculés de l.i ville. En cas d'a- 
larme, 00 serait sûr d'y trouver le sereno vi- 
gilant (1). {Test le général Taoon qni fil cens* 
truiie la vaste prison qu'on aperçoit en en- 
trant dans le pnrt dp la Havane; mais en 
même temps il attachait soti nom à deut 
autfos édiOces d'une nature tonte difiérenle: 
au magnifique théâtre , qui s'élève hors de la 
porte de la ville et que nous décri\ions plus 
haut d'après M. Marmier, et à la riante pro- 
menade qui s'étend vers le Cerro. 

La Havane, dont le port, reconnu d'abord 
en 1 508 par Sébastien Ocampo, lieutenant du 
gouverneur de $aint - Domingue , Nicolas 
Obando, avait reçu le nom de Pûerto de €18- 
renùs et même aupaiavanl c<duî «le San- 
MarcOt n'est pas, tant s'en faut, la plus an- 
cienne colonie de TUe de Cuba. Les villes de 
Santiago, de la Trinité, de Baracoa, de Ihierlo* 
Priticipe, Rayamo, Santn-Espiritu, plus pro- 
ches delà Jamaïauc, de Saint-Domingue o« 
de la cAtQ ferme, l'avaient naturellement pré* 
cédée ; et la Bavane ne date proprement qsé 
de 1519 (5). Ce nVtait m/^me encore qu'un 
établissement de très-mince Importance, lors- 
qu'en 153$ des marins français la réduisirent 
en cendres. Ferdinand de Potola la releva de 
ses mines et y bAlItun premier fort, protection 
efficace qui lui permit de profiter de son mer- 
veilleux emplacement et de s'accroître avec 
tant de rapidité qu'en 1549 te gouverneur 
Gonzalès Pereo de \n;_'tito y établissait s,i 
résidence, exemple qui lut suivi par ses suc- 
cesseurs. Toutefois elle ne devint réellement 
la eapHate de llte qu'en tm. Don Inan dé 

(1) « on nonowalBil IttwaMum q«k Mien fuiage 
Mpaffnol, aairaneent avec one aoits ee puÊmoiKt 

Irnle cl Rrav^ l'heure de la nuit et l'état 6a dd. 
Leur nom de Serenoi n'a pu l«Br être donné qua MM 
un beau clini it >i ; .4mp«re.) 

(a) Sur l'hlKtoirc de celte denomlnnlion de Hrrraiu 
(appliquée dans le principe a une pr»vinc« >■> 'i ^- 
Iriél, et non paa à na port, à imo vlU«^ vnje» aamoa 
de U Snsra, I f K trtw f >t » » * i P »' ipaW f < 
fVfte 4s nieés ISMS p. «• «tééi- 
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TejiMio ajouta à ut 

l'ortfrfijwe (îiT Mnrrn. VA Philippp 11 Ini rtnnna 
M8 irmoiries , trois loiir« d argent mr un 
dMunp d'atur avec um clat, qui représente 
lactor iaa ladw» €t aHa a mêrtiâ qaa «laM 
H artps nffiripis on 1:4 qiîalifîàt de ^i)^mpvr 
Jidelmina ciwiad de San'CkrUtoùal de 
ta Babcma. 

U mi, diM lêgMim 46 Stptaaa,!» Ha» 
vanf», assi/jK^p p.ir lord Albemarlo, rapifiila 
après ( être énergiquement défendue pendant 
iImx iDois et demi. Le colonel Clevelaitii, qui 
anit flommaodé ParflNarlada nwmla da aMia, 
'ffmanda d'abnrH [loursa propre gratilicatioii 
Ifê ctodteades égliaes, des couTHnls de ta f{a- 
Taneet (les autres filles du district; puia, après 
OM loogae o^sadatjani raballitaea f»réMioM 
àdixmillp ppsa^. Lord Alb«*mRrle prit ensuite 
peur sa part cent viogtrdeux mille livras ster- 
liag, ea doooa autant au généi ai Pococii ; ciia- 
qoe major généial fe^ol ailla boit oeat 
^Hzeliîres, chaque capitaine c«»nt quatrc-Tingt» 
quatre, otiaque sergent huit , chaque soldat 
quatre linee. Une si arrogante spoliation n'é- 
uit pas faite po«r oaMiJfflràeattaBovvallado- 
n innti on l'attachement des Havanais. Mais, du 
rak, Je règne des Anglaisdura peu ; et l'année 
aoiraAte, en veKu du traité de Paris, l'Angle* 
UmMiaafN laHafaaaaeiilra la Ploride.OB 
Tft «lors, comm»' on ifi55, des milliers d'Espa- 
gnols, établis daua celle contrée, se soustraire 
M régioae britannique et chercher asile dans 
nia 4a €nba. Oa e«fia4|ioq«a date propre- 
ment l'essor de la Hatane sous Tinapulsion 
laleltigente du comte de RieU «>t k la faveur 
des fraBcliises accordées au comneite do 
tant, da tabaa al daa aialavaa. Quol^aa la 
CMMneroedn port de la Havane ait représenté 
Jlique dan« les dernières années du siècle 
^er celui de l'Ile de Gut» tout entière, 
Mai MiaivMHimaa IN» iai IHIaloNe géné- 
ral du commerce de cAtte Ile : nous ne pou- 
Tooi rien ajouta» aux abondantes racliercbes 
^ M. Ranoon de la Sanra, et uons serions 
toUanal aagafla, paMqaa là aat la prtoaipe 
dti mécontentement actuel de la popolatfoa 
de Col» contre la métropole et des projets 
^ conquête ou d'annexion des £tats Unis, 
^ aaa qpaatian politique, question peii- 
<^te, question d'avenir ^oa aoos n'avoaa 
PM qualité pour tsatler. A. T 

■Af E (La). — Bn hollaodais S'iiravm- 
AifsfdoMttra daÉ€o«iaa,oa paot^êlta kola 
dss eofntas ), en allemand Haagy en anglais 
'As Ifayite, en latin If o^^a coin/ ^um, capi- 
tale do rojraome da HoUande et résidence 



di aan 



allatfa dans la pro- 



^'^^rf>. de sud-Hollande, dont elle esi le chef- 
'•eu , sur une des branches du canrd (\u\ joint 
Uyde k Rottardaoa, (»ar k' 20 de iat. uord* 
« t> U' 4a lanittiida-ail, è naa ~ 



HAYE (La) 114 

t 4a la mar, à una lianada Dalf , a quaire sud- 
ouest de Leyde, à quatre ou cinq nord .ouest 
de Rotterdam, à douze sud*ouestd'Amstcrdan^ 
à trente-quatre de Bruxelles el à un peu plus 
.4aaait aaisanta>dix da Paris, fia population 
sYlovr- à environ soixante mille habitants, 
c domine elle n'envoyait pas autrefois df flépii- 
les aux étala généraux, bien qu'elle leur Sârvit 
da idaidanea, alla n*aTalt qna la qualité da 
bourg et se parait, non probablement sans 
quelque coquetterie, du titre de plus (irand 
viiiofie de V EMrope. La province avait choisi 
paur devisa «es ballaa patolas : Vi^(§ Dm 
cotifidenles, et La Haya parlait des cigofaaa 
dan-? ses armes : c'est f>our Cela que quelques- 
uns àt ces oi&tiaux, bien eaacts emblèiuw 
daa viNaa hallaiidaiaaa, étalant toucan aa- 
tretenus aux frais de la eité. 

L'importante de La Haye n'est pas de 
date ion aiicienue i cependant une inscription 
at qnalqiiaa aaédaiUaa aoliquea tronvéea 
à une demi lieue environ au delà du bois 
dans le petit village de Voo^^hnri; ;tntoiisent 
à penser que lèa Konnaioa possédaient de ce 
célé un élakli«aa«iaaC nominé LuemuHm 
Auspiciumy du nom duquel on n'a donné qua 
des oxplicationf» peu satisfaisantes. Quoi qa*U 
eu soit, le sol sur biqu^l est assise aujourd'hui 
la aapitala da la Hollanda était, van la fin du 
onzième siècle, encore couvert d'une forêt, au 
milieu de laquelle peut-être Florent II, comte 
die Hollande, avait deja lait élCT^r uoreodaz- 
voua da eliaaia. Un da<iii*sièola plus tard aa- 
viroii Guillauuv; II, autre comte et roi des 
Romains, qui aimait losite dont celle liabi- 
taliuu etâU entouréé, pansa, après qu'il eut 
conqqialapaii paraesTie|oifaa,à y ûkirâaaplna 
constant séjour. 11 transforma la maison da 
chasse en fiahiis, al>andonna la ville de S'Gra- 
vâie^eiiUti, uu li résidait auparavant, mais 
donllapart avait été véoaoïmant comblé par 
une invasion de la mer et dont le commeroa, 
najin^re florissant, avait (îordii dims <• ttc ca- 
lablrupiie toute sou impurtauce. 11 lu turlitier 
Haamakerkpiiur netlra aop nouvel éiabliase» 
roent à l'abri des invasious des Frisons, et il 
transporta à sa suite à La Haye sa cour et le 
conseil provincial qui,jusque-la ambulatoire, 
sa raaaamblait tauMt à S'-Gravasenda al 
tantôt à Alberstberg. Florent V, tils de Guil- 
laume TT, HÏoutade nouvelles constnictions au 
palais de &on pèro «ers 12S4, y résida d'une 
façon peut-être plua continue aiteare^ et, à pan 
près ècatta époque, on trouve Ia IbQpa dési- 
gnée comme c!)f> f I ieu d'un bailliage de ce nom. 
Le règne d'Albert de Bavière , vers la lin du 
quiaaièina lièele (t37o), fut pour La Haye une 
époque de prospérité. Ce prince lit beaucoup 
pour la capitale dp son doiouinc ; il éleva d»^s 
églises, londades couvents, créa l'tiOpitalrde. 
StlnMMaaal inprtnaa k TMa la^vaa 
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activité nouvelle. La Haye ikm m manquait 

pas d'une certaine importance; sa forinne s'é- 
ièva jpea à peu ; en 1 527 elle excita la con* 
voillM des partiuos, qui la prirant et la pil- 
lèrent sous ta conduite de krar chef Martin 
de Rossem. 

A la fiu du seizième siècle, lorsque la HoU 
lande, à force de pereévéranceei d'dneqjie, eot 
conquis sou indépendance, La Haye devint teot 
naturellemenl le ^^if^vedu gouveruementrépu- 
bticaio, comme elle avait été celui du gouver- 
nement des comtes. Pendant nne longue 
guerrequilivraà iadésolatimlaHollandeioot 
entière, La Haye fut un moment occupée par 
les troupes espagnoles ; sons Maurice, fils de 
Guillaonie d'Orange, en 1599, elle fat choiaie 
d'une façon permanente pour lien de réunion 
des état.s provinciaTix de Hollandeet de West- 
frise et des étais généraux des Proviooes- 
Uoles. Depuis ce tempe elle est restée le siège 
des ministères et des administrations publiques 
et la résiiîf'nrf âp$ amb^issadeurs, qui y arrl- 
Yaient incoguito, leur entrée soleonelle, quand 
ils jugeaient à propos d'en faire une, n'ayant 
jamais lieu qu'à Deift; La Haye f^it menacée, 
pf>ndant les guerres de Louis XIV, par les co- 
lonnes du duc de Luxembourg ; mais elle 
échappe à ee redouté capitaine grftce à Je fonte 
dea glaces anrlesqoelies lise préparait à lUre 
passer un corps de neuf mille hommes pour 
Tatteindre, et elle u'a pas été prise depuis 1 595. 

Noos tt*avon8 paa I nona occuper ici des for- 
tunes diverses qu'a sukïiee la Hollande depuis 
le dix-septième siècle jusqu'à nos ioiirs pt nu 
milieu desquelles La Haye n'a perdu qu'un 
instant son rang de capitale, de 1810 à 1814, 
quand le pays tout entier fut réuni au terri- 
toire français. Les liabitnnt=; dpLa Have, vivant 
dans un contact plus intime avec les personnes 
desdaseessopérieures, qui seresaeinhlenldans 
loole rEorope, etavee les voyageuraétrangers, 
ont conservé bien peu df» traces de ce cachet 
original et de ces habitudes particulières qui 
c arac t éri s ent encore dens beancoop de cantons 
les populations de la Hollande et à l'étude des • 
quelles ils donnent nn vif intérêt. Autrefois à la 
kermesse de La Haye, qui se célèbr*- au mois 
de mai et qui dnre huit jours, le^ personnes 
les plus distinguées prenaient leur part des 

plaisirs communs. On voyait les dam^'s dr^ 
la ville se rendre « dans le Buitenhof, qui est 
le plus bel endroit de la foire, avec de petits 
paniers remf^is de bijoux et autres galanteries 
et le pins t;ouvent de bagatelles; elles les 
distribuaient aux messieurs de leur conoais- 
aance, car U faut remarquer qu'ils n'étaient 
point masqués, selon qu'elles avaient envie 
de î<»s favori<;pr on de s'en divertir. Ces mes- 
sieurs leur répondaient par d'autres présents 
à peu près sur le même ton. » Quelques-uns 
d'entre eoXt Ponr des raieone que lanallgnilé 



(La) «6 

s'efforçait de deviner, offraient des objets d*une 
plus grande Taleur; mais plus d'une fms, 
abusés par le masque, ils se trompaient de 
dame, et leur liévne, interpréiéea vee perfl di e^ 
donnait matière à raillerie, nous dit-on, «i 
ceux qui savaient la carte du pays et connais- 
saient un peu les intrigues de la ville. » Oo 
n'onbHalt pas m» plus à la même époque, et 
peut-être celte coutume s'esl-elle conservée, 
de décorer la porte occidentale du palais 
d'autant de guirlandes de fleurs que la fàmille 
d'Orange contenait de membres; on eioutait 
à ces guirlandes des initiales, aussi en fleurs, 
pl^rf^cs au'dessous de larges couronnes au 
sommet d'uu mèt de pavillon peint en "v^l. 

U ville de La Haye, ei l'on néglige Unn des 
accidents et des détours, a la forme d'un 
carré uu peu allongé. Elle est a^ise sur un 
site un peu élevé et plus accidenté qu il u'ea 
habituel d*en rencontrer dans la monarchie 
néerlandaise. L'air y est d'une singulière pu- 
reté et plus salubre qu'en aucun autre cantou 
de ta Uollaode. Le paysage n'y manque ni de 
variété ni de grice. La roule qui conduit i 
Delf, toute garnie de maisons de campagne 
et d'agréables jardins, présente les plus enga- 
geantes perspectives. La ville elle-même ns 
possède ni reoiparts ni portes monumentales; 
mais un large fossé, bordé presque partoat 
d'allées plantées d'arbres et dont on peut sui- 
vre les contours en deux petites heures de 
marche , loi tient lieu d'enceinte et est tra^ 
versé par trois routes qui conduisent à 
DeIft, à Losduyn et à la mer. Si l'on monte 
au sommet de la tour Saint-Jacques, la vue, 
en sfétendant sur tous les pays d'alentour, 
embrasse un spectacle d'une beauté paisible 
pt doncr. CVsl d'abord la ville tont entière 
avec ses rues pavées de briques et coupées de 
canaux que côtoient les quais plantés d'ar- 
bres. On distingue bientôt de nombreuses 
places piib!iqne«i, auxquelles la v^n;^tatioo 
toujours présente donne un charme particu- 
lier. Tere le nord, à pen de dislance» oo dé> 
couvre le pelais des stalhoudcn et des états 
généraux. 

Plus loin la belle promenade du Viverbei^ 
sur les bords du vivior, qu'entourent les 
principaux édifices de la ville, la plus ri- 
che de l'Europe en monuments dp tonfps 
sortes, eu égard à sa surface. Les rues qui 
s'éloignent conduisent vers le bois le re- 
gard, qui se |ierd ensuite sur les clochers qui 
pointent à l'horizon. De l'autre cdté, l'œil 
parcourt la longue avenue de Scheveningue , 
et ce charmant petit village auquel l'Océan 
sert de cadre. La Haye renferme six mille 
maisons sans compter ses palais. En têtede ces 
dernier.s il laut nommer l'ancira palais des 
stalhouders, dit des États, qui occupe un vaste 
enplaeement au nord de la ville; ee wtmk 
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gnère qa*mi amas de maisons dont les plas 
aocieiu Testiges remoDteot, comme nous l'a- 
vons td» an coDiieGnillanaM 11. Il en fitoon» 

nieocer la coDstnictioD avec des boîs tirée 
d'Irtande. Il a sa façade sur le Noord Ëinde. 
Dao& la partie consacrée aux États, on avait 
placé aotrefois, pour le serrice spécial de 
cette assemblée, une imprimerie dont les ou- 
vriers promettaient par serioeat de garder 
le aeoret wr les doennMirta qni l«nr étaient 
communiqués et qui, le plus souvent, étaient 
imprimés comme simples copies pour Tnsage 
des députés. « Il parait assez extraordioaire, 
«Ht le vidi antenr qid rapporte ee fait avee 
un étonnement qui pourrait aujourd'hui 
sembler oaïf , d'exiger le secret de ceux dont 
l'art n*est utile qu'à transmettre la publi- 
cité. » Près de la cour s'élève Fanden hô- 
tel du priorf Maurice de Nassau. D'un côté 
l'on rencontre le Buitenhof avec sa belle pièce 
.d'eau , |)uls le promeneur déoonnedaM celte 
partie de la ville une petite place marquée 
par des pavés blancs ; c'est là que le 22 sep* 
tembre 1S92 fut massacrée Adélaïde de PoeU 
geert, maltrease d'Albert; non loin de eetle 
plnrp «ministre on arrive ail lieu où trois siè- 
cles plus tard les trères de Witt, dont la mai- 
•on est voisine, reçurent la mort de lapopu- 
Ince ameutée. A quelques pas subsiste encore 
le perron au pied duquel l'héroïque Barne- 
veldt eut la tête trancbée, tandis que, placé 
derrière le rideen d'eue petite fenêtre dans 
une maison voisine, le prince de Nassau con- 
templait cette odien<?r immolation. Un peu 
plus au nord s'éleod belle et célèbre 
promenade dn grand et du petit Yeor-Heat, 
qu'environnent les phis magniliques édifices 
de le ville et parmi eux le théâtre royal et la 
bibllollièque, qui contient cent mille volnnes. 
Il» promenade du Yoor-Hout fut toujours chère 
aax habitants de La Haye , et dans te dernier 
siècle on y pouvait voir des témoignages irré- 
ensablée de le simpKeitéliollandelse. « Comme 
on y est dans une entière liberté, nous ap- 
prend un historien qui écrivait vers le cont- 
mencement de ce siècle , et qu'il ne s'y fait 
jamais la moindre insulte, les dames y Tien* 
nenf en déshabillé, et les bourgeois souvent 
eu robes de chambre. » Les logements des 
vUUi, c^est-à-dire les bétels habités par les 
dépotés des États et entretenus par les dix- 
huit villes qui le* eiiToyaient et qni luttaient 
à l'envi de magiuticence, n'ajoutaient pas peu 
à l'édaldeLeHaye. Amsterdam et Rotterdam, 
dit-on, remportaient svir toutes les autres. Le 
culte cathoKque possède à La Haye cinq égli- 
ses, les différentes communions protestantes 
eo occupent six on sept; deux syMigagnes 
sont destinées. Tune aux Jnifo porlngids et 
l'autre aux juib allemands. 
Itoiit M pennnifnns pas plus loin l'é* 
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numératioD des édifices nmiquables qui se 
présent dans cette ville, si riche à cet égard; 
nous devons nooraier cependant parmi les 

établissements qui inti^ressent les sciences 
ou les arts le musée royal, où, an milieu 
d'autres collections, on a réuni de iionibreux 
objets entourés par les Hollandais d'une vé» 
nération patriotique, dessoincnirs âps f:rands 
hommes qui les ont défendus et, entre autres, 
nn vêtement dn prince Blsntice de Nas- 
sau. On y trouve aussi, dans on cabinet 
spécial , des curiosités chinoises et japonaises 
du plus haut intérêt. Un cabinet d'iiistoire 
naturelle, mue société de peinum et «ne 
société Ihi^ologique complètent cet ensem- 
bb d'institutions propres à développer le 
goût de f étnde dans une ville où ont reçu le 
jour Ise frères Huyghens et Jean Second et 
qui, presque absolument élranp;èrc aux "^pé- 
culatioQs du commerce et à l'acliviié indus- 
UMIe , ne possède d'antres sonrees de tn- 
vait et de richesse que celles que Ini fournit 
tout naturellement la présence d'nne conr et 
d'administrations importantes. 

n n'est pes permis de perler de Le Heyessne 
dire quelques mots de ses environ-;, but or- 
dinaire d'excursions pour les voyageurs, tou- 
jours curieux, et, ce qui est plus remarquable, 
pour les habitants eux-mêmes. La prome* 
nade qui se présente la première, à la fois 
par sa proximité et par son agrément, est 
osUe dn Bois, située aux portes de le ville dn 
côté du nord, promenade sans psreille, dit nn 
voyageur, et dont les Trianons n'approchent 
pas. Le Bois a deux milles anglais de longueur, 
sa Isiienr n'excède pee Irais qnerts de raille; 
rien n'est comparable pour l'élégance et pour 
la fraîcheur aux épais ombrages dont il offre 
l'abri aux citadins fatigués. Au milieu s'élève 
l'Orange-Zaal, maison de plaisance qui appar- 
tenait autrefois h la famille dt s st^ihoudera 
et qu^ils entretenaient avec le plus grand 
loxe. Les appartements de ce petit chàteaa 
sont décorés et meublés avec une rare mapii* 
ficence. L'esprit hollandais y brille avec sa 
recherche infinie de minuties et de détails. 
U salle à manger H le sslle d'eudlenee sont 
remplies des plus précieuses chinoiseries, et 
semblent deux pièces enlevées intactes de 
quelque palais du Céleste Empire et apportées 
au milieu des romantiques paysages de la Hol- 
lande. Dans la salle de haï, qui n'a pas moins 
de $oixaute*dix {rieds de haut sur cinquante 
de hu-ge , Bnbens et Jèrdeens ont coovert Ise 
murailles de peintures merveillenses censi- 
erées à la gloire de Frédéric-Henri. Descellée* 
lions de tableaux du plus haut mérite relèvent 
le prix deeetle résidence. Aussi 0 ne Ihnt pes 
s'ctoiiîit r si le Boîs est cher aux habitants de 
La Haye et prend à leurs yeux un oiraclère 
presque sacré. 
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Ce oà\m aille tut (Mi>ectâ Uat «noewià 
mta» du pays. Philippe II, «H ll»74« oidoma 
m troupes espagnoles de l'épargoer, et, 
ce qu'on croira pins (liftu-.ileraecil encore , 
lea eofauU eux-uiàiue)» u y e^erveot aucuae 
4égnikrtjoo ( mmm mmuimi m HoUtade). 

£n 1576, les états généraux , poussés par 
on «xtrâme be&oin d'arg«at au tuilieu d'uae 
guerre ruineuae, décrétèrent une coupe dans 
ce boia. La foola oonalernée se réunit ano- 
ailôt, les bourses s'ouvrirent, on se cotisa, et 
tes citajrena purent bienUkl, pour ratlieter leur 
frooMiadt ahérie, prêter aux dlati 1» aoniMe 
itont ils avaient besoin. 

D« l'autre edté, à deux milles envirou de La 
Hnye, on arrive au pctil viliage de Scheveuio- 
giM, qn'Mi pant Mnaidérer fiMMiM le port de la 
cité, par rnie nvenue délieicpse plantée d(> til- 
leuls el de Itôtres, dont la ligiie droite a ete 
creusée à grands frais, au milieu des dunei, par 
Oonataoïin Huygltens, le Mn du niatliéiNAti- 
den. A mi-ctH min on tronve nnf allée qui con- 
duit au ZorgolMt, demeure du célèbre Cata, 
le poète populair* de le HoUemb. U f lUme 
de Scheveningoe, situé au bord de la mer, c^t 
digne de la curiosité quMI excite, et les fem- 
mes qui 1 UabileiU et qui ne démentent pas 
M idpulttion se diatiiiiiMol ptr w wHMoe 
gracieux et «iiiHulier. La populatimi se cnmpo'ip 
depéclieurâ, qui r«briqueutiVMed^qoquiUaiei> 
de petits objets de toutes aortes, oomine des 
bommea, des animaux, dee maisons, et qui 
fournissent à La Haye le poisson (ju'elte œn- 
eomme; mais lea bourgaoia de la vilki aiiu^Mi 
mm» le maaner anr pboe, et e'eet pour #vx 
un jour fortuné que cf^Uii où ils vont dé- 
jeuner ou dîner à Suhevaningue. Ce plaisir 
touterois a, comme tous les autres, sa compen- 
atliOB, «t Isa babitwto.de Sclieveningue, qui 

savent qu'ils valent, niftitt-nt leur lioifiita- 

lité k m baut prix. Ce petit port a vu plus 
d'une f(4i d*illiialre« Inforloimi ; c'eat lè que 
•'•mbanipaît Cliarles II d'Angleterre, naguère 
exilé el se dirigeant ver^i TÊcoshC pour retrou- 
ver une couruuuti. Q'm de la aussi que plui> 
tîrd le atalhowller Aifttif giip» l'APiMarre. 

A une lieue de La Haye, au delà du Bois, le 
village de Yoorbourg, qui renferme deux mille 
liabilauti», rappelle aus«i quelque^^ souvenirs 
qu'il n'est paa bors de propos ét noter. C'est 
dans la propriété d^Areodiberg que des fonillfs 
ont mis à dé«)uv«rl des veiUgea du jQruvi 
Adriani ; mo loin aufatlate ewon B«f^ick, 
anflieime habitalion des frères Huyghena; de 
l'aufvo vMé du canal m voit le château 
de H)&wibk, où fut signée la paix célébra 
qui en • caaeerré le nom. Iteiin a« delà de 
Yoorbourg, en suivant la même direction, on 
atteint le village de iKisduyn, auquel se ratta- 
che une tradition singulière qui mériUi d'être 
rappelée. Cett dan» régilae de JUMdoyii, M- 
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lj-etoi& iiu>oastère de lilks uoble&, <^ue le ven« 
dredNaiiilde Tan 1376 ( avanl>dernier jour de 
l'année à cette époque) la princesse Malhilde, 
Aile de Marguerite el du comte Florent, mit au 
monde du inêroe coup troi» cent ioisantcH|oa* 
tre enfaotiqpiOMViirent le même jour. On ra- 
conte que la princesse, rencoîiiraiit une i>aiivrc 
femnoequi porUit dans ses ijra;> dtiuxiuineaux, 
l'avait oulrKiéfi ilai» aon honneur, peniaot 
qu'elle ne pouvait avoir eu du ni«^me homme 
ces deux enfants. La mère, mdiguée, avait 
suppiie ie ciel, pour la venger, d'infliger à Ma- 
thUda autant d'enfante dans une seule cou- 
che que l'année avait de jours, et le cipI avait 
exaucé ton v(«u. Quoi qu'en dise l'auteur que 
nous aatvoaa» beaucoup plua Uni aanadoete 
en anatemie que la princesse Mathilde , dans 
nne dissertation lumineuse el approfondis^ , 
mais peu concluante à notre avis, ou ne i>du- 
ralt révoquer en doute tel exemple de fécon- 
dité un peu exceptionnelle doui fautheolicité 
nous parait établie d'une manière irréfragable 
par ctsUe circonstance déditve qu'on montre 
epaore ou qu'on munirait naguère datu^ l'é- 
glise df Los ltnii les deux hassius de cuivre 
danâ lesquels le« trois cent sQixaotes|uatre en- 
fants furent préamtéa au baptême. 

Jac.de Rleiucr, Betchri/ving van't Gravenhage: 
Dflfl, \-vs , 3 vol. tn fol., flinir. - 1** Déliées de la 
H"l!ini,h' LiirUeri'iul nnr ilru-ripli'^u i .-unte éu pmU, 
44* auzurt dàs couIu<ms <!<.:,> îiu')i' unis ; à Anu- 
tehlam. Clie» l'. Murtier, i728, m tJ (.iiide ou 
nouteil^t Description de iJt Haye et de ses environs: 
La 8ayft« Société d»§ Ubr«lr«», iTSS, hi-W — yotm* 
9% lMkmê$ 4d Jff /roNiMrM M»i4i«atates d« 
l Allemagne f M en tmiinL de l'angUls sarli 
s* .'dit. par A Cantwel; Parts.àtt V, l»-a». — C«!F 
d'au mr la J/ollanée ôu TaiteaiÊ e» ropmmu 
en IftM; l'arW, l»oi, tn-»'^, i - Mi-lrlercamp R., 
TMeau ilatiitique Ut la Hntland,- en tru^l., 
du hollandais; Paris, 1807 , in - Quatre mon 
dans le» Pays-Bot; Foyag* rpismUquê et erUiqve 
dans la Oelçiqut el la H^llunde . i> tr H» 4^ (Di^ 
roolws) i Parts. UeUoiMgr . im» tP-f. 

A. AABOtAOX. 

Hésé. {Mythologie.) Hébé, en gfec "flfti. 
était la persomiificatlun de la jeiiftesse, ainsi 
que l'indique le seus de te nom- C'était uue 
aocieiuie divinUéde laGrèoe, adorée Pblidnle 
et à Sicyone(l), comme la compagne i t la 
servante des dieux , auxquels elle versait le 
nectar (2), L'explication de cette allégorie 
est facile à pën^rer. C'est à titre de servante 
des immortels qu'on la voit aider Junon a at- 
teler sou ctiar (3), et baigper et babiller 
Mars (4). L'Odyssée la dooiie pour épouse à 
Hercule, après qu'il eut été reçu dans les 
cieux, uo'M f llt^ allégorie qtil exprime l'éter- 
nelle jeuueâàe dont jouit le héros thcUaio 
après son apofltéoees aussi aTait-on consa- 
cré à Athèpcs, dam le CyDosar^e, un auid 

(1) Paiisan., II, c. 19, 1 3. SUat>un,(). s». 
(î,i HorutT., IHad., |T,a; 

(«)jlM.»V,aN. 
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à Hébé près de celui d'Uercule (1). Le cuUe 
de cvite dWiiiKé passa k Rome, oft on loi 
ékfk plusicars sanctuaires. 

Dan? la mythologie des âgea postérieurs, 
Hébé/ comme éctiaosoades dieux, fui complé- 
temait nwoplaeëe parGanyiiiède (voyea ce 
Blot),<|ulnVn était qu'une forme masculine et 
dont te nom (2) exprime cette même beiutc 
et ces mêmes charmes qu'Homère prèle tou- 
jours à Bébé. klfktû MaifliT. 
HéseiiTiiTES. (Révolution française.) 
nom â'Héberdstes désigne proprement 
ceii révolu lionnaireft iuiimes qui eurent pour 
organe le firê BUekêtnet la Teuillo lumionde 
dp jrirqiiP^-R-»n(* Hébert. C*est à euxs^inl-- 
qu'il ootivieut véritabiement , et o*At à eux 
seult quMI devntt itra appliqué. Mate M ft été 
abusivement étendu è looles les catégories 
é^Ulfrfi'révolutionnairê9{i), qui ont iiu«srilé 
des embarras à la ConventioB et fait obstacle 
è rabaOltltlaitie des eomttëe, «ails qoe pour 
cela Ils fussent cng^iîz^s dans les voles d'Hé- 
bert, Ronsin , Vinct'nl, Momoro et consorts. 
Ainsi , les hardis et fanatiques novateurs qui 
«■Bayèrent de tander le ealle é» la ffalanfi aor 
Ir^ riiTne:^ de l'ancien culte, ont été qtialiflés 
<i' J/ébertistes : ainsi encore, les révolution- 
naires socialisUi, qui avaient pour coryphées 
Jacques Roux, Leclerc , Ghalier, ces précur- 
seurs fhhpiif, f]np ^îarat liii-mAmp nyipela 
les Enragés (i). Compreudre soot luie même 
dénonalnatloD, eommeen 1^ fcit longtemps, les 
éléments les plus hétérogènes; mettre sur la 
même ligne les hommes les plus contraires, Paf- 
freux général de l'armée révoluliunnalre, 
Rondn, à qol il n'a manqué fiear frandre im 
grand rôle dans les dragonnade.t rjne de naf 
tre cent ans plus tôt, et ie pauvre Anaciiarsis 
Cloots, VOrateurdu penrehumatn,VApôtre 
éela Êfaison ; Hébert le Muscadin, le doeleur 
Sangradndu Pmpfr fmnçm^, et f'Innniflte, 
l'infatigable Prucureur de la Commune de 
Ptrîs, qui ponrenlvit aveefant d'achainemeiit 
les filles publiques, les jeux et lea loteriee ; Tin- 
slgnifiant Bonrhotle tiVAmi de Humanité, 
Châtier TApocalyptique; le ridicule Momoro, 
premîertmprimewrét la liberté naHtmale, 
et Leclfrr, oracle des femmes révolution- 
naires; Ducroquel le parfumeur, et Jacques 
Kou\ , le tribun fanatique dont la parole re- 
muait à fond lei» quartiers induslrieU du centre 
df Paris . f,' est épaissir les ténèbres devant les 
poâ du lecteur. L'extension exagérée aue l'on a 
donnée et que l'on donne encore par habitude 
à une dénomination qui aanque de justesse 
dès qa'ellie n'est p«ari|oiifeti«eiiient restreinte, 



(1) Vii«aaii..l,e. It, f S; 

(ï: Oc ydvo;, vâ vjaai cl |jl9î?oç, 

(S) royei VarUclO UI.T&A RËVOLUTtonnAIBia. 

{k) voycs, an t in ta S«nMiiiiiT, rarUele Ar- 
tAoia. 



a jeié la plaa graoée eonfiiaton dans l'histoire 
si enriensc et eneofeel |ieu ee n— e des IWra- 

rémlutionnoires. Aujourd'hui que Pon peut 
reiiéter sur l'histoire de cette grande époque 
lea vives lumières de nos derolèraa révolutions, 
ei^ne l^nenfée t été donné par on éorineni 

historien f1) dVn «étudier les laits les plus minu- 
tieux conformément aux règles trop longtemps 
négllgéesde ta critique historique, ou aperçoit 
des d^ ff U ma m prafonéeaUoè lae eontem- 

por?îins ^'t 1m hlstorfrnfi de parti n'ont vu ||0e 

des ressemblances; l'on diffin^iie là oft fle 
ont eon/onén. 
Dans le présent artlele , il ne sera qoesllen 

que des HéherHstPS proprement dif;?. 

Le triste personnage auquel ils doivent leur 
MOI Mparvlnt pi8d*erobléeàla notoriéléiiuni 
eut en 03. Longtemps il traîna , obscor^nenl, 
dans les ba^-fonds de la Httérafiire e{ du jour- 
nalisme, comme iePaucre Diable de Voltaire. 
Bn f 78é , éttml âgé de vingt'Sept ans, il quitta 
sa ville nalale, Alençon, où II avait fait d'as- 
sez itonnes études , '^ous les auspices de sa 
famille, qui était aisée et honnête, et 11 vint 
è PiHs. il pifslt qii*ll y tonlMi MenlM, par 

inrnndnitr , dans un vnicfn dr l'iii(!f'_'»'nce, 
jusque-la qu'il fut réduit à accepter l'humble 
«[n[doi de garde>magasin au Théètre des Va- 
riétés, alors dirigé par Dorfeuilleet Gaillard. 
Il devint ensuite contrôleur des contre-mar- 
ques au même théâtre, et tinit par y obtenir 
une place de eonSance qtfil.conserTa pendant 
quinze mois (2]. En janvier 1790, il était re- 
tombé dans le dénûment. On le retrouve 
associé k un certain médecin , nommé Bolsaet, 
(loitrevnlUait* une Fieifo MariS'Ànloituiêe ; 
il concourt alors à la rédaction du [laniphlet 
de Dorleuille.la Lanterne -Magique (3J. Li; 
cynisme effrunte de»^ fouillcai ruyalii>t€$, no- 
tamment des A€l»s des Apétretf que rédi- 
f;eaient Trlfier, Ftivarol, Cliampcrnot/ , f r\ii- 
raguai» «t ëutres beaux esprits, lui inspira la 
plue déplorable émulation . et il devint tout à' 
fait homm <ls Usttret. Il fit de son Mtent 

pour égaler ces niaîlres-feuillisfes ; mais il 
n'avait ni le ramage de Robbé , ni la verve du 
JVefWM âe Hameau f sa phnm était lonide. Il 
ne sut pas, ainsi ipie ses modèles, dire comme 
il faut des obscénité» révoltantes , et plaire 
au.t honnêtes gens ; il ne fut que brutal et 
ordurier. Son journal, l'iottine Père 
chêsnr, fommença à paraître r^^léremen^ 
en janvier 179t. C'est depuis ce moment 
quMl ne ccsaa de donner aes b<ms avi$ w 
peuple, d'ealialer sse fnmdse oettras et sss 

(9) prtvétttpeUitm 

an II; page ti. 

;5; Pr^r^s 1rs HébertMes _ 
Dépoultum (le î» femme f)aho(A 
la !>(^ancc du s (jcrrninal — Cirii'/i 
- UetclUens, BibUographi0 êm Jvurnmmiti p. SM. t*. 
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grandujoUs, de se itianger le tang , etc., etc. 
Camille Desmouliasestdansle vraiquand il lui 

ffit : « Ya-t-jl ri«»n de plus dé'^otManl , df plti"? 
orUurier que la plupart de tes feuilles? Ke sai$- 
todonc pas, Hébert, que quaod Iti tyraos 
d'Europe veoleol avilir la République, <|iiaM 
ils veulent faire croire h leurs esclaves qrie la 
France eat (Ouverte des ténèbre» de la barba- 
rie, que Parla, cette ville si vantée pour aoo 
alticisme et son goût, est peuplée de Yan- 
daJps; ne sais-tu pas, malheureux, que ce 
îMUi dcb iambeaux de tes feuillea qu'ils iiutè- 
rcDl dans lenr» ffasettes, oomme «I le peuple 
était aussi béte, aussi ignorant que tu voudrais 
le ikire croire à M. Pill ; comme si on ue pou* 
vait lui parler qu'un langage aussi grossier; 
comme si c'était là le langage de la Cbnven- 
tion et du Comité du salut public; comme si 
tes saletés étaient celles de la nation ; comme 
li on égoM de Paria était la Seine (1)? » 

Oui, Camille dit vrai; seulement, il ne 
lui plaît pas, au moment qu'il écrase cet 
écrivain des charniers (2), de se souvenir 
de toolea lea turpitudea dont fourmillent les 
Actes des /I pd/re*, l'ordure qtiintt sp.enciée(3), 
et le HougyffàM dauloui&le Gufiroy. Ce Rou- 
gyff ne le cède point en groesièreté au Père 
DuchesneU), et Camille néanmoins appelle le 
rédacteur un rrcrllent patriote àditveux 
blancst son cher Âouguif, etc. (5). 

Le Père /Hielwtmiralteànmaaièreloalee 
lea quaalittna à fordra du jour. Bien loin qu'il 

(I) F%eujc CnrtUlier, n» V (S Miftee aa 11, U dé- 
ceinbrr 1793;. p. 84,édlt,4eraail|V.lll^«ltt.«e|tu. 

(S) <|af»B Vm leatemeot daai le ton» X, iBMaik 
fl-ar, VÉvdpé» d0 rorptafltte, qui m proaM< 

Mtn éPautres ; Pta-Pourri, dMW à Mt. Darwmdat, 

— Léooard Gallois, dont non Histoire de$ Journaux , 
t 1", p. Wî et suif., a cilé de curieuses aménités des 
çuarante-cinq À}x)trft. l us jurons û'Wf'.bf^n, ses b... 
et ses f... n'oHcuseiU pus piiiâ le goût et lu décence, 
que Ic^ lazzis des ApôtTts sur les facultés puisiunte* 
de MM. Latoter et Latnoa , sar les qualités tpécIS- 
ques de MM. Laoute et Datron . sur les amours de 
M. FqMiiiu et ie la IMmw rfa ia iMiMcnMiR. La eau 
■èe vient vite, et le vonlaaencat, qnaml od Ut ces 
gens de taot d'esprit. 

(*) Bouçyff est ranagramine de Gvffroy. Celte 
retjii;>:, â peu près totrouvable ijujaiirtrhul, est,,à 
iDou plu-! basse, plus dégoûtante i ncorc que le 
P^r, ihil hi siif . Guffrùv rj'cst point, ci:iniTi'- M ir:il, 
lu maniaque, un éoergumèae. grand-prétre d'une 
divinité altérée de sang, ou, comme Hébert, ud dogue 
iàtéXé q«l, pour t^mtrû» mr m remoréi et $e» 
eefemiilei, a l«Mfn d» M proctnw «HMlvmie p/M 

au pied de te tiOUoHtte {Fieux CordtHer, n« V, 

p. 91 ) ; c'est un mt^érablc Iftchr, quI , mourant rir peur, 
force sa n:iti.irf pour crier ■ Dunne-moi la maiti , 
Prr. r)u. hrfnr ,' — Lf s C'^Hralts que DCSChiei» a (irtn- 

cbés du Hougyff {Bibiwgr. des Journaux , p. 539 
et 84O), ne sufuent pas pour en donner noe Idée, il 
fiot lire ceux que Joseph Lebon a dtés à la suite 
de ses Lettres JustiflctUives. 

m rUmx-CoréeUmr^ s* VII, p. lit et M» de fédl- 
tloB de ins. — Ceit ee Gallroy, nenM lapaînl. 

qni a fnbrlqué la W^encle de JWfpfc UkeBtlMiiMfeli 

lit joupA LêOon, an Ili). 
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soit l'organe d'un parti, il obaerve aoignense- 
ment d'oil vient le vent» an conforme au tempe 

pt ménage avec sou p!e^<?e auprès de ceux 
qui paraissent avoir le dessus. Oo y trouve 
dea tiradeaponr Looia XVI, ponr La Fayette, 
pour lea Fenillants. Le 17 juillet 17M, Hébert 
signe sttr l'autel de la patrie la fameuse péti- 
tion, dite du Champ-de'BiUrs (1) ; mais lescous» 
titutionnels, ordonnaleura du maaaaere, aont 
les plus forts : vile, le Père Duchesne fait 
ameode lionorâble; il eutonne les louanges de 
La Fayette et delà garde bourgeoise, atteste 
Dieu rémnnénianr et vnngeur. Et de mène 
en 93, aussitôt que les Jarohins, convertis par 
Robespierre, semblent improuver le mouve- 
ment contre le culte, Hébert se déclare bon 
chrétien , et parle de l'Évangile avec componc- 
tion (2). Un jour il préconisera l'autour (if ce 
livre divin, et il le proclamera ie meilleur 
jacobin y lemodHêde Umie perfection t le 
fondateur de toutes les sociétés papuittiru. 
Un autre jour, il voudrait ponr beaucoup 
tous les liabitaots de l'univers devinssent 
qualurs; car ces bra»$i ftms nnl le tamg 
en horreur ; ils se laisseraient plutôt égor- 
ger eux-m^mes que de porter tn mahi ^vr 
leurs sembiabitSf et c'est dans L'Evangile 
qu'Ut Mf piOsé ces prindpêt dPhunutnUi» 
Onsaitqtie l'illustre Com^orcpt ôtendaitsur 
toute la création la sympathie, le respect de 
la vie, et que dana aon Teetament, wàntÊé 
à sa fille , il a consigné une tendre rédama- 
lion on faTpiir des animaux , lui recomman- 
dant de les u)éoager, de leur, épargner la souf- 
france. Le Père Itatefteme aoadi eat tondié 
du sort des animaux . Il y a tel moment où 
l'on pourrait croire qu'il est devenu pvth»<?o- 
ricien,et que, comme le Maître, il deman- 
dera pardon à Pkutireen i^êurani^ et kt 
remettra bien proprement sur son ro- 
cher (i) : a Si Tenfant républicain veut adopter, 
quand il aura Tftge de raison, la foi de certains 
peuples indiens qui ne veulent manger ni chair, 
ni pni>soii, qtii croiraient étouffer s'iLs avaient 
dévore les entrailles d'un être vivant, il fera 
bien ; car je ne crois pas que lea liommaa aient 
le droit de tout détruire, de s'engraisser do 
aang deaanivuuix, qui ont autant eoiUé an 

;i) Radiez et Roqx, xi. m , xil, w. 

(t) Bûchez et Roux . XXX, 30i. 303. - Micbelet. VI. 
4SI. Cf. Léonard Gallois, Histoire des Journaux, 
kl*, p. i«a. Camille loi repiediet/^taïc CerdeMer, 
n* v.p. m. M) d*avelff, ea ITW ettTn,déaltté «t poor- 
■;i]ivi MaraL « Ce qui cat certain, c'est que tu n'étais 
P 3 I \ rc nous dans te chtval de bois ' Clcér., PkUif^^ 
II, 14 , ( t st qu'on ne t'a point vu parmi les guerriers 
des premières campagnes de la Révolution , c'est que, 
coname les goujats, tu ne l'c fait reuiarnu' r qu' iprts 
la victoire »(n* V,p.83l.~ Devanlle tribunal révolu* 
tlonnaire, à la séance du i germinal, Foaqnier-TliH 
irtUe ne moqua pas de rappeler qu'Hébert avait Été 
l'enaenl de Harat et arait écrit contre lui (Prteis 
des HiberlMes, poMM par Bleolas, p. 81 ]i 

(S) Voltaire , AMMsm iMMHMk 
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Créateur que Tbomme, qni prétend être le roi 
des animaux et qui l'esl, en effet, puisqu'il les 
masge. Pour ranaaier notre appétit dévorant, 
U fuit £iire ia guerre à toute la naluie; il faut 
étouffer la colombe pour (îcvorpr sri chair ; 
il £iut égorger l'agneau pour manger ses en- 
tniilfls. » — Bousaeao n'aurait pM aUtùx dit. 
Mais tournez le feiitlet» tous lirez : Enfin, 
fai vu le rasoir national parer la tête 
pelée de Custme de son dos rond (1). De 
tcAlea plainantociN font miment quelque tort 
nux belles DHmUléa du philosophe Hébert. 

Il trahit toujours par quelque endroit 
basse et triviale nature. Par exemple, s'il adit, 
a?w one Mrte d'attendrittemant mélancoli- 
que : « Voici Irait pour trait le tableau <k la 
vie humaine • renfaiice se passe dans les lar- 
iDes, iajeuueâse dans le désir, l'Âge viril dans 
le Hivail et la peine, la MleMedans les in- 
firmités; » il aura besoin rl'ajoulfr nni^ plati- 
tude grossière : « La mort termine tout ; et 
un homme mort ne vaut pas un chien vi- 
vant (i). m Aojoordliui, il prêchera chaude* 
rr>pnl h raison , comme la boffp sp''rète pour 
tuer U tj/rannie il tuuucra coutru l'ignorance, 
cause de tous nos maux, Fignorance qui a fait 
Imeharlatans àcotoMeet les rail, brigands 
covmnvés , rnangei/rs (Vhommes ; il récla- 
mera l'organisatiou de 1 instruction nationale ; 
«t demain, ce diaeiple de la Raison, «e Sèffi 
qui TOUS conviait, autre Lucrèce, k iKibilcr 
avec lui les temples sereins de la philosophie, 
vous recommandera la recelte que voici, pour 
Mweer l'État : « Traiterloas les royalistes, tous 
les faux patriotes comme les Anglais traitèrent 
les loups, ou les transporter en ma&se hors 
d'Europe; arrêter à la fois et à la même heure 
tout les hommes suspects, les enfermer dans 
les caves et dans les églises, pt, r|pv:inr, hmqTipr 
le canon, obargé à milratUe. " Et après avoir 
dAité tant ceUi d*on ton capable, le ^1 bate> 
lenr dira sans sourciller : « Je suis ferré à 
fjlace; on peut tourner et retourner mes 
f ourneaux , examiner toute ma vie, et Von 
ëom'a H je mU un frane répubUetOn, » 

APépoquedu 10 août 1792, Hébert était déjà 
possession d'une certaine famosité. Aussi, 
lorêqoe daus la nuit du 9 au 10 ïea quarante- 
boit seelioBS de Paria nommèrent des commis- 
saires pour constituer une Commune insur- 
rectionnelle , il fut choisi par la section Bonoe- 
Moovelleet entra au Conseil-général (3). Selon 
Pdlier et Melon de la Varenne, ce serait 
devant Hébert, délégué de la Commune, qu'au- 
rait comparu, le 3 septembre 1 792 , la mallieu* 
reuse princesse de I>amballe , incarcérée à la 
Forte, Comme elle disait n*aToir aucune con- 
ttetssence des oompbits de la Cour, Hébert 



aurait prononcé le mot fatil : Qi^on fétar^ 

gisse \\)\ 

Ce qui est sûr, c'est que le Père Jjuchesne 
prit en grande patience les mmsacres de Sep- 
tembre. Lorsque la Commune du 10 août se 
relira, Hébert tut nommé second substitut du 
procureur de la Càmmnne renouTclée (2), et 
d'homme de lettres, de journaliste, passa 
magistrat du peuple. C'est vers cette épo- 
que qu'il épousa Marie-Marguerite-Françoise 
Goupil, eX'Carmélile, qui avait quelque for> 
tune. Aussilùt il monta une imprimerie, et se 
rendit propriétairedu Journal dontUn'avaitélé 
jusque-là que te rédacteur çi). 

Il devint ainsi une manlÀre de personnage* 
Les circonstances d'ailleurs favorisèrent son 
essor. Les Girondins lui rendirent le service 
essentiel de le mettre en arrcâtatiun et en firent 
nn mariffr de la cause populaire. Il loi en 
coûta trois jours de diHention. Voici l'histoire. 

Le Comité des lÀouie , composé exclusive- 
ment de Girondins, lança, le 24 mai 1793, un 
mandat d'amener contre lui pour un article 
vrrîimcnl rt^voltant de Son Pèrc Duchesne, où, 
entre autres choses, il y avait celle-ci : « Mal- 
gré tant de milliers de j... f... qui faisaient cla- 
quer si haut leur fouet pour sontsnirCapet au 
mois de janvier dernier, il n'en a pas moins été 
raccourci, le scélérat, bli bien, il n'en coû- 
tera pas plus ponr anéantir h» traîtres qni 
cons|iirenl contre la lépublique, Rrissotins, 
Buzolins, Girondins, Holaudins, l'etionistes 
et toute ia f... séquelle U«s complices de Capet 
et de Dnmonriw. LiMure de leur mort va 
sonner; (juand leur sang impur sera versé , les 
aboyeurs de l'aristocratie rentreront dans 
leurscaves comme au 10 août m(4). Le mandat 



(1) rieux Cordelitr, n VU, [i n éd. dS tSSI. 

flb l* Père Dueketne, n» CCXCVII. 
m BMkss et Booz. XVI. Ht. 

SuWWËf KlIGTCI» MOB. « V. T. 



(1) Histoire particttnire det événemfuts qui ont 
eu lieu en France, pendant les mois de juin, de juillet , 
d'août et de septembre 1798 ;Paris, 1 806), p. 396.- M ' t . ) n 
de 1b Varenne ne nieaUonnc pas cette circonstance 
bni^blie de l'an lll ( lUa Hésurrectioti, dans 
et lloaz, t. xviii, tas-iw). Bile n'eat miUe- 
nent lATretsemliIable, mais elle n'eat pu vratc. Les 
procè<i-T»Tl)aux de la Commune montrent qu'Hébert 
étaU au ConscH-généralau moment même que l'elller 
et Maton le font siegtT ;i la t orcc. Ou ne sait par qiit 
la princpssn fut intcrrotî^"*-'. Sur ci; poiiU li s ducs dfs 
pamphlélaircs sont rontrariictolrcs ;l.(iuis Blanc. VII, 
i7<>. — Régie ffénérale : on ne doit rien affirmer sur la 
IMdeMder.Maton delà Vareooe, Rocb MareaiMlier, 
Sénnrt, George Ouval et aatrea eompllatenra de nen* 
.sonK( s Un trait fera Juger de la véracité de ce Malon. 
Il prétend, p- 4t8, que c'est à Poccasion des massacre* 
de Septembre que le tigrt Barnave prononça à te 
trUmne, U- mut (ameux : * Ce sami rst-il donc si pur 
qu'onne saurait le répandre? - Une teJle ignorance 
Confond d»ns un contemporain, dans un ftiTiSCOnsulte. 

(t) rt décembre fin. Moniteur du 3S, page isso, 
1. Réal fut nommé premier subsUtut; Ciiaumette 
était, dépoli le is, proenreur de la Cobidoik , et avait 
pria adlenBetteacat te Mm d'^OMVOirai, un saM^ 
d4t-ll, qui a été pendu peur ta prtodpcf de repu- 
biicanisme {Monittiur in 18 décembre, p. im. 2.) 
(8) Fie d'HélK rt, p. n ; nn II. 

Père IMuhesne, a" CCXXXiX ; dans Bncbez 

M n«ai, xxfn, nu 

8 
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lancé coDtre lui, Hébert se tint beaucoup mieux 
qu'on eût |)u crnire, et ne fut point du tout 
maladroit. Il court à la Commune et y;an- 
nonee mx membres du Conseil-^ënéral que, 
pour prix des .st'i viccs a rendus à la pa- 
trie , on t'arrache à ses fonctions : » Je vais 
obéir à la loi. Vous, n'oubliez pas le serment 
que TOUS aves bit de défendra tous les op* 
lirirnps. Ce serment, je l'invoque, non pour 
moitié dooDerais volontiers ma vie si jecroyais 
Cft sacrifiée utfle à la patrie, mais pour 
OOncitoyens prêts à retomber dans !'< 
▼ajîe. » Là-de*^<n'!, Chaiinielte l'embrasse et 
lui dit, d'une bouche sincère ; Va^ imn amt, 
f espère (UUr MenUtt ie rendre (i). Il est 
arrêté dans la matinée du 25 et enfermé à 
PAbbaye. Cbaumette s'y rend aussitôt pour h 
visiter, mais il ne peut lui parler. Le prison- 
nier repoialt; premet dit Cbaumette, ^iles^ 
innocent; car lecrime ne sommeille pas (2). 
Les quarante-huit sections s'émeuvent; une 
députation du Conseil-général de la Commune 
parait à la barre de la Convention ; l'onlear 

dit.: '- l.c ('f>TiSfil-L'*''n('r!il (Ic'(f'ni1r;i !'nin(irf>iirp 
jusqu'à la mui t. 11 demande que vous rendiez 
à flce foDClions an magistrat estimable par ses 
vertus civiques et par ses lumières. Nous 
demandons qu'il soit bientôt jugé. Les arres- 
tations arbitraires sont pour les bommes de 
bien des couronnes dviques (S). » L'orateur 
ayant aussi demandé que le glaive de la loi 
tombât au moins une fois sur la té.te des 
calomniateurs d'une ville qui a tout sa- 
crifié à la révolulion , le président Isnard , 
le violent des violents (4j, fiilminn tVinath^iTip 
et lança, en manière de déli, une parole sinistre, 
imprudente, irréparable, qui déebalna la tem- 
pête: « Si l'on portait atteinte à la refwé&enta- 
tion nationale, je vous le déclare au nom de la 
France entière , Paris serait auéanli, et bientôt 
on ehercberait anr les rives de la Seine si 
Paris a existé. » 

Quelle fortune pour le Père Duchesne! 
Le couibal de« partis, de la Moutajgue et de la 
Gironde, de la ComaMUM et da la cinivenUeB , 
se combat à propos de lui t Cbaumette (|ui 
Ta VII dans sa prison, Vy a trouvé calme, 
fort, digne. Seize sections le prennent sous 
leur sauvegarde. La chambre où il est détenu 
sera déiiormais ;<ppelée Chambre de la llhertr 
de la Presse ^ comme ii y eut à ia Bastille la 
Tour é$ la MMêrié (6). Il avait «é enfermé 
dans la marna cbaivbra on la même grenier 

(i) Conmaaç de Paris, séance de nuit, SVU mai 
119S} dans le Jflniiteur do n, f* SIS, t. 
<4) IM(i. MBS Wf HA* t. 

(S) Séance (jé h CoovenUoR do naedtSS mal, dans 

le Moniteur du 2", p. ess. s. 
(*) Voy. l'arL GIRo^(I)l^s, t. IV do .suppumbut , 

col. 574, S76. 

(S) Camaune de Paris, séance do 19 mal tiWf dans 
Je Jfmitnir dtt a^ V, «st, S. 



que deux généraux ; quel manque d'égards \ 
Dorai Cubières s'en indtgne : Tn* ^té étonné 
dit-il au Conseil-général, </e voir ainsi con/on^ 
dues des oranges gâtées avec une orange 
saine (I). Le ministre de l'intérieur, l'hon- 
nête Garât , témoigne en sa faveur devant (a 
Convention (2); les délégués de vingt-huit 
sections viennent à la barre redemander leur 
frère, leur ami, celui qui est investi d'- fnir 
• confiance, celui oui leur a toi^ours du la 
vérité, eeHU qv^iîs ont toi^ours cru (3). La 
Convention cède, casse la Commission des 
Douze , et décrète que les citoyens Hébert , 
Oobsen, président de la section de la Cité, 
et (luelques autres, incareérés par ordre de 
cette Couunisslon, seront iimnédiatenent mis 
en liberté (4). 

Le 28, Hébert rentre triomphalement dans 
la salle du Consell-gtoéral. De nombreux 
applaudissements retentissent d» toutes part»; 
ses collègues, les citoyens présents se pressent 
aulour de lui et Tembrassent. CNriMMiette hli 
présente une couronne tre.s»ée de la main des 
fi:itrioles. Mais la jindeur du Père Duchesne 
s'en alarme; il prend la couronne et la dépose 
lor le Inisle de Rousseau, en disant : 
m Les hommes en place n'ont droit qu'à tifs 
encouragements ; on ne leur doit décerner de 
couronnes qu'après leur mort (&). » 

A partir du 31 mai, Hébert n*est plos un 
simple journaliste, c'est un magistrat qui a 
sotitfert la persécution, et dont la parole e«t 
écoulée. Quel emploi va-t-il faire de Pespèce 
â*autortté qu'il a gagnée h si bon marché? 
Chose Inattendue, il comlirit lf*<: iîi^st rL'ani^i- 
teurs frénétiques qui s'efforçaient de s'etuparer 
des Ctordeliers, les Jacques ftonv, les Leolerc, 
les Gusman, les Varlet, etc., qui, de Paris, 
donnaient la main à Challer, Gaillard et autres 
socialistes de Lyon, demandaient que, sans 
plos tarder, on InstlluAtlViHderdvolCiliofi- 
naire, qui ferait financer les riches, contien- 
drait les pauvres , lèverait les réqtiisitions de 
la manière la plus expéditive. I>è8 le 4 juin, 
il engage la lutte contre les Enragés. Ledere, 
de Lyon, ayant dit au Conseil-général rf*vo!u- 
tionnairt* : Pourquoi mettez-vous tant de 
lenteur à vous défaire de vos ennemis f 
PourquHcrtagneS'Vous de répandre qnei' 
ques gatUieede sangf Hébert qui, dix jo«n 

(1) Séance dn M mai; JVMNiMtrdtt M, p. MS, t. 

(1) Ibid , p. ua, 1.^ Cf. Hùt. Parttan.. XVUl. 180. 

(S) Procen f-'ertHil, t. MI, p. 801 ; Moniteur du So, 
p. 648. 1 

<») Procès- y erhal de la sCanœ du ï7 mal, t \n, 
p. II est vrat que dans la séance du leadc main, n 
(.Procii-yvrlmlt Xll.sio; Mouiieur du 3o mal, p. «m, 
1) te CoainlafllOD des Douze fut rétabUe, mais le 
décret qui prasottoclt rélirglN««ciit de oeoa m'Mc 
«▼ait fiait emprisonner ftit malnlnra {PrœiS'yetM 
du ta, p. Î09 ; ■Moniteur du 50, p. ttO, t). 

(B) Commune de Paris, SéaoM do tl mat) < 
«a Si, p. «SI, col* â 011^ 
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•upararant, avait dit à peu [>r/^s la inftmo 
chose dans soit n* 239 , accable Leclerc d'un 
discours honnête etmodéréfét requiert te Cod- 
spïf g><rtf5i al de déclarer que tout hnmmp qiiî 
diiuaudera que Voo répande du sang $era ré~ 
pu lé mouvais ciloyen (1). Etruo ttti», Hébert 
devient un difhueur de l'Ordre et de la 
Propriété que mpnaraîent les Enragés, un 
défenseur de la Constitution Douveile qu'ils 
•itaquaient Mis Inéfkagenieiil. 

C'était» en efret, le moment où les prédi- 
cattMirs socialistes travaillaient le pptipic de 
Paris. Le 2â juin, la Convention, qui venait 
da dontier là CooêtitnlkMi de 1793, ta plus 
populaire qui fnf jatnafs , disait Robes- 
pierre, se demanda si elle rôvait quand l'abbo 
Jacques Roux, s'annonçant pour l'organe de 
la section des GraTilHers , de la section Bonite- 
Nouvelle, rt du club des Cordeliei", vint 
lire à la t>arre une pétition pleine de uiépris 
poDr le iMMiTel Acte ecnstfttitlonnet. L'anda- 
deux tribun sonnait le tocsin de la guerre 
sociale, du prinvrp contre le riche, et disait vu 
face aux députes de la Montagne : » Kesterez- 
tous toa)oun Immobiles sur le sommet de tiè 
rucher immortel? Oit ne sait pas coniinont los 
choses tourneront: nous n'ovrons peut-être 
ta paix que dans vingt ans; comment ceux 
qoi ii*0Bt aucun état , ceux qnt ti*ont q ve trois 
î» quatre cents livres dp rentn, Pnrore mal 
payées , subsisteront-ils? Vous n'avez pas tout 
fait pour ie bonheur du peuple! Nous vous le 
déciaransy légisialeufst On atatft ptomis de 
frapper les sangsuf^^ dti peuple, et cepen fnnt 
la peiue de mort contre les accapareurs n'est 
tMB prononcée. L'Hisonelanee de TAssemblée 
est une lâcheté, un crime de lête^nittioti. Le 
peuple sait qu'il n vlé trahi par deux Ié2;isfa- 
lures, et cerl^iintunent les amis de Inégalité 
ne sonflHronl pas toujours qn*on les liisse égor- 
gpr au deliors , tandis qu'au doifans on les as- 
siège par la famine. Députés de ia Montagne , 
fondez les tiases de la prospérité de la Répu- 
Uiqne, ne lermiiies }Nisoolf« tanièn awe 
tgwiminie (?). » 

. Ce qu'il y avait de plus mquiétant, c'est 
que Jacques Roax était bien réellement (*hi* 
terprète des Cordeliers, c'est qu'à Sa voix 
toutes les 'rihmws de laConvrntion avaieuf 
retenu d applaudissements ^ tandis que 
ta Montagne en feu grondait ei mayts- 
iait (a>. Tliuriol» Robespierre, Legendre et 

m CocMBttW de fttrto, iSanee dn k fataî dam le 
t^nitenr ên t, p. est, s. 

(î) Séance <tn mardi suir. 2S jnin , <inm le ^Tonitear 
du S«, p. TTî,?. l e Prnrci-Ferhatf t. XIV, p, 158-300, 
reproduit ^ < ; i is Ui: diMiiil quc le Moniteur la fu- 
Hease «bJurgaHon de Jacques Roux, et donne bien 
fta* fldèlcnienl la physionomie de cette séanre Inuuie. 

(S) C'est ce que iaequet Roux dit en propit» termes le 
■■riaBileinaiii devant aes ands les Citrdeliert. Ceux-ci 
Mdannercat la |iia «niUra aeproMlM «I dMde> 



même Billaiid-Varenne , tombèrent Sur lui, 
l'appelèrent anarchiste , prêtre sacrilège , sop^ 
p6t de Cobourg, ie firent en polseï' de la salle^ 
mais ils sentaient bien eut-mêmés (\n'i;iJurieT 
n^est pas répondre . et que Jacques Itoax 
n'était pas un biditidu isolé, sans appui en 
dehors; d'autant plus que le le ?7 et lelS 
il y eut des scènes de pinaf;e. An Conseil-gé- 
néral de la Commune, Hébert se déclara hau- 
tement ^tre les faotédrt ûk MsordréM fit 
mettre les propriétés sous la sauvegarde du 
peuple, n Si on pille, dit-Il ?» des femmes exas- 
pérées , nous opposerons tous ie rempart de 
noscorp«»(i}. Jacques Kbat, ^1 scatalf dél^ 
rlère lui les rnrdcticr? , ne se tint pas ponr 
battu , ot voulut avoir raison du Conseil-gé- 
néral de la Commune, dont il était membre, 
ii lui jeta le défi et vint en personne lui pré- 
senter Ja pétition qn'il nvait lue à la Conrpn- 
tion. Mats tout le monde éclata contre lui; et 
on lui relira la rédaction des affidies de la 
Commune (2). Et, Comme il y avait lieu de 
craindre que les Cordeliers, pf^r^istant à soute- 
nir leur orateur, ne prétendissent foire subir à 
la Convention une seconde ieettirede la pétlHon 
incendiaire, Robespierre monta une machine 
à grand effet : il fit intervenir les Jnrobins, 
ofTiciellement et en tant que société populaire. 
Le 30 juin , douze eomntUsat^, nommés par 
eux, se rendirent au club des Cordeliers pour 
lui arracher le désaveu solennel de Jacques 
Roux. Robespierre, Collol d'Herbois, Le- 
gendre et Hébert étalent desdeiMe. taeéinee 
tut orageuse. Nombre dn Cordeliers voyaient 
avec dépit, avec colère, que les Jacobins 
osassent ainsi régenter leur club , lui tracer 
en quelque sorte la ligne de l'orthodoxie révo- 
lutionnaire, et lui dire : TU iras jusque-là, 
mais tu n'iras pas plus loin. Ils tinrent ferme 
pour leur homme et insistèrent pour qu'on lai 
donnât toute facilité de s^expliquer. Mais les 
docteurs jacobins entendaient, au contraire, 
supprimer toute discussion et étrangler ie dé- 
bat La chose Ait emportée ttauiorité : Pabbé 
fut, comme à la Convention, tra!t<^ de TfMi'^rnî, 
de fanatique, de monstre, et ne put même 
obtenir la parole. Il fut chassé de la socUHé, 
et avee lui son ami Leelerc, ce jeune noble, cë 
trop s<*diifsant parleur, qui traînait apr»'S soi 
tout le bataillon des femmes révolution- 
naires. Les Cordeliers passdrsnt sous le joug. 
Mais cette exéeuttan quasi-sacerdotale d'un 
des leurs laissa au cœor des violents » des 

rent que rAdi«H«.eli|et de MMadato peerks Jaso. 

b<D8, aérait afflchée et envoyée. {RépuMieettn fronçait^ 
n« Ccxxviii : dans Bachu et Roax, t XX V{||, p. sia> 
ssi). Ced lail fcaier à telfs tétsm de i» emutUtumU 

de ISM. 

(1) Chronique de l'nris, n» ISO i t ni ; <i iw Htichez 
et Roux. t. XXVIll, p. n^ne.^JHonilcttr ûa l'^tnll- 
let, p. 788, S. 

(1) MoHUew du jnUicI, p. ISS, s j du «. p. W, 3. 

8. 
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Enragés , nue blessure ioguérissable. Ils ne 
pariioDoèrent jamais ni i Hébert, ni à Ro- 
bMpiflm; et» quand raoBée suivante, en yen> 
iAse et en thermidor, ceux-ci livrèrent Icnr 
suprême cooabal, les Cordeliers exailes restè- 
rent sourds à leur appel et ne voulurent abso* 
himenC rien mtoît d'eux. 

Que Robespierre flt à oe point violence aux 
libres instincts des Cordeliers (1), qu'il exigeât 
d'eux l'expulsion du pré/r« Jacques Roux etdu 
rt-dHWWiLe c ierc, c'était tout simple. Il avait 
nne horrptir profonde d^' l'anarcfiie; et il Tovait 
les Enragés poosser tout droit aux abîmes 
cette chère révolution dont il se croyait plus 
qne toot antre feapooteble an feore humain* 
Disons le arissi, pu excommurtinvf Jacques 
Roux , il iiiaichait dans sa voie propre de dé- 
nonaateur universel et de Graud-loquis^ileur 
de la RépobliqQe; ilpréliulail de loin à cette 
fameuse épuration qu'il devait, en décembre, 
imposer aux Jacobins eiix-mAme<;, an brûie- 
meul du Vieux Cordelière & la radiation (22 
frimaire) dVknaeharBia Cleots, eomme héré' 
tique, à celle deFouché(26 messidor ) comme 
non -comparant (2). Mais que h Commune de 
fans qui se piquait de toujours teuir la téte 
dn moovcmeni lévolntioiiiiaire, et dont les 
doctrines touchaient de si près à celles des 
Enragés f rejetât de son sein l^nr interprète 
avoué» qu'Hébert aussi apporlÀl sa pierre 
poor lapider lemoiu^, Hébert dont la fenille 
dénonça si souvent les fri^ious, qui boivent 
le sang du pauvre peuple, cela ne s'explique 
que par l'eilroi qui saisit indistinctement tous 
les partis «loawl la Révolution aperçût» en- 
tr'ou vert sous ses pas» Tabloie dn eommunisme 
et de la dissolution !;ociale. 

Voici les Enragés bien malades. Réprouvés 
par ta Conveotioo, dénoncés par les JaotAins 
comme Taux patriotes, reniés des Cordeliers» 
exclus de rAssf>mh!<^e «Rectorale, déchus de 
la confiance de la Commune» désavoués par 
oelles des sections dont ils se promettaient le 
concours » il semble qu*ils ne se relèveront 
pas. Mais il leur reste la presse. Leur voix a été 
étoultée aux Cordeliers; pou rra-tH>Q» au len- 
demain de la Gonstitntion promnlgnée » les 
empteber d'écrire ? Telle est la question. 

lei enooie^ noua allons retrouver Hébert 

(It Bépublieain/rançait, n<>CCXXVIll; dans Ruch«z 
«t Bmx » i, XXVIll, p. Ml et m. Dès le lendcflulB , 
i*** Juillet, le CMMit-féaéral de 1» Cantara»^ eonel» 

aérênl<tac rabl>é Jacques Roui, l'un de ses membres, 
avait, dnns une A dre^M perfide, InsuUé la CoavenUnn, 
et avaU élé cî h^-c d 's .Sociétés populaires et de l'As- 
semblée électorale iK)wr Ms opinions anti-civiques , 
arrêta, â runanimité , que iic citoyen avait perdu sa 
conaance.(Coinaanede Parla, Cooselt-géoénù, séance 
te i«'jiifllet»4Bae le iHHMtmr du p. VM. t.) 

(S) Moniteur du S6 frimaire, p. US, SM ; du S tlier> 
nldor, p. itss, col. 1 et *. Et il les fit exclure l'un et 
l'autre quelqurs Jours après que la Société les avait 
portés à U présideoce; c'eit-ft-dire qu'il l'obligea à 
aa. te naw à illa>BSnw le plus fliftant Mneatt. 
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dans les rangs des défenseurs de l'ordre et de 
la propriété. Marati l'Ami du Peuple^ avait 
été assassiné le 13 juillet, et Cbalier, VAmi 
de r//îmir7ntrf',f;ui[lotiné à Lyoti trois jours 
après. Aussitôt Hébert se porte pour succès* 
seor de f^Ami du Peuple, cette vieille répa- 
talion révolutionnaire que le Père Duchesne 
n'avait poinl bal<^nf i^e. Il feint de croire qu'il 
est un personnage d'assez grande conséquence 
pour être, lui aussi, en butte aux poignards : 
c fl^il fmt un successeur à Narat, s'il fiat 
une seconde virtin)e à l'aristocratie, di(-il, 
elle est toute prtite; c'est moi (t).» Mais voici 
que ritéritage de Marat lui est disputé : Jac- 
ques Roux et Leclere ont imaginé de pabliv 
une sniteà VAmi du Peuple (2). Ils y atta< 
quent la Commune, le Département, la Con- 
vention , les accusent de ne point assurer la 
subsistance et le bonheur du peuple, défe* 
loppant à tout propos la thèse de la pétilion 
du 25 jnin, se déclarant rontre toute niesiire 
qui tend à constituer un gouvernemeut. Ro- 
bespierre réussit encore à les fkire taire; mais 
il lui fallut, comme au 30 juin,s'appuyerd'Hé- 
b*»it, qni ne souhaitait rieu tant que d'abi- 
oier la concurrence. Le ô août» aux Jaco- 
bins, il reliiit son réqnisitobw contre Jae* 
g M es Roux et Leclerc . le premier a voulu 
fnire assassiner les marchands , les bonti' 
quierSf parce qu'ils vendaient trop cher, i 
son gré ; le second est en grande paitiecaate { 
de la mort de l'infortuné Clialier. Coycln- j 
sion : ce sont dœ émi««;airt's de Cobourgoo 
de Pitt (3). Ët, dans la craïute que les cou- 
nrissabres entr«^ à Paris par les dépirle> 
ments pour la fête dn 10 août ne fussent dr- < 
conveniis et égarés par ces fauteurs d'anarchie ' 
qui se couvrent du nom de Marat, l'iabik 
machiniste lance sa veuve, la dtojenae 
Évrard, qui vient à la barre de la Convention 
demandef justice contre Jacques Roux et Le- 
clerc, deux perfides, deux mercenaires, j 
font parler l'ombre dis VAnd du Peuple pour 
outrager sa mémoire et tromper le i>euple>|l 
est décidé, sur la proposition dp Robespierre, 
qui avait monté le coup , que le Comité de sû- 
reté générale examinera la conduite des dmi | 
libelUstes (4). Une quinaaine s'écoule, et Hé- J 

(1) Aut Jacobins, séance du Î3 Juillet; Journalée 
la Montagne, n» LUI; dans Bûchez et Roux . X\VIII, 
aso. - Mant éutt anac AroM pour le Pin Dmelmt: 
Il dtt ttttloar t la GMvaattan qnt celte Mla tfMiV 
pas du meiUmr foit ( IfdNttMr dn IS ml flMt 

p. 8*1, î.) 

(î) i'iifilicixfr i!r la Hépubiiijuf Française , pJf 
l'ombrk oe marat. l'Ami du Peuple (««• »»»• 
sue ) ; avec l'épigraphe : 

Vt r»iuU mUeriBt^beat/ortmm MparMi. 

(DeaebleiM,p. STi.) 

[i) BépubUeaUi français, n' r.n.Wl; Journal 
la Montagne^ djtns Buciicz et Roux, t. XWIil, p.»»* 
et 411, Cf. p. H8. 

iM Séance du 8 août 1793. />roeéi-f'erta(, txnil, 
v.aiS) MitfNP touspbSUjSi^BBahetcimat 
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bert leur donne le coup de grftce, aux Jacobios 
ie SI , M OoDMlkeâiiéntl le n. L'impndeul 

jongleur articule contre Jacques Roux Paccu- 
Mtion de Tol, ar«asation banale dont tout no- 
table révotutMHiQaire en disgrâce fut poursuivi 
à Mm tour. Un naradat 4*arrM est déeené 
contre Tabbé, et la CoDunune se donne le plai- 
sir de recueillir el de fournir à la police tons 
ies iails que Too peut trouver à &a charge dans 
Jei registnedn Conaeil-sénéry, dtntcevx da 
Cor[>6 électoral et des Jacobins 

Au profit de qui les Enragés sont^ils 
éfaralMs? Aa profit d*HélierL 11 n'y a plus de 
pieaee gifoodiiie; Prudhomme, tiarroffisé eu 
commencement rie juin (?^, languît et ge 
traîne coinroe il peut jusqu'au milieu d'août; 
î ce moment , il folt le plongeon (3); et quand 
fl repantt m novembre, il est sans nerf , il 
porte le joug des Hfhfrtistes'y il n'est plus. 
Marat est mort; Jacques Roux» «npriaonné, 
védait eu désespoir, se donnera tout ft l'heore 
cinq coups de tx)uteau. Robespierre a précipité 
ie» Éiiiragcs, ni iis il a londé la puissance d'H*^- 
beet, et le voila pour loiigleiupii rivé à lui. 

CVmI à pertir de ee noneot qo*il y a vrai- 
ment un parti hf'hrrri-^fr, *•{ tpif Ir PAre Du- 
chesne peut dire que sa ptpe resêemOle à la 
trempette de Jéricho^ et lor$qv(%l a 
J'utité trois fois autour (Tune réputation ^ 
elle doit tomber d' elle-même (4). li n'aspire a 
rien moins qu'au ministère de l'intérieur (5). 
Il préside les Jacobins, et il y a telle eéanee où 
il daigne y patronner Kobespierre (le 11 août 
et le 1 1 septembre ) ; il y accuse en fa( e Dan- 
ton et Bourdon de i'Oi^ En même teiiips, il 
pèse sur le OoniK de saint poMie, e^npaee 
an miaistre de la guerre , le faible Bouchotte , 
qni loi livre pour ses dignes acolytes les bu« 
reaux et les premières plaoes. Vinoent. son 
ami, devient seerétaire-général de la purra; 
l'inepte Rossignol obtient le commandement 
de l'arniéede l'Ouest^ Roosiu, un vaudevilliste 
nngiiiiMire, VAlêMmdre ûe» bemneam, 
devient ^da-do-campdo mlaistrede la iueRe, 

XXVin , 4ti-4ti. — Si l'on ne peut alfirmer que 
Robespierre rédigea cette i>éUllou, qui est fort ha- 
Itlletuent tournée, an moins est-il incontestable qu'il 
llnsptra. EUe o'est que la reproduction du discours 
avait imooDOé aux Jacobins, trois jours aoiia- 

vant. 

(1} Journal de la MoiutatRÊ, 1^ UUtXUI, ilMM Ba- 
cites et Bous, XXVIII, ttO-Ml. — ManUêWr in s* 
aaàt nts. p looi, t. 

\t) Voir le n* tOk des Hcmluiutm de l'uni, t XVI, 
p. 45--473. 

(>) Voir VAvii ml» co ItHc du n° lis, t xvii, 
». SI. 

(4} BxpressioD de Danton ; dans le Fieux Corde- 
lltr, «• V, p. w. 

(S) Gant ayant dooné h déaiHaioe le IS aeOt, 
RCbert «e arit mr kt rai«s;sec cooearrentaéialeat 
Paré et François de NcurcbAteau, l'auleur iePaméla. 
Paré fut nomuic le to, grAcc à l'influence de Lianton 
rt «ir Thurlot (Procèt-^erbal, t. XIX, p. ttl.«*j||ia* 
mictty du M. l'. ««: , î}. lnJc irx. 



prend le titre de général^niêtret coaunoie 
Ridieiieu (1), laisse on fait deraser k fMta 

Kléber et la garnison de Mayence , dont il est 
jaloux, puis h son retour de la Vendée, prend 
possession du grand poste de général de 
l'omds rdvotellomuiire. 

Le Père Duchesne puise à pleines mains 
dans les caisse*^ de la trésorerie nationale. Le 
4 octobre, il lait Lirer contre l>anton un de 
am nnmépoa à six esBt mille «umplaires. 
Pntir prix de ce numéro, où il acrnse Danton 
d'avoir émigré, il se fait donner par Mécénas 
Bouchotte wàxsnte mille livres, et il dit cy* 
niquement que «elle lera» snbvoDtloB est ta 
braisr. néceuotre pour thai0tr Mm/nar- 
neau (2). 

Rico M peut dernier l'idée dn désordre qui 
idgpadèalois aorninislèie de la guerre. NoUe 

organisation des services : ni sub^^istances, ni 
liabillements, ni matériel. La discipline anéan» 
tie. Une uKririlité insensée dans le commaode- 
ment; un général ne durait pas plus d'un 
moi*;; pa!«é ce temps, n^é, chnniri'', ou des- 
titue ou arrêté. A l'armée du iXord, i>ix ge- 
némix en six mois; à «elle dn Rhin, liolt 
en huit mois (3). Les armées, ne rerrvnnt 
point les renforts suffisants, ne pouvaient 
paraître devant Tennemi ; celle du Nord, par 
exemple, fut longtemps inrérieure de quarante 
mille hommes à ce ijuVlle eût dù être. Le mi- 
nistère de la guerre ne fait at>solument 
fie» pour mettre net afméee en étnt d 'agir, 
tel était le cri de tous les généraux et des re< 
présentants en mission, du robespicrriste Le- 
vasseur, du maraUste Bentabole (4). Aussi, les 
rerers se eoeoédaienft-ils avec «ne rapMité 
effrayante. A IVst , la garnison de Mayence 
obligée de capituler. Landau l»loqné, le Rhin 
perdu, et Pennemi aux portes de l*Alsaee; an 
nord. Cambrai bloqué et toute la frontière 
perdue; à l'ouest, les Vendéens vainqoenmel 
les armées républicaines dispersées. 

Oomnoe sooverata remède à ces désastns, 
Hébert et les siens demandaient du sang, lesang 
des généraux, celui de la Reine, celui des Gi- 
rondins. Ils répondaient a tout par ces mois 
qnlls croyaient sarn réplique ; AnMat*t*9 
vif encore ! Frissot n'a pas encore expié 
ses forfaits ! Et, malheoreveement, ils en- 
traînaient les Jacobins, intimidaient le Comité 
de sù reté générale, surmenaient la Conv^nHoB* 
« Que le peuple, dit im jour Hi^Kert, se porte 
demain en masse à la Convention, qu'il l'en* 
lonre comme il a fiiit au 31 mai, qafû a'ar 
bandonne pas ce |)oste jusqu'à ce que la 
représentatioik nationale aitadopté les moyens 

(1) Flaa CwNMtr, b» IT, |^ Si «t Si. 

(S; yimx Cordelifr. n" V, 1S, SI, 100, 

(S) Micbelet, Vi. ta», i03. 

Kk) Voir to sSsnce <§ I» Coawnilon da IS is pi i M 

bre 11». 
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qiu âciut propre» pour Bons smim. Qne r«r<> 
née léroloiiomaire parte à Tinstant môme 

oii le (¥rrpt anr;i ^ir^ rendu ; TîKif.s 5i/r(ouf, 

9U& gmlioime »mvt ehaqm rai^, 
cAaTve colonne 40 «tiU §mée (i).» 
Cette Idée d'an tiîbiHUit révolutionnaire 

ijinl.iU' rl (l'une sniMotine an>bulant«, comme 
auueh«6 i«dàî>t>«»>ft*U|<» «te cii^HUtt ctMps tie 
rarmée tévtlftiaunirfti éIftH trèp-dièfa tux 
J^rttlltf. Ua la racommaDdeol aolgnen- 
se»pn( , f^^véraœmeïit ; si Weu que les Ja- 
oobiiiii «t k CoOMlAluie ) aUopl«u4 et, à U^i 
tour, la fMomviaiidflal k l« Canfwtmi (3). 
H» Tavaient volée aux Enragés. Nul doute 
que si Jacques Henx eùl pu parlef, UiiVûl 
i-éclamé; mais juste à ce moment on le 
tnMléraitàSaint»Mlaiie,fMiir ^iniens 
inciviques et contrê^vohi^iorinnirfj. Des» 
fieux, héëeriiste notoire, iolUcitaiL des 
dénonciations contre Ini «I Iiodere (3) ; et k 
pèÊPêMilmiony (Tex-ca^iMm Chabot), notait 
d'incivisme la société des républicaines ré- 
vate/tonnairec, dirigée par uux, par«i( qu'ei- 
les Maient Mé 0««fNftr Meijrtm» r^y»- 
fMin* MoMsiEUB Dobêspierre (4). 

A quoi servait-il de faire aux Enragés cette 
gmarie sans trêve ni weici) &i i'^ inironisait 
ki Séètftiite», aussi inaapebles etplMnvi^ 
des, ce parti du coquinisme, furieux ^ans fa- 
natisme, qui s'attaquait aux personnes plutôt 
qu aux ciMees» qui avilissait tontes les «Bto> 
rilés, dewndlii que Pon mit en vigueur la 
Constitution pour pouvoir, n la faveur d'une 
oQroyalite anacobie» satlàtaire i»«a convoitises 
efirénian? 

Ln ffinA mal, c'est qu il n'y avait pas de 
gMlf«»rnpment. Le comité dt; Salut public, 
oriéle § avnl t?^, iut longtempt» luipuissaut. 
H oftIM coMlitaé mtm^mnt el n'agit 
efteacement qu^eu septembre. Pendant les 
quatre premiers mois, aucun de ses membres 
n'eut sérieusement action sur les bureaux de 
la fnaiM; uaa qnPil n'y ^t au comité une 
section de la guerre; mais cette section 
n'existait que sur le papier. « Je fus étrange- 
ment surprif. Mi OamttlB Dcsmoalins en 
jaBtalydb wrir fue oeite section de la giterre, 
sur qui pesait le principal poids du gonver- 
Bcment el la surveiUance çt la Uiieclion de 
MM umétt, était QWDiioate de (ni»iiMiii> 
bm^ rm qw était liiMiit» ITanlit qui a'é* 



(1) Sf^an^dfl larommunc, 4s€ptemJbr«î 1793. - Rë- 
pubiicçUH Jrmuais , n« CCXCIV ; Journal de Ut 
MMtatMt» n* XGIPIj dans RneliszstBou, IXK, 
sa. 

tt) ItM., p. IS. 9t et 41. — Sisaee «a s septembre ; 

àam le Atoniteur An 7, p. mi. 1; loes, 8. 

(S) Séance des Jacobins du 8 septembfC; dsM le 
Moniteur rtu It, p. 10T7, s : !té.ince dU ISi dSM !• 
uUevr du SI. p. 1118, coi. Sets. 

(i) ^onttfttr (}if ti septcmlin', p. f 11^, 1. 
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tail déolii, et ta InMèflM ét«il ma- 
lade (i). » 

Quelque» mois encort; d'une telle désorgani- 
sation, et toutulail periiu. Mais ver» leniUieii 
d'aaèt* Il wrf ientiHi irandcUammnt idem 
hommes spéciaux, de patriotisme ardent et de 
capacité éprouvée, Carnot et Prieur de la CAla> 
d'Or, sont adjoiuta au Comité de salut pii- 
public, pour y diriflBr laaaitaifaa de ta goiim. 
Les effets sont immédiats ; une ère nouvella 
commence. La victoire de Hondschoole, sui- 
vie du débtocus de Dunkerque ( 9 septembre }, 
la prisa de Lyan (» aatabra), ta victoira dé 
Wrsttimiips (if nrtobre) affranchissent le Co- 
mité et lui duunent la force de braver les cria 
des héberiistes qui voient «a frtjaiwantqua 
œttegraodaproie duaiiiitalèrade tagnvnava 
leur éclnpper. Autre coupntmmmns sensible 
à la faction désorganisatrice ; le gouverue- 
inent rMutiannaire (2) est étaUi ta 1* ee» 
tobre, sur le i-apport de Saint-Jnst. Les mi- 
nistres sont places rour la sorvnllanc^ dn 
Cooulé. La nomination des généraux en dief 
est attrttMée h ta Oanvealioay ntr ta pré* 
sentation du Comité. Le conseil (Xt'mtif 
provisoire est astreint à prendre pour toute 
mesure de sûreté l'autoridation du Comité. 
Un tfUwaal paaranivra tous ceux qui oui 
manié les deniers publics depuis la Révolu- 
tiou^ et leur demandera compte de leur for* 
lune, etc., etc. 

DéiMaiatato Tarreu ptanaaur tous, même 
sur reux qui s'en crovaiftnt les minisires pri- 
vilegiéj et irresponsables. Le jeune el redouté 
rapporteur, pw de tool» cMHpIidté, da taat 
engagement avec eux, et qui n'est pas floanM 
Robespierre , dans leur dé|)endance , parle 
avec la Jranckise d'une pt obUé déterminée 
à Ima êiUreprêtÊtbrê» à imt ékf pmtr i» 
salut de la pairie (I). 11 met à nu les plaies 
hideuses de leur administration, il dresse six 
uMi& d'svance leur acte d'accusation. U leur 
amehedeaoMlM taaaaiitra detaTamaral 
les frappe à leur tour. Dece riioment, Ips Héber- 
tistes grossissent le parti d^ mécontents et 
conspirent le renversenent da Oaaiité desalnt 
pobUe, qui ait devan cafta m ooniié db 

gonvcrneTiient. 

Le décret du 14 frimaire (4 décembre 
1793), renda sur le rapport de Biltand'Ta- 
renne, acheva de les déconcerter. Ce déi ret 
dirigé surtout contre l' inriK hie de* adminis- 
trations publiques, déclare la Conveutîoa 
natiaoate centre unique de rin^wlaioa da 
gouvernement. Il conMitue et rend eilealifi 



(1) um à ^«HT 0tlfm (anielolM M), p. lê 

«tu. 

(5) Voyez, co mot, au t. JV du Supplémekt. 
()) Ce sont ses cspressioos. — Happort dn n tvn- 
! MK, p. t*. 
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la re»)K>0Mbili(é det» fonctionnaires , depuis 
to mânhre dv Comité de saJut public et le 
niDistre jusqu'au plus obscur agent. Il défend 
«xpreggément à toute autorité consfiiuée, à 
tout fonctionnaire « à tout agent enwloy^ au 
serrioe de la Réjpublique, d'étendre raxeivfce 
de leurs pouvoirs au-delà du territoire qui 
leur est assigné , de /aire des acte!? quî ne 
sont pas de leur compétence ^ d'tmpiéiet 
enr d^utres antoritéB, d'outre^pasger j|es 
fonctions qui leur sont déléguées ou de s'er- 
rogor celles qui ne leur sout pas conOées. Cha- 
que nùnUtre est personnellement tenu 
de rendre, tous le» dix jourw, eu Comité, un 
coniptcparlirulicr et .sommaire des opérations 
de son d«'[)arU'uu)nl, et de dt^noncer tous 
ceux de tes agents gui n'auraient pas 

CéXâ'il au tour de« anarcdistes de trem- 
bler. Le nouveau gouvernement se trouvant 
fondé sous le patronage des deu:s^ hpnimes 
les plue inflexibles que la Révolution ait vus, 
pereonne nV^tait recevable i dire que l'on 
rétreundaît. Vouloir eUer au-delà de Saint- 
Ju«t et de BiTland*T«renne, qui étaient 
réputés le maximum de la terrmr, <l Ton 
peut itiro, c'était délire et extravagance. 
Le« ueliertistes n'avaient donc plu& aoeuae 
ndaen d*étre Boue le réidme de le Jiutke iné- 
vitable ^ inflexible. Ils ne tirent plus guère 
que dos motions outrées, et leurs adv^rsairps 
purent, sans trop de Hopbrsrne, les quaiitier 
de eontre'révotutiùnnairês. 

Leur viol'>m f , ffur cynisme dans la lutte 
qu'ils enga^ièreut contre les Inoulgents (I), 
lenr tourna en concision et en ruine. Camille 
Desmoulins les attacha au pîlorl , les livra , 
honf e'wrment découverts» à la i i'îpf rt à l'hor- 
reur publiques. ■ Le mieux traité est Hébert. 
Le poissent ertfele, evee l*«dre9se et le «Miln 
d'un naturaliste habile, qui d'une pince a saisi 
un hideux insecte , le tourne et le montre r^ti 
jour sons tous ses aspects. Camille a détruit 
eelnM, sans en afierer les fonnes, et fa 
parfaitement conservé. Il ne serait pas facile 
d'eu trouver un autre. Héiiert, hii-n décrit , 
bien piqué, classé au Musée des monstres ^ 
pose là pour tout l'avenir » (K). Fouqtfier- 
TinvîHe n'eut (ju'à ouvrir le Vieux C&rdi^êt; 
soo réquisitoire y était tout fait. 

Après ce eeaadafe» Ils enraient âû se taire, 
4isp«ratti«, et, si la chose était possible , se 
faire oublier. Mais tout au contraire ils vou- 
lurent reprendre Tavant^garde, et ils eurent 
rinigne maladnMed'cssayer de Unsarrectfon. 
Au commencement du printemps de 91, ils 
se persuadèrent étourdiment que les extrê- 
mes souffrances du peuple de Paris le dispo- 



Voy. rc iDnt, .111 t VI (||| êOWWtMMMMT, 
(t) M. Micbeict, VII, 40. 
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saient à un rnoofementei leur donneraient une 
forte prise snr luLte 14 tentôse ( 4 mars), ils 
jouèrent leur demléfe carte. L'homme des 

noyades, r;irr!er, revenu dr Pînntr^, (^édnrt 
aux Cordelierâ que le moment etit v«nu d'une 
Instfmetion, «fttfie saintê tnsurreetion ; Vin> 
cent fait décider que le tableau des Droits de 
C homme te?,\»rh voilé d'un rrépe noir jus- 
qu'à ce que te peuple ail recouvré i>e9 droits 
per Penéantisaement de la faetlon. Hébert, 
provoqué par les siens, sommé d'être lui- 
même , de parler et d'agir en chef de parti, 
perd toute mesure, dénonce à tort et à traven^ 
et conclut aussi à la nécessité d'une lnsnrree> 
tion pour exterminer les enneuds du |)eu|)le. 
Mais ils ne trouvèrent nul écho dans la popu- 
lation allrislée : la Commune resta froide; les 
Jacobins leur tournèrent le dos. Ils connu- 
rent aussitôt l'énonnité âf leur faufc Vaine- 
ment ils se rétractèrent et tâchèrent d'expH» 
quer leur appel à l'insurrection : Ug aift^mt 
tenté la Mort (t). 

Arrêtés le 23 ventôse (13 mars), îN rnm 
parurentau nombre de vingt, dont une lemme, 
devant le tribunal tflIvdnHonnaire, le 1" ger- 
minal (an II; 21 mars 1794). Après trois jours 
et demi de débats, ils ftirenttous, «^auf tm seul, 
condamnés à mort, le 4 germinal ( 2^ atars ), 
Teni midi, et exécutés le mémé jour, tera 
cinq heures, sur la phce de la Révolution 
au milieu d'une immense, afflucnee de specta- 
teurs (2). Ce lurent surtout rélat-major de 
l'àmoée révolutionnaire et les bureun ée la 
guerre qui firent le.s frais de cette fournée : 
Roosin, général de l'armée révolutionnaire; 
Mazuel, chef»dVscadron de la cavalerie et aide- 
de camp-du ministre; Laumur, généndde bri- 
gade ; Vincent, secrétaire-général do ta ^fierre ; 
l'imprimeur Momoro, administrateur du dé- 
partement de Paris. Pour donner au procès 
une couleur de royalisme, on y comprit, chose 
horrible, la veuve du f,'énéral Quétineaa, été 
cutc quelques jours auparavant ; «lie ne con- 
naissait ancun des aeeosés. On y eompHI anssi 
le pauvre Cloots contre lequel il n'y avait au- 
cune charge sérieuse. Cette immolation d*nn 
étranger innocent, qui avait été membre de la 
Convention, pèse sur la némofre de Ikobes- 
pierre, qui frappa en lui lM/)d/re de !a Raison. 

Les ennemis d'Hébert ont dit qu'il mourut 
lâchenent. Il y a lieu tfen douter et j'en doute. 
Ce qui est sûr, c'est qii*i] fut traité par le tribunal 
et par le bourreau comme le chef de la conspi- 
ration. 11 fut assis au /auteuil (ji), et il fut 
eaéeoté le dernier. Sa tête M inentrée à la 
(bule qui couvrait la place (4). Les débab 
avaient été conduits par Ûno^as, lefiicélieux 

(t) M. MIchelet. vil, Kto 

ti\ Nicolas, Procès îles Mebertittu, p. t*l,->^'ftf 
é Uèbm, an 11 ; p. 3S. Cf. MiebeM^ VH, *»t, Us. 
i») Procès de$Hébertistet, p.«^#'4c4'iMtaft. p.H. 
(4}#'Md>ilMmt.p.ll,IS. 
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et brnlBl pré&ideut, avec luw partialité révol- 
tante (1), et les e\<^ iif^nr* eurent la férocité 
indigne de tenir buspeuiiue pendant quelques 
seoondM sur la ttte ifBélMrt 1» pesante HMMê 
da fer (S). Ce fut tour manièM de coortiwr la 
foule. 

Édouard Cartehon. 
MécAVOHBAOïr (iwitTottfaM&v). C'était tin 
des doue mois de l'année athénienne. Quand 

elle coroiiifiiruit pm le premier mois d'hiver, 
par Gaïuéliuu, nuire mois de janvier, Héca- 
tombœon était le septième mois ; mais il devint 
le prenûer mms de l'année atlique par la ré- 
forme qu'accomplit Méton d'Atbènes l'an 432 
avant notre ère, dix mois environ avant le 
cotumeacemeat de la guerre du Péloponnèse. 
L'année civile dee Athéniens, depuis cette 
réforme, commençait donc à la première 
lune qui suivait le solstice d'été, par le mois 
kiécatomlxeon, auquel correspondaient dans le 
calendrier romain la An de juin et le com> 
mencement de juillet. C'était un mois plein, 
ny.r\or,c, ( '('st-à-<lire de trente jour'^, tandis 
qu'on appelait caves (xotXoi) les mois de vingt- 
neuf jâun. Dans ce syaltaie, nn nwfe inter* 
calaire, un treizième mois, devenait de temps 
en temps nécessaire pour mettre l'année lu- 
naire en rapport avec les révolutions du soleil, 
avec les saisons de l'année. Ce mois d%éca- 
iombxon était ainsi nommé à cause du grand 
nombre d'^ca^omdes qu'on immolait à cette 
époque de Tannée en reconnaissance des ré- 
coltes. Son premier nom avait été Kpovioc ou 
Kpoviuv, dérivé des Kpéna, fêles qu'on célé- 
brait alors enl'honupiir <l' Saturne, Kpôvoç. 

A ce mois athénien correspondaient le mois 
eorintUen Panémns, cha les Madédomens 
Daesius, d'après les Uvres de Philippe Lôos 
d'apr*'^ Plularque; tons mois lunaires, comme 
dans toute la Grèce et généralement chez les 
andens, dont les mois étaient réglés par la 
lune, mais dont les années étaient solaires : 
IIpoOEdiç Y«P 'iv TOÎ; àpxQ't'o^^» '^^^^ V-^"* p-iîvac 
a^eiv xatà aeXsqvqv, toùc 6è éviauToùc xad' 
fpliov (3). Debèque. 

HÉCATOMBE ('ExaT6|j.6T|). Chez les an- 
ciens c'était un sacrifice de cent bœufs (ixorw 
êoù() ou de cent victimes^ car les animaux 
offerts pouTaient être de différentes espèces, 
comme Dousle voyonsdansniia l (4). C'était 
quelquefois aussi , malgrt^ l'étymologie, cent 
agneaux, cent chèvres qu'on immolait, sans 

(t) Le procès des Hébertlstes est un des plus 
tristes épisodes de l'histoire de ce qu'on appelle dé- 
rksolremeot. la jiuMce politique. Nous y reviendrons 
dan« l'article spécial que nous consacrerons au tki- 

BCrrAL RÉVOLUTIONNAIRE. 

(S) Cebit tiorrtbie, que |e n'ai vu dté nulle part, 
«leiprcMéiBeiit rdatè éua des rapports depollee que 

J'ai IU!i.C'est le bldeux pendantdessoutflets donnés pur 
un valet de bourreau à la t£te de Cliarlotte Corday. 

(3) GcpnlDUs, Ita^^ VI, 

14} I, SIS. 
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un seul bœuf ni une seule génisse (1). Diogène 
de Laërte (2) nous apprend que Pytbagore, 
qui ne voulait pas qu*on souillét les autels 
du sang des TietinieB, oflHt un jour cent petili 
bœufs de pâte pour tiécatombe. 

Quelquefois même par liécatombe on n'en 
tendait qu'un sacrifice solennel de victimes 
nombreuses. Ainsi, pour le retour de son fils, 
Pélée avait fait vœu d'offrir an Heuve Spo^ 
chiiis inif hfîcatoinbe de cinquante béliers (3). 
Ailleurs , douze génisses immolées à Minerve 
constituent une hécatombe (4) . 

Les fêtes où Pon sacrifiait des Meatooibes 
s'appelaient fîcs h cm tombées ^ éxaro^ '^a'a . 
et l'on donnait i'epiltiète à*hécatombéens, Êxa- 
TopJaîoi, aux dieux tels que Jupiter, Apolioo, 
qui étaient honorés par des hécatombes. U 
Laconio avait institué un sacrifice solennel 
du nom d'hécatombée pour la pros|>érilé des 
cent villes ou bourgs qui florissaient andeo- 
nement sur son teiritoire. 

Les hécatombes donnaient toujours lieu à 
ûei joies populaires , les victimes , sauf des 
parties réservées pour les dieux et leurs prê- 
tres, étant maiHSéss dans des festins publies. 

Une des plus belles hécatombes qui aieat 
été offertes aux dieux fut celle des Athéniens 
après leur victoire sur les Perses à Marathra : 
ils saeriBèrent à Diane mille chèvres, xiXiac 

Xijxatpaç ècfçoxiçcf. 'ApTé|Atd( lôoffav (5). 
C'était plus qu'une hécatombe, c'était une 
chiliombe, xiXio(&£t). Ainsi fut célébré, sui- 
Tant le tsm de OalUmaqueet de Miltiade,le 
triomphe de la liberté anr le despotisme. 

Dehèqos. 

Boeckii, StaatslumûuUt der Gtieekent s* édtthw, 
BerllB,t8ioi, p. ins sin. — B. von Lamuli, Dit 5Mii- 
opfer der Criechen umi f(6mrr ; Wuribour^-, isiï. 
- K. Fr. Hermano, Gitttcs i\f nsUicke AUerthumer ; 
Heldelberg, 1846. 

HlKCATOFîCHiRES. ( Mythologie. ) Les 
Uécatonchires, en grec 'ÏMxxirfxtx^ , ou ks 
géant» aux cent Hat, ainsi que l'indii|ae la 
si^iiâcation de leur nom, sont dans Hésiode 
des personnifications des nuages orageux qui 
portent la toudre. Les cent bras et les cin- 
quante tttes que leur donne le poète font al- 
losinnaux lambeaux de nuées qui s'avancent 
dans le ciel dans toutes les directions. Ils ont 
pour père Uraous, c'est-à-dire le Ciel, et pour 
mère-Géa, c'eat^-^ive la Terre. On recoimalt 
dans ces Hécatouchires des personnitications 
semblahle'î à celles dont "^nnt remplis les Védas 
sous les noms d'Asouras> de Ûel>as,d*Ahi, de 
Souchna , etc. Les noms de Cottos , Briarée et 
Gyflè» on Gyèa» qa*Héslode lenr donne, iiidi- 



(1) /»ad.,XXIH, 8«4. 
(«) VU, 13. 

(S) iMMt., XX1II,146. 

(4) maa.y VI. M et lis. 

(5) r.r X ("n n phon, ^nabaso, III. ^11, Ct le 
UMte d'Artstupbaoe, 'Infrij^, 6M 
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HÉCÀTONCHIRES — HECTOR 



par lear"étymologic les formes mons- 
trueuses et le caractère Tioleut qu'on leur 
supposait. Le premier de Ms imok, Kâtro;, 
Tient du verbe xôaata, xà-rro), forme éolique 
de xÔTtTw , ei sit-nifie celui gvi frappe , le 
frappeur. Tvi]; ou Tût»); veut dire le membru^ 
et Briarée, Bpidipettc, qui tenTerme U radoe 
Ppr, impliquant l*idéetlfi force rt rlp vinlrnrp, 
.<ij:nifie Ift robuste. Homère (1) ne connaît 
qu'un Hécatonchire , qu'il nomme Egéon, 
AlY«<«Wf H eit idMitiqoe à Briarée; c'est 
un séant marin dont Ips i>oëfe«i dp s derniers 
temps ont fait un fils de Neptune. Il paratt 
personnifier la naaieilea eaox, doot VtffMhù 
était regardée par les anciens oomme Ut came 
des tremblements de terre. 

Hésiode a fait joaer dans saThéogpnie à pen 
près le même rMe ans Titarn, anx Cjrclopes 
et aux Hécatoncliires. Ces monstres luttent 
contre leur propre pèrs Urarm«; ou contre fe 
dieuda ciel, Zeos, qui les foudroie, symbo» 
llaaie qui Mat peint les niiagee s*écoiilant à 
terre en une pluie abondante, puis s'éievanl 
de nouveau sous la forme de vapeurs dans 
le firmament. Anasi ne deil^ pas séparer 
pour llntelligence de ce mytbe les Hér^ton- 
chires des Titans. Précipitée dans les enfers, 
toute cette classe de géants est emprisonnée 
dus de neirea tAièbrea, dana on CMbotaon- 
terrain dont Powidon on Neptune garde les 
portes. Ici encore le symbolisme est évident : 
les centtmanes , ainsi que les appellent les 
Latim^ mmI laa eaux de pinte qui demenniit 

cachées sous le sol reposant sur les mers 
d'après le système coemologique de6 anciens. 
Ce ténébreux 8é!fooreatettviroanéd*nnrempart 
sur lequel veillent les Hécatoncbires, qui habi* 
tent eo quelque sorte au vestibule de l'enfer. 

Ces terribles géants, qui dans Imt lutte 
contre les di«ix linçdenl d'énotmee quar- 
tiers de rocber, ne sont guère sortis de la 
Tieille théogonie grecque. Le naturalisme qui 
leur avait donné te jour faisant place de plus 
en plue à un antliroiioaKMrpliisme l^endaire, 
leur popularité passa, et ils demeurèrent MM 
emploi dans les lablea postérieurea. 

ALFRED MaURT. 

HKCTOR. (Mythologie.) Hector, "ËxTcop, 
est dans les traditions héroïques de la Grèce 
on prinee troyen, fils ainé de Priam et d'Hé* 
cube. Ce nom, qui signifie celtii qui tient 
fortement^ parait u'èlre, comme ceux d'au- 
tres personnages de lanême naUon Inifo- 
dnita dans l*lllade, que la transcription grec- 
que d'un nom phrygien ayant vraisembla- 
Uemeot la même signification. Le vrai nom 
dTHeelor dinit, k ee qiili eemble, Derèe (s). 

(1) lUoA., l, m. - Voy. ÉGBOH, au t.a duSOP- 
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Hector est le type de la noblesse et 1 1 
bravoure ; il est le faVori d'Apollon» sans 
doute parce qu'Apollon était une des dlTlni- 
tés protectrices de Troie. En lui se personni- 
fient les plus belles qualités de la nation 
trojenne, comme ABdromaque,sa compagne, 
nous nffire le Ifpe le plus aeooinplf de l*é* 
pou^r , t^peque la tragédie antique noua n 
transmis et qui est devenu sur ia scène une 
source féconde de touchantes images morales. 

Dans PIliade (1) Hector est opposé à Ajax, 
fils de Télamon, avec lequel il soutient on 
combat singulier. Tout le poème d'Homère 
est FCHpIi des exploits d^Heclor; à la fin 11 
donna la mort à Patrode et na pant llm 
Vrtitjcn que par Achille, que la perte de son 
aoit a seule pu arracher de son tatai repos. 
Le oooBbat des deux inéroa, dans lequel la 
poète a épuisé toutes ses couleurs, résume la 
lutte des deux nationalités. Chacun d'eux est 
soutenu par les divinités protectrices de sa 
laee. A la An c'est Hector qui sneeomba, et 
Achille victorieux traîne son cadavre attaché 
par les pieds à son char autour de la ville 
assiégée; puis, le Jetant dans la poussière de- 
vant le bûcher de Patroele, il abandonne le 
corps du liéros troyen à la raparité des oi- 
seaux du ciel. Mais Vénus, cette autre pro* 
tectrice dPIlieii» se charge de donner h Heetar 
les funérailles que lui refuse Achille; elle re« 
couvre sou corps d'ambroisie tandis qu'A- 
pollon le protège par uu nuage. Jupiter per- 
met enlB qu'Achille se laissa fléchir. 11 
accorde aux supplications de Priain le corps 
de son fils, et des funérailles [na^^nifiques lut 
sont laites. Homère les décrit au dernier 
chant de aaa poème (3). Certains oitiques 
ont pensé, non sans yraisemblance, qu'Hector 
était dans le principe, de même que Pâris, une 
diTinfté phrygienue, transliNiiiée par le poMe 
grec en un héros. Le somom de KofuOoîoSUKf 
c'est-à-dire rlont l'aigrette s'agite, le casque, 
présent d'Apollon , qui orne sa tète dénote- 
raient data onedlfinltégoerrlèredettt la statue 
aux formes gigantesques avait suggéré l'iJi^c 
de la taille prodigieuse du héros constara- 
meiit consacrée par les monuments (3). Quoi 
qu'il en sottdn CMialèra original d'Hector, il 
fui toujours pour les Grecs un prrsonnnf^e yî 
humain que toute trace de la divinité s'est 
effacée en lui. On montra tongtcrops Son to» 
roulus sur lequel on célébrait parfois des cooi- 
bats funéraires (4). Thèbes prétendait paasé- 
der ses os (&). 

IhicnHafail était rend» an diOéranls peints 



(I l VII, i06. sq. 

(î) JUad.. XXIV, 7S8.sq. 

(8) Raool BocheUc. .Von. incd , Ut7, IS. — Qal- 
giriaut. Notw. Cal. mytH. de Millin. 
(4) VITE., jCntid.. V. «71. Phllostrat , //«roic, X, 
(K) VaaisD.,11» is.ff 4. SekoLMom, Mmà^ XXI, l- 
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lit) 1» Grècfi; cUapelIes et des hoia lui 
a viiieDt élé wojmuéê (I ). AlM M adry . 

Preller, <7ri«eMac4« iirytik0iairi«>* l^lpiig» i»^ 
— iDgIitrami. CaUerta omerieu, • v«i. In-ê*. 

mmnikz. (Géographie.) L'Arabie, prise dans 
son ensemble, ppiil être considérée comme 
un plaleaa élevé dont les pentes s'adoucissent 
en desc4Mi4anl vers la g^lfe Persiqn* et i|vi 
offre, comrop ranrtère particulier, l'ahsfnce 
complète de tout grand système de rivières. 
Ses cours d'ean ne sont guère que des torrents, 
oonUnt quelqiK'fois à pleins bords daas k 
sa?son (les pluies, mais qui, dan» aticnn 
temps, ne sont navigables. Au-dessus du pla- 
teau de l'Aribia s'élèvent 4e noesbreoses 
nMmtaisnes dont les MmificRtion?, en l'absence 
âf rr^nds fleuves, f?<»rvpnt 1p plus souvent de 
tieluiiitatioa mi% différentes provinces de la 
péninsole arabe. A la têt« 69 ces proviBoes 
il tant placer le Hedja/, l'une des inoliis ëlen- 
dueset des plnn stériles, mais la plus célèbre 
de toutes par la naissance de rislamisme et 
|Mir nmineMe inftuenee ifn'elle doit aux viNee 
aalnles que renferme son territoire. P;irtnnt 
ofe le malioniétisme est eu vigueur, depuis let 
bords de TAtlantiqne jusqu'à oeini de la Oaa- 
pienneou de la mer des Indes, dti twnpes 
nonr!'r*'n«p'! «le pèlerins partent chaque année 
pour le HedjA/,, aliu d'accomplir les rites sa- 
crés taposée à toot bon Hmsohm». Ce n'est 
qu'au prix d'immenses fatigues que ces lon- 
gues caravanes arrivent k la terre vénérée 
qu'ils sont venus cbercher de si loin. Ils se 
trouvent aloni dans une previnee aride, par- 
tagée en plaine-* ■:;ihlniinfu?ps , s'rlmd.int 
vers le rivage de la mer liouge, et eo collines 
roehensee, s'éterant de ptoa en phis à ne- 
sure qne foa pénètre dans l'intérieur du 
pavs Sur re i'o\ jnferlile sont située*; les 
vtUeâ saintes, la Mecque et Médioe : auksi 
ces deux eités eélèbfes deiiw H - el lee clieiv 
cher au loin les ressources qui leur man> 
qnent. Deux villes plac4»e8 sur les bords de 
la mer Kouge leur servent de porls. Yanbo, 
dans la direetion de Médfaie, oeeupe le 

cà\é nord (Wwp haie profonde ol spacieuse 
où l'ancrage est sûr et qui peut admettre 
des navires d*iin tonnage aasea diMds eiie 
est proidgée oonire les venta du tufe pwr 
ime ff^ f]iii là sépare de la liaute ro*r. La 
ville , saine , aérée, entourée d'une torte mu- 
raille, n*ê ikm rimpor tance que dovralt 
lui donne? cette heureuse position. Ses mai- 
sons, basses et irr^^nlières, sont habitées t>âr 
une population uiélangée d'Arabes, de Turcs 
et de qoelqMs Indiens. Sant le» be s oins de 
Médine, sans les approvisionnements qui 
lui sont nécessaires , surtout à l'époque du 
pèlerinage, la ville de Yautio serait bientôt 
réduite à n'être plue qu'une pwvre bonqcade. 

U)Straboa, p. W. * 
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Il n'en est pas de même de Djidda. Cette ville 
importante dtnde par le 2 1 " 30' de latitude nord 

ne compte pas moins He âmv/r h (niinze mille 
habitants, selon Burckiiardt, nombre qui aug- 
mente beaueoiip encore pendant les omSs 
d'été , par l'alHuence des négociants étrangers 
qui vieuneiit y écliaufzer les produits (le l'É- 
gyptc, de la Syrie, du la i urqiiie et des Indes. 
Des (^uais qui se prolpi^ent sur un espuon 
d'envnun mille mètres offrent un débar- 
cadère facile aux nombreux bateaux sans 
cesse occupés à opérer le déchargement des 
navires qui ne peuvent accoster et dont les 
plus grands sont obli'^f^s de rester en rade à 
deux milles de distance. Ce désavantage n'a 
pas arrêté racerolssement du port, d«Mkt fim- 
|)ortauce a toujQurs *^t(^ on augminitanl depuH 
le quinzième siècle. Les rues , spacieuses et 
aérées, sont bordées de hautes maisons, dont 
la blancheur contraste avec la teinte grise des 
maisons de la Mecque, mais qui affecte l'œil 
d'tini manière pénible lorsque le soleil y 
darde des rayons perpendiculaires. Des khans, 
de vastes magasins , de riches boutiques oc- 
cupent tout le Iws quartier. C'est fk qu ha- 
bileut le^ principaux négociants et les plus 
riclies fomllles. A partir de la rue nul borde 
la mer, la vil h sMève par une pent$ douce, 
et est fermée du cOlé de la terre par des 
murs dans lesquels s'ouvrent deux portes, 
dont l'ane conduit & la Mecque et l'autre fc 
Médine. Au delà, les faubourgs, ne conte- 
nant guère que des échoppes en bois ou en 
roseaux, sont habités en grande partie par 
(les Bédouins. La distance de Djidda à la 
Mecque est {^én(^ral('inent parcourue en denx 
nuits. Les voyageurs, afin d'éviter les cba* 
leurs aceabIsDtes si redoutaMes daat «ea 
contrées, se reposent pendant le joar à moi- 
tié route. 

Parmi quelques autres villes de moindre 
importance , telles que Es-Safira, Bebagh, 
Bedr, etc., il en est une qui mérite une at- 
tenliun^arliculière. C'est Taïef, dont les nom- 
breux jardins pruduiseul de maguiliques lai- 
sins,des figues, des grenades d'une saveur 
exquise. Voici la description qu'Edrisi en 
taisait au douzième siècle : « La \ille de 
Il Taïef fut la résidence de la tribu de Tbakif. 

Ulè est petite, nitie tris-peuplée, biea 
« pourvue d'eau douce ; le climat y est tena- 
« péré, les trmt& aboudapls, les champs ter- 
« tiles. On y recueille beaucoup de raisins ; 
K le»raisiM«ecs Teief leot Irès-estimés, et 
« on en exporte au loin «ne quanti l»* consi- 
« dérabte. La iiuiyeure partie des (ruiis con- 
- eomméa k I» Bleeque ont mûri dans les 
o jarditts «le Taïef. On y lait un grand cooa- 
fi raerce, on y travaille paifaitement le cuir, 
K et les chauiiâureii qu'on y fabrique ont une 
A renommée proverbiale. La ville e«l hUie 
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n sur le pcDcbaul <lu moul Ghaswau, ou sont ■ 
« ïti liabiUlioiis des Beni-Séid , dost le nom | 
» est employé proverbialement quudon veut 
« parler irnii»» famille tr&i-riombreuso. Dana 
r tout le Hed^aji il n'y a pas de lieu où la tem* 
« péralitre «oit pliu fnoMe que tiir le toannel 
« de celle montagoe : l'eau y gèle quelqueloU 
« en plein été. v Si la villa de Taief n'est phis 
ce qu'elle était au douzième siècle, elle a eu- 
cor« une enoeittle de ploe d* trait ttUomètfM, 
au pied des monts Gliaswai), duot les pent4>8, 
fertilisées par des Kources atKtndantes, sont 
couvertes des jardins qui ont fait de tout 
tomps la réputation de celle cité. CtSt là 
que les riches habitants de la Mecque vien- 
nent passer les mois les plu» cbauds de l'an- 
Dée. Quautà 1» ville, elle eat bien bfttie, 
eoloiirée d'UD rempart défendu par plusieurs 
tours. Sur un rocher plus élevé que le reste 
de la ville est construite la citflNclelle. C'est 
•u deU de T^f que les hantes meolawies 
qui donnent tant de fraîcheur à sou climat 
réparent le Hedjaz du rMedjd. La population 
du ^edjaz, qui e&l mèiêe sur la aùlti d'Abys- 
sins, de Turcs, de Baniaos, oootientdaus l'in- 
térieur les tribu'^ les pins anciennes de la race 
arab« qui fait remuutei sa tiiiatiou jusqu'à 
ismaël. Mais, quelles que seient dn reste leurs 
préleoHonsà une noble origine, iU uiit luujotii^ 
t'ft'oinnH Pautériorilé uatiunale des Arabes du 
Yeiueu ou descendants de leciau. lis les pro- 
eleoMleiit AHbah^ Arabes par eieeUeoce, 
tandis qu'ils $e déclaraicMit Moustarrihes ou 
eutéssur les Arabes par le mariage d'l^(naèl 
avec une fille de la race des lectanides. Uaus 
l'inlériettr du Hedjaz ou troufe aussi quel» 
qaes tribus de juife indépendantt. 

N. V. 

miAimM. ( HUMn et Chtmologie. ) De- 
puis deuie ans Mahemet prêchait l'isla- 
misme, f\ i^a doctrine nf> rtmcoolrait à la 
Mecque que des ennemi» ou des incrédules , 
lorsque la ville de Hédioe, qui portait alors 
le nom de lathreb, se déclara presque tout 
entière en sa faveur. La Mecque et l;<thnM> 
avaient été de tout temps irs ville» les plus 
iaaportaoteeda Hediu; enals le temple de U 
Caat>a, attirant chaque année la foule des pè- 
lerius , donnait à la Me( que une supériorité 
que la ville rivale ne su pporlaii qu'avec peine. 
Une occasion se présenta d'aeeneillir l'en^ 
nemi <les Korf^inchiles, cette orgueilleuse 
tribu qui s'élait emparée de la garde du tem- 
ple, et les habitants de fatlireb la saisirent avec 
enpressemeut ; douze d'entre eux se rendi- 
rent auprès (le Mahomet pour le prier de les | 
ÏMâruire a iood dans la croyance qu'il était 1 
veou apporter eux Arabes, et , après avoir en» 
tendu ses instructions, lui prêtèrent serment 
sur la colline d'Acaba. Ils jurèrf^nt d'obéir à ! 
sa |i«rsen»e et de rester iidéies a nâ. religion , ' 
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de n'adorer qu*uo seolOiw, de ne point dé- 
rober, de ne pns tner leuii eofiuts, de ne pes 

commettre d'adultère et de s'abstenir de 
toute calomnia : n Si vous manquez à votre 
« serment, leur dit le propliète, Dieu , dans 
« sa lonte-|Mil8sanee, pourra vous pardonner 

« uu voud punir; mais, si von a restez fidèles à 
« votre promesse, je vous promets le bonheur 
« eleruttl t>. Le8 douze députés d'IaUireb, qui 
prit plus tard le nom de Medloet:el-Olebî, la 
Ville du Prophète, dont iimis avons fait Mé- 
dine, retournèrent chez eux arvec Mossab- 
beu-Omaïr, l'un des disdpies de Mahomet , 
cbargé par lui d'expliquer sa doctriue. Deux 
hommes , a >ti^diiie, étaient surtout opposés 
aux nouveaux sectaires , et tous deux « mal- 
iteursusemait peur les progrès de rislamisow, 
exerçaient dans la ville une haute influence. 
L'un était Saad-ben-Moadii, chef des Benou* 
Aws ; l'autre était Oçaid , tils de Uossam. Ce 
dernier, en apprenant la venue d'un habitant 
de la Mecque chargé, disait-on , d'une mission 
im|K)rlante, saisit sa lan<e et se lit conduire 
a ta demeure du nouvel arrivé : « Que viens- 
«tn bira ici? dlt-il k Mossab. Gspèrce-tu 
« propager parmi oowk |'err<Mir et le men- 
a songe ? Viens-tu égarer la taible&se de quet- 
« ques-uns de nos frères? Retire-loi si la vie 
« t'est chère. — Ne juge pas avec précipita* 
« lion , répondit Mossah ,mais assiei?s-toi et 
« écoute. » Puis il se mil à réciter des jias- 
sages choisis do Coran , loi exposant soeces- 
sivement ieâ principeux dogmes de l'ihla- 
misiiie 0( aid se sentit bientôt ehr^nilt^ dans 
sesuonvicuuns premières. Cette morale , plus 
pure que celle du peganisme , exprimée dans 
un st),te (H)élii]ue dont le rhyhtme a un grand 
charme pour les Arabes, triompha de ses ré- 
pulsions. Il abjura entre les mains du disciple 
de MabooKt , et l'assura qu'il allait lui eue- 
ner Saarl-ben- Vloatlli. >)mit I i ronvpr-ion en- 
traînerait celle de 4ous leâ récalcitrants. ^ 
effet 8aad , api^ avoir écouté la prédication 
de Mossah, suivit IVxemple de son ami, et 
(Its !•• '^oir iD^nie , <iit -UxMiIffida, il u'y avait 
piis daus toute la ii ibu des iieuoU'Aws un 
seul bomnte qui ne fût musnhnaB. 

Il est probable que les succès de Médine 
furent pour Mahomet le signal du ctianjie- 
ment qu'il introduisit dèsi lors dans 1 ewsei- 
goement de sa doctrine, et qusy se voyant 
appuyé |)ai' des tribus entières , il résolut de 
soumettre par la force ceux qui ne céderaient 
pas à la persuasion. Nou6 voyons du moins 
que dans une nouvelle assemblée qui se tint 
(•iirfvre ^iir \a eolliin' it'Ar aba, dans la trei- 
imm année de t>ou apOblûlat, il lit à Uws 
ceuk qui seraient tnés en «Mubatlant pour 
l'islamisme la iameuse promesse du paradis, 
dont PeKt'l, en id'spir'ril ;ni\ \rabes le cou- 
rage le plus aveuglvet le |Ufci»ris de la asoit, 
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a été de lair soumettre un empire plus vaste 
que celui d'Akoandrtt on de CMnr. Cette as- 
«eiubiée aTaiteii pour bot de soustraire le 
l^rophètc aux persécutions que lui Taisaient 
é|>rouver les Koréiacbites : soixaote-quinze 
baUtanls de Médine y nwistiieiit. âbbas, 
oocle du prophète , quoiqu'il n'eût pas encore 
renoncé au culte des irioles, vînt exposer 
•ox musuimaos les dangers qui menaçaient 
ieor légiclateur et les exhorter à lui rester 
fidèles : « Vous savez , lotTr dit-il, combien 
« de périls t'enviroûneiit : noua avons pu Py 
« dérober josquMci, et nous le fériooa encore 
« sH ne préférait m retirer av|Mrii de vous. 
« Pese7 fliinr h responsabilité que vous allez 
n prendre el consultez vos forces. Si vous 
« élea prêts à dtfendre Mabomet oootre ses 
■ ennemis, dlctei paix, et chai^'Vous du 
« fardeau que vous vous imposez. Si vous 
« devez, au contraire, tralurtiolre parent et 
« rabaDdamier pitts tard & oenx qui ont juré 
« sa perte, qiiill»*z,-Ie dès aujoiird hui ; il en 
«est temps encore. » Les Médinois ne ré- 
pondirent à Abba» qu'en fai^aut le serment 
dedéfeodre le prophète comine ils défen- 
draient leurs femmes et leurs enfants. C'est 
alors qu'ils ajoutèrent: « Mais si nous iuou> 
« TOUS pour la ioi noavelle que tu nous 
« ensfligMS, quelle sera notre récompense ? 
« — Le paradis , » répondit le prophète ; et 
ses disciples , pleins de coafiaoce , allèrent 
ratleudre i Médine. 

Les Koréischites surent bientôt que Maho- 
met avait trouvé dans lathreb de nonibrenx 
prosélytes el que, sses partisans à la Mecque 
allant chaque jour les reioiadre, ils allaient 
avoir à combattre non plus des ennemis 
isolés, mais des tribus rivales qu^unc haine 
longtemps comprimée rallierait tontes contre 
hieapitale du Hedjas. Ils s'assemblèrent donc 
dans l ( mnisi II f^ti Conseil, et cherchèrent les 
moyeuâ de prévenir les desseins du prophète- 
Les uns voulaient le jeter dans une étroite 
prison et l'y garder enchaîné; les autres 
vonlaii'nt lui ôter la vie : « Il n'y a de sArelé 
pour i)ou& que dans sa mort , dit Abou-Djalit, 
Vun de ses ennemis les plus implacables. 
Choisissons un des chefs de chaque tribu : 
que tous ces conjurés frappent ensemble le 
prétendu prophète, el que chaque famille 
eipie ensake sa mort en payant le prix du 
sang. " Ce dernier avis fut adopté, mais non 
pas si secrètement que Mahomet ne fût bien- 
tôt instruit du sort qui le menaçait. Il fallait 
fuir, et ee fut alors que, se dévouant pour lui 
sauver sa vjo^ aH sp rpvi^tit dn manteau verl 
que portait le prophète, el se coucha sur son 
lit, tandis que Mahomet sortait dela^le à 
la faveur des ténèbres. Il est vrai que, d'après 
le r^^cit df p f^rrivains orientaux , le prophète 
avait promis a sou disciple bien -aimé qu'il 
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échapperait à tout péril et que lui-même avait 
frappé lesKoréisehites d'aveuglement en lau- 
çant contre eux une poignée de terre et en 
récitant !p rliapltre dn Coran où il est écrit : 
« Nous avons couvert leurs yeux d'un voile; 
et ils ne pourront rien voir. » Bn eflSet, Ma- 
homet ne fut pas ap tc, u ; et Ali, reconnu par 
les conjurés, évita le sort qu'il avait bravé 
avec tant d'audace. Le proph^ se rendit 
auprès d*Abon>Bekr et lui It connalire que 
Dieu avait ordonné sa fuite : «Vous accom- 
pagnerai-je? lui dit Abou-Bekr. — Vous 
m'accompagnerez, » répondit le prophète, et 
le disciple pteure de jeie. Lsnr premier sotn 
fut dp s'nsstirer d'un gnidp ; ptris, s'altendnnt 
à une vive poursuite, ils pensèrent que le 
parti le plus sûr était de donner le change à 
leurs ennemis. L>e guide eut ordre de leur 
amener, dans trois jours , deux chamelles à 
un lieu qu'ils lui désignèrent; et ils se retirè- 
rent ivtnt le lever du soleil dans une caTeme 
creusée sur les flancs de la montagne de 
Thour, à quelques milles au raidi de la Mec- 
que. (Test là qu'ils restèrenl cachés , euleu- 
dant quelquefois Is voix des émissairse que 
les Kori^i'îfhitr?; avaient envoyés à leur pour- 
suite dans toutes leâ directions. Esma , fille 
d*Abo<i*Bekr, et Amir, llm de ses aflhmcbis, 
venaient la nuit leur apporter à manger. Les 
musulmans, du reste, n'ont pas perdu cette 
occasion de se livrer à leur goût pour te 
merreiltenx el de signaler te protection que 
Dieu accordait à leur prophète. Quelques 
batteurs d'estrade, disent-ils, s'étaot appro- 
chés de l'entrée de la caverne, la virent cou- 
verte de toiles d*araigndes , tandis que des 
colontbf''^ .y avaient fait leur nid rt v rou- 
valent leurs œuts : « Si quelqu'un s'était in- 
troduit ici depuis peu, se dirent-ils, ces toiles 
d'araignées seraient rompues, ces CBuft se- 
raient brisés, » et ils sVloipn^^pnl an pins 
vite. En mémoire de ce fait, la caiombe est 
devenue sacrée pour tous ceux qui profNsent 
l'islamisme. 

Le soir dn troisième jour, le guide panit 
avec les chamelles , et les fugitifs se dirigè- 
rent vers la mer pour gagner Médine psr te 
route qui longe la côte, lis avaient marciié 
tonte la nuit saus faire aucune fâcheuse 
rencontre , lorsque le lendemain, en pa^isaut 
à quelque distance d'un camp d'Aiabes, ito 
aperçurent un guerrirr armé détentes pièces 
qui se lançait à leur ponrsuite : c'était Soraca, 
de la tribu des Benou-Modhledj. A sa vue , 
Abou-Bel&r s^éeria : « O pra^tièto! nous velte 

atteints par ceux qui nous poursuivant. " 
Mais Mahomet répondit : « Ne crains rien. 
Dieu est avec nous ; » puis il implora le se- 
cours de la Providence, et le cheval de 
Soraoa s'enfonça tout à coup jusqu'au jarret 
dans une terre qui était d'une extrême sé- 
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cheresse : « Si tu me délivres » dit alors S<h 
raca à Mabomet, je m'engage à éloigner wxt 
qui la pounuivent. » Mahomet prit pour 

lui , et Sorarn ftit rlnlivrf^; mais il tip profita 
de la Utxirlé qui lui était rendue que pour re* 
prendre n oosrse, jusqu'à ce que, le prophète 
ayant imploré ane aeconde fois contre lui le 
secodrs de Dieu, son cheva! <^Vnfonça de 
nouveau. 11 conjura encore Maiiomet de le 
aaoTer et reoomnença ses promesies, que 
voile fois du nmiiisil tint fidèlement : retour- 
nant sur ses pas, amsi que le raconte Aboul- 
féda, il arrêtait tous ceux qu'il rencontrait 
«ecnpée de la pooniiite àa prophète en leur 
disant : «■ Cesse/ votre poursuite ; cdld qoe 
TOUS cherchez n'est pas de ce côté. » 

Cependant les tribos qui habitaient le 
territoire de Médine et parmi lesquelles l'is- 
lamisme avait fait de rapides progrès atten- 
daient Mabomet avec impatience. Il s'ar- 
rêta ifabord dans un boorg nommé Goba, 
à deux milles de la Yîlle. Les deux ft^^lift 
mirent pied à terre sons un palmier, pour 
s'abriter contre lesrajons brûlants dusoleîL 
La feule qui était ▼eoue au-devant d'eux et 
qui ne les connaissait pas demeurait incer- 
taine, ne sachant, à l'aspect de ces deux 
hommes du même âge et d'un aspect véué- 
rahle, quel était le maître et quel éltitie 
disciple. Mais l'ombre du palmier ayant 
changé de place par la marche du soleil , 
Abou-Bekr étendit aon manteau eur ta tito 
du prophète» qui n'était plus garantie. Ce Ait 
Je signal des hommages que tous les nou- 
veaux convertis s'empressèrent de loi rendre. 
Après avoir passé quatre jours dans la mal* 
Fon d'un de ses disciples nommé Coulthoum, 
tils d'El-Hadem, il ht dans Médine une entrée 
triomphale. Â chaque maison devant laquelle 
il paseait, chacun se précipitait pour entraî- 
ner sa chamelle et obtenir l'honnpiir de !e 
loger sous son toit ; mais il réprimait leur 
•Uis et disait : « Ne dierchea pas a arrMer 
cette chamelle ; elle obéit à l'ordre de Dieu. > 
En efret, dit la tradition arabe, quand elle 
fut arrivée dans un lieu couvert de masures, 
de palmiers et de tombeaux appartenant aux 
Benou'n-Nadjar, elle s'agenouilla et reposa son 
poitrail sur la terre. Le prophète descendit alors, 
et l'un des nouveaux convertis , Âbou-Aïoub, 
emporta dans sa maison l'équipage de la cha- 
melle. Ccst là que resta Mnhomet jusqu'à ce 
qu'il eût fait fa&tir, sur l'emplacement où il 
a'étaitafiMé, la mosquée oélM!»re oh les mumil- 
mana vont encore aujourd'hui en pèlerinage, 
pour y vénérer le tombeau de leur législateur. 

Tel est le récit de la fuite de Mabomet, et 
cet événement mémorable, en ouvrant aux 
Arabes la voie vers de nouvelles destinées, est 
devenu pour eux le point de départ de la nu- 
mération des années, sur laquelle ils n'avaient 



aucune donnée certaine avant cette époque, 
n est done important d'en fixer la date avec 
exactitude , et l'imperfection des calculs as- 
trooomiquf^s che/ !p3 Orientaux oiïre à ce sujet 
de grandes difticnltés. <> C'est de la fuite du 
« prophète, dit AhouUéda, que date te com- 
« mencement du tarikhon ère des istomites. 
a On prétend que le khalife Omar, auquel 
« on présentait un billet dont l'échéance était 
«faidiquée pour le mois de Sehaaban, de- 
« manda de quel mois de Sehaaban il était 
H question : « — Est-ce celui dans lequel 
« nous sommes, dit-il , ou celui qui doit ve- 
« nirr » A ce propos il assembto les prind- 
« pau\ rompapnon?; dr Mahomet et leur dit : 
n Nos conquêtes ont augmenté nos richesses; 
« nos revenus sont devenus couddérables, et 
« les allocations que nous en avons faites 
« n'ont pas de terme fixe. Comment arriver 
« à un moyen de préciser les époques de 
« payementr — Il nous fendrait , répondit- 
<c on, avoir une ère, ainsi que les Persans, 
« d'où nous daterions la numération des 
« années. >• On chercha alors quelle époque 
R on désignerait comme commaneement de 
« Tempire islamitc -, et l'on convint de prendre 
R pour point de départ l'année de la fuite du 
« prophète. La foite de la Mecque vers Mé-' 
« dîne ( que ces villes soient glorifiées par 
«Dieu très-haut!) eut lieu lorsque l'année 
tt avait déjà vu s'é(x>uter tout le mois de Ho» 
« harrem, cefaii de Safer et huit Jours de 
n Rebi-el-Aoual. Or, pour fixer l'ère de i'hé» 
« gire , on revint en arrière de soixante-huit 
« jours , et l'on prit pour date le premier jour 
m de Moharrem de cette même annéa. » Tel 
est le calcnl des musulmans ; mais la difficulté 
est de l'adapter à notre ère, dans le doute 
où nous sommes sur l'époque précise à la- 
quelle commençait alors l'année chex les 
Arabf?. Plusieurs synrhronismes nous ont 
appris, il eât vrai, que la retraite de Mahomet 
à Médine avait eu Heu dans la douxiènie 
année du règne d'Héradios, c'est-à-dire dans 
l'an 622 de notre ère; mais quel est le jour 
de cette année auquel commençait l'année 
arabe f La plupart des chrooologistes orien- 
taux placent ce commencement au vendredi 
16 juillet, calcul qui a été en général suivi , 
à une différence de vingt-quatre ou trente-six 
heures, par les astronomes et les historiens ou 
orienlaliçtrs de l'Occident. MM. Svoni, îdeler, 
Ualma, Silvestre de Sacy, Lenglet-Dufresooy, 
les bénédieUoe dans fÀH Ob vériflet Ut do- 
les, etc., ont adopté ce système, conforme aux 
dates consignées sur tes conventions ou traités 
conclus à différentes époques entre les puis* 
sauces européennes et la Porte. Cependant 
M. Caussîn de Fercevat, auquel nous de- 
vons une excellente Histoire des Arabes 
avant rutomMme,aprouvédansun mémoire 
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inséré au Journal asiatique (avril que 
les Arabes ii'aviipni rf»^st' (l'employer un mois 
iolercaUire d»oi disque période triennale, 
pour ramtner ramiée luûire aux propor- 
tioRf de l'année solaire , que dans l'année 
qui a précédé la mort de Mahomet. Or, ( Vsl 
eu cousidérant coini»e purement lunairen . 
Icf vmiâkm a^néat de rhégira qu'on arrive | 
à fixer le commencement de cette ère an 1 5 ' 
ou IC juilk't 622 de J.-€.; mais, si les Arabes 
ont conservé leur ancien système de calen- 
driaravécamboliMue triMoal jusqu'à Tauttée 

de notre (tc 631 , il faut plact'r Ir roijimen- 
ceuteiit de Tére de Thégire au lu avril CA').. 
Ne pardoqa paa de vue , d'ailleurs, que celte 
date de riié^ira, fi«ée par Omar au l*'' du 
mois de MoUarn-m, est autétif lire <\t\ plus «le 
deux mois a l'époque véritable de la fuite 
du propbèldv Or, daa témoignages imposants 
( Jbn-Uescbam, Aboulféda, Ibn-Kbaldouu , 
Tabari, Ibn-nl-AlItir ) fixant Parrivf^e dp ^\ \ 
bomet aur le t£n ilu^e de Médioe à uu lundi, i 
13 du mm da Rebi^^AMiaf * Si l*aâ adopte» 
l'opinion de ceux qui placent le commence- | 
ment de l'Mgite au 16 juillet , U du mois ; 
de Relù se trouverait correspondre au 24 sep-'f 
tambro 633^ qi4 #teit m voodredL Daoa te 
svslèriK' adoptù par M. ffinssin de Perceval 
ce même jour du 12 de liebi-e.l Aoual tombe 
au SB juin, jour qui était effocUvenienl uu 
lundi , coaforméawnt à la traditioa quo nous 
ont traoflmfsa tous leaehroDic^ueurs orientaux. 

KoFx DES VenacRs. 
■BUMU.. ( Mythologie êcandinave. ) 
Ueindall ou plutùt Heimdallr (i) , h dieu 
blanc, la pcrsonnific^tUon h iMinitro, de la 
clarté du jour, ent fils de Wuoian et de tiélat 
te aendnalte du pateia dc« diem (vérth 
goda) (2), le gardien du pont qtii commu- 
nique du eiel k la terre. Pour mieux .s'orien- : 
ter dans le mytlie du lleiiudail», il e«i né- 
cessaire de fiépaicr les traditions reapoeUvee 
flp rK'îtin pof^tiqtic 011 vieille Edda (itî celles fîe 
l'Kddtt«;u pro»e ou jetuteKdda (3). La vieille 
Edda ncoute m mifNMa miraculeuse dans 
le Hyndlu l4oé{k)t poème qui renferme les 
généalogiee des anciens rois, df'^^rprKbnl df-i 
dieux, de ia façon suivante : « Au coaiiuen- 
oemaiil da» tenpa ait né BèteBdalir, do te raoe 
des Regin, dooé d'une force merveitteoao. 
Neuf mères, filles d»^s Jotes^ les Titans Scan- 
dinaves ), le mirent au monde à l'extrémité 
datetemkSoBpirooatOdte, aonèroHfla. 
Les êtres giganteRque-s qni ont contribué à sa 
lud^saned s'appellent ; Gialp, <xrei[), Elgia, 
Angeyia, Uifran, Orgiate, Sindurr, Alla, Jarn- 

(Il De Mm , ié)ow, «ctworo (Aeaw «a «agiai« , | 
k mm m en françau, heimaikm «UaoïaodKet de * 

da9f. Jour {daif, tag.) 
(î) Voy. .Scalda, chap. s. 
^9) V07. KnnAdaa» lesorri.BHiutT, r li 
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&axa. U réaidonee do Hofiudallr oat Htnite- 

biôrg, c'fî8t-à-(lire moiita-^iit;, roclier qui 
touche au ciel. On lit i1-in< !t: Grimis-mdt 
(chant des £r<ldas uu &oui décrites les douze 
demeures doa dieux), air. Xlil : « CTost dans 
le ^«his joyeux (in vaero ranni ) de Himin- 
biorg (|ue rhoissier des dieux boit en liesse le 
(joii\ bydromel ; » et dans le Urafna-Gaidux 
(le chant qui décrit les plaintes des dtenxà Tap* 
proflir de \:\ (ipstriu lioii tiij monde), sir. IX et 
sq. : Ueuudalli j^arde le pont Giallarbrû {gellen 
en altemand, raidre «0 son aigu ) du aeuve 
retentissant qui conduit aux babitationa aott* 
terraine.s de l'enfer. r,c surnom Blfiost qu'on 
a duuué à ce pont est synonyme de liebe- 
Raat, cbenio de Teffroi j roiê signifiant halte, 
repos , et ia consf^fnienc d'iim' (ourse èlatit 
priie pour l'acliou de courir. Ou a fait du pont 
BlfrOatl'arc-en'^iel, qui, il est vrai, seuibie for- 
mer une areiio de pont touchant do Ma extré- 
mités la terre; mai? il no faut pas supposer 
u'it forme une sorte (ie jonction entrf. les 
eux rim d^une espèce de Létbé Scandinave. 
Le véritable Bifrost ou Giallarbrû est plutdt 
à comparer atj Tschïnevad persan, le pont sur 
lequel les morts sont jugés et où ils se puri- 
fient par un frisson religieux qui les saisit, et 
gagnent aiit.'^i la n'demption de leur âme. 
Heimdallr est pourvu du ^iatlarltorn (la 
corne, la trompette sonore), poui donner le 
slgnnl à Odîn dès que les géants dea monte* 
gncs tenteront dV-scalader le ciel; reinarquona 
cependanl que le Ilraina-Galdi , .strophe \VI, 
rappelle seulement le dépositaire de gial- 
larhorn (hirdir nt Ikrjans horni giallar); 
et que, .sir. XXVI, il est nommé >î/5 d'IUfrun 
(la principale des géantes , qui les représente 
presque toutes à la naissaneede Helnidallr), te 
Irompclle des nioulagnes et des demeures 
célestes, qui, après s'être acquitté d'un mes- 
sage que sou père lui avait donné pour l'enfer, 
traverse de (trand matin Argiôll (chant do 
l'aurure, de àrgal'i, le corj qui annonce le re- 
tour du jour : Upprann Argioll Ulfrunar borr, 
Horn-thytfaUdr Hfmin-hiarga). 

Voici ce que ia jeune £ddâ raconte de 
Heimdallr : « Un des Asi^s (demi-dieux, mem- 
bres du conseil de Wuotan et quelquefois ses 
lieuteoante) est Hoimdallr, il a le nom d'Aso ' 
blanc (les Ases sont en général noirs); il est 
grand et sacré. Neuf filles, neuf s(T<ur<, l'ont 
enfanté. 11 est aui^si surnommé Hailuiskiilii 
et Gutlintanni (c'astpà-dire aux dents d*or; 
ses dents étaient d'or). Son coursier s'appelle 
GuUtoppr, c'est-à-dire à la crinière d'or. Son 
sommeil est plus léger que celui d'un oi- 
seau ; il a la faculté de voir i cent Haues 
de dis{:tnrp, unit p! jour; il a l'oreille si fine 
qu'il enleud croilre les herbes des champs 
et la laine dea brehis. Son épée est appelée 
iron^(probabtement de inksxtn, coqper)» etc. 
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r«fr*lecliuit Gylfa-ginning, ( liap. XXVII. 
QKlquesQomsde lieu enNorwégie prouveut 

pncor<» l'ancien culte de Heimtlallr : ainid un 

jQUfâ'hiii Beimdallr valu, H«imdallr-Wass«r 

( Teau de Heiuidailr) ; une monUgoe considé- 
rable m Niunmefialeti : Heimdallrlioug^il, 
Utiiruiiailf-iiugeii (ia i^uiline de Heiuuiailr}. 
eiiM», pMtft iM»rwlifeii «In dixième «ièc|B, m 
h6xl pluiieura fois d'une U)élUa|ihore qui rapr 
pell« le souvenir de Heiuidltilr : pour désiguer 
t'4Mr il UU ; les dentade UallînakidUi. ( Vujf. 

awmal&ri^KU, l, m, et Yi, 36). 

Mone, CmÂifièt^.éu Ilcidentkum im Kord- 
lichen Éumpa, 

IMpMkav». ia-8«. tsiMSM. s v«i. 

J. Grlioai, Deutsche Muthologie . 

F. G. Rprgiiiaiiti, Poèmes islandais, tir«-s de l'Ed-Ja 

t. a. ËtctalMilf» LiiienUure Am Nord ; mi, etc. 

J.PiiAQirrA. 
HéLA. (Mythologie scaîidinave.) Héla ou 
Héle ikehlen , c«lare) e«t, daus h ruylliolonie 
i»«aatiwave> ia r«4fH» «io la Mort, ia luaîlrcaao 
•Mfintei ftfiMr» iMtui, Kiflbel, 
où Alfodur l'a reléguée pour qu'elle y re- 
tidiiMB CMstiét» tous ceux qui noai luûrla de 
VHuUease eu de maladie at qu^elle punisse leur 
WMMIin 4» M«inif(e foertier par des lan> 

Kueurs pI de? emmis, f^ans les rp;-'inns iiifti- 
rieurte des ueui afkère^ dea eutera. i^iUe 
de Liki» te s^mlNle do gteiB Al BMi, le SMiB 
de le mytbokigte du Mord, et de la géaule 
Aiigo*iij)4>di { Anmth^iin, messagère d'au- 
{jmsaea}, ia p4us lerrtl>te des l^iiries, Ué|a ba- 
liile M peleit deet lee perlée aoat barféee per 
de fortes grilles, hélgrindr^ «t qui est entouré 
d'tiue double enceinte «xtrémentent hauto. 
Lu seuil de sea apparteaiettts (t'appelle t'ai- 
Imid» inHTwl (fiaUmdtê Vmderkw)^ lePié- 
(ipice; la salle à in;nrj:rr, Eliudn'ir (Elend), 
la Misère; le |dat qu'où y aerl, hutt^ar 
(UuBger), la Faim; le couteau, &uitur (cor- 
Mfilioti de satur, sait , l'appétit glouton , 
vorace), la Famiue. Gan^laii ifasSf lent, et 
§Êmg, inaretie), la Haresae, l ludoleDce est 
ara velel } Samglàit, le Itantcar, aaaervenie; 
Keur ( C1M1S, Bêtr^ê ) est le non du lit de 
Hflf4 ; Blikande, le Mal d'yeux, celui de ses 
rideaux, etc. Elle a la tète toujours penchée 
et le retard etteyeel; e» peut feiilaiBWrt la 
reconnaître à la couleur de son corps, dont 
une moitié est d'aa bleu foncé, Ifeutre leaa- 
blable a la peau toumaifie. 

tfapi«ele aHmaê-Màl (el». XXXI ), Wk 
liâbile sons uoe des racine» du frêne Yg^dra- 
siii, ifui traverse de sa tige les neuf mondes 
des régioessout^-rames^eldana le Yeçtams- 
pÊiétt (air. VIII > Il eH dit que les portes 
de ^oti palais se trouteul à l'orient, et que 
le ebieii Oanu (de garf^gurj/, vorace) y 
ltelndeABi|Mi (VegUmsquida, 



HEINDALL — HÉLÈNE; (SAJJNTE-) 



34e 



str« yil). Le cbenl mythique de le devine- 

resse du Nord, Vôletpa, fait noentioii (str. 

XXXIX) d'un coq aux plnmf^w (Mxileur de 
suie qui chante sous la terre, dans les ca- 
Teroes deHéla,el<iei aonoeeera la desiractioo 
de l'univers. On appela le diomiii qui c-an- 
duit à la mort helvegr^ et heliicsten ou hd' 
hestr ('AXdiaTwp des Grecs?) le coursier 
blauc qui porte les trépassés dana la laaiaoD 
de llt^Ia. Le Griinnis-Mâl (str. XXVJII) 
éimuiëre plusieurs fleuves comparables au 
styx, à i'AchéroD, au Cocyte dec anciena» 
ei qui se jettent dans la demeure de* Héla. 

Le caractère de déesse est manifps!»' dans 
Héla, eu ce que la mjftbologie Scandinave la 
représeote eetooiée d'une espèce de valky- 
ri(;s que le Sôlarliod (chant non historique ) 
appelle Ac/tar|i|q|iar( Uele-maBdcheo ), filles 
de Hela. J. PiAcniA. 

MUIIer, SaçablbliotcL 

J. Crlmm, DeuUche MyUtolOffiB. 

Mené, CtieMdUt 4m HtMt MUnmt f m «dnUteAm 

C Heioliold, AltnordUchts Leben; tsse, Berlin. 

|lil«ftvil(8aiilffik). {Géographie.) lleafrlp 
calée située au large dans l'océau Atlantique 
par ll»''5ô'de latitude sud et 6" 9' de longitude 
ouest dans la région des vents alisé^j, à l,bûu 
kilomètres de la cdte d'Afrique , à 3,300 mil- 
les Jirésil et à 600 milles de l'île de l'As- 
ceuêiou. L'Ue de Saiete^Helèue fut découvei te 
le 3 1 niid 160 1» jour de la Ûle de U satote dont 
elle perle le Bom» par Jeao liova» revenant de 
rinde à la tt^le d'une petit*' ef^radre qu'il ra- 
menait en rurlugal, a^ic<> avuir conduit 
«D reofbrt à Ped«» Àlfarec de Çabnl, amiral 
portugais, dans lea possessions asiatiques de 
son gouvenienieut. Sainîe-lltlène a uue lon- 
gueur d'euviruu 1/ kiluiiièlreb de l'enta l'ouest, 
fliir une largeur de plua de 10, et un périmètre 
de '«5. Elle couvre une suiierlicie tl'à peu 
l>res t2,a00 hectare». Quel(|ues petites lies .sans 
importance sont parsemées auluur d'elfe, 
peraai lesquelles il est à petite tiéceesaire de 
nommer ÊggMan-i, Spcery et George'a'Ia* 
laod. Tout^ tiiHil placées a l'oueat ou au sud- 
ouest, à la aeule «iceplien de le dernière, qui 
s'élève de la mer vers la cùle du sud -est. 

Sainte- Ht*lt'Mi' (>st cntuuiée d'une ceinture 
de récité qui rendent dangereuse la navigation 
de ees parages. On m peut l'abotder conimo* 
dément qqepar Jame's Valley , fiupert's Hay, 
l.emon-Valley et Sandy-Bay, atterrages soigneu- 
sement liurtiliésj le premier,qut occupe le uord- 
eueat de i*Ue et eiaour duquel a été bâtie la 
capitale, présente an mouillage profond de 8 à 
2% brasses; ia mer monte autour de l'Ile, dans 
les hautes marées de nouvelle ou de pleine 
luue, de 5 pieds environ. Sainte-Hélène est 
déteiidiip \mA rnhs ^-rinfre l'Océan pai des 
cote» 4|ui % elt^veut eu iaiaises presque perpen- 
diealakea et doal la liaiHeur varie de eoo à 
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1,200 pieds, interrompues par des vtitées 
étroites et presque inaccessibles, qui portent 
à la mer Peau de nombreux torrents et 
déchirées par unemulUtude de cavernes vas- 
lts«t profondMyOô rOoéan t» prédpite uww m 
bruit sinistre et une force telle que, refonléft 
par l'air auquel l'eau bouche tuule issue, elle 
parvient à se creuser un passage an travers 
da sol qui les recouvre, et s'écbappe 
sur la fataisf' eii jets dont les intermitten- 
ces suivent le mouvement de la vague. 

Les g^logiics M demandent al Satnte-Hé- 
lèoe est le produit d*un soulèvement , on si 
au cnntraire elle n'est que les déhris d'une Ile 
autrefois plus vaste et dont la plus grande 
partie a ëlé précipitée dans la mer par des 
ébranlements volcaniques. Cette dernière 
opinion parait adoptée par le pins grand nom- 
bre ; elle est coulirmée par les traces encore 
visibles d'anciennes éruptions, dont on ne 
connaît pas précisémen! !c siège. Selon cette 
opinion, Sainte-Hélène serait non pas un 
rocber abrupte surgissant tout à ennp des 
Iota, mais le dernier plateau d'une éminence 
portée <^iir nrH' base d'au moins 25 milles de 
longueur, dans la direction de l'est, à i'ouœt, 
et qni s'élève gradneliMnent do fond de la 
mer. L'Ile est traversée dans toute sa lon- 
gueur, de l'est à l'ouest, par nne chaîne inin- 
terrompue de montagnes <iui la partagent en 
denz parties à peu près ëiialee et dont les 
crêtes présentent luie allittnie moyenTif d'en- 
viron 2,000 pieds au-dessus du niveau de la 
mer. Les principaux pics qui s*en détachent 
8<Hit Diana's Peak, le sommet le |rfns élevé de 
rile,quin'apas moins de 2,700 pieds, Cuckultl's 
Point (2,672 pieds), Halley's Mouut (2,467 
pieds). Loogvfood'Hottse est située snr un 
plateau à 1,762 pieds aunlessus de la mer. 
Entre Halley's Mount et Longwood, on ren- 
ecMitre un vaste bassin circulaire nommé Bol» 
de*pBnelHla>Diable, qni penMIre n'est antre 
chose qu'un ancien cratère, n'a pas moins 
de 914 mètres dans son plus grand diamètre, 
de 640 mètres dans le plus petit, et dont la 
profondeur atteint 330 mètres. La niasse de 
l'île se compose en grande partie de basalte , 
dans quelques endroits oo trouve une boooe 
pierre calcaire, dans d'autres encore de la 
chaux, de la pouwalann, m> ciment naturel 
et une pierre qui rappelle le tuf de Sicile. 
Sainte-Hélène, d'ailleurs, n'est pas le roctier 
stérile , dépourvu d*ean et de terre eoUi- 
vable qu'on a souvent peint avec des cou- 
leurs ?! noires. L'agriculture, il est vrai, n'y est 
ni perfectionnée ni prospère; mais ce n'est 
pas précisément le sol qni lui manque, ce 
sont plutôt les bras et de convenables encou- 
ragements. L'Ile n<» contient pas nioms de 
1,000 a 1,200 tieclares d uu terram excellent, 
supérieur en féeoodilé àeelui dénie de Malte, 
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et dont on pourrait tirer nn très-ulile parti. 

Les pftlurages y sont abondants et d'une 
quah'té supérieur»!. Les plateaux de Long- 
wood et de Uead' Wood, qui couvrent, sur une 
superficie de 8(N> heet«ies, Templaeement de 
Tancienne forêt de Great Wood, dont elles 
gardent encore dans leur nom le souvenir 
( sud-ouest de l'Ile ) , la plaine de Plantati4Ni< 
House sont recouverts d'un humus profond 
et d'une rare fécon iité. I/eau, sauf quelques 
époques peu fréquentes, est abondamment 
fournie par la cbaf ne centrale. Lemissennqui 
arrose Jame's-Town en pcNrte chaque '^r 
2,060 tonnes à la mer, et le d^bit journalier 
des innombrables petits torreou qui rayonnent 
de loua oâlés pent élre évalué ^ns fo saison 
sècheàiO,O0n t nne> par vjngt-qualre heures. 
L'un d'entre eux forme une belle chute d'eau 
de plus de 200 pieds, dont le sommet est si- 
tué à 1 ,2aO pieds au-dessus dn niveau de la 
mer. Le climat est très-variable sur les divers 
points de l'Ile et aux diverse altitudes. La 
température de Longwnod est en général in- 
férieure, par exemple, de 5** Fahrenheit à eslla 
de Plantation-House , celle de Jarae's Towo 
supérieure de ô à 7". l}ans l'intérieur elle s'a- 
baiase d'une façon seneiMe; mais en géâéral 
le climat est doux, et le thermomètre centi- 
grade ne dépasse guère l'intervalle compris 
entre 14° et 21". Toutefois il parait exercer 
une influenee ttebaose snr les émogera. On 
traverse chaque année deux saisons de pluie, 
la saison d'été, qui comprend janvier et fé- 
vrier; b saison d*hiver, qui règne pendant 
juillet et aoilt ; leur durée n'est pas très-ié* 
pulière La quantité de pluie est varnbln, elle 
s eieve Untât à 2â ou 30 pouces , tantôt elle 
s'abaisse à». En 1814 elle lut de 49, 96 poa- 
ces. On compte chaque année en moyenne cent 
trente-cinq jours de pluie, et le nombre des 
jours oii le ciel e&lcouvertest sensiblement ^al 
au nombre de eeux où te soleil est sana vnito. 
Le tonnerre rt les éclairs y sont extrêmement 
rares; et l'on afiirrne que dans une période de 
soixante ans on n'observa qua deux éclairs. 

Lorsque Sainte-Hélène iht abordée pour la 
premi^r<> fois, elle était couverte d'une r- pal 
forêt, dont il restait encore quelques traces en 
17 16, mais qui, en 1724, avait presque complè- 
tement disparu. C'est aux chèvres introduites 
en 1533 et qni, en 1588, avaient multiplié au 
delà de toute mesure et parcouraient l'Ile par 
énormes troupeaux qu'il fout allribunr te des- 
truction de « elle forêt. Nous ne pouvons don- 
ner ici une idée même incomplète de la Flore de 
bamle-Hélëne ; ellea été étudiée par le docteur 
RoiburR en 1813 et en 1814 ;etteliaiedes eep^ 
ces dont elleseotmpose remplit dans l'ouvrage 
de Beatson 32 pages in-4°; encore cette liste 
it 'est-eUe pas complète. On y trouve cinquante- 
six eaptaet signalées UOmmuiMdlgèHB. EHteat 
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d'aillms estftaiement variée , et l'on y voit 
figurer à la fois im végétaux d«s pays tem- 
pérés, comme la vigne, le figuier, Toranger, 
le liiDOnier, le^ pîantps des régions tropicales, 
le banajQier, le cocotier, et enfin les arbres 
des contrées plus septentrionales , le pommier, 
b pèclwr, etc. La itonoie de terre y donne 
dia(|ao anoée deux et même trois récollef^. 
L'arbre à gomme garnit les vallées qui des- 
cendent k ta mer, et beaucoup d'autres essen- 
ce» fbiestièfM pnw|ièml dans llolérieor. La 
fougère y prenil !es proportions d'un arbre ; 
le myrte atteint trente pieds d'élévation. Les 
lieh^s y sont abondante, et parmi eux on 
mieaiitie dw ctpèee» qui poarraiMit rendre 
de grands serrices. Les piemiera naviga- 
teurf qui abordèrent Sainte-Hélène la trou- 
Tèreotjdit'OO, complètement dépourvue d'ani- 
nwm. QaélqiMi bètot nurines Mqneatafeot 
seules les plages. Ce sont les Européens qui y 
introdoisirent les espèces domestiques. Les 
rats s'y glissèrent ausai à leur suite ; et l'on 
rfpèle flMore qQ*ils te mmI depvie mnitipliés 
d'nue façon tont à fait incommode ; mais Beat- 
son dément cptt*' allégation. Il croit aussi 
que nie possédait avant qu'on la découvrit , 
m oiseau singulier qui habite llntérienr et 
qu'il appelle Wire-bird, sau -, compter quelques 
variélés d'insectes fort gênant La mer an- 
tour de Plie est abondamment peuplée, et Fod 
y compte soiuate-teiie espèoee de poissons. 

L'hbloire de Sainte-Hélène ne présente 
aocoD intérêt Des Portn^ai^ l'occupèrent les 
pnnuef& c'étaient des gentilshommes com- 
promis dans les gnerres des Indes et qui 
avaient été Hfrés à Alboquerque avec la fille 
de Goa ^o'tverneur portugais i»^? envoyait 
mutilés en Ëurope , lorsqu'ils abordèrent à 
Sainte-Hélèue, accompagnés de quelques nè- 
gres. Les Pertttgiis abandonnèrent bientôt leur 
établissement et furent remplacés par 1rs Hol- 
landais. Ceux>ci gardèrent l ile jusqu'en IGâl, 
et la quittèrent à cette époque pour occuper le 
capdeBonae>Ks|iéiiiiee.(reslalorsqoelaCein- 
pagnic Anglaise des Iodes-Orientales s'empara 
«ie Sainte-Hélène, qui Un fut quelque temps 
disputée par la nation qui l y avait précédée. 
DiisasplostardeOeen eUfnl la eoncessioii 
par une charte de Charles II, renouvelée phi- 
ùeors lois depuis, et elle y garda la souve* 
raioeté jusqu'en t&34, sans autre interruption 
qne la pMode pendant laquelle N^léon y 
séjourna. C'est une déplorable histoire que celle 
du gouvernement de la Compaeiiie, sans cesse 
troublée par des laclions, assaillie par des ré- 
VDhesuîUtiiieB, luIfantfaiiMiiieiit eontre Plo- 
discipline entretenue auseindelaganiiMMlpar 
de» excè^ de tous genres.QoelquesgouTemeurs 
gravent cette situation j d'autres tentent de 
l^ietlntcUigiwtselisrtsponr laeombattre; 
^ ce ne sent pas cens qd luntenlNitle aox 



(SAINTE-) 250 

inimitiés 1^ moins redontables. Enfin, en 1834, 
rtle passa sous ranlorHé d'un ioovemenr mi- 
litai te assisté d'un secrétaire. C'est le régime 
sous lequel elle est placée aujourd'hui. 

Vers le milieu du dix-buitièiue siècle, 
MM. Maskelyne et Waddington furent en- 
voyés d'Angielerre à Sainte-Hélène pour ob- 
server le passage de Vénus sur le disque du 
soleil. Ce phénomène avait lieu le 6 juin 1761, 
et l'observation de nos savants devait se re- 
lier à d'autres op^lione exécutées simolla* 
néraentdans l'océan Pacifique et à Sumatra. 
On dressa aux astronomes un observatoire 
sur la Uauteur. Le jour venu le ciel se cou- 
vrit de nuages, qui leur Inleraeptèrent la pla- 
nète, et, pour comble de malheur, l'astre in- 
visible pour eux brilla dan^ tout sou éclat 
pour les inutiles curieux de Jame's Valley. 

La populatk» de Sainte-Hëlène s'élève à 
cinq mille habitants environ : en 1689 elle ne 
dépassait pas quatre cent qnatre-vintil-dix ; 
eu 1733 elle formait uu total de huit cent qua- 
rante Ames; en ISMelleétaiC montée k Irais 
mille six cents, mais vivait dans une situation 
peu prospère, et, ne produisant pas les denrées 
oécesiiaires à sa consommation, elle tirait des 
magasins publics presque tonte sa snbslstanee. 
En 1702 l'importation des nègres esclaves fut 
interdite, et Ton accorda aux propriétaires de 
ceux qui habitaient l'Ile la permission de les 
afliraBehir, pourvu qu'ils ne retombasaent pas 
à la charge de la paroisse. Quelques années ^us 
tard on introduisit des travailleurs chinois pour 
remédier à l'insuffisance de la population. 

La petite Tille de Jame's-Town est la capi- 
tatedel*lle;nous avons déjà parlé de son port 
Les per8<Mines aisées n'habitent goAre ce petit 
bourg. Ëiiesrésident, sur les hauteurs environ- 
nanles, dans des miMons de campagne, et ne 
viennent à Jame^s*Town que te dimanche ou 
quand qi>elqi!es nft^îres les y annènent. iMan- 
tâtion House, sur un plateau, est la demeure des 
gouverneurs : Longwood Ait, comme on sait, la 
résidence de N apoléim. Nous ne nous éten* 
drons pas sur rette eaptivitf^ bien connue; 
quelques dates suth&ent. La lettre de Napo- 
léon au prince régent pour lui demander 
rhospitalité est du 13 juillet 1815. L'empe- 
reur déchu monta sur !r T'ellérophon le 
surlendemain là juillet; il débarqua à Sainte- 
Hélène le 13 octobre de la même année, et 
y mourut te 5 mai 1831. Ses dépouilles ren- 
trèrenl en France le 15 décembre JRiO, La 
résidence de Longwood fut agrandie à l'é- 
poque où Napoléon y fut conduit; elle resta 
quelque tempe inhabitée après sa mort; mais 
postérieurement elle a été transformée en 
établissement agricole. Mac-CuUoch assure 
que la chambre habitée autrefois par Tempe- 
leur est' devenue une élaUe. 
ABmtnftftkê Mmâ er stm-mima frm, 
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its âiscovery by the Poriuçiietetothe^fari^. To 
wir/,{$ added anappendixIiK / ' nn>of,if :ircrt fnrij ] 
to the ffovernmtrnt o/ Smnt Hflcua. Luotluu, 1808, 
iii-8'. — Tnicls rtlatice the hland qf Saint- 
JJelena by Major gênerai Alex. Bealson late ijo- 

A. RabotaUx. 

HÉLIANTHE, flcUanffius. (Botanique et 
Culture. ) Ce nom , donné par Liimé à un 
genre de plantes de la famllte des Composées 
et de la tribu des Séiiéciohidées, est à peu 
prè^ Ja traduction d»* la nfiriditiiiiation de Soleil, 
qu'on donne vulgairement à la principale des 
espèces comprises dans ee groupe géiiériqiie. 
Les IhMianlhe^ >otil des o'îpèccs ticrhac^rs, 
annuelles, ou plus ordinairement vivaces, 
propres à l'Amérique, dont la surface est rude 
au toucher, dont les feuilles sont opposées ou 
alternes, parcourues le plus sotivcnt par trois 
nervures. Leurs fleurs jaunes iorment de 
grands capitules rayonnés, dans lesquels 
celtes du ra>onsout stériles, tandis que toutes 
les autres («lus intérieuns sont Iim iïia[)liro- 
dites et fertiles; l'involucre de ces capitules 
est eonipos^de bractées Irr^Kèrement Im* 
briquées, parmi le.squeltes les extérieures sont 
pln< nt uKk's, iollacées et lâches, tandis que 
les iiiici ieures ressemblent à de simples pail- 
lettes ; leur réceptacle est large, plan oo con- 
vexe, couvert de pailteltrs ublim^ues et 
aiguës, qui embrassent à moitié les fleurs. 
La coiuiie des lleuia du disque a sou tube 
codrt et étroit, sa gorfw élar^e, cylindnAde 
et son limbe k cinq dents. Les fruits des ITé- 
iiantlies sont des acliaines comprimés par les 
o61é8 ou à quatre angles, et ils se termioeut par 
denx ou pins rarement quatre petites folioles 
oontitmcs aux an'^^tes. Le goiire Héliaiillie 
renferme un assez grand nombre d'espèces, 
que les botanistes dîstribnent tnrfs aous- 
genrcs. Mais la seule de ces sections qui ait 
un intérêt réel est celle des Hélianthes pro- 
prement dits* dans laquelle se rangent les es- 
pèœé suivanté^ tHébUitTHB Aimi)BL( J?elfofi- 
ihus annuus Lin.,}. Cette grande et belle 
plante est très-connue r>oiis les noms de So- 
leil des jardins, Grand Soleil. Elle est ori- 
ginaire du Pérou. Elle s'élève juSqu*3i deux 
ou trois mètres, quelquefois même da- 
vantage. Satire est épaisse, rude au (ouriJier, 
arrondie, droite et simple ou seulement un 
peu ramIAée dans sa partie supérieure. Ses 
fetiilles sont {grandes, pétiolées, en forme de 
cœur ou en ovale large, parcourues par trois 
nervures et bordées de grandes dents. Ses 
capitules sont très-grands , au point qne le 
diamètre atteint jusqu'à trente reiitiuièlres; 
ils sepcnclieiil et dirigent assez souvent du 
c6lé du aoleiL Ils sont d'un bean jaune au 
rajron, et d*Un brun pourpre au disque. Ses 
achaincs sont surmontés de <ieux folioles en 
cœur, aiguës. Dans les jardins on possède une 
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belle variété de cette plante à fleurs doubles, 
dans lesquelles tes eoroHeé dés fleun dn dis- 
que ont pri? un développement considérable 
qui les rend à peu prés aussi grandes que 
celles dn rayon. Une autM yariélé aé fait re» 
marquer par sa petitesse; elle ne s'élève an 
plus qu'à 33 centimètres; elle «st très- 
Velue, et, malgré son peu de bauteur, elte 
porte un beau capitule, sndireiitdottMe, dont 
la largeur égale même celle du capitule du 
type commun. Enfin nnc autre variété cultivée 
a ses fleurs d'un jaune soufi-e. Les fruits 
de rnéllantbe annuel renfennent nne bnfle 
î^rasse, douce cl bonnfi pour la lâl»le, qu'on 
ett f'Mrait quelquefois. Etix-niême:; tout en- 
tiers sont bons à manger. On en fait une 
asse* grande cofisommâtioii dkns eeruliies 
parties de l'Espagne. Cette espèce vfrnf psr- 
tout en pleine terre et se molliplic san» la 
moindre difficulté par semis.— • L'Hélia!<tre 
n'mtB ToisF. {HelianthttÊ or^yalis Dt\.) est 
nue grande plante vivace de rAmériqoe dn 
Nord, liante de deux mètres ou plus, dont 
la tige est ItsM, éoM tes teoines , alternes ét 
sessiles, sont linéaires, pendantes, iégèfMneftt 
dentées, fort jieii rudes au toucher, pai'cooitiei 
par une seule nervure. Ses capitules, portés 
cbacoii sur un longpédonente, sont groupés 
plusieurs ensemble en une sorte de eurymbe 
terminal d'un bel eflbt ; leur coloration est 
analogue à celle de la première espèce '• cha- 
cun ci*eux a un iotoittefe de IbNolei fltiéaire»> 
acumiiiées, un peu ciliées. Sps acbaines sont 
surmontés de deux , trots on quatre folioles. 
Cette espèce vient très-bien en pleine terre 
et dans toute nature de soi. On la mnttiplie 

ordinair-'^mf-nt ji?îr <?ivi?înn rfr-ç pied^. — VW- 
UAnxuc MOLLET {Heliunthus tnoUis Lamk., 
Belianthut pnbèioem WHId.) est, (B&mm 
le précédent, originaire des États-Unis. Il est 
vivace. Sa tige, dressée et poilue , s'élève à 
1 mètre ou 1 mètre 33 centimètres. Ses feuil- 
les, opposées, sMsflea <l demf^embftssan- 
tes, sont ovales, pointues, échancrées en 
cœur à la base, l^èrement dentées sur tes 
bords , couvertes d'nn duvet mou à leur face 
inffSrteufe. Séc uaptloleÉ, entlAf emént fiMMi, 
ont les folioles de leur Involucre lanréoîf^e^, 
Hfiéaires, héHsséea de poils blancs; on y 
compte une vingtaine de rayons. Ses fhdls 
portai k leur snmmet deux follotee. On le 
multiplie par divi^^inn He? touffr*! comme les 
suivants. 11 vient bien partout. — L'Hèluh- 
TUE MULTiFLOhe ( HeUatithm naUHfkmH 
Lin.), originaire de l'Amérique dtt Nord, est 
connu dans les jardins sous les noms de So- 
leil vivace^ Petit Soleil. Ses tiges, dressées, 
rameuses , rudes au toudier, «'étèTèM àB i 
mètre à 1 mètre 50 centimètres. Ses résil- 
ies, opposé , r>Meme'; serîlfimcnt dsOS te 

iiaut de la plante, sont pétiolées, ovalei* 
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fauoéulées, dentées, à trois nervures, irès-ru'> 

des au touclier. Sps cL'pitulis, eiitif'iorin'nt 
jaunes, sont assez larges, dresses, il uuiiihreux 
ray 005 ; çt les lolioles de leur iiivolucre sont 
dliéet, les extérieures linéaires-lancéolé&s. 
Oocultiveordiiiairement des variétés de celle 
Mpèoe à capitules senii-doublQS ou doubles. 
Cet Hélianll)e est aussi rustique que les précé- 
dej)l«.— Les quatre espèces dootil vieutd'élre 
question sont uniiiueinent orneuicntalfs, h 
)»art la première, qui a uo certain degru d'uli- 
lilé. Mais c'est surtout par les usages qu'un 
€D Tait que se recommande I'Héuantue tv- 
BÉHKix {flclianthus fubi^rosus Lin.), l''^" 
Gonuu sous sou uom vulgaire de Topiaam- 
tour. Oeloi-ci se recominande eonme plante 
à la fois potaKère et fourragère. 11 produit en 
Ivre des lul>er€uié.<^ nutnbrcux, ohlong^, fur- 
més par un itti^umt: rauipanl el rameux. 
Bt tijfa, dressée «rameMe, rudo au touclier, 
•'{élève de deux à trois ruèli es. Ses feuilles, 
alternes, fn^iiolces, sont o\ales, écliancrées 
eu cieur à leur iia^ dan» le Im» de la plault^, 
•valesi^Mminées dans sa partie tupérieura; 
toutes sout légèrement dentées, parcourues 
par trois tierTuras, rudes au toucher; et leur 
pétiole ei»l cilié à sa base. Ses capitules, en- 
tlèrenient jaunes, ont les folioles de leur invu- 
lucre linéi dires-lrniréoir-,"; , t ilii i -^ Quoique 
originaire du jBréi>d, le lopinauiboui est une 
pinole extrdmemeot rustique, qui supporte 
tonales froid»de l'Europe, duut les tubercules 
peuvent rt's 1er en terre pendant l'hiver sans ja- 
naiégeler, avantage immense puisqu il éparijue 
les frais et les danisera de la conservation en 
magasin. Ces tubercules sont, en effel, bons à 
manger et peuvfiit tiès-liim servir d'aliment 
pour les bvbliuux, tuèuie pour Pbomme. Ils 
ont une aaveur d«Niea, et cuita ils rappellent 
assez bien rarticliaut. La substance nutritive 
qu'ils reniermeut est l'inuliae, à laquelle 
se juint uu principe mucilagineox et ancré. 
A titre de plante potacAre, le Topinambour ae 
cultive comrne I.t Pntnmede terre ; seulement 
la plantation eu eot laite de meilleure heure, 
dès le mois de févr^ ou, au plus tard, pen- 
dant celui de mars. Comme piaule fourragère 
il a ti\é l'attention d«n« ces derniers temps, 
depuis qu'on a vu Yvart eu tirer un excellent 
l>arti pour U nourritnrt dea troupeaux pen- 
'l<mt l'iiiver. Ce sont ses tubercules qu'on 
utilise alors, et On a mftme l'avantage «le 
pouvoir les arracher juste au moiueut uu 
OD veut tes donner eux lieatiattx* A la vé-ité 
ces tubercules sont mm aqueux pour rafral- 
cliir trop les aniuiatix et pour cHuser des ac- 
cidents tàcbeux a ceux qu'on eu nourrit ex- 
dnsivement Mais en remédie aisément à eef 
Inobnvénioat en ne faisant entrer le Topinatn 
bout que iK)ur moitié au plus dau'^ l'alinien- 
tatiuD k l'étable et eu complément a la ration 
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avee du fourrage sec. On peut aussi en cor> 

riger la crudité avec du sel , d» s baies de 
genièvre concassées ou, plus généralement, 
avec une substance tonique quelconque. Les 
feuîUesde cette plante constituent encore un 
bon aliment pour bp^liniix ; et ses liges 
sèches peuvent être utilisées comme combus* 
tible. Le Topinambour se plante en lignes on 
peu espacées. Pendant sa végétation il exige 
an iimins un bina^^e et un buttajîe qin vu 
atigiueute (a production. On emploie pour sa 
plantation en moyenne une vingtaine d'hec- 
tolitres à l'hectare. Il a le mérite de réussir 
dans des terres médiocres et ili siii>fvir!<'r 
tièii-bien la sécheresse. Une lois établi dau^ 
nne terre, il s'y reproduit presqueindéfinlment; 
el c'est même uu inconvénient assez gnivi , 
puisqu'il devient aussi très-difficile à détruire 
et qu'il ojipuse dés lors des obstacles pres- 
que insormontables à la rotation des récoltes. 
Orj \ parvient cependant assez bien en en fai- 
sant manger les liges a inesuie qu'elles pous- 
sent, en donnant ensuite successivement deux 
labeurs el des heraages pendant le mois de 
Juttlet et d'août. 

F. D. 

HÉLiANTHBME, Uelïanthemum. {fiota- 
nique.) L'un des groupes de plantes qui con- 
tribuent le plus puissamment a donner ime 
pliysiouomie particulière à la végétaitou du 
midi de l'Europe est celui qui forme aujour- 
d'hui la famille des Cistiiiées ou Cistacées. 
Linné avait réuni toutes ces plantes dans le seu I 
genre Cistus ; uuiis les botanistes muderues 
ont subdivisé ce genre unique , et ite cette 
subdivision est résulté le genre lléliantliènie, 
qu'admettait déjà Tournolort dès avant la 
réforme lionéeuae. Les lléiiauthcu)e.-i sont 
trèa-nombreux ; et ils croissent pour la plupart 
dans la région tnéditerranoiMioe. Ce !?ont des 
herbes, des sous-ai bribseaux ou même des 
arbrisseaux de faibles proportions , à feuilles 
alternes ou opposées, pourvues ou non do 
stipules, dont les Heurs jaunes, blancbes ou 
purpurines présentent ie« caractères sui- 
vants : leur calice est formé de cimi sépales 
inégaux, dont les trois intérieurs sont f',rands, 
taudis (jiic les lii'uv extérieurs .-uiit iroidi- 

naire beaucoup plus petits ou manquent même 
tout è fait t leurs cinq pétales sont égaux en- 

tre eux ; leurs étamînes sont ttès-nouibreuses ; 
leur ovairt!, à une seule loge quelquefois 
incumpleteuteut subdivisée en trois, porte un 
style articulé sur lui et dressé ou ascendant. 

Le fruit de ces végétaux est une capsule qui 
s'ouvre, à sa maturité, par déhiscence locu- 
licide* eu tiuis valves qui out la consistance 
du papier, et le pédicule qui le porte s'est 

d'ordinaire recourbé apn'-s la nor.iisuii. On 
trouve eu Iraucc! environ une <|iiinzaine d'es- 
pèces d'Ueiiaulhenies,doutquelques-uas sont 
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trè«-cominuDs. Celui qui mérite, le plus d'être 
«Ignalé sous ce rapport est rHÉuAinBàHB 
▼ousAiiiB {Bêtktnthtmim vulfore Gnrtner, 
Cisttu Helianthemum Lin.), qui croit dans 
les prés secs, les polonsp'! «^hes de toute la 
France. C'est un petit sous-arbrisseau Ugoeux 
•h 88 bue,doDl les raimam herbaeét, longs 
de 25 ou 30 oenlimèlrt - , plus ou moins 
velus, se couchent sui la terre. Ses feuil- 
les sont ovales-oblooj^ueâ on obiongues, 
im pea roaléet en dessous pir leort bords, 
vcr{*>r h If^iir face supérieure, plus ou moins 
couvertes de coton blanc à leur face inlé* 
rienre. Ses Aenn , le plus sonTent jauues , 
varient DolaWetiMnt de couleur et de gran- 
deur et Torroent une grappe lâche, qui porte 
des bractées ; elles ont les sépales largement 
ovales, presque ntlabres avec les nervores 
velues et les pétales ordinairement une fois 
plus longs que le calice. Des champs cette 
piaule d passé dans les Jardins, où l'on en cal- 
tive plusieurs variétés à fiears jaunes, con- 
leur de chair, roses et môme une à fleurs 
doubles très-jolies. Malheureusement ces 
fleurs, conune celles des Cistinées en général, 
sont de courte durée , leurs pétales tmnlNUit 
au bout de qtjplques heures Cetto espèce 
doit être cultivée dans une terre sèche et à 
une expositimi mérldioiMie. — > On trouve 
communément aussi jusqu'à Paris , mais sur- 
tout flans les terres sèches Pt pierrensfs de [ 
nos départements méridionaux I'Héliamnéme 
TACHÉ, {HeHanthmMm gvftatum Mill ), 
charmante plante annuelle, dont la tige, droite, 
grële, tantôt hérissée, tantôt presque glabre, 
ne s'élève que de 1& à 20 centimètres. Ses 
feuilles sont étrolles, généralenent bëriseées 
dp pni! s ; ses fleurs, disposées en grappes lâches, 
unilatérales, sont jaunes avec une tache d'un 
violet foncé au bas de chaque pétale. — Ou 
eaKive «eses comtnanëmeDt eomme pinte 

d'nrnnmrnt l'HéLIANTHÈMB A FF.riLLKS d'Hv 
LiMË i Helianthemum halimifolium Willd. ; 
— cistu* halimi/oHus Lin. ), charmant ar- 
brissean d'Espagne, qui s'élève à 1 mètre 

50 centimèfff'!; rnyiron. Sa tii!^ pf «;es rameaux 
dressés sont d'abord blanchis par des poils co- 
tonneux ; ses feuilles Mot péliolées, ovales- 
oblongues, aiguës au sommet, rétrécies gra- 
duellemeTil h leur hase, fl figure très- bien 
dans les jardinst à cause de l'abondance 
,de ses fleuis, qui swit grandes, colorées en 
jaune d'or, avec line tache pourpre à la base 
de chaque pétale et qui ferment des grap- 
pes pauiculées. A Paris cet arbrisseau exige 
rorangerle pendant l*hiver. On ne doit lui 
donner que peu d'eau. — Une autre p>p(^ce du 
midi de i'Ëurope qui a pris rang parmi les 
plantes d'ornement est I'Héliaiithème a feuil- 
les i>*ByBBOPE , qui est spontané en Italie; 
0e8toDsons-arbrisseanàrameaiix eotenneox. 
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dont les retfilles inférieures sont ovales, tandis 
que les supérieures sont obiongues-laocéolées, 
planes, veines et dont les fleurs, jaunes dans le 
type, sont devenus safrant'-ea dans une variété 
comme cfiiyrées et doubles dans une autre, 
doubles et jaunes dans une troisième. 11 fleurit 
pendant longtemps et aboodammenl. On le 
cullive comme le préc(^dent. Généralement 
on multiplie les Hélianlhèmes au moyen de 
it^urs graines ou bien par boutures étouffées, 
lyties sur couche tiède on Meo en fMa air, 
sons clocbe et à l'ombra. 

P. D. 

■iuAQUB. (AUromomlle,) On appelle lever 
héliaqtte ou solaire ( i^Xuauc, de ijXioc ) d'une 
étoile le t*'mps où l'on eommenoc h rap<»rce* 
voir le matin à 1 horizon un peu avaot le lever 
do soleil. La veille du jour où on l'aperçoit 
ainsi pour ta première fois le solal était 
moins avancé d'un degré sur l'écliptique, il 
était plus près de l'horizon, et l'étoile était 
in visible, parce que la lumlèrs crépusculaire 
était plus vive; Ip^ jours suivants, 311 contraire, 
lesoleiisera plus avancé, sou abaissement plus 
considérable, le crépuscule moins luuuneux, et 
l'étoile se verra mieux. 

L'inverse a lieu pour le rourTier héliaque; 
c'est l'époque où l'étoile se voit pour la der- 
nière fbis après le ooucher dn saleil. 

L'année qui suivra celle d*nBe scmblabls 
observation, (jnand l'étoile commencera à être 
vistbie de nouveau le matin ou cessera de 
l'être le soir, on pourra en oonelure que le 
soleil est reveuuau même point de l'écliptique 
et qu'on se retrouve au même jour de Tannée 
dans la même saison. 

Ces observations simples et téciles ont Ibit 
pendant longtemps toute l'Astronomie des 
anciens et la matière de leurs calendriers. Villes 
réglaient l'ordre de leurs travaux agricoles et 
les temps propres à la navigation. 

Ils avaient remarqué le-^ Ii vpr^ on roucbers 
liéliaques de quelques étoiles et ;^ruupes d'é> 
toiles remarquables, comme Sirius, l'Épi de la 
Vierge, les Pléiades, les Hfsdes, etc., et 1^ 
retour périodique de ces phénomènes leuriadi- 
quait l'époque des dilférentes saisons. 

Les épithètes qui accompagnent eouvcnl 
les noms de ces astres dans les écrits des 
anciens poètes rorrespundent aux indica- 
tions météorologiques qu'on trouve aujour» 
d'boi dans nos calendriers. 

Ainsi on disait tardent Sirius, parce que 
son apparition était soi viedes grandes chaleurs 
de l'été. Ou appelait les Hyades des astres 
humides f parce que les ploies arrivaient dans 
le temps où ellt s pp Ipvaipnt. 

Le traité des Apparitions des fixes Ue 
Ptolémée est un caîeudrier de ce genre , dans 
lequel il donne les dates des levers et 
eonchers héliaqnes exprimées en jours del'an* 
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néê Julieaiie ijutercalée, qui était aiors en usage 
ft Alexandrie. 

On conçoit qu'aujoard*hoi, à côté des res- 
sources mises à ootre disposition par le^ ca- 
leodrtefi et les instrumenta nioderoeâ, i ub- 
aervatioa de ptiénomènee aoni vagues o'a 
plu? aucune vaîpttr sricntifique. 

^on-beutemeut les iadicalioos qu'un peut 
m tirer eont aujeUes à des ▼ariations dues à 
l'état de l'atmosphère ou à la ? ue de l'obser- 
vatt-iir, mais depuis I» découvert?; de la pré' 
cession des équinoxes^ qui change à la ion- 
gne la poiilioii dee étottei nladvenoit à ré- 
quateur, on sait que ces indicatUma auraient 
ini par devenir tout à fait fautives. 

Le seul intérêt que présentent actuellement 
les obeervatiene de ee genre qoe noos ont lais* 
sées les anciens réside dans des concordances 
chronologiques, qui servent guides à l'Iiislo- 
rioietà raslronomeau milieu des mcerliludes 
et del*obscurité qu'ils rencontrent dane l'étude 
des premiers âges. 

Wous nous bornerons à indiquer ici le fait 
de ce genre qui nous paraît offrir le plus d'io- 
lérët. Il a trait à la longue pérrode de Mgu* 
larité dans Ip-, lev rs héliaques de l'étoile 
Sinus qui annonçaient en JÊgypte le prochain 
déi»ordenaent du Nil. Par une cerobinaison 
aingulière des éléments de position propres à 
cet astre, depuis plus de trois mille ans avati» 
Tère chrétienne jusqu'à plusieurs siècles après 
celte ère, Pinterralle de tempe compris enfn 
deux de ses levers héliaques consécutifs sur 
tous les parallèles de l'Égypte se trouve pres- 
que exactement de trois cent soixantesanq 
jours un quart; en sorte qoe la persbtanoe du 
lever liéfiaque à un même jour julien fixe, 
qui n'est qu'approximative pour les autres 
<toilee, a été toot à fait exacte pour celle-li 
durant cette longue période. Cest ee qui a 
servi de fondement à la période astrologique 
nommée Sothtaque (Sothis est le nom «égyp- 
tien de Sirius), iinaginéesous la domination ro- 
maine en rhoniieur du premier des Aotonins. 

Ou trouvera oji Mémoire sur cette pMode 4aM te 
UMBe XX en KciteU de VAcadémiê dm Setmeet, 

ÉD0U4RD TaRDIEU. 

yÉLiASTES. ^Antiquités grecques.) Les 
Héliasies (l) étaient des magistrats qui com- 
posaient un des plus célèbres trifonnaux d'A- 
thènes. ModeMe à son origine, le tribunal des 
hélmsies ne formait d*abord qu'une sorle de 
jory nombreux, il est wai , mais dont la coui- 
péteoce s'étendait seulement sur des causes 
civiles ou politiques (2). Cependant, la reli- 
gion dans l'antiquité payenne étant intime- 
HMsnt liée avec la poliliqueet ta nalionaltté, et 

n) àitÇeaOat, à)i'r., à'/h., r;/ iata. Hérodote se 
MTt de ta torim: àliri dmia le sens de âOpoiOlc 
àifCpat;, 1. 1Î5 ; V. 89 et 79 ; VII, m. * 
(s; Pauit.. I, I ( WXVllI, 

SUPPL. IVNCVCL. MOD. T. V. 
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toute tentatjve d'innovation étant regardée 
couBse une cause de trouble pour rordie pu- 
blic (i), les héliastes purent plus twd pronoa* 

cer, d'après les formes de procédure reçues, 
sur des causes criminelles; et, pour rappeler 
an exemple mémorable, ils condamnèrsnt 

Socrate sur tous les chefs d'accusation. 

Néanmoins, parmi toutes les inslitutionsqœ 
Selon avait établies pour protéger et raffer- 
mir la constitution démocratique d'Atbènes, 
aucune ne rf^jMnidait mieux à ce but que le 
tribunal des liéliasles. Le mode d'élection de 
ses membres et le nombre d'individus qu'il 
comprenait ne peuvent être précisés avec cer- 
titude, faute (le renseignements exacts; tout 
ce qu'on sait sur le premier de ces deux points, 
c'est que réledion le taàgah à buis-doe ; sur le 
second, 00 présume avec probabilité qu'ordi- 
nairement cliaque tribu , sous la surveillance 
des archontes, envoyait cinq cents juges (oixaff* 
ni ) comme membres du corps d'béliastes, et 
que dans des circonstances importantes ces 
délégués des tribus décidaient eux-mêmes du 
nombre eu s'associaut des ma^i^trats d'autres 
cours judiciaires. On dit que le nombre était 
quelquefois porté jusqu'à six mille. 

Le serment imposé aux héliastes les oblige à 
robserTatkm stricte des lois de l'État, de 
leurs devoirs spéciaux ou communs à tous les 
citoyen'! d'Athènes; ils sont tenus tic juger 
suivant les décrets du sénat et du peuple 
(rvûp.ai ^oOXr,( xat ôi^(mu ) ; à combattre l'oli- 
garchie aussi bien qoe la UHinarchie ; à pour- 
suivre sévèrement tous ceux qui femu nt de*^ 
tentatives pour porter atteinte à la démocra- 
tie; à repousser toute proposition relative àla 
sisachthie {aeiiràxOeta , dégrèvement ) et au 
partage des biens fonciers; enOo à s'opposer 
énergiquemeotÀ tous les efforts qui pourraient 
être tentés pour ramener dans la patrie les est' 
lés. La formule du serment, dont les dirférents 
articles renferment, du reste, des dispositions 
obligatoires anciennes et nouvelles (2), se 
terminait par des imprécaticMis effrayantes 
contre les jn^^rs prf^v?iricateurs, contre ceux 
surtout qui se prêteraient à la «irruption, qui 
n'écouteraient pas avec une égale impartialilé 
les deux parties; qui ne prononceraient pas 
avectme entière bonne foi nur les causes son- 
mises à leur décision, en un mol contre tous 
ceux qui enftreindraieitf les obligations jurén 
et contenues dans le serment. 

Les fondions judiciaires des héliastes qui 
connaissaient des causes les plus graves et 
de quelques crimes qui étaient placés dans 
leur ressort spécial, comme, par exemple, 
l'adultère, le rapl, le vol, les concussions, 
s'exerçaient gratuitement et publiquement 
sous un portique ; Isa prenree de la culpabi- 

(t) Plut., Sol., c XVtlI. 

(S> Cemp. nitaer, />»««» .«omI JUssmi, I, p. 

9 
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lllé devaient re<??ortir des pièces du pro^^s, 
des inlerrugatoireâdes témoins, des serments 
exigés et quelquefois des dépositlous oble- 
nues sur les «eiftvcs par la qoêsfion. Le 
vnte se hisait à !niis-cIos, an moyen de 
petite^ tal)|pltfs jetées dans une urne; les ta- 
blettes percées prononçaient pour la oon- 
damnation , les antres pour faaqnltlfimot. 

L'importance du tribunal des liéliasles se 
montre principafpmcnt dans des questions rp 
latives aux délits politiques; car quiconque 
avait fut passer une loi oann décret contraira 
à l'intérêt général de l'État pouvait être, 
m^nip nfic année apr^s lenr publication, Ira- 
duti (ievant les héliasies; aucuue toi ne pou* 
Taf t être alwogée sans tear aatorisatimi ; Us 
avaient le droit de CHSser tes ingeoDenls des 
autres tribunaux •'t m^-^e cenx den ai ciiodtes. 
En outre tous les toncUoooaires publics qui 
avalent obtenu des emplois devaient snMr 
un examen des iiéllasleft ; les oommissaires 
cliai-/^ î'px^men pré|)aratnlre au sujet 
des proposiiioits (eudaotes à changer des lois 
en vfgnenr devaient avoir siégé parmi les 
béliastes, aucun cbangemeftt politique n'é> 
tanf. possiMp qii'nvcr l'ass^nliment hfl- 
liastes ; les juges de paix ou prud'hoiumes 
(6i«ntT)Ta{ ) que Sokui avilt institués, en 
les chargeant du drdt d'anangsr i l'amia- 
Me les affaires IKÎL'ipMses entre parliculiers 
et relatives à des transactions privées ( dixai 
nepl m^tt^oXdctfv IfiCcffv) , ne pouvaient déci» 
der en dernière instancH ? les parties în- 
terjcl iiont nppel (r. É^cdvî ) de leur tiérv-\m] 
au jugement des béliastes. Malgré ceUt; 
étendue de pnissance, eeue Ait qu'après la 
révolution démocratique opérée par CliatlièDe, 
petit-fils du tyran de Sm voiir, et les réior- 
mes radicales qu'il itilruduisit dan»» la cons- 
titution de Solon que le tribunal populaire des 
héliastes devint un levier solide d» la déUM>- 
mtie d*Athèoes. 

Fr. Christ Schlosser, UniversalMstori»ch« Uttûr- 
sichtdcr GeschichU dèralten etc. 
w a chtiBUtb, U$U«niMh* AlUrt Âwmk tatO e ; r «M.» 

schoinann, de Comitiis Jthen. et Cr. Jus pnbt. 
K. F. HermaoQ, UrUxh. sumtmUêrtà.. «• aa.. lUS 
l>riMtrlcli Kortam, (SueUehtê «rtocAciiteiuli , 

vol.. iSH^. 

Mii\ l»»nker, Geschirhtp des JHerthuinr. - Erster 

Thcil , Cr.rttichte (irii '-h' rj(rn'i<. 

Oeortfe Qroto, UMwnt <4 Gr^tet, etc. 

■Alh» (Navnm a ). Dopais vm siècle les 

inventions si; succèdent avec une grande ra- 
pidité; et, grâce a la ditiusion toujours crois- 
sante de& coQoaissances scienlitiques , elles 
reçoivent eo peu d'années de oombreim per- 
fectionncmenls. Il y a vingt ans seulement 
que l'hélice est venue montrer ses avantages 
et inspirer aux maruts des espérances que 
reoBploi des anlMS ne perraellait pas de for- ' 
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mer. Le nnifveau propulseur a subi île si 
nombreuses inotiiHcations deptiis son cmplù 
et la construction des navires a éprouvé de 
si grands changeBsenls dans eesderaièrasm- 
nées qne l'on a enlin obtenu des renseigne 
menis de plus en ptu!; précis sur la oatorede^ 
services qu'un doit en attendre. Danonbraax 
«sais ont pmia de dédder ds nérilaici' 
pectif ile^^ diverses dispositions qu'onains- 
'^mé de donner à l'hélice. 

L article PROPtitsKuas sous-harims , pnUit 
daasietbmaxxi vde nrnoyefopdif laMarae, 
en 18&1 , contient l'exposé bistoriqMfâts» 
sais qui ont été faits à diverges époques fioor 
faire marclier les navires au ujo>eud«- i'tieliee. 
On y voit «|ue fort pea do ces projets élslnt 
réalisables, et que c'est seu lementà l¥po<]ueoo 
F. P. Smith et J. Ëricason s'occupèrent de l'hé- 
lice «u Angleterre que l'on obtint un résulUt 
pratique, fin eflist, le projet que le otpitiiie 
du génie Deliaie présenta au mois de juin 18)3 
a:» mini$itre de l.i nuiritic elalt bien funiçu; 
mais il ne fut pas 1 objet d'uu essai. Le pruj«l 
de M. Sauvaffs, breveté en 1831, fui Hn 
soumis à l'épreuve au Havre; mais les dis- 
positions eiîiieiit trop cotnjiîiqtiées poiirêtrt 
adoptées. La preuuèiNa di»positiou, adoptée par 
Smitil en im, reoBenilile asses à «dis ^ 
M. Sauvage; et c'est en 1836 qu'elle dosM 
des résiiltafs s;itisfai-*ants Ih) bateau de si» 
tonneaux, uiuui d'une hélice en bots de deiii 
tours, marcha sur la Tamise pendant plusieurs 
mois de l'année 1837. Au moia do septembre, 

If r niimlsfMtr, ayant éprouvé un •1»'»''. lu' 
()iise jusqu'à la moitié de sa longueur, «l 
donna ausaitôt de meilleurs résultats; ce 
lit que Smith adopta l*liéllce à un seul pss- 
C't'st a la même époque (inf* Smitii i6o!ii! 
d al)e4 eu mer avec son pelil bateau, balti 
de Graveseud à liamsgale; d» là il sersodilà 
Douvres, puis à Polite^oeet revint à Lon- 
dres. Cette entreprise courageuse (ilsen.>âii(H): 
IXmirauté désira , en 183«, que àt&afé- 
rîeoces fusaent laites avec uu oavirs #«> 
moins 300 looueanx, eCSaittb eonstruidir^ 
chimMe. 

Eu juillet 1836, le capitaine suédois Joba 
Éricsson prenait eu Angleterre un brevet pour 
un système de pn^ulsion semblable à cdni 
de Detisle. Pendant celle année il fil denwn- 
brenses expériences à Londres. En 1837 il M 
luarcher sur la Tamise un petit bâliment So* 
atieeès fut trè»-remar(|ual»lo ; Il atteignit de 
prime abord nne vitesse de dix milles à 
l'heure. Mal^r»^ ces résultats, le capilaine Ericv 
son ne reçut aucun encouragement et se ren- 
dit en Amérique vers la Un de l'année tit9. 

L'arlide cilé plus haut rend compte At h 
manière dont le nouveau propulseur a etem- 
Iroduii daus la pratique, et dottoe les délaii» 
du tracé de l'héliee ^ de aea divenei db- 
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(tohUians; ou y trouve egalem«ul le re&uiuc 
4m «tpériflooit Aite» tu AnglelerM «t «i 
Franre jusqu'en 1851. Les recherches failês 
par MM. Bourgeois et MuU jiiiqn'«o igM y 
iDDt analysées avec soin. 

Qnoiqne daput kagtHnpa It laite B'ni 
élésérieose qu*entre le système de Smith et ce 
}ai d*Éricsson , on comprend que depuis i&6â 
les progrès ooldû être Irèfr-oonsidérahles et Us 
IW élé,aii effet. C'est doM la uéMaailé de 

?(!<f re le cotirs ilt^ perferfioritif-mf-nts ;ircom- 
plis depuis cette époque et d'indiquer les ma* 
gnifiqnea fAmltate obmiiw «njoiirtM qui 
a motiftf la rédaetion d'uDMMfat article. 

Le nouvMU svMèmp fîe propnîseiir est défi- 
DilivetUf nt desiiue â marquer uoe nouvelle et 
iuporlaate époque dans riilaleire maiilinMi ét 
commerciale. Ce que les roues à aubes avaient 
ébauclii^, Phéltce est venue \c œnipléter. 

Le uavire mixte, c'esl-a-dire celui qui réu- 
Dit lottlea lea qnallléa de bon veiller è «eUaa 
de vapeur marchant de ( aime mi < outre 
veal f a &é eufui réalise par l'euipiui de Thé- 
UcB, tandis qu*il étajl impraticable avec les 
roues à anbca. L'ail da cowtniire les navitna 
a (éprouvé uiif rpvoltîîion. On iHiîi\>IK»i pro- 
portions oot modilie toutes les couditiouà deb 
navires aeeeptées jusqu'à ce jour; et après 
avoir été cuufirinées par l'expérience pour 
ceux k li^Iicf , ell^ ^s se sont trouvées supé 
rieureâ aux aueteimeji pour la navigation avec 
laa vollea aaaiea et ont enlraloé à coiwlmif« 
des navires (jigantcsqoes devenus possibles 
par l'emploi du ter et dt^ I iiélire. Dm vais 
seaux redoutables pour le combat et rece- 
lant dans leur cale on nalear Invulnérable 
ont été lan( os On a vu aftparallre le IS'apo- 
léon^ reuuîs»aut tout, force et vitesse, et en- 
tralnanl sea «O canons avec plus de rapidité 
que les paquebots consacrés à transporlar 
^elqnf*^ IpHn"; à de courtes dislano-s. 

Le iiK C de .)oinville avait precoutiié cette 
Mée à «ne époque oii elle pansait encriia pour 
nae témérité ; mais les progrès incessants de 
l'art de l'InK^uietir sont vetins lui donner rrti 
son. Cest la France qui ia première conçoit 
la projet de eonslmire nn véritable Talssean 
de t;iicrr«> à vapeur, et, fait assez curieux, 
c'est à M. Gu izot, Hiarsé par intérim du porte- 
feuille de ntarme , que revient l'honucur d'a- 
voir alftné l'ordre da servi» qnl nons a vain te 

.\o])olt'or>y tvMé anjoiiffriiut le type, le plus 
pariait du vaisseau de ligne à lielice, bien 
qu'il semble menacé de déchéance [m PAl- 
génras, dû na mèiaa iagénleur, M. Dupuy de 
L6m^ , qui cette fois atira tout construit dans 
ce vaisseau de sa prédilection, coque et ma- 
ckioes. 

Oe Alt no 1 84 i qtie M . Nanaaid, do Havre, 

ft M. IViriT;, fr;:^i)irii!- anglais, proposèrent 
au iiufiiàlre U«ik Imauces, M. Uumauo, la couâ- 



troctkin du premier Davirs a hélice Irançais, k 
Napoléon de la posta, nMlntansnt nommé fe 

Corse. L'appui ù»; M. Bouclier, inspecteur du 
génie maritime , contribua beaucoup à iaire 
adopter ce projet. Le Corse eut trots mita et 
une machine daaant vingt chevau x ; il fat lanaé 
le 6 déceiiibrt' 1 842 et fit des expériences sur 
boit liéliees dillérentes. 11 a été pendant long- 
temps le navire à hélice le plus rapide ( i }, 
aansiiiage était da dix nceuds à la vapeur et 
âome à treixe nœuds avec l'aide do^ voiles, 
lea meillMirs navires à roues étateut alors 
bien lohi da «atle vitetia. Ces basos réwl- 
tats obtenus dès le débat donnèrent Tétan et 
firent regretter de ne pas avoir profité plus 
tôt des prupoMiioos adressées, eu 1823, par 
la aspilafaia Dalisie aidas aspérisncas de 
M. Sauvage. 

Lorsque les ingénieurs et les marins ont di^i 
étudier les propriétés de l'iiélice et rechercher 
les prmcipes qnl régîaaeot son aode d*acllan, 
afni d'iHaltier son effet utile relativement à 
celui d&i rouée à aubes, ils n'ont pas tardé à 
s apercevoir que lea lois de la résistance des 
flttidex son t entonréas da baaueanp d'obsoiuité. 
Les ingénieurs anglais recmmaisseot eux- 
mêmes que l'on a trop respectueusement ac- 
cepté en général les erreors des espérianoas 
de Mewtou sur les lois du mouvement, quoi- 
que Leibuitz eût dép ;»(>p*'lt' l'aiieofion sur 
ce point. Aiiiourd'ltm ou ne peut plus admet* 
tra canune propiisition fondamentale de la 
ré.sislano! des fluides le théorème suivant : 
Si uuesurlac^ plane se meut avec une vitesse 
douui»e <iaiis un fluide au repo^, daus uue di- 
rection perpandicttlaire à elle-même , la ré> 

si.stance est pr(i[i()ttioniU'lle a la rieti' ité du 
fluide et au carré (le la vtlesse de celte sut - 
face. Le.^ reelierelies Uiéoriques deBmion''li 
et d*Euler sur i'écuulemeut des floides au- 
raient dû iiionli' I ilr !iiii< longtemps ce qu'il 
y a d'inexact dans la piopositiun avancée par 
Newton. 

Dans les nsvire>> a vapeur la résistance de 
la carène, i>u , ce qui revient au même, la 
poussée que doivent exercer les roues à aubes 
•ariiélka» s^scorolt, à peu de chose près, 
comme le carré de la vitesse; et pour com- 
muniquer wm vitesse double à un uavire 
la machine doit travailler nou-seukmeot con- 
tre on obstaele qoadrople, mais le moovolr 
en outre avec uoe vitesse double; la [ ui^- 
saace développée dans uu temps déteruiiné 
est donc à peu |)rès comme le cuhe de la vi' 
leaaedo navire. Eu effet, toutes les particolca 
d'un cours d'enti rnulaiit ( c'est à-dire tom- 
baut} avec uue vitesse de 10 kilomètres à 
i'baars, par aiample, ont quatre Ans la pons- 

i: l.'urbrc de l'hélice fatc de SeSt Vlaft S CCSt 
Tlof l^t tours pu SBlBOte. 

9. 
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•ée de edltt d'un ooiiraot de 5 kilomètres à 
ITheun. Par eoméqncfit, chaque partieol* du 

courant le plus rapide exerce quatre fois Tef- 
fet de celle de l'iiiire sur lescorps qu'il pou«ise- 
Mais dans le couraul ie plus rapide noQ-seu- 
lement chaque partlealc prodidl me p ie M ion 
quadmiile , il y a de pllIS UD BOmbfp double 
de parties qui agissent dans le même temps : 
or, une force quadruple pour ciiaque parti- 
cQle elim nombre double de eea particules 
donnent une impulsion hnil fois aussi grande 
dans ie même temps et pour une vitesse dou- 
ble du courant. Donc, (tour obteoir une vi- 
lesRe double, un navire à ▼apenr taà^kuit 
fois ]n qnantil(< dr puissance primitive. 

Ainsi, utt uavireà vapenr, pour accomplir 
m voyage dans la moitié moins de temps , 
demandera <|iialre fois la quanlilé de char- 
bon pour parcourir !e m/^me espace, parce que 
les huit foifiautinl de charbon nécessaire pour 
cMenir la viteaae double ne acrvlroot que 
pendant la moitié du temps. La quantité de 
fi^rticules à déplacer, pour faire un voyage 
donné, est la même, quelle que soit la vitesse; 
mais le nombre de partieales déplacées pen- 
danl une lieure diffère avec chaque cliange- 
ment de vilesse, el par conséquent la puissance 
exercée varie dans une proportion différente. 
Diaprés cela, co pent manrnr, en général, 
que la puissance ou la dimension d'une ma 
chine nécessaire pour pousser uu navire aug- 
mente comme le cube de la vitesse par heure 
qu'on v<>ut atteindre ; mais que la consom- 
mation de combustible ne s'accroît qu'en rai- 
son du carré de la vitesse si oo la rapporte 
an nombre de milles parconrua^ 

De DWTelies expériencea étaient donc né- 
ce<:$;aires pour former une nouvelle théorie de 
la résistance des fluides. On a fait de nom- 
brenaes redierches sur les résistances des na* 
vires dans Teau , el l'on est arrivé au résultat 
qu'on vient d'indiquer. Aujourd'hui on est 
bien assuré que les choses ne se passent point 
comme on pouvait le enppoter d*aprèa les 
Ini-; t\p Newton. L'erreur du grand géomètre 
anglais avait vicié les calculs qui ont été laits 
sur l'angle que les voiles doivent faire avec la 
quille et le vent, sur la pression sur les 
voiles relaliv^m^nt ^ la stabilité et d'autres 
quêtions de cette nature. 

Les canaea aaxqnellea on attribuait le 
tanicage et le roulis n'étaient pas réellement 
connnes : dm sait maintenant que ces moure- 
ment sont occasionnes par ia torme et la di- 
mension des vagues. Il n'y a pas longtemps 
non plus qu'on est d'accord sur les formes 
les plus avanlaseusp'; pour obtenir de grandes 
vitesses. Si on donnait quelquefois une forme 
Ane ft TaTaol, on ne croyait pas que la chose 
fût nécessaire pour l' irrière. 

On sait que dans un navire k r^istance 
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latérale est bien plus grande que celle par l'a- 
vant, et on ■ coacrré que l'angle de dérive 
.dépend de la fadlilé wnc laquelle un navire 
divisera l'eau; or comme une héWc^ aidp à 
séparer l'eau , le navire qui en sera pourvu 
dérifcra moins que celnl h vdles. 

Depuis qu'on a reconnu qu'avec de grands 
sillafçes ia résistance deg navires augmente 
dans un rapport plus grand que k carré de 
la vitHW, mi aToolo savcir à qoellea causes 
on devait attribuer cet accroi.^semeul de ré- 
sistance avec de grandes marches. La cause 
principale serait la difficulté qu'éprouve l'eau 
à remplir l'espace à l'arrière du navire avee 
!Tne ri^léritt'^ .suffisante pour y exercer la prr? 
sion habituelle. Par conséquent, iraor atteindre 
de grandes Tllesses,!! est indispensable de 
faire Tarrière très-fin , sans quoi le navireen 
traversant l'eau , laisse denirrp lui un *>spaf« 
vide, et la résistance est énormément ang* 
mentée. Chaque vitesse difTérenteesige réel- 
lement une forme de -carène correspondante 
pour amener au minimum la résistance à h 
marche. Le désavantage de manque de fi- 
nesse à l'arrière est notablement aogmcDlé éL 
le bAtiment navi^iup sur des eaux peu profon- 
des. En pratique, les eaux bas<<es équivalent 
donc à un grossissement des formes de l'ar- 
rière. C'est pour cette raiscHi qne les naviies 

qni marrhetd '^ur Ip-; lacs ou Ir^ rivières doi- 
vent être très-chargés de l'avant pour attein- 
dre leur pins grande vît«sie. Alors l'arrière 
est partiellemettt élevé hors de l'eau , et , par 
conséquent, plus fin qu'avec le tirant d'ean 
ordinaire (1). 

Nons ne pottesarons pas plna loin la dto- 
cussion de ces que'^tion':, qui ne sont pan en- 
core toutes résolues aujourd'hui. 

Toutes les fois que l'eau frappe un corps 
solide, elle est réfléchie de la surface avec 

une certaine vilcssf , et , [mr conséquent, elle 
occasionne une perte de furce; ccÀte cause 
diminue notablement Peffet otile de l'ean. 
Ainsi dans les paquebots à aubes il n'y a pas 
beaucoup plus de la moitié de ia force de la 
machine utilisée à pousser le navire, le rrate 
étant pcrdQ à remner Fcao. Par conséquent 
il devient important, dans tonte sotte d'appa- 
reil propulsif , de prendre soin de causer très- 
peu de mouvement dans l'eau, afin qu'en 
pomsant le navire à ttavera nne Imigiiear 

(1) C'eit «vtont ponr la mer que llnfncnioe des 
fomes fiées de Itivant et Ce Hmlére est wto -ar a nae. 

Avec l'avant fin Jusqu'au plat burd, le tangage n^Mt 
pas violent par une mrr ftroa&e , avec Parrière fln 
jusque dans le haut, li vague moniante ne trouve 
pas tout à coup une (grande surface et ne produit 
pas de violentes secous-t's. [uvirco piiréimtés 
fines divise l'eau et se (raye facllem'rut une IxancMe 
au lieu de gravir la colline goe présente la lame. 
C'est ponr enta qae les C^if^ert à voiles, nSaie œax 
qui sont eodstmlto eo IhiIs» «it olrteaia «es oitretaei 
aaaqadiM on.iiravalt JaaMris cm atrlver. 
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donnée l*êin mr liquelle le propulseur a^it | 
soif ivpoi)>:<;(H' en arrière à la plus petite dis- 
taiice possible. 

Itliàice, telle qu'elle est employée pour 
lapropolekm des navires, consiste en deux 
ou trois ailes hj^lirnuinles on lordiips, établies 
sur uu axe et louruant dans l'eau a l'arriére. 
LVbra est entouré dHine botte ft étonpe dans 
la parité où il perce le navire , afin d'empê- 
cher l'entrée de l'eau ; et l'arrière de cet arbre 
est soiiteou par uo support placé contre l'é- 
Itmbot, qoi repoie aar la qnllle et porte le 
^otiveroail. L'hélice tourne dans cette partie 
mince des façons extrêmes de l'arrière, où est 
pratiqué un trou de grandeur sulfisanle pour 
la recevoir; et la poussée on pression vers 
l'avant ocm^innrK^r pnr "nri action sur l'eau 
agit sur un point de l'intérieur du navire qui 
est abondamment Tnlirffîéw Le graissage le phis 
parfait est nécessaire sur ce point pour obvier 
an frotleinpnt ransé par la poussée de i'tiélit c 
et la rotation de i'arbre ; et il y a eu des cas 
où la tête de rarbre est derenue rouge blanc, 
malgré un courant d'eau qui tombait dessus, et 
s'est trouvée soudée au grain d'acier stir lequel 
elle portait. Cet accident s'est présente a burd 
de la Fatrff, lorsque la reine d'Angleterre 
remontait le Rhin ; tirurnisemenl l'Iiahile 
constructeur de la machine, M. Penn, était 
lui-même à bord. Puisque c^est la poussée de 
Tarbre qui fait marcher le navire, on peut 
en mp<;iîrcr l'intensité au moyen d'un dyna- 
momètre placé contre la léte de cet arbre. 

En tournant, l'bélîoe se fraye nn chemin k 
travers Peau, comme la vis ordinaire le fait 
dans le bois , à cela près, cependant, que cette 
dernière, agissant sur un corps résistant, ne 
perd rioi de la longoeur dont elle aTance m 
tournant, tandis que la première, ne trouvant 
qu'un appui imparfait contre l'eau qu'elle re- 
pousse, ne fait parcourir au natire qu'une 
longueur moindre qoe oeQe qoi aoratt été 
due an développement de ses tours. C'est la 
quantité dont l'eau cède, et qu'on nomme 
recul, qui fait que l'on n'utilise pas toute la 
force transmise par l'arbre. L'ean se laissant 

déranger et séparer fnrilement, i! en ré-^tille 
qu'elle ue présente guère que son inertie pour 
poinl d'appui de l'Iiélice; le frottement est 
akMTS une bien faible canse de perle de force. 

De môme que les autres propulseurs, l'hé- 
lice ne trouve de point d'appui qu'«n raison 
de sa sorfaoe ; mais, comme au lien d'agir per- 
peodicttlaîrement à son plan elle le fait d'une 
m.inièrp oblique , il en résulte que la vitesse 
d impulsion ne dépend pas seulement de son 
rafott et de aa rotation , comme pour les an- 
tres, mais aussi de son ani^Ie. Car, si celui-ci 
était: nul, elle ne ferait [)as plus aller de l'a- 
vant que s'il était de 90 degrés : dans le 
prender cas, elle se bornerait à eonper reaa, 
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et dans te aeeoi^ elta la fsrait tourner au- 

tour de son axe. Il y a donc une relation entre 
le rayon et l'angle : c'est ce qui constitue le 
pas, c'est-à-dire la quantité dont lliéHce 
avance dans un tour (I). Il y en a aussi une 
entre sa surface et son rayon; car, puisque 
riiélice n'a d'appui que l'eau , il faut qu'elle 
agisse sur la plus grande masse pf»ssible de 
celle-ci, et, puisqu'elle tourne pour ainsi 
dire dans un cylindre , celte masse dé- 
pendra de celle de ce dernier, c'est-à-dire 
du rayon de l'héUee. Ces eonditfons et Uen 
d'autres que l'on indiquera plus loin ont rendu 
l'étude de l'hélice extrêmement dilticile, et 
font encore mieux reconnaître tout le mérite 
et l'utilité des «ipériences de BIM. Bourgeois 
et Mull. 

On vient de voii* qu'on entend par recul 
la dillArenee entre Fespaee parcouru réelle- 
ment par rbéUce dans Teau et ce qoe cet 

espace eût été si cette même hélice s'<^tait 
mue sans que l'eau etUcédé à àfm impulsion. 
Un des phénomènes les |rtos remarquables de 
l'hélice est que, dans certaines circonstances, 
la quantité dont elle avance en apparence à 
travers l'eau e.st non-seulement égale, mais 
même plus grande que celle qui est percouroe 
par le navire, c'est-à-di'-e que le navire dépasse 
alors l'hélice. Ce fait semble paradoxal; on 
l'a observé surtout quand le pas de l'hélice 
est beaucoup plus petit que son rayon ; mais 
au premier abord nn l'a déclaré impossible, 
il dépend des vitesses relatives de Ttiélice , 
avec une colonne d*eau qui suit le naviie, et 
de cette colonne avec l'eau de la mer. On sait 
que tout navire entraîne avec lui un cotirant 
dont l'eau possédant le mouvement du na- 
Tire est en repos relativement i odni-ci; etsi 
l'hélice sgit dansce courant, son recul apparent 
sera positif on néijatif, suivant que le recul 
réel ou la vitesse du courant l'emportera. Dans 
Ions les cas, l*hâice a un recul relativement 
à l'eau dans laquelle elle se meul ; mais, si 
cette eau a elle-même un mouvement en 
avant, le résultat ue peut être semblable à 
celui dans de l'eau réellement tranquille $ et 
il devient nécessaire de tenir compte de ce 
mouvement eu avant aussi bien que de la 
marche du navire. Tout s'explique donc si on 
consiidère qoe le navire estsnivi par un courant 
dont h vitesse peut ôtrc plus grande ou plus 
petite que celle qui est exprimée par te recul 
de l*hélice. L'inOnence de ce courant est donc 
telle que, dans certains cas, elle peut faire dis- 
paraître tout à fait le recul apparent; et que, 
si on veut apprécier la vitesse réelle du na- 
vire, 11 faut Men se garder de placer le loeb 

(1) Le pa< del'heUce est, par conséquent, la ai<>tiiace 
mesurée dans la direcUnn de l'axe entre ud flict et 
ce iD^me âlet aa point où II a tertntné une rSvoln- 
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«lans ce courant. On comprend aussi que ce 
courant est un dé^arantage poiir on navire 
hélice, puisque pour produire ce inouvemeut 
lie reao il iMt <lé|Mmer ua gmd Mrcrall 

de force. 

Les (lirrérentes portions de la surface de 
l'fiéirce sont loin d^agir de la même manière 
sur r«ati. Cbmine toutes ont un pas à peu près 
éiml , i! Vi] v'^'^tiffp anr Ips jAvh^ voisines rie 
l'axe Tont un angle beaucoup plus petit avec 
cette ligne que celles qiff sont lilnéet T«n la 
droonférenoe. Si une partie de l&eurfMB iait 
lin angle 45 degrés, elle aura une action 
égale pour poosser Teso dans le sens de la 
qotlle et dans la difeelkm perpendieulaire. 
Dans tontes les parties de l'hélice 06 cet au- 
SÎe sera plus petit, c'est-à-dire dan« l<» voi- 
sinage de Taxe , l'eau sera projetée par le tra- 
vers plutôt que vérs Perrière. An eoatraire, 
dans les portions où î'.mgle devient plus grand, 
r.'er,t-à dire vers les i)ords des ailes , l'impul- 
i>io(i .«era plutôt dans le sens de la quille que 
par le travers, et aura une Inflnenee lieaneoap 
plus favorable sur la marche du navire. Par 
conséquent la base des ailes et leur jonctioa 
à l^rbre ne bit presque pas avaneer ; elle 
éproQTe du Drottement, entraîne Peau et la 
fait tourner autour dt* l'axe , tandis que ce 
sont réellement les ailes ei surloul leur ex- 
trémité qui poussent utllemenl. C'est ee qui 
leur A fait donn<T beaucoup plui de surface 
Vers les bords exf«^iients quVn se rappro- 
cliant du centre, où elles sont réduites à leur 
largetir néoeisaire pour les relier soildament 
à l'arbre , et où leur courbure héliçoïdale les 
lait avancer dans l'eau sans faire perdre de 
force plutôt qu'elle ne produit une impul» 
sion ufile. Quand on observe la manière dont 
l'eau est repon^^-r^f i\ l'artière d'tin navire 
liélice, on e^l étonné qu^elte soit aussi peu 
flottlevîie. Ceet que Peau est poussée suivnt 
diaeuD des rayons d 11 cercle décrit dê manière 
l\ f oui ner en faivant |)our ainsi dire une spirale. 
D où ii résulte; même que i'hélice doit reneon> 
trer tonjoon de nouvelle eau, si on peut 
s'exprimer ainsi , pour ajiir le plus efficace- 
ment possible, tn elTetelle trouve de l'inertie 
a vaincre et de quoi s'appuyer. 

La forme ordinaire dis l'hélloe ooci^aM 
donc nne perte de force par la force cpiitrifi/ce 
imprimée a Peau ; et, lorsqu'il souflle un vent 
contraire , uue grande partie de la force mé- 
canique est ainsi gaspillée. L'eau est projetée 
en arrière «mi^ lu loî me d'un tronc de cAnr 
avec sa petite base vers i'iiélice, et doul le 
centre est vide dTeau , al une MWatanee vient 
a s'opposer fe'la mai^ dn Mvire, l'hélice 
coniinnantÎJ se mouvoir presque avec la même 
vite&^e qu'auparavant, une très-grande par- 
tie de la fiweB est aind perdue par le lucul. 
Cé défrnt «t surtout sensible diH Ise w- I 



vires à petit tirant d'eau employés sur l«'s 
fleuves. L'hélice étant quelquefois en par- 
tie au-dessus de l'eau, elle est couverte, au 
départ, dès qu'elle toumo, par le volume 
d'eau entraînée parla force centrifujie. Si I hé- 
itoe est lancée à toute volée au iMument du 
départ, elle s'emporte aussitôt, et projette une 
cascade d*eatt à farrière, noème dans le caa 
oùelleest pre^fftfe complf^lerripril plongée. Cft 
effet a lieu aussi lorsque k uavire éprouve 
ou vent eoutndre, et cette partieularité de 
l'héHee la rend moins convenable que la roue 
à atibe<i |)onr luller contre le vent l e inoil- 
Ipur remède a ce défaut parait élre de ploni|er 
plus (mifondéuent l'héiieo; ear alors raol&w 
'ie la force ceiilrifugie ei la difliculté de l'eau 
à pénétrer danv le centre de l'hélice sont éga- 
lement corrigées. En effet, plus l'hélice est 
teiae» plus est fraude la liauteur do b 00- 
lontie d'eau que l'action ceutrifujje doit vain- 
cre, et plus la dispersion de l eau sera fai- 
ble (i). Puis la pie.ssioo hydrostatique de 
cette liante colonne déteruMuo l'eau à veotfir 
pins vite dans le vide an rmlrc. nn ui^inscs 
vide ne peut plus ^ iuriuer, de sorte que les 
ailes de l'hélice agissent toujours sur do Petu 
aoaii dense quo eello des autres parties do la 
mer. 

De Domt>reuses espérieuces ont été faites 00 
Angleterre et eu France pour déterminer les 

qualités des difTérences hélices propulsives. Les 
expériences faites, en Franw, à hnrd du na- 
vire de guerre a vapeur le fcLican ont été 
exéeutées avec pluedo soin et ontétéeondaites 
avec une plus grande piécJ.ston que celles qui 
ont éié faites en Angleterre (2 ). Elles furent le 
sujet d'uu volumineux mémoire de MM. Bout» 
geois et Moll. Ces habiles ingénieum nrtat 
une première série de rpr liprche.s en 1847 et 
it^8 et uue seconde série en 1849. Une 
oomniasion de ^Institut <S» France examina 
ce grand travail en 1850, et M. Charles JDn» 

pin fit un rapport tr^s-favnrHhlt" (3). 

MM. liourgeoisct Moii out dûteroiiDé l'uti* 
liaation relative de tonles sortes d'Iiélioee sur 
des navires de toutes diinen.sion$, marcliaDt 
avec toutes sortes de vitesses, et par des cir- 
constances variées de vent et de mer, ahu de 
pouvoir indiquer le propulseur le mieux ap- 
proprié à chaque navire. On sait que l'on 
entend p^r uiiliaalion ie rapport de l'effet 
utile à la quantité de puissance Iransume par 
rarbro è liéHQe,ou» en d'autres termes, e^est 



(i) ne queiqut maftec qu'elle saèl wetuta, |f«M 
•'échappe daqs ta SireeUon <le le pies pKtflc rass- 
taoce, c^est-a-4lre vers la aiirlM!C« 

Jiilni ■oamR, TraUi dë PkMe» proputitBe^ 

p. 80. 

(3) nH'nioirc d<: MM iio cRenls rt Moll n'a p.ns ftê 

iaiprimc. .M. Jolin Uoiirii- 1M iiuiUsr ri. m-. Miii Irrité 

AeCUétiee, p.9t-181 àt la U-aducUoi* fraoçalM par le 
eapMalne R. i*arls. 
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I*' rapport de la paissance de la machine à la 
résislance à la marche mullipli<l« par la dis- 
tance parcourue par le tiavire. On a aujoiir- 
d'biii des hf^lices qui utilisent les 0,7 tl<> la 
force et impriment au navire les 0,8» de la 
Tïtette iMxiiniim donnée pur la théorie. (I ne 
reile doue pre&que ri<>n à gagner en utilisa- 
tion; Pt rifi (ïoiil plutôt foi nif* assorties aux 
divenie&coudilioDi» de la navigation iju ilcun- 
Vient de recberelier, Mirtoiit pour les vttoeenx 

^(iprro dp<^iiiiés à démouler tear hélice poor 
audm à la voile. 

Llitiliutionest one fonetîoo Irte-compkse 
de nombreux éléments : le diamètre de l'Iié- 
îiff , la fot m»' df la ;^^'n^^^atrtce, le pas varia- 
ble on con&laut, le nombre d'ailes, la révis- 
tanee éfuronvée por b eoqne do nevira, la 
forme lie la partie immt'r^ifv do l'arrièn», la 
Tile^sedti .<illai^i^ ou le nomtir»^ de révolutions 
laites dans un temps donné par le propiil- 
i«nr,eie. Oneon^iU d*après rela, que toutes 

fp« rnnfl(!^inn< tîn travriil ilf MM Hinir^'eoi* 
et Moil qui in(ére««eot ia pratique de la na- 
TÎpHon 4 hélice sont hlen dincilea à fonnnier 
dMi on rnoMil oonmn oelul-ci. Voici quel- 
ques-ur)<>« âc oesceociiiiiont; «aeoot la» plot 
imporiaitles. 

Ln liéfieea tiètHMHniaa oeeaiioanent ploa 
de recul que celles d'unp plus grande lon- 
gueur. A mesure que le pas augmente, il y a un 
aceroïMement correspondant de reeul. Une 
héliee à deux brancliea a on peu plus de recul 
qiip ccVp rî qiiatrf, lorsque toutes deux ont le 
diamètre , la ton^ufur et le paë étiaux ; et 
l'inéialité ^aeeroll légènMwnt avee le pas; 
d'oii il ré?iDlle qu'avec de^i pas plus petits les 
liélicef à deux ailes auraient moins de recul 
que celles à quatre ailes. Le diamètre de IMié' 
llee« aortoot de ceUe à denx ailea, doit être 
|p plii<; gr^tiid po!wible : le pas est h («eu prfrs 
égal au diamètre oo un peu plus grand ) et la 
kmgaeur, dana la direelJon de Pave, eit en- 
viron le sixième dn pas. Avec les plus grands 
diamètres usiif^, Ic\h que awôO, environ les 
deux tiers de la puiKMuice directenoeut appli- 
(|aée h lliéifce aent iillHsée pour la ptopslitioii 
(In navire, taiî'li-; riii'nvrr 1» > r lii'^ petits dia 
mètres, tels que li°,37, environ la moitié seu-^ 
iement de la putssanea est «tHlBée. Lorsque 
la diamètre de l*taéKM est angmanté reiati- 
v*»mpftt •! In maltresse-'if'rf if»n, on qnp la lésis- 
tanre du navire est diminuée, le pas est lait 
plos f^nd et ia longnaur plrn p«ltl«. Ainsi nn 
Hiircroit de réi^istance dans la carène a la même 
iofliiencesur le recul qu'une diminnlir^n du dia* 
mètre de l'hélice. Des hélices a pas allongéet 
d*iiii grand diamètre aant ploe lemdea, tottr» 
mentent davantage l'arrière dnnavtre, et elles 
exigent un arbre beaucoup plus fort, puisqu'il 
pousse plus obliquemeol. Par conséquent, si la 
ittaiw dn pirton et la nembrada leva aant 
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fixés , il faut augmenter le volume des cy- 
lindre en accroissant le pas. D'un autre 
côté, les pas longs sont icula eonvenablea 
ponr une lit^lice qui ne se démonte pas, 
parce qu'ils la laissent tourner ractl«:nient 
lorsqu'elle est affoléa. 11 paraît que les 
hélices à quatre ailes doiveat avoir des pas 
d'un quart plus ^^rands que celles à deux 
ailes. Lorsqu'il s'agit du surmonter un obs- 
tacle considérable avec une raacliine de di- 
mensions liiiiitéRS, un pas court est plus con- 
venable, t^n général, il parait que , dans le 
cas dliélices profondément plongées ou 
même de tontes celles auxquellea une ré- 
sistance convenable est opposée et dont, par 
conséquent, le recul n'est (>as trop grand , la 
poussée sur Parbre de rbèlice variera à peu 
près comme le pas, avec une pression donnée 
sur les pistons; ou liieu, avec un pas douné, 
elle changera à peu ptès comme la pression 
sur les pistons. Par conséquent, avae nn pe- 
tit pas, il arrivera que le ni^^ine edèt sera 
produit sur la colonne d'eau sur laquelle 
l'Iiélice agit que ai on employait une grande 
puissance de macliine. Dans le fait, la co* 
loone «l'eau sera d'autant plus relevée à l'ar- 
rière que la poussée de l'arbre de rhéiice sera 
plus forte; et il soit de là que kea naviraa 
untplus ftéqueinment un recul négatif, en ce 
qu'ils sont poussés non-seulement par l'effort 
de i*liélice, maia aussi par Peffet de la pesan- 
teur sur la pente caOi^ par la vngnc etevée 
à l'arrière par la révolution de Tlielire. Cet 
elïet explique U supérim iié de traction de 
lliéllcaanr l'aube dans oartaîuea eimmstanoes. 

Le nouveau propulseur présente dans sa 
manière d'agir un phénomène très-coriiMix ; il 
ne pousse pas le navire eu ligne droite comme 
l'aube , surioul lorsqu'on vent marcher en 
arrière. Ce iTHiuvtMîffnt est ,\(\ sans donle à 
l'inégale immersion dKS ailes, qui trouvent une 
plus grande rétislanea an fond de l'eau qu'à 
la surlace. Par conséquent, si une hélieaa on 
filet à droite, l'aile au fond de l'eau poirs<:rn 
pins l'arrière sur tribord que celle a la sur- 
face ne le fait aor hftbord ; et, en mandiant en 
avant, le iiavii e aura une t> ndancc à venir sur 
bâbord. Quand un est en marche, cet effet est 
compensé par le gouvernail ; mais en reculant 
il ne l'est pas : la barre eat impuissante même 
sur un navire ;> îniho* M résulte de lÀ des 
dillicullés de uianopiivie qui doivent être étu- 
diées et qui, si elles péii<>nldanscerldnaeaSk 
sont utilisées dans d'autres. 

L'hélice tend aussi k donri^r im mouve- 
ment de torsion à l'arrière d'un navire qui est 
en marche. 

On a vn plus haut qu'il faut que nx'lice agisse 
à chaque instant sur une coionned'eaii étendue, 
sinon son recul aera très-grand. Par consé- 
quent, irinn navire à hélice n'a aadesfsnMa 
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fines 4*" permettent de traverser Peau 
avec fectiité, le propulseur, forcé d'agir mr 
nne eoloniie d^eni pen étandae, devra ponédcr 

un très prand diamètre et être plongé très- 
profondément, si on veut que le recul ne soit 
pas considérable. En remorquant ou en luttant 
contre des vents debout, te même vice se pré« 
sente; far la diminulion de vitesse du navire 
force i'tiélice à n'agir que sur la même «au, et 
l'effet eit éqolveleotl celui qni serait produit 
par une diminulion de son diarnMtf^. Ces re- 
marquai Ibnt bien comprendre tout ce qu'on 
gagne à donner des voiles aux navires à hélice. 
L'action des voiles augmeute virtuellement le 
diafn^tre <)r l'tiélice en faisant marclter le na- 
vire plus vite et, par conséquent, en allon- 
geant la colonne d'ean lor laqudle le pro- 
pnlseur agit dans un temps donné. Dans de 
pareilles circonstances le recul dei hétice sera 
moindre et le navire marcbera d'une manière 
pins avantageose à tons éganfe. On comprend 
aussi combien i! y a de variations dans le 
recul, puisque l'obstacle d'un vent deltout 
Pangmênte, et qu'an contraire l'aide des voi- 
les avec mu' hrise favorable le diminue et 
l'amène quelquefois à être négatif, c'est-à-dire 
à ce que l'Iiélice marclie moins vite que le 
navire : elle offre abm ce phénomène si dn- 
guiier, celui d'eaareer néanmoina nnelmpal- 
sion. 

Sur le mérite comparatif de niéHce et de 

la roue à aubes, appliquées à la navigation 
maritime, voici les observations (pi on trouve 
danâ le rapport de MM. Bourgeois el Moll. En 
ce qui ooneeme la marche en eau calme de 
deux hAliments, l'un h roues et dans io^^ r on- 
dilions convenables d'immersion de pales, 
l'autre è bélice placé «tans les conditions de 
résistance relative des avisos, et muni de 
l'hélice la plus convenable à ce système, 
l'utittsalion des deux propulseurs est sensible- 
ment identiqne, c*esl-è»dire que les vitesses 
des bâtiments sont les mêmes ponr un tnfime 
travail développé sur l'arbre de la machine. 
Il résulte delà que, si on poursuit, dans toutes 
les circonstances de la navigation , la compa- 
raison entre deux avisos mus par des systf»- 
mes différents de propulsion , l'avantage de la 
marelie, à dépense égale de travail, doit rester 
toujours au bâtimpnf a fiélice. 

Indiquons rapidement les causes de cette 
supériorité. Sans tenir compteen ce moroentde 
riuAuencedo vent et de la mer, il est facile de 
comprendra que l'efficacité des aubes dépen- 
dant e&senttelicment du degré de leur inamer- 
aion, la consommation de oombustible anssi 
bien que l'excès de chargement agiront sur 
l'action des aubes dans un sens généralement 
défavorable, puisque dans les deux cas il en ré- 
sultera des différences d'immersion du bàti- 
nent; tandis quel'lielioe entièrement plongée 



ne subira que trè.^faibtetnent celle influence. 
Si en outre le vent contraire vient à fralchii, 
ou ta mer è se creuser, la résistance des tam- 
bours augmentera nolah)<'mpnt la niniP les 
résistancesà vaincre. Les iimuv«iueut& de rou- 
lis, venant k faire émerger alternativement Isa 
aubes, en diminueront l'utilisation d'une ma* 
nière très-sensible ; enfin voiles ne pourront 
être employées que très-moderemeut sur le 
bàtimentà aubes, tandis que rhélloe n'émer- 
gera que faiblement de l'eau dans les pîus 
grands coups de tangage et n'aura, par sa po- 
sition et sa forme, abaofanaent rien k redouter 
de l'emploi de ta voilure sur ta fUu grande 
échelle. 

A mesure que croîtra la valeur de la résis- 
tance relative des bfttiments que l'on compa- 
rera, la supériorité de ta roue en r^lme et dans 
les circonstances qui lui sont )e plus favora- 
bles deviendra plus sensible et pourra sans 
doute établir une certaine oompensati<Ni avec 
son infériorité à !a uier; maisalors et surfont 
si on arrive à la limite extrême de cette ré- 
sistance retative en passant de suite aux 
vaisseaux mixtes, des considérations d'un 
autre ordre et bien plus graves ne p«rme(trout 
pas d'hésiter dans l'emploi des moyens de 
propulsion. La nécessité de plaoer tout Tap* 

pareil à l'obri rirs hoiilfts ennemis r( , par 
conséquent, au-dei«sous de la ilottaison, enga- 
gera naturellement à repousser les anbes. An 
reste, il résulte de tontes le^ expériences des 
liabilt's ingénieurs cités plus haut que l'usage 
des roues à aubes comme moyeu de propul- 
sion finira par être limité à un très^peltt 
nombre de services spéci au 'c qui rxipent un 
tirant d'eau très-faible et sera bientôt aban- 
donné sur rocéan. 

De toutes les applications de l'hélice, la plos 
utile est, dit M. John Bonrne, celle qui en a 
été faite à bord des navires à voiles ; et, si en 
réalilé eetta aorte de navigation permet de 
transporter f\ un prix moin^ élevé et plus rapi- 
dement des marchandises qu'avM les navires 
à vollea ordinaires, ta oondusfoo inévitiMe 
est que le commerce du monde sera fait dé- 
sormais par des navires de cette nature, il est 
certes facile de comprendre qu'une piusnaoce 
mécaidque, servant è accélérer la marcbs 
d'un navire à voiles fait rxf^ruter beaucoup 
plus de voyages dans le même temps, et que 
cela peut arriver au point d'augmenter les 
profits des transports au delà de ce que coûte 
l'addition fie la machine à vapeur Si dp? ré- 
sullats pratiques établissent clairement ce fait, 
les navires possédant ces avantage seront 
nécessairement appelés à remplacer les an- 
ciens (1). Ce n'est pas seulenwni m caUne que 

(l)La nav)sall»D à vtpear par le moyen des aubes 
et de lliélloe a eerlatiienenl pria on graod déveiop- 
H{ nali n part aans la I 
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cette force est ntilemeiil employée ; mafe enesi 

avec fies brises léiît'rps lic travers, elle Iraiis- 
porte le navire lui-ini^mt! el permet ainsi aux 
Toiles d'ioterce^tter ua nouveau courant d air 
•Tee Im brises fratehes la madiine, en dirai- 
Dmot Tirtneltement la rpsi<^(ance de la coque, 
parmet de mieux utiliser IVfiet du veot, et 
eela en emptehant l*air d'être, pour ainsi dire, 
repoussé par ks voiles. La puissance commu- 
nîqo(^e h tin navire par les voiles dépend con- 
jointement de la quantité de pression exercée 
Mir lenr aorhoe el de Pespace parcouru daiia 
un temps donné : si la marclie est très-leote, 
la force donnée sera très-petile, quelfe que 
soit la pression produite par le vent. Far con> 
•équeot, si le naTire cal déjà mis en rnooTe- 
ment par la machine à vapeur, ta pression du 
vent agit pendant un long espace dans un 
temps donné, et l'eincacité des voiles est aug- 
ntenlée en proportion de raocroisseroral de 
vitesse. De plus il en résulte que l'impulsion 
des voiles fait agir l'hélice d'une manière plus 
avantagense» eoname on Ta tq préoédeaumBl. 
Par conséquent, sur la plupart des navires 
pourvus d*uiie délice auxiliaire , les m:M'hrne8 
sootcoostaminenl mamtenuest en action, qu'il 
ftsae calme, ou que le vent ae troufe favora- 
ble ou contraire : car le propulseur permet aux 
voiles de mieux utili>er la force d'une bonne 
brise fraîche ; et avec les vents debout li JaU 
serrer davantage le vent. Gea denx effets 
sont également avantageux en augmentant la 
dimension du navire ; car un tel accroissement 
a précisément la même influence que remploi 
dStDe liéliee auxiliaire, autant que le navire 
e<ft sous voiles. La combinaison des deux 
moyeos présentera donc les meilleurs rétul- 
tata, et de très-gros mtirea à voiles de fbroBea 
lrèa< fines, mais aidés par une puissance auxi- 
liaire, nrHidérée, obtiendront autant de vitesse 
que des navires à roues ordinaires de petites 
dtaMnaiona, nuda dHmebeavemip ploa grande 
proportion de la puissance au tonnage. Cela 
se présentera dans toutes les circonstances de 
la navigation, excepté celle du vent contraire. 
M. Joba Boome pense cependant qu'il est très- 
possible de construire des navires à voiles 
capables de marcher dircctemeut contre le 
vettt, et par la sotie ce perfeclioonement «e 
réallaera aanadoole. Alors les vo^pages K'efTec- 
tueront sans louvoyer, comme le font mainfe- 
nant les bâtiments a loues à aubes d une 
gnode poiasanee, et l*hélioe fiera naviguer 
aveele néme avantage, quelle que soit la di- 
rection du vent relativement à celle de !a 
roule. Eo établissaut une appréciation des dé- 



■arcbandR r»t encore trés'faiblr. Ainsi M. Ch. Dupin 
m calenlé que le travail accompli, en ISll, par la 
Bsvlgauoa à vapeur teat laGnude^arelagae nfélall 
^ encore égal * la fMfariMM partie do travail 
aoconpli par la foroa da vraL 



penses eomparatives pour le trampert d'une 

même quantité de marchandises sur les navi- 
res à roues à grande puissance el sur ceux 
abélic4ià forces auxiliaires, l'habile ingénieur 
anglais est arrivé à oondiire qûH\ failatt aban* 
donner pour le commerce des càle'^ Ic^ nn vitc- 
à aubes ayant une grande proportion de ia 
poissante an tonnage. L'étabHsawieot de 
lignes de cbonins de fer le looi dea côtes a 
éloigné de ces bâtiment'! beaMCf>up dp pis- 
sagers de première classe , ainsi que les mar- 
chandissade valeur, pour lesquelles seules un 
transport prompt a de l'importance. Il en est 
résulté que les navires à hélice, ayant une vi- 
tesse un peu moindre, mais étant capables de 
tirsr profit d'un llret trop bes pour perawttre 
aux navires k roues de faire Irnr service, sont 
seuls en position de réussir, et bi(>ntôt il n*y 
aura pas d'autre sorte de bAtinient pour le cabo- 
tage. Exceplépour lauavigatioo des rivières on 
pour le transport de dépêches import nites, 
les oaviresÀ roues paraisseoldevoir n'être plus 
connus bieulét que dans Phisioire de la na- 
vigation à vapeur. 

Pour un court trajet , la grande consomma- 
tion proportionnelle du combustible sur ler 
navires k hélice, lorsqu'ils ont vent debout, 
est d'une petite importance relative; mais 
pour de iongs voyages, c'est une question vi- 
tale, et à cause de cela ils sont impropres aux 
services de poste importants vers des contrées 
éloignées, du moins dnns l'ctat actuel de leur 
constitution. Les navires destinés à de tels 
services dirïvent être préparés à marcher avec 
une vitesse considérable coutre des vents de- 
bout violents, et (et»x h hélice exi^jent le 
transport d'une plus grande réserve de char- 
bon que ceux à roues, dans la proportion de 
leur plus grande consommation par heore, 
lorsqu'il» rencontrent nn vent contraire. La 
découverte d'un moyen de corriger cette im- 
peiftction des navires à béNce est probable- 
ment le problème te plus important pour leur 
perfectionnement. M. Johaboiirne pensequ'on 
peut éviter ce défaut en employant deux lié- 
lices an lieu d*one seule , parce que de la 
sorte on trf>MVprait à une phis crandc profon- 
deur l'aire de propulsion nécessaire^ et dans 
ce but il faudrait donner au navire nn massif 
arrière Irès-élevé, et y placer Pbélice plus aor 
l'avant (I). 

M. John Boume établit d'après de nombreux 
doeuments la dépense comparative du trana- 
port (les marchandises par les navires à roues 
à grande puissance et par rvu\ à hélice à 
force auxiliaire. On voitqu li coûte 4,967 fr. 
pour transporter 400 tonneaux de marchan- 
dises à une distance de 500 milles par nn na- 
vire à roues de la force do 350 chevaux; 

(1) JoliB B«mw,rrMU4srMliee,p. iMet p. lis. 
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Ir nili. que par c^Iiti à hélice de la force de 50 
chevaux , le mâme transport à une distance 
^^•leseeoAleque t,S16 îr.iaTflefitenioyennf 
du navire à roues est tl milles à l'heure, et 
celle du bàliment à hclirc, 8millP6. Les na- 
vires à bélice (iout il est quesliuo ici out rem- 
placé des batimeiiu à voil«t, UiwaH un serf ioe 
hebdomadaire entre les mêaaes ports, et un 
navire à hélice liail à lui seul le ««rvice de cinq 
bAtimraU à voiles. Il est vrai qu'un navire 
à bélice éprouve parfois des relards pour 
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réparer, il e^t pins i'\ pMst^ aux aborda^îs, etc. 
Malgré ces uicoovéoientâ, le vapeur U auspoi le 
les marebandises «?ee an tiers de moim de 
frais que les navires k Twles; el il le fUt plut 
rapidement. 

Il résulte de tout ceci qu'en général les 
navires à b^iee avec la paia«anoe ansiliairs 
ti s M lies présentent le moyen de Irausport le 
plus économique qu'on ait encore connu , 
tandis qu'eu raième temps ils ont une marciie 
pins rapide et surtout pins réipilière que lee 
bâtiments à voiles. Tons ces avantace? nr pro- 
viennent nullement de ce que IMiélice est un 
meilleur propulseur, c'est-à-dire de ce qu'elle 
utilise mieux la force ; c'est en grande partie 
le résullnt t\ - h pin? f^rai.dr loil'îueur et de la 
finesse des notivelle^ (onsiructiuns, et aussi de 
leur grandeur relaUvemenl aux Mtiments k 
voiles, qu'ils nntioppiaolés. Une petite propor- 
tion de piiiRAanre, <;8i)s entraîner beaucoup de 
dépenses directes, pruduiluA grand bénéfice en 
permeltani an vent de mieui i^ir sur les voi- 
les. M. John Rourne, aliit d'assurer le pfus 
grand avantage sus navires à liélice, demande 
que Thélice st)it placée très en avant dans le 
naatsif 4l*élamliol, on presque an commence- 
ment '^es laçons dti navire, pare« qu'elle élè- 
verait mieux i'eau à l'arrieie deoianièreà for- 
mer un plan incliné , qui fenit pour ainsi dire 
glisser le bèliment avec nue eranàe force. 

On VII au commencement de cet article 
combien est rapide raccroisssinenl d« la ré- 
aislaneeavee de grandes vitesses. L'expé- 
rience de ces dernières années a bien montré 
que des niviregh li<^liei> , desservant la ligne 
entre Londres et Coustautiuople avec une 
vitesse moyenon de 7, 6 neetids, obtenaient 
dix à onze nœuds pour maximum de vitesse 
fmK voile et vapeur, et huit nœuds avec la 
vapeur seule. D'oii il i-ésulto qu'arrivé à des 
nvclMS de dix ou onze nœuds toute la 
poussée addîtîonnrMf qu'une liéliee , mue par 
on* machine de au chevaux, est capable 
d'imprimer n'ajoute pas entant qu'on le 
eroiràit k la matche , et cet accroissement de 

vitesse eitige nne crande dépense dp combus- 
tible, le recul de TUélice devenant très>grand, 
quoique le nombre de révolutions de l'héiiee 
reste à peu près le même. Le plus grand dé- 
ftttl des savlres à hélice est donc la vitesse 



de rotation de leur propulseur, Iorftqn*ils lut- 
tent contre le vent, viless^e qui ne diangu 
pas et ne paraît pas se ressentir des obs- 
tacles, tandis que sur les navires à roue-; 
le nombre des tours de la machine diminue 
a peu près dans le même rapport que le ^îl• 
iage. Û résulte de cette particularité que 
l'hélice fait brûler presque atif mf de charbon 
par heure, avec un vent contraire violent, 
que pendant un calme, tandis qu'avec les 
roues il y a moins de vaRCur et de charbon 
consommés avec le vent debout, h cause du 
ralentissement des machines. Il faut donc que 
les bétimenis à hélice prennent une ptns 
iirande réserve de charbon que les Mtimenis 
à roues. 

l>e(»uis l'adoption de l'hélice, les avantages 
relslife du bols on do fer pour la constrncfioa 
navale sont devenus une question d'une 
i^rande importance pratique. On a émis des 
opinions exagérées» sur chacun de ces modes 
de construction; et les navires en fer ne 
sont eu réalité ni aussi bons ni aussi mauvais 
qu'on Ta prétendu. L'expérience des navires 
en fer est encore trop limitée pour permettre 
de se prononcer d'une manière absolue. 

La principale ol j- f tion contre le bois pour 
la construction navale est sa prompte dété- 
rioration. On a vu plusieurs fois des navires 
détnuts par la pourriture sèche pendant 
qu'ils étaient encore sur les cltantiers. Eo 
général, quatre ou cinq amtées semblent être 
la limite <les frégates oonstmites avec le pin 
d'Amérique. Cependant on a vu des navires 
PII hoi-i durer plus de cent ans, et plusi«*ur» 
navire'i murcitands ont eu de quarante a cio- 
quante années d'existence. Le drif-rot, is 
pourriture sèche , est un ennemi si perfide et 
si destructeur qu'il est très-difficile de se 
préserver de ses attaques ou de prédire jus- 
qu'où s'étendront ses déva^^tations. La cherté 
lonjniîrs croissanlo des bois a conduit à 
l'emploi des espèces d une qualité uiédiocrs. 
Le chêne de eertains pays , celui de Bretagne 
surtout, est d'une excellente qualité. 

On a proposé différents procédas pour pré- 
server le huis de la pourriluie «èclie. La plu- 
port de ees procédés avaient donné de bdles 
es|)érani:eâ à l'origine; ntais les lésnllats ob- 
tenuK n ont pas toujours été satisfaisante, et 
eo général leur emploi est très-dispen- 
dienx. 

Quelques constructeurs, par un choix at- 
tentif de leur bois, par sa distribution judi- 
cieuse et par des moyens oonvenalries de 
propreté et de ventila lion , ont souvent réosii 
à empêcher la pourriture sèche. 

Dans les mers de l'Inde, les navires en bois 
sont aussi exposés aux ravages de Te^pèee 
d'insecte appelé la fourmi blanche. Kofin les 
navires en Mê, k part ces genres d'aeeideirt, 
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sont tM^wM Plw <tipwi *w i« à 

tn bon état. 

Si k bon bois devieal tou» ies jours plus 
clMr et plus rare , le fer d« bonne qualité et 
de bas prix est plut âiMNideat ; It nbetiliilioB 
de I un des deux matériaux de construction 
à l'autre derient une nécessité ptiysiqtM, 
quand même la meUère la oMloa ehèra ae 
serait pas trouvée la meilleure. Les navires 
en fer «ont mnwdérés cliaqin* jour d'une 
maoïere |)lu!i iaruraM^i ei il parait certain 
fn pour la plupart dai valatioat oaoHMr- 
dales ils remplaceront ooroplélement le« 
aatres Les défauts sérieux qu'on peut leur 
npreeber ne sont pas de nature à n'être point 
corrigés. 

Les carènes en ff*r sftli^spnt par les iierbe^ 
narÏBM et les cuquiltei» bisaucoiip plus vite 
que erUas d«ê Mvirea an bùiê , mrtottt dans 
les itays tropicaux et dans la Méditerranée 
ou la mer Moire. La rareiKi se Sfilit (iliis vile 
»i le navire reste dans i'eau tuilee , a ia iia 
ée ebaqoa voyafB, qua a*U aatra daoa qor li|oe 
litière ou dann un bra'^. th- mer où se trouve 
de l'eau douce -, car ks.berbes et les animaux 
iMriaa oa f iveat pan dant «elta deroMia. 
CalieBanbay et la Chine, un navire en fer 

p^hI 1^"^ re^tpr iilns fie qurttie mois sans 
pMMir au bassin puur 1« ttelluyai^e. S'ibentre 
diaa ruongly . Imit ioara paMés daM l*eav 
ri(Mic« suffisent [luur f lire mourir et tomber 
presque tons les animaux marins attaché.^ à 
la carène. Ou conçoit qu'où a clterclié le 
laayM da prdaar? er laa navirat aa far da aai 
incrustations, qui atteignent quelquefois nne 
épuuavr leUeneot grande qu'il seiobte que 
h cartea «BlnlDa un ffoebar afaa «lia. La 
plupart de» pralaUantaoaiplétemetU écltoné. 
La peinture compos/'e nar M. Peacock, de 
bouUiampton , a ete la iieule eflicaea; «Ue a 
léHii à piéiarver d'iaenulatiaM pandaat 
six mois, même dans leji plus mauvaises can\. 

L'oxydalion est une des principales ob^ec» 
lioDS cooUe l'eiuploi des navires en fer. La 
«inmioa da la tMe agit en dehora al ao da* 
dans; mais la première n'ncqnifrt une acti- 
vité iaquiétaotà que si le navire n'est jamaia 
ptiBé ao baaste. Ctlla da l'inlériaar b'é lieii 
que si on laisse Teau s'accumuler dans la eale 
et qu'on néglige de peindre le dedans. Aussi 
les uaf ires en ter qui font lea longues aavi- 
gâtions da lloda, «tpoada i vaaler pandaat 
pIiK^ioars mois et quelquefois plue d'une an- 
née daos l'eau de mer saus avoir les moyens 
éè n^toyer et de repeindre la carène, sont-ils 
fapideroenl détruits. Laa laaraatations et la 
corrosion qui les accompagna sont donc le 
plus grand ob&tacJe à un usage piu^ répandu 
do ftr pnor la oafifatioB aemmarcbla daat 
les liopiques. 

La coadoctibilité de la tôle porte à croira 



SÊLIGE m 

qiw la tampéiatera teUriawa daa aavires en 

fer doit Htp trnp chaude dans les tropiques 
et trop froide dans ks autre» contrées. II 
paraît que la dillérence entre les bàtiiueotâ 
an fer et ceux an bois , sous le rapparl da la 
teropératHre. ne saurait tMrp nt^^itl^f^^• inique- 
ment à la cause qu'on vient de mentionner. 
La principale cause de la tampétalnre élevée, 
dans les pays chauds, serait la maniéiedont 
la venlilalion intérieure est opérée; sous ce 
rapport !«• bâtiments en fer sont en général 
Irte-mal diapesés. 

Dans les pays où il y a de ^;randc8 diffé- 
rences de température, la «aturalion de la 
vapeur d'eau dans la cale pendant le jour et 
sa condensation rapide peudant la unit, sui- 
tes naturelles de la conductibilité de la tôte, 
forment dans l'intérieur une rosée qui va se 
dépoeer aor la cargeiaon et qui l'endommage. 
Quelquelois l'intérieur des navires eu fer est 
activement rongé, surtout au-dessous des 
écoutilles , iursqu'uu charge ou decliarge; 
l'eau de phiie se mêlant à l*ean salée, Poxj* 
dation du fer marche plus râpidruit ut. En 
outre, le frottement produit par tes morceaux 
de eharibon et d'eaearbilles tombés dans la 
cale use qnelquefois les tètes des rivets; et 
les navires consacrai»; au t Transport du bétail 
éprouvent beaucoup de curroKiou intérieure a 
came de Pbemidilé de la respiration dea ani- 
maux. 

Pendant longtemps o» a reproché m\x na- 
vires en fer d'avoir uueiulluence pei turbatrice 
sur la boussole , et l'on croyait que cet obi^ 
trirle sernit à peu près insurmunf dilf». Mais 
rauraciioii locale a étés! bien écartée que les 
bfttimenla en fer paroonrent roainlenaut tontes 
les mers du monde avec la même sécurild et 
la même facihié que les bAlimenis en bois. 
M. Airy, puis M.Slebbing, de Soulhamptou, 
ont donné les nnoirenB de corriger tes compas 
a bord dp- navires en fer. La rén.sstle a été 
si complèlt^ qu'il y a lieu de croire que tes 
autres inconvénients que présentent les navires 
en fer et qui paraiasent actuellement si dit* 
iicile.s à éviter seront bientôl cni ri^é>. 

Le dernier point qui reste à traiter relati- 
vement Mift bÉUnienli en fer eat TefTet du 
boulet sur lenr eoqnti aooa en parleropa 
pin» loin. 

La propulsion sur les canaux fui une des 
premiteeaapplioationaderiiélice; mais quoi- 
qu'elle soit en usage en Ainr-ri jiic et - nr fp 
coutioeat 4'£urope, elle u'a pas eucore été 
adoptée on Angleterre. M. John Bomme péOM 
que la propulsion par la vapeur sur les canaux 
peut ("^tre effectuée d'une manière plus OTan- 
tageuse qu'avec l'bélice. 

Si le bétiment à héllee doit marcher avec 
une Rrande vitrssiî,il faudra lui donner des 
dimamiotts convenables, et par conséquent 
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le poids de la maehioe et do combosUble le 

fera iiéceasairement enfoncer beaucoup ; cette 
immersion augmente beaucoup la résistance 
êt fMT raile les fhiisde tniMport. 0*un «otfe 
cM6. , avec <1e grandes vitesses Je bâtiment 
élèvera une vague s'étendant de i'avaitt au 
milieu de la longueur du bateau et brisant 
des deux c6tés du canal. En peu dê témps , 
le? hrpL'fs seraient délérior<*os Avrr 
marches lentes, ces inconvénienU seraient 
moindres, mais alors des batoMix très-grands, 
traînés par des chevaux, donneraient un aussi 
bon résultat. En elTet un bateau à hélice ne 
pourrait guère être employé à remorquer un 
long Iraio de bateaux , car puisque générale- 
ment il ne peut passer qu'une seule barque à 
l-K (oi'^ h chaque écluse, il «i résallerait une 
grande perte de temps. 

L*adoption de Phéliee a conplélMiient 
changé la disposition des machines à vapeur, 
puisqu'au lieu de mouvoir un arbre place en 
travers et à la partie supérieure du navire 
elles en finit toorner un qui est très-bas et pa- 
rallèle à la quille, l.n différence drs vitPF^îPs 
de rotation a occasionné aussi des dissem- 
blances encore plus grandes entra lesapparells 
moteurs. Od divise les machines destinées à 
mouvoir les hélices en deux classes : Ip=î mn- 
chines à engrenages et les machines directes. 
Les premières se meuvent avec la vilesse or- 
dinaire des appareils des roues à aubes , et la 
rapidité de rotation nécessaire est communi- 
quée au propulseur au moyen d'un engrenage. 
Bans la seisonde dasse, les maeliines sont df > 
reclement articulées à l'arhre de l'hélice , et 
par conséquent elles dimnent autant de coups 
doubles que ce dernier lUt de tours. Ces deux 
genres de machines ont ebaeune leurs qualités; 
cependant les premières présentant !f t^éhui 
d'occuper le double ou le triple de l'espace , 
et de peser deux oit trois fois plus que les 
secondes. Relativement à leur effet utile ou, 
autrement dit, à la quantité de force produite 
pour le même poids de charbon , elle^ ont 
d'aosri bons résultais. Mais, sons beaneoop 
de rapports, It'S machines directes ont une 
grande supériorité sur Jes machines à engre- 
nages. Avant l'aduption des soupapes en 
caoutchone Tuleanisé à la place des soupapes 
en bronze pmp^»^éos antérieurement pour les 
pompes k air, on évitait avec soin les mouve- 
ments rapides ; mais aujourd'hui cela ne cause 
plus le moindre embarras. On craignait aussi 
récliauffem^nt désarticulations au bouton de 
la manivelle, on y a remédié. Les machines à 
enitrenages ne présentent donc pins Iw mê- 
me s avantages qti^autrefois, et on n'a plus de 
bonnes raisons pour les préférer ati\ marin nt's 
directes. Ces dernières bien conteclionnées 
•ont , sons tons les rapports, «nssi bonnes que 
oelleB à engrensises. De pins, tes machines 



directes épargnent beaucoup de place et de 
poids, elles ont moins de complication, elles 
coûtent moins à construire et elles cuûleal 
moins pour les réparations; mais leurs bAlis 
doivent être n't)ne grande solidité, les porta- 
ges des coussinets très-lnTi:,'s ff ]fs clefs ainsi 
que les boulons ajustés de cnaniere à ue pas 
prendre de jeo. 

E«i général, les m;irhtnps dirprfps convien- 
nent aux navires dont on doit faire rarement 
usage et n'ayant que peu de jours de charbon, 
comme les b&timents de guerre; leur poids et 
leur volume sont d'autant plus importants 
qu'on a moins de jours de chauile ; tes pres- 
sions éloTées leur sont également assorties» 
Leur rotation est très-rapide; ainsi, surfil* 
ganifimnon, vaisseau de quatre-vingt-onze 
canons, la vitesse du piston est de 2^30 par 
seconde, avec soltante-cinq coups par mfoole, 
mais aussi la machine ne pèse qu'un peu plus 
d'un demi-tonneau par cheval nominal, et 
pour ce poids elle fait filer onze nœuds. Au 
contraire, pour de grands trusts, o6 le poids 
de l'appareil diminue relativement à celui do 
cbarboo, il est préférable de moins reclier- 
cher la l^reté et de se mettre dans des con- 
dilions d'une marche sAre et régulière. Avisi 
bàlimenls anglais employés au rabotage 
ont de grandes vitesses de piston et des pres- 
sions élevées, parce qnlls visUent fréquem- 
ment leur appareil et sont à portée drâ ate- 
liers, tandis que les vapeurs de loni^ cours 
ont souvent desmaciiioes à engrenages. Ce 
devrait être l'inverse, mais certains oooslroc' 
leurs, HP n nyant pas qu'on soit parvenu à 
une perfection j^unitiante , trouvent plus de 
sécurité dans l'emploi des mouveaieuts lenlâ 
des appareils à engrenages pour les voyages 
lointains. 

Les hélices d'un grand pas permettant de 
lUre tonmer rwbre moins vite, on se trouve 
conduit à les adopter avec les machines di- 
rectes; mais si elles ont la même utilisation 
que Ï6A hélices d'uu petit pas, elles convien- 
nent nMins pour huiler contre des obetsdes» 
Sous le rapport purement mécanique, les hé- 
lices à pas »l!ont?és sont préférables; mais sous 
le [Kiinl. de vue marin elles ont des défauts 
considérables. Elles sont plus hun^es, elles 
tourmentent davanlftpp l'nnière du navire, . n 
ce que leurs ailes projettent davantai^e l eati 
sur Pétaihbot et ne la rejettent pas autant 
vers l'arrière , *-i elles exigent un arbre iiean* 
coup plus fort, pui.-iqu'i! pousse pins (ihHqiip- 
ro«ol. Le trop grand poids d'une tielice est on 
sérieux inconvénient, car die charge l'arrièm 
afiaihii pv le puits , et d'autant plus privé 
de soutien que les façons sont plus fines 
et que la nécessité d'éloigner l'étambot a 
fait ajouter à la kngnenr de rarrière, qui ) 
phimbe le navire. 
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HM. BoniceoUel Moll oatrépoodo «n le- 
pradM binai «loTon adresse à l'hélice au sujet 
dft PécbaufTemeot des surfaces rrotlantcs, 
fuod on lui donne une grande vitesse de 
rolati«i.Ils ont bit voir qu'une «rande vi- 
tesse n'élai! pz^ ahsoluiTiPnt intti«.prii?aMf» 
fon boD fonclionoeiueut, et qu'avec de grauds 
diim^res et des pas alk>ngét le mouTenent 
diredpeut être employé sans qu'il en résulte 
pour l'appareil luoleur une accélération de 
Tilesse ooisibie à son utilisation. Il tâ»l donc 
kéttànt que le tyiliOM diract prévale a 
bord des avisos et des va|)eurs à p;raiides vi- 
tesses. Pour que l'emploi des iougs pas ne 
toulèTe plus l'objection d*eiig«r dct héliees 
IrapoQurm, Im babiles iogénialinqa'on vient 
de nommer recoinmandent de ne pas exagérer 
la Iractioo de pas des heiices autant qu'on a 
CMitaMne de le lUre. 

Quels que soient les arrangements qu'on 
adopte pour faire traverser l'arrière par l'ar- 
bre de l'hélice et pour assujettir son exiré- 
Milé, H est très-nécessaire d'obtenir et de 
ceuerrer la plus parfaite solidité, lorsqu'il 
tourac, et a'tt y i du j^, c'est un surcroît 
d'efibri «or 11 charpente de l'arrière, qui se 
trouve être très-ébraniée. Pour diminuer la 
trémitation, ii faut non-seulement que le trou 
du massif arrière, daits lequel tourne i'iiélice, 
Mitaanipaad pwir MMOrwIltoe passage 
à sa roUUon, mais que l'espèrr (j'cnvelopi»'" 
d'eau entialiiée par les ailes nertncoulie pas 
la sariace du massif; car, si cette enveloppe 
Ml amcliée à chaque révoluliou, le tremble- 
ment «^stplus violent vl II en ré^^ulte aussi une 
lierte de force, ftens la plupart des oavires a 
hélice en laiaw on pea fuir le prease-élonpe 
de l'arbre pour lubritier la garniture et l'em- 
pêcher de s'é( li-iuff^r, et cette eau doit être 
conduite par uu tuyau particulier. A bord de 
tiMu iMMtiBenla en boia, Phélice doit être 
en bronze, et l'arbre est envetopi)é de te mélaî 
jusqu'à ce qu'il sorte du tujfau de l'arrière, 
de mauière à être protégé contre l'effet cor- 
rosif de l'eau de mer. Que les navires soient 
eu bois ou en fer, il n'en faut pas moins que 
les coussinets de l'arbre de i hélice plongés 
dMMPeau soient ganda de bronie, et, en gé- 
néral , les surfaces doivent être couvertes de 
brooze ou de jnétal dùux (1) dans toutes les 
positions où il y a attritioo sous l'eau, sinon 
farbrecst rodféen peu d'années. 

C'est l'influence du cuivre du doublage qui 
empêche d'employer le tei pour l'arbre de 
Hiélice des navircaen beis. Afin de réonir la 
aolidUéè la lég^té, l'arbre est ordinaireinoiit 
en fer lecouvert d'une couche de broose coulé 
pendant que l'arbre est chaud . 

(D \jtmmi4tmx tft un altUge dont l'éUla Jorme 
U ptos gnnde partie. On rappelle awl w^tof de 



Avant l'adoplien de Pbélioe ei à l'epoqne 

où elle n'était qu'en germe dans les brevets 
des inventeurs, on avait pressenti les iocun- 
vénienls de Tavoir toujours en place, et on 
avait indiqué divers moyens de ladéroonler. 
M Labrousse, capitaine de vaisseau, proposa, 
eu 1843, de percer un puits, et dans son ou- 
vrage sur les propulsenra sous-mvfais II 
expliqua de nouveaux procédés de démon- 
tage, exécutés depuis; sur le Chaptat, el gé- 
néralement adoptes maintenant. 
Leraqo'elleest dcalinée 4 être démontée, 

riiélice n'a j;utir\i;s pins de deux ailes, atin de 
présenter le moins de largeur possible, et de 
n'exiger que l'ouTerture strictement néces- 
saire à son passasa dans l'arrière du navire. 
Lfs construction en bois nécessitent celte 
disposition, et le peu de liaison de leui s par- 
ties, oomparalivement ft céllesen télé, ne per- 
met pas des ouvertures assez spricieuscs pour 
remonter une hélice à quatre branche:». Les 
navires en fer ont pu seuls s'y prêter, et quel» 
ques-nna d'entre eux ont en des puits assez 
larges pour de telles hélice^^, et depuis que 
celles à deux branches ont montré qu'elles 
avaient lea oiémea qualilés, elles ont été 
adoptées exclusivement pour le cas du dé- 
montage. Si on est revenu de nouveau à 
employer quatre ailes, ce n'a été que pour les 
replier et diminuer encore plus l'espace néces- 
saire au passage dans le navire. Dans !e principe 
les puits étaient percés trop eu arrière, de 
sorte qu'entre Tétambot et lenavireil wlslalt 
un grand espace libre au-dessus de l'eau , à 
travers lequel on voyait le jour. Les étainbols 
étaient donc tiès-vuiuérables, et un boulet 
dans celle partie importante pouvait fUra 

perdn- à la fois le molcur et le gouverii.TÏ! . 
On a cherché à y obvier eu abaissant le plus 
possible cette partie dn navire, de manière à 
mettre l'orifice du puits presque entièrement 
sous l'eau. La dimiuution de largeur de ce 
dernier, due à la disposition d'hélice de 
M. Sdlier, a permisde masquer cet intorvalle, 
en apparence du moins , pendant que le na- 
vire est en pleine charge; mais laconsomma- 
liou de combustible le découvre, lorsqu'elle 
n'est pas balancée de manière que le tirant 
d'eati di> l'arri.Te ne varie pas etquelaca- 
réue n'émerge que de l'avanL 

11 est également une précaution dont l*im- 
portanee sera têt ou tard démontrée par un 
écliouage : ce serait de relever la quille en 
s'approcliant de l'arrièi e , de manièie que le 
tak» de fétambot du gouvernail ne soit pas 
le point le plus bas et le premier qui touche. 

Les avantages de démonter l'hélice et ceux 
de la hiisser en place ont été souvent disentés; 
et bien que plusieurs expériencesaient été faites 
dans le but <k- i\*'v'nhT celle question, on n'en 
a pas uiouis continué à disposer le propulseur 
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(to «icmc OMnlèrM , do moini pour It ntrine 

militaire; car l(>s navires marcliands ont ex- 
clusivement adopté les iiéliceâ fixe«. £n effet, 
la oaliire de leur service et la régularité qu'il 
•xiffl m psnmttel»! praM|iM jMmii iriser 
l'usage du propulseur; dès lors il a nntux v ali 
lie pas compliquer sa dispoMtiun ea ia len- 
«luut RK^ns lelide. Mais le bâtiment de guerre 
a des condilious différentes à remplir : Vmé- 
giiiarilé de ses tnis«ioM8 H les; distanoes con- 
sidérables qu'il tiaitctiil eu couservant un com- 
buitibte limité et préelMn poiir le eonbet ou 
pour (les dangers de même permettent l'em- 
ploi (il) |)ropulseurqBeéiiiedei«brc4NMtittces 
assex i&idh. 

Les avantages du démmtage sool de «nt- 
lrair«! TUélice à l'aclion de l'eau lorsqu'elle est 
inutile, et de n'avoir pas à traîner un propul- 
sear qui retarde souvent la marebe et ang« 
mente la durée des évolutions ; il épargne au 
uavire des vibralions onUnuelles qui sont, 
à sillage égal, beaucoup plus violentes lors- 
que le propulseur tourne librement que lors- 
que la machine maictie. Ainsi des navires 
ont été forcés de venir en travers a cuiisr 
des 8»3ousees de leur hélice folle quand ii& 
filaient dix noeuds à la vuile. 

Généraleineiii, Tin !i( e folle inilue peu^ur un 
sillage rapide, elle le retarde noiablement 
avec kM petites brises, et, quelque parfaite que 
soit sa disposition, elle s'arrête à trui» nci uds 
environ, opposant alors l'obstacle de toute 
sa surlace. 

En démontant Ptaëlioe , les avaries , telles 
que les ruptures d'ailes, sont plus faciles à ré- 
parer, et il est possible d'avoir une lielice de 
rechange eu le^t dans la cale, pour la iiieUre 
en place en quelques instaois. Pour le cas 
d'avarios graves dans Ir pi t s p étoupeou dan'^ 
le tuyau de l'arrière, ei de vuiu d'eau daos ses 
parties, le Yaisteau se résignera à redevMir 
naviri' à VoMes, puisqu'il pourra arrêter une 
Voie dVau par en^dedans el ryif.Uf r le presse* 
étoupe, ce qui ne sera pas praUcabie avec un 
arbre too|osirs on mouvement. 

On A vu que le principal inconvénient du 
démoulage est de diminuer ia solidité <\r-, l'ar- 
rière pour y pratiquer le puits; maib il va 
presque disparaître par l'adoption de Tiiélice 
de M. Sr.lI;;T nir [-ar fiMlc \T. ;ii)p;iil , qui 
toutes deux permeKeiit de réduire de moitié 
Pétendue latérale da.pnila. Ledémonlage forée 
i i mployer un appareil asaei pesant ponr his- 
ser r h élire 

Les hélices fixes ofirent i avantage de ne 
modlfler en rien les hauts des navires, de n*S- 

voir que l'uiivi ilnre de leur cadre, el de la 
placer assez bas pour que le boulet n'ait pas 
plus d'iulluence sur i'étambot qu^a bord d'un 
navire a voiles. Elles ont l'inoonvéïueut de 
•'avoir de réparable que le eoossmet do IV- 



rièrs att moyon de Ift dhpaiMon ingénieuse 
de M. Dupuy de LOme, d'exiger l'entrée au 
bassin pour les autre:; réparallotis. Le propul< 
seur est moins exposé, puisque le plus graud 
nombre de seo ailM diminuo ITimportaoee de 
la rupture de l'une d'elles. L'hélice à pla- 
sieun ailes a l'avantage d'élre moins longue 
dans le sent do l'ait» al par conséquent elle 
diminue l'étendue d« oadte dHia le sens de 
la qtiille. Lies lifli<'H8 permanentes pertf.ettent 
de passer plus prowpteaiuul d« la luarcite a 
la voHe à celle à la vapeur; mais eel avan> 
tage n'est plus aussi grand depuis qu'on est 
arrivé à hisser uu à amener l'iiéitcu; nmai 
profflptemeut qu'une embarcalio». Le priiict* 
ptl inemivéBiaol de l'béliM permanente est 
de diminnet 1 1 toarche de l'aetiaa du gou- 
vernail avec de petits stMages. 

Les preodères expériemat 4|U*mi Al pour 
se former une opinion à ce s«|Ât itariaiit très* 
însufKsantes, et on ( rttt qoe l'hélice perma- 
nente était préférable. Le vaisseau à grande 
vitesse le JVépoléoii reçutdeoe une liélice per- 
manente. Mais de notivellti expériences faîte;) 
eoUe le Napoléon, le (Jhariemagne et les 
autres vaisseauii; de l'escadre ont prouvé que 
rikélioe alfulée retarde le sillage d'une ma- 
nière sensible ; en remontant l'hetice, le Char- 
Umagne parcourt de l,frOOà 1,800 uièire« 
de plus i>ar bittra qiw iltapoUaii. Caio au 
a constaté quo U MotUé^lht avae aou liélim 
fixe, est un mauvais marcheur. 

L'expérience ajaut recuuuu , d'un cote , tes 
avanta^s et, de l'autre, Im défauts iabéréuls 
au peroeineol des puits, on a chciclié adi- 
niinuer les derniers pour profiter de œ que k; 
système des bélices amovibles offre d'utile. 
Pour cela, M. Sollier, ingénieur de la nuiriue, 
;! fil l'heiireii^e idée (te replier Ip'" aih'sd'uue 
belice à quatre brauchus quuud cUe doii être 
toflBontée,etdafcs déployer loriqu*ello remplit 
le rôle de propulseur, ayant ainsi la surface 
conv»'n;(Mf ponr atjir sur l eau el réduisant a 
la moitié ia largeur du puits pour le démou- 
tage. Poor repHer Phéttoa, ou a recours à un 
niécanisine intérieur mû par un peiilcabestaa^ 
agissant soit sur une vis sans tin, soit sur on 
pignon eugreuanlavecune roue dentée montée 
sur l'arbre. Au moyen de es mécaui&me et 
êf bons repères intérieurs, on amène l;i paire 
d ailes de l'avant dans une po«tlîuu verticale, 
puis on hissa à la maalèM ordhMire. Taule 
celte raancBuvre est un peu compliquée, mais 
avec des hommes Iwbitués et avec des repères 
bien lixés elle demande peu de temps, bile 
a l'avantage d*étre pratiquia k rfastérievrdu 
navire. 

L'hélice de M. Mangin, ingénieur de ia 
marine , semble destinée à être préférée à 
toutes les autres* <Ni en Jmje d'après les 
premiers essais. Qu'on suppose une tiélicoor- 
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dinaira •! à dtim tilM , eoupéten dMx, aimi 

que son iDoyeu, et que ces deux moitiés, tour* 
oiint iiD peu sur l'arbre , Tiennent se ptaeer 
l'uuu devant l'autre. Rien n'est plus simple, 
ei la Miface prëteittée à rwtt ctt amitfpande 

qu'avaut la scpiration ; pWp r\g\l même aussi 
«fficaounent , car les deux (raclioDS d'ailes 
mwtwtFent plus d*inertie, en ce qu'elles ar- 
rivtnl plus directement sur une eau que rien 
n'a ♦•ftcorf toHcii^ que ne le fait la fiartie 
pu»lé<)eure d'une aile ordinaire. £lle a pré- 
senté un liiil intiplicable : i^eet une abseuee 
eoniplète de trémitationa violentM et conti- 
nuelles. On pourra dofïc IVmployer pour les 
navires en iiou xam avoir a craindre la dé- 
Haiioci de ranière. 

Oiilr« les dispositions qu'on vient pas- 
ser en revue, la position de i'iiéiice et son 
mode d'impulsion en exigent d'autres très-im- 
portantes. Car il a été Irès-bardf da peiwr 
l'arrière d'un navire à tme as*;"/ t!ratu)p pm- 
fondeur, pour ) liaire passer un arbre et Irans- 
nwtlre alMi «bus de fean la farce produite 
à l'intérieur. Avec les construclions en fer, le 
percement de l'arriére n';i pas prétenté de 
difliculiés; la lOie uu tuyau «'unit parfaite- 
ment à eelle do bard. Maia il n'en est pas de 
même avec le buis, lelnyau n'est uni iin bois 
qu'en rabattant ses bords en forme de collet. 
Coiuaie tout l'espaça libre lainsé autour de 
l'arbra pour aoo jeu est rempli d'eau jusqu'à 
ce que le (M>"ise-étoni)e l'arrête, il est évident 
que, si ce tuyau »e perce, l'eau s'iuliltre. Les 
Aufti*** adopté ruiage da narttre deux et 
roén^ trois tnvHux l'un dans l'autre, de ma- 
nière que si l'ua eai pereé laa autres iiaii- 
neni l'eau. 

Le p w ao é t a a pe doit étra établi aaoe le 

pins (:rand suio , car sa rupture laisserait en- 
trer uue masse d'eau qu'il serait impossible 
d'arrêter peudant que la machine est en niar^ 
die. Ou a déjà tu plaa haut que la sortie 
de Turbre à travers la cli^rpcnte des navires 
en bois présente des diliicuUés, parce que 
le fer serait rongé par l'action galtaaique du 
doutrfajie en cuivre, s'il n'était pas protégé 
par une couche (ie re niéu! : aussi OB fait 
quelqueiois celle purliou eu broitse. 

La rapidtté du moufemeul de l'arbre dans 
tes coussinets et les pressions occasionuées 
par les déformations du navire reinlent le 
graissage (res-imporlaut. Liva uiuyeu» qu'on 

emploie laisseut beaueouf à déiirar, lia ne 

graissent pas assez rtbondamment et II se ré- 
^ttd beauconp d'buile dans la cale* Il eu ré- 
sulte uue iuipregnation du bois et une exlia- 
laiaou corrosive, qui devient infiBete avec le 
temps et qui [wurrait flrc tme cause de d»;- 
térioration des vivres et même de maladie» 
des chauffeurs. Aussi, tous les marins se- 
ront rcoonaaiiianU envers finfléniaur ^nl, 
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prévoyant MS tnaottvénlMts, les lenrépar» 

gnera par de bonnes dispositions. 

C'est depuis l'introduclion de l'hélice titms 
la navigation que l'on a pu espérer résoudre 
le praMème do ta eontlruotlon de bâtiments 
de guerre à vapeur. Pendant plus do ^'w^t 
aas on a cherclté h rendre économiques les 
navires à roues et à les armer coovenablenieul. 
O» n'y a ftas réussi. La raison en est bien 
siriiplr ; la présenfo des tambours Mir les 
edtes réduisant le uombre des canons, et i'ar- 
tillsrio étant reMguéo vers lea deux exlié- 
mités, ou dut faire les canons d'un énorme 
calibre , ce qui nécessitait des lonnes grosses 
et par suite très- mauvaises pour la marclie, 
mais iodispenuliles pour soutsnlr oes poiAk 
D'un antre (-rtlé, les navirt s à roues , :itili- 
sant mal les voiles, sont uécessairemenl très- 
grands, aliu d'avoir assez de loimaKe pour le 
combustible. i)n sait aussi que les machines 
<!v c»"^ ftavire?^ , «-xigeanl de j^ranfis pi-;fnns 
mouveuieut lent et à longue course, sont 
tvès-eneombrantes et tiis-ioarrles. 

i^e bâtiment à liélice, êjmi ses deux cùtés 
dégagés, les rend aux canons , et l'on peut 
donner à ses deux extrémités des formes fines 
et bim aiaoïliea aux grandea vlteasea. Avee 
l'hélice on utilise très-bien les voiles, et on 
peut porter de torts approvisionuemeuls de 
vivres et de munitions , puisque on a besoin 
de moins de combustible qu'avee les roues. 
L'hélice. né<.e>.silant nn mouvement rapide, 
n'emploie qu'* <ie petits cylindres, et par suite 
ia maolune e^st |)r(i encombrante. 

Il y a deux manières «l'employer la vapeur 
au moyen de l'Iiélice , la pande vitesse et la 
puissance auxiiiaue. Le bâtiment à force 
nuailiaire est tel qu'il n'a pas besoin de re» 

morqnenr; il suffit, mais il n<' penl venir 
en aide aux autres. Le bàliuieut a grande 
vitesse et à grande puissance, au contraire, peut 
icnwrqoer da lourds vainssau» et protéger de 
grands convois ; tnaif* i! ne dexva employer la 
marche rapide que dans le» i:«s exception» 
nels» parce qu'il ne peut l'obtenir qu'au prix 
d'une grande quantité do cliarbou. 

On admet que chaque novireâ hélice coi^le 
le double de celui a voiles portant le même 
urmemcnt. 8a puiaaanoe méeanique lui donne* 
il est vrai, uu grand avantage mr le navire 
à voiles. Le navire à hélice peut forcer au 
combat un navire qui fuit, et, uue fois en- 
fsgé, il manoravre avae plue de fiscililé, 
pins de promptitude et dans toutef^ Ic^ ffirec- 
tious. C'est une raison de plus de rendre leur 
armement redontable, surtout puisque leur 
machine est invulnérable et que la force de 
!etir artillerie est la seule c(M>ipensation nn 
kurcroit de dépense qu'ils occasionnent. On 
mit aussi que le navim mixto doit être un 
bon voilier ut que la nuimiB de vifaase ne 
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doit pas être demandé à la macbioe seule à 
mais les deux forces sont employées ensemble 
ou aéparcineut sans jamais se nuire. 

Comme ii*eat pas donteax qu'on arri- 
rera un jour à bien combiner ensemble dans 
le même navire la puissance des voiles, la 
puissance de la vapeur et la force des canons , 
e^fst-à'dtre à marcher vite avec Tarmeoient 
tompif't des anciens bâtiments à voilps, il 
u'; aura aucun navire à voiles capable d'é- 
clwpper an navire mille; et le navin à voilea 
i^ra même pas laittMODNied'alNmier, parce 
que le navire à vapeor ne le lUt que a*!! ie 
veut. 

Pour r^aoodre cette graude quealion, 1*Ab> 

gleterre a fait de nombreux essais, qui ont coûté 
fort chT, parce que les constructions furent 
exécutées sans un système arrêté. Après beau> 
eoup de dépenses, ramiranté n*élail pas en* 

core arrivée à un typo assez bon pour être 
adopté, lorsque le projet arrêté en France 
d'avoir des navires à grande vitesse publique- 
ment connu et la mise en chantier du iVo- 
palf^on, (^è'^ îS'iS, la d(^fid^^f nt h pntrpr dans 
la même voie et â entreprendre la cun&lruc- 
tkm ou rappropriatîon des navires que l'on 
a vus à la grande revue de la flotte de la Bal- 
tique, devant Portsmonth, en avril 1856. 

Le vaisseau de 131 canons le Wellington 
(d*atiord Windtar-Castle) était très-large 
et très-fiti ; il a été allongé de 20 pieds an- 
glais en le s<^parant en deux et laissant glisser 
l'arrière avec des câbles . ei sa iuogueur ac- 
tuelle est de 73*^0, son bau de 18"^0 et 
son creux de I9"n82, il dépl ier- plus âc 3.nno 
tonneaux. Sa machine, construite par M. Ro- 
bert INapier, occupe, avec ses quatre chaudiè- 
res, une longueur de Iti^Sb. La puissance 
nominale de sa machine <>st de 700 chevaux. 
Tout l'appareil est à & pieds sous l'eau. Le 
démontafe de rbéfiee s'opère avec promp- 
titude. Le vaisseau gouverne parfaitement : 
à la mer avec le gros temps, il a donné une 
haute opinion de ses qualités nautiques. 11 a 
été essayé le 10 aoAt 1S53 ; avec sv coups de 
piston on aobtenu une vitesse de 10 nœuds. 
La m&ture est celle des plus grands vaisseaux 
anglais. Il marche bien à la voile. 

L'artillerie présente un poida total de 
!i98,00O kiIoj,'ranimes pour les canons seuls, 
et sam y comprendre les affûts et les, muni- 
tions , qui forment ensemble on pirids à peu 
prè.-; égal à celui des pièces. Il embarque qua- 
tre mois de vivres et un mois et demi d'ean 
pour mille à onze cents hommes : il a une cui- 
sine dfetillatoire (système de M. Rodier de 
Nantes) qui produit 5,430 titres d'eau par jour, 
et, pour sa machine, ses soutes, qui ont 12 
pieds d'éftaisseur, renferment pour cinq jours 
de coinhustible à toute volée. Seulement les 
chambres à vipenr des chaudières ont le dé- 
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faut d'avoir trop pen de nuume, ce qui peut 

donner lieu à de fortes secousses eapablcs de 
courber les tiges des pistons malgré leur 
grosaear. 

Le Marlborou'jh a été modifié de la même 
manière que le Wellington, et il porte une 
artillerie iormidable; il a été lancé le J3 jan- 
vier 1863. 

U Saint' Jcan-^ Acre , de lOi canons, a 
des formes plus lines que les deux précédents ; 
avec 62 tours d'hélice à la minute, il marche 
avec une vileose de lt,38 nœuds. 

V Annmemnon, df»Oî ranons, a des façons 
moms iines que le Wellington ; la puissance 
de aa machine est de èfiO chevaux , son dé- 
placement en chargiK est de 4,750 tonneaux. 

L'amirauté a également transformé un 
grand nombre de frégates et de corvettes, et 
en même tempe elle en a ffiftdea eonstme- 
tions nouvelles. 

L'amirauté avait imposé des conditions 
nombreu&es et gênantes aux compagnies que 
l'État subventionne, dans la eonetmctieo dps 
paqiiphnts à vapeur destint^s à faire les ser- 
vices de la poste pour l'Amérique et les In- 
des. Elle espérait qu'au moment du besoin 
ces navires pourraient être convertia en bâ- 
timents de guerre. Fn Jflri'», tine Commission 
étudia les moyens à 1 aide de^uels ou pou- 
vait opérer cette transfbrmalioa. Du rapport 
oiticiel il résulte que, snr quatre-vingt-mne 
navires à vapeur possédés par les cntnpfl»nies, 
il n'y en avait queietse seulement qui fussent 
suseeptHrtes d'être appropriés pour le combat. 

Mais h Cr mmis^ion déclare qu'il faudrait pour 
cette appropriation entj:er dans des dépenses 
très>conaidérables. 

On n'avait pas assez de lenseignemeatesor 
le degré de résistât re des coques en fer au 
choc des boulets. Le gouvernement anglais ei 
le gouvernement Annçais ont fait des expé- 
riences à ce sujet il y a quatre ans; le résul- 
tat a été que les navires ^ TnpPDr en f?r sont, 
dans leur construction actuelle, tout à fait 
impropres à la guerre. 

Les machines et les chaudières des bêli- 
ments à rotjes des compagnies an«lai«ps sont 
trop vulnérables; le poids et le volume ex- 
trêmeadm aubes nulmient beaoconp à In mar- 
ctir SOUS voiles. L'artillerie, ajoutée aux poida 
supérieurs , aurait diminué la stahihié» sur- 
tout sous voiles. 

L'amirauté a dû se borner à transformer 
nn n rt:^rn nombre de paquebots à vapeur 
en bàlimenls de transport, surtout pour les 
troupes et les dievamc. Sons ce point de vue, 
ils ont offert la ressource la phia précieuse 
pendant la guerre d'Orient. 

Puisque les expériences faites, en Angle- 
terre et «1 France, ont montré combien étaient 
graves et difficilement réparabica les avaries 
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craiéM par Jm boiMi dm les naTires en 

fer, il on rf^stiîte qm la marlue militaire à 
vapeur ue éoii employer que left bAUmeat» 
en bois. 

L'hélice permet de eonserrer à ces bâti- 
ments leurs anciennfs qualités nautiques et 
leur pesante artillerie sans que le ceulre de 
gravité soit déplacé <fnDe manière désavan- 
tageuse. 

Dans leur ancien état , malgré leur peu de 
longueur et la concentration des poids, les 
vaiMaam piwident da Tare, et litigaaicDl h 

1.1 mer sous le poids dp leur artillerie . ils ont 
doQC encore plus de cbaace d'éprouver cette 
délormatioo lorsque les objets lourds placés 
an miUeu ont été ramplacéa par d'antna plu- 
tôt encombrants que pesants , tels que les 
machines et leurs chaudières. Les navires de 



guerre, 



eoDSIruitaon bois 



, ne 



sauraient anlvre la marche progressive des 
paquebots , qui aucmentent chrique jour la 
longueur de leurs cuostruclioos ; ladittéreuce 
dans la disposllion doa poids des deux soites 
de bâtiments est aussi grande que ctUn des 
matériaux de leurs coques. 

Dans les nouveaux vaisseaux mixtes à hé- 
11» on n*k saeriAé qu'une lUble partie des ap- 
provisionnements, pour trouver l'espace des- 
tiné à recevoir les appareils moteurs. Ouest 
parvenu fc eonilnrire des machines très-com* 
linctfô «t qui ne pèsent pas 200 kilogrammes 
par cheval réellement développé. Les ancien- 
nes machines des paquebots à roues de l'État 
pesaient souvent 1,200 kilogrammes par che- 
val et occupaient la moitié de la cale et une 
partie du faux pont sans pour cela imprimer 
plus de vitesse que les nouveaux appareils. 

Pour la maffaie mercbande lea mêmes ral- 
sons n^existant pas, puisqu'elle peut employer 
le fer, elle a profité de tous les avantages que 
cette matière présente , et a adopté des pro- 
portions jadis impossibles : la longueur» loof* 
temps réduite h six fois, s'est bientôt éten- 
due à sept fois et méoie à huit fois la laideur 
depuis que l'hélice a remplacé les roues à 
nnben, et les analogies entre les navires de 
guerre et ceux du eonunerce ont totalement 
disparu (t). 

Les compagnies anglaises et les compagnies 
anoéricaines sentent tellemeol le besoin d« s 
communications rapides, qui sont une des 
nécessités de notre époque, qu'elles ne re* 
eolent devaiit aucun sacriflee pour suivra 
les progrès continuais desmaebhiesà vapeur 

(^^ Parmi les navires constmiU en ISSO par la 

conipaj^nie péninsulaire orientale, on signale le Ben- 
gale, iJâlicient en fer A h^llco. Sa longueur est de 
•♦■S etsa largL'ur de lî-" il lirplu^e :î,i:>o tonneaux, 
fa vite««e moyenne est de U aœuds, c'est-à-<Ur« île 
plus de 19 kilomètres. Pour obtenir cette vitesse, U 
Isac UépcMer près Se «s toaacans Se «aarlMm fsr 



et lenouvuier leur maléflel. Elles «ont 

truire m nîn tenant des navires ayant 700 et 
1,000 chevaux de force, et brûlaut de 80 
à 100 tonneaux par jour, qui coûtent de 
2»250^ooo k 2,soo,ooo chacun» et opèrent 
leurs traversées en filant plus de ôùme nœuds 
au lieu de dix. La dépense en chart)ou due à 
ee surcroît de vitesse suffit à elle seide pour 
absorber toute la subvention du gonveme- 
menl. 

Quand on veut marcher avec une pareille 
vilesse, la vapeur est néeessalretncmt le mo- 
teur principal, et il est préférable de se 
servir des paquebots à roues qui peuvent 
lutter directement contre le vent, taudis qu'a- 
vec un vent debout le bâtiment à héUoe ne 
marche qu'au prix d'une consommation 
énorme de charbon. D'oïl il résulte que, si 
le serricedea paquebots est souvent plus éco» 
nomique avec l'hélice qu'avec les roues, il 
n'a pas toujours la même régularité ni la 
même promptitude. Cependant il ne fout pas 
oublier que lea nàviree à roues, utiUsant mal 
les voiles, sont nécessairement très-grands, 
afin d'avoir assez de tonnage pour le com- 
bustible. Les lettres arrivent plus vite, li e&l 
vrai , mato non les marchandiaes qu'eltes de* 
mandent , puisque !e navire à roues ve p^ut 
porter presque rieu. Ainsi les paquebots de la 
compagnie péninsulaire prennent tout au plus 
80 à 100 tonneaux de marchandises en allant 
dft Suez à Calcutta (1). Avec des bitiments à 
hélice qui se borneraient à uue vitesse de tiuit 
noeuds, on obtiendrait plus de profit qu'arec 
des bâtiments ayant une subvention, mais 
forcés par leur contrat à un sillage de douze 
nœuds. En effet avec l'hélice un navire peut 
porter de fartes csrgaisoos, car il exige moins 
decombustible, puisqu'il utilise bieu lesvoiles, 
et que la machine motrice occupe bien moins 
de place. Mais les voyageurs préféreront tou- 
jours les nwires à fraudé vitesse et dont les 
services sont presque aussi exacts que ceM\ 
des chemins de fer. Le rapport de l'enquête 
anglaise sur l'appropriation des paquebote 
conclut à laisser les compagnies libres de cons- 
truire leurs navires comme elles l'entendent, 
et à ne leur imposer que des conditions de 
vitesse, puisqu'ils sont Impropres h la guerre. 
M. Booiveois alllit on travail nés-intéressant 



(1) L'Arabie de la compagnie Cunard, bStlment à 
Vear en bols , à roues et à trois mftts, a une Inn- 
4e et une laiiteur de 1S*U. Le poids 
des BtelillDes est de 180 tooneaax. Il coosonii||p90 
tounetsz Se eha? bon en ts benres et file plue 4e 11 
noedt É inicoK. Le Mm»ek»$ttr, écaleaient 4e la 
compagnie Cunard , bâtiment en fer, à hélice et à 
i quatre mâts, a une longueur de T9"e et une largeur 
de U". Le puiils lu.ii'lii iif rst. di' [uLirii :iiix. 

11 brûle 8Jtonneaui i n "iV lu ures et lile 6 iia-uils seu- 
lement à l'heure ; mais le pcids réscrré pour la cargai- 
son est de 1,100 umneaiu, tandis que pour r Arabie ti 



to 



Digitized by Google 



a»i m 

sur l'étal de» lignes ppstalçs de )'An<;leterre ; 
OD y voit que des M^nes de paquebots silloo- 
nent réftuliëteqieot et pour ajnsi dire ^ lieu- 
rw fiSM prwque iou(^ 1« VMTB ^ notre 
globe. 

On admet tous les jours davantage ijue , 
pour de longues traveriées, de grand* navires 
peu nombreux sont prérérat)le$ à benncoui) de 
petits Ainsi, pour parcourir la distauce d'An- 
gleterre en Australie, ïe$ uavires de 600 Ion- 
neaax ont un avaiilaise de ^4 joqrs sqr ceux rfo 
200, et cptix de t,200 en ont im de 22 jours 
sur çeux de 600. On songe donc à construire 
des navires immenses ayant aaaex de chartton 
pour aller eii Australie et en revenir. 

Il semble qu'il vieixira un temps o(i la terre 
sera couverte d'un réseau d'immenses lignes 
de paqnelMls, dont lo« déparia régnHera ab* 
surbcronl pre^q^^fî tous les lraiis|J0ils et ne 
laisseront plus aux autres navires que le ca 
botage. il en sera sur mer connue mt terre 
avee k«< ebemlns de fer, qui rédalMOt tas an- 
ires vr>i!nrf s au r6l0 d'^wonilHif on de foi- 
tures de factage. 

Ces réauHalsierant oWenus par l'hélice; 
ear aveciaa roues la nai^gidon est trop db- 
penHieuse pour qu'on songe à les employer à 
d'autres transports qu*à celui des dépêches, et 
«ela CD reeevant des subventions considé- 
rables (1). 

L'une des applications importantes de Vhé- 
lieeest le cabotage à vapeur, qui, en Angle- 
terre, prend une Irte-graode exlenshm et 
remp'ncrri nvrmt peu celui des voiles; car 
c'est pour de petits trajets que l'hélice a le 
pins d'avantage : elle fait sortir des ports et 
dOttUer des caps ou des détroits, alors que 
les calmes et les vents debout retiennent long- 
temps les navires à voil^ et les einnéchent 
aouveni de prollter, de Ivoire côté, d'un 
vml favorable au reste du trajet. Plus ta dis- 
tance est courte, plus la vapeur est utilement 
employée; elle le devient peu, au contraire, 
peur de très*longs trafets, ofc les dilBeultëi 
et la dépense an^mrntPiif , (andfs que les 
etianoes déiavorables du navire i voiles di- 
minuent au 'point quil lutte de vllesae avec 

Il r>,i c I, tniit, depnU quelques anai^es , des Qa- 
vlres piimiicnt » vnllea, rtiMil on s'cffore» 4*aug- 
■caler i« viieA.-ie en >c rapprocbant a« li forme al< 
Innitee (Ifs navirts a vapeur. Ce* fins marcheurs, 
qu'un a nommé» elipper s { nom dérivé de la tonte des 
areUt, mata a«* tea isdA Stu* ««ta» * pMier sans 
•Mèkil <MM pifia B« PlHw dM «plnaa «idM oj»s. 
DMiM ), sont veaMifMiMei aoNl pw Is «laatita a» 
MardiaaaiMs IrtMpâitéai. Mur' Im tonfs milttt. H* 
lottênt avec les navirM à helioe 6 ^laaanee moycaiw, 
et oiKïrfiit (les travewéea d'une tfur^ repraréée 
C"niiiu- iiii;ii*i.^iblr uv.inl l'a >! û n 1 1 'M n de ces nouvefSes 
f{ji'ii)i'5. lo i~|i[)!)f-rs lii; iuf: t-DHieaui, o;i .Tilait 

é'- I I vcrrii,)dl en Australie en ll.;J^J'ùr^, ,i^<ji: eui de 
MO («nntaiii «n t<K^ Jours, «i «veç ceuib 4« >>MA 

m««i m t» jiMiiittipi. us aiita«s ssat saMto 
e««a kr. 



la vapeur. Mâtés If^^ètemeatet pourvus d'af»- 
pareilsqui leurdouneul neuf nœuds de vitesse, 
ces nouveaux navires mintes font une con- 
currence active à ceux à roues pour les trana- 
poils (l("î pHssaj^pfs et {if>s mardiandises. Ils 
smtt surtout emplo^éë avec 6uccè« au (raos- 
port de la bouille. Pour ma aanfalabia denrée, 
la vitesse n'est pas nécessaire, et on n'a dt; 
profit t]\i(' si les séjours {wnr charger et dé- 
cliar^ei sou; tellemeiiL CQurl& que l'appareil 
Moleiir M «bdma preaciua point Iica «iwiena 
caboteurs à voiles ne peuveut pr» sque plus 
lutter contre cette nouvelle concurrence; il 
en est de même des chemins de fer. Bien plus, 
le transport du charbon à de grandes diaiancis 
s'oin'Te missi par des nnvircs à hélice appar- 
tenant aux compagnies de paqœboU, attn d> 
voir régolièrament les approfiiiooiMiiieqts 
nécessaires aux services. 

Les proportions de mâture et de voilure des 
1 navires a hélice varient âuivau| les |tarages» 
les dislancea fc parcourir el surtout le rap* 
port de la pnissauce au tonnage. Plus celui-ci 
.tist considérable, c'est-à-dire plus ia inarciie 
à la vapeur est rapide, moins la voilure a d'e* 
tendue, et elle arrive à ne servir qu'à empê- 
cher de rouler, lorsque la warcbe sMève à 
treize ou quatonce n<euds. £o éflet, celte vi^ 
tesse est d^ une belle brisa, el il y a peu 
d'occasions où le vent la domine asset pour 
être employé d'une manière avantageuse. 

On a vu qu'eq France les preaûet? essais 
de l'béUce eurent lieu au commetmpmentde 
1843, peu après ceux de CArchimède en 
Angleterre. Les qualités nautiques du Napo- 
léon^ maintenant nommé le Corset sont très* 
remarquables, et elles prouvèrent, dès celte 
époque, combien les avants enilésjns jMe dans 
les iiauts diminuent les mouvemeals de lan- 
gage , et Ih'vorisent la narefae contre une 
grosse mer. Dans la même annéf ^I. le ba- 
ron <ie Markau , ministre de la luatine, ac- 
cueillit les propositions de M. le comte de 
Roeen, repréflentanl d*Érlcasoii» pour la 
construction de fri^gate la Pomone <\*' Î6 
canons, à vapeur et à hélice. Après les 
premiers essais, on renonça à Hiélloe d*t' 
ricsson, et on adopta le système du puits pra- 
tiqui"' ri l'tHambot, ce qui nécessitait une hé- 
lice à deux ailes. C'e:il au mois de Janvier 
1848 que la P&mone put hire dCaexpériraees 
salislaisantes. Ces diangementa retardèrent 
beaucoup les questions relative? à l'hchce. Ou 
entreprit peu de constructions. On &e borna k 
construire le yacht la Reine- ffortense. Ce 
navirp m fer, à formes firip^ et élefiautes, 
reçut une oiachine <roi, œalheurçpsementi oe 
réalisa que la ntoilié $9m iMNlÛnale. U 
chaudière éclata et toa qnaAana boanmea. 
Plus tar'ï ou la changea : mais diverses parties 
(«reat,tM«utOt d^^^m^eià de k^u «oe «<» aa- 
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vire, lancé en 1846, a eomilMQOt à é|i« m- 

plo\o en IS.î'j «ctiliMiient. 

Oi> he &ouvicftt qu'eu lë4d on construisait 
ï Asuièret, près de Paris, une eorrelle k va* 

peur, le Chaplal, Elle était en fer, et malgré 
ses grandes dimensions elle ftil lancée, au moi» 
de décembre, dàni la Seine, et conduite à 
BMeo pour recevoir ses niachines. On admit, 
tlrin- !;i conslrnclion de ce navire, les idées 
éuiiaês par M. LaJl)rousse , et l'on disposa , 
IMNir Ja prendre loit , rhéHcedans un ebfls- 
tàif ée maniée I la remonter liors de l'eau, 
poof que le naviff , ( liangeanl lacilein^'nl de 
rûle, devint un vrai vuiiier et ne fûl (>a.s ar- 
rêté par ion propulieor. L'appareil nooteor 
fut t lifif' à ^! Cavé, qui a bi souvent de* 
vaucé bou époque. 11 proposa d^arliculer di- 
lecIcmtQt rhéUce à la machine, et de feire 
tonmer celle-ci avec preique autant de rapi- 
dité que les locooiolives. 

La mÂlure (ut , dans le Chapiai , panaili;- 
meut aaeorlie an r61e de navire mUle, et il est 
isouliai ter qu'elle soit fréiinemraenl employée, 
uëoie sur des navires plus grands qoe celte 
earvette. Chaptal et lee navires du même 
|Bnre accompai^^nent ceux à voiles avec faci- 
lité, sans brûict nn kiIof;ramme de ciiarbon, 
tandis que les vapeurs à roues sont forcés de 
•e rPDore isolément à leur deslioathm , en 
brûlant des centaines de tonneaux. 

Le rôte de Tliélice notait pas borné à de 
petits Uâtimeuts ou à des marâies peu rapi- 
des, et on songea bientôt à l'étendre aux plus 
grande navires et à obtenir, par smi rnaven,dfs 
vitesses regardées cumiue impossibles sur des 
fainenux chargés d*artiUerie. 

En 1849 on acheva de modifier l'ai rièic 
du vaisseau le Charlemo'jnr pour lui douuer 
les lortiics nécessaires uu tuucliouneiUeul de 
lliélice et Tespaee pour la placer. La raeilité 
de la manœuvre dans les puits, prouvée par 
le Chaptal et par la Pomone, lit ajouter 
celte lessourre au Charlemagne. Les ex|>é- 
riences du Charlemagne ont été trës-intéres- 
sante<« : elles out donné lea premiers résul- 
tats d'un vaisseau mixte. 

Ces expériences Rirent bientftl snivies de 
Cilles de la coivelte/c Roland y Aoni l'iielice 
est tixe. Lors<|ue ce navire file douze nœuds, 
le pas d'entrée donne lieu à un lecul aegatii'. 
La confommalion du charbon est alors de 
50,500 l^il. ji ir ■>•( heures et la puissance de 
!a mai hine a'elève jusqu'à 620 chevaux. Ce 
navire brûte moins de charbon que les autres 
Corvettes de même vitesse ; il le doit à la 
bonne disposition de ses cliaudif^ro s et il a 
commencé a prouver ce que le capitaine Ë. Pa 
rie avait avancé depuis longlenipa : c'est que 
si la grande puissance est dlspeiidien<;e d'a- 
ciial, elle est économique d emploi quand 
on en use avec prudence et discernement. 



Aussi, a part sa Wg^reté,|e ExAand pour- 
rait être un remorqueur pins puiseant que 

le Charlemagne. 
On n*avail pas encore construit on vateseav 

de ligne à liéliCM à moyenne viles^^e, et les 
essais de l'Angleterre avaient peu réussi, 
lorsqu'on osa entreprendre de dépasser les 
paquebots rapides, «t qu'on parvint à le réa< 
llser avec un vaisseau armé d'une poissante 
artillerie et capable d^étendre une vaste voi- 
lure. Celte entreprise hit conçue et exécutée à 
Toulon par M. Ou pu y de Lômc, à bord du 
vaisseau de 90 canons le Napoléon. Ce projet 
renversait presque les idées reçues et surtout 
les relatloas naturelles entre la vitesse et la 
forrr , [luisqu'ou était foi.d ' à croire impos- 
sible la réuuion de ces deux qualité;*. Car on 
demandé la vitesse ft la vapeur, mids hi va- 
peur a son poids, c'est la machine ; l'arme- 
ment a le sien dans l'artillerie , l'usage de la 
voile dans U mAture; la durée de la marche à 
la vapeur est limitée par hi quantité de char- 
bon, et celle des absences par les Tivn"; Or 
nn navire a on tonnage déterminé, il ue peut 
pas porter davantage ; donc il a falfa sacrltter 
une chose aux dépens de l'antre. Si on veutCtre 
très-rapide, il faut Ôlre très-faible et ne pas 
aller loin; car le navire le plus prompt serait 
oehii qui n'aurait d'autre chargement que sa 
machine. Si on veut être fort, on ne peut aller 
ni vi>eni loin; l'artillerie, les hommes et les 
vivrez ont pris une partie du poids; enfin si 
ou 9 rintention d*Slier loin à la vapèur, on 
n'est pins ni lort ni rapirle Si la vapeur a 
donné des avantage^» <;lle en a retiré aussi de 
très^rands: les croMères éloignées contre 
un commerce riche et diss^iné dans tout le 
globe sont maintenant presque interdites : 
ou (erait-ondu ctiarbon? 

Quoi qu'il en soit, la réussit» du NapoUon 
a été CA)mplète et a étonné le monde marin, 
mais elle sera certainement Uépas&^ pai* 1^ 
nouvelles constructions. Si l'hélice a ouvert 
une ère nouvelle au navire de guerre, le iVa- 
poléon, en réunissant tout, force et vitesse. 
Ta d'un premier jet amené à un degré de per- 
fection inallendue. L'emploi d'une machine 
puissante comme celle du IS'apoléon entraine 
à une dépense journalièj^e énurme : il iaut 
donc en imt rareutent. 

Hais il est incontestable qu'un semblable 
vaisseau est ca|iable de vainrrp }ps plus grands 
obstacles. On a été fort étonné, eu etlet, 
quand on a vu un vaisseau portant 90 oanoM 
et toutes leurs omnilions, 30 jours d*OBll ta 
caisse, 90 jours de vivres et ?3o tonneaux 
de ciiarbon, être capable de luaiciier avec une 
vitesse de 19 et 13 nesuds. 

En 1853, lorsque les flottes de la France et 
de l'Angleterre reçurent Tordre de franchir 
les Dardanelles, le débat entre les vaisseaux 

lÛ 
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aixtM et les TaisseAuz armés de la plus 
grande pulssmce de Tapeur qu'il soit poi^ible 
de leur donner raisonnablement Tut jugé dé- 
finitiTement. A côté du Napoléon liguraieut 
demc Taisseaox mixtes, U Charlemasne 
(français) et le Saus-Pareil Or, 
des deux uaviies mixtes, le français seul par- 
vint à franchir le courant des Dardanelles. 
Quant au vaisseau anglais , il ne pul mt'ïiue 
pas lutter contre Ip courant ; il resta en dtît ive, 
taudis qu'à côté de lui le NapoléoTif specta- 
cle magnifique, remontait fiènnttent le détroit, 
traînant triompiialement à sa snitc le vaisseau 
amiral de 120 canons, lu Ville-de-Paris. 
Après un semblable succès il n'est plus per- 
oùsde reprocher âuD vaisseau de ligne l'excé- 
daïi! <1f dépfnseque coflte le premier établis- 
seriieut de sa machine comparée à celle d'un 
Taisseau mixte comme le SaU'PûreU on 
comme le Charlemagne{l). 

On a vu le Napoléon, pendant le cours 
d'un voyage qui Ta conduit de ioulon à Al- 
Htt et d'Alfier en Crimée, portant presque 
3,000 liommes de tr(in[)r^<^ (ossagères à son 
bord , soutenir une viiesiie de 9, 8 nœuds en 
ne oonaommani que 50 tonneaux de charboa 
par Yiogt-quulre heures, tandis que les vais- 
seaux mixtes du second rang, tout en ne por- 
tant guère que 2,000 hommes, eussent été 
obligés, pour fournir la même vltesee, d'al^ 
lunier tous leurs feux et de consommer 72 ou 
75 tonneaux de charbon, et le Chatlemagney 
en réduisant encore le chifAre des troupes 
pasaagferM, plus de 60. Enfin ott a va oe ma- 
gnifique vaisseau traîner à sa remorque, de- 
puis le Bosphore ou depuis Varna jusqu*à 
Ksmiesch, dooie et même quatorse navires 
cliargés de troupes, de vivres et de matériel. On 
a donc le droit de répéter que, si une grande 
puissance est économique quand elle est mo> 
dérément employée dans les circonstances 
ordinaires, elle l'est également quand elle dé- 
ploie toute sou énergie contre de grand« obs- 
tacles (2). 

Afin qu'une même pensée dirigeât l'en- 
semble d'un vaisseau à jurande vitesse, M. Du* 
puy de Lùiiie a été chargé de la conslructiun 
de PAlgésiras et dft<%lle de son appareil mo- 
teur, d'une force nominale rie 900 chevaux. 
De la sorte un évitera les inconvénients d'une 



(1) Pour pasav kt DardaiiellM, te CharUmaçM 
«tilt eb&qe de renorv» U rOtn; vuûa, U ta! 
oUiffé ûn rabandoaner. 

K*) Vm des paquebots de la compagnie péninsu- 
laire, le grand navire à helic - l'Himalaya, a servi à 
l'ADglelerrc pour transporter dta troupes et des lau- 
niUonsdans 1 1 n.r r Noire, lient en frr, déplace près 
de 4,000 lonnraui, avec une rpaehlne de îOOcbevaux. 
il a US"- (il, dP long et i;"* de bau. L*liClice est à 
deui ailes et pesé sept tonneaux. [L'Himalaya a filé 
souvent quinze nœuds avec voiles et vapeur. Contre 
no coup de vent dans 1« gotfe deOaacegoe^ It a con- 
■ervé vue vitesse de oetf à aiijuKwti^ «t in aosve* 
meata étalent doux. 



machine conçue sans la participation du 

constructeur du navire, et en effet la ma- 
chine est faite pour le navire et c'est à lui 
qu'elle doit s'assortir. Ce vaisseau sera certai- 
nement supérieur au NapoUon. L*liéttoe eal 
formée de six ailes fondues séparément et 
terminées à la base par une partie ronde : 
celle-ci est introduite dans un trou de même 
forme percé dane . un moyeu commun, et y 
est maintenue par ittip clavette. Le peu de 
longueur des aileâ suivant l'axe permet de 
diminuer beaucoup le vide de la caite de 
l'hélice, et leiu- nombre fait espérer moins de 
trémilation dans tout l'arrière du vaisseau. Le 
diamètre de l'Iiélice est de 5>" 85, son pas est 
variable , il est de S™ 50 à l'entrée, 9» so à 
la sortie et celui de la corde est 9™. 

L'emploi forcé du bois pour la cunstructioo 
des navires de guerre sera longtemps une 
grande difficulté pour leur donner une forme 
très-allong<%. On ne peut lier toutes les par- 
ties d'une construction en trais comme on coud, 
pour ainsi dire, toutes celles d'une coque en 
fer pour en faire un tout se^^ibl^TIlo^t auMl 
solide que s'il était d'une seule pièce. 

Les conditions sont tontes différentes pour 
la marine commerçante ; le fer remplace le 
bois très- avantageusement. L'Anslelerre est 
entrée dans cette voie sans aucune hésitatioo, 
parée qu'elle a le fer à très-bas prix ainsi 
que le comtuistible. En France, où le com- 
bustible est plus clier qu'en Angleterre, la na- 
vigation à vapeur est comparativement moins 
avantageuse, et la navigation mixte avec une 
moindre proportion dtî vapeur est celle qui 
nous convient davantage. De même, le fer 
étant chez nous d'Un prix plus élevé qu'en 
Angleterre, la combinaison du bois avec le 
fer, pour construire des bâtiments du com- 
merce à hélice, comme l'était le Lavomi- 
gtàère^ aurait pour la France plus d'avantages 
que le pur emploi du fer (1). 

U existe peu de problèmes importants pour 
ta navigation militaire ou commerciale, dil 
M. le capitaine Ë. Paris, qni mérite autant 
rintérët de tous les.marins que celui des na- 
vires à hélice. Des siècles d'expériences et 
de rediercbes avaient amené k» vaisseaux 
à une admirable perfection : les ingénieur.^, 
les savants et les marins n'avaient ce»sé , 
dans tous les pays de l'Europe, de corriger 
les déCsutset de procurer de nouvelles qua- 
lités. La France s'était signalée danscette voie, 

(1) Le Laromujuière était à nicnibrure en fer, borde 
en bois et consulldi' par «les vai^res obliques en fer; 
il r'Uinl-isait la .solidité à la légèreté. Un a vu ee n.i- 
vire à quittes glissantes, avecde^i uiàts pouvant s .\- 
baltre pour passer sous les ponts, apporter a Paris, 
en 185V, un chargement considérable eu vins de U 
Gironde moyennant un fret très-aiodéré. Ct genre de 
iMvire mixte eit iMifilt poar le cabotage ; on le doit 
S M. ArHaaé,lepl«s lMi]»lle ^ 
dcaax. 
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et le génie de Saaé était arrifé à prodaire des 

\.•lis:^oau\ forniidabI«^s pour leur nrtillerie 
sans perdre les qualités nautiques dont bril- 
laient ses frégates. Des modifications posté- 
rieures avaient ajouté à la force militaire de 
rcs adnjir.'ibles modèles. On -rvfîit donc lieu 
de se croire arrivé à la perfection de cet être 
gigantesque, fnûtdo génie delHioniine.qui 
certes surpasse tous les chefs-d'œuvre de î'ar- 
diitecture, en ce que, doué du mouvement et 
docile à la main qui le conduit , il affronte 
lea diemina lea ptoa terriblea etpaeeoart tou* 
tes les phases de la vie. Ce fut lorsque ces 
résultats venaient d'élre obtenus que la ma- 
chine à vapeur apparut et donna le moyen 
de produire dea forcée énormea. On oaploya 
d'abord la roue h aiibr<: romme moven de 
propuiBion. Le succès de celle leiitaiivc em- 
pèelia quelquea eaaaia sur d'autres procédés 
de propulsion. L'emploi de Taube excluait en 
grande partie les qualités du navire à voiles 
et il entraîna à les négliger pour ne devoir la 
viteaae qu'au seul motenr mécanique. Lea na> 
vires à va|)eur, après avoir été bornés à de 
courts trajets, franchirent l'océan Atlantique, 
et bientôt ils se rendirent jusqu'aux lieux lea 
plua éloignés de la terre. Les paquebots 
étaient arrivées h Hc^ ré<;ii!tats très-satisfaisauls; 
îi paraissait n^y avoir plus que des détails 
d*eiécution à apporter à leur enaemble, et on 
n'avait guère à leur reprocher que de con- 
sommer une énorme quantité de charbon et 
de réserver trop peu de place aux mar- 
chandises. Il n*en était paa de même des na- 
vires de {guerre : les roues laissaient fore ^^tnent 
une partie essentielle de l'appareil moteur 
exposé à la destruction par le choc des bou- 
leu; ellea tenaient la place, sur lea c6téa, 
des canons des navires à voiles et ne permet- 
taient d'en avoir qu'un petit nombre. Aussi, 
malgré leur grande Tateur pécuniaire, les bâti- 
meDts à aubes n'étaient nullenientdes navires 
dp oomtiat ; on ne f e le dissimulait pas, et on 
doutait du succès après les divers efforts ten- 
tés pour les armer convenablement. 

Aussi, ajoute M. Paris, celte foule de vapeurs 
à rodp^ ne saurait être comptée que comme 
le traut des équipages de la marine, uniqne- 
meot propre an transport, de même que les 
prolonges de l'armée. Leur r/Mo a flécliné en 
raison de l'élévation de celui des vaisseaux 
mixtes. Td est, en fait d'iavwtloM, le cours 
dee choses, et les goavemementa aont plus 
expo«<^*^ ^ f^n soufTrir que les compagnies in- 
dustrielles, en ce qu'ils possèdent un maté- 
riel Iwaucoap plus considérable et qu^ila sont 
dans l'impossibilité de l'aliéner. Aussi on 
f><»tit établir que les pprfectionnemenLs lejir 
sonttrès-ouereux. Des vilessesde sepl nœuds 
forent regardées comme très-satialaisaafee. 
O n voulue ensuite oMenir des vitesses de dix 



nœuds et les nouvelles maèhineajefhreot les 

anciennes dans la médiocrité , pour y être 
bientôt entraînées elles-mêmes par d'autres. 

Au moment où les machines à roues arri- 
vaient à produire dea réaultata aatisfalsanta , 

i'tiélice, apr^s dp? estais nombreux, mais 
ignorés, viut montrer les avantages elles 
prouver par le voyage de fArcMmède autour 
de la Grande Bretagne. Dès qu'on crut son 
usage possible, elle devint l'objet des espé- 
rances de tous les marins, surtout pour les 
navires de guerre. 

C'est alors qu^on a pu se dire : Nous pos- 
sédons à peu près la perfection pour les na- 
vires à voiles; s'il n'en est pas tout à fait de 
même des machines, nous pouvons ce|iendant 
prétendre à d'assez beaux résultats pour 
compter sur cette nouvelle force j unissons- 
les, et nous aurons la machine de guerre et 
de mer la plus parfaite. Rien n'était plus juate; 
mais pour l'exécuter il se présentait de gran- 
des difficultés , au moins pour le navire de 
guerre; car pour celui de commerce la ques- 
tion se bornait à savoir lequel des deux pro- 
pulseurs permettrait de transporter les mar- 
chandises à meilleur compte. Ce n'était qu'à 
force de perfectionnements qu'on était arrivé 
h tout équilibrer dans un vaiss^-au ; tiiaque 
objet avait sa place, rien n'était imprévu, et 
mdntenant fl s*a^8fait de prime abord 
(l'introduire un j^rand appareil, des chaudiè- 
r»"^ du cliartiou. La machine à vapeur n'é- 
tait pas encore assez perfectionnée, la vitesse 
du piston était trop lente , de sorte que lea 
engrenages pesants étaient nécessaires. La 
diflicullé de l'exécution a pendant quelque 
temps empêché de réaliser ce que l'hélice 
promettait. 

Mais un fait était arquis dès le début des es- 
sais ;la voile et la vapeur, loinde se nuire, agis- 
saient ensemble plus avanta^uaeinent au 
moyen de Thélice, tandis que c'est précisé»- 
meut le contraire avec les roues. 

Les nouvelles conditions respectives de deux 
moteurs se prêtent à toutes les comUnaisons : 
le rapport de la force de la macliine au ton- 
nage n'a plus les mêmes règles que lorsque 
la vapeur était nécessalreoient le moteur 
principal, et l'hélice ronpKt encore un rdie 
iitilp en ne fhi'^riîît filer que quatre ou cinq 
nœuds dans les calmes et en permettant, par 
le peu de volume de sa machine, de ne pres- 
que rien changer dans l'ancien navire. Ce fat 
quelquefois même «ous ce point de vue 
qu'elle fut d'abord considérée j on la regarda 
comme auxiliaire. Mais le désir de marcher 
plus vite porta aussitôt à augmenter sa puis- 
sance, et les rapports de cette dernière au 
. tonnage sont devenus tellement variés qn*U 
n'y i pfaM de termes netlement définis pour 
lea exprimer, dépendant on était d'abord 
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coQveDU de conserver le nom de navire à va- 
peur k celui qui, poussé par l'Uéltce, devait 
MO aitïiiiittiii ât ?ftaiM au moteur mécani- 

, et de nommer nnvirf mi.rfi' coliii dont 
la inarche la pius rapide etail (iue aux voiles. 
Mafs le vabnaan le Napoléon, «a filant trdM 
nœuds avec sa machiue tout on ton^. i vant 
sa mâture, est venu présenter un nouveau 
type en dehors de cette classification ; et 
M. Paris croit que maintenant il convient de 
donner le tilrR <h' navire mixle à relui qui a 
cooservé une t>elte marciie à ia voile, quelle 
qoe soit celle qnMmprinie la macblne, le 
\apeur jnoprernetil dil n'élanl [dus dès lors 
que celui dunl les voiles ne jouent qu'un rôle 
iitôigni liant, quel que soit du reste son propui* 
aeor. Les admirables résultats obtenus au 
moyen iIp I hf^licc et 1 1 Inn^foinialion des 
marines miliiaire et tuarchaude présentent 
donc, comme on l'a dit plas haot^le fait ma- 
liiinie le ()tu.'^ remarquable de Dolre épaqiia. 

Traité 4» l'MicgproptOtbte, publié aops (et mêi- 
ptee» du iBiatotr» 4ft la maiide, par B.Parlt. «aplUiae 
«e tatsacw .1 gr. tel. tn a» <e m» pafes; rwl^ MM. 
C«teznlleiitci«vr«8« ■ été sotrt f ■McflMHirat pimr 

la rcdactIoQ de cet article. 

Travaux de ta commitsion française , Exposition 
«lo Londres, U III. t» parti* ; Ârt$ de la guerre r% d« 
In marina (lar le baron CM. Duptn; Paris, i85S. 

Comptes rendus de!' seorres de F Académie des 
Sciencei, t. XXX, la mat iSâu, et t. XXXVIII. jnia 

ifM> 

JMinuH ém OÊkÊtêt Uttm Oê M. A. UagmcMé. 
( La prenlêre lettre eit da T nal ins). 

Ch. Caillet. 

HRLiCHRTSB, Uelic/u ysum. ( Botani- 
que.) Le genre admis depuis longtemps sous 
ee nom par le» botanlalea, mais doni la cir* 

conscriptton a subi siKTfssivement diveises 
modiiications, appartient à la grande tamille 
des Composées et, daos oelle*ci, à la tribu des 
Sénédoiiidées. Les espèces qui le composent 
sont au nombre de plu.^ lîc drux renU. Eih'S 
croÏMeul naturellement dans lancien cunti- 
uent et pour la plupart au eap de Boooe-E«- 
pérance. Ce sont des herbes ou (h;s arbris- 
seaux remarquables surtout parce que leur 
capitule, formé de nombreuses lleurs jaunes 
ou rou^ , est entouré d'un involuere de fe- 
lioJes srarîeuses, hlanthes , rouges ou jaunes, 
qui fait le principal ornement de la plante : 
le réceptaele de ces capitules est plan, sans 
paillettes, tantôt nu et tantôt cliargé de suies 
ou fimbrilleH. Les fleurs sont mfties à la cir- 
conférence des capitules, hermaphrutiites 
plus an centre ; ellM ont la corolle tvbuleose 
el les anlhères munies de deux soies à la base. 
Les fruits de ces plantes sont des achaines 
aassiles, non prolongés en bec, marqués d uiie 
aréole t^rminsle et surasoBlds d'une aigretle 

à un seul r.inî; ne soirs un peu rndes ou bar- 
bues au soiuntet. — Plusieurs esp^es de ce 
fsnm sent coltivdaa MvmaBénanl eomne 
planles dVmwmeot, deertetneoNiit plnsieaia 
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autres le seraient tout aussi fréquemment si 
lenr cniture n'onk-aH pas «Passez grandes dif- 
ficultés. Noos signalerons ici celles qu'il est 
le plus important de connaître. — L Héli- 
cuRYSK ctTBiN, Helichr^sum slœchas DC. 
{ GitapAatfifffi itachat Un.), est un aooa* 
arbrisseau commun siir les cuteaux «ecs A% 
nos départements méridionaux , dont la tige 
très-rameuse est ligneuse à sa base , chargée 
de poils laineux dans tout le reste de soa 
étendue et s'élève de 3 à 5 décimètre"?. Ses 
feuilles linéaires, dont ies bords suol roule» 
en dessous , sont htandties sur les denx faces 
par des pnilg laineux ; elles exhalent une 
odeur assez forte lorsqu'on ies frois<;e entre 
les droigts. Ses capitules arrondis, d'un jauu« 
d*or et luisants, sont groupés au bout dea 
rnme.Tin en corymbe,'^ a'^se? $,('rvi.'=-. Ils res- 
hentblent beaucoup à ceux de l'espèce sui- 
vaoteet s'emploient parfois de même ; ilasoal 
feuimnent plus petits. — L*HPxicBafai 9*0- 
RiENT, Uelichrusum orientale Tourn., eat 
très-connu sous les noms dUmmortelle , 
mmorUllo fomê. Il est originaire de Crète. 
C'e.tt une piaille vivace, toute couverte d'un 
coton blanc, qui s*élève de 40 à 50 centimè- 
tres de hauteur. Sa tige est simple , un peu 
ligneuse à sa hase ; ses feuilles sont linéairea» 
les raiiitules iili!u^r> p? le*; rnttlinnires ni'^",:ï*s. 
Ses jolis capitules, d'un beau jaune luisant, 
sont longuement stipllés et se groupent en 
corymbes composée. Sédiés avec qudqoe 
précaution , ils se conservent plusieurs an- 
nées, ainsi du reste que ceux de la généra- 
lité des Héllchrjrses. Teut le monde connaît 
Tiisage qu'on en fait pour les couronnes. On 
en varie Teffet en ies teignant en diverges 
couleurs qui permettent même de les mêler 
aux bouquets de manière à en reluiosser et 
vririer Peffet. Cftte espèce exige l'orangerie 
«ous le climat de Paris. Llle duit y être teauc 
près des vitres. On iamuliiplie par boutures, 
et il e$t même bon d'en renouveler fréquef li- 
ment les jvied.<?. — L'Heucobyse féti'. k , 
tielichrysum /atUdum. Cass ( Gnaphaliuta. 
fotttdtm Lin. ), est une jolie plante annuelle 
oti bi-^nniiuelle, originaire dn c iji Honne- 
Espéiance et qui s'est naturalisée en France 
sur quelque.^ points des cMesde l'Océan, 00- 
tamuieot près de Brest. Sa tige, drei^sée , ra- 
meuse, c4)tonneuse, s'élève à 1 mètre envi- 
ron ; ses feuilles sont oblongues, tes inférieures 
rétrëcies gradodlement en pétiole, les antres 
embrassant la lige par deux oreillette» ar- 
rondies, toutes d'un vert foncé ; elles exhalent 
une ma u valide odeur lorsqu'on les froisse. Ses 
capitnies sont grands et nnmbfftti, d'un 
jaune pAleel lustré; ils se groupoiit ■^orlps 
de larges corymbes; les folioles de leur iuvo- 
locre soùt rayonnantes , ovales ou iMicéoléee, 
aigttis, glabres, presque entièreaient acarisa 
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<«. Ott eoltiTe cette plante sans dilAcuHé «o 
pleine terre. On la nuillipUe an Inoyen de ses 

graîftcs, qn'on sème sur couche , on par bou- 
tures, qu'on fait en été» à l'ombre. On en 
possède dans les jardins noe ▼ariélé dont Pin- 
▼oliicre est blanc. — L'Hélichryse brillant, 
Helichrysum fnh'tdum VVilid. {Gnapha- 
lium fulgidurn Lin.), est venu du cap de 
Bonne-Eapéranee. Sa tige herbacée s'élève 
dp 50 fi "n centimètres; ses fe iillfs. oblon- 
gues, deini-«>mbrassanles, sont tiér)6«€es sur 
les deux faces et cotonneuses s»r les bords. 
Ses capitules , eolîlaires au boni de la lige et 
deii rameaux , font coioréa en t>eau jaune 
d'or lustré, et leur involucre a ses folioles 
rayonnantes , acaminées. Il exige l*orangerie 
pendant riiiver sons le climat de Paris; il 
doil y Airf tenu au jour et presque à sec. On 
le multiplie au moyen de ses graines et aussi 
par boutnres raitescomnie pourle précédent.— 
On cnllive encort' I'Hélicurvse a biuctées, 
Helichrysum bractealum Willd., b«-lle(>laote 
bî.«annuelle, qui nous est venue de la Nou- 
velle>Hollandei dont les capitules sont colorés 
en jaune d'or dans le type, blancs dans une 
variété de» jardins; l'HauGHRYsa aoRAMniiS 
rtevas, Helichrysum mtttrantkum Senib.» 
également de la Kouvelle>Hollaude, dofti les 
<'a;yi tilles très-(:;ran'!s sont tilaiies avec une 
teinte rosée en dehors , etc. P. D< 

■éuocftAPBlB. Foyea PsofOonavaM» 
HÉLioPOLis ( Bataille d' ). Klébei , un 
instant onblieux de sa gloire, avait enjoint 
à De&aii de signer la Convention d'Sl- 
AritehUhvt toi- même il l'avait ratifiée. Il 
s'f^tait, %p]nn mn habitude, laissé pouâser 
Jusqu'au bord du/ossé (2); il avait consenti 
à l'éf acnatiMi |»an ci ainipli 4$ l'Égypte , 
MM ■éaie «foir esMyé aérieMeaMi de a*y 



(1) Voir, .TU SoppLiiMKNr , l'article F.xpÉDiTloir 
n'^GTi'TE. Ce fui le ipluvir - f m V [ 1 1, u Janvier 
1800, qnc les plenlpotPsHfltrcs /ran^sis flânèrent U 
Coovenllon d'KI- ArUcli. C'est pnr ciTrur qur, daM 
l'Histoire du C«niu/al et de l'Empxre, tonc 1|, 
page 35, et dans l'arUde siisdtt, tome ll( du SVF- 
Miwaarr t «otoaae «ti . on a tfomrtf la dâie dtn i 
|Ha*iaae,«S]MMrier. 

fl} tJn )our Ma»(«oa ayant demandé quel honmt 
«lall que ce général Kléber dont on parlait si dl 
Teraonent, le Premier Comal lu! r&^mdxt : « Plgo- 
res-voas un homme d une haute «ta In re, d'à ne fleure 
Inposante . le plus bel homiinf de guerre que ruiis 
are/ Janirrlt vu ; <1« l'esprit , <1i> l'instmclion , du coup 
'1 " li. 1^ ( immenre comme vous par la bonne 
eculc, par l'inboterie . boD mnaufrler. Tiigin 
élevé en AnUlche . rsitlii li|d«laat, ortUClIlaK |M. 
qu'a l'excès, Mttrfque. frandrar, parce que tfest ud 
métier coaiaMide rt que aa fercMe ce aa vanité y 
iroaveaSlnir CBiDfte. Ceal bonme qirt, a u «uerre, 
tout eu nta1«ant, en plnttantMt. en tâchant de ver- 
ser du ridVctit" sur l. « ^f'(\K a.miifN 11 n affrrrr 
luUte potissi" jusqu'au b-.tr a du fone. il tiX vrai 
qa€ la son i.inoiir- pr-ipre Vient a aoa secours, U rap- 
pelle *t(Mi f ilent et f lit quclfit)ero1<i de fort bHlei 
cho*M , i on .t( n vrjiH l'a dit. i> Dlgnon, HUMn 
de Frmma de(fm$ ia t» aruaMir* iaai^é Ai eote 
^ liMIti tMBel«,p.ltt«tlSS. 
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maintenir. Mais il n'était point en paix avec 
sa conscience; le patriotisnié et i'Iionnenr 

i f^rlamaîpnt en son noble c(T>nr, et il avait de 
vives inquiétudes sur les suites de celte dé- 
plorable coarention, qui avait été surprise à 
son bumeiir chagrine et à sa faiblesse par 
l*hahî!f'f(^ déliée de Sidney Smith. 

iauiiiij qu il disposait tout pour l'évacua- 
tion el qu'il exécutait avec ua enapreseeineBt 
singulièrement scriipii1eii\ le.s con'Iilions qui 
profitaient le pins k rennemi, il fut informé 
par Sidney qu'il oe fallait pas comiiler f^iir 
la ratitication du gonvemement anglais. Et, 

en efM, hicnt»^! '(pt^"? cettr» communirnlirtn , 
il reçut de lord Keitb, commandant eu chef 
des forcée firllanniqnes ^ns ta Méditerranée, 
une lettre qui lui notifiait, sans courtoisie ni 
ménaopments, les ordres péiernpioires du 
ca(»i(iet Ue Saint-James* Cette lettre (1) an» 
nulait impltcitement la Convention d*£l- 
Arisch. tlle lui dessilla les yeux^ et, en lui 
imposant rii( Mireuse nécessite* de combattre, 
elle le n udit à riiéroîsme, qui était le propre 
caraetèrë de sa nature. 

La situation de l'armco française avait fort 
empiré depuis la signature de i'acto du 24 
janvier. EUe avait évacué les po«les les plus 
imporUnts, Saex, Gatieb, iaJahlahi BelMia, 
elles avait r^mis aux Turcs. Nous n'avions 
plus un «oldat dans la haute £gypte] déjà 
Damielte et le fort de Leaiieii étaient resU* 
tués; les Mamelucks étaient rsttliés an Caire. 
Quatre-vingts vaisseaux turc» alleiidrtient 
notre armée au port d Alexandrie pour la re- 
Mvek. YenaonF-Mia, grand viiir» s'avan- 
çait pour prendre possession du Caire , qui , 
aux termes de la Convention d'Ël-Ariii( h , de- 
vait lui être iure quarante jours après la ra- 
tlflMtion* Den& jottft eneere, et tai forleieaaa 
dn Cair»y QImIi« lona les ferle étaieni abat»' 



(î> Datée de Hlnornor i-> s untwt i»»»*, ctiv ne fut 
rrralM! a Klel cr q n denv mois spré-*, ver* le lo 
mars. En voici le teile, d'après Algndn, tocae Kt. Mie 

« MMMMar. sfMi Nfo des «eirai pmwh êé sa 
MalMie de ■* aoosesiir * aoeime eaaitaiatioa a? «c 

faraiée AaufHad en Rfy^te et eu Syrle , etce^é 
le ei* oe elle mefJralt arm^s^ se renr)i>!ftè 

prrinnnifTf !\f ■:ij»-rri' ..b,m^,-,nnprall Jom< ses 
fdtAvt'rfUii «t itHUM les munKioOM rie* port et *IIIc 
d AletanirPe pn(st,-»nce<! .1 litres; et. daiM lè 
cas Gà une eaptttilatlon attrart llett. de ne oermetf ra 
S aucune iroopc «e modmer enn-arOoe 4o'èUe ne Mit 
«ci»"if««« JeK»** MeCMafte «e vont informer que 
VwtjseaBi ayaSt MS IWtfp^ françalsea i 
berd, en falaaot voWe M ee pays d'après les pjsse- 
porl» «tan*! yar d'anfri^» t[w rrnt qu\ ont le droit 
d'en nrrrir'lcr, seront 1n-cf--- p ir |p< officiera rlr'i rals- 
()ii<- eommatifle de rvr\\rtv à Aletaiidrle, et 
Qiir frirT ni)i vrrrMi! rcrii (urtréit retoitrn.-int en Eu- 
rope d'après des psMC-ports accordés eo euoaé- 
queneede la erfpMoration partleofflèlre tveeai»e<res 
pvfciaascca aniéca aeront rimms tniaie prise, et 
tune Isa HMMMee a Mfé esHtfeéréi sesieM prison- 
nlcia. * 
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donnés, et l'armée n'avaif pins d'asile que 
ces vaisseaux, qui deTiendraient sa prison (I). 

Kléber, qui avait rempli s«s promeuea avec 
une loyauté que ses détracteurs notaient de 
aimplicité, eut catte bonne fortune qu'il ou- 
vrit à lempè les yeux sur i'abiue où sa gtoire 
allait 8*«a8lootir et qu'il pot eneore féfMfcr, 
à force de promptitude et d'énei^e^une <]- 
toatioo si compromise. Soa premier soin fut 
tfarr^r la marche du graod-vizir. Il lui si- 
«nfla de ne point dépasser Belbéis, lui dé- 
cîar.^nt qu'il considérerait comme hostilité 
formelle tout mouvemeot des Turcs en deçà 
de eette ville. Le gnnd-vilir ne tint aucun 
compte de cette sommation ; il oontinna sa 
marche jn^r^u'au village d'EI-Kanqàh avec 
toute son armée, et il porta même son avant- 
garde à deox Heoes du Caire. Llmmense po> 
pulation de celte capitale subissait toujours 
l'influence occcnite des anciennes autorités, 
qui l'avaient soigneusement entretenue dans 
la faune de la domination française ; la dispa> 
rition do Bonaparte, le Sultan de feu, la 
Convention d'£l-Arrach et l'approche de l'ar- 
mée du graud^iir «vaieiit exailé son fiUM* 
tisme el ses espérances ; elle était pille & 
éclater au premier signal. 

Kléber n'attendit point que les Turcs 1 atta- 
q^iaasent. n sortit du Caire le 39 ventéee (an 
VIII; ?.0 mars 1800) et marcha à leur ren- 
contre. 11 les joignit à peu de distance des 
ruines d'Uéliopoiis , el leur présenta la ba- 
taille. « L'armée se forma en quatre carrés : 
deux à j^.inchp sons le général Reynier, deux 
à droite, sous le général Friaot; ils étaient 
composés de deux deml-brigi^M dinfuilerie 
chacun, rangées sur plusieurs lignes. Aux 
angles et en dehors se trouvaient des compa- 
gnies de grenadiers, adossées aux carrés eux- 
mêmes» aervanide renfort pendaiit la uier- 
cbe eu les cbarg^ de la cavalerie , et a'eo 
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(1) Votr le Metsaçe da Premier Conml au Corps 
LégIslaUf, du 19 nlvftse an IX. Uaos ce raessagc le 
jîoovemement propose aux léglslatrur<! de déclarer 
que l'année d'Orient, Us admtnisfrnlcurf, les sa~ 
vants et les artistes qui travaillent a orçaniter, à 
édairer tt a faire cmnaitre rÉgyptf ont bien 
mérité dt la pâtrUi, Le langsge «ifiléfei So PrcBlcr 
ObdioI a regard de Xltter et de ramée ert cm- 
pretnt d'âne iMMMiattan fetamUtaMe. Sa veliH<|iie 
du monient M connaBdalt de pallier tann ftatet et 

de ne nir^nager pas te gouvernement anfflals : « Non 
guerriers n'avalenl plus qu'un désir, qu'une espérance, 
celle de revoir, de sauver leur patrie ; Kléber cède a 
leur Impatience. L'Anglais trompe, menace, caresse, ar- 
r.iclic enfin par .ses orllflces la capitulation d'E/ Arlsch. 
lA-s géncraut les plus courageux et les pUu tiaMla 
&ant au désespoir. Le vertueux DoalX l^iaet CB gd» 
miasaot, on traite qall réproBTek An redu preaoneé 
par le* Anglilit, KMber aflndlipie et wm tndlirnation 
pêne dam toute l'année. Pressée entre )n rnnnvaisc 
foi de» Anglais et l'ob-stinatlon du jçrand-vlzir , 
qui t uitre l'accomplissement d'un traité que lul-ineme 
ne peut pas c\(^cuter, elle court au coinl>at et A 1* 
vengeanee.Le prand vliiret soBi 
au champs d'HéUopolia. » 



dét.irhnnt pour voler à l'attaque des positin;^ 
défendues, quand l'ennemi voulait tenir quel- 
que part. Au centre de la ligne de baUille, 
c'est-à-dire entre les deux carrés de gauche 
et les deux carrés de droite , la cavalerie était 
disposée en mattse protoode , ayant l'artille- 
rie Mgln» sur ses ailée. A quelque distance, 
fri arrière ♦ t h ^^"fhe, un cinquième carré, 
moindre que les autres, était destiné h ser- 
vir de réserve. On pouvait évaluer à un peu 
naoios de dix mille hommes les troupes que 
KV'Wr venait de réunir dans cette plaine 
d'Ueliupolis. Elles étaient fermes et tranquil. 
les (1). » Nbus ivlons à gauche le Nil , à 
droite le désert et en face, dans le lointain, 
les niines d'Héliopolis. Le général Reynier 
s'etnpiira d alKird du village d'£l-Matarteh, on 
s'était refranehée l'avanfr«irde dee Tuks, 
forte de cinq h six mille Janissaires, qu'ap- 
puyaient quelques milliers de cavaliers. Cette 
première position enlevée et i'avant-ganle 
dispersée , on poussa au gros de ramée et 
on l'atleignil un peu au delà dps ruines d'Hé- 
liopolis. Nos carrés soutinrent d'un courage 
tniiqulile le ctioe impétueux et aveugle de 
la cavalerie du grand-vizir. Ils se laissèrent 
envelepper par elle de touscôté», afin dp la 
mieux écrai>er sous leur feu bien nourri et 
dirigé avec précision. Les Turcs ne tinrent 
nnlif part el fuirent dan-^ toutes les directions. 
Kléber ne leur laissa point de répit : les jours 
suivante (30 ventôse, l" et 2 germinal) il 
les poursuivit, et les mena battant, comme 
un troupeau éperdu , jusqu'à l'entrée dn dr 
sert. Le 3 germinal il reprit la route du 
Caire, après «voir dispené aux quatre vents 
cette armée de soixante-dix à quatre-vingt 
mille hommes. Il n'en resta rien. Le grand- 
vizir, un matamore en turban , avait répoodii 
magniBquemest aux aommalionB de Kléber 
qu'un çntnd-vizir ne rentlr jnmais , et il 
courut si Vite jusqu'au désert qu'on ne put 
l'atteindre. H ne s'arrêta que dans les murs 
de Gazah , où il parvhit à toute bride avec 
un df^tachement de cinq cents cavaliers. Cette 
petite campagne de quatre joura nous valut 
un butin immense, dout nos soldats s'égayè- 
rent , et nous remit en possession de l'Égypte. 

La grande bataille des Pyramides nous 
avait coèté, selon le bulletin ofliciel, vingt 
ou trente hommes tués et cent vingt bles" 
sés (2); les rudes affaires d'EI-Arisch , de 
Gazah et de Jafïa uous avaient coûté, à 
elles trois, cinquatUe hommes tuéi^deiuc 



(1) BUtoin i» CenstHUa €t dt 
Hf. Tliiers. tonte il, pages 4i et M. 

(8) ^woiixiv., Recueil par ordre chronoto^ue de 

ses Lettres, Proclamations, Bulletins, Discours sur 

leStHa!ii'''i'f ru ilt'S pulxtiqucs . !■[<■ , fiirvutnt Illèe 

histoire de son règne , écrite par lui-même, et «> 
compaonéedenotêi hitlortqmes, par M. Kemwyan, 
teaMltt, page m ( Parla. Ftraria DMoc, isssi. 
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émis Htitét (I); VimmeirMU victoin d'A- 

boukir, tent hommes txiés et cinq rrnf<! 
bh.<!^és (2); celle d'Héliopolis ne fut guère 
plus sanglante pour nous : c'est à peine si 
iHMS y cûmet dmx ou trois eentolnei de 
blessés ou ffr mnrfs ''3). Déjà, l'année précé- 
dente, k la bataille du mont Thabor, Kléber 
avait dinipé) sans essuyer de perte aensible , 
une armée atissi nombreuse que Us éMIes 
dudelet les sables de la mer. 

£doaard Cartebon. 
mÛMJivruwK, HelUriropium.( Boteaa- 
que. ) On a supposé à diverses flàirs la fa- 
callé singulière de se tourner vers le soleil 
•t même de le suivre dans sa marche. C'est 
eelte idée, lODt ao motaw haaardéi^ qne rap- 
pelle le nom d'Héliotrope donné par Linné à 
un genre de la famille des Borraginép'^. Les 
plantes qui forment ce genre sont des herbes 
ou df s soit8*arliriMeaai[, largeoMiitdisiAmiDéB 
dans les contrées intertropicales ft subtropi- 
cales, dont un petit nombre seulennent crois- 
feoi dans les climats tempérés. Leurs feuilles 
MBt allenies ou plus rarement oppoedea, en- 
tières, couvertes de poils plus on moins roi- 
dea. Leurs Aeurs sont petites, blaocbes ou 
bieuttrw, et forment des cymes scorpioides , 
c*Mt<à<dire des inflorescences semblables à 
des grappes unilatérales, d'abord contournées 
en spirale. Elles offrent les caractères sui- 
Tante : leur eaHce aat partogéen dnq segments ; 
leur coroMr, forme de coupe antique, a la 
gorge nue ou velue H !e limbe divisé en cinq 
lobes par des sinuâ plisâés i leurs cinq éta- 
miDCS tout iiicliiaes ; fltt6n leur style est court 
et leur stigmafr ppW. Lp fmît âe^ Tîf^liotro- 
pea se compose de quatre petits grains qui 
contiennent chacun on noyau monosperme 
et à trois angles. Une espèce de ce genre est 
commane drins les champs de toute la France; 
c*est rUbLiOTuoi'E D'ËoaoPB (Heliotropium 
ewropmtm Lin. }, plante auneUe, vulgaire- 
ment nomméeiTer^ auseemMe, Herbe au 
eancery à cause de l'usage qu'on en faisait 
dans l'andeane médecine pour le traitement 
des plaies et des ulcères , ainsi qoe ponr la 
destruction des verrues. Aujourd'hui die est 
entièrement inusitée. Sa tij;<», dressée, rameuse, 
porte des feuilles oblougues ou ovales, loo- 

(1) /Md., p. 100. 
(S) Ibid, p. m. 

(3) Histoire du Consulat et de FEmpire, par 
M. Thiers, tome II, page 47. — Les pertes des Ro- 
inainsdana leurs batailles contre les Asiatiques étalent 
Imlemaaiites. ajlU ne perdit eiM douM soldats à 
<3Mr<KMe. Il erut dlibafd qui! loi en manquait qua^ 
torzr, mais *er» le «olr deux txsn-ni rrtrouvès. l'In- 
tarch.. Jy//..XIX^.Lncul(us lut vain<|ueurrt tout aussi 
bon marche : Il mil en fuite l'armée Innombr ibl- 
Tt^rrane, et It n'eut que cent bleuet et cinq morts. 
Vlutarch.. LueuU. XX VIII. ,9. Cf. Fions, II, 18 (p. 101, 
M, labnj. Ctiêr dlMlt de aa gverre oontre Flniiuies : 
wsn^-a sMij, vicia 
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guement pétioléet , à nervwes MUiantM eo- 

dessous et se termine par des fleurs blanches 
ou d'un blanc teinté de lilas, inodores.— Une 
autre espèce iMsauooup plus inUiressante est 
l'HÉLioTROpE DD PÉROU ( Heliotroptumperu- 
vianum Lia.), sous-arbrisseau dressé, haut 
de cinquante à quatre-vingts centimètres, 
chargé sor tontes ses parties de poils peo 
roides, dont les feuilles, OTales, lancéolées, ru- 
gueuses, sont portées sur un pétiole court, et 
dont les fleurs bleu&tres exhalent une odeur 
délicieueUco connue de tout le monde, qui 
ressemble beaucoup à celle de la vanille. 
Cette plante fleurit pendant tout l'été et l'au- 
timne. Elle n'a été introduite dans les jar- 
dins de TEurope que depuis nn siècle; et au- 
jourd'hui elle V est extrôm^mont répandue. 
On en aoblenu par la culture quelques varié- 
tés, notamment celle qui est «mmedes hor- 
ticulteurs sous le nom d'Héliotrope de Vol- 
taire. fleUotropimn Voffn^r}aymm , esX 
plus foile dans toutej> ses parties que le Ivpe 
et dont les InOorescences très-fournies sont 
formées de fleurs très- odorantes, colorées en 
bleu«violet foncé ave** la gorge blanchâtre; 
elle a été obtenue en I84A. Plus récemment 
encore on a dblenu en Belgique la variété qui 
a été nommée Triomphe de Liège, qui se 
distingue par ses fortes proportions et par la 
grandeur de ses fleurs. — L'béliotrope a 
CRANOES FLEURS ( HeUotàropîum grandijlo» 
rum Desf.) est encore nupe-^pèce originaiie 
du Pérou, comme la précédente , et cultivée 
comme c«lle«i, mais moins fréquemment à li- 
tre de plante d'agrément. Ces! un arbrisseau 
dressé, haut d'environ un mètre, dont les 
rameaux sont pubescents, dont les feuilles 
ovales ▼ont en se rétréclMant vers les deux 
extrémités et sont rudes au toucher. Ses fleurs 
sont plus grandes que celles de l'espèce pré- 
cédente, colorées en violet foncé ; leur odeur 
est agréable, mais médiocrement forle.— Les 
deux dernières espr ers JoiveiitAfrc conservées 
pendant l'hiver eu serre tempérée, dans un 
endroit Men édairé et sec On peut même 
tenir la première dans une chambre en hiver; 
mais alors il ne faut pas l'arroser du tout, et, 
en place d'arrosements, on doit se contenter de 
poser son pot sur une assiette pleine d*eaa. 
Pendant la belle saison on les met en pleine 
terre, à une exposition chaude pour les relever 
à l'automne. Pendant qu'elles sont en végéta- 
tion, elles «ni besoin d*arrosemenls Mqocnla, 
tandis qu'elles redoutent beaucoup l'humidité 
pendant l'hiver. Il leur faut une terre légère. 
On les multiplie sans difficulté soit au moyen 
de boutures, faites sur conche tiède, pendant 
toute b brllo saison, soit do i^mines. Les 
boutures qui ont été laites de boime heure 
fleurii^enl le plus souvent la même année p 
pendant l'élé^ Quant wn gnùnet, on las aème 
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ininédùilenieiit après lipr BNlartlé, et l'on 

tieut !e planl qui cd provient sur rotirlip et 
sotts cbAssU ]iiiqu*à ce qu^U soil deveou uo 
peo fort. P. D. 

HELLÈHRS. {Ëlhnographie.) On s'accorde 
géoéralenu-tit aujourdMiut à diviser Hiistoifé 
primitive de U Grèce eu deux (lériodes bieli 
trucbées, la pélasgique et TMténlque, tlUA 
néanmoiDS séparer les Pélasges et I*^*s Hel- 
lènes les uns des autres, autant qu'on te faisait 
naguère. La période pélasgique , dont la du- 
rée, iinponibltt à préciBer, répréMoteft coop 
sûr une série de pliisîours siècles , nous ofTrr^ 
une m^ni(> iiatiun, que tout rattache à la race 
indo-germanique, répandue en groupes dis* 
tincts el sous des noms multiples poar être 
venue apparemment par des vnip"; diverses 
et à des é|>oques successiveii, répandue, dis- 
je, snr tout le pooHotfr 4u bsssHi oriental de 
la Méditerranée, à la fois en Asie Mineure, 
en Tlirace, en Illyrie, en Mac r^doîne, en Épire. 
en Xhessalie , en Grèce, en Italie, dans les 
fies de la mer Égée comme dans celles de là ! 
mer Ionienne el de rAdrlati(]iip , nation bar- 
bare el grossière pent-fitrean moment de sa 
niigratioa , mais promptement tirée de Tétat 
nomade par l'énergie de sa naiore pi-opre, 
par ses tendances religieuses, par le? diffi- 
cultés du sol qu'elle occupait et qu'il fallait 
assainir el ISconder, enfin par le contact de 
colonies ou tout au moins de flottes étran- 
gères, phéniciennes snrlonl. t ! (ipvPTîiir dès 
là une société laborieuse^ disciplinée, adonnée 
aa« arts utiles, sgrlcnltnre, arâlifiectufe, lUh 
vi^ation , écriture pent-êfre, appelée à un 
développement inégal snivant qu'elle s'é- 
tait établie près on loin de la mer, dans les 
plaines oU dans les pays de montagnes, mais 
vouée au progrès, c'est-à-dire au changement, 
plutôt qu'à la ruine et à l'extioctlon. Ces 

Erogrès graduels sont fadles 1 stritre dans 
I série connue des monuments pélasgiques, 
et il y a loin, mAm^ poTir î'nhservatenr peu 
compétent, du grossier appareil des plus an- 
ciennes murailles cyclopéennes h des édi- 
fices imposants et réguliers, tels que le tré- 
sor ou touibeati d'Âtrée, les galeries de Tl- 
ryntbe et les lions de Mycèncs. Une nation à 
ce point capable de perileetlonntfr eee OMims 
ne pouvait h tout jamnî'; rr^îtor stationnaîre 
dans une même condition, poiitiqne, et si, 
comme te latssent penser son orl^ilva orien- 
tale et d'autre part la mtsie el le caractère 
reHj^ieiix des prinnpnnx monuments de ret 
âge , la société pélasgique , au sortir de l'é- 
tal nomade, avait 8ttl>! d'abord là forme tMo- 
cradqne et le ré$(im« des castes , elle dot , 
dans un temps donné, par une révolution 
quelconque , soit un effort violent et armé , 
«oH one lente et patiente éf oinfion, aIMMre 
à mê fonne meOltnn dé nénvtvnMNM. Or 



cette rAvoloiioii, I iM^tieNe ott pdurfill nroira 

fl priori, ne s'était pas areomplie fin- Ia»ftsi»r 
de traces, et Hérodote et Thucydide en avaient 
recoenn la tradttfott positl««. 

Thuf ydide signale dans «S pw»miers temps 
mainte et mainte sédition, an sein dos États les 
plus rfcheset lésçlus puissants, suivied'exiia» 
de proscriptions ét dé bmstfttes mutatione ié 
propriété. Hérodote, plus préde, nous met 
à même de démêler Torigine et la portée de 
cette révoinlion lorsqu'il nous présente 
tout el loor « tttitr les Péfof^et is |y«M/br- 

manf fn tfeUènex. 11 n'est donc pn« vnd 
que cette puissante race péiasgtque ait brus* 
quement et eomplétemeot disparu do soi de 
la Grèce, comme on Ta dit et écrit tent dl 
lois; loin de tî> , elle rnntlnna à fnrmpr le 
fond même de la population , et s) , au ton* 
tael d'éléniénls wmroadi «1 d*fnstflfitlons 
nouvelles, elle se nuidlia et «e transforma 
firnfondément dSWs ?orï eni^emM.' , if f^t ff»| 
ou tel point duconlloenlelde rarclitpAl <le la 
Orèee o4i, jusqo'amt demlefs temtie del'iris* 

toire ancienne, elle se laisse reconnaître et 
nons apparaît dans l'Intégrité et la purcié des 
mœurs primitives : de même 1m Gaulois, 
son» la domfamilon iMsafcia «t franlM, do» 
menrèrent Péiément prinrfpal de la popula- 
tion de la Ganle. Quelle est maintea.mt la 
vnfonrdacetto dé n om l na tten générique d'//e^ 
lèntê snbstiluée * celle ée PélmÊfUf d'ok 
venait cc penpl« des Hellènes, instrument 
d'une si ntémorable révoMioo? qui le pous- 
saH on (|ni l'avait appelé? f|»*étaift-il amc 

Pélasges ? Un frère? nn étranger? Que leur 
apportait-ilP Les bienfaits d'une civilisation 
plus avaucée, ou rien que le joug pesant d 'uue 
nallmi tonte gnerrière et barbare? Tellsi eeoft 
les questions auiiqtK'lle^ nons essayerons de 
repondre, dans le présent article, d'après les 
plus récents et les plus sages travaux de la 
critique liistoriqiie. 

Dans l'éauUî^rwtfnri des pennies »iti trihns 
dont parait s'être composée la grande famille 
pélasgique et que Mos empnmteroM M 
beau livre de M. Connop Tliirlwall sur tes 
Origineê de la Grèce ancienne, Pa-tmieni, 
Piériens et Pélagpniens de Thraoe; Perrlia:- 
bea, B o tep e a , Athanmnea do T hessa l i a; 
Achéens de Plithiotidc; Selli ou Helli , Craect 
et Chaones d*Épire ; Lélèges , Taphtens , Té- 
léboens, Curètes d'yEtolie et d'Acamanie; 
Hectènes, Aones, Temmices, Lélèges, Hyaotes 
et Tlirace< de Béotie et de Phocide ; Cranai et 
Ioniens d^Alliquei Caucones, Lélèges, Ar» 
ftlens , Acliéena. Areadtena du Pélopoimteo p 
Tyrrhénieus d'Etnirie ; ;£nolriens , Chaones , 
Strules de l'Italie méridionale, nous distingue- 
rons particulièrement, comme l a tatt le savant 
historien anglais, ïe»Sém on Felll dtpire, 
dont le nom présente avec colni dos HoIHbm 
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une resdemblanee frappante. MeniioDné& 
dam niiade, mais tèolement à titre de mi- 
nistres du sanctuaire de la Dodone tliespro- 
ttenne, c*est-àpdire du Jupiter Dodonéen et 
Pélasgien, les â«M eoMpoatient, $trat)on et 
Ariatote en fout foi, une nation considérable, 
en possession d'un des plus rûltps distiicts 
de i'Épire, appelé de leur nom Hellopia, et 
ttmftrophe 4n pays des GrjèH^ riTerainê de 
l'Acli^lous. Le sancluaire p^Iassien s'appelait 
lui-mi^me Hella, suivant HéHjcIiius, et une 
dcâ légendes locales , rapportée par Piiilos- 
tratc, nommait Hellus certain bâclieron à 
qui rnhrnfm <^r\rréi^. nvnit ri^.vélé le cliêne 
propliétiijiie. Tons ces faits et surtout le té- 
moignage précU d*Ari8toto , qui transportait 
dans les environs mêmes de Dodone et de 
l'Actiélous l'antique et première Hellade (J\fc- 
teor.f 1, 14}» ne permettent guère de douter 
que 1m tiellines n^iient été dam le prtncipe 
le même p^'uple <|iie ces Pé'of;sp>-HelIi ou 
Selli , voi-iiis et frères des Pr'Ias^çes-Graeci , 
plutôt que les descendants d'un seul homme, 
oommé HidteHf pmonnage évidemment fa* 
buleui , désigné lanlcM mmrîip fils de Jupiler, 
tantAt et plus fréquemment comm*^ fils ou 
frère de DencaKon, m«i< nnirei^llement 
reconnu dans l'anliquité, même par de gra- 
ves hisloriens, tels qu'Hérodote et Tliiicy- 
di^e, comme l'auieur et le père de la race 
heliétdque, en vertu d'une généaio^e qui 
remonte au moins à Hésiode (t), laquelle lai 
prêtait trois fils, Dorus, ^olus et Xuttuis, et 
deux à ce dernier, à savoir fon et Aciisetis. 
Cette iténéalogie, que personne ne prend plus 
au sf^ripiix dftns son sens !ift(*ral , n'en reste 
pas moins un document précieux à un cer* 
ttlD point de vue, et nous y anroiks recours, 
après avoir raconté et suivi dans sa marche 
probable la diffusion de la race hellénique, 
pour bien mettre en lumière le juste rapport 
dTaffinlté qui eo leiiait lee mw aux antres les 
différents rameaux. Elle a cela encore de re- 
marquable qu'en présentant les Hellènes 
comme la postérité même de OeueaHon, 
c^est-^dire en rattachant le fait de leur inva- 
sion ou dilfiision au souvenir du déluge de 
Xbessaiie, dont Deucalion parait n'être que le 
«ymtkoie, elle en fttt proprement la grande 
époque de la Grèce; aussi îïicbnhr comiiarc- 
t-il cette extension du nom hellénique A celle 
du nom romain ou latin en Italie. 

Nous connaisRoni le point de départ des 
Hotlènes, mais nous ignorons la cause immé- 
diate de leur déplacement. Par analogie, op 
peut admettre que ce mouirement en avant fbt 

fi) «( VHcllen, dtt Hértode 4im m ver», dettaM^ 
reat roU Jn^n Don» et Xatlnw, rt le roi ffner- 

rl^-r ifîoltis; d'^lns descfiirHrent Crclhens. Athamas 
\e rusi'' -St'^yphf . S»lmoi)«c l'nijusle et l'itUler Pé- 
rtrr««. >• H««lQ<t> Kr»ffin. n, { total. S. Hase) éd. 
Dldot. 



déterminé par une nouvelle migration des peu- 
ples du Nord. La perpétuelle Quctuation des 

populations barbares comprises entre !c Da- 
nube et le Oalkan avait pu, transmise de pro- 
che en proche à travers la Thrace et l'illyrie, 
atteindre jusqu'aux tribus pélasgiquee voi- 
sines d'Épire et de Tbessalie et pousser en 
avant les Hellènes, comme naguère les pre- 
mière Pélasgee et ies Encbéléens d'Illyrie, 
comme plus tard les Thessaliens : or, à tontes 
les époques d'invasion, on a observé que la 
nation émigrante ne se déplaçait jamais tout 
entière, et que souvent de longs intervalles 
séparaient ses migralions successives , telle- 
ment que l'avant-garde, perdue au milieu de 
nations étrangères, avait te temps de se trans- 
former et de s'énerver, tandis que Tarrière- 
j»arde retenait de son contact prolongé avec le 
foyer même de l'agitation plus de vigueur, 
d'ardeur guerrière et de ftmatlame relfgfenx. 
On conçoit ainsi que les Hellènes, ces der- 
niers venus d'entre les Péiasges et apparem- 
ment les moins riches et tes moins civilisés, 
comparativement si iniérknirs eo nombre I 
ceux ({u'ilï nftiqit lifMit, aient réussi à les sou- 
mettre. D'ailleurs les déchirements intérieure 
de la plupart des États pélasgiques durent 
singulièrement favoriser leurs progrès, et Tlia- 
ejdide dit en termes exprès que là od Ils au- 
raient dù rencontrer de la résistance ils virent 
souvent implorer leur Interventlott. Toutefois 
on a lieu de croire qu'en général leur action 
fut violente et s'exerça surtout |)ar les armes, 
et nous aurons à signaler dans maint canton 
de la Grèce une résistance énergique de là 
part rîf^ anciens habitant^;. La Fal'l nnus 
montre Deucalion, à peine descendu des itau- 
teors du Pernaese , entrant dans cette ridie 
1 liessalie , qui devait être la première proie 
des Hellènes, à la tête d'une armée de CurMes 
et de Lélèges, c'est-à-dire recrutée parmi les 
plus remuantes et les pins lœiliqueoses des 
tribus pélasfiiques, et, circonstance remarqua» 
ble, parmi leb plus zélés adorateurs de Jupiter. 
Or, «0 voyant unie ant BeiH on SelU ces 
sévères ministres da sanctuaire de Dodone, 
du Jupiter Pélasglen , ces 1 i^l^iies, ces Cu- 
rètes, à qui la Fable a contiè lo soin de veil- 
ler sur Tenfanoe do dieu et qui Plionorafent 
entre autres rites par des danses armées, on 
reconnaît une guerre sainte qni rommence : 
ces trois peuples s'étaient donné sans doute 
la mission dinaognver etde répandre Us culte 
du jeune dieu, du dieu nouveau , du dernier 
Jupiier(l),et de le faire prévaloir, fût-ce même 
par la force des armes, sur celui de Saturne, 
huiciMi, le vrai dieu des Pélasgeg, pow qui 
d'atwrd, ce dit on, rwaient été mis en pratique 
les sacritices humams. Mais nulle tradition ne 

(I) Ver. Oe.. é» NaL Ùêwt., 1». lit. 
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marque que les Qrgd, cm frères et proches 
voisins den Hellènes ou Hellî, les aigrit ac- 
compawéâ dans leur migralioo : y aurait-il 
ea icUÎnon et divergenoe à ee moment su* 
prêine? et les Grœci , dont le nom passt! en 
Italie et s*y conserve, auront- iis suivi le cou- 
rant des migrations pélasgiques invariablement 
porté vers l'occident, tandis que les Hellènes, 
résistant h cet entraînement, prpunifnl la di- 
rection contraire; nul ne saurait le dire, mais 
pent-AIre pourralt-oo rapporter à ce peuple 
dei Graeci, si proche parent des Hellènes, 
l'bonnf'nr d'avoir par leur contact développé 
dans ia langue latine ce fonds de formes et 
de mots éfIdeiBineDt greee qa*OD reconnaît 
aisément à Paide du vieux dialecte aeolien. 
C'est en effet sous le nom à'jEoliens qu'il 
nous faut ruivre en Thessalie d'abord et par 
foule la Grèce la nation oonqaéranie. Hdlen, 
nous dit la légende, laissa son royaume h '^on 
fils aîné, nommé i£olus. Ce nom nouveau 
oenUe an premier abord exprimer «ne pre- 
mière fusion des Hellènes avec une race plus 
ancienne ; mais Tl)irlw3ll propose avec quel- 
que vraifiemblance de n'y voir qu'une in- 
iexlon un peu différente du mot dont le ntm 
d'Hellènes f^lfiil dérivé, "EXXo;, AîoXo;, el dont 
Welcker démêle encore diverses formes dans 
les mots '£Xo(, "EXoc, "ËXaÇ, 'KXoxo; et 
'£Xaxo<.Ce premier domaine d'élus, premier 
élablissement des Hellènes en Thessalie, était 
situé à la base septentrionale du mont Othrys, 
dans ia vallée da Sperehios, entre PAsopos 
et l 'Énipée, et comprenait ces mêmes districts 
de Hellade et de PiUhie sur lesquels plus 
tard régnera Achille ( longtemps, au dire de 
Strabon, on montra le tombeau d'Hellen dans 
la ville de Mélitée, chcf-lit-u de ia Phthiotide); 
leur seconde étape parait avoir été un autre 
canton delà Theùalie, compris entre PÉoipée 
à l'est et le liant Pénée à l'ouest; mais chaque 
nouvel élablissement semble donner lieu à un 
nom nouveau; ici ils portent le nom de £éo- 
Usn»; d'aillenrs, comme leur territoire se 
trouve en môme temps désigné souscelui d'.Eo- 
lide, on p^t être assuré de ne pas avoir perdu 
leur trace ; ceesaton est le même q u'occu peront 
plus lard les Theisalïens, arrière-garde des 
Hellènes, et il retiendra définitivement le 
nom de The$saHotide^ après que les J^oliens» 
Béotiens, poussés en avant, auront atl^nt les 
bords du lac. Copaïs. Ces changements de 
nom, si fréquents déjà dans l'époque péias- 
gique , n*ont rien qui doive nous surpren- 
dre : ils tiennent éTidemment au caractère de 
la nation , d« tout temps porté»^ h sf> diviser, 
i s'isoler en tribus, en clans indépendants et 
^Bgttlièremeot flivorisée dans ses goûts d'iso- 
lement par la constitution physique du pays, 
si (oopé de fleuves el de inonlagnes, si fer- 
mé de barrières oatureiles. Lu« aucieus dé- 
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rivaient tous ces non» particuliers de ceux 
mômes des chefs ; nous les di'rimns pl i(ôt 
de mots descriptifs ou de titres honoriUques, 
propres à servir de signes de ralliement, ana- 
logues à ceux de Germains, de Saxons de 
Franks, d'Alemaiis, dans les temps moder- 
nes. Plus loin les grands établissements 
aeoliens des borda du golfe Pagasétique, loi* 
cos, Phene et autres (ce <]\\\ comprend le 
pays des Magnètes et peut-être aussi celui 
des Maliens ), peuvent être réonis sons le 
nom commun de Minyens : Mioyas, comme 
aussi Magnes, dans ces légendes généalogi- 
ques fabriquées après coup el le plus sou- 
vent dans un but Intéressé, qui sont malheo- 
reusement presque le seul fîl conducteur à 
suivre dans ces questions d'origine, figure 
comme un fils ou un descendant d'iEolus. 
Nous reconnaissons aussi comme peuples 
aKtIiens la nation des Dolopes et celle des 
Œnianes ou ŒtéenSf qui en compagnie des 
Magnètes et des Maliens conservèrent une 
existence indépendante, comme membres de 
la grande conh;dératioii hellénique ou amphic- 
tyouique, jusqu'au milieu du quatrième siècle 
avant J.-C., et surtout la nation demi-fabu- 
leuse des Lapithes, duEil la lét>endp rontif'nt 
de précieuses indications sur les difticuliés 
que rencontra l'établissement des Hellènes 
aeoliens dans la partie orientale de la Thes- 
salie. La conquête des belles plaines dont le 
lac de boebeiti occuim le centre et qui s'é- 
tendeal au pied du mont PéKon fut l'objet 
probable de cette méiiioralilft lutte des La- 
pithes el des Centaures, qui illustra Pirithous : 
les Centaures vaincus à grand'peine durent 
céder aux Pollens ( Lapithes, Bfinyens oo 
autres) leurs riches pâturages et pour trouver 
une demeure à peu près pareille, reculer jus- 
que cbes les JEttiices, sur le versant occiden- 
tal du Pinde. Or, les environs du lac Bœbeis 
portaient le nom de plaine Athmnan- 
iienne {Alus en était le chet-lieu;, et U 
n'est pas permis de méconnaître dans les 
Centaures de la Fable la nation péIa";:;Tqiie 
des Athamanes, à qui l'histoire positive prête 
absolument même demeure, mêmes revers , 
môme exil : les Athamanes, refoulés vers 
l'ouest, comme les Pélasges en général , sont 
rangés par Strabon au nombre des tribus 
épirotes. Atbamas, lenr auteur nythi<|on, cet 
à vrai dire compté par Hésiode comme nn des 
propres fils d' Jùolus ; mais sa lamentable lé- 
gende, qui avait cours encore en Thessalie à 
l'époque du passage de Xerxès et qui te ré- 
présente lui et tous se> lescendants comme 
autant de victimes desiinees aux autels de Ju- 
piter £><pAy«flen , c'est-i-dire du dien des 
/Eoliens triomphants , ne saurait conveDÎr 
qu'a un vaincu , a un proscrit, et ou Hésiode 
s'est trompé, ou il faut croire avecTbirlwall, 
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que plus d*UDe foU les coaquéranU i>e aoui 
approprié jusqu'aux légendea «1 aux noms 
des vaincus. Une fois maîtres, de ia pl-iine 
AlbamaulieuDe, les Lapithes, c'est-à-dire ies 
Hellènes «aolieiis dicputèreot et ravlnuit aux 
Pélasges Perrluebes les belles plaines du Pé- 
Dée , situées plus au nord. Une partie des 
Perrbaebea accepta le joug et demeura dans 
ion pays; le reste reeola jnM|ue dans les tal- 
lées supérieures de l'Olympe, oh il mainlint 
pendant des siècles son indépendauce. 

Mais alors intervient un nouveau peuple ; 
les Itorienj, poariépondre peut-ëtreà l'appel 
des Perrlisebes, comme les Hel!è>nes desceudi- 
reat peut-être du Parnasse pour répondre à 
eelni des Achéens de la Phthie^ quittent les for- 
tes positions qu'ils occupaient au nord-esl de la 
Ttié!.sa!if, an pied de l'Os^ael de l'Olympe, el 
s'avduccuu ia rencontre des Lapillies. Dorus, 
«somme on sait, est, d'après la Ugende, le 
propre (rère d'Helleo; mais Thirlwalt non> 
parait avoir démontré victorieusement qu'où 
ne peut user de eette généalogie queconme 
d'uoe indication générale des aftinilés des an- 
ciens peuples de la Grèce, que la direclion 
attribuée par Hérodote, dans un passag<! célè- 
bre (1), aox ptemières migratloosdes Dorions 
est inadmissible, et qu'il est absolument im- 
prut>abie que les Duriens el les ^£oliexis aient 
habité primiti veulent la même contrée et 
•Imt Jamais été unis ensemble par des rela- 
tions d'étroite confraternité )n hf^ iiemcnt, 
ajoute>t-il, leurs légendes nationales n'offrent 
aocon somreiiir de lâs rapports, et ne font an- 
cane mention d'alliances consacrées en Épire 
ou dans la Pbthie entre tes descendants my- 
tUiques de Oorus et d^db^olus ; mais le peuple 
qoi lot le premier et le |rfus cruel ennemi des 
Doriens ( les Lapilhes ) est représenté comme 
l'ami et le frère des i£oliens, et, nous le répé- 
toub, vraisemblablement sous ce nom poéti- 
que il tant reconnaître les Minyens, comme les 
Atfnmriric^ sf cachaient sous le nom fabuleux 
des Centaurei». Ainsi, taudis que les Hellènes 
étaient entrés en TbeasaKe par le sud, parce 
qu'ils venaient du Parnasse, uii ils avaient pé- 
nétré sans doute sur îe< i races des Enchéléens, 
hurde iilyrieuue qui aucieunemenl avait pillé 
Delphes et Tbèbes, douMe fondation des Tbra- 
ces Pif^rif'Ds (les mêmes a nos yeux que les Cad- 
luéeus d'Hérodote ), les Doriens, eux, entrè- 
rent en Theasalie par le o6té diamétralement 
opposé, le nord-est. Longtempsen contact avec 
lesThrac-es Piériens , an pied de l'Olympe (et 
c'est peut-être ce qu'èutend Uérudote quand 
Il les appelle Maeednêi ou JftteAfontouKcon- 
duits par Apollon, dieu hyperborëen , c'est à- 
dire tluar^, comme les Hellènes l'étaient par 
Jupiter, dieu tout pélasgique, l^DorlMs 



il) L, I, C. 16. - GL I. VIU, c M. 
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blcut avoir voulu suivre dans leur marcke la 
même tonte qui à plosienrs reprises avait 

amené les Tliraces jusqu'aux extrémités de la 
Grèce, jusqu'à Éleusis notamment, comme les 
Hdlèms ^oHens suivaient la route déjà frayée 
par les Illyriens jusqu'à Tlièbes. L'invarion 
ieolienne et l'invasion clnrit^nne représentent 
donc à nos yeux deux courants différents , à la 
rigueur même hostiles; et lorsqu'ils se rencon* 
frèrent dans les plaines du Pénée, il y eut na- 
turellement conflit • l':iudacieu\ C'Pnpiis, roi 
des L>apitlies,osa, dil ia légeude, ûmm Apollon 
(le dieu dorlen), nliua de saeri6er on d'adret- 
scr drs prières aux puissances du ciel, et força 
ses sujets à jurer par sa lance (1). Selon leurs 
propres traditions, les Doriens épronyèrent 
une vive résislaiMMS ; et leur roi i^imius dut 
appeler à son secours l'invincible Hercule 
pour triompher de Coronus, iils de Caeueus, 
et des Lapitbes : encore ne les suljuguèrent- 
ils jamais; loin de là, ils semblent avoir aban- 
donué les basses terres aux iEoliensei tourné 
leurs établissements par le versant oriental da 
Pinde, pour venir occuper successivement 
VHesiiXùtide (haut bassin du Pénée ) (2) et 
la Dryopide ( haut bassin du Céphise ) : Tnn 
et l'autre canton reçurent h» nom de Doridef 
et le second Ta dans les temps anciens tou- 
jours conservé. La meilleure partie des Pé- 
lasges-Dryopes émigra devant les Doriens, 
comme avaient fait les Perrhaebes et les Alita* 
mânes devant les /Eoliens, et se dispersa dans 
l'Eubéc el dans le Péloponnèse sur le^ côtes 
d'Argolide (dans les villes dTAsInéyd'Hermione 
et d'Éion ), sur celles de l^SeUnspont, jusqu'en 
Chyprt' m^mn ; le reste demeura sédentaire cl 
se vit transporter sur le versant méridional du 
Parnasse en qualité dTesdaves du temple de 
Delphes, peut-être sous le mm de Craugal- 
lida. Le temple de Delphes, fondation pro- 
bable, avons-nous dit, des Thraoes Piériem, 
en haine ou en jalousie desquels, suivant la 
tradition, Amphictyon, fils de Deucalion, au- 
rait, réunissant tous les peuples voisins des 
Tbormopyles, fondé la première ligue amphie- 
tyooique , le temple de Delphes, sanctuaire 
national pour les Doriens , comme était 
Dodone pour les Hellènes aeoliens, nous ap- 
paraît, àcetle époque de confiision, comme on 
centre vers leqnel convergent à la fois les 
deux peuples rivaux, les iSoliens, à l'imitation 



(1) « Ce fut probablement aai tradlUou doriMBN 
de celte grande lutte que les LapUhes dorent leur 
maavalso réputation. Il» pa li i t pour présomp- 
tueui, arroganu et Impies, et lU paratMent souveat 
confondus coTlieHalle avce leknmUtHPUe|i«lMi« 
ThtrlwcUl. 

(>) « Comme l'Uestlxotide comprenait le cmirs 
supérieur du Péoée et le» vlUcs de Triera, û'I- 
ikom» et A'OEchalte, peut-être est-H pcriD)<i de con- 
jecturer que llnspUon des Dorleat Sao» ce di«- 
ttict occsrioMW la ntgratlMi eut IraMléra «esnoM 
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des anciennes bandes illyi lenues, pour l'insulter 
et le dépouiller, tout au moins pour le subor- 
doDQcrà Podone (Pausanias rappelle les incur- 
«ioDS sacrilèges des Plilégyens d'Orchomène 
codtr t l)t Iptit'^), les Doi ii n^, disciples des Thra- 
ces, |>our i'earicliir et le défendre. La légende 
d^Apolloo, M fils rebelle, qui s'insurge oon* 
Ire le grand Japiter, son père, et se fait exiler 
du rifl, s»' trouve réalisée en quelque sorte 
daiiÂ celte âtUlude d'iQdé|>endance et dedéli que 
Oelpliec nous semble airâir êffeclêt h Tégard 
de Dodone, sa mélropole, surtout (|uand elle 
eut li'S Duriens à portée de voix. Re- 
tram liés d'une manière (orroidahte dans ces 
vallées Dionlagneuses qne resserreol le Par- 
nasse et l'Œtf», les Doriens s'(5tàieiit arrêtt?^ 

i>our lai&»er s'écouler à leurs pieds le Ilot de 
a nrigratioii seolienne, qu'ils n'avaient pas été 
aanet forts pour percer et qui allait couvrir la 
Béutie, la Phocide, les Locrides et une pai lio 
de l*£iolic , de l'tillide et de la Messénie. Mais 
leur tour Tiendra de sortir des âpres retraites 
de l'Œta en conquérants irrésistibles (I); et si 
la légende d'Apollon proscrit représente, dans 
l'histoire de la nation dorieune, une |iériode 
0011 pas d'abaissement, mais dinrériorité re- 
lative, d'erroi ts fiers et généreux, de résistance 
énergique à roppressiuu, c'est dans lalé$;ende 
d'Herrttle, libérateur de Thèbes et vainqueur 
d'Orciiomène, meurtrier d'Angias , lléau des 
dj naslit's apoli.'nnes.arhific de leurs; di stint^ps, 
dispensateur de leurs couronnes , protecteur 
des Étoliens contre les Tii^sprotes d'Épire, 
^u'il en laiil chercher la période de gloire et 
de domiiiHtion. 

Nous n'entendons pas dire ccpi ndaut que 
les Doriens soient restés compléU*menl en 
dehors du mouvement aeolifn et à l'abri de 
leur contact : ils avaient dù recunoatlrc t'as* 
cendaut, sluon subir le joug de la nation 
(Bolienne , puisqu'on les voit figurer dans Tau- 
cienne ligue aniphictyonique avec tous les 
peuples H'olieo&i à ce litre donc ils peuvent 
être rangés, eux aussi , sons la dénomination 
générale de Panhellènes, qu'llumèreapplique 
aux CuH-'i du Nord et que la prépondérance 
si marquée, dans ces premiers temps, des .^Eo- 
liens, filsalnésd'UeUen, avait uatorellementdû 
faire prévaloir sur toute autre. Mt'mi le nom 
d'Hellènes, qui dans les chants d'tiomère n'a 
pas reçu encore toute son extension, survivra à 
la grandeur des iEoliens. On verra mainte na- 
tion, par la suite, qui n'clait pas sortit' decelle 
souche tenu- à tionneur de s'y rattacher en in- 
terpolant légendes et généalogies. Celi^nt, 
nous devions insister, anlant que nous l'avons 
fait, siii 1^* premiers progrès des ^ÂiVicn* : mais 
il serait trop long de faire tour à tour l'Ids- 
tofae do ahaam de leoffi élahfisseiiMOl» ; aom- 

: (i}Vor.plMiQ)DrarueisBsiu«uiiis(aaT»omins). 



mons seulement les principaux en indiquant 
les légendes ou traditions qui s*v rapportent : 
nommons d*abord Orchomène Minyenne en 
Béolie, le plus florissant de tous, Orctiuniène, 
si fière de son trésor, où Thèbes elle m/*me 
apportait son tribut, mais qui n'était peut-être 
qu un moiitiment pélangique respecté par 
les vaioqneurs et affecté à leur usage, si 
flère aussi de ce riche territoire que culti- 
vait l'iodustrieuse tribu des Pélasges-C^AI- 
tiens pour le pins grand profit saas doute 
de la tribu guerrière et dominante des Hel- 
lènes- ff/^oc/^'V'^.v ; nommons, toujours en 
Béotie, Tanatjre et Hyria, et plus loin 
Éph^ram Corinthê, qui, sous la dynastie do 
ru-(^ t't cupide Slsypli^" ''i), If^ di^ptila en opu- 
Icuce mémeàOrcltumène ; rappelons celle lé> 
gende d'Endymion , transportée plus terd m 
Asie, avec un légitime ori(ueil, par les colonial 
apoliennes, et qui embrassait à la fois la fon- 
dation de Pise, d^Olympie et de la nation 
des Épéens, rexierroination desCSoeon««, h 
colonisation de l'Étolie et des Locrides et la dis- 
persion des derniers Curètes ou Lélt'*;;es j en- 
iin rappelons les légendes des Amyibaonrdes 
et des Néléides, indissohiblemeni Hées à l'his- 
toire des trois Pyto<, et fe nom de P^^riérès, 
premier roi icolieu de Messénie. Kemarquons 
aussi, avec Tliirhnll, qu'en général tons fei 
élablissemenlsawliettS témoignent d'une pré- 
dilei tiou marquée pour les situations mari- 
limes (lolcos, Coruithe, I>ylos,Cynusâa Lo- 
ci i(ie ;, tandis qne dans tes distriels de l*inlé- 
rieur, tels q«>e la Phocide, les traces d'une 
d} nastie aeoliennc sont moins distinctes : de là 
c<:lte uieulioo fréquente dans lesgénéalogiesel 
les légendes de la race Kolienne de Neptune et 
d'autres divinités de la mer. I/expédition des 
Argonautes, qui a ouvert la voie aux déeou- 
vertes maritimes et commencé peut-Mielee 
relations entre l'une et l'antre rives de la mer 
Éfiée, qui à coup s(^r a montré le chentin de 
Troie, était composée surtout de ttérosminyens 
ou «oNom. Mais 11 estlemps d*en venir ses 
deux aulnes nations qui, dans la tradition rai 
gaire, complètent la C'^nde famille hellénique. 

D'après celle tradition, comme on la vu, 
les Aehéens et les Ioniens de s ce n d ai e n t da 
Xutlius, rdsd'Helten, père d'Achaens et iVTnn. 
un 'i''^r(> de |dus les séparait donc du père de 
U naLiuu , ce qui semble manifestement indi* 
quer que les Acbéena et les looieiM avaint 



(1) la ««agiiils Mllsnae n'avait pu être, pfti» 
qa'vnt aatre, pure d*eieêt. dWvrcowDt et de bar- 

barip, et elle offre à cét* de noms (floHfui rt Ter- 
rés . tels que Nélé« , Amjrtha&a , le Dorten MeUnipo&, 
le sage Periclynénus, ancêtre de Nestor, lesfirchefs 

Mcl.intMis et Eiirytus, d<*« nom* maudit» •. ao Phfè- 
gyti^, type île fi'rocité ; un s.nimQni^e, sacrilège qui 

rrnte «on dm* , Juptter, «ute«r 4c toute u raee» et 
meurt foudrnyé ; an SIsyptie . oa AatolfCm, quIUSat 
âuaat de toarberle et d'availssb 
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eotre eux des retalions plus étroites qu'avec 
les ^olieoii et les Dorieus, lesquels nous 
avons déjà trouvés amius iulimetoenl uuis 
qu'il 06 semble au premier «bord. De la com- 
paraison (les légendes olkscures el embrouil- 
lées de XuUtus et de ses lils, rapporU«8 par 
Straboo, Pêttflaoiu ou Oenys d'Halicaniasse, 
il ressort pour nous que le nom d'Achaie^ 
â'Ac/iéem, comme celui â'inniens , est d'ori- 
gju« péla&giquei mais de provenance diverse; 
et laadis qu'on ne trouve dam le Nord au- 
cune trace du nom d'Ioniens, on voit dès la 
plus hautn antiquité le nom à\'\cfiai€ dési- 
gner l'une des trois divisiuiis de la Xbessalie 
(Aebaie, Plilhie, Pélasgiolide). On a voulu 
lai prêter un sens descriptif, celui de litto- 
ral , parce que dans le Péloponnèse il suc- 
cède effectivement ( afirèfl celui d'Icwie tonte- 
foia) au nom d'^Egialée. Mais il parait diffi- 
cile, enThessalie, do le restreindre au seul 
littoral; il semble plutôt qu'il ait empiété sur 
les autrea dénominalioaa et fini par désigner 
Tensemble de la population pétasgique dans 
c<* pajrs : on disait les Acliéeas de la Phtliie 
notumiueut;et ce sont ceux -là mêmes que les 
flullènes ont «lépoaitédés et déplacés. Kutlius, 
chassé de la Tliessalie par ses frères et < lier- 
cbanl asile en Âttique, représente celte pre- 
mière migration des Pélasges>aehéeos. En At- 
tique, Xutlius fonde la Télrapole maratho- 
nien n*^ , Œrm<> , Prcbalintluis , Tricorytlius, 
et MaraUmu , prèle aux Athéniens un secours 
eflicaee dans lenrs guerres contre PBobée, et 
en récompense de ces services épouse !a fille 
d^Érechltiée de ce mariage naissent Acha^us 
et lun, qui marque assez clairement encore 
qu'tl y eut là , en Attique, une alliance natu- 
relle el f;:ciie , sinon une fusion complète, 
entre les Pélasges du Nord ou Achëens, et les 
Pélaages du Midi .00 Ioniens. Hérodote nous 
apprend que les aborigènes de l'Altique étaient 
des Pélasges, el d'autre part que les Ioniens 
de TAtlique n'avaient jamais changé de rési- 
dence; te diangemeat de nom, dont noua 
Ignorons la cause, peut signifier tout autre 
chose qu'une altération de la nationalité pé- 
ksgique eile-mème, une révolution, par 
«Keoiple, dans la constitution politiqueon reli- 
gieuse (1) 'i^-^ T^''at- prln-c^iqnc do î'Attifjnr^ rt 
de la partie orientale <|m Féloponnèse^ qui eu 
effet dès la plus hante antiquité avaient en- 
tretenu ensemble d'étroites relations : témoin 
la légende de Marathon , commune à TAtlique 
d^une part, età SicyoneetCorintlie de l'autre ; 
témoin le dévouement aécoMie d*Épidanre et 
de Trézène aux Athéniens, de Trézène sur- 
tout, patrie de Tbés^, le grand héros de 



TAttique, métropole des dèmesde Sphettos et 
d\\uaplilystus , sur les monnaies de laquelle 
ou voyait briller ausi»i el le trident de l'iep' 
tune el la télé de Minerve; témoin encore la 
qualification d'Ioniens attribuée par Hérodote 
au» Cynurieus, l'un des pliis a^iciens peu* 
pies du Péloponnèse, jetés comme une bar- 
rière entre l'Aigolide et la Laconie ; témdn 
l'épithète A'iasienne qu'Homère prêle à Ar- 
gos ; témoin entin le clwix que fit Moise dans 
ses livres sacrés du nom d^fonie pour déd- 
gut-r la Grèce entière. Mais la stérile Atlique, 
qui ne suftit en aucun temps ri nourrir ses 
propres habilards, ne retenait jamais long- 
temps les étrangers daOS SOn SCin, et Poo Vott 
la migration i lu vnne, bon gré, mal gré (1), 
pousser plus ioin et se répandre dans la par- 
tie septentrionale et orientale du Pélopon- 
nèse. 

Néanmoins, là comme en Attique, l'élnhlfs- 
sement des nouveaux émigrant^ parait s'être 
Ciit surtout par voie paelfiqne et amiable 
et en vertu d'affinités primordiales el d'anti- 
ques relations soigneusement entretenues en- 
tre tes Pélasges du Nord et ceux du Midi (2). 
Archander, Architélès, llls d'ActUSus, épon* 
sent deux filles de Danati-, \n?ont;n(^ rt S rca, 
tous uoius significatifs qui exprnnent autant 
une soumission volontaire (ainô^axo^) que 
forci^e , et Archander nomme son fils Méta- 
nastes, pour rappeler qu'ils étaient émigranls 
d'une terre élraiigère. Tlurlwail a iiabileinent 
démêlé ce contrat remarquable que, tandis 
que partout les chefs n oli iis fondent des 
dynasties royales, ni Xulhus, ni Actia^is, 
ni Archander, nî Architélès, ni auctm de leur» 
descendants immédiats ne montent sur le 
trône. Qu'ils fa respectent ou qu'ils la stdiis- 
sent, toujours est-il qu'ils voient se conti- 
nuer la puissance des rois Indigènes en Argo- 
Iide,en Laconif, longtemps après que les 
iËoiiens se sont établis en maîtres souverains 
dans la partie occidentale de la presqu'île. Mais 
Il faut re»>noaltre en même tem|>s que, dans 

ri'lte position subsltenio , les rtipfs rirfiéens, 
gr&ce à la force militaire dont ils disposent, à 
leur bravoure pertonnelle, k leurs haMtodea 
guerrières el au caractère aventureux et témé' 
raire propre aux émit^T^nis de ton-- If s lemps, 
exercent un grand ascendant et une in- 
Ouenee décisive sur les événements; ils 
font payer chèrement leurs services, même 
ieors conseils : ou se rappelé le devin Mé- 
lampos, |>arenl par sa mère de la famille royale 
d*AriM , ranfunant cmeliemeut, pour pria 



{t) Le nom d'ioa est étrottement lié a ! histotn- tirs 
quatre caste* ou tribiu de t'Atttqae , dont «me an- 
cienne Mgeaée dérlvatt k* «•■§ d'aolsat 4« Uê 
erio^ 



(1) nau3la tégeode'de Xothus,U est dit qu'U fut 
chaâ*é par les fils d'Rrechthée, que «on arbitrage en 
Uwtar de Çécrop^ nvaU Ichcs 

(•) AcrMoa. rot d'Artfos. pour l'ctiappar à la ven- 
geance fatale de son peta-âis Pertée , arait (îisrclie 
«tt ? — Dans la Larlaa« theiwlitat. 
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dê MiwMiM,lenl AniaRont» conine fit 

la sibylle le roi Tarquin. Beaucoup d'em- 
piétements dp copt nre fkvaientdans ud temps 
donoé amener les ÂehéëDS à supplanter ceun 
que leurs armes B'ftvaieiit pa renrerser tout 
d'abord: ils furent proprfment même rôle, 
mtote fortune qu'auront les maires du palais 
«MM IM MéNVliigieikt. Xuth08,k la mort 
«PÉnchthée, ni dTAItlque, avait désigné son 
successeur, comme un Ébroîn , un Cliarles 
Marlel« un Pépin choisira ëi tera couron- 
ner un CliiMéffie ou on Thierry. Et quoiqna 
le changement de dynastie n*ait pas laissé 
de traces, il n'est pas douteux pour nous que 
les étrangers n'aient fini dans le Péloponnèse 
par prwdre possession du trône et par mettre 
un terme à la ligne des roi? pélasges. La 
substitution connue, notoire du nom d'A- 
cbde à eelni dPImito à Argos et ëana VM- 
gialée se rattache aut doutn à cet événe- 
ment, et voilà comme , à l'époque d'Homère , 
ce nom avait tellement grandi qu'il éclipsait 
mi loul an nwina balançât cetni d^HelItoes. 
Hnnnère s'en sert plus souvent pour désigner 
i'eo&emhie des populations grecques ; la forme 
Panaehsn est plus authentique que celle de 
PanhellèneSf qn'Aristarqoe rejetait, et de 
p!tTs Tlonière, pour le rehausser enoMi^ l'ap- 
plique spécialement aux sujets d'Achille, qui 
de bit régnait ans Ueax mêmes oil, comme 
nous l'avons vu , ce nom avait paru d'abord. 
Sans vontoir rien exagérer, nous reconnais- 
sons, à l'époque d'Homère, deux peuples do- 
minants en Grèce, lei Hdiènea ou Panbdfènes 

au nord de l'isthmr, les Arhf^pns nii Pnna- 
chéens dans le Péloponnèse. Le nom d'Hel- 
lènes , on le «ait, a fini par triompher et par 
aheorber l'antra : les iBoKens avaient com- 
mencé sa fortune; la conquête dorienne I'.î- 
cbèvera. — Par suite de cette prédomioauce 
du nom aehéeo, le nom fonieo i^élait eomme 
retiré de la presqu'île et concentré dans l'At* 
tique, où il personnifie, avons^noos dit, une 
révolution qu'il nous reste à caractériser. Se- 
l'on ApoUodore, Neptune, le dieu national 
des Ioniens, détruisit Érechtliée et sa famille, 
et Euripide , qui mentionne cette tradition , 
pose nettement Ion en fondateur d'une dynas- 
tie nouvelle. Jusque-là il était représenté 
comme le chef militaire de l'Atlique. En Ât- 
tiqoe, comme dans le reste de la Grèce, à 
Pimilation dea Aeh<ens , sf ee n'est avec leur 
concours, la caste ou tribu guerrière prenait 
donc le dessus sur la caste sacerdotale, qui là, 
comme ailleurs, avait dû régner d'abord. 
Pandion était nn ni-prêlra, et ft sa mort un 
dédoublement du pouvoir' avnit m lieu ; Ére- 
chtliée, son fils allié, avait hérité du trône. 
Butés , le plus jeune, du titre de grand prêtre 
de Minerve et de Neptune. La caste noUe, déjà 
pins folle par cette division dn pouvoir su- 
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prôme , avait dft se fortifier encore par far- 
rivée des guerriers de Xuthus, devenir pré- 
dominante à son touil par la force des clioties 
plutôt que par celle des armes, se donner des 

rois nouveaux, tirés de son sein ou choisis 
parmi ces étrangers redoi)té<;, et se transfor- 
mer enfin , comme Hérodote le dit d'eux pré» 
cisément, de MUugetên BHIènetf trans- 
formation volontaire, spontanée, que la vio- 
lence des armes ft'nîienne?; on dorirnnes n'a- 
vait pas produite et qui permit plus tard aux 
Ioniens de maintenir leur Ind^iendance in- 
tacte contre les attaques répétées des Doriens. 
— Ën résumé, la période hellénique, laborieu* 
sèment préparée et diversMnent inaugurée , 
suivant que i'impulsion est venue des i£o- 
liens ou des Doriens d'une part, des Achéens 
ou des Ioniens de l'autre , se distingue sur- 
tout de la période pélasgique par la prédo- 
minance de l'esprit guerrier, de l'esprit d'en- 
treprises , de l'esprit d^association : c'est pro- 
prement l'âge héroïque, où le prestige d'une 
individualité puissante est sans limites; cfest 
le temps des Hercule, des Thésée, des Mé- 
iéagre, des I^élops, des Minos, des Jason; 
il commence avec l'expédition des Argonau- 
tes, il embrasse la guerre de Troie, toutes les 
péripf^lie'; des véatoi ou retours des hi^ros et 
aussi le graud mouvement des colonies luia- 
taines; c'est le temps cil sefondent les amphin^ 
tyonies et les jeux olympiques et autres. Cest 
le temps où les dialectes se mêlent, parce que 
l'isolement cesse; c'est te temps où l'art s'af- 
franchit , et fut succéder à l'école de Dédale, 
à l'école hiératique , an type sacré et symbo- 
lique, dont la moindre altération passait pour 
profanation , une statuaire hardie, vivante , 
imilative et variée , comme on voit dans Ho- 
mère, imace sublime ef complète de cette 
grande époque , se substituer aux chants cos- 
mogoniques des andena bardes sacerdotaux 
la forme dite héroïque, le récit des exploits 
des hommes et des nouveaux dieux , parfois 
même la satire libre, enjouée, irrévérencieuse 
des nm et des autres (l). 

Amédée T\RnTF i 
HÉMËROCÂLLU, 'Up.EpoxaXXii;, Heimro- 
callis. ( Botanique. ) Ce nom, qui semblerait 
avoir été mis en opposition avec celui de fe/te- 
de-nui(, ^-ons lequel oodésignevulg'iirt ment le 
I^yctago de nos jardins, a été donné par Liuoé 
à un genre de belles plantes de la famille des 
Liliacées. Les Hémérocalles croissent naturelle- 
ment dansTEurope occidentale et dans l'Asie 
moyenne. Ëlles comptent parmi les espèces 
d'ornement les plus communément cultivées. 
Leurs grandes et helle" flenrs jaunes on livives 
ont un périantbeeu entonnoir, à tube court et 



(1) Qu'on nivelle le petu poème que récUe Oé- 
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à ynbeiMriieé «ttiix legmeato ëlalés ; teim 

six étamines ont les filets grêles et alloagés , 
d'abord couchés et eoâuite relevés vers leor 
extrémilé; eo6n leur ovaire, creusé de trois 
logm &ÊM chacune desquelles se trouvent de 
nombreux ovules rangés en deux files, porte à 
600 sommet uo style grêle, qui suit ta direc- 
tioo des étoffllMS et que termine un stig- 
mate un peu renfié en téle. A ces fleurs suc- 
cède une capsule qui forme trois angles obtus 
et qui reoleriue dans cliacuue de ses troia 
legBB un petit iioad>re de graines noires an- 
galeuses et presque globuleuses. ~ I.es ptus 
répandues d'eulre ces plantes sont le^ deux 
raivantes. L'HéHÉROCAUB un» (JBUm/tro* 
callisfiava Lin.), est vulpirement désignée 
dans le^ jardins sous les noms de TÀ<i jaune, 
I4s AsptiodèU. £Ue croit uaturellemeûl dans 
le département do Donbs, à MontMlitrd, 
dans les Landes de Gascogne, ù Pau, etc. 
C'est une plante tiaute de nf? centimètreii à l 
mètre , dont la raciue a ses libres épaisses et 
pl us ou moins renflées en tobereoles » et dont 
les feuilles ,d peu près toute? radicales, sont 
longues, étroites, carénées, et forment une 
groBM loofle. Sa tige se dirâe dans le liant 
en deux ou trois rameaux qui portent de gran* 
des et belles fleurs, longues d'environ 8 cen- 
tinoètres, larges de 6, dressées , rapprochées 
en grappe lielie, colorées en beau jaune et 
qui exilaient une odeur Irès-ngréable, analo- 
gue à celle de la Heur d'oranger. Cette belle 
plante se cultive eu pleine terre dans un sol 
léger, à une exposition fraîche et légèrement 
ombragée. Pour la multiplier, nn l'arrache 
tous les trois ans, quand sa végétation et sa 
floraison sont entièrement terminées, et l'on 
en divise alors les touffes pour en planter 
Immédiatemeat le!$ fragments ainsi obtenus. 
— L'UÉHÉROCALLb FiiuvE ( tiemei-ocalUs 
/tUm Lm.), se trou¥e «neora à 1*^ spon- 
tané à Montbéliard et sur quf^lqnp'^ autres 
points de la France. Elle est, en outre, cul- 
tivée dans tous les jardins , ainsi que la pré- 
cédente. Sa tige dr^sée s'élève jusqu'à l mè- 
Ire, et elle ue porte qu'un petit nombre de 
feuilles réduites presque aux dimensions de 
simples écaUlss. Ses feuilles linéaires sont 
loogiMS d'«lfiron ôo centimètres et larges 
d'un centimètre ; enfin ses fleurs plus grandes 
que celles de la première espèce , longues çt 
larges d'ooTiron lOonlinièCres, sont inodores 
et d*une couleur fauve, légèrement teintée 
de rouge. Comme pour THémérocalle jaune, 
on possède dans les jardins une variété de 
cette espèce à feuilles panachées ou rayées 
de blanc. L'H^^mérocalle fauve pst de pleine 
terre et se multiplie habitueliemeut par divi- 
ilon dei pieds. — L*iIénteocALLe distiqde 
(A'oiilsrooallisilis/tcAaDoN.),est une espèce 
qni nous est venue du Japon et qui ne s'élève 

SUPBL. £HCYCL. MOD. — T. V. 
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gnèra qu% 6K eantimèlMS de banteur. Ses 

feuilles linéaires, allongées, sont distiques , 
c'est-à-dire dirigées toutes vers deux côtés op- 
posés. Ses grandes et belles fleurs sont d'une 
couleur jaune pâle en dehors et roussâtre en 
dedans. Cette plante est im peit plus délicate 
que les précédentes; il est bon de la rentrer 
dans l'orangerie pendant l'hivor. On la lient 
pendant la belle saison en pleine terre de 
bruyère oK^lée de terre franche. On ta mul- 
tiplie au moyen de ses rejets. — On cultive 
encora asses communément PHénénocmB 
CBANiNÉE ( Hemerocallis graminea A.ndr.), 
qui nous est venue de !a Sibérie et qui res- 
semble à la première espèce. Se:^ fleurs sont 
Criblement odorantes, colorées en jaune clair, 
et sf's feuilles sont très-étroites, plnyr^es eu 
carène sur toute leur longueur. Klle est de 
pidne terre; on la multiplie par diftoUni des 
pieds. 

Quant aux deux belles plantes connues 
vulgairement dans les jardins sons les noms 
d'Héméroealledu Japon et Héméroealie bleue, 
elles sont rangées aujourd'hui dans le genre 
Fuokie ( /'iiyex FnouB, dans ce sopplément) 

P. D. 

■AMÂnoMUmB (jj^tspea^époc, diurnus 

eursor), celui qui faisait le métier de courir 
(en latin stator, qui est . a pedilms ). Les 
MmémAvmet forent souvent employés uti- 
lement. Ainsi, lors de la première invasion 
des Perses, les généraux athéniens dépê- 
chèrent à Sparte un certain Phidippide qui 
exerçait à Athènes la profession iFhéméro- 
drome (1). 

Au premier abord il semble résulter de la 
composition du mot (^fipif a et d(>6(ioc ) que 
^(Mpo^pépotii M désigner ceux f«i coieroie»^ 
exclusivement de jour, par opposition aux 
coureurs de nuiU lesquels, par analogie, au- 
raient été appelés vuxTo6pô(xoi , wxref ivoi 
dcYT^Xoi. Le seul passage d'où l'on pourrait 
conclure qu'il y eut effectivement des coU' 
reurs de nuii et des coureurs de jour est 
celui od Xteophon parle d'un service de dé- 
pèches aoalugiu: à hposfeàeè roodemos, qfû 
fut tondé par le grand Cyrus (3) ; mais, comme 

(!) 01 OTpccTTjYoî ànoné[Uiouai EnâpTTjV 
x'npuxoc 4Hi8tinc(Bifiv, 'A6v)vaïov pièv âv£f a , àX- 

am; di ^|xepoÇpô|xov xe xai toùto pteXeruvra. 
Hérodote, VI, tos. - C, NépoB, f^ie de Miltiade, I V,a : 
.Mhentenses... etirsorcm e]as {(encris, qui ttemerodro- 
MM vocaotur, Lacedamonen mlaerant. » De iiieiiie« 
ht ArgleiM eipédirnt S Mardoolos le iMim vite des 
bémcrodroiucs qu'fN ont pu trouver : ■!zi\ir.0'j'7t xrj- 
pu/.a Tojv ir;p*fûôpv.nc«)v dcveupôvTEç TOV àp'.aTOV 
éi TT.v 'ArctxTÎv. Hérodote, IX, 12. 

(S) Cyropédte, Uvre VUl,.clup. VI, { is, p. I7e, 
Didot : lett 8' 8t8 odSkt&c vûxntc fôslv forowHat 

vvNfspivèv 6u£iiu^. 

11 



Digitized by Google 



323 HÉMÉRODROBÎE 

le remarque Henri Estienne (1), Xénophon 
n'afllrme rien précitément sur l'existence de 

ces cr>}rrri(r<; de nuit, puisi|u'il se sert du mot 
9aaiv. 11 vaut donc mieux ealendro par hé- 
mérodromee\ai qui court pendant fcut h 
jour (2), ou même tout simplement celui qui 
remplit les fonctions de coarear, 60tt de 
jour, ï,oit de nuit (3). 
Piutarqoe raeonte (4), d'eprè» d'ancient 

hî<;t( ri(MT<; , qnf h» mmhnt (ip Mnrathon finis- 
sait à peine qu'uu suidai atliéoieu, excédé de 
fatigue, fomut le projet de porter la première 
nouvelle d'im Bi grand anccès aax magistrats 
d'Athènes. Sans quitter sps srmes, il conrt, il 
vole, arrive, dit ces seules paroles : Héjouis- 
•esHNMM , wtm mrnmes wtinqwws ! et 
tombe mort ^ Inirs piedî;. Cr soldat était sans 
doulc un hétiUrodrome de profession* aussi 
généreux citoyen qu'exoellent ooarear. 

Staui. 

H*«IARITES. {Histoire orientale.) Le 
patriârclie Heber eut, dit la Genèse, deux 
fils, le premier, Phaieg, dont le nomelgnffie 
^■»i^oin (5), le second , lectan , loctan ou 
lactat) , p^re d'une nombreuse postérité lec- 
taii parait être la personnification d'uu certain 
nombre de kwaliléa de la péninsoie arabique. 
La séparation dMi rt.in liViver \e trnur hf^braï- 
que, à l'époque de Phaleg, montre comment, 
tandis que le gros du peuple hébreu denen- 
rait fidèle au sol originaire, quelques-uns 
d'entre re p^tiplc néanmoins se répandirent 
au désert et dounéreul li^u, parleur propaga- 
tion (6),k la fomialion d*«m grand nombre de 
tribus nomades f'i t à te litre i\w Saba, 
Ophir, HevUa figurent parmi les fils d'iec- 
tan (7). 

Remiar, i*an des enfants de Saba, fils d'iec- 
tan,esl le père des Hémiarltts . la plus jniis- 
saute et la plus illustre des tribus de l'Yé- 
nea. hm langue dHMntt de celle de» anlm 

(t) vor •;;>jLepoîp6[jLoc, (laus le Thmmnu Ontm 
lAntm.f , Di'doL, i. IV, col. 151. 

[■:: Cullux, l , es : 6 oi' o\r,; rjpLspaç QÉov/, Qui 
pt r 1:1(11111 diem currit. C'est dans ce sens que l'eu- 
ii-iuï schweiglisiiser,iMl«Miï«roM0«Mi,tmDelv« 

p. Slt, A. 

(8) Tlte-LIve parle d'un ArmrrodroMeqalaceoœ- 
plU tmc eomne dt miU ; « PliUi(;>pua, seoe rapUm 
me vaBcral, trant ireaMi ponte BuripiMn ptr Bo»- 
tiaio Alhenas duclt, pariloc^lo liMid dlsparen ewo- 

totn mlus reftponsuram. fit rdipondlmet, ni spcen- 

lalor, — heinerniiromos voc^tnt Gra'Ci ingens dif uno 
cursu fmffifnff*5P"fii«n , — conlfiiii^latu» rcglum 
ai:tii>-ii i-\ s|ji I u; i .Mj;)u^n). pr^-'j^rcssu» nocttWêâUl 
Athenas pfTvtniissei. !.. XXXi, cit. 94. 

(4) De (.loria Jtheaieniiim, f *i UlM V*tp.m 
des Moralia, edlt. DIdot. 

(5) Cene$„ \, 3S . Nonien uni Phal«g eo quoi! tu 
dielHis ^us dlvlM «H terra, etnojnra fraUto ci)os 
leeUn. 

(«)OiBMsl«U,flUi Jecian; et farta rst Inbltallo 
eoram de Mcma per^entibus usquc Srphar monleim 
orientalen. Genèse , cli ip. \, v ti. ï9 etSO. 

(') Lcoonnaiil, introduction a CHUtoir» de 
pjrit QuUÊiMe, M», pages M et im 



Arabes ; et les earaelirea dont m M MPfainl 

étaient très-anciens. Al Bergpndi rem:irri»e 
que de son temps il y a*ail sur la porte de 
Saniarcande une inscription que personne 
n'entendait plus. De là ce proverbe qui exis- 
tait parmi les Hémiarites : Qui veut à^meii- 
rer parmi nous doit apprendre notre langue. 

On donne partiGolièrement le non d*lltf- 
miaritesy dans l'histoire de l'islamisme, 
h une secte des schiites ou partisans d'Ali. 
Celui-ci, qui avait eu de Fatime, tltle de 
Habomet, deox fils, Haasan et Hmnûi, 
épousa, après la mort de Fn^inie, une se- 
conde femme, Hanetiah, dont il eut nn troi- 
sième fils, Mahomet ben Hanellah. Ce tref* 
eième llla, n'étant pas du sang de Mahomet, ne 
fut pas mis au rang des itTi^n*. Cependant, 
à la mort de Hossain, sou (rère de père, il 
Ait Keonon secrètement pour bbillfè légHîme 
par quelques seclatenrs ardents. Un dorteur 
illustre, Seid Al Hémian, enseigna que k 
fils d'Hanetiah élait uu très-grand propliète , 
40*11 n'était point mort, mais que Dien 
l'avait enlpvf^ vivant et caché dans une cer^ 
taine montagne. 11 devait un jour reparaître 
an monde, rétablir la justice el la piété, ré- 
parer toutes choses dans la religion et dans 
l'État. Les Hémiarites espéraient donc le 
retour du réparateur Mahomet ben Uauefiab, 
qui était ainsi de leur part Pobjet de U méoie 
attente que le patriarche H<^norh dn I t [nrl 
des juifs et des chrétiens. On sait, en eftd, 
qu'Hénoch , père de Matbnsalem , ceini de 
tous les bonime!^ ({ui a vécu le plus long* 
temps nmrchu devant h' Seiofiritr penda&l 
trois ceiil ttuixante-cinq aui>, et qu'après avoir 
engendré des fils et des filles il ne parut fthu, 
parce que Dieu l'enleva (l). Les Pères de 
i'Ëglise et presque tous les commeutateurs, 
tant juifs que clirelieti!» , assurent qu'Hénoch 
fut transporté bon do monde toot an vie et 
d'une manière toute mira( ii!iMï^»>; qu'il y eft 
encore aujourd'hui plein de vie, en un li«» 
inconnu aux hommes; qu'il doit paraître de 
nouveau dans le monde avant le jugemeoi 
dernier, pour s'opposer à l'Antéchrist ; qu'a- 
lors il sou If rira le martyre, et après avoir de- 
meuré troto jours sans sépulture au milien de 
la Grande Ville, nomn)é»' en langaji»- ^l itiiue! 
Sodomeet Ég>pte, il ressuscitera el uioulera 
au ciel.iC est ce qu'on lit dans l'Apocalypse (2), 
et qo'oQ applique d*onliaaira à HéMeh et à 
Éfie(3). 

Stark. 

(I l cerxèse, ch. V, M. •» : Et factl sunt omnes die* 
Ht-noch f.t.CLXV annl , ainbulavUiiue DSO« W 

non apparuit , quia tuiU eum Dtu*. 

(l) Apocalypie,, ch. XI. 

(S) nom Calmel, HiiMre de Vdneitm et du Nm- 
«Mit TertasMH* et 4t»Mh, t.t*', p.U{*eMm 
de Niine», ln-S«, t7Bi}. 8elM le savant bénédieuai 
le Transport ^HéMcheat iea raa da sonda «ff, 
i M SOIS avant J.-G.» et rJUtUssaiMil d'iTJIe, fmix. 
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HiLiiicTCLB, :l^|jLtxuitXiov, de ïinim), moi- 
lië, el xMxKf eercl«. Un hémleyete «tt, aiMl 

que l'élyniologie grecque de co miM ifndlqiw. 
Un esparp (temi-cirrnl lirp. 

Dam les llieàires antiques les spectateurs 
tfltieul rani^ls dftm on hémicycle garai ét 
StVi"''^ nu bancs demi-circiilHÎtcs dUpoiiéB de 
telle sorle que, cliaqne rang de 8ié«p« étant 
plus élevé à mesure qu'on «'éloignait du cen- 
tre, la fouie eutière pouvait égalenimt bien 
▼oir pt f-nfendre !'arf»»nr placé devant elle 

La fonue demi-circulaire m certainement 
la BM^Iteure que puisse aiTecler une masse 
de spectateurs ou d'auditeurs, da moiot lora- 
qu'elle mI réunie en plt-in nir, comme pour 
les représentations ticéniques de rantiquilé. 

Lorâqa4 les 6rec« ne ae eonientèrent plas 
des tréteaux sur l-'sqnel» on représentait des 
firces ou des mystères, et qu'ils roiistriiisirenl 
des théâtres, iU dounèrent donc avec raison 
uite forme pres^ loujinirs cfrcnlaire * la 
partie de ces édiflres qni devait recevoir les 
8|iticlatears. Le théâtre proprement dit, à 
SAToir lascèoe, le proscénium el le post-scé- 
niuiii,>»ccupaleiil on paraiWlograaime nelao- 
K(e dont un des gnuidt cAléa formait la oorde 
de l'hémicjcie. 

L'hémicycle cbci lea Oreea prenaft le nom 
de xoîXov. Il était, comme nous l'avons dît, 
garni de siégea; soit m |>i^'r^p, soit (»obois. IVs 
couloirs rayouuani du centre servatent à la 
eircttlatfcm ol partaftoateol l'hémlcyele en pin- 
sietirs sections, nonuTiOfs parles Grecs mpitf* 
9êç, el par les Romaiuii cuwet vu coins. 

Le pins lonvent il était taillé sur le ilanc 
d'une montagne, comme on voit à Ntmês, à 
Milo. à t'oinpci dnn? f)!!i«if>Tîr=; niitreslieux : 
le théâtre de Bacdiuà à Athènes élail ado««sé k 
rAeropolê en faee du mont Hymette, et c'était 
le rocher même qui avait fourni les sièges. 
Le (irand ttn^âtre de Syracuse était également 
taillé dans le roc. On ne coniiaU que ceux 
de Maotlnée ol do MégalopoUi qui AMsoat 
hAtio dana la plaiao. A Homo, rMakf de dlalt 



monde SIOS , oo SW avant J.-C. - Ce grand proi»l)ète 
fat, coiiiuie on sait , emporté dans un chariot que 
tralijnloiii ip* r|i« \ aiu tout enflammes ; et , sëpjiré 
bm-iqccir. Ht : I ii^^or. Il iDonta :iu ciel il.ins un tour. 
blUon, aui ;eux de aon diMiple attrlsilé. IV Reç., Il, 
11- — Éiiaee, dantsa doulear, déflklra tes véteoient« ; 
vais Irtentfti, repreaint coonfeet fortifiant son 
àae. Il niM«M teMsatean do Maître, et en frappa 
hs «aoK Aa leaMilD , oai ■« léfwOrcat. De ce no- 
MMDt l'«$prU éfSîiê npOia gur tmi. Un )aur qu'il 
montait a Déltiel, de petits enfants ijujcri pari'i) 
tortlrrnt de celte tille et lui dirent t ii se moquant : 
MonU\ ' h ui { g I monte , rhaur,, ' [ VspitgU'rle cuùta 
clier a (.<.•(> Jeunes driilci : \c proptiéd' les uiaudit 
ail nom du Seiçneiir, et , ; -,i voix, deux oiirs sor- 
tirent d'an bo\s ToLMn, cl mirent en pièces quarantc- 
deus de ces peUU Impertinents : ef maledixit eit in 
nomine DomM : egressiqu» tmt duo urtiO^toHu 
et laceratervnt ex eU qvadn^^a àaùt fmnu. 
|¥ Beg-t il. U. - Après onol MoaMMdM Dée» ■« 
tendtt neiit Carnet , droè II rerlM i Sanarie. 
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recooTert d'une immense toile appelée eeto< 
rium» 

némnm, {Mitféhgie <ifiei0iino« ) L'hdmi- 

Rp. //emJno, tjxfvî!, i^ui ri^pan fnit, exactement 
au colyle grtx, était, chez les Romains, une 
mosoredecapaelM^Qn Mraa^holtfple de l*ain> 
phore,tfin|»Aomoneaduj,dont la dimensiOB 
était an pied ctibe, virigt-Mx denos litres en- 
viron. L héroïne en était ia quatre>viiigt»sei' 
tlème partit et lo seller laquaranto-hnilième. 
{ e setier, oioftirteM. oonlenatl doua doux M* 
mines. 

L'hémiue, étant un demi*«etier, a été ainsi 
nommée de I|(m««, moitié, et, étant an peu 

plif< tit" !^ ri'îHifV!!^ itaMic de l'amphore, elle 
représente viDgt'Sept ceiitiliires et deuil, Vé- 
qirif aient d*Utt Toifo sdelà pi optnan Aemi- 
namalloiM» hoiroà la aanli de quelqu'un (i). 

Dkh^ioik. 

HB^iiiÉ {ùawsonia Lion.), geure de plan- 
IM de la Amfllo des Lythrarléeti que Linné 

avait divisé en deux espèces, le L^inermis 
et le L spinata; mais I observation ayant 
constaté que celle*ci n*est autre que la pre* 
mfére, dont lés extrémités de rameaux ont été 
durcies par l'âge, les bolanisles ne reconnais- 
sent plus quNine espèce de Lawsonia. Le 
henné, nom vulfi^aire cotiservé par la science, 
e-^t un arbiiile de petite taille, qui croit dana 
tout le monde africain et oriPiitnl y isis le 
Maroc jusqu'à l'Iode, sur une zone de plu» 
•leurs degrés de latitude : dana heancoup de 
localités 11 est l'objet d'une ottJture spêcfak» 
Les feuilles dont il se recouvre en abondance, 
surtout sous l'intluence de l'irrigation , sont 
recnellliea une, ou deux , oo trofa fols, mi* 
vant son Age ou snlvanl les [lajs, puis liées 
en bottes et hallues pour en séparer les feuil- 
les, leâ seules parties de la plante qui soient 
utilisées. Ces feuilles entrent dana le com- 
rnrrff» (r-hifées et réduites en pondre, et rr 
vendent par petits sacliels oo au poidà. Quand 
onireol en flrire usage, on lea délaye dana 
de l'eau , et on les s^he au soleil jusqu'à ce 
qu'elle» aient acquis une consistance dp pâte. 
Elles fonoeut alors celte sulistance si po- 
poialre «hea lee Orlentanx aooa le non do 
henné. 

Appliquée .sur la peau pendant quelques 
heures, cette péte détermine une coloration 
roofo^orangé bnin. La teinte devient plus 
foncée si l'on verse vn ]m rie f iîro[i diais f>au 
de préparation. I.es lemutes s'en servent pour 
teindre lea joues, le front, la paume et lea 
revers des maius, les doigts, les pieds, les 
orteils , les ongles , quelquefois les lèvres et 
les gencives. Elles dessinent do belles arabes- 
ques iMlonéia anr lea parliea du eorps qui 
a'y prêtent , etle eharma eal tel ipie let po# • 

ii)Prùpitunitm Cmm âwwisaw. jadaHos, ds 

Ira, U, 13.) 

11. 



Digitized by Google 



S27 HENNE 
tes urieotaux comparent ]e doigt rougi par 
Ict teintes du henné aa fruit ël^^^nt du ju- 
jubier. Les rtipvfux, surtout parmi les en - 
fBût&, reçoiveol le même coKinétîque, et c est 
probâbtemeDt par ton emploi que s'explique 
h bveur accordée aux chevelures rouges par 
les Égyptiennes de Tantiquité. Les homiues 
même ne dédaignent pas d'en orner par 
quelques traits leora mains, et lliteloire ra- 
conte que les conquérants arabes peignaient 
leur barbe avec le henné. La coquett^irie s'é- 
teoii aux animaux. On en teint les jambes et 
le dos des chevaux, même la qaeue et la cri- 
nière, au grand r!t''tritnent des crin<5, qui, dc- 
Tenuspius ftiables, se ca^senl plusfacileineot. 

Le benné n'est pas noint popnlaim pour 
ses vertus médicales. En médeeiM arabe, 
aucun médicament n'est plus fréquemment 
employé soit à l'intérieur, soit à l'extérieur. 
A l'intérionr on le donne, sous fbnne do 
boisson, dans toutes les maladies graves des 
membranes mnquenses. A rexlérieur il fait 
partie de la plupart des pansemenU, dans les 
cas do contnsloi»,bleasores, abcès : il en- 
durcit les cicatrices récentes, fortifie le sang : 
il assure, dit-on, la conception des juments. 
On l'oppose avec succès aux affections de la 
peau. 

L'industrie orir-ntalf» n tirf^ parti de ses 
propriétés pour la teinture des inaiieres ani- 
males, telles que cuirs, laines, poils, plumes. 
En 1855 on a tu , à l'Exposition universelle 
de Paris , des soies de Lyon teinter, grâce à 
une découverte toute réceote, au noir de 
iienné, d'une fort belle nnance qui pourrait 
remplacer le cacliou. 

Ces usages divers, répandus parmi près de 
cent millions d'habitants du globe , malgré la 
différence des races, des mceurs, des climats , 
des cultes, autorisent à soupçonner dp réelles 
vertus. Pressenties par l'empirisme , elles ont 
été justifiées en 1855 par la chimie, dont les 
analyses ont constaté dans le henné un prin- 
cipe tr^tiniriiie li'nnf pxfrAme intensité. Ainsi 
«^expliquent Icâ pratiques médicales et même 
cosmétiques; car eellea-ei ont pria d*al)ord 
naissance dans l'observation de quelques ef- 
fets utiles. Le henné tanne profondément le 
tissu cutanéj en le fortifiant il le pré&erve 
des gerçures, crevasses, engeinras etdesdU 
verses altérations morbides que déterminent 
les variations excessives de l'atmosphère. 

La faveur dont il jouit depuis des siècles 
n^cM donc point un préju^ié; parfaitement lé- 
gitime et fondée sur des fait?, olli- rioit dérider 
la médecine humaine et velerioaire d'Europe 
à intradinre dans sa matière médicale le plus 
énergique peut-être des aatringenta connue. 
Obaerritloos personneites. 
imju DovAL, Mémoire rar la production et le 
I ées mttèces Unclorial«^ < i' Ai^-^^r e. 

Jules L>u\al. 



HENRICIENS 

■■MBicmw. (BUMreieaéiiattiqve,) 

On appelle ainsi une secte d'hér<<'iTies qui 
eurent pour chef tm nommé Henri , disciple 
de Pierre de liruys. On peut coosldér» la 
secte des henridens comme une de» bran- 
dies de l'hérésie albigeoise, qni onvahii la plus 
^rmde partie des provinces méridionales de 
la 1 rance au douzième siècle. Les alMgeoil 
prinnt différents noms et eurent des chefs di- 
vers; mais tons s'arrordaient sur quelques 
points principaux , comme la haine et le 
mépris pour le clergé et la eondanonalicn 
du culte extérieur. 

Henri était un nîoïne défroqué; il parcou- 
rut, avec Pierre de Bruys, son maître, le 
Dauphiné, la Pn>Tence et les environs de 
Narbonne. Pierre de Cluni attribue à Henri 
et à ses sectateurs cinq erreurs principales; 
1' ils rejeUieot le baptême des enfonts ; 9* fil 
ne voulaient ni églises ni autels ; s"» ils con- 
damnaient les honripnrs rendtm à la croix; 
4° ils ne croyaient ni au sacrilice de la messe 
ni à fa réalité dn corps de Jésns-Chfist dsns 
le sacrement de l'Eucharistie; 5» ils iqo* 
talent les prières pour les morts. 

AlJQ de répandre ses erreurs plus iacile- 
ment, Henri faisait le saint peraonange et 
l'inspiré. Il avait laissé pousser sa barbe; U 
marchait nu-pied^ , e! se faisait toujours pré- 
céder de deux diâcipleâ purlaut une croix. Il 
parlait avec fiicilité, et profitait de Piufliienes 
que lui donnait son éloquence sur le peuple 
pour l'exciter contre le clergé. A celte épo- 
que les évèques, abbés et autres gros béaé- 
ficiers poaaédaient des biens» immenses et uns 
îoule de prétendus droits seigneurieux, au 
moyen desquels vexaient le peuple, et 
ne lui laissaient ni paix ni trêve. De là nos 
haine profonde et bien naturelle , dans le 
peuple , contre h s seigneurs ecclésiastiques. 
Henri profiUit habilement de cette disposi- 
tion ; et il prêchait avec tant de fbrce cooire 
les désordres et les injustices du clergé que 
son passage était toujours signahi [>ar des 
émeutes populaires dont les ecclésiastiques 
étaient victimes. C^est ce «iui arriva en parti* 
culier au Mans. L'évêque Hildêbert , prévenu 
en faveur do Henri par l'extérieur pénilentde 
ce sectaire , lui permit de |»récher dans son 
diocèse pendant le voya^ de Rome qu'A 
entreprenait précisémeutle jour que Henri ar- 
rivait dans sa vjlle épiscopale. Le peuple ac- 
courut en foule aux sermons dw nouvetn pré- 
dicateur et en profita si bien qu'il entra en 
fureur contre les f'rrh^siasti(]ucs ; ou lie par- 
lait que de les peudre et de piller leurs mai- 
sons. L'évêque, étant arrivé de Rome s«r 
ces entrefaites, fut tr^s-mal reçu , et l'on re- 
fusa ses bénédictions. Comme il était puis^sant, 
il chassa Henri de &on diocèse et mit les mu- 
tins à la raison* 
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329 HENRICIENS 
Il est probable que Henri ou queiqueS'Uns 
d» IM diseiples pénétrèrent jusque dans les 
provinces septeutrionales In Fr incc , ofi 
l'on découvrit, vers ce temps, des hérétiques 
(fui snhraienf leor doelriae : il y eut iBOloe de 
Mccèsque dans le Languedoc et la Gascogne. 

Henri ne pratiquait pas la mora!f> «*^vère 
qu'il enseignait. A Lausanne ou l'avait surpris 
s'abittdoiUHiBtaoY plus honteuses débauches. 
Il en fut de même au Mans , à Poitiers et 
à Bordeaux ; il donnait an jpn H m\ femmes 
le temps qu'il n' employait pas a ia prédica- 
tion. 

C'était dans le Languedoc que Henri avait 
gagné le plus de sectateurs. Le pape tugène III, 
efi'rayé des progrès que faisait son erreur en 
ce pays, envoya à Toulouse, en 1147, le légat 
Albéricpour 1*^ rf>nib;illre. Albéiic Màît évê- 
que d'OsUe i il avait rempli déjà de^ missions 
importantes en Angleterre et en Syrie. Le 
cbmx d'un tel boBune prouve qu'aux yeux 
du ptp»- le danger que courait la foi en Lan- 
guedoc ùUit très-grave. Albéric se Cl accom- 
pagner à Toulouse par GeofTnrf, évéquo de 
Chartres, et par saint Bernard, abbé de Clair- 
vaux , l'ap<5tre et la !iimi*'re du douzième 
siède. Cel abbé éci ivii a Alpliouse , cumle 
de Toubuse, pour lui foire connaître les ex- 
cès de Henri, quiljahsfnit «f? trrres. Le peu- 
ple fit au légal une réception dérisoire, et 
«Un à sa rencoutra tvee dasftntt et des tan- 
boorins : on sonna la maaia, et à peine s^y 
trouva-t-il trente personne»'?. Snint Bernard 
n'arriva à Toulouse que deux jouis après le 
l^t. Sa répotatimi Tafill pféofdé ; ton âo- 
qnence et s« s vrrtos eurent bientôt produit 
des miracles. Le peuple accourut en foule 
a ses serrttoDs ; Henri n'osa accepter le défi 
qifil Inl porta de sonlenîr ses erreurs en sa 
présence, et il sVsquiva. Bernard se mit à 
sa poursuite, prêchant dans tous les pays 
qu'il avait séduits et ramenant les peuples 
à rÉfdtse. Après avoir aeeompli sa mission, 
lîprr,nrf} qnitt.-î !h Languedoc. L'erreur était 
trop eiiracuiÉe «iaos les esprits pour que son 
rapide passage eût pu l'extirper entièreffleut 
Elle fit de nouveaux progrès. Quant à Henri , 
traqné de toutes parts , il fut pris après le 
déiKtrt de saint Bernard, et livré à l'évèque 
de Toulouse, qui le dmgm de chaînes et loi 
fit son procès. On ne eonnait pas les détails 
de sa mort. 

voy. ri€ 4$ mint Bernard, écrtle par plusieurs 
do disciples; Lettres d'' saint Bernard a Al- 
phonse de Toulouse ,- Lettres de Picrrr ta f 'rncrabte , 
abbé de Cluni, dans la Bibliotheca Cluntaca , 
p. ltW€< tiÊia. i jtcter de$ évivméu Mon», daoa 
ImjimMaitUtmoa. 

L'abbé GiwmE. 
HÉFAT1QVE, Hepaiicn. (Botanique.) A. 
l'exempte de Dilléuius, la plupart d^ bota- 
niatas modenns admetlaot dans la liinille 



- HÉPATIQUES 33n 

des Reuoflculacées, comme distinct des Ané- 
mones, le genre Hépatique, que Linné, an 
rontrairp. réunissait à celles-ci. Ce pt tit pf^nre 
est formé de charmantes plantes herbacées 
Tivsces, propres aux parties montagneuses 
de l'Europe et de l'Amérique septentrionale, 
quedislinj^uenl leurs feuillfs coriaops. rîivisée? 
en trois ou sept grands lobes , et leurs lleurs 
formées d'un eatie» pétalolde, composé de 
six à neuf sépales, sans corolle, qu'accom- 
pagne à très peii dp distance un involucre de 
trois folioles, ressemblant tout à (ait à un 
calice de treiB sépales. — Le type de ce petit 
genre est I'Hépatiqur trilobée , Hcpatim 
triloha Cbmx {Anémone Bepatica Lin.), 
très-jolie plante commune dans toutes les 
cliatiies de montagnes de la France* Elle n*a 
qtie Ip"^ feuilles radicales écliancrëes en cœur à 
leur base, profondénient fendues en trois lobes 
la rges, entiers et obtus, deeoosistance eoriae^ 
souvent rougeAlres en dessous , qui u'appa- 
raissenl qu'après les fleurs. Elle produit en 
abondance, et dès le premier printemps, de 
très-jolies flenrs bleues, roses on blanelies. 
L'Hépatique est communément cultivée dans 
le^ jardins, où elle est d'autant plus recherchée 
que sa floraison a lieu a l'époque de Tannée 
où la terre est encore presque entièrement 
dépoiirvur âc flnirs et qu'elle ornp les plates- 
bandes pendant un mois. Elle a même donné 
par la culture des Tariélés asses nombraosea, 
les unes à fleur simple , les autres à fleor 
double. Celles-ci sont plus délicates que les 
premières, mais beaucoup plus jolies, surtout 
celle k fleurs bleues. Quoique croissant spon- 
tanément sur les montagnes de nos pays, 
cette plante , cultivée toujours en pleine terre, 
redoute les troids rigoureux qu'elle est obli- 
gée de subir dans les jardins sans l'abri pro- 
terteur h neige, qui la rouvre pendant 
plusieurs mois dans sa station naturelle. Aussi 
est-on obUgéde la convrir pendant les gelées. 
Elle aime une terre fraîche et une exposition 
ombragée. On la multiplie soit au moyen de 
ses graines, qu'on sème aussitôt après leur 
maturité, soit par divisions dea pieds, qu'on 
peut faire en automne ou au printemps pen- 
dant qu'elle est en fleur. Dans ce dernier 
cas on doit avoir le soin de ne pas la diviser 
en fragments trop petits. P. D. 

HÉPATiQrcs , fippaticx. ( Botanique. ) 
Jussieu a établi , dans son Gênera planta- 
rum , la famille des Hépatiques pour de pe- 
tites plantes cryptogames ou acotylédoaea , 
qui ressemblent à des Mousses et que sou- 
vent ou désigne encore vulgairement sous le 
nom deHonsaes-Hépatiqoes ( L^emunae en 
allemand ). Aujourd'hui divers l)otanistes 
considèrent ce groupe comme une classe sub- 
divisée en familles distinctes et séparées. Sa 
drcoucriplioa a été sneeaiiifenMiit éicadua 
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ilans des proporlions remarquables par suite 
éK nombreux IniTtinidottt ce» pelits TégAta» 
nnl fouml fe fiujef. En v(M rinnon'y rappor- 
tait que qnarante-quatre «apik^es, et A. L. de 
Jussteii n'y admettait qne sK lenres, tan- 
dis que le nombre de leurs «spèces déjà dé- 
erites s'élève aujourd'liui a ptus da douxe 
erats, et que celui de leurt genres dépasse 
•oitantift. 

Les Hépatiques sont th pelîtes pl»tiles soit 
annuelles, soit Tivsce», dont la porlioi» vé« 
((élative se préseiite avee deux manières d*è> 
Ira ; dans toi nues la tlg» al lea fanlHaa 

semblent conronitiif»-; pu nnf> mfmhrîsnp T^rte 
qui se fixe au 6oi par des racines t)orti«8 du 
milieu de sa fsee inflrienre; éHaa ont reçu le 
nom d'Hépatiques membranaoïas ou folia» 
cef^'i; flans les aulrps, qu'on nomme Hépa- 
tiques caulescenles ou feuilléea.il existe une 
liRe et dea fl&aHles dislineles el aéparëaa. 
La structure anatomiqne des unes et des au> 
1res es! fort «impie, piiisfjuîl n'entre que du 
tissu cellulaire dans leur compo&iiion; œ- 
pendant M. Gnttaclia a déconvert. Il f a 
qiipIfIDes aTin«*t»<;, dans I» fm^Af irn PrtUsia 
eomtnulata tout un sjrstème tic filaments 
tubtdeux , anastomosée antroaHx , qu*il con* 
aMère eomma dea Taisatayx. La fronda daa 
Wpstiqnes membi-nnensp^ varip beaucoup de 
eontiguratlon ; cependant elle revient le plus 
erdinatrement fc une memhrane étroite et al* 
lOn^e dont lea bords relevés se montrent 
soiivent plus ou moins k>hf*s. Quant aux Hé- 
patique» cauteseenlue, leur tige est générale- 
ment <MI<|«e, oonehée^ aott aur tanio la Ion- 
Hiufitr, soît flans sa portion inférieur*^ snilf- 
ment; (*lie se tixe au i«oi par des racines qui 
sont des filaments simples et tnbaleux. Klle 
est ottlqnement celluleuse. Leurs feuilles sont 

le plus sonvfnt ^!t'.^r1|^rr"^ , rVst-à-diie atta- 
chées à la tige sut «kux lignes opposée:» el 
étalées anr un seul plan; roaig lei dent rangs 
longfludinaux qu'elles forment atn$.i sont plus 
Fapprochés an rAii* supérieur de la litfi' «jn*;; 
l'Inférieur et dans l'espace plus grand qui 
reste entre eux, smr le eAlé InKriewr, aa nion> 
tre li'équeniiii*'iil nu froisiôiDt' ranu d'organes 
foliacés, qu'on a nommés atnphitjastres, qui 
sont généralement plus petits que les feuilles 
ordinaires, dont la configuration varia al q«a 
divers botanistes ronsidèi * iit romm»» d?«c sti- 
pules. Ces feuilles sent se&^iles, quelquefois 
même embrassantes el, dans la plu|;art des 
cas , leur ligne trinsertiott OOope la direction 
longitndiiiale de la tigesou»; mm ?<imle de qua- 
rante-cinq degrés. Elles sontfiàutâi entières, 
lantét lobées; et dana ce dernier cas la plu- 
pari sont partac<^('s fn deux lobes, dV)ù il ré- 
sulte qu'elles paraissent former sur la tige non 
plus deux rangs seulement, mats bteu quatre 
• iMfa l an g K n dlnanx. Uw alnMtnsa analo- 
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mique est très-simple et aa réduit d'ordin^ 
à une seule couche de cellules. 

(I •^'np^^fi ^]f\])% )f> M<^patiques, i" me «tni. 
pie miillipljcation par dits bulbilles ou pro- 
pagule$ ; 11* une propagation par des organai 
rf>pro<lucteur6. Les propagnias sont des eorpa 
r> lluîriix, i^f formf* diverses, parfois assez 
gros, qui se dtiveloppeot sur Im frondes, fré» 
qneimnest sitr lanra borda , ailtaura aur tanr 
>iuface même , et qu'on voit aussi entourés 
d'un rebord saiilanl, ayant Tapparenre d'une 
petite corbeille , ce (jui lui « lait donner es 
dernier nom. Il est très*racile de reeottnaNra 
rf>s rnrb<»illes -A les propapiile - qtr»'!lc-; en- 
tourent dans le Marchantia poiymorpJm» 
qui est axtrAmamant oommnn dans lea eams 
et les allées hnraldes. Les propaguloa mol- 
tipli* ril les Hépjifiqnp'î Mh^nlnmeiit Cfimme 
IfS Imibilles urdiiiaireé le iout puur tes plas- 
tas phanéroftames qui an sont poitrvms. 

L'appareil reproducteur dus Hépatiques 
consiste , d'après la manière de ytnv iténéra- 
lement admise aujourd'hui , en ileurs mâles 
et femelles. Lea fleurs mUas conalitnent dsa 

atilhi^ridins , composées rlianme d'un «ar ^In» 
bilieux ou ellipsoïde, à parois metnitratieiises, 
trèS'délicates, formées d'une coiii he de gran* 
des eailulaa aplaties; la cantenu de ee sae, 
qu'on nomme fnrrfîrr par aii.nlrtL'i" avec le 
contenu dett aulUèies, coi>si»>t« en un tissQ 
ealhilaire axtrêmaasenl délicat, danaiea ori> 
Iules duquel sa développant aea petite liia- 
ments loeonnotiles, qu'au a nommés anllm. 
rozoïdes et qui Jouent un r6le t>)>seiili«l dans 
la Uieondalion. Les antltémaaidea devfeoMBi 
libres par la destruction des petites celloles 
dans le^iquelles ils avaient pris naissance. Les 
anitiéridies des Hépiitiqu«& sont fréquem- 
ment pourvues d'unlavolttcradalsnillas qu'on 
non nv j érif^onittles et, dans un très-patik 
itoiiiltrede cas, accompagnées de paraphf* 
«e«, ou filets très-grétes, Iransparenta et 
cloisonnés. 

Les (leurs femelles des Hépatiques sont gé- 
oéraleoient pourvues d'un mvuluere et pai^ 
IMs aussi d'inVc^cffca partiels. Dans aaHM 
qui ont une tige distincte , cet involucre iift 
simplement formé par lesfenille^ «npérieures, 
qui , à la vérité, se tiout ordiuairement mod»- 
iéea do Munièrea difarsas. Dana «a fleura 
elles-rnênie^s on décrit aiq'ourd'hui un (lérian- 
Ihe et un ou plusieurs pistib. Le |>éiianllic 
forme d'abord une enveloppe close , qui s'ou- 
vre ensuite et le plus souvent à son extré- 
mil<- Piipi'riiMire, OÙ il sefornir rrn^i dr- dentS 

au dts6 il Qoaaqua dans un ceruiu doo»- 
bre de ces végétaux. Quant a» pisi : l , i I subit d^ 
vers dnngaments dans sa manière d'ôtre aux 
différents moments de son développeuienl. 
Il iuriue a'aiiord un petit corps à peu pràs c>* 
* Mriqae au plan épiia dans aapirlia tifé- 
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tifitre, où il présente quelqneroiâ sur sa tron- 
cature uo évasement il bord crénelé, qu'on a 
oompart a« sUfOMle des plantes pliâoérog»- 
PMS on ordinaires. Plus tard il prend une 
(anrn analogua à celle d'un pifiUl ordinaire 
«fec up ovaire, un aljla al uu sliKoiaW. Puis 
sa porUoii inttrieure se rwfle davantage, 
prend h furme d'une poire; enfui l'accroiise' 
nient de se» parties intérieures rompt &a cou- 
che exl£rue ou coiffe^ nommée épigoue , uu 
pM au«d€SMNis du sommet, et le fruit ou spo* 
range ou capsule s'élève sttr son pédicule hors 
d« ta petite gaine formée par toute la portion 
ûferiMire d« cel dpiffone. 

La ca|wnle des H<^paiique8 e«t arrondie ou 
.»i'(>ï<le, ou presque f>lindri(|iio, oIjIus^ au 
&on)ià)eti eUa surmonte uu pciiiiiuie de ion- 
gncnr variable seI<H) les plantes, quelquefois 
trè>-lon(;(. A sa maturité elle se fend do haut 
en hn?- et jusqu'à son milieu ou plus bas, en 
qu»U6 valves égales le plus souvent; dans 
«erlnûM cas sa rupture se fUt ou irrégullè' 

rpiTicnt on ni^rne tr:in«Vf rsaleniput. Elle con- 
tient les spores ou corps reproducteurs et 
presque tonjoiwe WÊk des Uatèm, On 
donne ce MHU à de allgalières libres spirales, 
trè8-hyprostnpiqi»e« , qui réfiulfoiit de la rup- 
ture en spirale des parois de cetliilfH alloii- 
ife» el «yUndroidec. Oea formationa reniar*- 
fjiiables pai ai&f seiil «joiicoiirir à la dis-i^mioa- 
tion des spures, (|ui udhèrenl plus ou moins 
avec leurs rdaiiutnt^ » mais de nanièrt iwre- 
osent mécanique. Les spores sont d« pi^s 
corps arrouiii»; «fir)*ir,»l»^mfiit ou plus rare- 
ment ovoides , composeiid une enveloppe ou 
iporoderme, toit lime, Mit grannlease, ver^ 
rnqueose ou hérissée de petites |)oiril('s, et 
fi'iin liquide intéripiir hoinoj^èue, dont l'aspect 
rappelle celui de Thuile. On possède aujour- 
d'hui sur (niiwrmioation de celW de plusieurs 
espèces dei^ nh pi vatioostrès-bico faites, dues 
H MM. GoUsvbe» Biscbof , surtout à Al. Joli. 
Groenland. ' 

La subdivision des Hépatiques adoptée gé- 
ii«>i lit meut aiijout dliiii rst celle qui a été éta- 
nte par MM. iXees d'tiisenbeck, Uodenberg 
«IGoltaeha^dnna lowSynojMia BtipaOetarw». 
Elle consiste à y admettre cinq tribus, dent 
nous nous contenterons d'indiquer les noms : 
1. Joogermaooiées; 3. Marcbantiées ; 3. Mo- 
■•Gjéim; 4. Anthoeérotées ; 5. Ricciées. Nous 
t'cffins remarquer qu'l'nrliirhfr réunissait la 
troisième et la quatrièuie de ces sections «u 
uae seule, sons In Mm d'Anlhocéioléea, et 
i|o« pnnr loi «• enbdlfiiioiiB mot de» ta* 

Les tiépatiques se trouvent prinàpalemeut 
tet les endraH» hnmidii ei omleniiét de 
tonte In Mnt^ ^oeMce-min wgent mt les 

enav. P. I). 

m^AACiÂK. (âèo^rajsAte.) i>es vifigt>4ieis 
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Tillt^s OU rliftteaox do nom d'ïTéracîf^ft qu'É- 
tienne de Ijlyuuice connaissait , le idus grand 
nombre ne méilte qu*un« simple mention ; 
mais il en est trois, Heracloîa Mtnoa en 
Sicile, Uéraeh'c de Lucanif ««t snrluiit fJé 
raclée de BWi^ni^, dite Uéraclée ponl>qiie, 
qui ont droit eux honneure de la nionogra» 
phic. Énumérons les premières un p^u au 
hasard i° une fortpr«86c d'Alhauiaiii»' , de 
situaliuQ incouutio ; 2 ' une ancienne place de 
la Pisatide , située à quarante ou cinquante 
stades d'Olvnii'in >'t fréqnent^p surtout à cause 
de la vertu médicinale de ses sources ; 3° le 
dier*lieu de la province dn Macédoine svpé- 
Heure, appelé îgnmtii el aituésurh Via 
Igtiafin prpsqtif au milieu de son parcours; 
k"^ Heraclee -itutique on du Slrymon dans la 
Tbraoe macédonienne (anj. Zervô X/iori), 
où n<^iu«';ti iuîî, lils de Pliilippi" V, roi il- Ma- 
ceduiae, iutmisà mort; i)° tJeraciec Ira' 
chinienne; 6" la fameuse Pcrinthe,conn\x^ 
aus^ii Kous le num d*llei a( li «■ ; 7 ' uue ville de 
la Gaule Narbounaise, bitoet- aux bouches mé- 
mos Uu RiiAoe et que Pliue seul a nommée, 
nuis i|iii est sans doute la mémo que l'tfero- 
clxa Caccabarla des funéraires, placée |)ar 
d'Aitville à Saint-Tropez et par Walckenaer 
à la |K>iDte Cavalaire , la même encore que 
celte Héraelée de Celtique aignalée par Êtlenne 
de Byzance; unn vitic do Carie de si* 
tualiou incertaine, dite npà; 'AXéavtp par 
Ptolén»ée, qu'il ne faut pas confondre avec 
9« HéracUed» iatmus, située sur le sinus 
( miens , aux conliiis de la Carie et de 
Tionie , et désignée parfois sous le simple 
nom Latimn on montrail aodennement 
dans ses environs la grotte ou le tombeau 
d'Endymion; et aujourd'hui ses ruine<; .subsis- 
tent «ncore hur les l>ur«ls du lac Balfi ; iO" une 
ville, si ce n'ea plutAi un district, traetm, 
de la c6te d\£olide, situé eu fac** d'Hér^itoo- 
nèse et longtemps possédé p^n les .>lity- 
iénéens; 11* une place de Lydie, voitiiie ap- 
paremment do.Wapiéeie du Sipjle, puisque 
l'îîimant, (juxfvio;, est souv^mf appelt! liera' 
cleus lapiii ii° une petite place de la côte 
de Sfvie, siluée eu nord de £4iotfioea«K( 
mare { Ladikiijfh) el que Pococlîe a iden- 
lidce avec Memet liorja, l'un des marciiés 
d'approvisioniiemenl de l'Ile de Chypre^ 
13* une Héraelée de Piribiène, lbndée,dlt<OB, 
par Alexandre et peut-être restaurée par An- 
tiochus sous le nom d'Achats ; 14" un chè- 
téeu de la Obenonèie Tanrique , sur (a oMe 
du Pal08*limotia,dans tevoitinaxa de Paitlie- 
nium; 15° un promontoire tortillé de la rôle 
orientale de l'Euxin.à cent cinquante stadei» au 
iod de remboodiore de k rivière ÀehœuSf 
presque à la (iriîitrnr dr Sf^hîistopol , 16' nn 
autra cap fortîtié de la même c64e de ri^uxin, 
entre le Pbaee nu nord et le Batbja an sud ; 
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17° un port de la côte du Pont, aujourd'hui 
Thermeh, entre Araisus et Poleînoninm ; 
18° la citadelle de la ville de Caunus eu Carie, 
dont Diodoro a faeonlé (xx, 37 ) le riége et 
la d&<itructiot) par Plolémée ; 19" une petite 
Tille de la Cyrrheelique, entre le mont Ama- 
nns et l'Euphrate, près de laquelle le Parthe 
Pacorus fut défait par Ventidius, lieutenant 
d'Antoine; 20" enfin tmp placp Itlr de 
Crète que Stral>on appelle le port de Coo&sus. 

Mtb fl eit temi» d'en venir tnx trois villes 
réservées plus haut, dont riiistoire oous pro- 
m^'^ (quelques intéressants détails en compen- 
sation de cette sèche nomenclature. 

HèraekM Jfinoo (^pécùtM Utittfa), dté 
grecque, située sur la côte méridionale de Si- 
cile, à l'embouchure de PHalycus, entre 
Agrigeote et Sélinonte, devait son double 
DOQi à denx traditions mythologiques dont 
le lien nous échappe aujourd'hui. Le pre- 
mier nom rappelle la victoire d'Hercule 
sur Éryx , le héros loeal , en nsta de In- 
quelle il avait pu transmettre à ses descen- 
dants des droits sur tontp la partie occiden- 
tale de la Sicile ; le second est commémo- 
nlif de la descente da roi IBnee eo Sielle 
à la poursuite de Dédale , à IVmhonrhiirp 
même de l'Halycus. La ville, maintenant, 
fut-elle fondée par Minos lui-même ou par 
tel eu tel de ses soocesseurs ? l'une et l'autre 
tradition avaient conrs dans Panttquité; mais 
Hôraclide de Pont ajoutait que la ville de 
Minoa avait été iMUIe sur rempiaeement d'une 
ville pins ancienne, appelée Macara; et Hé- 
rodote, le premier historien qui l'ait mention- 
née, la présente comme une colonie de Séli- 
iu»te. Il est difBdle,eoniine en volt, de conci- 
lier ces divers If^mnifînnqos. Aussi a-t-on été 
amené naturellement à dédoubler la ville en 
deuxciiésdistinctes : Minoa aurait élé fondée la 
première; et, assez longtemps après» jffera- 
cleia l'aurait été par Enryléon , compagnon 
heureux de Dorieus le Spartiate, frère du roi 
Cléomène I*', venn avec loi en Sicile, comme 
héraclide, pour réclamer à main armée les 
prétendus droits du vainqueur d'Éryx et seul 
échappé au massacre que les Carthaginois et 
les Ségestaine avtient fait de l'expédition 
dorienne. Sans recourir n rp rlt^inublement, 
suggéré par le récit d Hérodote ( vi, 42,46 ), 
on peut admettre qu'à partir de cet éta- 
blissement nouveau le nom d'Heracleia pré- 
valut et que le nom de Minoa ne fut plus 
invoqué que quand il était besoin de distin- 
guer ladite ville de ses nombreuses home* 
nymes : Heraclea^ ^tfamvocatlIMtaeo, dit 
Tite-Live (xxiv, 35). 

Diodore nous apprend que la ville, ainsi 
restaurée, prospéra vile, mais qu'elle fut dé- 
truite ou tout ail moins très-maltraitép par 
les Carthaginois, voisins jaloux, sans doute * 



à l'époque de la grande expédition d*Amil- 
car en 480, quoique Diodore ne le précise pas. 
Tant qu'elle demeura possession carthaginoise 
(et les divers imités» interveims entre Denys 
et plus tard Agatbocle d'une part et les 
Carthaginois de l'autre, la maintiennent avec 
SéHnonte et Himèfe au pouvoir de ces der- 
niers, bien que située sur la rive gauche de 
l'Halycus, limite commune), Hé raclée ne joua 
aucun rôle. Mais à la fin du quatrième siècle 
eo la voit, Bonsne savons par quel endialn^ 
ment de circonstances favorables, reprendre 
une importance véritable : elle s'aspoeie vi- 
goureu^meut en 307 au mouvement de Xé> 
nodicos d'Agrliente, et prétend se mafaitsafr 
indépendante et neiitre entre le? Carthrîcinois 
et Agatbocle. Mais c'était là une entreprise 
au^essns de ses forces; et à l'époque de f ex- 
pédition de PyrriH» elle était une fois de plus 
retombée au pouvoir des Carthaginois, qui la 
regardaient comme unede leurs plusprédôises 
stations navaim en Sicile : ^est là qu'en IM 
la grande flotte carthaginoise de trois cent 
cinquante vaisseaux prit position pour barrer 
le passage aux consuls Régulus et Maulins, 
qui raisaiCot voHo poor l'Afrique ; c'est Ifc 

enrorf qu'rn '>i't9 Ipiir amiral Carthalon ob- 
servait la flotte romaine destinée au ravitail- 
lement de Ulybée. Mécse daw ladeuxiènm 
guerre Punique les Carthaginok parvinrent 
à la conserver longtemps, et elle ne siiccomba 
qu'après Syracuse. Les Rocaains ne paraûsenC 
pas avoir attaché à sa position maritime le 
même prix que leurs ennemis; cependant à 
la suite de la guerre des esclaves ( 134-132), 
dans laquelle elle avait particulièrement aouf- 
fitrt, ils y envoyèrent, par les Mrins éa pré- 
teur Rupilius, une colonie importante, et à 
cette occasion les rapports des anciens et des 
nouveaux citoyens furent r^és par une loi 
municipale encore pratiquée à l'époque oè 

Ciff^ron prononçait ses jmmorte!1os Verrinps. 
Mais pour que Slrabon l'omit dans sa des- 
cription de la Sicile il fallait qii*8kNrs d<ià 
elle fût grandement déchue ; elle existait «i* 
core [>o(ir{ant, et Ptotémée la mentionne une 
dernière lois; elle a certainement disparu pour 
toujours dès avant réfwqoe des /llndroiret. 
Son emplacement, qii' nicinir mine imposante 
ne recommandait à l'alteiition, parait avoir été 
négligé par tous les voyageurs modernes ; oa 
croit pourtant qu'il serait fadlCd'en niroiiver 
exactement le site à quelques centaines de 
mètres au sud de la rivière Plataoi (l'an- 
cien Halycos), jusqu'au Capo BlaMO (In 
promontoire héracléen de StndNm, dislaDt de 
vingt milles d'Agri^ente). 

tiéraclée de Lucarne ( auj Poltcoro), co- 
lonie grecque située à une petite distance da 
polfede Tarente, entre les rivières Aciris et 
Sids (amj. Agri et lo Sinno), avait étë bAUe 
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dans Je iMfecipe et à ane époqae très^reco- 

lée, sur lin territoire appartenant à la co» 
knie iooieiuke de Siris ; et à la chute de celte 
cM èlle se vH eo botte ani «ontagUtloM 
des États voisiDS : Thurium «e prévalant des 
droits ou prétentions d'Atliènes, sa métropole, 
Tareote prit en maio la déleose d'Héraclée; 
«ae guerre a^enraîTit à laquelle Brit lia lecmi* 
▼enlion de fonder sur If territoire mnteslé une 
colonie mixte qui «erait toutefois attribuée à 
Twente. C« nouvel ^taUiwenwnt, par deux 
fois déplacé ( l'ao 313 de Rome ), reçut le nom 
déjà connu d'Héraclée, et effaça à la fois l'an- 
cienne Héraclée et l'andenoe Siris, laquelle 
■otamaMDt te vit rédaite è Pélat de port on 
&emporium de la nouvelle Héraclée : Antio- 
chus , cité par Straboo , est le seul historien 
qui parle de tootat cet vieiiiitadee et de la 
pÊKi prise par ThuriMm à sa fondation. Dio- 
rlore , aussi bien qnc Tite r.ivf, l'appelle 
purement et simplement une colonie de Ta- 
itole. 8om le protection des Terenlios, la 
Douvelle cité prit un essor rapide, favorisé 
par la singulière fertilité de son territoire, ce 
qui la désigna au choix de tous pour deve- 
nir bientôt te lieu de réunion de l'assenibléâ 
générale, demi-politiqite, dpmi-reli'itensc, t|^ 
Grecs- Italiotes. Et plus tard quand Alexandre, 
raid^Êpire, venu en IteHe sur l'appel desTereo- 
tins, puis devenu leur ennemi, cliercha à se 
venger d'eax, il crut ne pouvoir leur porter de 
coup plus eensible que de leur enlever Héraclée 
et iartoot d'en tr&neporter lee eticiiibléee à 
Thurium Penriant h (îuerre de Pyrrhus avec 
les Romaïuâ, Héraclée lut, comme on sait, té- 
flMfodapieufer eenbet: ce tôt sor les bords 
da8iiil»etDoa du Liris de Campanic, comme 
l'ont avancé faussement Flor us et Paul Orose, 
que tut défait le consul LsvinuH en 280. On ne 
peut douter qoTà oelte époepteelle ne fttl deos 
l'alliance des Lucaniens et des Tarentins 
contre Rome, qui, pour Fen détacher appa- 
remment, lui accorda en 278 un traité telle* 
ment favorable que Cicéron fa appelé prope 
singulare fœdus (pro Balbo, 1.1 ; pro 
Archia, 4j. Héraclée conserva cette situa- 
tion privilégié pendant tonte la dnrée de la 
république romaine, elles avaulages en étaient 
tel» qu'au dire de Cicéron, iorsqu'en 89 la loi 
Plautia Papina eut étendu à toutes les cités d'I- 
tnlieleBdraîta decitofeo romain, les habitants 
d'Héraclée hf^sitèront longtemps avant <ip sa- 
voir s'ilséchangeraieut leur condition ancienne 
contre celle qui tour était ftite ( Pro Balho^ 
S ). Malgré les désastres de la guerre Sociale^, 
rétat dans lequel Cicéron la. représente dans 
son plaidoyer pour Arcbias, lequel était, 
eonme on lait, citoyen d'B^iée, est en- 
core d'une r.ilé florissante ; et \iér:\r\ép paraît 
avoir été du très-petit nombre de «illes de 
la Graûde- Grèce qui conservèrenl un peu 



d'imporianeetoas la doadnatieiiNNBulBe; et 

si son nom n été omis dans le catalogue de 
Ptoléroée, son existence dans les bas temps 
eslattesiée par les /fln^ire^. Héraclée a eu 
tous les genres d'illustration : elle a passé 
pour la patrie du peintre Zeuxîs; Tite-Live, 
la confondant sans doute avec Siris, l'a com- 
prise an nombre des vflles de la Grande-Grèee 
qui nvnifnt rpçu un Institut pythagoricien; 
enfin Miliiogeo, frappé de la beauté singulière 
de quelques-unes de ses médailles, en a tiré 
les indoelieiis les plus flatteuses sur le degré 
de culture (jw 1rs hranx-rirts avaient atteint 
dans Héraclée. L'époque et les circonstances 
de la rnfaie définitive de cette mémorable dté 
sont ignorées; et peu s'en est fallu qn*on 
n'ignorSl jusqu'à remplarern^^ut qu'elle occu- 
pait , tant les débris qui &oot restés debout 
sur le sol sont indignes de son aneisone pros- 
périté, tant aussi tous ses environs, naguère si 
fertiles, sont aujourd'hui désolés; mais des 
fouilles heureuses, faites en divers temps, 
ont permis !de marqoer exaelement rempla- 
cement de rancienoe cité grecque à trois mil- 
les environ de la mer, près d'une ferme ap- 
pelée l^olicoro et tant près de la rive droite 
de PAciris ou Agri. IKn pea plus loin, à huit 
mine"; de là environ, sur la rive droite d'un 
torrent connu des anciens sous le nom d'il- 
eatandr»^ que lemplaee aiijonrd'hni eeld de 
Satandra ou Salandrella , dans un lieu 
nommé Luce, à mi-chemin entre Héraclée et 
Métaponte, furoint déterrées, en 1732, les fa- 
meuses tables de brome ditesd'Aér<telds> Tnn 
des plus précieux monnnif^nts paléographi- 
ques et épigraphiques arrachés à l'oubli. La 
première était chargée d*nne inscription grec- 
que sur une de ses faces, d'une latine sur 
l'autre; la seconde n'était écrite que d'un 
côté et portail une inscription grecque; Tune 
et rentre étaient mutilées, mais la première 
put être bearni;;pmr>nt complétée par un 
firagment conservé en Angleterre, que Michel 
Mtdtlaire publia pour la première fois en 1736. 
L'ioserlptîon latine, moins andenne, mais 
t)eaucoup plus inlérps'^rînte que les in?rriii- 
tions grecques , se trouva être une copie de 
la LexJtUia mmkipaUê, publiée en 4S, à 
l'effet de régulariser les institutions munici- 
pales des villes d'Italie T e savant chanoine 
Mazochieut l'honneur d éditer le premier ces 
prédensestaUes (2 vol. In*fol.*lfaples, t754- 
1755} et il y a joint une dissertation complète 
sur Héraclée, que c'est ici le cas ou jamais de 
recommander (i), sans préjudice bien entendu, 
des savants travaux deMnintnri, deHaubold, 
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de Dirkaeo et de Skiim*9m9t»kk «• point 

lie vue plus géiiûra! 

Béraciée pontique ou de BUhynU, aituée 
dâns l« Iktys dit HarlaiMlytît à quelques mil- 
les au non! àw Lynis, »Tec un (iôn!)le pnrt, 
était une cotonie de& &(lég3ri«D« et «la» Tau»' i 
gréens, etiK» pas une colonie de Hilot, comme 
Straboo le prétend. Grftce à son excellente 
situation naritime, Héraclée se développ» 
profnpiiaiflBi, «aei^tUt les MariandfoUM- 
qnft It gopv4ilMtie mt la plupart dw villis 
grecques du voisinage, et finit par se com- 
poser un domaine pro{>rp de fm»! le territoire 
compris entre le batigarius a 1 ou*»l et ie far» 
tMiM k rot. Etifl envoya à ton loar des 
colonies au dehors « sur les rivages opposée 
du Pont-Euxla; Calathis (Ga/a<»),aux 
bouches de Tlster» était du nombre. Une lulte 
âcbaroée entre l'aristocratie et le peuple, latte 
dont Arisloti' a (ail nii'ntioo {^Polit-t V, 5), 
fut là, comme partout atllcurs, bvorable à 
renvoi de oei colonie» } là anni , eomme ail- 
leurs, elle aboutit à rétablissement de la ty- 
rannie. Photiiis nous a conservé frinléressaiils 
fragments de Meuinoa qui cooipo^ent une 
Ustoire presque complète des tyrans d'ilé- 
raclt^e , écrite Traisemhiablement rnpr^s 
K^mpbeus, historien local , mêlé activement 
aax derniers événements de cette période. 
L'abbé Gédoyn, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Insn-ipfions (tome XXV)»a traduit 
tout ati long cet intéressant extrait de Pbo- 
tiuft, qui forme aussi vraisemblablement la 
ba^e de la monographie de M. PoKber w, in- 
titulée de Rp.bits Ueracle.x ( Brandeoburg, 
1833, in-8°). Cléarqne, le premier tyran 
d*Hé raclée, était un disciple dUsocrate et de 
Platon , ce qui ne l'en)p("T,lia pas de se luire 
adorer comme fils de Jupiter et d'aimer à ré- 
pandre le sang. Il ^it contemporain d*Ar> 
taxerceMnémon et régna duu/.e ans (3G4-352); 
un autre disciple de Platon, le brave Chion, 
en débarrassa son pays; mais Satyruâ, frère de 
Ciéarque , parvint A conserver le trône à son 
neveu Timothéc en surpassant encorp la 
cruauté de son Irère. Quand il mourut, après 
sept ans de règne on de régence , Agésilas 
léftnait à Sparte. Timotbée, lui, inaugtira à 
Héraclée un régime tout contraire de douceur 
et de libertéi sinon de pure démocratie; il 
paya de son Men les dettes de l'État, prêta de 
l'argent sans inlérôt, ouvrit les prisons, ré- 
visa les procès et rétablit la confiance publi- 
que. Il mourut après quinze ans de règne, 
nnlversellement regretté , et son frère Denys 
lui fît des funérailles splendides. Denys, plus 
ambitieux, songea et réussit à étendre au de- 
hors sa domination ; la victoire tonte récente 
40 Graniqiie étdit une circoDStance dmincm- 
raent favorable à ce dessein en ce que la mo- 
narciiie persane, déjà compronùse, alkit tufail- ' 



libtonent se relAcher de sa surveillance ja- 
louse à l'endroit de ces petits souverains grec» 
du littoral. Desservi auprès du conquérant 
par les bannis d*Héradée, victimes de Cléaiw 

qne et de Satyrus, qui ( lierdi nient è intéresser 
Alexandre au rétabItâsemenL de la répubtiqne, 
il sot, en louvoyant babilsaisti et grioe ant 
bons offices de Cléop&tre, smor d'Alexandre 
et reine d'Épire, se maintenir jnwiîu'à la mort 
d Alexandre le Grand, il avait epûu»é Amas- 
tris» IlUa d'Osatbièa el nièee de Oarina Co- 
doman, cousine germaine par conséquent de 
Stalira, femme d'Alexandre i cette parenté lui 
fut sans doute aussi une sauvegarde utile. 
Plus tard , quand Antigooe se lut rendu maî- 
tre de l'A&ie,, il m\ lui reiiiire dr-> -t i vices ef- 
lecUfs , metli e ses vaisseaux et «es troupes à 
sa dispositiou pour son expéditioB de Chypre. 
Pour le bonheur d'IIéraclée, ce règne dura 
trente ans. Araasiris,sa veuve, en épousant 
Lysimaque, assura a Héraclée el à ses en- 
fants CIdanine et Oxatbrèa 09 pvisaant ap* 
pui, qui ne leur fit pas défaut même a|M^ 
que Lysimaque eut délaissé et répudié leur 
mère pour Ar&inoé, sœur de Ptolémée Phila- 
delpbe. Ciéarque accompagna LysimaqoedaM ^ 
sa désastreuse expédilion contre les Gètes et 
resta comme lui pnsonuier du roi barbare 
Dremichcetèa on DoricélAs, Naia CMarMO al 
son frère Oxatbrès s'étant débarrassés de 
leur mère , de la glorieuse tondHinci' d'AouM- 
tris en Paphiagouie, par un abmumable par- 
ricide, Lysimaqne sesnnvint pour son ho» 
neur des liens qui l'avaient uni à Amastris 
et inuuola à ses m&nes ses deux indignes bis. 
Malheiireaaenwnt, pw opposition à cet acte de • 
vigueur, il eut la faiblesse de céder aaxioslaft* 
ces d'Arsinué el de lui conté ier la sonver;ii- 
neté d'tiéradée : ce lut le commeucemeut des 
mhères de cette pnissanle dté. Hénefile , Ta* 
geot d'Ar6iuoé,mit la ville sens dessusdeasoua* 
Les babitauts profitèrent de la mort de Lysi- 
maque pour se soulever ; ils jetèrent Heracbte 
■n p risa» et wp p a lftBan t Isîrn banals : Qa 
avaient besoin de toutes leurs forces pour 90 
détendre à la fois contre les armées de Sé- 
leucuii» qui prétendait mtfttre la main sur 
tout ce qni avait appartenu à Lysimaque, et 
contre les ap;rcRsif>!H répétées île ZipuTtès , roi 
de BiUiynie et souverain de la partie de la 
Thraoa dite ThfMmM. L'assistance gteé- 
rense qu'ils prêtèrent dans le même temps à 
leurs alliés les Bv/anfii)-;, menarés par le« 
tiauloii), allait bieutui leur jckr bur les bras 
ee lanvel cMemi • le plus ndotttable de Ions, 
traîtreusement introduit par Nicoroède jus- 
qu'au sein de l'Asie Mineure. Nicomède, avant 
de mourir, avait voulu frustrer de sa soooea- 
sian son ttls ZeHa», m bvcur de ses enfants da 

Sf^r-ondlii, rrrommandés prifticnlièremPTit nu\ 

tfois cités de fi>sum«e, d'Uérafilèe el de Cié- 
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le têrntnir.- ri'rif'rarli^fi jn^^qu'aii fleuve Callès; 
il fallut leur envoyer «nambauade Njrnipheui, 
Phittorien, «I aeheter leur retraite à prix 
d'or. Mais Uâ revinrent bientôt à l'i»»ti|;a- 
tioti dp Prusias, mi de Bithynip , (|ui, ?prH 
avoir enlevé aux Héraclèotea Ctéros , que de 
100 m il appela Fniikuto it Tiot, était 
venu les assiéger jnsiiiie dans leur ville ; il n'en 
avait rapporté qu'une blessure et le surnom 
de x*^^* àotttuxf mais les Gaulois, char- 
gés 4« le «Mfar» mnM éi^ la i Ule d« 
près ; lenr Imprévoyance les |>«rdit , ils «e 
laiuèreul afTamer ei (orcer dans leur camp : 
M dovblfl anocèi, |oiot à un traité d'alliance 
oASuttive et déCenrife eonclu vers la même 
époque et dans les termes les plus flallevirs 
avec les RonMÙua» rendit quelque éclat à 
BdrMlée. C'était le lemiM de la guerre Soeiile 
ou Marsique; les Iléracléens aidèrent les 
Ropiains dp k'iirs puissantes trirènnes et mé- 
lilèreoi pur ia de nouveaux liuuueurâ; amia 
Ils prétendirent maintenir leur Baotralité 
entre triirs terribles alliés et le grand Mitliri- 
date : lis devaient iafaiUibleœeQt être brisés 
entre deux. Arcbélaito, Ueoteaant de Mitbri- 
date, trouva moyeu de se saisir de quelques 
notables de U villr . t't, à l'aide de ces otages 
précieux , il tira ues Iléracléens cinq galères, 
dont U ae «mit pour forcer Cotta dans le 
port de Chalcéiloiiir , f<ia df^jà lOs brouilla 
avec les Romains ; puiij, Milliridale ayant réussi 
par Iraude à entrer dans la ville et à y met- 
tre «amison» Cotta, réiolo k traiter Héraclée 
à outrance, commença nn siège eu règle; ce 
siège mémorable dura deux aus} les Uéra- 
eléena s*y illnatrèrent par des prodiges de 
bravoure et de patience. 11 Ia«it en lire dans 
Photius toutes les intt^ressanfes péripéties; 
c'ecl là qu« s'arrêtent tes rraginenls de Mem- 
noD. Colla, lors du uc de la ▼itie, se mon- 
tra si Apio à la curée que le sénnt romain 
prit en pitie ses pauvres alliés, devenus in- 
fidèles malgré eux; THéracléen Tlirasymède 
se porta acinisateur de Cotta; et son élo<]uent 
plaidoyer, en même temps qn'il pordît Cotta, 
raclicla la lilierlé d^Uéraclée ; la ville se re- 
peupla; »^t Brilliagoras et Propylus, di;^nes 
émules de Tlirasymède, consacrèrent leur vie 
entière à cHle rruvre de restauration sans 
réussir pourtant à arracher à César réreclioo | 
de lenr cité en cité autonome «t k rendre k | 
leur patrie son ancienne importance. 

Cependant l'empire romain d'Orient t'érîgea 
en siège épiscopal ; et, lors de l'invasion des 
Tores, elle releva avec Sinope, Amastris et 
Castamouni de l'autorité de l'émir résiliant à 
Boli.Elleexiste encore sous le nom d'Éregli,el, 
telle qu'elle est, elle mérite qu'on la décrive. 
Nous In ferons d'après on fragment (1) des 

U) VegMe jMMn d^ ta JSNirfW A (Mè0r.« t> la- ' 
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la moderne Héraclée, détariiéc des < « n- 
vironnantes, a reçu de la nature tout ce qui |««ut 
favoriser la situation d'une ville et d'uue for- 
teresse. Défendue an nord, à l'est et au sud 
par de* é«rarfifmf nt^ (t'ini diflicile accès, cWp 
s'ouvre au soleil coucbaut et s'abaisse en pente 
dance jusqu'à la mer. Là étaitson port, que pro- 
tégeait contre la lame et les vents le mâle doni 
on découvre le,s vd-siiges au pied de la porte 
Mpteulrionale. Aujourd'uui Ivs vaisseaux cber* 
dicnt nn aiila an Isnd de la baie qu'abrita mal 
I3 f ointe du cap. Vue du large, la cité charme 
le regard par le désordre de ses maisons pein* 
tes et perdues dans les bocage.*; de leurs jar- 
dins. Elles sont dominées par les ruines dn 
l'Acropole, où étaient apportées les eaux de la 
montagne opposée au moyeu d'un aqueduc 
gigantesque.qui était lui>niéaie une forteresse: 
il n'en reste que quelques vestiges. Le temps et 
les guerres ont creusé d'thiormes brèclies dans 
lea tours et les remparts, et uu champ de blé 
couvre la plsce d'armes de la citadelle. Le 
nombre des temples cl des (^difices publics 
était coQ&idérable, a en juger par les débris 
dont cbaque rue et chaque mnr de maison 
offrent des fragmenta inutiléa. Dans la mu* 
raille du porl, ^Tossièrement reconstruite par 
les Turcs, sont mciusies des tronçons de co- 
lonnes et des marbres élégamment ciselés, dont 
quelques-uns portent le signe adorable du 
christianisme. Un Fiançais que l'amour de 
Paotiquilé avait poussé à s'ensevelir plusieurs 
années dans celte solitude, M. Allier de ttau- 
teroche,a étudié ces ruines et « n ,) sauvé [,\n- 
sieui'sde la destruction, nommemeul les deux 
pierres tumolaires ornant les deux fontaines 
principales, auxquelles les Turcs portent un 
respe< t traditionnel depuis le séjour du sa- 
vant éiranijer, dont ils iiuuoreut la méuM>ire. 
Hors de la ville on trouve les restes de deux 
temples, ronverlis aneiennement en églises, 
sur le chemin qui conduit à la célèbre Ca- 
verne d'AchérusCf à laquelle on arrive par 
un petit vallon qu'arroi^e un ruis^^eau, où 
nagent de nontbreuses tortues. Le liane de la 
colline présente plusieurs excavations naturel- 
1«'$, dont Pune a été acheyée r^lièrement 
avec le ciseau et qui d'après sa forme devait 
servir h In célébration des rites païen*?. Mais 
la véritable entrée des enfers , selon ia Fable, 
celle par oil pénétra Hereole pour encbal- 
ner Cerbère, est une caverne distiiidc et 
que les Turcs visitent peu par horreur supers» 
tilicuse. L'ouveifure en est si étroite qu'on y 
entre eu rampant, et tellement humectée par 
les sources qui suintent à travers le roc qno 

rie. i. XII, p. in. cf. dani» le Journal ofthf rov. Çtûçr, 
S«e. *t tMdm, etc., lia», p. Si*, Notm 00 • Jtmnm 
fnm C. P. jrtmwiM fa» ÀHom t§ B^. Mm- 
varia. 



Z4M 



HÈRAGLÉE — 



Iran ftootlH nenaeent, aiUcn, eoDitemneat 

d'éleindie les torclies comluctriœs. Après les 
détours d'an escaiierdont les ténèbres épaisses 
et liumideset rafTreiix chaos rappellent aisé- 
ment à rimagination les avenues du Tarlare, 
on arriYC à une espèce de lac qni probable- 
ment a euTabi les profondeurs de ce iabyrio- 
Ibe npHédoat. Le godt de son «an empêche 
de supposer l'existence de quelque commu- 
nication soniprraine avec la mer. En plusieurs 
endroits on remarque des niches, sans doute 
deilhiéee à leeevoir les statues des divinités 
infernale^;. La popnlalion actuelle de la ville 
ne dépasse pas s^ept mille âmes ; et son industrie 
consiste toute en laonerieii, où se prépare le 
maroquin jaune et rouge. — En sortant d'Hé. 
raclée du rf)u^ su i-esi , ou suit une voie an- 
cienne, encore recouuaissable aux pavés épars 
et an nireHeaieitdo terrain ; elle passe à nne 
heure de la tille par un bourg dit ^h^Keui, 
qu'avoisine une colline du même nom , puis 
gagne à travers des prairies verdu^âutes les 
bords da Lycus, qui séparait le territoire d'Hé» 
raelée du diocèse d'Honoriade et plus ancien- 
nement du royaume deMithridate le Grand. » 

A. T. 

■iRAGLiDBS ( Rbiodr bcs). {EitMire 

jrscyMC. )L'év(^n'^ment connu dans l'histoire 
grecque sous le nom dé retour des Héraclù 
des on d'invasion des Doriens est un fait 
capital dans les annales de l'antiquité. Il s'ac- 
f-otnpiit alors dans la péninsule hellénique 
quelque chose d'analogue à ce qui se passa 
en Europe lors de ilnvasion des t»arbires. 
L'eulrét; des Doriens dans le Péloponnèse, sous 
la conduite di^s Héraclides, ne fut en eTIV-t 
qu'un épisode au miiieu du grand boule- 
versement sodal dont la Grâce fut le tbéfttre 
à cette époque. Ou vit alors se déplacer pres- 
que toutes les populations et paraître sur la 
scène de nouvelles tribus restées barbares. A 
la suite do trouble et des maux inséparables 
de toute inva^^inn, !n s^nété grecque, qui dti. 
rant la période héroïque avait atteint un 
assez haut degré de civilisation, subit dans 
sa marche progressive une halte de plusieurs 
siècles, et tandis que des émigrations , ame- 
née par diverses causes que nous indique- 
rons tout à l'hrare, allaient travailler h un 
grand dévHoppement social et intellectuel en 
Asie Mineure, sur les bords du Pont-Euxin, 
sur les côtes de ritalie, de la Gaule et de 
l'Ëspagoe, la mère patrie se tronvail plongée 
daii-^ Tine sorte de moyen âge, qui dura près 
de six siècles. Ce fut pendant ce tem|is qu'au 
mUien des hittes intestines qui coganglau. 
taîent idiaqoe cité se développa lentement ce 
génie grec qui devait hnlîer plus tard d'un 
si vit éclat et déployer des qualités qui ne 
pouvaient naître au sein des riebes et molles 
popnlatiaas de ta Grèce asiatique. 
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Il est à regretter que nous paaiédhMia si peu 

de renseignements positifs sur un événement 
d'une aussi haute importance et que nous 
soyons obl^s de dégager la vérité du milien 
des contradictions et des fables que nous of- 
frent les récits si imparfaits des auteurs an- 
ciens. Homère garde le silence le plus com- 
plet anr les déplaosmenta de peuples qui en- 
ifTit lieu en Grèce à l'époque du retour des 
Ueraclides. On. ne trouve non plus aucun 
renseignement à ce sujet dans les composi- 
tions des poètes eycliques ni dans celles qni 
sont connues <om^ nom de NÔ(jtoi et qui 
avaient pour objet iUi raconter les aventures 
deschefsgrecs après la prisedeTroie. Bésiode, 
qui, comme l'on sait, véont dans la Grèce 
européenne et qui par ronsé<)uent aurait 
pu recueillir plus aisément de précieux dé- 
tails sur les événements qui nous oœnpent, 
ne dit pas un mot des Héraclides. Les frag- 
ments des logographes Hécalée et Flié- 
récyde ne coucerueul que les» iails arrivés 
immédiatement après la mort d'Hercule et 
ne contiennent rien de relatif aux expéditions 
postérieures. Quant aux poêles tragiques, 
comme Eschyle et Enripide, on conçoit que, 
n'ayant écrit que dans des temps fort éloignés 
de ceux où se sont passés les événements en 
question et ne prenant parmi les traditioos 
diverses que ce quioonventit à leurs eomposi- 
tioiiâ, iisne peuvent pas faire grande autorité. 
Hérodote dit [wsitivement que d'anciens poè- 
tes avaient célébré les faits reialifi» au retour 
des Héraclides; mais il ajoute que ces poètes 
sV>( artaient des traditions généralement ad- 
mises , en sorte qu'il est h croire que leurs 
récits ne s'appuyaient que sur des traditions 
locales. Cest probalriemeot d'après eux qu*£> 
l^linrc avait composé le récit «lu retour dfs 
Héraclides qui ouvrait son histoire, malheu- 
reusement perdue. Apollodore et les compi- 
lateurs postérieurs ont surtout fait usage dsa 
sources atliques, on l'on s'attachait natu- 
reiléinent à faire ressortir les services réels 
on supposés rendus par Atliènes aux maîtres 
du Péloponnèse. 

On conçoit qu^en présence d'une semblable 
pénurie de documents la critique moderne 
ait pu se livrer aux conjectures les plus har- 
dies et construire les systèmes les plus divers. 
Cependant, si Ton éprouve des difticultés 
considérables à démêler dans certains cas la 
lUile de Pbistoire, s'il est fort difficile de fixer 
des dates mCme approximatives, si même 
il est permis d'élever des doute.s sur l'exis- 
tence de la plupart des personnages qui nous 
apparaissent dans les différentes traditkms, il 
nous parait à peu près impossible, pn pré- 
sence des témoignages précis d'Hérodote et 
de Thucydide, de oonlester que la Grèce ait 
élé, après la guerre de Traie, le théfttradrone 
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imporlanle rt fol irtbn . Lb tiiDoig;nage de 
Thucydide est d'autant plus précieux que cet 
historien s'est attaché» dans les quelques 
pages qui serveat d'iutroductioQ au récit de 
la giMrre du PélopMBèse, à ne rappeler que 
les faits dont l'authenticité était reconnue. 
Voici coramentil s'exprime au sujet de l'état 
de la Grèce aprèti la guerre de Troie : « Méiue 
«oeore eprèe la gnerre de Tr«ie la Grèce, 
toujours sujette aux émigrations, ne pnt 
prendre d'accroissement, parce qu'elle ne 
connaissait pas de repos. Le retour tardif des 
Grecs ooca^nn bien des révolutions ; il y 
eut des '^onl^vf'ments dans la plupart des vil- 
les, et ïtn vaincus allèrent fonder de oou- 
Team Ibali. La soixantième année après la 
prise d'illon, les Béotiens d^aujourd'hui , 
chassés d'Amé par les Thessaliens, s'établi- 
rent dans la contrée appelée inaiutenaul Béo- 
tie ; elle se nommait auparavant Cadméide. Il 
s'y trouvait dès longtemps une portion de 
ce peuple, et elle avait envoyé des troupes 
devant Uion. Ce fut dans la quatre-viogiieme 
année après la prise de celte ville que les 
Doriens occupèrent le Péloponnèse avec les 

Héraclides. Après une longue période de 
temps la Grèce, ptfvenne eoHn aTcc peina à 
un repos solide et n'éprouvant plus de sédi> 

lions, envoya hors de son sein des colouies : 
les Athéniens en fondteeut dans Tlonie et 
dam la plupart des Iles, les Pétoponnédens 
dans l'Italie, dans la plus grande partie de la 
Sicile «t dans quelques endroits du reste de 
la Grèce. Tous ces établisdementb sont posté- 
rieurs an siège de Troie<l). i* 

Il ressort de ce passage imporl.uit quatre 
faits pnucipaux : 1** la Grèce, après la guerre 
de Troie , fut agitée par de nombreuses ré 
vol u lions occasionnées par l'absence prolon* 
gée de ses chefs ; 1" des df^plar^menls con- 
sidérables de populations eurent lieu sur 
plusieurs points; 3* les Doriens occupèrent 
ie Moponnèse avec les Héraclides ; 4° des 
émigrations s'opérèrent <le Ih Grèce en Asie 
et dans d'autres contrées a la suite de cette 
grande révolution sociale. Le troisième de 
ces faits a soulevé de vives discussions. Nous 
y reviendrons tout à l'heure. Nous dirons seu- 
leonent ici que, si l'on est forcé de se ranger du 
côté de M. Grole quand il enlève au dorisme 
ce cara^t^^p imaginaire que lui avait prêté 
le savant et ingénieux Ottlried Miiller, on ne 
saurait nier, comme a osé ie foire M. Papar- 
figopoiilo, un des professeurs les plus distin- 
gués de l'université (i' \tli<'^i»es, l'existencfî 
d'une race dorienne, existence admise par 
tous les historiens de l'antiquité. 

Ceci dit , nous allons exposer d'une ma- 
nièie rapide ks ptincipiox foits lelatifii à. 

li)Tbaçjdkk,l,ls. 
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PtovasioB des Doriens et aux événemoits 
qui s'y rattachent; puis nous nous efforce- 
rons de faire ressortir, autan! du moins qu'il 
nous sera possible, vu le petit nombre de 
dncnnoents que nous possédiM» sur ce point, 
les conséquences de cet important événement, 
a. Pendant les soixante années qui suivirent 
la prise de Troie, dit M. iliirIwaU, 1 Uisloire 
ne mentionne aucun changement imporfut 
survenu dans Vùlàt de la Grèce. A la fin de 
celte période, si ce n'est plus tôt, commence 
une longue série de guerres, d'invasions et 
de migrations qui finissent par introduire un 
nouvel ordre de choties nAii-spiiIpnifn} dans 
la Grèce, mais dans la plupart de^i contrées 
voisines. La cause primitive de cette mémo- 
rable révolution se trouve probtl>lCBKit co- 
chée hors d»* la Gr^ce, et toutes nos recher» 
chent pour la decouvru seraient vaines j nous, 
pouvons seulement en reconnaître les traoso 
jusque dans la Thessalie , le pays où elle se 
manifesta pour la première fois (l). » 

Les Thessalieos , venus de I Épire liies- 
prolieone par la chaîne du Pinde à une épo- 
que qu'il serait diflirlle de préciser, mais 
certainement postérieure à la guerre de Troie, 
descendirent un Jour sur les riches plaines 
arrosées par le Péuée, et entreprirent la coup 
quête de la contrée qu\ devait garder It iir 
nom. Plusieurs ecrivauis donnent Hercule 
pour père àThessalus, leur ancêtre fabuleux ; 
selon d'aulres,Tliessalu8 était le fils d'Haemon, 
de qui la ThessaUe avait ancienueniettt reçu 
le nom d'Haemonie. Celle dernière généalogie 
fut évidemment imaginée dans le but de leur 
donner des droits légitimes à la possession des 
pays qu'Us avaient conquis. On peut admet- 
tre cependant que, bien que la nation fût 
pélasgique, quelquefr-uns de ses diefii étaient 
d'une race helléniqu*» pnre Les progrès des 
Thessaliens furent toutefois graduels. Les 
Adiéens, les Perrbnbes, les MagnèCes leur 
opposèrent une longue résistance* 

La conquête de la Thes<^alie amena une 
émigration générale des hommes libres de 
l*£olide. Tous les anciens habitants de ce 
pays qui y restèrent étaient ou devinreut 
serfs, sous le nom de Pénestes («evéotai, 
pauvres) et de Ménesles ((uvéorou, atta- 
chés au soi). Parmi les émigrantséoliens, les 
uns passèrent dans l'Asie Mineure , où ils 
fondèrent des colonies ; les autres se dirigé* 
reul vers le pays appelé depuis lors Béotie. 
Suivant l'opinion la plus commune, tes Éo- 
liens auraient eu avec eux d'anciens habitants 
de Thèbes, qui s'étaient réfugiés dans TÉo- 
fide lorsque leur ville avait été occupée par 
des Thraces et des Pélasges à la lin de la 
guerre d'Argos. Ce fait n'a rien d'invraissai- 

(1) Connop Thirlw.it! , Histoire des orifiines dr la 
Grèce cmeièmie, traû. it, de M. Ad. Joaoïie, p. its. 
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Uabte; il semble poOftigAt avoir ététaTCttfé 

d.Tn« If^ hiif de prouver qo'ilê o*envahir«»nl 
pttà daiis quelques droiU leurs Doaveaui do* 
maines, mais qu'ils recoiHinireiit la Béotie 
comme un héritage légitime, et exercèreui de 
Jastes représailles en en expulsant les usur- 
pateurs pélasgiques : « Aussi, dit M. Tlikl- 
wail, bieo qoe le Cetalogoe «l'HomèM et 
Thucydide sanctionnent la tradition vulgaire, 
la géuéalc^ie fabuleuse qui fait de Béotus, 
leur ancêtre, on fils d'Itonag etd'Aroé, fille 
d'ÉoluH, est-elle peut-être rexpretKioii la 
plus simple et la plus fidèle àf tout ce «luOn 
savait réellement de lour histoire et de leurs 
relations primiiivea. Car Amé el Itoo furent 
deux de leurs principales villes, el le temple 
de la Minerve lloitieune,$ur la rivière Cora- 
lius, était leur sanctuaire national (1). » 

Quoi qo'il en aolt, i«a eonquëraiiia ëoHent 
paraissent avoir eu k vaincr»'. une léslslance 
opiniâtre. L'Arué béotienne, dont Homère a 
célébré les vignobles fertiles, doit avoir reçu 
son nom de l'Arné thesaaliqiie et avoir été 
nn i, > îireinierà [loiiits occupés par les eii- 
valus&eurs; à l'époque de Strabon, la position 
réelle de TAraé béotienne n'éult pine con- 
nue. Il est à croire qu'elle était située près 
de Coronée; car la fête nalioMîîl»' He In Cani- 
baotia se célébrait par des jeux Uao^ le voi- 
sinege de cette ville, atir lee bords d'nne 
rivière ncmimc^e Coralius, près du temple 
de la Minerve Itonienne. Ce serait, à ce 
qu'il parait, de celle position centrale que 
lee Béotiens auraient porté leurs aroMa an 
nord rnntre fri riche OrchorTipnr, mi midi 
contre XUèbeâ. La chute de ces deux places 
amena la sonmlmion de tonte la. contrée. 
Platées, solvant l'assertion que 'Thucydide 
fait étnettrp aux Tliébains <?rint; l^nr réponse 
aux Platéens prisonniers, aurait eie conquise 
après le reste de la Béotie. dette fésietaace 
prolongée explique l'inimitié qui existaitentre 
celte ville et la capitale de la Béotie. La 
conquête de cette contrée , cx)mme celle de 
la Tliessalie» occasionna de nombreoaea émi- 
grations; nn < oriK ronsidérablede ces fugitifs, 
auquel s'étaient associées des troupes d'aven- 
tofieia du Pélopomèae, cewinitM par des des- 
cendants &àg^MÊmaoùt 8'emhar(|ua pour 
l'Asie. Ces expéditions forniArent la migra- 
tion eoliennet ainsi nommée de la race 
qui y prit la part principale, bien qu'elle en 
eomptèt uu ^rand nombre d'autres. 

A quel point et comment ces déplacements 
de peuples se raltaciieot-ils a la migration 
darimne qui eut lien , suivant Tbocydide, 
vingt années après l'expulsion des Béotiens 
de la Tliessalie? Il nous serait a peu près 
impossible, dans l'état actuel de la sctence, 

(li|<Hmiiaelté,p.ut. 
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de résoudre cette questiim. Oo ignore si les 
Doriens furent diaa^és de la Tliessalie par la 
niéineinvaaiouqui fit fuir les Béotiens, ou s'ils 
s'étaient pvéeédenmenl établis à rextréaUlé 
supérieur de la vallée du Céphise et dans la 
région voi>ii)e. « Divers^&causes faciles à imagi» 
o«r,dit M. I hirlwall, pureut, dans cette période 
de bopleversemeat généial, Isa déterminer à 
quitter la Doride. I)ien que le petit pa>s 
appelé de ce nom par la suite semble n'avoir 
eu à souflrir d'aucune invasion beatila. Maia, 
eonme U ne formait probablaoïeat qu'une 
ivtrt 'f' de leur territoire, si le reste leur a été 
enlevé, Us pureut 8« trouver torcé^s U'aller 
chercher ailleurs ma noovelle patrie (1). » 
Cette opinion, il faut le reconnaître, n'est 
celle d'aucun auteur ancien. Tous les écri- 
vains de l'antiquité s'accordent a donuir a U 
migration dorienne la motir anivant OV 
près eux , après la mort d'Hercule , ses en* 
fants, persécutés par Eurystliée , se réfugiè- 
rent dans i'AttIque, aiors gouvernéo par 
Tbéaéa. Oelal-ci les aeaMiUitet se mit à leur 
téte. Dans im combat livré à l'istlunL- de 
Corinlhe, Ëurysthée fut tué avec âe« Itlsj 
mais cette victoire fut stérile pour les dessin 
dants d'Hercule : une peste et uo oracle les 
loreèrent de sortir du PéloïKmnèse el de se 
retirer de nouveau dans l'Altique. Quelques 
années aprèa tes HénHMes lifaiit «M nou- 
velle tentative ét npariireot à IHsllime de 
Corintlie. ilylUis soccomba dans un combat 
singulier contre ÉcUémi», chef des Tégéates : 
aot termes des eovvantlOM^ leaaiitrea Héra- 
clides jurèrent de s'abstenir de toute attaque 
, outre \ i {»*^nin*i)le durant un siècle, et se 
relireieol paruii ie^ Duriens. 'i'oulefots Cléo- 
déuf , (lia d*iiyllns, el Arislemaelnss, soa 
petit-fils, renonv> lurent sans plus de succès 
sa tentative. Quand Aristomaclius eut été Uié 
dans uu combat , un oracle ambigu, qui leur 
pranoettail M vidoira après la troisième aMW* 
son , fut expliqué à ses fils Aristo lénuf; , 
Téméous et Cresph(MB(e; ils apprirent alors 
que le temps, e'est.4Hdii« la traisièiiie féném- 
tion , était venu où il leur serait pcnuis dV- 
fpctuer leur retour, non loutefoif*, comme ils 
le pensaient, par l'isthme» qui était gardé, 
mais pat PenlrAedu golfe oecUeiital, dent an 
canal, large seulement de quelques centaines 
de mètres, sépare les deux rives opposées. 
Ainsi encouragés, avec l aide des Dorteoà, 
des ÉtoHena et des Loerians, ils tnveraèiCBt 
le détroit, défirent Tisainènp , fi!s d'Oreste, 
et se parugèrent entre aui la plue belle par* 
tie du Félopoonèse. 

Tous les liiiiarisiM da rantiquiié sont una- 
nfnips sur ce point que les Doriens furrnt 
conduits à la coaquMe du Pélopooaéie par ^ 

(1) Onmic eité, 9» 
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prince» ffbrigliitt ichéetiue, les MritleM légi- 

times d(is anciens' rois de ce |)âys. Celle *opi- 
nioo était déjà devenue (>opulaire dèsie temps 
d'Hésiode. Elle fut admise non* seulement 
par les Doriens euit-mêmet.mai» par les na- 
tion* élran,L'^rf•^. !'!!c Irnnvc dans IfS his- 
toriens, dans ies orateurs, dans les poètes. 
Ceax-d •htuniI oolcâébré h t'énti la ytoteo- 
tton accordée par les Atliénient aux Héra- 
clides contre Eur^psthée. Pendant la (guerre des 
Perses, suivant Hérodote, les Tégéates ré- 
damèreot on poste ifhciiiiettr dans Pirasée 
grecque , et firent valoir comme «n (ilre à 
ce privilège la victoire rtMii[Kirlée. par Eclié- 
mus sur Hyllus. Malgré tous ces témoignages, 
Il ast diflleila d'admettre la tradition eo ques- 
tion rtan^ tnns sp^ d^^f nil^ L'opinion d'Ottfried 
MUller, d'après laquelle touscas (aita atiraienl 
été arrangés, comme poar les TbasiaHana at IM 
Béotiens, dans le but de donner à la conquête 
nn caractère de If^gilindté, ne nous parait 
pas dénuée de vraisemblance. Dans cette liy- 
pothèsa, tes Héraolides ne seraient plus des 
Acliéens rentrant dans leur patrie , mais lès 
descendant*; d'tin Hercule de race dorienne. 

Les envahisseurs se dirigèrent à l'ouest et 
descendirent lor la eôta dn golfe de Corinlbe, 
près de Naupacte ; ils trouv^-renl l< s Éloliens 
de Calydon tout disposés à s'associer à leur 
entreprise, d'abord parce que Hyllus passait 
pour la fils data firincesse étolienne Déjanire, 
et ensuite parce que les farouches trihu^ dp 
rintérieur, qui finirent par détruire en libre- 
ment la tfeilie race hellénique de Oalydon , 
faisaient chaque jour des progrès et ne lais- 
saif ni pa«> nn spîiI instant df repos aux ha- 
bilaiiU de la côte. Selon la légende vulgaire, 
les Héraclides furent oondoits dans le Pélo* 
|>oiin«''se par Ox\!u^, chef élolien cl leur pa* 
rent ; car il appartenait à la ligne d'i£neu8, 
père de Déjanire, dérend n autrefois par le bras 
d'Hercule contre les Thesprales d'Éphyra. 
Ox: lns rrt laniail l'Élide en vertu des mêmes 
droits que ses alliés invoquaient pour récla- 
mer les royaumes des Pélopides. La base de 
sa statua, élevée sur la place do marché d'É- 
lis, portait une inscription constatant qu'Éto- 
Ids, nn de ses ancêtres à la dixième généra- 
tkm , avait quitté Élis, la demanre primitive 
de son peuple, les Épéens, et conquis celte 
partie du pays des Cnièle^ appelée depuis 
Etohe. Un oracle d'ailleurs avait déclaré aux 
Ala d'Arislomaehns qu'ils na réussiraient que 
si Oxylus acceptait de marcher à leur lëte. 

Suivant la tradition , OxyIus n'aurait 
éprouvé que tres-|>eu de difliculté à rentrer 
en passession dn domaine de ses ancétree. 

I;'!ipnreiiSP issue d'tin cntnfiil -îint^tilier f-nfrp 
Uii de ses compagnons éloliens et un chef 
épéen aurait suffi pour d^der la question. Il 
eat prabaMa qna las Éléeos, constammant en 
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habitants de Pise et ies sujets de Nestor, con- 
sentirent volontiers à accepter et même à 
acheter par quelques sacrifices un accrois- 
sement de téraa qui assurait leur supériorUé. 
OxyIus , dn yp',\f , traita les anciens habiUints 
arec douceur. Ceux-ci obtinrent de garder 
comme propriétaires indépendanlâ le» tei ren 
que n'avaient pas oasapées les envahisseurs 
étoiieiis'. Qii;mt ati territoiff de l'i-^<^, il 
continua ioogtejnps après d être gouverué par 
ses princes Indigènes , qni na suWtant jaoMis 
le joug des souverains de TÉlide. 

Ox\ lus, craignant , dit-on, qne la vue du 
pays lertile qui lui avait été promis n'iuspi* 
rat aux Héraclides la pensée da manquer à 
leur s;erment, les avait conduits par l'Arca- 
die. La tradition n'a conservé le souvenir 
d'aucune tentative de résistance de la piu t 
des Arcadiens; an dit, au eontralra, que 
Cypsélus, roi de ce p^ys , donna sa fille en 
mariage à Creaptionte. Toutefois les enra- 
hisseufs na londèfaol aueua étaMisaament 
dans l'Arcadie et a'avancèraat à la conquAle 
des paya occupés par Tisani^'ne , tils d'Oréste. 
Suivant une traditiou, Tisamène périt eu 
eombattant Isa Héraclidas ; suivant une aulra, 
i! rit>8ndonna son territoire et (X)iidui6it une 
partie des Achéens dans te pays dm Ioniens 
sur la oMe dn golfe de Gorinthe. Les lo> 
niens ayant refusé de s'unir aux Adiéeos, 
une lutte acharnée s'eupagoa entre les dcMi» 
peuples. Les Acbéens lureul vainqueurs et 
restèmiC maître» du pays , qui depuis cette 
époque fut appelé Achaîe. Quant aux Ioniens, 
ils cherchèrent un refugo dans l'Atliijue, et 
lorsque ce petit pays oe put plus ïva contenir 
taua, ils suivirsnt raxampla des Maliens, 
s'associèrent à des troupes de fnijifif? otd'a- 
venturiera de diverses races et miieut à la 
voile pour la cAta d'Asie. O'ast 11 ce qu'on a 
appelé la migration ionienne. 

Les Héraclides firent alors entre eu^, par la 
voie du sort, le partage des provinces déjà 
tombésa en leur pouvoir. Le royaume d'Ar- 
gos et de Mycènes fut attribué à Téménus , 
celui de IVfesei^nie à Cresphonte, celui de 
Laconie à Ëurystliène et Proclès, fils d'A- 
ristodémus, qui avait sneoomM quelque 
lansps auparavant Cest là la tradition vul- 
gairement reçue. Mais rerlains faits nous au- 
torisent à penser que ies beUi(|ueos Achéens 
(^pposèranl à iaofs vainqueurs une longue 
résistance. 

Le» Dorieos ne paraissent pas avoir été 
plus de vingt mille. Un si petit nombre de 
guerriers n'a pu suffire pour contraindre aussi 
promptement Ar<îos, Tirynthe et Myrènes, 
alors trés-tortiUées , à ouvrir leurs portes. 
Las Doriensasuiblent s'être conteniéa d'ocou> 
par d'abord da fartas postUoos dans la vai- 
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sioage des ville» eonemies et s'être allacliés 
à fatiguer leurs défenseurs par des escar- 
mouches incessante. A uoe ou deux iieues 
d'Argos, sur la oOte occidtiilale du «olfe, 
s'âëve une colline qui, au temps de Pausa- 
Bta^ , éia\i encore couverte de constructions. 
Farmi ces bâtiments se trouvait on monu- 
nent de Téniiéaiis« qui vnilt fait donner à 
ce lieu le nom de Témt^ninm et que If s Do- 
rirns d'Argos continuaient d'honorer avec 
deÂ rites religieux. « Le Téméniitlli, ditPto- 
sanias, reçut son nom de TénéMi, le fils 
d'Aristomarlnis; car TéméfiUS, en ayant 
pris possession, l'avait fortifié; et ce fut de 
cette podtioo que lui et le» Dorietts Sreot ta 
guerre à TisamèM et aux Achéens. » 

Cresphonte ne parait pas non plus être 
entré aussi fàdlement qn^on le croit commu- 
nénem en iieaeeMittiide ta Meaaéde. Éplroit 
nous dit que Cresphonte, après nvoir occupé 
cette contrée , la partagea en cinq districts, 
et qu il lixa sa résidence dans une position 
centrtle, sur la pUJae de Stényclaros , où il 
paraît avoir fondé une nouvelle cripitale. Ti 
est permis de penser que cette détermination, 
loiD d'Aire ToioDtaire, loi fat dictée par ta 
néeesaité ; car ni Pyloe ni Andanie , la de- 
meure des anciens rois, n'étaiedt encore en 
eon pouvoir. La Pylos messénienne semble 
avoir eoneervé longlciiipe mw IndépendaMe 
et avoir été occupée pendant plusieurs siè- 
cles par une branche de la famille de Nélée. 
Des descendants de Nestor sont mentionnés 
«ommeaUitedeeMesséniens dans leurgnerra 
avpr Sparte. La portion de la Mess^nie octtn- 
pée par Cresphonte était possédée lors de 
llirrwlon par MétaDlhm. A en croire ta 
tnditioo, ses sujets ne l'aimaient pas, parce 
qu'il était étranger ; aussi ne firent ils aucune 
résistance aux Doriens. Cette conduite des 
•odens liabilaiito fit qne Cretplioole les 
traita avec beaucoup de douceur et voulut 
contraindre les Doriens qui Pavaient accom- 
pagné à se mêler à eux. Si cette tradition est 
▼nrie, elle ne peut en tout cas s'appliquer 
qu'au di-^trîct occupé par Cresphont^^ Qn-înt 
à Mélauthus, il se retira dans l'Aitique avec 
tes ËoHeM <|ni étaient venus aotrefots s'éta* 
blir dans ce pays. 

La conquête ne parait pas s'être eflectuée 
dans la Laconie avec moins de lenteur que 
dans rArgolide et ta Henénie. H est à peu 
près prouvéqne la ville d'Amyclées, l'ancienne 
capitale des rois achée'.is , siliiée seulement 
à une lieue de Sparte, conserva son indépen- 
dance peadant trois sièeles environ api^ 
l'invasion. Selon une tradition, U^]n<^ elle- 
même , qui passe communément pour avoir 
doimé son nom aux serfs achéens, n'aurait 
été soamise que sous le règne d*Alcaniène| 
fils du coiMiQérantd'AiBycléas. 



Pendant que les Doriens de Laconie s'a- 
vançaient ainsi ientemont, ceux d'Argoe oc- 
cupaient peu à peo les villes voiaiMs. Ti- 
rynthe et Mycèn^ paraissent être restées 
longtemps indépendantes; et il n'est pas 
même oertaiu qu'elles reçurent à aucune 
époque une poputation dorienne. Épidanre, 
Sicyone , Tr^ne , Phlius et Corintlie tom- 
bèrent successivement au pouvoir des enva- 
hisseurs, qui s'avancèrent jusque dans l'Atti- 
que, où ito forent arrêtés par Oodrue. Celle 
dernière expédition, si elle n'atteignit pas son 
but principal , eut cependant un résultat im- 
portant et durable: le petit territoire de Hé- 
gare ftat dès tari sépué définitivement de 
TAttique et occupé par une colonie dorienne 
qui resta longtemps soumise k Gorinthe, qoi 
fit peser sur elle nn joug asaes lourd. CVsl 
aussi vers cette époque que l'on place osM» 
munément Yémirjra fion dorienne, formée de 
quelques Doneus d'Argos, d'Épidaure, de 
Tréiène et de beaneoap d'aocieiis babitanls 
de ces villes sous la conduite de quelque.^ 
membres de la famille de T<*tr!(^nns . divisée 
depuis longtemps par des querelles domeâti- 



Nous venons d'exposer les principaux faits 
relatifs à l'invasion des barbares qui eut lieu 
en Grèce un siècle environ après la guerre de 
Troie. Nous allons maintenant indiquer ra- 
pidement les rouséquencesde celte îuvasioo. 
Ces couséqueuces ont été parfailemeut ex- 
pliquées par M. Poirson dans son grand tra- 
vail sur les origines de la Grèce . qui fait pai^ 
tic de son Précis de l'Histoire ancienne et 
qui mériterait d'être plus connu tant en 
France qn'à Tétranger. Itous le prendrons ici 
pour guide. 

A l'exception des Thesprotes-Thessaliens, 
dont l'origine parait pélasgique, tous le& peu- 
ples qui prirent part, soit comme viJnqnenn, 
suit comme vaincus , à l'invasion dont nous 
venons de faire l'histoire appartenaient k là 
race hellénique. Aussi l'un des résultats les 
plus importants du grand bouleversement 
fitint la Grèce fut alors le théâtre fui d'éten- 
dre le nom général d'Hellènes a tous lesGr«!c«, 
et oelui d'HeDade à ta Grèce entière. Strabon 
s'exprime de la manière suivante : <k Ce n'est 
qu'aux habitants de la Thessalie qu'Homère 
donnait le nom d'Hellènes. Au contraire, 
Hésiode et Arcbiloivne eonnaiaaaicnl dé|à ce 
nom ainsi que celui de Pauhellènes comme 
des noms appartenant à la nation entière. >» 
Hérodote et Ihucydide s'accordent aussi à 
dira que ta nom d*Hellade n'est pas ibrt an- 
cien. La Grèce, suivant la remarque de 
M. Poirson, subit alors le nom des Hellènes, 
comme l'Asie Mineure et la haute Asiesubitsikt 
celui de la petite natfon des Perses , comme 
taGaolcdana tanojenlgB^ celui deaFrancs. 
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Le même aafaat fiùt obterfir nta beau- 
coup de raison que les mœurs et les roulumes 
des couquérauU UiessalieuSi arueeus , iluriens 
el élolienft prtentalcflt betucoup d'aiialogii: 
avec celles des Gcrmados , telles que le* a 
décrites Tacite. On trouve chez les ims comme 
cbez les aulres uu mépris marqué pour les 
•misdoitrieb et In «rte liMrrax ; ponree» 
peuples la Tie noble consiste tantôt à em- 
ployer leurs forces et leur temps à la guerre, 
laotôtÀ le consamer daDs l'oisiveté, la chasse, 
les reiiaSt In spectacles; les seules qualités 
qu'ils estimasseBi étaient 1» Tiittewr dit corps 
el le courage. 

Il est flMile de pneMnIir que sons de tels 
niditres la civitisatioQ des âges liéroïques dis- 
paraîtra peu à peu et que l'ancienne popU' 
iatiou sera soumise à une dure domioation. 
Dorant les six siècles qui suivirent rinvasion 
I;î Crt'ce européenne n'élève pas un monu- 
meul reiuarquable ; par suite de l'exil d'une 
partie de la population et des guerres eonti- 
uuelles qu'entreprennent les conquérants, le 
nombre des villes et des habitaols diminue 
«l'une uiauière eflra)aulti^ dans TétroUe lisière 
OÙ se trouvent situées Siejrooe, Corinthe , 
Épifiaiirf^ , Trézène-, Hcrmione la marine et 
le comiiierce se soutiti iit^iu ; mais ils péris- 
sent à Argos , en Achaie , t:u ^ide , en Mes- 
sénie, en Laconie. La Béotie, si florissante 
dans l'âge iKToiqu? , est bientôt plongée dans 
les plus épaisses ténèbres i il en est de même 
ât presque toates les antres parties de la pé- 
ninsule hellénique , et Hésiode, accusant les 
mœurs des bartiares parmi lesquels il a été 
transplanté, peut maudire son siècle, re- 
gretter les hommes et les temps du siège de 
Troie et s'écrier doulourrn sèment : « Hélas! 
pourquoi aî-je reçu la vie dans la cinquième 
ncedes bonunesFQne n*ai-je pu mourir plus 
tôt on naître plus tard! • 

L'état politique et civil des personnes de- 
puis le douzième jusqu'au siuème siècle 
B'n pss meins i seoffrir de lInvasU» que la 
civilisation et l'industrie. Presque partout les 
conquérants nous apparaissent comme sou- 
Terains, et les anciens habitants qui n'ont 
pas émigré comme sujets. Dans l'Attlque 
les indigènes , formant la masse de la popu- 
lation , conservent leur religion , leurs coû- 
tâmes , leur liberté , la plus grande partie de 
leurs terres ; mais ils sont contraints de re- 
noncer à tous les droits politiques et sont 
relégués dans la dernière classe sous le nom 
de Tliètes ( OItcsc , serviteurs). Ûua la Thes- 
salli* tous les ancien- liabitants sont réduits 
à l'esclavage (Peueslea, nevéorai, cultiva- 
teurs, pauvres gens ) on à la serTitnde de la 
^èbe. Dans la Laconie une partie de rao* 
cienne population formp cette classe malheu- 
reuse qui couipieuait les Ilotes. Les ïryiii- 
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nésiens à Aiges, les Calonacoplions à Go- 

rinthe paraissent avoir <>tc d'une COOditloil 
analogue à celle des Ilotes. 
Les rois élabliasent leur résidence dans 

les anciennes capitales de chaque État ou dans 
un» ville centrale, Ije»? ( liets et les guerrier» 
uu be dispersent pas sur une vaste étendue 
de pays : Ib seconccntrent, au contraire» non> 
seulement dans une même province , mais 
même sur un seul point de cette province, 
auprès du roi. Dans chaque royaume la ville 
habitée par les princes et par les conquérants 
est déclarée seulf cifr. I.ps conquérants sont 
seuls ciloyeu!», peuveat seuls parvenir aux 
magistralnres, à Peicfaision des anciens hâ- 
tants. Partout, en un mot, règne l'aiiBloeia- 
lie la plus étroite et l;i plus dure. 

Telles furent les conséquences de celte es- 
pèce d'invasion des barbares dont la Grèce eu- ^ 
ropéenne fut le théâtre ;îprès In gnrrrc de Troie. 
Ces conséquences , chose digue d'ôtre remar- 
quée, se firent sentir jusqu'à la fin de l*hiBtoite 
grecque. Le sort des populations s'améliorapar 
le tfmps. L'éloignement qui Sf'parait les vain- 
queurs et les vaincus dimmua peu a peu i 
nnis l'aristoeratle on Potigarchie prévalut 
toujours dans les États dorlens et thessaliens, 
où dès l'origine une ligne de démarcation 
plus profonde avait exiâé entre les envahis- 
seurs et les anciens liabitants» tandis que le 
gouvernement démocratique s'établit dans les 
Etats arcadiens, acbéens, ioniens, arnéens, 
c'est-lhdire dans one partie du Péloponnèse et 
dans la Grèce centrale, là où les indigènes 
n'avaient guère perdu que les droits politi- 
ques. 

Malade ce que les Étals doriens, du moins 

a l'orii^ine, présentent entre eux une certaine 
analogie sous le rapport de l'o^nisation po- 
litique, faut-lien ooDdure,avec H&ller, que 
la race dorieooe se soit distinguée des autres 
races helléniques par quelque chose de tout à 
fait particulier eu ce qui concerne la coas- 
titulion, la religion et la langue. Nous ne le 
pensons pas. Si la plupart di^s Ktnts lînricns 
furent gouvernés d'aboîxi anslocraliqueweut, 
c'est que ks conquérants , étant partout fort 
peu nombreux, sentirent la nécessité de se 
réunir, de former un corps rompac tf, aOn 
d'inspirer plus de crainte aux vamcus. i'ar- 
tout aussi lescoiKiuénnt8Sid)irent llnlhience 
des circonstances et de la situation dans les- 
quelles ils se trouvaient. A Corintbe, à Argos, 
a Égiue , où les Doriens s'étaient établis , le 
commerce et les arts furent aussi honorés 
qu'ils étaient méprisés à Sparte. Aussi par- 
lageons^aous tout à lait l'opinion de M. Grote, 
qui refuse d'admettre ce caractère fanag^naire 
que le savant Ottfricd Miiller avait prêté au 
dorisnu', M. Pip;;iiii^opoulo, marchant sur les 
traces de l'érudU augiais, a aussi, duos de sa- 

12 
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VàiitMlrçoos profeiiéei à rmif«effefM d*A*^ 

(lignes, porté de rurfes cnnjvs ^v^tiVnf' <!p 
Maller. Nous allous reptoduire ici quelque»* 
DM dtfsm argument*. 

Lu constHuUon de Sparte, qnl était regar> 
dée comme le ty[>c c\ \^ modèle du gotiveroe- 
ment doriea, ne parait pas y avoir été iotn>> 
dMte avant la fin &a nenvlènie sfèele, t'tnU 
à'dtreplus de trois cents an» après le temps 
où l'on pince le retour des HeraclMes. De plus, 
les luis <le Sparte étaient propres à olle ville 
et ne dirréraieM (Mi OMrtna <lea Iota des •tttrcê 
Tilles (lorifTines , lf']U-^ qn'Ar<:o,H, Corinthe, 
Mégarc, Épidaure, bicyone, Corcyre et Cnide, 
que deeelletd'Allitnea ou de Thèbes. lê aeul 
pays grec dont la constitution préftcnte des 
analogies phi^ remarquables avec celle de 
Sparte est la Crète; de plus^ il est certain, 
d'après Homère, qoe des DorleM hibitalettt 
cette Ile. Aussi ces deux circonslatice^ ont- 
elles surtout contribué à faire prévHloir mr 
tontes les autres l'opinion qui admet Texis- 
lence de lois doriotthea et «fuite constitution 
dorlennp M^i? rnmmrnt pxplirincr qiif» rîr? 
eolonâ aient porté eu Crète deâ institutions 
dont on ne traove aocnoe traee ni en Thés- 
aalle ni à Argos , et qui n'avaient pas etirore 
comm^nfé à s'établir à Sparte? En effet 
rémigratiuQ qui partit de Sparte est donnée 
eomme ayant précédé le temps oft la eonall*' 
lulion de Lycm;;iie y fui introduite : on la 
place trois ;;én(!rnli{ins nprè? le retour des 
Uéraclides. D'allieurs les auteunt anciens les 
l^lns graves s'accordent fc dire que tout ee 
qu'il y avait d'in<?tlltitlon8 communes aux 
Spartiates et aux Crétoisavail été apporté de la 
.Crète à Sparte, et non de Ift Orèee en Crète. Et 
pois les colonies qui se rendirent du Pélopon- 
nèse en Crète se comffi^nfent, suivant la tra- 
dition même, de Mtnyeus et de Pélasges, 
non de Dorlens. Quant fc rsntlqtie éni!i;rsilon 
des Doriens de Thessalieen Crète , M. flrote a 
parraitement démontré que c'était une fable 
forgée au troisième siècle par Andruo, uni- 
quement ponr mettre d'accord le passage de 
l'Odyssée avec W rtulres traditioiv^ ^^ui 
circulaient déjà en Grèce à cette époque sur 
l'origine thessaliemw des DorliMis. flOns n'a- 
vons donc aucune preuve positive mip. des 
Doriens soient allés de Grèce en Crète. Enfin 
dans la Oorlde même , la patrie des Doriens. 
BOUS ne trouvons aacnne traœ des usages et 
de'; lois en vigueur à Sparte. 

Si les (ailî; et les témoignages permettent 
, de douter qu'il y ait eu une constitution do- 
rienne, n'y a4*H pas en do moins nne rell* 
gion doricnne ? Ou prétend qu'Apolton élaît 
la divinité propre des Doriens; mais dans 
beaucoup de villes durienncs nous ne voyons 
|ns qu'il y ait eu de temples d^Apolkm, par 
exemple, à Calaurie, h Cléones» à Coiintlio, 



k ClMs, k Hiraelée d'Italie, etc. Au oou* 
trnîrp , on ritp iin lrès-i<rand non liire de vil- 
les anciennes ou Apollon était spécialetuent 
adoré; par exemple, AiMnes» qni l*lMamait 
comme dieu des ancêtres. Les relations par* 
tictilières dont on a tant parlé entre les Do» 
riens de Sparte et le saoietuaire de Deipbes 
sent reeoonnea eomme •nno fnventioa posté- 
rieure et anti l it(<r. Sparte ne prit, en effet, 
aucune part a la guerre dirige eoutre les 
Crisséens, en 596, par lea Tbessalieoa, les 
AtMniena et les Sicycniens. Ceux-ci étaient 
commandés par Olislbèlio, f an na mi déolaié 
des Doriens. 

11 est très^ t asi a bl a aoasi qu'il > ait eu 
un dialecte parlé exclusivement par la race 
dite dorleone. iVapr^s Ips rfcliercta-s les |ilus 
nouvelles et les plus savaules sur les dia- 
lectes grecs, résumées par M. Qfola, les peii> 
pies qui employaient le dialecte dit dorien 
étaient, dans la Gr^*» p onitin^ntale, outre les 
Doriens voisins du t'arnu.H&e, les Phocéens, 
les DelpMens, les Loerlcsis, les tmiiena, les 
AchéensdePhthiotide,.'t dans le Péloponnè<;p', 
outre les villes doriennes proprement dites, 
les Âcbéens, les Dryopea d'HermioAe et les 
Laconiens libres, distincts du reste daa habi- 
tants de la Lac onie et des llilotes. Au con- 
traire, les Tliessaliens , les Béotiens et les 
Arcfldiens parlaient ta langne éallenM. Nom 
devons dire, il est vrai , que ces deux dia- 
I»'f t» R, lo dorien et réolien , ne présentaient 
point de ditiérences bien considérables. C'est 
ce qnl llitsait dire à Sfrabai i • Le dtaleele 
ionien, à îiii\- veux, r>t Ir^ mf'mp nun l'an- 
cien dialecte attique , et le dorien le même 
que fancien éolien. » Aussi peirt-oo dire que, 
si Ton met à part l'AtUqoo, daiil laf ImM- 
taitt^ ont toTijoiir^^ été i»n arrsnaertnl d*une ma- 
nière de plus en plus particulière et de pliis 
en plus nouvelle tout oa q«i était k ta» usap, 
la langue de tout le reste de la Grèce, depuis 
le mont Olympe et le pays des P<»rrlt3pbe<; jnv 
qu'au cap Malée, se composait de Uiliéreutes 
Ivandies soit do dialeelo éolten, soit d« 
dialecte dorien , c'est-à-dire dp r*^ dialecte 
éolo-dorien qui d'im cAté contient les élé- 
ments de la langue latine empruntés du grec, 
et de l'autre formé anoore auloud'lNi la prf»' 
cipal fond du gfpc moderne. 

Tels sont les princi[iHux argumenta que fait 
valoir, en grande partie, d'après M> Grola, 
M. Paparrigopoulo contre le syi^ème du sa- 
vant et Ingénietjx MOIIer. Ils nous paraissent 
asset plausibles. H nous semble difficile de 
voir dans les DAriens, ^ anvaHIrentlo M> 
loponnèsp avec les HéracIidt'S, aittrr chose 
qu'une trihii luilténtque, r^tée barbare, qui 
n'avait pas pris part à la conquête de la Grèce 
méridionale avae las Hellèias iofaéens et éo- 
liens «tdonHasmoniri leaoaagesylaaiiBlNn- 



HÉRACLIDES 
lions se inodilièrenl suivant les circotislances 
dans les <linéreiit«s localités. Nous adiuettuns 
purSutemrniqttê les Dorirn», an moment de 
la coiKttietf , n'avaient rien qui les disUu- 
giiat ess^ntielleracDl des autres races lielM- 
niques; mais nous ne pouvons pa*. nlatit tous 
le» témoignages de l*âotif|toilé , aller jiisqb'à 
dire avec M. Papariijropniili» (jn'il n'y a pas 
eu de rac*; tlui ienn«. et qu'eu parciculler ceux 
<r*rt ariBtfinpasnèrtirt lea Méràcndeà à leur re- 
l»iir dans le Péloponnèse ne («rmaienl pas^tiors 
de Tisiliinp, avaul rel «^vétipmpnt. une (ribu 
distinclc et portant le nom de Uoriens. Nous 
ii'fgnorona pas que riiisloire de ces temps re- 
culé'; pi PS, nte beauitonp de eonlradictioas et 
d'invra'semblances; mais il faut savoir se ré- 
«Oiidre, dans certains cas, à ne pas connaltfe la 
Vérité tout entière, sous peine de n'avoir plus 
à meitr,; a la place des hjpotliès^vs que l'on 
a rejetéi'S que d'autres hypothèses qui ne re- 
poaeni pas sur des fondements pin» solides. 
D'ailleurs, pt)ur l'époque qui notta Occupe, 
eu l'alispnc*' de dociiti.onls , il ik>ms Tiiraftà 
peu près iiiipobj.ible d'arriver a quelque chose 
de ( erlain et de précis quant aux dates des 
événements, à In manière dont ils se sont ac- 
complis et aux différeiil:? personnages qui y 
ont pris par't, La seule cliose qui nous semble 
iocunteslablc dans la grande révolution dont 
la Grèce ancienne fut le tliéitie aprt > h nuenc 
de Troit! et dont le reiour des Héraciides 
est uo des principaux épisodes, c'est l'im- 
mense iiitliience qu'elle exerça sur Téiat po- 
litique , social et intellectuel de la péfiinsnle 
hellénique , iutlueoce dont nous avons indi- 
qué plus haut les traits les plus importants. 

J. CaIust. 

Otttte, iSrttMr* éef€rie*, 1. 1, en anirbis 
Thlitwilt* HittMn enctotme des Origines de la 
r^réce, iradactlon nranfalie, ptr M. Ad. Joanae ; Paris. 

im. 

K. O. mUler . Dte Dorier , Ittf, t. I, p. M«k aat*« 

Uaoio, Sparta; 1800, t, J. 

Urntf fend , art HéaÀOUDU, dans VSneg^t^éâU 
«J Ersch H Gruber. 

AuK. Pauljr. l?«al>Air|ic|oyMlto êe$ cttutUsken 
^UtnàumMvHumudt^fi intUfkalt^tiekerOrdmuig,- 
art HtRactrbiS. 

K. Fr, Hcniiann , Lehrbuch dtf OrUek. ftHUtltil- 
tmhUmer, dt-mlérc édition. 

W«ch<«iiiUli. HfHi-nh'lic ilterthum$lninde. 

PolMffti, J'recis d' fJiitoire ancienne, éd. 1881, 
ï' 109 Nous avons nii<si lli é beaiieniip de profit de 
«eu» Mvjintcî leçon* de H. Paparrtffopoulo de 10- 
nivernitè d \i iicneii , sur iei SriClnai du ^eoplft ittte, 
tradQttu dan* la Rttmt dêg ewn ptMioM, par M. M- 
(toiillter de Claotor;, np* ti et M, année iW, 

■ÉKAïAi^OB (tasRw). Selence k faide 

de la(|oelle on interprète les armoir)e.<i. Cette 
scienee lire son nom des anciens hérauts d'ar- 
mes, qui étaient cliargés de vérifier les armes 
et les titres de noblesse des geDllishommea. 
On l'appelle également Yart du blason. 

D'après le F. Méoestrier, le terme de bla- 
ton fient de t*«lleintiid bkMn (donner dn 
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^or), parce qué dahs m iourAol M fê^é d'iin 
chevalier donnait d»i e*îr phwr apiièler fp hé* 
râul d'armés, qui venait recomiailre lu armoi- 
riéfe (i). D'aprè* ftetnliat-d fï), au cohtwlre, 
ce terme dérivé du vieil allemand, blâtt 
(signe). Mais l'élymologie la plus probable est 
ceHe qui a élê donnée par M. Ch. de Grand- 
hiai8oii.daiiasôj||Kc^ilitâfr<tJkérai(f<9tti*(S)î 
il rioif qiM' mot a pour racine blnm-^ 
(arme), mut delà basse lalitifli», cilé par 
M. Guépard dans le Polyptyque de Vabbê 
trminon. 

Mais lai.ssant de côté cellp quostinn, qdi 
rentre d^ns le domaine de la philologie pure, 
abordons onè autre queitioii non moins con- 
troversée. 

Quelle est l'originp des armoiries ? — 1rs 
premiers écrivâins qui s'occupèrent du l»la- 
son , Jaloux de la noblesse de leur sciencè fa- 
vorife, voulurent lui trouver une illustre 
origine, et Favyn, dans son TJiMlre hon- 
neur et de chevalerie , esi allé jusqu'à faire 
les armoiries aussi aociehnea que k» mbnde: 
il en donne de distinctes à Caïn et à Abcl. 
Segoing, plus modéré, en attrtliue l'invention 
aua fila de Noé. Après ces andadenx Ton volt 
venir des esprits modestes, qui se <x)ntentent 
de découvrir que ce sont les Égyptiens ou les 
Grecs, ou les Romains seulement qui les pre- 
miers ont connu le blason. Mais sans s'atta- 
cher plus longtemps à ces divagations, mal- 
gié les trésors de icclierches et d'érudition 
dé|>ensés si mai à propo.s par les écri vaiui, aux- 
quels nous venons de faire allusion , disons 
seulement qu'il e«t gén» r:i!( m! nt ndmis au- 
jourdliai que, si dès les temps les plus re- 
culés on voit dea jSlats , des villes, des chefs 
illustres adopter des symboles, les peindre 
sur leurs bannières , sur leurs boucliers, ces 
syml>ul«8, choifis au hasard, qui n'étaient 
soumis à aucone règle, eonstitoent des $!• 
gnes iiiolés et nutleineiit des armoiriès, ni siir- 
tout des armoiries héréditaires (i), 

;l' C'est sur cette ctvmntople que lc> P. Méncs- 
trier écliafatidc tout ion svxtéme d'ext>lie«ttoai dea 
armolrie<(. 

itt i. P. RelQhards waiHattdi^ rf^npf«tikw$U 
s* Aufl. Harnbergt ITfS. pref., p. t, 

i9)jr«ia)fttgBtietèl9fiëdie thi'olofjlque.t. HUUÙlf- 
fiflitmiIntfamudifiWi par M. en. GrundniniKQn, mi 

Introduction, p. xxi. Ce dlcUoniinlrc rsl iiii de» 
raeilieurit oiursffi'^ qui ait été écrit mir ce Mijct. 

(t) Le* sdvrTMlre» de cette opinloh rKent un )> i - 
M^f d'Ovide a.ui.siequelKgée reconnaît aon llls Thu- 
et) > ojp.int lei marqtus <fo ta race anr le pam- 
ni«'»u iic son épée : 

Cum pater in capulo giadii cognovit eburno 

JUétam., VII, i2l. 
dixième livre deTAitidd, v.ias ctaslv.»Vlivile 
dit de Copavus : 

Cutus olorlnte «urffttnt <i': vertifc penne : 
Crimcniiuor Testrum, /ormaqun iMçn» pnternx. 

t2. 
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Dè« les premiers temps du moyen Age, ces 
symboles'ie maltiplifliit. Mais^cfMt BmiMMDt 
▼ers ledoiuitaae siècle, au moment ob la féo* 

dalité se constitue fortement, où les loar- 
Dois devieaoeiit (que l'on nous t>asse le mot ), 
dêfienncnt è la mode» où nsinrâpe eotièie se 
précipite sur l'Orieo^ dans ces grandes expé- 
ditions des croisades, à l'époque où l'on voit 
s'établir d'une manière définitive Tliérédité des 
fiels, l'hérédité des noms» que l'un ?oii aussi 
s'établir l'hérédité dans ces symboles ; les ar- 
moiries sont inventées , la science héraldique 
«date, elle a aes lois, qui sont reconnaes par 
rCurope entière. Et de nos jours encore le gé- 
néalogiste, l'archéologue, l'historien doivent 
les étudier avec soin s'ils veulent approloodir 
les or^iiiMa de l'histoire moderne. Ce sont ces 
lois enfin que nous allons essayer de résumer. 

On distingve ordinairement dix sortes d'ar- 
moiries : 

1* Lea armoiries de «owveraiJieM; ce sont 

celles que portent les rois ou empcrt^tirs ; elles 
sont considérées comme les armes de la na- 
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V Lea armoiries de domainê prisea par 
un seigneur pour indiquer ses fiefs ; 

3" Les armoiries de préienliou; elles 
sont la marque des droits qu'un souverain 
prétend sur les pays ofi soti nnlorllé n'est 
pas reconnue. C^est ainsi que l'on voit pen- 
dant plnsienrs slftdea les soumains d'Angle- 
terre écarteler les armes de France , les rois 
de Sardaigne celles de Chypre et de Jérusalem. 

4'' De concession; le souverain les ac- 
cordéon récompense de quelques serrioes. Un 
chevalier de la maison (TEslaing , ayant re- 
monté le roi Fhilippe-Augiiste a la bataille de 
Bovine, obtint le droit de porter d'azur à 
trois fleura de lia d'or au chef de même (i). 

5° De communauté ; ce sont celles deS ar- 
chevêques, villes, corfK)rations, etc.; 

6" De patronage; ce sont le^» armes que 
l'on ajoute à celles de aa famille, pour prix 
de la protection que l'on aceorde à one pro^ 
vince, à une ville ; 

l^BefitmxUe, celles qui distinguent la 
race. 

g" D'nlVwnce^ que Ton écartèle avec oellea 
de la tamiilt: par suite de mariage; 

9" De «ueeMJion , qui sont échues en hé- 
ritage; 

10° De choix, prises par des dynillea opu- 



On prat eaeore dter noe icèoe des Sepit Chgft 
Jg PUt Thibe$ d'Escbyle, une scène des Pkênicii n- 
iwt d'Euripide, un passage de Sillus italicus 
()iv. V) et cerulns symboles (Téritable origine des 
armes parlantes) que l'on retrooTC sur lei monnaies 
de quelques ville» : le coude d'Ancôue ('Afxwv) , 
le crabi; d'Agrlgcnte (àxpâYOc), U ro*e de Rhode 



( p&oov ) , etc.; mais, encore une IMt» 
tgmboUs, maU non point det 
(i)uUbmNcnr,pw «i. 
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lentes sans droit l^itime de les porter, inu- 
tile de dire que de nos jours, ce toni iae plue 
nombreuses. 
Les armoiries se cenpoeenC deqoam par^ 

ties distinctes : 
1* Les émaux; 

2° L'écussonùa^éçu} 
3" Les charges; 
4° Les ornements. 

Noua allona lea examiner BttooeHi?eroeal, 
Ut émam* 

On appelle éma»» (1) dana la langue do 

blason les couleurs dont on revêt les charges 
et l'écu lui-même. Les émaux com[>rennent , 
l"" deux métaux ^ qui sont l'ai* ou jaune 
(flg. 1), l'argent ou blanc ( Ag. 1) ; V* dnq eov- 
leurs , qui sont le rouge, qui en terme de bla- 
son se nomme gueules (fig. 2), ie bleu ou 
asttr (fig. 7), te vert on iinople (tig. 3), le 
noir ou sable (id. ), enfin le mletea|N>»rpre 
( fig. 4 ) (2) ; deux fourrures on pannes (3), 
qui sont l*hermine (tig. 6), qui est d'ai^gent 
avec des moudietores de sable, et le voir 
(fig. 7), qui est composé de petites pièces 
d'une forme particulière, dont les unes s<mt 
d'argent et les autres d'azur (4). A i'iieimiiie 
et au vair on peut ajouter la CDiilre*Aeniiiiie 
et le contre-vair (fig. 8). 

Les Français et les Anglais sont les .seuls 
peuples de l'Europe qui désignent par des 
termes particuliers les couleurs dont on se 
sert en blason. Les autres nations emploient 
les noms vulgaires. On retrouve cependant 
quetquelDia le mot axur cbez lee Italiens el 
chez les Espagnols. 

Des cinq couleurs que nous venons de citer, 
le rouge et ie bleu sont les plus communes, et 
les termes gueulee et azur, qui aervent à lea 
désigner, sont les termes les plus anciens (5); 
le sable est plus rare, le sioople encore plus, 
et quant au pourpre, un ancien autrui du qu'il 
est si rare que « de trois mille écussona à 
peine en trouvera-t-on un où il y en ait. i» 

Une règle fondamentale des blasons est de 
ne jamaiê nuitre coiffeur sur couleur (G), 

(1) Le mot émail vient du latin maltum et smai- 
tum, d'où tetIUlleM ttnt tait «aialtoet les j 

(î} Les Anglais oDl ajouté à ces elM|< 
sanguin» oa couleiur de dtalr ( lia. S 1, et l\ 
on tonndff, qui est aurofc (Ha. a). 

(3) Le Laboureur, dam Madlacoars de r Origine des 
arm«$, dit : yair tt hermine patunt pmtr metatLr, 
gifoi qu'en disent les ynodt'nws . p ■ ■ v 

(*) Quelquefois riiermlnc et le vair adoptent d'*«- 
trcN Oi ilrurs que celles qui leur sout propres. Aui-.i 
Bcaufremont porte vairé d or et de gueules ( Bour- 
gogne el Lorraine ). 

(5) Ua les trouve souvent dana le ToumH d* CUh- 
niMp, qui est de itsi. 

(6) Qoelauea nateuitdiaenti à rexeeptton da mot. 
pre. Mêle le pourpre esMiemleiir onaaétairpendaot 
longtemps on a discuté cette quesUon. Le» uns ▼oyaient 
dans le pourpre U couleor rlolette les autres le 
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ni nétai sur mUalf aolfemenl lit armes 

seraient faosse;^ , mal blasom^^es ou moins 
à enquerre (1). A ce sujet Le Laboureur fait 
obserrer pour plusieurs ranilles trè8*aiieien< 
Ml ( les Auria (Géiies), les Escoubleau 
(Poiloui, If^ P.endorff (Misnif), etc., etc.) « que 
i'asag^ de porter armes et enseignes inili' 
tairw, étant plm anden qaa Ica préMptea de» 
hérauts, il est arrivé que plusieurs gentil»- 
liommef^ qni avaient des armes mal UBaon- 
nées scloD les règles nouvelles ont nianx 
aioaé retenir leurs anciens blasona, poar la 
révérence de ^antiquité , que <Jf soumettre 
à des lois et coutumes nouvelles a leur égard 
et qui les poutatent faire passer, on quelque 
(açOD, pour des nouveaux nobles en quittant 
la marque cl le caractère de leur ancienne 

noblesse. » 

Un mot eoeore avant de teroniner avec les 
émaux. Nous avons fait connaître, dans la 
iclalure des métaux , des couleurs , de 
fourrures, par quelles eonleors on repréeen" 
tait dans les peintares ces divers émaux. 
Ajoutons que dans la gravure depuis; le di^- 
septième siècle (2) on emploie un système de 
signes oonTenlIoMMh fort fsimple etfortinj^ 
nienx, qni est \)niversellenient adopté (3). 
Dans ce système on représente Tor par un 
pointillé, l'argent par l'absence de hachores, 
l'anir par des hachures horizontales, le 
Sneules par des hachures verliralc,, le sino- 
ple par des hachures diagonales de droite à 
gauche de Fécu , le pourpre perdes baehtirea 
diagonales de gauche à droite , le sable enfin 
par des horiiontaies et des perpendiculaires 
croisées (4). (fig. là*). 

m^lansr*^ de tontes les couleurs, d'autres enfln de 
rarpcnt bruni. ( fop. le T. Menestrler, Oruiinc d€t 
armoiriei. ) He nos ]<\\\t* le pourpre P»t rangé defl- 
irtttTcroent parmi Ifs couleurs. 

(I)Oo appelle arme$ à enquerrf eellei qui <tortent 
delarèste comoMine et on l'on reneonire, comme 
iHNn vemm de te dire, couleur sur couleur, métal 
mr métal. Ainsi Godcfroy de Bouillon portait d'ar- 
gent a me ooto poiencée d'or, cantonnée de qaatre 
croitettes 4e aiêaie. Llnteatloa de celui qal porte de 
pareilles .trmes est de s'oUiger S rendre compte du 
mniif qut les lui a fait adopter. 

(î> D'aprtH une diMprtaUon de M. Imbert de La 
Phaiecque : l illc, l)anel,t«XS. dsla (iravure du bla 
lOni, le premier ouvr.iKC dans lequel on aurait ndoplé 
rtfnilifiremrnl ce systO-mc rie gravure serait : lie- 
cherches dfs Juti/juilr. • ji i de I- landre . 

Philippe rte l/E»plnoy, t-cnjer, vicomte de Tc- 
ronaone ; a Douay, de l'tœprlmeiie de la vea»»; Marc 
W;on , MUCXXXi. ie privilège est da ti septembre 
IMS et irapproaatlon du SI ftvrler icrr. 

(a) Jmqel radoptioa de ce «jatème, on avait 
tenté divers essah; alMl rcedéalgBtIt les dmaax 
par de» lettres ; or par O, gueule.* par G.. e(c. Cea- 
coniu^ et Uu-helll adoptèrent ce système. Splel- 
iiiTiiii I iiiploya dc5 Apures astronomi r-i '^eKolng 
( Mrrcurc armoriai. Paris, MDCXI.VIH )a fait colo- 
rier ses planches j 1 1 m iin. Enfin <« lo^ mereaax de 
la collèntalc rte Saint- l'u rre de Douai portent dcu\ 
clefa en sautoir et des Koutfes de sanc pour in- 
dUiaeriine le champ était de gueules.» (imbert de 

La FbBlMtpK.) 

. fS) U aongtiiNe cl rornapés atndlqiicat, la pre- 
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Vécu (du mot latin scutum ) représente 
le bendier des andens èhevalfers ; il s'apiielle 

également fond ou champ. C'est sur l'écu 
que l'on pose les pièces honorables, les par- 
titions et les réparlltMos , les pièces et les 
meubles dVinoiriea. 

Les forme» de î'écu ont varié suivant les 
époques, et suivant les pays. La forme la 
plus usitée en France est nne sorte de qua- 
drilatère ayanl sept parties de largeur sur 
huit de hauteur. Les angles do bas sont ar- 
rondis d'un quart de cercle dont le rayon a 
une dcmi-fwilie. Deux quarts de cercle de 
même proportion nn milieu de la ligne ho- 
rizontale d'en bas se joignent en dehors de 
œtte ligne et forment la pointe ( fig. 1 ). On 
trouvera dans les planches de blason les dif- 
férentes foriiTP^ l'^^cu : u" 2, l'écu espagnol; 
n" 3, l'écu allemand ; n*" 4 et 8 des écus anti- 
ques (le demkr sVippelle «en en bannière); 
n" 5, l'étu en losange, que prennent les filles 
dans leurs armoiries» ainsi que les pairesses 
d'Angleterre. 

Lesitallena ae servent de Técn avale(lig. 6), 
ef principalement les ercl<*sia'5tif]np<, qui l'en- 
vironncut d'un cartouche , usage adopté éga- 
lement en France. L'écu royal anglais est 
rond (fig. 7); celui de la noblesse anglaise se 
trace romme on le voit dans la figure 9, et 
le clergé anglican a adopté l'écu représenté 
sons le n» 10. 

Tous les écus, de qnelque forme qn'ila 
soient, sontpW«s on divisés (1). 

Les écus pleins sont ceux dont le champ 
est d*un seul et même émail : Pellezai (Ile de 
Franr ' poite d'argent plein; Bourdeaux de 
Puy Paniiii , d'or plein ; les duc» de Breta- 
gne (et partant la duchés, dliermine 
plein, etc., etc. 

I divisés sont ceujc où l'on voit 

plusieurs traits ou lignes forroanl des parti- 
tions (2) dllttrenles; ils penvent aToir plif 
sieurs émaux. 

On compte quatre partitions principales, 
dont toutes les autres dérivent. Ces quatre 
partitions sont : 

r Le parti, qui parfr^ee IVcn perpendicu- 
lairement, du chef à la pointe (lig. 1 ). 
2- Le coupé, qui le partage boriiootalement 

(fig. a)î 

miére par des dlai^oDales crol»èes{flg. S), la seconde 
par des diagonales de gauche à droite' cntoéce par 
des perpeodlcttlairea (flg.» ). 
(l)L*ea dit épicment Umple$ ou composés, 
il) • J'appelle piartIMentlena les traits qut coupent 
leH armoirleaen deux partin égales, dans quelque 
sens qu'Us les coupent, et réprirtitiom ceux qui les 
partairent en diverses parties égales entre elles. » 
( u V. M énertrler, île roripta» 4u €mBÊrl*f,*^»t 

p. 418. ) 
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3" Le tranché^ qui le partage diagOBakinait 

de driiîto .i sîauclie (fi}?. 3) ; 

4* i^b iatiiéf qui le (larU^e diagonalemoot 
4ê 8MielM à dfotto (llg. i), 

Eo cnnihin;int les partitions entre ellea» 
on forme k6 ré^f'ii^*a)>5. Ainsi ie parti 
•t le eoQ|)é formeiit PéparMi^ (i) (fig. 8) i 1« 
tranché et le taillé forment Véeart«ié M 
sautoir (Hg. ft) { le p»r ij, rouiw, le ItumImS, 
le taillé focoieot le giVQtmé (iig. 10). 

VécartaM peut élM dt 4, de l«» de ai ; au 
lieu d'écarlelé, on peut 4ire parti et coupé 
(le iiiU; on «n voil un exemple fig. il. 
ii'ècu t^i pdrii de % et coupé de 2, en <)ai 
donnn •qturtimi 3 wcbeT, 3 tiiAMft»3 » 
pointe ; il peut de même être iwirti el conpé de 
6, de 8, de 10, de 12, etc. i>oisqi»e le ^iroiiué 
wtde 8 pièces, couine daus la ttgure iO, ou 
dît simplemeotgiroiiBé; nais qoaaf il ira plan 
ou moins de girons on doit en désigner le nom- 
bre el diregironué de 6, de 10, 12 |iiàee& (2). 

Lw diiiéranlea partiel de l*éeii ont chacune 
un non» qu'il est e&seiiliei de coimatlre pour 
pouvoir distinguer facilemeiU la place qu'oc- 
cupeul les dir(eicules ligures qui coai|iC!seul 

Preuuns pour exompie la tig. 11, gans nous 
occuppr des partitiona : le point A est iec^n^re 
de Vécu, Best le ;)oin< du che/^ D le canton 
dexire, Elecdsfoii umiir$t F le/laii«(le«- 
tre, il \i\llanc semestre, C la pointe. Il le can- 
Um dexire de lupainiet 1 le canton s(f»estre. 
Une figure seule occupe ordinairement le cen- 
tre de l'écu A ; alors ou n'exprime pas sasiiua- 
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sont dites deuxetune. Telle est la position des 
fleurn de lis dans les armes de la maison de 
Ikiui um. Qkin\re ligurf» placés eu 0, 1:^ H, t 
•ont dites deu9^4W9. Ct«t Qwiks piscéss 
dans l'ordre B, A, C, F, G sont en croix; 
coipme D, E, A, H, I elle» sonl en saii fort- 
comme D, Ë, A. C elles sont en pairie ; cniux 
les pièoes qui suivraient rarraogemeni des leir 
Ires D, B, E, G, I, C, H, F scr nient disposéci 
tuàwle. Enfin une tigure placée en A, au mi< 
lieu de plusieurs autres différentes par leurs 
fivoM^ senttiw w «mtm dni'étn. 

Besjigum, 

lis lij^ures oo piè^ oidtittne«s du biaaop 

squt de lroi.>; sortes ; 
1° i^es ^Mres héraldiques ou prcinres; 
2* Les flgares naturelles; 
2° hes figures arlificieltes. 
Les fipîures Iidraldicpies sp «ubrlivî<;pnl en 
pièces honorables ou du |irei«ier ûi dr« , çt en 
pièces moins lionorables on da second ordio. 

Les pièces lionorahles, que l'on appelle aussi 
ordinaires, parce que, dit Segoing, «• elles sont 
tort usitées et fri^quentes armoiries et 
uolamnoent dans celles des awsiennes ét illus- 
tres rn li^^oii-^, ' <irrn[if'iil ordinairement par 
leur Uigeur, lorsqu'elles sont seules, le tiers 
(toréeu (à Texception du giron, qui n'en 
occupe que le quart). Ces pièces sont : 

Le cke/t placé au sommet de l'ét u. Exem- 
ple : Lavaugour (1), d'acgesiV cttef de 
gueokw (lig. 13 ). 
L-dfascc, qui occupe le milieu de l'écu. Exem- 



tion ; \-)hcM <hi point B, elle est ilite en chef; en P'^ ' Autriche moderne, de gueiflea à 1« faaœ 
D, au canUiu deJitre du etc. Deux ou d'argent (fig. 13 ). 



plusieurs ligures pl^^ en D, B, E sont dites 

rangées en ihe/;m F, A, G, elles sont en fasce; 
cnH,C, I.ellessoul en poinle;n\ B, A, 0,elles 
sont sn puLii, t u D, A, 1 , en bande; en E. A, II, 
en barre. Trois flgores placées en p, ^ C 

{\) U pkiparl de* écarui^s vienneot 4* rasUaetloa 
d'une fatiiUle d^as m«c autre, de conccanloos. de te«- 
tamentH ou d'.iii||aaees. Ix» armes primitives de la nul- 
son doivent occuper le premier et le qmtrMmeqMUer 
(ap||.lS.S, lecoil|»-Wlc);l(tnque les quatre quartiers 
eoot remplis par les anDes de cnncession nu d alliance, 
lesarmcsdela iMJiisoii .sf iiirttcni un- w finit (tcsi- 
gne par celle t-xprcssion un l'ms'-rjti pl.ice ceiilre 
de l'écu et rœfntilanl un peu sur les quatre qii.irljrrs. 

(S) Outre CCS ri p irtilions principales, U i:i> e»l d'au- 
tif* qu'il t'st ('ssi nt\pl de connaUre. Ainsi deux 
ilfoe* perpendioniairas «épareal t'éoi ea tvok partie* 
4(B*lei, le divisent en tlerc« en pal. Lortqae là ll> 
aaea perpeadleolalrea forment dix pela ou moins , 
réeu est dit ptUéf «I elles fonnent dis pals ou 
plus» Ummnrgftéf àtax ligBes horlzonUk-^ sé- 
panat l*4«i ce trois parties é«»les le 
tiercé en faner ■ au -dpj^ous cl'- huit divluoiis U est 
dlt/<t<cd. aa-dvsâuâ il e»l dit Uurele. l.ei liKoes dia- 
gonales adroite mulOplIées font Vtcyy bandé, 
colicé ,• Im lïgnn diagonales à gauclM GDuUipltéM 
font IVcu barre, cotlcé t» barra, «lUln féCtt |Mit 
être tiercé m cJmvron^ en petnttf, en itanmm. 
en pairie. Nous verrons plus litw. eq parlani des 
ebames Mnldigoea, l'explleittoii «te est lÊmm, et*. 



La Champagne, qui se platiéan bas de t'éca : 
X [lorte d'arisat à la fJmminp» d'amr 

(hg. i4). 

Le pal (2), qui traverse perpendiculaire* 
ment Técu par le milieu : Cliandos* d^ri^C 

au pal ai^iitsé do f;tif>nlf»s (fig, 15). 

tia bande» qui traverse diagonalement l'écu 
de drdie à gauche : Noailles, de gueules à la 
tMude d'or (H^. 16). 

La barre, qui traverse Técu diagonalement 
de gauche adroite. La hatre est «4>uventune 
marque de Mtardise ; X porte dPaq^t i la 
barre d'azur ' fig. 17 ). 

La croix se couqx.sc (\o la r iscc et do pal 
réunis : la maison de Savoif portf; de gueules 
à la croix d'argent (fig. 18). 

Le saulon- (''), formd de la bande et de la 
barre, a la forme ds la croix do 8atnt< André. 
Angennes de RamiiootUet , de sable au &au- 
toicd'aiiHittfig. ta). 



(ï) L'iu«stre nalson de Lava9i|Oor, dont tff twtea 
de Vertus et madanie la dvdiewe 4e 

( Segomtf, p. ai). 

C3) Les anciens écrivaientiiaux au pluaiak 
ta}AU6ifmMmwt ln«aa(pirr 
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Le cAçvron, une des pièces içs plus usitées, ■ Quand lea pièces Uooorables pas^nt l« 

eft formé par la réunion ten le chef de la | nombre de quatre , elles changent de nom ; 

!)ari«> et delà bande : Ndancour Vaubeconri i elles deYienuent pièces diminuées. An Uea 

de gueules au chevron d'or (fig. 20 ). ] de pal, on dit vergète; au lieu <le fasop. bu- 

/l anc quartier, appelé auiisi franc- i rèle ; au lieu de handç, çoHce; au lieu de 

ctmiont ooeupe on espace esrré à ia dextre | barre, coHeé tn barre; au Itou de ehevroii| 

du chef: Lamoi^uon port ' I< lU^éd'aifjQnl et étaie (l). 
de sal 



franc-quartitr d'hermine. 



Le canton, portion carrée deTécu qui joint 
an dea angles snpérieurs à dextre oo k senes- 
tre. Le canton a deux parties de large sur 
deux parties et demie de haut. Il diiïèrc du 
franc-quartier en en que ee dernier est plus 
grand et qa*U OQMipe toujottvs l'angle dextre 
supérieur. 

La bordure I pièce en tonne de ceinture 
qni environne Pdcn «I a un sixième de sa lar* 

peur; sî /"lie était plus larat", pIU* (levi«»ndrait 
\e rhanip. et ia pièce du centre serait en 
abime : Sernay (Lorraine ) porte d'argent k la 
bordure de gueules (fig. i ) 

La pointe est une piè< < 1 1*' n niouvante 
éebasen hautiSsiul-BInise de Brugoy, d'azur 
4 la pointe d'argent (fi;;. Il ), 

Le giron, une des parties de la rf|wrtitioii 
appelée gironée. 
Le patrie, pièce formée d'un pal et d'un 



Les pièces moins honnrabtea ou de 

ordre Sun l: 

Vanmanehéf qui se compose de dènta de 

métal et de couleur l'un dans Paiiire. L'em- 
manché peut êlie parti, eoii(H' ou tranrhé. 

Véchiquier ou Véchiqucté se dit d'un écu 
divisé en édilqnier par on parti de cinq traits 
et iHi roiipf^ (I'aut,inf de traits. 

poiuU Équipolés. Lorsque i'éciiiquier 
ne se compose que de neuf carreaux, cinq de 
nu'[s\ et quatre de couleur, ou cinq de cou» 
leur p( qfiatrf fif> mf'tal, il prend le nom de 
poiulti equipolés. liussy-Rabulin |>orte d'or à 
cinq points équipolés d'azur ( lig. 2à ). 

Les Uumigtts leorooin todiqneasaex ieur 

ligure. 

Le losange; si l'écu est ejilièrement rem- 
pli de losanges, on le dit losangé de et tel. 

Fî Vf < 9 (■( fu.^eié. Les fusées sont plusallon- 
gécâ que leii lu»<anges; elles oui deux parties 



cheTron renv^rs^^ se rencontrant an centre de | de largeur surqualredehauleur. lorsque l'écu 



l'éf n. En pairie se dit de pièces ou meubles 
rangés dans le sens du pairie: X porte du sino- 
pie au pairie d'argent ( fig. 23 ). 

Vorle n'a que la moitié de la largeur de 
la liordure (un (loii/icuiedelalargeur del'écu), 
et est éloigné du bord de l'écu d'une dLstanci; 
égale h sa largeur. Cbarlot porte d'argent à 

Forle «r.i/.ur ffi;;. 7i ) ' Pi(;irdiel. 

Le trescheur est fuit comme une orle 
étroite ou pour mieux dire comme un filet 
mis en orle. Ordinairement il est double. 
Batilinrlf V r.Diudon porte d'or au double 
tre-^lieur, lloré et conlrelloré de sinople.au 
sautoir de gueules brochant sur le tout. 

Vécusson, petit écu qui en meuble mu autre 
pins prand : il est dit quelquefois ecu m 
al*ime : nous avons indiqué plus haut sa po- 
«iliott (fig. 11, lotire A). Malet porte d*a£nr à 
l'écussoD d'or (Artois). 

Le gous.^ettfo'mi6 mouvant du clief descen- 
dant jusqu'au centre de Yém et se terminant 

en pal, est raremeol employt'. 

Plusieurs des pièces honorables peuvent 
être multipliées ; ainsi dans les mômes armes 
Ton peut voir plusieurs pals, ptosieors bandes, 

barres, chevionsoii fasces (0. Ainsi .i\raf;oT) 
porte d'or, à quatre pals de gueules; du 
Plessis Riclielieu d'argent à trois ciiefrons de 
(»). 



est couvert de luaées. Il est dit luselé. Pour 
les fusées romme pour les losanges ii faut 
indiquer si elles sont posées en fasce , en pal^ 
en bande, etc. La Ferlé Sénetaire porte d'atur 
à cintj fusées d'argent mises en fasce. 

Les macles, losange au centre duquel se 
trouve un second losange qui permet de voir 
le cbamp de récu. Rohaii porte de gueules, à 
neuf madcs d'or accolées et aboutéea troîa à 
^rois, en trois lasces (fig. 20 y. 
Les riM^m «ont des maries percée en rond. 
Les J^des ou le freUê sont des cotices 
an nombre de six entrelacées «n diagonales, 
trois en bande et trois en bai re, H ne peut y 
avoir nioUisde quatre freUes ni plus de huit; 
s'il y en avait dix, ou emploierait If terme de 
treillissé. La Mailleraye pofta de gueules 
frelté d'or ( fig. 27 ). 

iMàesants, figures rondes et pleines, fou- 
ours d'or. Lorsqu'il* sont d'argent on lea 
ififfeik pUUe», 

TûWieavSf mémo figure qne les besanls, 
mais les tourteaux sont toujours de couleur : 
Courtenay f Priiiee de) pot le d'or a trois tour- 
teaux gueules , deux el un c tig- 28 ). 

BiUeilat petit quadrilatère long i les billofc- 
tes sont ordinairement perpendiculaires; lors- 
qu'ellgs sont Uorizoiitales, on les dit çoucliées. 

] noininnnt U pièce su flinfciiUer rt en alontAnt, de tant 
U) S i! y a plasieors croix, ploslcur» MOtolrs dans \ de Pl*cc» : d'or pal nr ir.iei.lr« rte q.ntrr- plëcos ; 

tci inemcs armes, tbdevlesoeotalpetlttqa'ibcenent Argent a.i ch.v , au.nir.df r . , i*re*. 

tfVIzc Dièses ilOBOrabtes. l W Ba biasonaant, on dit égatement vergeté, bui He, 

<s) Us araes veavent «galeawnt m bla^waer «■ «oMM, Hâté «e tint 4« t»èt». 
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Billy portR d'azur à trois UlkitM tfaq^t 
(Lorraine, fig. 29). 

ATaot de terminer «vec Iw piècei héraMi- 
qoeSfiin mot encore sor leurs attributs. 

On appelle attribut, en lemae de blason , 
une épiUiète qui, jointe au oom de la pièce , 
marque en qnoi elle dURre «les antres pièces 
de la même espèce; en un mot, ce sont de 
véritables adjppfîf'^. 

Il est de& altnbuls (nous en avons déjà 
indiqué plosievn) qui s'appliquent à Pécu. 

Tels sont Ir?; trrmf^ parti, COUpéf fMOé, 
palé, burelé, nctlé, fuseléj etc. 

D'autres s'appliquent ani pièces honora- 
bles. Voici les plus usités : vitré, ondé, ondé- 
anté, crénelé, hrettessé, cotifrp brettesxé , 
componé, de l'un en rautre, br(/chant sur 
le UmL 

La maison de ]/.\ Rpanme, d'où est sf>rti Ip 
mai éctial de Montrevei, porte d'or à la bande 
vivrée d'azur (fig. 30). 

Tculongeon (Bourgogne) ported'ainràUeis 

iiCi'> n7irfér<^ d'or ! i"-/^- ?,l ), 

La maison de Kocltechouart, d'où sont sor- 
tis les Morfemart, porte de Kiienles è trois 
fasccs ondirs-nn((H's iV^rii^^wl (fi{^. 35 )■ 

La I.andp porto d'arseut à la fasce crénC' 
lée de gueules (Bretagne) (fig. 33). 

X porte d'azur à la bande hret«ë$ée d'or. 
Le hretessé diffère Hii rrr^nflt? en ce qirtl y S 
des créneaux des deux cdtés (fig. 34). 

X porte d'argent à la fasce confreo^refMaée 
de guealea. Dans le bretessé les créneaux cor- 
respo!»dent les uns aux antres ; dans le contre- 
brellessé ils sont opposés (lig. 35). 

La Bourgogne moderne ported'asareemé de 
fleurs de lis d'or à la bordure eomiNHide d'ar> 
^nt et de gueules. 

Allegrin porte de gueules parti d'argent à 
lacroix (I) ancrée de Vun en rautre (fig. 37). 
Ces mots de Vun en l'nufrr signifient que la 
partie de la croix qni est sur le champ de 
gaeoles est d'argent , et que celle qui est sur 
le champ d'arjîent est de gueules. 

La Rocliefoneauld porte burelé d'argent et 
d a2ur à troi^ clievrons de gueules brochant 
tur le fouti Is chenon d*en liaut deimé 

(fig. 38). 

Quelques attributs, tels que l'échiqueté, 
le fretté, eonriennent et à l'éen ét anx pièces 
dont il est chargé. 

Passons maintenant aux figures naturelles. 

Les figures naturelles usitées dans le bla- 
son peuvent se diviser en dnq dasses : les 
figures hnniainos ; T les aniimanv ; 3° les 
plantes; 4** les astres et les météores; i" les 
éléments. 



U) fia Mason, la croix a Uiit d'attrlbats «t iffeete 
dM ronaet •! variées qœ l'on est obitîé 4« renvoyer 
nu. mités ipéclaïu. Gonntter iurtont le INcHoii- 
Mirt âê M* GrwiimttÊBMt an mol caoïz. 
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Les fiîrnrps Immaine*' sont ou d'un des 
ânaux ou de couleurs naturelles; on les dit 
alors de eamoHon. A moins d'exception qne 
l'on doit indiquer, les tètes de mores, de 
nèsres sont toujours de sable et de profil. On 
doit indiquer élément si les figures sont 
ftvec on sans vilenMnl, li elles sont coaron- 
n<^es , rhPTPif^PR , ombrécs, armées, et quelle 
est leur attitude. 

Les animaux les pins usités sont, parmi les 
quadrupèdes, avant tout le lion et le léopard , 
puis le loup, le cerf, le sanglier et l'ours, le 
taureau , le cheval, le chien ; parmi les oi- 
seaux , l'aigle (au pluriel aigleltes), les mer- 
Icltes ( que l'on retrouve fr(^oemment sur les 
armes des familles qui ont «fléaux croisades), 
les alérions; parmi les poissons, le bar, le 
dauphin , le chabot; parmi les reptiles, le lé- 
7.1 rd ; prîrfni Ip-? i?t<;erfes, les mooches, les 
abeilles ; enfin parmi les animaux fantastiques 
en allégoriques, la sirène, le dragon, les 
ampsystères (serpeots ailés), le griffioo, la 
licorne. 

Une r^ie générale applicable à tous len 
animaux repfésentte sur les armoiries, c'est 

qu'ils doivent totis regarder la droite de Técu. 
S'ils regardent la gaucbe, on doit le spécilier 
en disant qu^ls sont contournés. 

Nous avons dit que le lion et le léopurd 
étnient fr^^querament employés dans les ar- 
nvoines. Ces animaux ont le privilège d'être 
Mraldiques, c'est-Mire que leur forme et 
leurs postures sont soumises à des règles 
fixes. Le lion est toujours figuré de profil. Sa 
position ordinaire est d'être levé sur ses patt^ 
de derrière; Il est dit alors rainiMfil. Lors- 
qu'il marche regnrdp fie f^ro, on l'appr-llp 
léopardé. Il est dit lampassé et armé lors- 
(]ue sa langue et ses griffes sont d'un autre 
émail que son corps ; marné quand il n'a ni 
dents ni langur; diffamé qmnd i! n'a pas de 
queue; naissant quand il ne parait qu'à moi- 
tié sur le ehsmp de l'écu ; istant lorsqv^ 
paraît sur un chef, une fasce ou monrant de 
la pointe. Le lion est souvent seul , on en 
trouve quelquefois deux ; s'il y en a plus, ou 
les appelle lionceaux. Goeidre porte d*asnr (l) 
au lion d'or couronné de gnetiles (7.) (fig. 39). 
Le léopard, au contraire, est toujours passant, 
^est -à-dire marchant, regardant de face; i^ii 
est rampant, on l'exprime en disant un léo> 
f)dr(\ lionné. Quant aux autres quadrupèdes, ils 
sont également rampants, passauts, issants, 
naissants ; te knp rampant est dit rtMtiant, 

1) On ne doit JaiaaH'nommpr rompant k lion 
drc«s(! iur acs {Mites de derrière, ce Keralt (.ttre ud 
pléonasme ; on n'Uprlae st position qùe loraqnrdle 
est différente. 

W II faut remaniiier qae âm cet «rsMS d tas 
tontes cellti de bSim iMtuv It n'y a pat bowIst 
tur couleor} te fncate de la conroaae est posé ssr 
le lion d'or, etnnn point «nr te otasap S'onir» 
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le cberal sans selb s'appelle gai, sur ses patles 
dê derrièrç e/frat/é ; de môme pour le tau- 
re«i. Pour les cerfo, on doit liire attention si 
leor ramure est de mémo éaiiU, et 1*00 dit 

ramé de tel émail. 

Comme Taigle est le plus noble de tous les 
oiManx, tt ett le fÂne unité dans le« armes, 

dit Segoing; lorsqu'il a deux tètes (1) el les 
ailes étendues, il est dit éployé; les termes 
de membré, becqué, eouromié de tel et tel, 
nsités en blasonnant les aigles, se compren- 
nent d'eux-mêmes. L'aigle (et tons Ips oiseaux) 
les ailes à demi oovwtes sur le point de pren- 
dre son vol ert dit ov «ol abaigié. L'empire 
germanique porte d'or à l'aigle éployé de 
sable, mpfnbré, becqué et couronné de gueu- 
les, charge en cœur d'an écusson d'argent 
(tg. 40 ) (2). Les alérions sont des aiglettes 
qui n'ont ni bec ni jambes. La maison de Lor- 
nine porte d'or à la bande de gueules char- 
gée de trois alérione d'argent (Og. 41). Les 
roerleltes sont des oiseaux sans liée ni pattes 
et toujours placi^s de profil. 

Quelquefois, au lieu de mettre un animal 
toot entier, on ne ntet que sa tête ou ses pat- 
tes. Pour les oiseaux, If^? ailfs s'appellent vol. 
Watteviile porte de gueules à trois demi- 
vols d'argent placés 2 et 1 (Suisse el Franche 
Comté; 42). 

Pour les poisson», il faut indiquer s'ils sont 
9kfs OU pâmés. Le poiseon vif est celui qui a 
rœil, les deols d'iin émsil différent. Les dan- 
plulM de France écarfetaienl les armes du 
Daupliiné, qoi étaient d'or au dauphin d'azur, 
Gr6té, barbelé et oreille de gueules (tig. 43). 

Êo pariant de la manière dont on doit des- 
siner les animaux, M. Viollet-Leduc (juge 
compétent, s'il en futj lait reoiaiquer avec 
raison que pendaet les treizième, quatoniètne 
et quinzième rièdes les animaux héraldiques 
étaient figurés d'après certaine» formes de 
canveution qu'il est nécessaire de bien c.on- 
natlie; car «e o^est pas sans raison qu'elles 
avaient été adopl<?es. Les différent»--- fiiiures 
qni couvraient i'écu étant destinées à être 
Tueâ de loin, il fallait que leur forme fttt très- 
Mseentnée. Les artistes de ces époques ra- 
yaient compris ; si les membres des animaux 
ne sont pas bien détachés, si leur mouvement 
B'esl pas exagéré , si leur physionomie n'est 
pas parNtement distincte, à une certaine 
distance ces figures perdent leur caractère 
particulier el ne présentent plus qu'une tache 
cenfaee. Depois leseizitae sièele le dessin 
décoratif s'est amolli , et les fl^jures liéraldi- 
ques ont perdu ce caractère qui le faisait fa- 
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(1) LM «leiet i 4«ox t«lea . <Ut-«n , ? ienoeat des 
«lllet de Tares l|BOMlBtcnnm«iit attacMe» dos a 

dos par les Gemiatm victoitaiix. 

(S) Ces armes MOt CMBinunei i tout leteB]. 
d'Alleaia^e, cbacnn d'eux rnctten inMSdeaa 
dans t'écuMon place en abîme. 



cilemenl reconnaître. On a voulu donner aux 
animaux une physionomie plus réelle, et 
comme l'art héraldique est un art purement 
de convention, cette tent tUve était contraire 
à son principe. 11 est donc d'une grande im- 
portance de se pénétra des formes tradition- 
nelles données aux animaux comme à toutes 
les antres figures lorsqu'il s'agit de peindre 
des armoiries (1). Il serait à souhaiter que 
CCS coMcHs fiassent éconite, 01 que les ar- 
chitectes el Ic« :irtist< s voulussent bien les 
mettre à exécution. Mus revenoos aux 
charges naturelles. 

Les plantes, les arbres , les ilears sont «oo- 
vent employés en armoiries; les arbres sont 
en général de siuople ; si l'on voit les racines, 
Parbre est dit arraehé. Il existe quelques 
arbres , quelques fleurs conventionnels. Tel le 
créquier de la mai^^on de Crôquy, qui porte 
d'waucréquierdegueules(fig. 44 ), \t9> quarte 
JMUu et les fuintê fÊtailes ; un trône 
d'arbre coupé .«;ans feuilles s'appf II» rfncnt. 

Parmi les astres, le soleil est r«lui que 
l'on rencontre le plus rréqaeament Dessiné 
avec une fignre honiaine et des rayons, il est 
toujours d'or; sans traits humains et de cou- 
leur, on l'appelle omdre de soleil ; les étoiles 
ont d'ordinaire cinq rayons; si elles en ont 
davantage, on le doit spécifier. Le croissant, qui 
symbolise tantôt la lune, tantôt les succès 
des chrétiens sur les musulmans, est ordî- 
oairanent momîant , c'est-à-dire les pointes 
tournées vers le rhpf; si elles sont tournées 
vers la pointe ou vers l'un des flancs, il est 
àxiversét tourné M conUmmé. — L'Escalo* 
pier porte de gueules à la croix d'or cantonnée 
de quatre croissants du même (fig. 45). 
Les élémente sont le feu, la terre et l'eau. 
Les figures artiflddies qui entrent dans 
les armoiries sont : 1" le-S instruments des 
cérémonies sacrées ou profanes ; 2" les vêle- 
ments ; ainsi chez quelques familles anglaises 
on trou? e des nenehes et même des manches 
mal tailîr-^^ ; "î" rlps nrmes de guerre el de 
chasse. Parmi les premières, la plus usitée ^ 
l'épée : Tromelin porte de ssbie à Pépée bante 
d'argent, accompagnée de deux étoiles du 
môme en chef (BreUgne), lig. 46;. 4" les 
tours, châteaux, villes, pooU, portes, gallées 
(galères), nove» ou n^s (vaissean) : le 
royaume de Caslilie porte de gueules an 
château sommé de trois tours d'or, maçonné, 
ajouré d'axur. Ces termes de maçonnés, 
iljourés servent à désigner les joints des 
pierres et les ouvfrttirp';, portes ou fenêtres, 
lorsqu'ils sont d'un émail ditterent ; ô° les 
instruments des arts et niélieis. 

Les charges on fv^urr^ naturelles el arti- 
ficielles, que l'on appelle également meubles, 

(1) VloUet-Ledoc, Diclioiuiaim raêlO»né de lAr^ 
tkiUctmre/rattfaitet p. «Sk 
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peuvent se combiner sqU entre el)e$, soit 
«feclat charges ht^rahliques. Elles sont alors 

accompagnét'-s on cliarj^ées. Dans les armes 
de la (uaisou de Larr«i(u;, que mm avout» 
<^|éesplQ» haut, Ton voit iin exemple de pièces 
cïiargées. Citons comme pièces acrompagoé^ 
le* armes des La Trémouillc, qui |>ortpnl d'or 
avdievron de gueules accou>^j|;oé de iruU 
alglettca d*azor membréos et becqueta de 
gueules (fig. 47); les Montmoroiicv, qui |inr(enl 
d'or à la croix de gueules ««mtomtée dti ^e 
al«rioa& d'ôiur ( lig. is ). 

Des bristit'es. 

(.es armes de familles éprouvent aoilTeiit 
«lea modlficatlofM Imporlanlea qn*fl est essen* 
licl de coniutftre; nona TWilQua parier des 

iMrisures. 

Od appelle «le ce nom on changement cpie 
' t'on fait subir armoiries^ pour distia- 
gucr les dif erses braochea d'une m^me ri- 
mille (i). 

L'on peut briser les armes de difTérenfes 

façons, soit (comme cela .se pratiquait à î'o- 
rigine) en conservant les (^maux et en chau- 
géant les pièces; aiu^i les comtes de Yer- 
naadois portaieiit éeliiquetd d'or et d'axnr 
.lit rhtt rit" France (2); soit en changeant les 
étnaux et eu coo^ervant les pièces j la l)raa- 
che alnéo dea Mailly porte d*or fc trois mail- 
lets de ainople i les branches cadettes prirent 
soit de gueules à trois maillets d^or, soit d'or 
k trois maillets de sable , d'azur, etc. Mais la 
brisure la i^us usitée consiste à ajouter une 
pièce aux armes de la famille. On peut em- 
ployer connue brisure soit quelques-unes 
des pièces Iteraidiques dont nous avons déjà 
parlée soit quelques pitoea apëi^les que nous 
allons décrire. Prenons pour exemple les fils 
de Louis XLY* Le duc d'Aujuu (qui plus 
tard devint le roi d'Espagne) portait de 
France (3) à 1% bordure de gueules. Le duc 
4a fierry , 4e France à bordure augreléede 



(111/Mné d'une natiODiMUe, Atlif«a4MM aon 
JH MéfvMquBt m droit de fOVMr les araNa ds n fa» 

dUUc pared et mus dUlIncUoD ; les cadcU les doivent 
briser de Que'.que» pièces. CelU loi ne s'observe ré- 
gulièrement en France que dan» la fanilltc royale. 
(S) Car les malnez ( cadeU) no se ftoucl;ints aiie 
Porti r les arme.* de kurs anlccrs-si iirs 
Seul» s'ainasolent con^ rver le-; couleur», 
Et tout le reste forKd'ient ,1 bnl.ilMe 
JoMia'à «e qoc ee xatnt pertoaiuige 
II— yt ncDHèaM octroya ii son flU 
Avec brisure l'éctt de fleur» de tj» : 
Ce qnl depnUi est demearé en nnge. 

i Vers cUés par le P. M«nettrler, dê r O lFUft H 
d*s Jrmoirieê, pMge %n. ) 
{i) Au lieu de dire d'aïur i trois fleurs de Us (i'or 
plMdcs deiitx et ttae* oo dit, pour abréger, de France 
ee sujet II fsot encore diKUngner «i c cst de 
irmce on de Ft a mu Vnaem ainetea ctait 

d^sicvr fené de flear» de U» cans noMbrej Clnrle* v 
rf'diiisTc iLMir nombre a troto e» Pk UHUur â$ la trii- 
snmte Trinité, 



gueules. Philippe d'Orléans, fils de France, 
frère du roi, avait pour brisure un lanibel 4 
trois ppndrtnt^ (Fargent (I) (Hg. 49). I.e 
prince de Coudé avait pour brisure un bàion 
de gueules péri en bûlde (fig. 50). Quand 
dans une branche cadette il se forme ime 
nouvelle branche cadette, cette dernière 
^oulc m)e ooviTella brisure ; ainsi le prince 
de Contif wUcn te bttan péri en bande, por- 
tait une bordqr^ 49 meules comme seoonite 

briBurc. 

Les tils légitimés, le duc du Maine, te 
comte do Toulouse, portaient le bâton de 

gueules pf'-ri en hrirre {">■]. 

11 est iimiil^ de f^irc remarquer que les 
brisures' ne sont jamais nu avantage dans te 
blason ; « car en fait d'armoiries, dit Baron , 
c'est un principe très-certain que qui porie 
le moins est l6 plus, France les armes les 
plus pures et qui ont le moins de brisures 
sont les plus estimées et les pins belles. Les 
armes de nos rois, auxquelles ils n'oul vpula 
rien ajouter, quelques conquêtes et actiona 
qu*lla aient (altea, an aoni one aases bonne 
prewe. (3).^ 

Si les armes brisées sont des armes aux- 
quelles Ton a ^onlé quelques pièces, les 
armes d^fi^ntêi par contre sont celles aux- 
quelles on en a retranché. C'est ainsi que 
Jean d'Avènes, pour «voir injurié sa mère 
en présence do saint lioois, fut condamné à 
porter le lion de ses armes morné, c'estrih 
dire, sans ongles et sans langue. 

Avant de terminer avec les armoiries , un 
root encore. Il nous reste à parler d'une cl^sn 
d'aimoiries (pti mérite d'ôire décrite atec 
soin ; ce sont les arm^ parlantes. 

On désigne sons ce nom, dans la langue du 
blason, des armes dont les figures ont quel- 
que rapport avec le nom du gentilhomme 
qui les porte. Au commencement de tel ar- 
ticte nona avons dit que plusienfa villes de 
l'ant)(piilé avaient adopté comme symboles 
des espèces de rébus (que l'on nous passe le 
mot) qui rappelaient leur nom. I>ans IMfl 
MtôléUiW également l'on retrouve ces mè- 
messymboles, mai.s aloD^ sfciniis à des règles, à 
des lois; on les rctn^uve et chez ies plus an- 
ciennes temiUeade toqa les p»ya de PiSurope 



(1) Tant que vécut Gaston, le duc d'Orléans por- 
tait iwnff Mtere la bordure de gaeeles; mata U vcV- 1« 
Isattd aeme boaorable lorsque eette bri- 
sure se troova racante à ta nort de «m oociei ei 
Il la gtrda toujours , 400140*0 ttt né m tel te 
m cadets qui tu\tn\. plut pré* de la OeweSM 
que lui. Quand une fols ult prince a prHane brimre, 
on ne pcul pas la luiOter, quoiqu il naisse d(>> princes 
cadets dans la braochc aioée, et tous ses ùesccMdaats 
en li^ne luasouline la gardent qoeleod CMgnde qati* 
puissent être de la couroOM. 

(S) Mou« avons dit plus Innt 1* lMn« *M* 
eealsisac de bétaidiéa» 

Art fiéraiéiifÊêtf9tit U, 
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«ldi«tetMHitiMblit,Dtlèl«iliiU«titt | prcment dites, i! nous r«tfe eneore à nous 

\ r/ru s parlantes 
^out&i boaoe^ ou luulcs niée lia nte5. 

E« Fiwifw parmi (ts familles qui porlenl 
de t«l)es armes Von p< ut d\ei U ramille 
d'AilIy(l), qui portail de gueules à (îfîiTt hrau- 
cim U'alijev d argem, p«s«6(;$ea double «au- 
tair, «« cb0f écÛqiMlé d*«rgeDt et d'aiiir, à 
lrois<im (a) (fij?. le^ Cliahol, trois cha- 
bots; Aquin, un A rr^pélé àuq fois (A qwint); 
Caslellaue, uu cMleau 4'w; Pwitparcli el 
Queleo en Bretagne^ Tune une téfe de cheval, 
l'aulrp tmi> friiilles de lioux (eu breton, 
Peniuar rii et Quelei|), Ëolja» «l comme exem- 
ple siîii^ulit?r, on peut encore citer la famille 
de U)euxiToye(fig. &9),4)|ti portail d'azur à im 

aainl-sacrcmpnhI'Qr aurpniip (inf|Mi'| étiWt une 

figure liumaiue le^ ;eux guveits. La famille 

Feufdeen, d'niir plein qui représente Tean. 
Ce n'esi pa;; en France seulement que l'on 

trouve ries armes parlantes- tllcs sont »oni- 

breusea lUiie. Citons $euleiiieul la famille 

Col^BU de René, qui porte de gueules k U 

colonne couro«i>^ d'art;em ; la faoulle Orso, 

qui porte nu ours (3); les l!li!minati de 

G^nes, un tlamli!e«uj le;i X^ragiiu de la 

même ville, un di«gQi; ap AltemagM les 

Eiseoliut, nn rtiapeau (îft fer; Albert Diircr, 

le peintre célèbre, ua« porte { thîir en alle- 

roand); Sbanbach eu Bavière, d^azur à la 

t>ande d'argent ( la bande d'argent représen- 
tant le ruisseau, />at7z ); eq Hollande, Ali*ni- 

broiig, un taleçoa d'argent; iloru, U'or à trois 

core de gueules virellés et enqnicUés dV- 

gent (fin. 63). Knfin, sil'ou examim; tes armes 

d'Espagne, on retrouve dans Vécu de la Ga- 

bee un cattce, daua celui de Grenade uue 

Srwide, dans celui de Léoa on lion, dent 

cebii de Castiile un diAbttn (en latin Cos- 

Les ornemenC^. 
kprë» avoir parM niocesaiveaa^t de i'écu, 
de ea Torme» de aos team , do aea cbargea , 
de aea briaorts , e» on OMt de* MiMiriae pio» 

' jï) Pam le eiww e« «et wUdaaoïMwiimi > m> 

«ion de citer Ift M.itlty et lc« Créqny, qui avalent Qgd- 
k(Bcat lia» aruit's p^irlanlcH ( troln iniiillPls. «n cre- 
quier). Ces deux faiiiillrs et 1» matHon d'AlKy etrilt^U 
de flcardie, el dans (rur province eouatll m tlR-tan : 
kWty. mmj, Créquy. 
Tel nom , telles armes, (cl cry. 
(S) Dana Ti^chiqueté citaque rangiJe nr nomioe tire. 
(«) Celle raniille prit plus Urd li- nom fie COsarlnl; 
el lecardlnHlJMhenCYMrlni, f;ivori du pape Martin V 
(Othon Colonna). cnchaiiti l'ours de sr>ri blason à l.i 
Qolopne de C£tui du pape, t.orsqur l'Iurles Oiiliii r-ut 
accordé aux Césarlnl le droit de tnclfr»- en cM 
l'aigle impérial, le» eaneails «k* Césariei fiieat (mt- 
tir oe dlMi«|tie t 
Reddc aquilam iniferlo^Colomnbi trtddeeolDBiMiii, 
Uraatn Trais, reaanct wla eatena Hbl. 
> \ uir i ce KHjct une lettre triH-remarquable pu- 
blié (l«m V^MtfJucu» franfai$, année i8««, page 



occuper de iiièi es accessi lires qui environnenl 
cetecu el dont quelques-unes servent à faire 
connattre les dignités de çcux qui les portent. 
De tous les omemente la couronme peut 
^tro considérée comme le plus important; 
elle sert à indiquer le titre nobiliaire Uu pos- 
sesseur des armoiries, l^es couronnes se dis- 
tinguent enue elles par lofenre de diadèmes 
et de fleurons qui les composent. 

On compte auiourd'bui deqx espèces de cou- 
ronnes en anootries, les eoaronnes des souve* 
raîns el les couronnes de degrés de noblesse. 

En France, jusqu'à Charles VITt, les rois 
ont porté la couronne ouverte et à bas fleu- 
rons; mais ee souverain, ayant pris le titre 
d'empereur d'Orient lors des expéditions 
d'Italie, adopta la couronne ft'rmr^c. Sur les 
armes, les «ceaux.les mounaies de Fran- 
çoi^ ler, on voit tantôt la couronne ouverts, 
tantôt la ronronne ferm<<e ; cette dernière ne 
fut définitivement adoptée par le;» rois de 
France qn'^i partir de Henri lY. Elle se corn-; 
p<>,^e d'un cercle à huit fleurs de Us et de llUt( 
cintres qui It; fei ni-ni >•{ portent an aoinmH 
uue autre tleur de hs U or (lig. âSj. 

Le pape porte la tiare, ^rte de mitre 
couronnée de trois couronnes à fleurons, l'imf 
sur l'autre, la troisième terminée par up 
globe §iuraoulé d'une croix. 

La eauronnempériale se compose d'nne 
tofpje en fnnnc de tiatc, avec nn demi-cer- 
cle qui soutient uu globe çiulré^ somq}é 
d*ane croix ( lis, 5G ). 
La cinironw^ ducale est uu cercle à huit 
rands (Uiironsou feuilles d'aclie (fig r)?}. Lors 
que dans cette courounc ou m«'t "ne loque de 
velours de gnenles terminée par nne perle , or 
indifpie que l'on descend, ou que Ton prétend 
descendre, d'un maison priiirière «souveraine. 

La couronne de marquts e.>,l de quatri^ 
fleurons entre chacun dasquels se trouvent 
trois pertes en trrlle { (iii. 

La couronne de mmte est uu cercle à dix 
huit grosses perles (lig. h^). 

Celle de vicomte, un cercle à quatre gros 
ses perles ( fi_'. f.O ). 

Celle de baron^ ou tortit^ est un cercle sur 
lequel se trouvent enroulés en six espaces ë|^ux 
des ran>;s de perles eu bande (fig. 6i). 

(jcllt'de rHrtwe, enfin, se compose d'un cf-r- 
cle surmonte d<: i^ualre croiv palées ( lig.G2) 
Sous NapoMon I" , les couronnes ftirent 
reiniilact^es dans les armes de la nobtesse d« 
sa création par une toque surmontée d'un 
nombre distiuclif de plumes. 

Au lien de couronnes on met souvent snr 
les armes un cn^qvp ( on l'appi^lle éiialemonl 
heaume). Pour les souverains il est placé de 
face , la visière onverte* 1^ ka ducs et 
prîeoea le viiîèie est oniarte à demi; die 
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est leriiiée pour les marquis. Les comtes et 
les btroM te plaeent de trais quarts, les gen- 
tilshommes de profil. Mfâs lonfes ces dilfé- 
rences sont modernes. 

Les Allemands, pour distinguer les (iefs 
et pour rappeler le nombre de nÂx dont ils 
disposaient dans le?; cercles où ils entraient 
en raison de leurs tiefs, oot multiplié les 
cnsques, et BraBSwidc^Wolfenliiitlel en porte 
jusqu'à cinq sur son écussoo. 

T.*^ cimier se place au-dessus de Ifi rm- 
roQitc ou du casque. C'est tantôt un animal 
issant , nu astre, un panadw» mi Inras armé 
«i*iine(!f»r;t! [dextrochère). Les ecclésiastiques, 
110 pouvant porter ni casqnes ni cimier, sur- 
montent leur écii d'un citapeau ou d'une mi- 
tre, qui diiïèfent suivant leur rang de cardi- 
nal, d'archevêque, d'éTèque, d'abbé, etc. 

Tous les ornements que nous venons de 
décrire et qui sont placés an aotniiMl de l*écu 
se nomment tivr^re. 

A droite et à gauche du casque ou de la 
couronne se placent les lambrequins , or« 
neoNDts qui représentent nne pièce d'étoffe 
découpée en plusieurs lambeaux et jetée au- 
tour dt" l'pcu. Les lambrequins à l'origine 
étaient destinés à envelopper le casque et 
à défendre la tête dn chevalier des anieors 
du soleil; ils sont de la couleur des émaux, 
souvent même ils sont armoriés. Dans le 
tournoi dn roi René il est dit que « le timbre 
dAit être couvert du lambrequin annoyé des 
armes de celui qui le portera. » Lorsque le 
lambrequin affecte la forme d'une cappe, 
eoinine ceux des armoiries de Champagne, 
on l'appelle cappeline. De là le proverbe, ; Un 
homme de cappeline, pour dire un homme 
déterminé. On l'appelle Itachement lorsqu'il 
est élégamment découpé et orné de perles et 
de pierreries. 

Vers la fin du quatorzième siècle (1) on 
commence h rencontrer des écas soutenus par 
«les supports ou tenants (2). Cet usage s'est 
conservé jus(]ue de nos jours. 

On appelle supports ou tenante des li- 
gures peintes à e6té de l'écu et qui sembleDi 
le tenir ou le supporter. Ces supports sont 
tantôt des arbres ou df^s troncs d'arbre aux- 
quels les ècus sont attachés , tantôt des ani- 
maux, des Mores, des sauvages, des si- 
rènes, etc. 

11 n'y a pas de r^les tïxes pour le.s sup- 
ports. Souvent ils changent dans la même 
famille. Ce sont quelquefois des animaux 

figurés dans les armoiries Tnnlôt des ani- 
maux qui (comme dans les armes parlantes) 
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en rappellent le nom. La famille des Ursios» 
par exemple, D*a pas d*onrs dans ses ar- 
mes, mais elle en a deux en support; 

les Maillé Brezé, comtes de Maulevrier ont 
un lion el uu lévrier. Quelquelbis encore des 
animaux de Crotidsie. Le plus souvent iee 
supports rappelaient des faits d'armes accom 
plis dans les tournois. Lors de ces fêtes, les 
chevaliers étaient obligés pour ouvrir le pas 
d'arme de faire attacher lenr écu à des ar- 
bres ou à r^r^ pf)tf^r\ii\ en rortr»ins lieux assi- 
gnés, alin que ceux qui voulaient les combattre 
pussent aller toucher ces éeus , qui d'ordi- 
naire étaient gardés par des nains ou des 
géants, des sauvages, des Sarrasins, des mons- 
tres. C'est aiusi que depuis le tournoi de 
Ghambéry, en 1346, oh le duc Amédée YI de 

Savoie fit fjnrdm son écu par deux linns (l), 
la maison de Savoie prit deux de ces ani- 
maux comme supports. 

D'ordinaire les deux supports sont sembla- 
bles. Depuis Henri II , Fécu de France a tou- 
iourseu deux anges pour tenants. D'autres fois, 
an oontraira , ils sont dissemUables : ainsi les 
armes d'Angleterre, depuis la réunion de l'É- 
cosse, ont eu pour support h droite un léopard 
couronné, armé et lampassé d'azur, à gauche 
nne licorne d'argent, accolée d*nne eouraUM 
et attachée fi iin<^ chaîne d'or. 

Enfin l'on rencontre quelquefois comme 
supports des animaux seuls , tels qu'un lion, 
un dragon, on aigle à deux têtes; quelquefois 
pnrorp l'écu en e?t priv(4. Depuis le dix-sep- 
tième siècle, par exemple, les ecclésiastiques 
n'en prennent presque jamais. 

Derrière l'écu se placent en sautoir les in- 
signes des dignités, des bâtons {wur les marc- 
chaux de France, des ancres pour les ami- 
raoi , un grapin placé en pal ponr le général 
des galères, six drapeaux pour le rolnnrl 
général des Suisses. Les colliers des ordres 
du Saint-Esprit, de Saint-Louis, de la Toison 
d'or entourent l'écu , les plaques des ordres 
placée*; rnnfre 1^ pointe. Enfin pour les sou- 
verains les armes étaient environnées d'an 
pavillon snrmcnté de la eonronm royale, 
ponr les princes et tesducs d'un manteau (2). 

Dnns la ligure 63 on peut voir la différente 
place des ornements. Cette figure représente 
l'éco de France, assorti de tons ses orne- 
ments , qu'on blasonne de cette sorte : d'azur 
à trois fleurs de lis d'or, deux en chef, une 
en pointe; l'écu timbré d'un casque d'or ou- 
vert, placé de front , assorti des lambrequins 
des émaux de -^m blason , et surmonté de la 
couronne royale de France, environné des 



(ij Avant ccuc éi»«qne le support éta\t le plus 
souvent le chevallrr lul-môme, qui portait son écsi 
attache au cou, ou qui s'appuyait dessus d'une main, 
comne on le peut voir sur la plupart des tombeaux. 

(S) <ta appeite wipportt ta anlDuii, et temaiti les 



(1) Probablcinent deux hommes dépiisé^ m Non. 

(S) Les grands ofOclers de la couronne plaçaient 
SOU& l'éca ie« marques de leurs dlgoltéa ,tnrii cor« 
pour te crand-vencur, la net et tc CTicni pMV le 

{{rand-panncticr, etc., etc. 
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collirrs des ordres du Salot-Espril et de Sainte 
Micltel f teaa par deux anges vêtus eo lé- 
fites , tenant chacun une bannière , et ayant 
tour dalmatiqna chargée dn même blason, 
le tout placé sou'i tio grand pavillon -^einé 
de France et doublé d'hermine, son cumble 
nyoïmé d'or «t sommé de la couroime royale 
français garnie d'une fleur de lis à quatre 
9nc;les, qui esl le cimier de France. Le cri 
dt guerre est Moufjoye, saint Denis I L'ori- 
flamme du royaume est attachée au pavillon, 
et est surmontée de la devius lÀUa non 
laboraut neque nent{\). 

UdUâ celte ilesciiplioii i'ua a pu remarquer 
deox termes importants dont noos n'avons 
point encore donné la définition, ce sont les 
termes de devise et de cri de guerre^ il est 
bon de s'y arrêter quelquea instante. 
La dtvUeet le cri. 

La devise est une courte maxime, une 
aenteiioe, emblème du caractère da la famille 
Ott de la eondItioB. Elle est le plus Mmvcnt 
inscrite eur no cordon placé au dessous de 
récusson. 

Le P. Méneatrier compte huit sortes de 
devises (2). Nous allobs examiner les plus 

Importantes des divisions (|u'il a établies. 

Il commence par décrire >< les devises équi- 
voques au ooiu des maisons qui les portent. >• 
Cesdeviieatontun peu comme tes armeeper- 
lanles, elles rappellent le nom du possesseur ; 
Ainsi la maison de Vienne en Bourgogne : 
7lM# ou Uxrd «ienne, ou A Mm lÂotm Umt. 

Vaudray : J'ai valu^ vaux et voMdray. 
Cette devise faisait en même temps f^Ifn^ion 
au nom de trois lieis Valu, Vaux et Vaudra), 
qui étaient dans la famille. 

Laurai: Un jour Paurai. 

Les ducs de Nemours de ia maison de Sa- 
voie : Suivant sa voye, 

Jacques, bfttani de Savoie : Sam Jmtr' 
voyer sa voye. 

Campi a pris pour devise «.es mots du Psal- 
miste : Gaudebunt campi eù omnia qiue 
in Ht tunt 

Beaujeu : A ton* venant br:aitjeu. 

Qnelfu, rn Rretagne, dont nous avons parlé 
plus liaul a i)ropos des armes parlantes eo 
disant que cette famille portait (rois feuilles 
de houx, qui nn bretonse disent rywtft//, nvriit 
une devise rappelant son nom, rappelant s<:s 
armes et doublement équivoque : Bn peb 
êmter quelen, qui rigulhe tout à la fois : Eu 
tout temps du lioux , m bien : £n tout temps 
[il £aut prendre] con&etl. 

Comme les Queleo, beaucoup de ftntdllee ont 
pris des devises qui fontallusion aux armoiries. 

Monichenu avait une bande, et pour devise : 
La droite voye. 

(1) Mtiulon a la toi satlqoe. 

(I) V. MM TraUé de IMvM* du wmolHtt - 
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Bochee» trai» veUei : Mat/vriuna, mas 

vêlas. 

Simiaoe , d*or semé de lis et de tours d*a- 

zui : Hustentant Ulia turres. 

Radepont, qui porte ({tiatre lionadaus sea 
armes : Plus ^u'ung Lyon. 

Vogué porte d'ainr au eoq d'argent et pour 
supports deux lions à la tête contournée ; 
il a deux devises, l'une est : VigilantUiftlt 
l'autre : Sola vel voce Uones terreo. 

La ville de Florencé, qui porte d'argent 
au lis épanoui de gueules, a pour devise : 
Florida Jlorenti Jloret Floreritia pore. 

Les plus belles devises sans conlredil sont 
celles qui ont une origine tiistorique : 

Après le fameux combat des Trente, la fa- 
mille de Beaumanoir prit pour devise ce mot • 
célèbre adressé à l'un de ses membres : J9oi« 
ftm sang^ Beaumanoir, ta JO^ passera. 

A la bataille de la Mansonra, tm Chateau- 
briand portant la bannière azurée de France 
la lelgoit en ronge de son sang. Depuis celte 
époque cette famille prit pour armes de 
gueules semé de fleurs de lis sans nombre, et 
pour devise : Mon sang teint les bannières 
de France, 

Après un de ces nombreux combats livrés 
au [quinzième siècle entre les Français et les 
Anglais, les membres delà iamille deToustaiu 
sortant rouges de sang de la mêlée, la maison 
prit pour devise : Tous teints de sang. 

Valentine de Milan, après le meurtre de 
son mari, en 1407, se condamna à un veuvage 
perpétuel, et prit cette devise : Plus ne m*e»t 
rien, rien ne nCest plus. 

D'autres fois la devise esl un proverbe, une 
sentence moi^« t^les sont celles des Baronat : 
Vertu a Vhamnmr pour guide ; desSperingh : 
Plus cogïlare quam dïcerc. D'autres fois en- 
core elles expriment l'orgueil de la race; 
teUéb sont les lameuMS devises des fto.han : 

Roi Je no puis, 
Prince no daigne, 
Rohaa le «ab. 
Et celle des Concy, qui rappelle la précé- 
dente : 

Ne sois ne roi M pctaee «otri. 
Je suH le sire de Coocy, 

A propos de ces devises, ii e^l hou de re- 
marquer qu'en France la noblesse, jalouse de 
l'antiquité de la race» n'a jamais tenu aux ti- 
tres. Un simple gentilhomme de nom et 
d^armes prenait le pas sur un anobu Utré 
el montait dans le carrosse du roi s'il fanait 
ses preuves de 1300. Les Montmorency, 
avec raison, él ^ient phis tiers de leur titre de 
baron, qui remuuiaii au dixième siècle, que 
du titre de doc, qu'ils portaient é^alenient, 
mais seulement depuis le seizième (1). 

Quelquefois les devises se composent sim- 

(t) l4s HMtnorai^ avdeai poar «««lie t Okm 
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pleme»lde léttm; telleft tonl Cdlléi dè la 

maison de Kerkusen Breta^ni', qui porlc pônk- 
devise ce rébus -.31 qui T AI, (aime qui 
l'aiuie) i la uiai^ioo royale de Savoie : F, E, R, T, 
que l'on iutttprèle p&r Fortiiudo tju» Hho- 
ihivi temiit ; ti^\f. qu'a prise souvent la mai- 
son d'AulricUe A, 1, 0, Ù, qui sigoifie 
AmtrUB est imperarê orH ttffitwrso. Les 
Félix,origiiiaires du PlémoDt, couserrent dans 
dans la bande d'argent de leurs armes trois 
F, F, F de sable, qui siguiûeul Felices /ue- 
runt fidèles , éloge accordé aux membres de 
cette maison par Amédée, comte de Savoie, en 
alors qu'il ^-tait abandonné par la plu- 
part de ses sujets révullés. 

Dans les tournois lu eheiraHenqal joutaient 

affoptaieiit des armes de fantaisie; ils rospt'C- 
tateul trop leurs armes héréditaires pour les 
livrer dans des jeux aux caprices de la for- 
lune (1). Ces armes étaient accompagnées de 
devises que tes ramilles ont quelquefois con- 
servées. Ces devises le plus souvent sont ce 
que le P. Ménestrier appelle « éDigniaiiques 
ei de sens couvert, parce qu'elles ne sont 
entendues que de celui qui tes porte. » 
Parmi ces devises on peut citer celle de Plii- 
Uppe le Bon, doc de Bourgogne, qui, afant 
épousé Isabelle de Portufsal le 10 janvier 1429, 
prit pour devise : Âulre n'aray (2) , devise 
que l'on rencontre quelquefois plus étendue : 
Avive n'araïf dame ftabeau, tant que 
vivra]!. On prut encore rappeler ici i elle Je 
l'ieire de Bauffremout : Plus deuil que 
joue ; celle de La Tréflaouiile : Ne m'ou- 
bliez ; (le Jean de Croy, premier comte de 
Cliiin.Tv : Souvienne vous; de Philippe (io 
Croy, duc d'Arsi liot : J y parviendray; de 
Charles de Croy, son Als : Je mtHntiendrtt^. 

Cet exemple de la famllfe de Cliinjay prouve 
que les devises n'étaient pa? fiuVs dans 
les familles. Ou les voit, en eilet, varit r asse/ 
souvenir et chaque membre de la même mai- 

iqrito am p/m/Uw taron ekréiieB, lia éUlent les 
premiers Jwroiu de la ehrétleiiM. vlcointé et prc- 
vèM de Paris. Au eommeDceaieDl do seizième «ièctc 
ils prirent te Utre de prtmiert bat^ùtu chrétiens de 
France, et vers 1882 Ip litre depmn/eri baron < 
chrétiens. Le p.irteiiient teur a toujours fiill biffer ee 
litre, (|u il n'a Jaiiiai* voulu admctlrL'. 

n: " l)';ii!lrc part prcsciUn Micliau de CrrtaiDCH 
NiM- un cheval couvert de ses armes, daftl plucleurs 
gcut ft'44nerveill«rcat, et Mmbioit A pluslebn que 
eoDitdA'é que lep wmt» d'un noble liotnioe «oat et 
doyveot ettre i'Om.-iil et li uobic marque de soit un- 
Clenne noblesse, que nnlleiuont ne «o doit mettre en 
danger rt'e*tro IrrbucliCL' , rcincr^t i' , iibattur, l e- 
fuuJée »i bas ([ii ;i (imic , tant mu- le noble tinuime 
le peut detouriKT d i Icffendre ; en- a .uenturer la 
riche iDunstre de 3i>s .innés, l'homme aventure plus 
que son honneur, ponr ce que d'aventurer son hon- 
neur n'est despenue que le sien, el ce ou diacnn a 
pouvoir: mais d*9venturer «es armes, c'est mb en 
3tenture la pamife de set parenii et de son li- 
gnage. » OUeitr" dé la JUarebe, 

d; HiWppe H Bon «mit déJA Hé marié dcai fois. 
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son ndopter une deVlM ûHKmU. La d«VMè 

ordinaire de la maison de Sales en Savoie 
est : iVy plus ny moins. Christophe de Sales 
[iritpourdevise cependant : Tout pour Dieu ; 
François de Sales : En bonne, foy ; Jean de 
Sales : Adieu, biens ynondains ou Mundandt 
valeie} Galois de Sales : In paucis quies ; 
saint François de Sales : tfunqtuim eôêeidêt, 
sous-entendti cari tas. La piété de cette il- 
lustre maison, ajoute le P. lÀénefitrier, phiiAi 
dans toutes ces devises. 

Onelquefols eiWiore 6n VoU lï d^ise tariez 
suivant 1rs (ntcoiistances avec le ni^me itidi- 
vidu. Anne de Monluioieucy» étant grand^mal- 
tfe de France, avait pour devise : tn mandatis 
lîiis. Domine, semper speravi. Peti de letnpH 
api ès il prit : Sicut ernt în pi'iUciplo, pour 
montrer que les iionneurs ne cbaugeraîent 
jamais ses mœurs. Enfifl, dêVeAti connétable, 
il prit cette citatiou de Lucain : Arma te- 
mntl ofhnia daf^ quijusta negaf. 

La devise, avons-nous dit, se place d*ordi'> 
naire att bas de l^ëensiob Hn la |N)ibte, Ut 
en (Ml cri d'armes flo place, m contraln, TCfs 

le cimier. 

Le cri servait à ttiener les troupes à la 
guerre, à les rallier «n etfsdè défaite, i dé^ 

fier les ennemis soit dans les combats sin- 
guliers, soit daus les mêlées > soit entin dans 
les tournois. « Le cri soit la haimièic, dit 
le P. Ménestrier, parce qu'ancieunemeol nai 
ii'cfait recnnnti getrtilbonune de nom, d'armes 
et de cri que celui qui avait droit de lever 
bannière. » 

Quelques uns avaient pour cri leur propre 
nom, d'aiittf's le nom île la m:ii>on dont ils 
sortaient, d aiiUes le nom de la ville dont ils 
portaient la bannière . C'est ainsi que les sei 
nciirs de Coyeghen crlaicnl : Cnurfra§;k» 
coinli^s de VendAme : Chartres^ etc. 

Les princes el seigneurs criaient quelquefois 
leurs noms etcenx de leurs villes principales i 
ainsi le comto de îlainant n i » : f/'ff 7 
au noble comiei le duc de Guyenne ; Guyenne 
au puissant duct les ducs de Brabant : Cou- 
vain au riche duc; rtflhé flflsici dans l'an- 
cien <ipm ric pii!<;<«ftnt, cofnina dan& le terme 
espagnol de Kicos hontbroe. 

Leeri dtflit aiseB sMif ont une invocalioBt 
Notre- Dnuxo dv Tiourgnfjm! criait le duc dw 
liourgogne; .Sain f lAènardl le comte de Li- 
moges ; Diex aye , les ducs de Nonuaudie. 
Ce cfl de mem ûyêt MtUeOdê, était no des 
plus communs. 

AcOtédu cri d'ùivoctttion se place le cri 
de fénlntkfn i tel «Mi des croisés : Dieu le 
veut! 

Les hérauts d'armes parlent auiui du cri 
d'exhortation. Le cri de rempereur, sekxi 
un ancien manoscrit, était : A àesare et A 
ne^re, exhortant ses gens à Arapper t droite 
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et à gauche; Cramaille criait : Au guet ; les 
•comtes (le Champagne : Passavant li meil- 
lors , qui ra|>^>eUe le cri de Coucy : JHace à 
la banniérê. 

Enfin cerlaines familles par leur cri fai- 
saient allusion a leurs armes. Le cri des Sub- 
saiDiégit^- était : Les Fertiaulx, parce qu'ils 
fiorlaieiiC frellé d'herroioe et de gueules. 
Le comte de Flandre : Flandres au Lion; 
d^aulres faisaietU allusioo à des évéoetnents 
bittoriques. A ta batailte de Ftornotte, diar- 
tas VIU, presse \m- renoemi, appela ù soit se- 
coui^ en criant : À in rescousse» Montoisnn. 
le seigneur de ce nom qui commandait i'ar- 
riëre-ganle. Ce dernier fit mé etnfi^e si fo- 
I ieusi (lu'il dégagea le roi et décida du succès 
(Je la liai aille. Depuis ccl (^V(''ncmcut le cri de 
sa maison fut : A la rescousse Montoison. 
De même les Prie, ayant chargé rennemi 
dans iinf> rmbiiscade où étaient des oiseaux, 
prirent pour cri : Cant d'oiseaux. 

Qoanl au fiuneax crt rùia de Ifrattee : 
Montfoifê, saint Uejito,onaécritdes volu- 
mes pour l'expliquer lans Irouver d'expltea- 
lions satisiaisautes. 

OleiUatnaHt abrège des prineipau» tirmes 
de blason. 

Le bkiMn est une lanfoe spéciale qui a ses 

r^J:Ics, sa grammaire et sa terminologie. Nous 
alloui» indiquer ici les (u incipaux termes techni- 
ques de celle langue que nous n*avom pas eu 
occasion de définir dans le cours de cet article. 

Abaissé, se dit d{>s piècfs [)lacées nn-des- 
sous de leur silualion ordinaire. Le chef peut 
être abaissé sous un autre chef de concession. 

Accolé, I- ilit (le lieux écus joints ensem- 
ble, — (Iis animaux rjni portent un cnllipr,— 
des choses qui sont enlorliliéts comme uu 
serpent autour d'une colonne. 

Accompagné , se dit dos pièces honorables 
quand elles en ont d'autres tm séantes partitions. 

Accosté y se dit de tontes tes piices de lon« 
gueor mises en pal un en bande et qui ont 
d'autn^ pièces à leur c6t(5. 

Adossé t se dit de deux animaux rampants 
et qui se tournent le dos. 

Affronté, est le contraire d'adoss*? 

yljOMré, ouverture du chef ipii tonclie le 
bout de l*écu , — JOUIS (i'un émail ditreieut de 
celui de la tour de la maison. 

Alalséy se dit des pièces honorables qui ne 
louchent pas le bord de i'écu. Exemple : une 
croix atalsée. 

Aurions, aigletles sans bce ni jambes, au 

vol al)<ii^^L■. 

Anchét cimeterre anché, c'est-à-dire re- 
courbé. 

Angcmnes , rose à qudfft feuilles, en pie^ 
reries ou en perles, 
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Anitle, meuble formé de deux demi- cerclel, 
tournés l'un à dcxtre, l'autre à senestre, et 
réunis par un listel. 

AppotMé, se dit de deux choses qui Èt 

loitriirnf par la pointe. 

^ade^atre , épée large et recourbée. 

ÉOUUmné; se dit des animaux qui portent 
un bâton entre, les dents. 

BastUléy les pièces qui ont des 6réneadX 
s'appellent bastillées. 

Bigarré , se dit du papiilolt. 

Bordé, se dit des pièces qui ont Itt bords 
d'émaux différents. 

Burèles , fasces diminuées en nombre pair, 
ordinairement six ou huit. 

Carnahnn , se dit de toutes les parties du 
corps humam qui sont représentées au naturel. 

Chapé, se dit de Técu qui s'ouvre en 
chape depuis le milieu du chef jusqu'au ml>- 
lieu des Hancs. 

Chaussé , l'opposé de chapé. 

Cîafiné, animal orné de someHeS. 

Contourné , animal dont la téteest lobftiée 
vers la gauche de l'écu. 

Con trépassant, animaux dont l'un passe 
d*lro côté et l'autre du oMé opposé. 

Coticr, bande diminuée. 

Coulissé, se dit d'un château qui a une her.se. 

Cotisu, se dit du chef quand il est du 
même métal ou de la même couleur que l'écu, 
ce qui est CfWitî'^ la r^gle. Le chef cousu est 
regardé comme une pièce étrangère ajoutée , 
cousue aux armes. 

CraneeUHt portion de eourenne posée en 
bande. 

Cyclanwr ou orle rond, espèce d'anneau. 

Danehé; ce terme s'applique aux partitions 
et aux piècet; honora hles lorsqu'elles SS ler> 
miuent par des denta aiguès. 

De Fun en tautre , se dit du parti , du 
coupé, du tranché, etc., lorsqn'lls sont charués 
de pièces qui sont sur t'iinp !h ces parties (K» 
reuiaii, de l'autte rëcipruqucmenl et alterna- 
ti?ement. (Voirllg. 37.) 

De l'un à l'autre, se dit des pièces (Hen- 
dties qui passent sur les [lièces de la parli'ioti^ 
ou sur les fasces , pals, bandes, etc., eu <ii- 
temant les émaul de (ses poriitions. 

Démembré, se dit d'un animal dont les 
membres sont séparés. 

Dextrochère, bras droit tenant vnépée. 

Diffamé , lion qui n'a pdnt de queue. 

Divise, se dit de la fasce, de la bande qui 
n'ont que la moitié de leur largeur. 

Éeoté, tronc d'arbre dont les branches sont 
coupées. 

Effaré, clieval levé sur ses pieds. 
Émanché, se dit des partitions ob les piè- 
ces entrent les unes d«s ies autres en fèrme 

de (n rHiiiide 

Empoigné, se dit de flèdns et de javelots 
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placés les uns en pal, les auUe« eu Mutoir et 
formaut faisceau. 

Bmiavé, se dit iranécu porté dont Punedes 
partitions entre dans l'antre par tine lon^'!c !is!e. 

Bndenté , se dit des pièces eompot»ées de 
trittiglec alternés de di?«rs émaux. 

Bngoulé , terme qui s'applique aux pièces 
âoj\[ h& extrémités entmot dans Ugueole de 
lions, léopards, etc. 

Bkçréé, wdit dm bordures, tNUides, croix, 
Mlltoirs, etc., qui sont à petites dents Tort me- 
nues dont les côtés s'arrundisseot un peu. 

Entéf se dit des partitions et des pièces qui 
entrent lee ttnes du» les aolres à ondes ron- 
dement. 

Entretenu, pièces liées ensemble par des 
anneaux. 

Éployéf se dit des oiseasx dont les ailes 

sont étendues. 

Essorant , se dit des oiseaux dont les ailes 
ne sont ouvertes qu'à demi. 

Essoré, toit des maisons de di?ers émail. 

Évité, lion qui n'a pas la marque du sexe. 

Faux , se dit des armes à enquerre. 

Armait, agrafeon boucleaTec son ardillon. 

Fiché , se dit des croix et cniisetles qui 
ont te pied aiguisé. 

Fier^ le lion hérissé. 

JF^9uré,se ditdu soleil, d&s besantâ, etc., 
sur lesquels on a exprimé rimage du visage 
hnmaio. 

Flanqué, pièces qui en ont d'autres à leurs 

côtés. 

Fleuri , plantes chargf^es de fleurs. 

Florencéf croix dont les extrémités se 
terminent en flenrs de Hs. 

Furieux, taureau élevé sur ses pieds. 

Fusté, arbre dont le tronc est de diflé- 
reuteâ couleurs; lance, pique, javelot dont le 
bois est d'un autre émail que le fer. 

Gai, cheval nu sans harnais. 

Garni, épée dont la garde et la poignée 
ttt d'un autre émail. 

Gringolé, croix, sautoirs, meubles dont 
les extrémités se terminent eu tôtesdestriRnl. 

Guivré, vivré, fasces, i>andes à replis carrés. 

Hameifdet, pièces qui représentant trois 
chantiers de cave, appelés ktàu* en flamand 
(très-rares). 

Hérissonné , se dit d*un chat ramassé et 
aeerenpl. 

Issaf!!'. riit (If 5 nniini^ux dont on ne voit 
que la lële et une faible partie du corps. 

lumeUêt i^èce formée de deux issees très* 
étroites. 

Lnmpnssr, «lit la langue do Son do 
quelques aulrt-s animaux. 
Umgué, deedledes aigles. 

Léoparde , lion passant. 

Lionné , léopard rampant. 

Âiaiordonnéf se dit de trois pièces mises * 
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en armoiries, une en €be(, deux autres pa- 
rallèles en pointe. 
Mariné, se dit des IIom et antres animaux 

qui uni queue de poisson, comme les sirène^. 

Maçonné, des traits des tours, pans des 
ronrs , eliftleaux tâ, autres bâtimenls. 

Membrétàes cuisses et jambes des ai^es 

et autres oiseaux. 

3i(^r/e^<e, oiseau sans bec ni pattes, toujours 
posé de prolil, le plus souvent de sable. 

MiraïUé , des ailes des papillons. 

Monstrueux, des animaux qui ont face 
humaine. 

MwnàUu , tenailles danchées. 

Morné, du lion et autres animaux sans 
dents, bec, langue, griffes ou queue. 

Mouvant, se dit des pièces attenantes au 
chef, aux angles, aux flancs ou à la pointe 
de l'écu, doiil elles semblent sortir. 

Mi-parti, se dit de l'écu, qui, éunt coupé, 
est parti seulement en l'une de ses parties. 

yaissant , se dit des animaux qui ne mon- 
trent que la téte , sortant de l'extréiuité du 
chef ou du dessus de la fasce , ou du second 
du coupé. 

iYafure/, se dit de> animaux, fleurs et fruits 
représentés comme ils sont natm^llement. 

Ondé^ se dit des fasces, pals, chevrons 
et autres pièces un peu tortillés eu ondes. 

Onglé, he dit dos ongles des animaux. 

Palissé, se dit des pièces a pals ou fasces 
aiguisées , enclavées les nnes dans les autres. 

Pallé , se dit de Pécu et des flguiea char- 
gées de pals. 

Fapelonné ou Papillonné, se dit d'orne- 
ments en forme d'écaillés. 

Pawmt, à» animaux qui semUeut mar- 
cher. 

Pallé f des croix dont les extrémités s'é- 
largissent en forme de patte étendue. 

Pliéf des oiseaux qui îi'i'ti mlent |>as les 
ailes , particulièrement des aigles que l'on dit 
alors a» vol plié. 

Plumeté, est le mânequelemoacbetéon 
papelonné. 

Pommetté, se dit des croix ou rois tournés 
en plusieurs boules ou pommes. 

Potence , se dit des pièces terminées eu T. 
Otinrte-jfeuille, Qeur héraldique à quatre 

pétales. 

Quinte-fevUie, llenr héraldique à cinq 

pétales. 

Rampant t se dit du lion droit. 

Mmnêsant, d'un loup portant sa proie. 

Reeereié, de la croix ancrée tournée en 
cerceaux , et de la queue des cochons et dos 
lévriers. 

Recoupé y des écns roi-coupés et recoupés 

un peu plus bas. 
Recroisetté, des croix dont les brsnclies 

sont d'uutres croix. 
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ileneontre, UHed'iiiimal qui piraltdaiw 

l'écu de front , montrant les deux yeux. 

Eesercelé, des croix qui en ont une autre 
conduite CD filet d*aatra émail. 

Retrait, des bandes, pals et fasces qui de 
l'un de leurs (dléft seukinetttofi toucbeotpM 
les bords de l'écu. 

ffoc <f écAiçniér, nwniile qui reiwéMiile la 

tour (lu jeu d'i'cdfcs. 

HompUf des cbevrons dont la pointe d'en 
haut eti WQpfe. 

Semé, des pièces dont l'écu est chargé, 
tant plein que vide , et dont quelques parties 
sortent de toutes les e&trémités de Técu. 

Sommé, d^mie pièce qai en a une autre 
au-dessus d'elle. 

Soutenu, au contraire, de celle qui eu a 
une au-de&âous. 

Sur It tout, ae dit d'un écnssou qui est 

sur le milieu (i'iinp <*rarfpluiie, et dcS pièces 
qui brochent »ur les autres. 

sur le AMililiiloitf, te dft de réetMBon qui 
est sur le milieu de l'écartelare d'un èensHo 
qui est d(^jà sur le tout. 

Tau, ou croix de Saïut Aiiloioe , meuble 
qui afitete la forme dn T. 

Timbré, se dit de fécu couvert du caïqoe 
ou timbre. 

Tortillant , se dit de la guivre uu serpent. 

Trois , deux, un, se dit de six pièces dis- 
posées trois en chef sur mf ligne, deux au 
milieu et une à la pointe de l'écu. 

Vergeté , pal dhniutté. 

Véi»,e»fÊee que laisse un grand Joeange 
qui touche (es quatre flancs de Técu. 

Vidé, se dit des croix et autres pièces ou* 
vertes, au travers desquelles ou voit le 
champ de l'écu. 

VUené , se dit du lioo dont on voit le sexe. 



MalnteiMot que nous avons vu ce que Ton 

entend par ces mots d'écns, <Vémaux, de par- 
titions, de figures, d'orucmeuLs, que nou» 
avons essayé d'expliquer les principaux termes 
du blason, il est hou d'indiquer la noanière 
dont on doit blasonner des armoiries. 

Pour blasonner un écu ou commence tou> 
jours par le diamp. SU n^t chargé d'aneiioe 
finiu p, on dit : Albret portede i^ueules plein. Si 
le champ est de fourrure, on dit simplement: 
Bretagne porte d'hermine. 

Si fécQ est simide, après avoir nommé le 
champ, on passe aux figures inlncipales (ex- 
cepté le chef et la bordure) et l'oo fait con- 
naître si ces figures ont quelqiiealtriliut;8i <^est 
an animal, par exemple, on indique s'il est 
passant, rampant ou issant; si c'est une croix, 
Si elle est alaisée, engrelée, etc., et l'on indi- 
que si cette figure est chaînée ou accompagnée. 
L'on doit, rn parlaul des figures, e^ primer leur 
nombre et leur position / fieux et uu , trois, 

SUFPL. fcNCyCL. MOD. — T. V. 



deux et un) et l«ir émail. Enfin on arrive au 
chef on à la tiordure, que l'on n'én mn <ju'en 
dernier, parce qu'ils ne font féritabiemeut pas 
parfk dn diamp , comme noua Pavons etpii> 
qué plus haut au mot cousu. ' 

Si l'écu est composé, l'on commence d'a- 
bord parles divisions, dont on énonce le nom* 
bre s'il s'en tranve plus de quatre (l), et l'on 
dit ■ parti de tant, coup^ tant. r. qui donne 
tant de quartiers; parti de uu, coupé «le deux, 
ce qui donne six quartiers ; parti de trob, coupé 
de un, ce qui domie hniCqnartieffs; parti dedeux» 
coupé de deux, ce <\\ù donne neuf quartiers 
( voy . tig. il). L'on commence par la droite de 
l'écu, etrondit :porteattpr«niierde... (fig. ii, 
lettre D), au second (B),au troisième (E), au 
quatrième (?), etc. L'on doit en même temps 
indiquer la maison, l'ailiaiicc qui permet de 
porter tel quartier dans lesannee» en un mot on 
doit indiquer l'origine de chaque quartier. 

Enfin après avoir blasonné l'écu on décrit les 
ornemente en commençant par le timbre ( cas- 
que ou eottionne), les lambrequins, les sup- 
ports, lesmarquesdedi^Miitr. la devise et le cri. 

L'on doit pouvoir blasoauer de telle sorte 
que d'après la description écrite d*nn blason 
on poisse Inunédiatement te 



Du tifmMtamoduhkuon. 

vvalter Scott , cet écrivain qui oomiaissait 
si admirablement le moyen âge, mettant en 
scène dans Quentin Durward des héraute 
d'armes, Toison d'Or, l'on deux , demande à 
Sanglier Rouge « s'il possède les termes 1m 
plus mystérieux de la science, termes par 
lesquels les véritables initiés communiquent 
d'âne manière emblématique et pour ainsi dire 

parabolique ce qu'ils transnieltent aux autres 
dans le langage ordinaire, termes qui sont 
la quintessence du langage héraldique : » 

C'est qu'en effet les initiés comme les ap- 
pelle Toison d'Or, attachaient n chriqtif' éni:iil, 
à chaque meuble un sens mv&tique et symlKH 
lique. Pour eux, en effet, gueules n'était pas 
seulement rouge, ousinople vert; mais chaque 
émail pouvait servir à désigner les métaux, 
les planètes, les vertus auxquels il corres- 
pondait en raison de lois secrètes. Ouvrons 
le volume de Sicile. « Héraut à très-puissant 
Roy Alphonse d'Aragon, de Sicile, de Va- 
lence, de Maillorque , de Corseigue et Sar- 
dine, » nous y trouvoosqoe l'or correspond an 
Soleil , gueules à Mars , argent à la Lune, azur 
à Jupiter, pourpre à Mercure, siuople à \é- 
nns, sable î Saturne. Voo1ons«noos apprendre 
les rapports des émaux et des métaux , Sicile 
nous dit que l'or et l'argent correspondent aux 
mélauK dont ils portent le nom , gueules cor- 
respond an cuivre, sable an fer, aiuf à Pétaln» 

éoutrié. Voir ffa» 



(1) S'il y en a quatre* 4» 
iMuitki parttttons. 
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pourpre au iklamb, iliwple au tif^argenl. 

ÉludiéH ail |x>int vuf des difTéreiits tem- 
péraments (if riioinme, gueules r préfente 
f bomme sauguin, azur lecoléi iiiii<>, art;ent le 
flegmatique, sable l« mélancolique, etc., etc. — 
Mais hissons-la Sicile el ses idées et reve- 
nons auH systèmes le ph» généralement admis. 

Entraînée par fa» idées des alcMmistiB , ice 
■Ddcns écrivains qui ce eonl occupé» de la 
science héraldique ont âttacbé aux émaux une 
Taleur morale qu'il est curieux de connaître. 
« L*er, dit ranteur de Vârt Héraldiqiie, 
comme lo plus *»xcclletit et le plus noble des 
métaux, signitie dans les vertuH clirétîenoes la 
Justice , ia tem|>ér«noe, la cbarité, la foi, ia 
doiMBiv« ift clémence et l'humilité ; dans les 
vertus fiualités momLiinc^ il dénote la 
Dubiesse, la clmvaltirie, la richesse, la géné- 
rosité, la joie, la prospérité , la longue vie et 
même l'éternité. » 

Il ronliniit'. SCS diiliriilions dans le même 
ordre, établissant kt corrélation de i'émail d'a- 
bord avee les verlna «piritnellea et eowiile 
avec les qiialit^t^ mondaines. Ainsi pour lui et 
pour tous les hérauts d'armes l'argent signitie 
l'ioooctiuce, la pureté, ta félicité, la virginité, 
la vérité, el ensuiie la henoié et la fraaehiee. 

L'azur, « la couleur la plus estimée en France 
à cause du champ des armes de nos rois, » repré. 
•enln le ciel, le trtbonri de Dien, la justice, la 
fayyaaté, -PaiiMor et la félicité éternelle, et en 
■Dite la donneur, ta persévérance, la viL'ilance. 

Gueules signifie la justice, l'autour ardent 
êttwm Dieu , pois la vaillanee, la nobtease , 
la inaRnanimilé , le courafie, la hardiesse, 
l'inirépidiié. 11 représente également les iuiu- 
ùeurs el les dignités. 

Le sable, «cette triste et lugubre conteur, » 
correspond au deuil, ii l'affliction, à la 
siaipltcitô, l'humilité, la sagesse, la soieoce, 
la pradeneeoQ lafravité. 

Lo sinople représente rhooneur, la cour- 
toisie, la civilité, l'amour, ia TÎgtteur, i'^iou- 
dauce, la jeunesse, la force. 

Le pourpre, k conme l'ornement des rois et 
triomphateurs, » si>^ni(ie la foi, la dévotion, puis 
la souveraineté, ia récompense, l'hOBueur, la 
trauquillile, la richesbe. 

8î dans ia signification fywbolfque des mé- 
taux on voit dominer les idées des alrliimis- 
tes , dans la signitlcâtion mystique dea meu- 
bles on retrouve foutes les UÏées qnj sont 
•xposées dans les poèmes du moyea Ago que 
Pon appelle be^^tiaireaf ou lapidaires. 

C'est ainsi que te lion ou le léopard ( qui 
dans le Maeon ne dllfton do Uon que par sa 
posture ) est le symbole de la force, de la ma- 
fpianimitéet de la vaillance; le griffon, moitié 
lion, moitié aigle, représente ia force jointe à 
la vitesse ; le cbeval est l'emblème de Tbomme 
de guerre « la Ikorm celui de runour «heile} 
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l'aigle représente la meuareUe on la domina- 
tion, lif hauts desseins; le cygne la vieillesse 
gloneutie; le coq la bravoure ^ le dauphin les 
navires des violoires navales; les abeilles te 
travail,ladéfeosêdeson ni, sansespiranoe de 
récompense, un vieil Hmiorial catalan (l). 

Le sanglier, le pure représentent « i'iiomme 
d'un naturel voluptueux et peu enelfn aux 



exercices d'honneur et de vertu <> ; le lièvre 
l'homme de peu de ooBur, le renard l'homme 
rusé et cauteleux. 

« À ce sujet, dit Baron^ je ne doute pas 
qu'on ne me puisse objecter que ce que j'ai 
dit ci-devant semble se contredire, en ce 
qu'ayant dit que les armes et tout ce qui les 
remplissait était la marque et le caractère de 
h noblesse et de la vertu, que cependant 
ceux qui portent eu leurs armes de tels ani- 
maux et d'autres semblables, qui dénotent 
des qualités vicieuses, ont de très-mauvaises 
dénoonstrations pour la marque et principe de 
leur famille. Il est aise de Hatistaire à cette 
objection. Véritablement les armes et fout ce 
(pii tes cum|)use ont été données et prises pour 
marque de vertu... et que bien souvent une 
victoire ou quelque service important eu ont 
élé la cause. Bien souvent on désigne cette 

Cau>e ]\:iv !,i cliosc vaincue et ter r;î<sf"c , stii- 
passëe et surmoutée. Comme, par exemple, 
lorsqu'un capitaine a abattu ou terrassé 
ennemi, ou conquis quelque place sur uni 
gneur vicieux, et lorsqu'il voudra perpétuer 
cet exploit dans l'éternel souvenir des hommes, 
pour lors il prendra pour armes on animal qui 
nuirquera les habitudes vicieoses de celui qu'il 
aura vaincu. » 

Cette dernière phrase de iiaron nous ra- 
mène dans le domaine de la réalité. Sans at- 
tribuer aux émaux ou aux meubles une ;;igui- 
Ûcation morale, un sens mystique, on peut ou 
doit rocoonattre que souvent les aroMS servent 
de symboles à des événements. Nous avons 
eu déjà occasion de parler des armes des Châ- 
teaubriand, des Lstaiug et de bien d'autres 
qui avaient pris telles ou telles armoiries qui 
rappelaient des traits historiques. Ajoutons 
qtî'en s'^néral on doit admettre à priori el 
jusqu'à preuve du contraire ifue les vruix, les 
croissaDis symbolisent Isa croisades, ainsi 
que !e> •titrions, les merlettes, qui rappellent les 
expéditions d'outre-mar. Les croix du baini- 
Awbré rappellenl les querelles snn(^anles due 
fiourguignous et des Armagnacs. Lespals, Ins 
frettesi, les ch&teaux symbolisent les attaques 
ou les défeitses de place forte ; les tètes de Mai- 
res des victoires sur les Sarrasiiiss le franc* 
quartier, le franc canton les terres de iifnn€> 
alleu, etc, etc. 



(I) Trobcs ' 
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<J« gciirtf dfi Ayuibu lis 11)6 idlcauUuue piir 
r«B|»erear JNapotëoa 1", qui, lurtqu'il coii4i- 
tua la iu>ble&se iiDpéiialt-, donna u ses cuiu- 
pagnoDS dtt l'année d'É^ypti' des palmiers, 
des p) roiuides, des crucuUile» ; â »eï geuéraux 
des ciievaux, desdextrocUères; aux membrvs 
du st'jKit un franc-t|uartit'r chargé d'un miroir 
accolé d'un j»erpettt. Mim Coruudiet porle coupé 
d'atar, chargé h dextra du fitno-quartier de 
cofflie-sénateur, a seuestre «Tun lieu po^é 
d'or, t't de gueules a la /asce d'or lig j4). 

iioua u'àMous paît la preteuuuu d'avoir 
dMDé en cet quelque* pagea un'trailé de bla* 
«m. €euK qui veulenl étudier la bcience hé- 
raldique devront forcément recourir aux trai- 
léa spéciaux qui traiteot de celle noble scitnce, 
comnw disaient im iiérautft d'armes. SUm 
avons voulu «eulemeul indiquer ici ses lois 
priiicipate«, poser quelques ialons qui per- 
neUeot de déchiflrer les oronomeiKs nom- 
breux que Tuu reocoutre à chaque pas dans 
l'étude du moyeu âge, sur le» ruines des édi- 
Ikes couiuie daus Itb luauuscrits, sur les 
jneublss doaieitiquescQnmie dans hw chartes 
publiques. Nous avous essayé df donner les 
principes de celte Jaugue emblématique, 
parlée dans TEurope entière et qui comme 
le latin furmait un des modes de oofMnuni- 
caliou entre le» uatiuus, de ( t tt • Itngue enfui 
qui Jetle uuc luuiiére si vive sur luute la pe< 
riode historique depoissainl Louis jusqu'à la 
révolution française et sans la connaissance 
de laquelle on ne peut étudier avec fruit ni 
riiisloire du uioyen âge ni même celle des 
temps modernes, 

l-i- P Mtontricr, Le véritable Mrt au blaton ou 
l'Usage drs armoirlns ; t voL in-u, - Hoavelle 
Scieuce dn itamu ; Lvon. i«iS6 . In-lt. Oriifine 
des armoiriei ; i»»ris, i«T», in-H. 

U Blason des couleurs, en anm, Uvrétt 0t Oni- 
«ei Paru , Ul U ( Par SicUe }. 

U I Jboarear. INjcoiirt roriçlne de$animt 
Farb. 1B8*, in-4». 

LeTrophéé énormes kératdiqw,V»n», 16J(S,in-i°. 

Segulng, Le Mercure armoriai; Paris, 10V8 in-i". 

Baron, l' ^rt héraldique ; Parts, IfiM. la-ls. 

lyHozier, AntoHol çéitérmi ée fnmoê e vm, lo 

vol. loofoi. 

Henri Simon, Armoriai géltértU és fOHfirêfnm' 
çais; 1818, 3 vol. in-fol. 

tlollet-Lpdtic, DictUUnmlf» fttlMNMf 4>rcMlM»> 
tmt; tone |«', «rtieta AUioiniMi Parti ISU, ta»-»». 

CliaflM OrandqiaUftD, Dlettonnain héraldique 
{pubUédana la colleeUon de l'Enryclopedli- t!i. olr-ui- 
anede Tabbé Miioie) . MontrotiKe isn , grand ui-w. 

Cet murage, (|ii<> nous avuns i-onnulté avec fruU, 
doiiac if moyen dr retrouver les aruioiriCH d'une fa< 
nilUe dont on ( iiiiii iit ir tiuin, ouifl nom d'une fliinlOe 
dont on connaît 1rs ariiics. 

Un C^nge, Disserlations on Réflexions sur la vie 
dé Aaint'lMuU... Dans le (.lossurium, etctoine Vil t 
Paris, nidoi 1850. 

Let>er,CoMM«oi> des meUleanêdUsertatiom, etc.. 
M voi.ii.i^>nflt, iua, toma Xiii, pages tes, mo, 
ns.tu,a«s. 

ObCMl m: \VAXTt,VlLLE. 
liB*<^LâHliai et UEBCVLAKEUM. ( Gëo- 

çre^ie et HUioire andenni».) |Sp 0wc 'Hp- 
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x&uXaveov dans Dion OaMÏus, et 'Hpâjaeiov, 
eu italieu Ercolano. Uerculanum était avec 
PompM, une des villes les plus floris- 
saules ùv la Cau^jaiiie , au prfd du Vésuve, 
sur les côtes de la mer Tyrrhéuienue , à sept 
ou huit kilomètres de Naples. Située dans 
le golfe même de Naples, entre cette ville 
et Pompéi , la viMe d'Hercuk-, car Hei- 
cute en était le loudateur et lui avait doune 
aoii non (1), était bâtie sur nue pointe do 
terre qui s'avaiu^ail dans la inei, et jouissait, 
nous dit hlrabou (2), des briatis ralVaif lui- 
santes et salutaires du veut du sud-uuc»t 
(Xit);). Depuis, la mer eu a été rapoussée 
à près d'un (If Mii-kilonukliepar (eslafes el les 
scories du VCkuve. 

Colonie pélasgiouue, Herculanum appur- 
tint d'abord aux Opiques ou Osques. Les 
Élrusffue.^ les eu clia.<s<''reiit six ceiils ans avant 
l'ère chretieun*: , et fuimôreut un htat fédé- 
ratir de douce cités, dont Vulliirne, depuis 
Capouo , fut la capitale. Vois i20 ces Étrus- 
ques turepta leur tour soumis par lesSaUi- 
nites. Ënfln,de 337 à 394, touiours avant 
notre ère , au pins fort de la guerre contre les 
Saruuite.<?, guerre acharnée qui dura rimiuaiile 
ans, tout co pays, Heyio Uerculanensin , 
tomba au pouvmr des Romains» non sans 
avoir mérité d'être honorablement cité par 
l'iiistorieu latiu Tite-Livi; : « Le consul Car- 
vilius prit Uerculanuiu après di-ux balailk>:> 
dont le suocisful balancé et qui lui coùtèrrul 
plus de inonde qu'à l'ennemi. CVst apn^'î 
avoir établi son camp et renfermé rcuucaii 
dans renewnle de ses murailles qu'il alla- 
<iua la ville et s'en rendit maître. Le iiou»- 
Lté d*'8 prisonniers sur[>aftsado peu celui <Ie.s 
morts (a), » Uerculauuui, de nouveau, ligure 
dans rbistnire de lltalie lorsque Rome , qui 
refusait le droit de cité et de suffra^^es aux 
nations italiennc^s «(iti combattaient dan . ses 
armées, vit éclater la guerre sociale ( beUuut 
naliamvei Sociaie), guerre politique et ter- 
rible, qui mit la république en péril, bina 
qu'elle fût défendue par Marius, Sylla el 
Pompée. Velléius Paterculut nous apprend 
qu'Herculaiium subit un nouveau siégt;, et fut 
j>! !SH par Décius Maj^ius d'Asculuin, qui coin- 
•uauUait une légion sous les terribles aus- 
pices de Sylla (4). A la On de la guerre Sociale 
la Carapanie fut traitée avec une extrême ri- 
gueur ; et uéaumoins Herculanum ne parait 
pas avoir perdu tous ses privilèges de muni- 
cipe : ellu conserva, en partie, songouver' 
nemenl iii iif^oru», ?,vs lois , ses satriftfrs, sr-- 
fêit». Ce u'cst que sous te règiie d'Auguste 



(1) Hic ioeu$ HereulM mmine clarut ertU ; Mar- 
tial, IV, u. 

(2) LIV. V, p. 2Wî. 
(8) Uv. X, Ch. M. 

W Uv. Il, cl), ta. 
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qu'elle fut entièrem<>nt soumise au gouTer- 
nement romain et adruiaislrée comme i«8 au- 
tnê cokHiiM de Pêmpire , ayant à Rome dw 
patrons el des protecleiirs, chez elle des édi- 
les, des déct^mvirs et des décurions ou sé- 
nateurs. Sous ce réunie, peu libéral, maiâ 
lulélafre, Herculanoni prospérait, lorsque, le 
5 février de l'an 63, un violent tremblement 
de terre, dont Sénèque nous a conservé te 
souvenir dans ses QuîttUnu naiweUes, se Ht 
aoniir dans toute la Campanîe. Hercolanum 
fut en partie détniite; et ce qui en restait n'é- 
tait pas bieu assuré, dit le philosophe, 
Mtreulanmtis opptdipanrtOt, dvbkqm 
Hantetiamqux reticta sunt (1). Les désas- 
tres causés par ce treuiblement n^étateot pas 
encore réparés qu'une autre cala!»trophe, 
Uen autrement terrlUe, vint ooMommer la 
destruction de la cité, où , plus qu'ailleurs , 
Itô arts de la Grèce flortssaient à côté des lei- 
trea lalioca. Une éruption dn Vénvtt , la pre- 
inièreqne mentionne l'histoire et la plusmé> 
morable par ses inc.alculablis désastres, ac- 
compagnée d'iucessantes couimoUons du sol, 
dTnne pluie de pierres enflammée» et de trois 
jours de ténèbres, remplit toute la Regio ffer- 
culanen sis d'épouvante cl de ru i n es (2) . Quand 
le pliénomène cessa el que le jour reparut, 
k la place d'Herculanum on ne trouTS que 
des cendres el des pierres qu'avaient éteintes 
et délayées des torrents d'eau pluviale. C'est 
à une heure après midi, le 73 aoAt 79, que 
commença l'éruption du volcan, la première 
année du règne de Titus. Ce prince , actif et 
généreux , &e rendit en toute bâte dans la 
Oampanie (3), y porta des secours, et pres- 
crivit des mesures de restauration ; mais le dé- 
sastre était au-dMeErm des forces hnniaines , 
et les ruines ne purcut être ni dcblayéet» ui 
réparées. On les élaya quand cela (ut possi- 
ble, et elles continuèrent d'être habitées jus- 
qu'en 47!, où une éruption non moins terrible 
que la première la fit tout à fait disparaître , 
etiam perier* ruitus. La malheureuse dié fut 
ensevelie sous des couches épaisses de laves ; 
et c'est sous ce linceul de coadres et de scories, 
dans une tombe de près de trente mètres de 
profondeur que pendant seize c^nt trente- 
quatre ans la ville d'Hercule est restée ense- 
velie et oubliée : on ne l'a retrouvée qu'en 
1713 et fier hasard. Des ouvriers employés à 
creuser les fondements d'une villa pour le 
prinoiî d'KIlH'nf, Ennnanuel de Lorraine, 
marié à Napleset établi à Portici, parvinrent 
i une voûte sous laquelle ils trouvèrent des 
statues de bronzr^ M des marbres (pii furent 
envoyés au prince Eugène. Les recherches ne 

(1) Qtixst. tmt., VI, ch. 1. 

(2) Voir les deux lettres de Pline le Jevm, Ut. VI, 
16 et 30. 

. (t) Dion Casaliu, LXVI, ai. 



.«semblent pas avoir été poussées plus loin; 
mais, en 173B, Dou Carlob, roi desDenx-Si- 
dles et plus tard roi d'Espagne , fit recom- 
mencer les fouille*;. Depuis on n'a pas dis- 
continué d'explorer ce sol historique el de 
déblayer la ville souterraine. Malbeoreuse- 
ment elle est engloutie à une grande profon- 
deur, elle est surmontée des deux villes de 
Portici et de Résina; et, tandis que Pompéi, 
retrouvée assez longtemps après BeraoUinum, 
renaît à la lumière, aisément dé^ipé p de sa cou- 
che de cendre, rellp-riestcondauméearesterà 
jamais ensevelie dans les ténèbres. Dans quel* 
ques partiesseulemeot, plus élmgnées du vol- 
can et plus voisines de I:i mer, le? rf>nrties de 
laves et de cendres sont moins «ipai£ses, el 
quelques édifices ont pu être déblayés à eiel 
ouvert; partout ailleurs on ne peut visiter la 
ville qu'aux namheam ; et comme il faut 
élayer les parties découvertes et souvent les 
remblayer, commeilfiantlaisaerdesmassifitde 
renfort, des piliers de soutènement, Hercula- 
num ne se voit qu'en détail; on s'y fraye une 
voie comme dans une naine. Mds de cette 
mine féconde sont sortis les trésors le» plus 
précieux pour l'histoire des arts et pour Tar- 
chéologie. On y a retrouvé avec admiration 
de belles rues alignées an cordeau avec des 
trottoirs ou des colonnades, des maisons pa- 
vées de marbres et de mosaïques, quelques- 
unes avec des fenêtres vitrées, un tbé&tre 
plus intact qu'aucun autre que l*on connaisse, 
pouvant contenir dix raille spectateurs , un 
forum , des portiques, des temples ornés de 
peinture* à fresque et des plus belles colonnes. 
Tout ce qu'on a retiré des décombres, les 
mosaïques , les statues , les vases , les usten- 
siles de ménage en bronze, en 1er, la plupart 
d'un beau travail , les manuacrits, forme le 
plus riche et le plus curieux musée du monde. 
C'est ici le lieu de remarquer qu'Hercula- 
num parait avoir été une ville plus artistique 
que Pompéi, dont presque tous les Imbilants 
se livraient au commerce : généralement, les 
peinture?, niarhre<, les bronzes qu'on y 
a trouvés sont supérieurs à la plupart de ceux 
qui sont sortis des mines pompâennes. 

Le musée dont on vient de parler «Hait 
dans la petite ville de Portici, con&truite au- 
dessus d'Herculauum et qui doit peut-être 
SOU nom à l'un de ses quartiers appelé Her- 
culis porticus (1) ; de là il a été transféré à 
Naples et réuni au Museo Borbonico. 

Quant aux \ manuscrits , voimUna Htr- 
ctUanmsia\ sur lesquels le monde savant 
avait fondé de si grandes espérances , ils n'onl 
pas encore répondu à tout ce qu'on s'en pro- 
metUit; mais il en reste encore beaucoup è 
dérouler. Ce sont des manoscriU de iMpyras; 

(1) Pétrone, lOS. 
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ils ont été trouvés dans nnc maison dite des 
papyrus ou Aristide, au nombre de mille 
sept cent dnquaute-six. Des manuscrits ont 
âlMli été trouvés à Pompéi; mais ceux-ci, 
entièrement carb(>iii>ért par Ii s matières ar- 
doites qui recouvrirent la ville, ne peuvent 
être déroulés : ils tombeol en pouMitre. Il n'en 
4Nt pes de même des manoscxlts d'Hcrcula- 
mun, qui, ayant été enfermés dans des cen- 
dfcs brûlantes, mais mélangées d'eau, n'ont 
été endomiiMgét qu'à iMir surflMe. Les deux 
ou trois prt»iiueis toiirs du roulfriu sont ordi- 
nairement eu mauvais état et indécliilirablcs ; 
mais bientôt le papyrus, quoique encore fria- 
ble» feeonvre quelque consistance et presque 
sa teinte naturelle, sur laquelle l'écriturf^ so 
détacbe assez nettement. C'est ainsi qu'on 
est parvenu i déchiffrer no traité d^Épicnro 
Tteçi <tiû<7e(o;, un ouvrage de morale de Polya- 
trafe, irepî 'AXoyoy xaTa?povVi<y£w< , un (rag- 
mentd'un poème sur la bataille d'Actium (1), 
diTSrs traités de Pbiiodèakei sur la musique, 
sur larhétoriqup (?), etc., etc. Si ring(''iiieu8e 
machine inventée par le P. Antonio Pioggi 
pour déroaler les inaaow i t s Tenait remet- 
tre en luini' quelques décades «le Tite-Live 
00 des pièces de Ménandre , c'est alors que 
la longue nuit qui p^ sur Herculanum n'au- 
rait rien à envier au plus beaa Jour I 

Prfncipaax ouvrages à roiisiiHcr ; f.r .-Intichità 
di Ercolartii Ac Bayardl ; N;iple<i. Kis^î-as, 9 vol. hi- 
fol.; le-< Fnlumina Uerculantnsxa, S vol. In-fol.; 
JVotizie sugli scavi di Ercotano. par !c chanoine 
Jorlo; îîaples, 1M7, in-«"^ , /lerrulunum et l'oii'pri, 
avec 7Q0 pUncbes et ua texte explicatif, par Eoux et 
BifTé.Parts, Dldot. ISM, 8 vol. ln-4*i Po«|ji«fd/(!ilc), 
iiflHtf d'une MHiM Ml' AfreiiAmtnii, par B. Bre- 
ten ; Paris, iMi. 

Derèqoe. 

HERCULE. {Mythologie.) Hercule, ou 
mieux Hercules, est la forme latine du nom 
d'on béros grec appelé Béraelètj *HpancX4|€, 
dont l'importance égala, dans la religion hel- 
lénique, celle des dieux et qui tinit même par 
être regardé comme une Téritable divinité. 
Oe héros appailient à la cat^orie nombreu.^e 
des personnifications physiques dont la lé- 
gende tout humaine s^était localisée en cer- 
tsios eaotons de la Grèce etflit rattachée k 
des traditions historiques. Hercule e.>t sans 
contredit le plus célèbre et par const^quent le 
phis grand des héros de la mytbologie hellé- 
nique. Quoiqfoe la BéoUe et rAigoHdo soient 
les tliéâtres principnnx if» si»s aventures, une 
foule d'autres contrée» conservaient le souve- 
nir de son nom, qn'dies faisaient figurer dans 
leurs propres traditions. De plus, l'extrécne po- 
pularité dootne tarda pssà jouir ce personnage 



(1) c'est là (fo'cnl ce beau ter», qui 
citL- et dcvk-r.dr.i proverbe : CoilfilUf HO» flgMl Al* 
cuin, lux aptwr annis. 

(!) Philixh iiii /tAetorira, gr. et lat cdMItGtW} Pa- 
ris, Dldot, 1S40, lo-a». 



mythologique en fit rapprocher d'autres héros 
et même des dieux dont le caractère offrait 
avec le sien une analogie plus ou moins fondée. 
£n sorte que presque chaque pajs eut son 
Hercule, dont Diistuire fut composée du nié- 
lange d'une légende locale et de traditions 
apportées de la partie de ta Grèce où THercuIe 
véritablement hellénique avait pris naissance. 

I.'HHrrnie d'Argos doit être considère si- 
non cumuie le type le plus ancien de cette 
conception mythologique, au moins comme 
celui où l'élément grec est le plus pur. L'an- 
thropomorphisme propre au génie lielléniqne 
y apparaît dans tout son jour. Il faut en 
creuser le sens symbolique pour reconnaître 
line personnification du snli pnriHant l'air, 
accomplissant toutes les grandes œuvres de 
cette terre. C'est, en effet, sar celle idée que 
parait reposer la donnée primitive de l'Her- 
cule. Cette donnée s<;mblc empruntée au Vicb- 
nuu du Rig- Véda, qui lui aussi, après avoir été 
une simple personniHcation do soleil, fut mé- 
laniorpliosé par degrés en nue personnification 
de la divinité, en un dieu-homme qui sauve 
rhomanilé par tes exploits merveilleux ou 
avatars. Sansdcnii ix; les frères des Aryas 
auront emporté en Knrope la tïation de celte 
personnitication,< qu'ils dévelop()Creot ensuite 
suivant leur génie propre. 

Hom('»re nous pré>('nte Hercule comme le 
(ils bien-ainié de Jupiter (i), qui i'avail en 
d'une simple mortelle, Aicmène; celle-ci était 
fille d^m roi de Mycènes et l'épouse d'Amplii- 
tryon. Ce dernier réi^nait dans le principe à 
Tirynthe; il était fils d'Âlcée. C'est là un 
premier ensemble de faits qui lie le raytlie 
d'Hercule aux traditions de l'Argolide. Mais, 
suivant la tradition grecque , Amphitryon 
s'était vu forcé d'émigrer avec Âlcmène à 
Thèbes , chassé qu'il avait été de son po3fs par 
Sthénélus, fils d'Éicctryon, son oncle, que l'on 
donne aussi pour père à Aicmène. Ainsi ces 
traditions de l'Argolide étaient, en ce qui 
touche la famille d'Hercule, intimement liées 
à celles de la Béotie; et l'on s'e?i|)liqne com- 
ment c'est à Thèbes qu'Homère fait naître 
ce héros. Sa parenté avec Ateée lui a Talu le 
surnom û'Alcide ( 'AXxeîSrj;), si toutefois ce 
nom ne faisait pas tout simplement dans le prin- 
cipe allusion a la furee (àÀxin) du héros. Ho- 
mère rattache auBai, par une de ces généalogies 
imaginaires dont les Grec«s étaient si prodigues, 
Hercule à Ferséeet à plusieurs autres héros. 
L'étymologie du nom d'Hercule (Héraclès) 
est incertaine. La plus vraisemsemblable 
est celle qui forme ce nom de Héra ("Hpa, 
Junon}, l'air, et de Cleos (xXéoç, gloire) (2). Her> 
cale serait la gMrê de Patmmphèré, surnom 

il) lliad.. XVllI, 118; XIV, «»; Od^ss., XI, S68 ; 
XXI, 5S-S«. 
{i) Voy. Maen^., Satwni., i, so. 
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qjii coaTieot bien à une divinité solaire (i). 

f^a nnissancp adull^re d'Hercule excita na- 
ttiretleineot la jaloiisié de Junon; sachant 
qu'Atcmène porUrit dans con sein le fruit des 
amours de son infidèle époux, la dt^pssp alla 
lui demander que la royauté et i'aoloriié su 
prême fussent dévolue» au rpjeton de la race 
de Persée<iai Tiendrait l*> pmiiicr an monde 
le jour où devait avoir lien li ifMivrance (ie 
«a rivale. Jupiter, qui croyait âs:»urer en accor- 
dant cette demande le pouvoir à mn lits, ne 
la lui rffii>a pas; mais l'astucieuse déesse se 
rendit en toute hât<» à Argos, on habitait l'é- 
pouse de Slliénélus, Mcip|>e, fille de Pélops, 
qol n'était encore qu'au Mplième mois de sa 
grossesse; «Ile avança la naissant p 'I'* l'^'n- 
(aot. Euryslliée; et de celle façon Her4:ule 
se vit eondamné è reconnaître ratitorilé du 
lils de Stliénélus. De cette circonstanre dé- 
|M»ndit alor < tonte la destinée du tiéros thé- 
bain. MaiSf SI laru.su de Junon. dont la haine 
le poarRdiTalt sans cesse, le priva de l'auto- 
rité qui appartenait an lîls de Jupiter, Ifs 
grandes qualités qui lui furent départies lui 
pemrifCfll de com^érir ce dont le sort l'avait 
priTd. f>ar ses admirables actions il devint le 
type acrompli de l'humaniti^, le modèle dp !s 
force, du courage, de la persévérance et de 
Ténergie. Hercnie, è'est rhomme qui s'égale 
aux dieux h force (niéroïsme ou, sf l'on 
vent, c'est l'expression la plus hante des cf- 
• tels du principe divin répandu dans Pâme 
haniaine. c'est] te dieu-homme qui sauve 
rhiïmanii/, rînn! il a accepté totitps tos mî"?^- 
res et dont il partage même les faiblesses. 
Homère nous montre le fenne Herenle erels- 
sant en force et en sages.se {?.). Sa vigueur fsf 
telle qu'il fait trembler jusqu'aux immortel». 
Les légendes postérienres lui donnent pour 
firère Jomeau tpMctès (3), création mytholo- 
gique destin(^e îk fair?^ r-ps-sorlir la forre divine 
par opposition à la condition d'un simple mor- 
tel. Cet Iphiclès Alt transformé en un ftb 
d'Iolaos, éciiyer du héros eC eondoetenr de 
son char. La jalonsie de Jiinon envoya contre 
le jeune Hercule, quand il n'était encore qu'an 
berceau, des serpents qu'il ëtooffa entre see 
petites mains (4). On racontait encore sur 
sa jeunesse mille autres aventures merveil- 
leuses destinées à montrer sa force extraor- 
dinaire. Cette idée de force physique s'atta- 
f lia «^i ("^f r litement à iïercnle qu'elle fini* par 
ne plus pouvoir s'en séparer. Les anciens 
poètes, Ifomère et Hésiode, le dépeigne 

(i) Minerve est nnc per<ionnlûca(lon «Jefatir-Mphère; 
et BOtu voyin» dans l'Ihade cette dëeMe «tre la yrs* 
tectrice con*tant« du Mm qu'on lui donae aéiiie 
quelqitefol.1 pour époiue. 

(ï) nUMd., V,eS9:XIV, »50; XVIII, m. 

(S) Kcalod.. Scut. HercuL, 87 aq. 

(4) Pindirt, Jirm^ I. M ; AMm.» Vt II iPfth.^ 
IV. sov. 



comme un guerrier armé dn casque, de la 
f,„>fl<;^p ^{ (Je lance; mais plus fard i\ 
devint i>our les Grecs une »orte de sauvage, de 
ftéant;«t Pisandre Ht préfatoir rfteUtaded» 
le re|)rt^senter Této de la peao de Hmi «t ÈÊmè 
de la massue. 

Les aventures du flis d'Aicmène allèrent 
se grossissant tellement quelles finirent par 
«onslitiipr un véritable cvcle T'np intention 
symbolique les a fart cia-sser en douze gran- 
des aelkras, qne Ton appelle dei TtmmM^ 
""AOXoi. Dans celte classe on fi! entrer ceux «les 
traits de force et de courage qui parurent lee 
plus étonnants. Puis on distingua en oulre Mue 
le nom ^'actions leemitaifVf , n4pepY« , Iom 

cetlX qui n'avaient p^ii' fnniv)^ nlrtrr la 
première catégorie. Des iraditioAA originaire- 
ment élrangfereeàHerenIfta'élaHt inlroioffa» 
dans sa légende, la célébrité de qiietqiMS-uaM 
d'entre elles finit par faire tortani pins anctenn 
récits; en sorte que les mylhograpiies reléguè- 
rent sur le second plaft lieii nombre d'etpMiBt 
dont \-\ ronceplion datait 'les preinrrrs ^tKe-^ dn 
la poésie hellénique. C'est ainsi que les douae 
iraranx «fHerente Hnhvnt par eesbrasier 
les événements mythologiques suivants, àcm% 
je vais es<)nisser le détail et indiquer l^' wj*. 
1° Le combat contre le iioo delléinée, dont in 
déponille eertit de TMeiMnl an héros, a«ma* 
liire rapportée déjit par llesiorle, dii l'on re- 
couiiatt nn souvenir des traditions symboli- 
ques de l'Orient. La table, qui se plaisait k 
mêler des circonstances pttériles et mèiM 
bouffonnes à les rs ri'r n ifitralîstrs, raconta 
qu'Hercule apporta oui itoii épaule à ii.urystjiée 
le cadavre du formidable aiiimel. Saisi àm 
frayeur, le Ris de Slliénélus alla se cacher aa 
lond d'un vase trairain ; car ( Vt'ill Kiirvsthéc 
qui lui iin(H)i»âil touA ces travaux, e»f>éraot le 
voir périr, de même qu'en valt dam la lé- 
gende de Perpr • dr ïîrl^Arnphon des en» 
trepri.«es péritieuses proposée» à ces p«Tsoe-> 
nnm^ par leurs ennrâlis dans t^eepoirqu'elien 
deviendront roeeasion île leur perle. T LiO 
cond)at contre l'hydre de Lerne est nned«e 
tables ou .se montre avec ie plus d'évidence 
le eatnelère solaire d*Alcide. Cette kydre, 4e 
même que le ^f^rfiMiit rvfiion, représente lea 
miasmes em[>eHté« du marats, que purifie l'ac- 
tion bienfaisante des rayons de l'astre du jour. 
Les anciens représentaient d'ordinaire sona la 
fij^Ttre d'fin '<ri?An, r'est à-dire d'un serp'-ctt 
tnuustrueux, les eaux qui serpentent à la sur- 
face du loi ; tdée d'autant plus M^uraHe ehai 
enx qu'ils s'imaginaient que les reptiles nais- 
sent de la terre devenue humide. Les poêles 
nous déf*eignent cette hydre comme un mons- 
tre à neaf H méoie à cent tétee. Le naraia 
anqnel il est fait alltisinn fbn<=: rc\\i' fable est 
celui que forme la fontaine Amynioue. Et de 
même que les rayona du «aleti mhU tranafor- 
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més par rimagination poétique en i\éch€A 
dont A|>ot(nn perce le montlfe, ea Argolide les 
feux <:ol;<ires deviêdoenl In flèeliei d*Her* 

cuh\ I.ni^(|iii^ la massae enl remplacé les 
llèiJics , on raconta que le héro» avait écrasé 
la fête du monstre ^ttn eaap de eelte arme 
terrible(l). a^C'csl sur les frontières de rAroi- 
die et de rÊlidf , h Érymanlbe, que se passe 
le troisième exploit d'Hercule; Il saisit un 
sanslfer mcmstnieiK , <|a*il rapporte TiTant à 
Mycèiip?;. I.r<: mf>ntimenLs ll((urés rppr('>--fnlent 
souv(>nt te héros chargé de œlte j^iorieuse 
captur»»; ct'pendaut, malgré la célébrité de 
cette ac tion, od le r»'l<^a;iia parfois dans la 
rh^sp lîps travatîx seconda i rt's . on lui 5?nh- 
stUua la victoire que le héros remporta en 
ThessaKe aur les Centaarea. Dans celte tefte 
le flis d'Aicmène blessa le r^Mèbrp Cliiron, qui 
dut, pour mettre un terme à ses souffrances, 
demander à Jupiter de tui retirer nne immor- 
talité ne fataaitiiii'éterDiaer lea douleurs. 
î,;i Iraiiitiiiii ath(*niennn votTinif rjne re fflt à 
I occasion (te ce combat entre les Centanrea 
cl Hercule <(oe lea PeHts mystères eussent 
été institués* afhi que le héros grec pot se 
purlfi'^r du mf'trrtrp q'r'il avait com'iiic (2). 
4" Cest encore une capture qui constitue le 
quatrième exploit du héroe thébain. Une Melie 
aux cornes d'oret aux pieds d'airain parcourait 
la contrée qui ♦ nvironn'» It» mont Cérynée, 
entre l'Arcadie et l'Aciiaie. Eurysthée ordonna 
à Hercule de prendre cet animal vivant. Le 
liéros le poursuivit pendant un ftn jusqn'nttx 
extrémités du monde; il finit par l'atteindre 
d'une de ses flèches près dn (leiiTe Ladon. 
Blessée an pied, la biche sp laissa [)rpndre, et 
Herriilp pnf l'amener vivante à ^vct-nes. 
Mai* cette victoire, — qu'Euripide nous repré- 
sente comme moins complète, caV H tni Hitt 
tuer la bicliP, — hii attira la colère de Diane (3). 
A" C'était ( rpsrftte toujours sur des animaux 
que s'exerçaient le courage et l'adresse d'Her- 
cule. Dans nn cinquième explelC ee toot des 
volatiles qui fn rf>><'nff'nf h ?? cfTt'ts. Près do 
lac de Stymphale, en Arcadie , existaient des 
oiseaux monstraenx, dont les plumes sem- 
blaient autant de flèches et qui étaient ar* 
mes d'un boc rt dp sprrcs »r-iîrain. Dans 
leur voracité ces volatiles alldieut jusqu'à se 
Doarrir de chair humaine. Enryathée imposa 
eiHBDfe à Hercule la tftciie de délivrer le pays 
de ces hôtes inCiOmmodes; et le héros tua 
suivant les uns* chassa suivant les autres, ces 
nvonstres, dans lesquels on retreitve comme nu 
souvenir affiibli des Har|«yes f VoVt / plus 
liant t au mot Uakpibs). 6" Le sixième ex- 

(f) Cf. BartpM., ron, itt; Mtreiit, Air.,MS} Olodor. 
Sic, IV, 11; l>ausan. II. c. tT f *; AptlMor., Il, ^Sb 

<l> fh9énr. me.. IV, 14. 

(S) Barfptd., HerruI fur. rft- Apoliodov-illltl^l. 
— CalMipach , i/. in Dtan., looiq. 



plult d'Hercule est <ron tout autre ordre: 
Eurysihée lui dèfiMMidé d'apporisr II c«hNm« 
que Mars avait donnée à la reine des Am«7.o- 

nes Hippolyte , que Dtodori* nomm^ M' Ia 
nippe. Dans son expédition le héros nu ac- 
compefitné dîme fonte de vokmtairee « parmi 
lesquels ftp place Thésée. Ici Ip lieu Ijabilix-I de 
la scène des aventures dn héros eiiange. On est 
transporté en Asie Mineure. Oetle olrconstaM» 
nous Mt teeeaoattre une Mfen^to étranfièriF 

au cyr\p (1rs trnrlitK^n' nrt.''n>tirif^ cl éoDenneS, 
Les Amadoues jouaient un i.'randrôie dans lea 
aodfenirs ItéMfqneade la presqu'île asiatique. 
Elles étaient r« | > rt^sentées comme tes lisndAi 
[rKt'^ âfh t'iiii' irldes villes. Voilh i^ri^^ 'Intite 
|K)urquoi ou voulut rattacher ia gloire d Her- 
cule à eelle que «'étaient acquise ee» héroïnes. 
Il semble même que dans cetta expédition 
lointsinp, sni laquelle forent forj^ées bien des 
fables, on ait fait pénétrer Alcide jusqu'en 
Scytbfe, puisque Montrait, an 4ife (flMni- 
dotefi), .<ur les horth du TypT? la pr«'lf'n<lue 
empreinte de son pied. En général on rattacha 
à cette guerre du fiéroa en Asie plusieursi ex- 
ploits seeondairea, qtfi flgorent ansii dans sa vie 
comme rlr- nontnr»'^ i)î<:tTrtrfo«:. J" Hercule 
dut nettoyer en nu seul jour les élables d'Ao- 
ftéaSoo AuiKlas ( AOy:?-, A^Yeiaç), qui nona 
est donné tour à tour pour an fils de Phor> 
bas, du Snlel! ou de Neptune. Cet Augias 
régnait sur les Épéens en Elide. ici apparais- 
sent , quAique altérées» les traces éFm mj- 
thr qui se montre plus claîrrmeol dans le 
dixième travail d'Hercule, l'enlèvement des 
bœufs de Géryon. Ces bœufs, dont Augias 
possédait de nombreux IToupItOB, par nne 
idée symbolique cpii rpmriTiff" aux \'^d'is, 
représentent les nuages qui dérubent la vue 
du aoleU. Hereole doit souleiiir me lutte 
avec le monarque Néiée; et, suivant la majo- 
riié des mvthoRraphes, il te mit à morl. 
8' Un taureau, qu^Acusiians identitie avec 
eelol qui enleva urape, ravageait la€irète| 
Hercule saisit le furieux animal envoyé par ia 
colère de Neptune, et il le rapfiorle sur ses 
épaules. Cette légende est encore étrangère 
à la donnée porement helléniqne, C^eat m» 
tradition erétoise qoi a été rattachée à h vie 
d'Hercule comme plos tard elle le fotà celle 
dt! Thésée. 9^ 11 est difficile de décider si te 
neuvième travail, oh Hercule est représenté 
rnninie ayant mis h mort im roi des Bistones, 
peuple du U Ihrace, appartient au cycle des 
Iradilions grecqoeaon a été joint pins tard à 
l'ensemble des hauts faits dn héros. Quoiqa^l 
eu toil, ff mi, nomni<^ OioniMe, fils de Mars 
et de Cyrëne , avait des jumenla qu'ii iiour- 
rlaiâit de chair humaine. Le flfi «fAtemène, 
aidé ifm eertaii» nosibra de qompagtioos» 

(i) VI, SI. 
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donna à dévorer leur féroce po&sesBeur. ! ■! 
est le récit le plus accrédité; car il circulait 
une foule de relations dilTérentes sur la ma- 
nièra dont Hercule s'était acquitté de ce nou- 
vfan travail (l). Les variantes abonilent 
d'ordinaire dans toutes ces fables, que cha- 
que poët« modifie à sa guise. 10* Je viens de 
dire plus haut quel était le sujet et le oâtacttre 
de ce nouvel exploit. Lô InUe ci'IhTCuIe et 
de Géryon, géant au tripic corps, avait 
fiMimi àStéitidion la matière dTtto poème (2). 
Tonte cette Ic'^mdp se rapporte évidem- 
ment à la course du soleil à travers l'Océan. 
C'est en effet sur une coupe d'or, Uifou; (3) , 
que le héros accomplit son voyage pour la 
terre d'Érythie, dont le nom rappelle la cou- 
leur rouge que répand le soleil à son cou- 
cher (4) ; et c'est en elfat aux extrémités oc- 
cidentales du monde alors connu (5) que se 
passe le combat entre Hercule et Géryon. 
Celui-ci est fils de Chrysaor, c'est-à*dire de 
l'Épée éP«r, autrement dit Ut Fendre, et de 
Callirihoé, ou la pluie. Il ropri^seote donc 
inu> de ces figures si souvent évoquées dans 
le Hig-Véda , persminifiant les vapeurs qui 
s'élèrent du mi Inondé par la pluie d'o- 
rage. Le nom que porte le chien qui garde 
le bœufs de Géryon, Orthros (2p6poO> c'est-à- 
dire Y Aurore j achève de nous démontrer 
Torigine solaire de tout ce mythe, auquel n'ont 
pas lardé à être rattachées des traditions 
piiéniciennes relatives au dieu Melcarth, que 
les Tyriens adoraient oomrae le protecteur 
de leurvi!!p d« leurs vaisj^eaii'f, et que les 
Grecs désignèrent par le nom d'Hercule Ty- 
rien» 11" IiS descente du héros aux enfers, 
où il fiarvint à enchatner le terrible Cerbère, 
est un exploit dont l'interprétation nous ra- 
mène aussi, pour celui qui en est l'auteur, à 
une origine solaire. Ici la légende d'Hercule 
se confond avec celle de Tliésée, qui jouait en 
Attique un rôle tout semblable à celui d'Alcide 
en ArgoUde; car Thésée, descend aussi aux 
enfers pour délivrer son compagnon Pi rit h où s. 
Ce n'est que postérienremcnt que le fils d'Alc- 
mène tut associé à cette expédition. On mon- 
trait aux environs de Trétène (6) l'antre par 
lequel le héros avait, diUon, ramené enchaîné 

(1) Apollodor , II, f'-, niod. sic, IV. i;;, Eiirtpid., 
JlWta, 4S3; PompoQ. Melu, li, t. 

(t) la CéinotMa. Voj. Slrabon, III, p. Ut. 

(3) Otto eouperaypàle celle ( xa(>xin<ïtov) avec 
laqMlieJiVlter avait, ao dire de PMrécydc. se- 
Solt Aleméne. Voy. Sehot. ad Odyss.^ XI, see. 

(V) V.n prec èpuftp6; , rouge , ëpeu8o< , rougeur. 

(6) On avait d'abord placé la scène en Épire; plus 
tard on la transporta n (jadlrn on Oades (Herodot., 
IV, 8), ou .sur le HUoral tilspaali|i]i\ Servius ad .^n., 
VII, (.». roy. J. de Wltti", i.c r r '/i de Céryon 
dans les jVoctv. Ânnales de Clnslilut archéologique 
4e Rome, p. 107 sv. 

(8) PanMB., II. M. CL ApoUod., U, ai» u. 
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le cUen infernal. En d'autres légendes on fo^ 

sait combattre Ilercute avec Hadès personnifié 
lui-même (1). 12". La conquête des pommes 
du Jardin des Hespérides, qui est le dernier 
des grands expluiti; du héros, représente sons 
des couleurs (iiff<Tentfs \o même phéno- 
mène que nous («eînt l'enlèvement des bœufs 
de Géryon. Id ce sont des brsbU (itfpka} ou, 
par un de ces jeux de nols si comimms dans 
la mythologie, d^ pommes (2) que le tils 
d'AIcmène va enlever aux extrémités occiden- 
tales du monde, «^esl-à-diw aux Hespéri- 
des (.1). Celles-ci sont déjà transformées par 
Hésiode en filles de la nuit ; tantôt aussi on 
leur donne pour parents Phorcys et Céto ou 
Atlas et Hespéris (4). Toutes ces fables non 
ramènent constamment à h même idée, aux 
mêmes régions, les extrémités des mers oc- 
cidentales, où le soleil semble se concber. Ces 
pommes merveilleuses sont gardées par un 
draeon à cent têtes, dont le nom, Ladon, est 
celui d un fleuve de l'Arcadie, qui arrose un 
des théAires habituels des aventuras d'Alcide. 
Au reste, à mesure que les connaissances géo • 
graphiques s'étendent, comme cela est arrivé 
pour le myttie de Géryon, on promène le Jar- 
din des Hespérides en des contrées de pins 
en plus <^!oiîïn(''Ps, et on le fait arro'^^r pnr 
des Oeuves différents. La lutte d'Hercule et 
du serpent Ladon reproduit la même idée 
mythique qui apparaissait déjà dans le com- 
bat contre l'hydre de Leroe. Lo Mrm ron(>e 
iâ tête du monstre : plus tard, lorsque, sous 
llnfluenoe [des doctrines astronomiques, oo 
rattacha les phénomènes célestes aux récits 
de la feble, on transporta le nom de ce dra- 
gon à une constellatiou (5), de même que le 
nom d^Hercule fut donné à une autre (6). On 
plaça le serpent entre les mains de son vain» 
qiieur ; et de là Je nom d'Ophiuchus qui fut 
donné à une des constellations (7). 

Les travaux secondaires (TiipepYx) d'Her- 
cule ne fie distinguent pas (ondamimlalement 
des douze grands travaux (àôXoi); seulenieut 
les mythographes postérieurs, qui rapportaieiit 
à un hps de don/e ann(^es tnns les actes de 
subordination que le héros dut donner à£o- 

(1) Homer.. Itiai., W.ssn -, Euripide, AUstst., SK M«. 
W P-ipMv «isiMe à ta fois ptmm» et Mfe. 

Consultez, sur le sacriûce qu'on offrait à Hemttr Vr- 
lOn on .Melios, H^»ychlu«,«. r. M^Xtoç . Orpli., ^r- 
gon.. Sk. 

(3) 'E>TTie(HÔe< , c'cst-àHlIre les lemmes de l'Oc- 

clrtcnt , 'E<nr£p(ç. 

(») Leurs noms l^^lé. Krythle, n'^fii. Aréttause. 
rappellcDt la couleur et l'éclat du soleil à son coucher. 

(S) Hygin., Poet. Attron.y II, e. 

Bratosth., Cotait., s. 
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rysthée, cIa';s>Vf'nf ffs travaux scr ondaire» en 
deux cat^orieà, ceux qui furent (accomplis 
pendant ce laps de tenipe et eaux dont la 
date se place dans les années qui suivirent. 
A la première classe appartiennent la Itrtte 
d'Hercule et d'Anlée en Libye; Térection des 
Golennes qui portentson nom étses aventares 
<>n Scythio. Dans la seconde se rangent le 
combat avec Cycnus, fils de Mars; son expé* 
dilion contre les Cercopesà Éphèse; le meur» 
tre d*nn aerpent près dn fleuve Ss^arls ; la dé- 
livrance de Promëthée. On finit, dn reste, par 
le faire figurer dans toutes les expéditions cé* 
lèbres des temps héroïques', celle des Ar- 
gnnautes, la chasse dn sanglier de Caiy- 
don, p!r Alcide, ayant au prit de tant de 
labeurs obtenu sa liberté, revint, d'après la 
l^ende grecque, à Thèbes; il se rendit h 
Œchalie, ville qu'on a placée tonr à tour en 
Thes$«lie, en Enbée ou en Messënie : c'é> 
tait là que régnait l'habile arcber £ui7tu8. Ce 
monarque, qui ens^a ton art an héros, 
promettait la main de u fille lole à celui 
qui remporterait sur sca fils au tir de l'arc. 
Aldde remplit les conditions , mais Eurytus 
reAisa de tenir sa promesse sons le prétexte 
que le héros était nmi^é d'avoir mis h mort 
les enfants de Mégara. C'est en vain que 
Iphitus , fils d*Enrytu8 , engagea son père à 
tenir sa parole, le monarque teftasa obstiné» 
ment; et Hercule, pour se venger, lui en- 
leva ses bœufs. Ici encore réparait la légende 
symbolique qa*on a vne phis hant. Hercule 
avait en effet à se reprocher le meurtre dont 
Tapcusait Eurytus. CnV>n, roi de Thèbes, lui 
ayant accordé la luaia de sa fiUe Mégara pour 
prix de ses services, il avait en de cette prin- 
cesse truis fils, ou sp'on qnelqueî^-uns cinq, 
qu'il nvntt mis à mort. Reprochant à Iphiclès 
de i'avuir dénoncé , il le précipita , dans un 
liCOès de frénésie, dn haut des murs de Ti- 
ryntbe. C'est en viiti qu'il se lit purifier de 
ce crime par I>éiphobe. Les dieux lui en- 
voyèrent pour le punir nne affreuse maladie. 
Afin de se purifier de nouveau, il <hrt se ren- 
dre ;i Delphes, où il eut à soutenir une lutle 
avec Apollon, dont il voulait enlever le tré- 
pied. Ce conflit mémorable est souvent n- 
présenté sur les monuments. 

Il serait trop long d'éoumérer ici tous les 
événements célèbres qui remplirent encore la 
vie du béros. Disons seulement que de ses 
amours avec Augé, fille du roi Aleus, il eut 
Télèplie, qu'il abandonna sur les flots avec 
sa mère, comme l'avaient été DanaéetPeraée; 
qa*il combattit pour la possession de 
nire avor 1. fleuve Achéloûs, qui', comme 
Protéc, cherdiait par mille métamorphoses à 
loi échapper, mais qu'il vainquit cependant 
après lui avoir enlevé une de ses cornes, con- 
fondue par Apollodore avec celle de la chè- 
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vre Amalthée. La possession de Déjanire lui 
devint fatale. Arrivé sur les bords du fleuve 
Événus, Je Centaure Nessus voulut, ui>anl de 
son privilège, passer sur son doe la flUe d'Œ- 
ii^e. Profitant de rMc- circonstance, H cher- 
chait à lui faire violence. Hercule fut averti de 
coupable tentative aox cris de son 
amante; il atteigntt d^me de ses flèches te 
téméraire Nessus, qui expira. Mais le Cen- 
taure, voulant se venger, dit à Déjanire de 
teindra de son sang», qu'avaient empoisonné 
les flèches d'Hercule, le vêlement qu'elle 
destinait à relui dont elle voudrait s'assurer 
la fidélité. Au retour de son expédition ciiez 
les Drjmpes, el à Traehis (l), après «voir 
vriinru Fnrytiis dans Œchalie et enlevé la 
belle tole, voulant olïrir à Jupiter un sacrifice 
enadiondegraces, il envoyason héraut Lichas 
lui cherdiar un vêtement blanc, afin de s'en 
revêtir pour cette cérémonie. Déjanire, qui 
craignait l'empire d'Ioie, la fille d'Eury tua, 
snr lecttor d'Heronle, lui envoya nne tunique 
teinte du sang de Nessus qui devait lui 
servir de vétemenb;ftacerdotal. Le héros la re- 
çut des mains de Lichas; mais il ne s'en fut 
pas plus Ult revêtu qu^l se sentit consumé par 
un feu dévorant Dnns les anjîoisses de la 
souflraoce, il lança dans la mer, ou, suivant 
quelques«uns, immola l'infortuné héraut, son 
cxinipa^^non. 

Di vnré par It^ philtre funestt dont était 
teint son vêtement, le héros se fil porter àXra* 
chis, par HjUns, l'atné des ffls qnll avait ens 
de Déjanire; puis, dressant un bûcher au som> 
met'in montŒta, il s'y brûla et fut reçu, après 
sa mort, parmi les dieux. C'est là que ia 
belle Hébé, an dire d'Homèrs, lui verse à 
boire, tandis qtie la partie matériellr» sr)n 
être, son ombre ou idole (ElScoXov) erre en-> 
core danales enbrs (2). 

Cette fin tragique d'Hercule se rattache à 
des traditions asiatiques. En Lydie l'Hercule 
grec fut identifié à une divinité hermaphro* 
dite, d'origine aaiatique, dont le simulacre fia* 
raft avoir été brûlé sur un bûcher chaque 
année au retour de la fftte (3). De l'assimila- 
tion du fils d'AIcmène à cette divinité étran- 
gère naquit la légende des amours d'Hercule 
et d'Omphale, reine de Lydie, à laquelle 
Mercure avait vendu Hercule comme esclave. 
Dans cette légende on voit le héros, enchaîné 
par rameur, s'abaisser au point de s'adonnsr 
à des occupations féminines ('i). 

L'existence d'un dieu égyptien dont les 
aventures oflMeot quelqaes anategies avec 



(1) ; oy. Sophocl.. Trach^ 4% m|.* S4S sq., tSl 

{t) Odyss., XI, 600, «q. 

(3) V07. le mémoire de K.- O. MiiUer sur filsr* 
ml* JOBUfon, aans le Muiée du MMn, t, 111. 
W DM. Sle-, IV, Sli Laeian^ Otaloç. JUMSaor.» 

xiat. 
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Cf;]\r< f\n hf^ros thébain, Choll mi Djoni. fît 
ioraginer que ï« iils d'Alemèiie avatl aussi 
fénétté m Éf7|rte. On iVpporto« ptr «xtmpl», 
qu'il ayait immolé le térom Rusiria an mo- 
ment où celiii'Oi alInU, finivant 8a roufnme 
barlMre, rofîrir «n imcntiw à »>as dieux. 
*Le nom 4*|]«reiil« anil aoMl pMAré m 

Italie ii'^"^ nnp fpnqnr f-it «nfifnne. Il T nr 
cnhiit iiA« légende reproduisaot prei»qtM (rait 
poor tnrft eeHe de Oéryon. Le bériM thé> 
bain «'était intrwlail dana une cayerna du 
monf Av^ntirt, o»> tm hriwnH «•<*IAhr*» , (Jani*, 
tenait eniermés le& bciMifi qu'ii avaii voté». 
HereoK pour découvrir )m rttraite «In 
r^<7ni H) usa (t« mae : il parvint iia'pmpar«r 
des twpiit* , dont il tua le raviatenr (?.). Ou 
retrouve dans le Kig-Yéda nae légeitde fort 
analoKoeb O^eflt \à une preuve de pUiequ'um 
partie du myllie d'Hpirule avait été apportée 
de l'Âaie par 1^ preaiiers énugrét de la race 
iiido*eoropéeiiM. 

Lf ( iiKh (i'ilprrtile était preeque autei ré- 
pandu dan» Ja Gf^^p fine rfini de ses plua 
grands dieux, il avait plusieurs temples, dea 
Officies, MlauMMit m è Bmt (1^. Il pMstll 
pour l« fondaleiir des jeux gymniqufs et était 
le patron des athlètes. On célébrait, sous le 
nom ^Héraclées {'Efàaùtw), en différents 
lieux, des fHeê brlItolM M ton hsBttaor qui 
étaient principalemenl aoleiiiiiiéw pm éen 
jeux. 

HereiitoéMIadoviaooadfltMnHniadifiart, 

tantôt comme te héros secourable par excel- 
lence, qui safir(>, qui délivre ('AXsItxaxoc, 
Scwn^, IIapa<rT(XTT]c ) , comme le béroa vain- 
4|mar (K«ûA(vnioc>, to e wm§ $ém Uon (Aïov 
t60ju.o:\ «'oniiTif cfliilqtri procure la richessê 
et le gain ( Kepô4>o(f nXourofi^; ). Ce dernier 
caractère lui appartenait surtout en qualité 
de diea idëen (*I8titoc); car, sous ce surnom, 
il <^falf r<'gnrdë commp nn flps Dartvirs de la 
Crète; et c'est à cet Hercule qu'où rapportait 
en partknller la fendalioo d«i Jeax olym- 
piques. 

Sans doute que cet IT^rcule n'avait été, 
dans le principe, qu'une divinité de la Crète, 
4|ifon assimila plus lard au Aie d*AlenièB«. 
Of"? If'iîPndes populaires repr<<-sentaient Her- 
cule fotnme un géant d'une loroe prodigieuse 
et d'un appétit férMè i da là se» sarnons de 
Bau^cK, TIa((f^o(, lioXuçayoc. Il tirait 
en outre des somoms de différentes avantmas 
et était adoré sons chaesn d'eux. 

En Italie, aA son eoNe avait été apporté par 
les «.olonfes grenpips, Hercule était lionoré 
comme le dieu , des jeux et des muses eo 



(f) Tel c«t le sens do nom xaxo(. 
(t) .s«r«las;a« .Mil, VHI, il,SS»i 
ts>ss. 

(S)r»aiao.,vll,e.si» |<. 



I mArrif temp-^ qu'à Hfrp f!(» divinité falidiquft , 
qui apportait le boaiteur et euvojraît les ré- 

V«8 (I). 

Hercule était aussi à Rome oomiue chez Ica 

Grecs le fii»M» qni veillait mir Ifs f>aux minéra- 
le* (2), attribut qu'il parait avoir « lupruelé 
a VI Daetylea^ perseanMcations des forées que 
\p rnlnriffttt' dévelopi>e dans ia nature. 

Le peuplier était consacré » Hercule; on 
lui sacritiait tuate espèce de besUaux, mai» 
plus partiaiilMraBMilt dea tawraaa» at daa 

Ixpiifs. 

L'art ooua a conservé le t|pe bUMÉn qm% 
las HaHènaa s!4»aianl Aril de ca héros dana I* 

célèbre statue colossale qui form* longtemps 
l'ornement <U} palais Farnèse et qui est due 
au ciseau de Giycon. Sans doute ce citef- 
d'œovre est me iOHiattoii da la figure qu'a- 
vait exécutée le célèbrr [.v^iiipr, srnlpteur 
qui passe pour avoir créé ia figure idéale de ce 
héiroa» La ftasauitkinada Belvédère paraît Mm 
aussi le fraf^Di d*uDe statue d'Hercule ao 
repos. Du reste les images de ce héros abon- 
dent dans les colleotioDs; et elles nous lerepré» 
aaataaltour à Unir cosune homme an eonme 
enfant. Quant à ce que les anciens ont appelé 
PHercule Tyrieu, l'Hercule Égyptien, l'Her- 
cule Indien, l'Hercule Perse, ce sont, comme 
on Ta vu, das divioile>i absolument différentea 
fin héros grec, mais dont l;i légende a fourni 
quelques traits à celle d'Alcide une lois qu'on 
lui eût aasioiUé ces personnages distloela. 
Ces a<i«imilations ne datent guër<- (]iie des siè- 
cles postérieurs à Alexandre ; elles se sont pro- 
duites sous l'iufluence d'un syncrétisme qui , 
saisissant la oaractàre originairement solure 
du t)f''ns crée, en rapproclia (lifrért'nfes di? i- 
nîtés où était symbolisée Tactiou de Tastre 
du jour et qui s'offraient aussi sons les traita 
de dieux secourables et guerrie rs ; (« Is paralé* 
salent avoir été le Rama indou, le Melcarth 
tyrien, le Djom égyptien, le MUhrn persr». 

freViitT.f'.rierhisrhr ji/j/f// ; ' » ir , I^ lp/.lf;, inr.. , ir» 
Ed. Gt rh.ird , Grtechischff Mgthoioçte j Berlia. 
ISS», 

Creuer. Biaigion» d* t'aatiguUé . trad. et re- 
fond, par CalgntaMt} Arts, isxs-isso, in- s*. 

l«ctnNiM ( ^ao^w A» iwMreAtf édJÊ.i 
$m^l$$r ^ ifêiÊÊ iuU » »Ê ji«êl»ititt. pat ML 
GartflNâ , la^"* 1S4S. diap. iv, p. sa lu. ) 

AuBED Maury. 

RUIlAFBBIIMSIiB. (UtédêdHê. J POUr 
bien faire comprendre la question de Therma- 
|tliro<iisme, nous croyons devoir la prendre 
dans mn ensemble, et non point dans un seul 
da ses déuils, comnte on le bK générale» 
ment. La plupart (Ip^; livres ne s'ocrripent 
que de l'hermaphiodisme chez l'homme , et 
c'est peut-être la cause qui a josqu'A ce jour 
laissé planer autant d'obecorité sur ce sujet. 

(l| /ferntlrs ^utaaetfs, Ovid., Fast., VI, : r, r7j, 
matlM • S<mni»iU. Fou, OteUl, /iwer. iaU i«i«ct. 
(li|S^«])Ôo,XII,F>>U> 



Digitized by Google 

-J 



405 

Kn offet <îe la pomparaison flp 
dan» te règne Té^tal et ie règiu; animal il 
jaillit de* lumières inattendues et qtil, saoa 
^r le moindre iniérèt i la question, lâ dé* 
pouillfnl rrpeniiant dn m^r^ fillfii \ . que lâ 
Klefice rouiieroe repousfse avec nii&oa. 

Noua étadterona donc non • Mnlêoieiit 
eoimM point de comparaison , mais en elle* 
métne la qnestion de rherfnaphrodiame cher 
les végétaux, cbec les animaux dits inférieurs 
01 enfhi flhet les minm MpérItaM et clieR 

Hermaphrodisme che:, les végétaus. — 
Le plus grand nombre des végétaux sont her- 
maphroditea, e*e«t*à^i« i|D*ils réunissent 

mâles el femelles, et Ton ne tjâurait rnécon- 
mttra dttt celle dispoeRkm m» bul tonl è 
Mt pftcrrideikliel ; en effet le végétal fixé au 
sot par ses racines , dépoarTu de toute espère 
de iDouTement ne saurait, s'il élilt uni* 
•ekoel, Meonder m être fileendé, i eoelni 
de conditions entièrement excfptifinnrlIfS. 
Fléaom«in« rhetYnaphrodisnie v(iK(^tal , qnoi- 
qu^étant la règle générale, offre deux nuan- 
en : 1* un hemiplinMliMAê eemplei o<t pm- 
fait,qnî résulte de la réunion f^?in<; une même 
fleur des oi^anea mAies (étamines) et des 
organes finselles (pistil, ovaire ); la plupart 
des végétaux appartiennent à cette pfemlère 
divisiim ; ^ un hermaphrodisme moins sppa- 
reot que le [Nresnier, mais tout aussi réel, qnl 
résulte de la réonioa sur un mSine pied de 
neiirs unisfxiKÎps, les unes mâles , les autres 
tèmellcs; de sorte qn>n drtflnfffTe, si la fée«n« 
diition semble nK>iii8 facile, elle n'en est pas 
noiM aeenrëe; car lee orgétiee dent le i»p* 
procbeinent est néO/essairr n - <:nnt pf»< éloi* 
gnés. Quelques familles importantes présen- 
tent des tvpes de cette organisation : fa ptu» 
part lies «grands arbras de nos forêts offrent 
pn «-ffet des groupes distincts de fleurs mâle*; 
^chatons) et des fleurs fenf>elles isolées ou réu- 
nies en pins OU moins grand oombre; tels 
sont Ihs cliénes , les f>oiiIeaiix , les ormes, les 
tilleuls, r»oyers, nois<'liprs, Ptc; lescucur* 
bi lacées offrent aussi des exemptes analogaes; 
dans le melon les flenra mâles et k$ fleors 
n^inelles sont di-itinrir? , tnr^i'; fort rappro- 
ctiées sur les tiges sarmenieuses. 0ans fous 
ICf CM, la teprêduetlon ett assurée par une 
diepeet t loo fort remwqaaMe ; los riiatons de 
flenrs mAlec «ïnnf prftfii»*» fous f îit- f^kvés 
qoe le& fleurs ft>ineifes , de &urle que la seule 
aetkm de ta peaeolear Ml iomlier la pous- 
sière fécondante (pollen) sur les flenrs femel* 
les ; cette disposition est très-marquée dans le 
tnaïs ou blé de Turquie ; en effet les fleors 
fémellea disposéet es épia oecnpent fontes le 
bas de fa tige , où f'!lr> snnl enveloppj^^'s et 
garanties dans des bouquets de fèailles, tan- 
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l'état sexuel disque firnrs mftles, pronpées au sommet, 
formait des fioupes énormes inclinées en nia- 
iiière de panache, d'où le pollen s'épancfie 
et tombe k l'époque de la fécondation. 

A côté (fe ces V(*u<^faux, qui sont en majo 
rité, se placent quelques famdles et quelques 
genfes dans lesqttels Ktiermapfirodisffie ne se 
montre plus. L'espèce est alors, comme chex 
les animanx , représenté^" par deux inditidus, 
l'un mâle, l'autre femelle. L'espèce chanvre,, 
par «temple , se compose de deox pieds ; t'nn 
poife les fleurs ni.AIi s , l'autre les fîeiîrs fe- 
melles, et la reproduction n'a lieu que par 
l'association de l'un et de l'autre ; il en est de 
même des datlteri , dee ptsteehters , etc. 

Dan? fe dernier cas, en raison de l'immo- 
bilité (tes végétaux, la reproduction pourrait 
être compromise sanf Ici admirables précau- 
tions que fa nature seffifde avoir prises pour 
perpétuer les espèces. Et en efTft une foule 
de conditions viennent suppléer à TimpuK- 
aance dn fég^tal. La première est le rappro- 
chement habituel des pieds des deox sexes, 
rniîtme danf! ?(* rhauvre, le fri^ne, efc ; une 
autre condition consiste dans le fait du trans- 
port par tes vents du pollen ou poossière 
mfi!e fécondante , à des dislanre<î qnelqtTrfnî*? 
ronsidéralries , jusque sur les pieds femelles, 
qntrealeraleiil itdrilee sanscette Intervention. 
Quelques otiservateurs sont persuadés aussi 
que 1rs insectes sont des agents actifs de f(^- 
condation ; en effet ces animaux , par leur 
préférence iouvent exehisite ponr les planfea 
d'une même espèce, penvent visiter tour h 
tour des ffeurs des deux sexes et emporter 
d'une Henr mâle le pollen nécessaire à une 
Aenr femelle sllnée sur nn antre pied. ( Voyer, 
au tome TIf de < e si ppti.MFNt , t'ai ti< Ie Fr- 
coMDATfON , qui est d'un des maîtres de la 
science. ) 

Néanmoins, comme on le voit, tà sépara- 
tion (îps sexes chez. Ie.s végétaux est une con- 
dition fâclieose pour la reproduction ; el si 
Pon osait établir des degrés de perfecttoo tois 
la nature, on pourrait âkt qoe les Tégétanx 
nni.sexu*^> '•ont moins ftarfatfs, moioê com- 
plets que U'S, heruiajthrodites. 

L'hermaphrodisme est si bien dans Pessence 
du règne vé)(élal que le nombre des plantes 
qui en sont pourvues forme ]^ presque tota- 
lité de ce règne. Si Ton cou.sulte la classifica- 
tion de Linné, fondée précisément sur 11 
(•onsid<*rntinii des organes rrprodtirfeur?;, 
on sera surpris de voir que les végétaux oni- 
iexuée ne oons^nent qnVn^tenlB deavittjrf- 
^t/a/re classes de ce système (Diaeta, vfa^- 
deuxième cla.sse). 

Ijinné désignait sons le nom d^herma- 
phntditeê tes végéfavx dont chaque flenr est 
pourvue des deux sexes ( fleurs eotnpIMes ), 

sous le nom de monoj;(7i<e«(iAdvoc» «etil, uni- 
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qup; oîxoç, maison, habitation) fP'i^ <ini ont 
des Heure màtes et femeiies distmctes, mais 
réunies rar le même pied, enfin aoas le nom 
de (îiùiques; f!;:, (double; oIjuk, maison ) les 
végétaux «loQt uu pied porte uniquemeot des 
neurs mâles, un autre des fleurs fènelles. 

Peut-on se rendre compte de ces varia- 
tionit singulières an premier abord , de 1;; 
distribution des sexes dans ies végétaux? A 
notre sens, et d*«illenrs d*«prè8 les obser?»' 
tions mêmes de tous les lM)lanislos moderues, 
l'explication est facile a donner par la loi 
de ï avoriement ou de ïarrél de développe- 
ment. 

Nous Tavonsdit et nous le répétons encore, 
rtiermaphrodisme est l'essence de la ileitr 
des végétaux; mtis on peut G<Hicevoir qnc 
dans une fleur les organes de i^in des sexes 

avorli^nt on i\o <;p «léveloppent pas; dans ce 
cas la Heur ue conserve que les caractères 
d*nn seul sexe, elle devient onîsexuée. Or il 
peut se fidre qne sur un nitl^nie pied on voie 
simultaneiueut des Ueurs ayant conserv«'> les 
unes les organes mâles (élamines), les aulie.s 
les organes feindlea (pistil, ovaire); dans ce 
cas la plante appartiendra à la classe des vé- 
gétaux monoïques (cbôoes, cucurbitacées, 
quelques nrtieéBS). Qne si, au contraire, snr 
le tnènie v^étal , toutes les (leurs ont subi 
l'avorleinent d'une même espèce d'ortranes, 
les organes mâles, par exemple, he végétal tout 
entier sera unisexné, femelle; et pour eom- 
pléter l'espèce il faudra un autre pied n'ayant 
par opposition que des fleur» nriAles ( chan- 
vre, etc.). Dans ce cas il y aura dicecie. 

Par une conséquence bien naturelle et dont 
nous n'avori'; pas besoin de (aire ressortir les 
raitions, on comprend que l'existence des 
fleurs uniaexnées n*est compatible qu'avec les 
meilleures cotidi tions possibles pour la <iittd* 
mina^ion du pollen. 

Pour reprendre une expression déjà em- 
ployée, on voit que les Redrs untoexuées ne 
sont pas naturelles, si l'on peut ainsi dire, 
qu'elles ne le sont qu^en vertu d'un avorte- 
ment, d'un arrêt de développement, et que 
viriwllement an moins toutes 1m llenrs 
sont hermaphrodites. Ce que nous avançons 
ici est démontré par les faits. En effet on 
voit dans certaines plantes nn ovaire fécond 
entouré d*étamines fécondes également , mais 
à la circonférence se trouvent des étamines 
stériles. Cette disposition est la transition à 
Tétat suivant t un ovaire fécond entouré d*é> 
tamines bien développées , mais tout à fait 
dépourvues de pollen; les premières sont 
encore des fleurs hermaphrodites ou complè- 
tes; mais les secondes, quoique complètes «n 
apparence, sont cependant nni^^^^xuées. Dans 
plusieurs tribus de la famille des synanthé- 
rées ou composées on trouve des dlsposi- 
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fions encore plus variées et pitis singulières; 
tantôt les demi-fleurous de la circonférencé 
sont absoinraent sMrites par Pabeeiice des 
ovaires et des étamines, tantôt ces demi- 
fleurons possèdent seulement des étamin^ ou 
des ovaires, tandis qne dans tous les cas les 
fleurons du centre sont liermaphrodites ou 
fertiles. Kniiii (i'autres plantes possèdent en 
même temps des tleurs mâles, des lleurs fe- 
melles et des fleurs hermaphrodites, mais 
non groupées , comme dans les synanthérées 
(Polygamie de Linné). ÎN'cst i) pas facile de 
conclure île tous ces faits que les plantes 
pourvues d*ttn seul sexe ne doivent cet état 
incomplet qu'à un avortement ? 

£n tennioaot ces considérations sur l'her> 
mapbrodisme végétal, nous devons ajouter 
qu'il y a une gi amle analogie entre ies organes 
sexuels mâles et les organe'^ sevui K fi mpllc? 
malgré les dissemblances de forme» ; que le^ 
uns et les autres ne doivent être considérés 
que comme des modifications des feuilles; 
que ce qui leur donne leurs caractères pro- 
pres, c'est l'existence dans l'intérieur, de leurs 
loges de cellules d'une nature particulière, 
les unes propres à fécoinler (c^ilides o-i smins 
de pollen), les autres propres à être fécon- 
dées (cellules de l'ovule ); et enfin que cette 
transformation en organes reproducteurs 
constitue pour le-; feuilles qui les subissent 
un perfecliunutment, et, si nous osons ainsi 
dire, une augmentation d'importance et nn 
accroissement ie dignité. 

Ces considérations sur l'iiermaphrodisiue 
végétal nous permettent maintenant d'expo- 
ser avec plus de sécurité les faits relatifs à 
riu rmnpbrodianwches les animaux et ches 
l'homme. 

Herntapkn^Rmê ehn le» animaux en 

général» — Nous ne nous occuperons de ceux- 
ci qn'autant qu'il nous sera fnxsdtle de tirer 
de leur examen quelques coubideiations ap- 
plicables à Phomme. 

Chez, le,s animaux les plus inférieurs , cnra» 
me les polypes, les hydres d'eau douce, etc., 
la reproduction a lieu par scission ou par 
bourgeonSf comme chez les plantes les plus 
inférieures; il y a génération , si l'on veut, 
mais il tvy a ças/écondatiorif du moins en 
apparence; car on ne reconnaît aucune vpf^ 
rence de sexe. 

Les mollusques se divisent en plusieurs 
classes sous le point de vue qui nous occu|)e. 
Dans les bivalves, comme les nmoles, ks 
iMiîlres , les pétoncles, lessolen , les coquilles 
de Saint- Jacques, on n'a pas encore pu dé- 
couvrir nettement les organes reproducteurs; 
mais il parait trèft-probable que ces animaux, 
fixés nn\ rochers, incapables de tonte espèce 
de mouvement, doivent posséder les deux 
5Axesoomine les fleura complètes, et être es- 
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pables de se féconder eux-mêmes. Dans les 
moUmques mis et dans les onivalves , tels 

que les limaces, les colimaçons (hélix), les 
bnlimes, les planorbfs, les iymnées, otc, 
l'hermaphrodisme existe encore , quoique les 
animaux imineiilse déplacer; en effet ces 
animaux possèdent un double appareil géni- 
tal complet; mais cependant un même indi- 
Tidu ne saurait se féconder; la réodon de 
deux indiridiis est nécessaire» et la fteonda- 
lioo est réciproque. 

En remontant l'échelle zoologique , nous 
trmiTOOs encore dans la grande classe des 
annélides de nombreux exemples d'herma- 
plirodisme , mais toujours dans les conditions 
de l'exemple précédent 

Quoique la séperalUm des sexes soit bien 
tranchée dans la classe <les poissons, Hn-rma- 
phrodisme vrai peut y être observé, comme 
dans le servan {servanus scriba, Cuvier). 
Dans ce cas particulier il y a tout lieu de 
croire que le même individu peut à la fois 
pondre les œufs et les téconder; cette ano- 
malie, qui parait singulière au premier abord, 
s'expliquerait facilement par le dé&ut de co- 
pulation chez les animaux de cette classe. 
D'ailleurs leur structure particulière permet 
très-ladtement la saperposiUon complète d« 
deux appareils sexuels. Les reptiles et les oi- 
seaux n'offrent pas d'exemple d'hermapbro- 
disme. 

Mermaphrodime eka les mammifères 

et chez l'homme. — Non*; voiri anivcsàhi 
partie la plus difficile et la plus coulroversée 
de notre sujet, l'histoire de lliermaprodisme 
cbez les mammilèreset chez Phomme; ce- 
pendant nous n'entrerons dans aucnne dis- 
cussion, et nous nous bornerons à exposer 
les faits les plus avérés et l'état réel de la 
science. 

L'historique de cette question offre trois 
phases ; depuis l'aiiliquiié jusqu'à une épo- 
que moderne la réalité de l*hermaphrodisme 
«e fut p.is contestée; elle fut même con- 
sacrée par les représentations plastiques des 
arts; au dix-huitième siècle, à l'époque où 
tontes les opinions forent soumises à unv 
critique sévère, rhermaphrodisnic chez les 
animaux 6upéi ieurs fut nié ou du moins mis 
en doute; enfin, dans une dernière période 
tout a lait récente, on reconnut incontesta- 
blement l'existence de l'hermaphrodisme chez 
les mammifères et cbez l'homme; l'anatomie, 
qui seule pouvait fixer les doutes, a jngé dé- 
finitivenu'iit la (juestion; mais nous verrons 
plus bas qu'il s'en faut de beaucoup que cet 
hermaphrodisme soit comparable à celui des 
plantes; et il ressortira naturellement des 
faits que les individus qui le présentent sont 
en {-énéral dans on étal d'wlértorité bien 
plutôt que de supériorité. 



Plusieurs motifs doivent être invoqués en 
faveur de h séparation des sexes chei les 

mammifères. iVabord le fait même du mou- 
vement qui permet aux sexes ditïérent& de 
se rapprocher. En second lieu l'organisation 
du bassin, qui s'oppose complètement à la 
présence siniiilfanée des orf^anes mâles et des 
organes femelles dans certains points. Enfin 
il convient de rappeler id la M dite de ba- 
lancement «les organes ( Geoffroy Sainl-Hi- 
laire vertu de laquelle l'appareil mâle ne 
peut acquérir son développement complet 
qu'en réduisant an minimum les conditione 
d'existence de l'appareil femelle, et rédpro* 
quement. 

Après ces considérations générales nous 
devons entrer dans rétode des Mto eux-mê- 
mes, seuls prnjirc^ ^ trancher la question. 

Geoffroy Saint-Uilait e et son fils, M. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire , divisent les organes 
sexuels en six segments, savoir : organes 
profonds, testicules ou ovaires, parties es- 
sentielles de la génération ; organes moyens, 
mairieê ou prostaie et vésicules sêmêno' 
2ej; organes extérieurs, pénis et scrotum^ 
ou clitoris et vulve. Cuvier nommait ces 
parties organes préparateurs^ organes con- 
sertaUnÊTS, organes de Vaeamplement . 

Or. quand on collectionne tontes ! ob- 
servations , comme l'a fait M. Isidore Geof- 
froy SainIrHilaire , on reconnaît que dans un 
osrtain nombre de cas différentes parties de 
rfs segments appartenant à des sexes dilTé- 
reotsi peuvent se développer en s'associaot 
de diverses manlèfes cba le même individu, 
et de façon en général que des parties mâles 
remplacent des parties femelles, et récipro- 
quement; dans des cas plus rares ou a vu 
des segments de mémo ordre appartenant 
aux deux sexes se développer simultanément; 
mais jamais on n'a observé d'association 
complète de tou% les segments. Il y a dans 
ces anomalies du développement de nom- 
hif ii^r"'? variétés que M Isidore Geoffroy 
Sainl-Ililaire a classées méthodiquement, mais 
dont nous ne rappellerons que les principales. 

a. Il y ad'aboid un hermaphrodisvw sans 
excès , qui comprend quatre f;roupes : her- 
maphrodisme masculin, hermaphrodisme 
féminin, hermaphrodisme nmire, Aerma* 
phrodisme mixte 

Dans {'hermaphrodisme masculin l'ap- 
pareil générateur est essentiellement mâle; mais 
il offre dans quelques-unes de ses parties la 
forme (ie<; tn fîanes femelles : 'ims ce cas les 
parties profondes ou essentielles, premier 
segment, et les parUes moyennes ou second 
segment sont mâles; mais les parties exté- 
rieures ou troisième segment ont l'apparence 
femelle : le pénis est très-petit et ressemble 
à un clitoris» et le icntam est fendu et res- 
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«noble ft un* fvlve. Nais «Ion |*0QraHare 

de celte vulve«qoi rtMembto à celle du vagin, 
se termiDe en cul de sac ou aboutit daiiS la 
vessie j il u'y a point de règles , puisqu'il u'y 
a pas d'atériM, et l'indifidu présente assez 

généralement le caractère, les goflts et les 
pcncliants d'un homme ; quelquefois il y a de 
la barbe. Ces individus peuvent émettre de 
le matière apermalique qui suftirait à la fé- 
condation si 1^ ropulalion était [lossible. On 
a vu souvent chez des individus ainsi confur- 
otés le développemeot exiérieor te oonipléter 
à iioe certaine é|M)que ; l'organe qui semblait 
lire uu clitoris reprend , au moment d»- la pu 
berté, ses caractères de pénis, «t la cupui<iUun 
peoi «'effeetiier et dereiiir réconde. 0*e»t à 
celte espèc e, Pune des plus communes, que se 
rapportent ees cas si nombrcujL de femmes 
devenues bummes, merveille de l'antiquité, 
(riljet d'étunnement dans les temps plus ré- 
cents , simple anomalie, arrôt de développe* 
ment aux yeux de la science naoder^e. 

L*hermapkrodisttu féminin est eeiietitaé 
ptr des Ofience profonds et moyens féminins 
et par des organes f'xt/;iicurs d'apparence 
iDûfe. bi la vulve s'oblitère ou se rétrécit, 
le cHiurie prend des dimension» eugértea , 
il n't'ii faut pas davaiita^^c pour constituer à 
l'extérieur des apparences de masculinité. 11 
est vrai qu'il n'y a |>oint de testicules dans 
lee lèvres de le vulve, qui ressemblent à nu 
.scrotum; mais souvent, cliez l'Iiomme même, 
les testicules demeurent cachés dans l'abdo- 
nen. Les individus qui appartienoeal i cette 
classe ont en général les goûts, les inclina- 
tions de la fiMiime, les formes arrondies, 
pas un peu de biirbe. L'ouverture de la vidve 
conduit i un utérus vérité))!», qui présente les 
traces de TiS uulement périodique ; 1 1 vci^c 
est imperiuree, et Purioe s'écoule par une 
ouverture placée au<devant de l'ouverture 
vulvaire,6lc. 

En somme, dans le première:!^ i! v i, 
selon une heureuse expression *'mu^« e/Jtclt/ 
tifmeUe apfmrente, et dans leeecond mâle 
apparent el femelle tf/ective. 

L'hermaphrodisme neutre coniprend les 
cas dans lesquels les parties sexurlles oui un 
careclère tellement erobigu qnll est impos- 
sible de distinguer si elles sont mâles ou fi:- 
melles, en sorte qti'il parait évident que 1 in- 
dividu qui les possède u'a|>partieut à aucun 
sexe. C'est ici le ces de rappeler le perallé- 
lisme qui existe entre les organes mâles et 
femelles, et ce fait tiré de l'observation des 
végétaux que nous avons mentionnée ; sevuir, 
que les organes sexuels mâles ou femelles ré- 
sultent d'un degré sujséricur de d(^velo|)pement 
de parties communes (feuilles dans les plau- 
tesj, et que, si cet accrolssementue s*e«complit 
pas, ces organes (edeviennent ce qu'ils élaleot 
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priroiiiveiiMal j lee éteailaee et iet pUfle ra- 

devieuoent feuilles ou pétales. Or, si l'on 
fait un rapprochemeol entre ces faits el ceux 
que l'on observe cliex les mamuiitèies» ou 
concevra recUement la production de Pber* 
mapbrodisme neutre. Que les parties qui 
doivent devenir organes sexuels ue prennent 
point de caractère, elles se présenteront à 
l'élel de parties communes , préparées, mais 
non complétées, •'( il sera impossible de dé- 
cider quel devait être le sexe de l'mdividu. 
tes auteurs modernes ont remarqué en effet 
que chez l'embryon la ressemblance qui 
existe entre les or^atifs des deux sexes est 
telle qu'il cai unpu^ssibiu de reconnaître le 
seie réel ; peut-être nénece sese B*esl>il pse 
tiK orc déterminé ; de sorte que l'on a pu 
avec quelque raison désigner cet état, ce mo- 
ment d'attente, si l'on |)eut ainsi dire , sous le 
nom ù'in^fertineé teanielle. Lor^({ue cette 
indifférence se prol'jii'^e jusiju'à la vie adulte, 

y a bermaphrodMuie neutre. Les ^liie» 
offrent régutièrement des exemples de celte 
variété; les ouvrières sont tout^ neutres. 

Nous lie leroiis qu'une seule remarque sur 
l'établissement ûn celle division; c'est qu'il ne 
s'agit point ici d'un bermeplirodisne» mais 
d'une dispûïttuiM absolument opposée ; car 
rieu n'est plus dillérent que l'absence de sexe 
et la réunion des deux s«^r un même individu. 

L'hermaphrodiime mùcte, au contraire, 
mérite réellement ce nom. Vu individu sera 
mixte s'il présente réunis des or^oesni&leset 
desorgsnes temelles, non pas réimis chacun an 
complet, mais partiellement, quelques organes 
mâles remplaçant quelques organes femelles , 
et réciproquement. iMnsi l'on voit des indi- 
vidus qui ont è la fois des testicules , mais pas 
dm aiif; une matrice, maispssde véeicuies 
seiuuiales ni de prostate; une verge et un 
scrotum, sans vulve ni clitoris, etc., etc. 
Dans celte variété les combinaisoas sont noon- 
breuses , mais toujours |t;irttc!!i ? ; un organe 
d'un ^xe venant à manquer est remplacé par 
un organe correspondant de Feutre sexe. Les 
combinaisons les plus bizarres peuvent être 
obi^ervées; quelquefois l'hcrmaphrodisine est 
laletai : une u:oilié de^ organes profonds est 
d*une espèce, l'autre moitié de Tautre; quel- 
quefois,, le segment supcricur étant de deux 
sexes distincts, le segment Dio)en est égale- 
ment de deux sexes, mais placés eu sens in- 
verse , de sorte qu'il y a croisement vérité» 
ble, etc., < tf 

b. Dans une deuxième division, nommée par 
M. Is. Geoffroy Saint-Hilare kermaphnh- 
disme avec cjccès, ou trouve plusieurs varié- 
tés i' rhermaphrodisijif fiiasculin complexe, 
qui se compose d'un appareil esseutiellevuent 
màle et de .quelques onianes féminin», on 
utéros, par exemple!» m dm ovaires; V Yln»- 
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ntphrodiuM MmUo «onpteie, qni oom- 

prend ud ap;nir<>il î^éuital léoiinin el quel- 
ques orgaue« mâles, des testicules, une 
vtrge, «tQ.f8*riMnnaphrodisiDe fémiuinbi- 
MWWl» quiMOiprend l< s uigau«t|»rofoQd8des 
deux «exes bien dtWeioppés ou a peu \\ièi , 
mais des orgaues exteruM femelles ; car ilse- 
mil infMtaibte qiw de» orpiMt «Otmm des 
deux sexes se trouvassent coinpiéleinent réu- 
nie . e!i raison de l'étroitesse de l'ouverture 
(lu bdiutui ci des coniMkious de ces organes 
■?M lit M; ta «fM» canaM to ditorit «t le 
pénis occupf'nt fous les deux l'angle du pu- 
tùs, Il serait taiposaible que ces deux orgaues 
aê renaoBtraiseoi tasemble ciiex un même 

Telles mnl tespriodpales rormes de IHternia- 
phi odisme chMriKMnffla et cbez les mammifè- 
nt. NoiMMutaomiiiM borné à «nt énuméra- 
tioM et a une d^cription purement scientifique, 
daus l'iuipossiliilité oti nous étions de donner 
des exeui|>leà; car il aurait été diflicile de 
cboMir dsM hb tojet ftOMi vtrié et ausai ia- 

téressaiit rpiivdvons (rnillcurs à l'on- 

vrage le plus complet et le mieux écrit qui 
existe lor cette iiietière(l). 

En leroiinBt aom enayerons de résnmer 
dans quelqoM propositions i!f>n(*rales les uo- 
' tions qui peuvent servir à comprendre l'iier- 
mephrodhOM : 

Cliei les animaux à IVlat emhr^fonnatre les 
sexes ne *onl point em ore, accusés. On a dé- 
signé avec raison cette période sous le nom 
d'état dHndif/éreMê jea m e lle . 

Si (f Ue indifTét ence persiste chez le Fœtus 
el après la naissanoe Jusque chez l'adulte, 
les individus soat neuirêi, e^t-à-dire sans 
sete ; c'est par erreur qoToa les omsaîe h&m»- 
plirodiles neutrps. 

A une certaine époque du développemeot 
do ftefos, te sexe se tnanlIlBsle: d^feruHaa- 
/jo?j se.rni'de. 

Il est dans l'essence des maaiinifèies de 
n'avoir qu'un sexe. 

Néanmoins il ne manifesta qaslqaeftils une 
tetirf nice à la profliirt'ni» d*>fi\ sexis, éomme 
imilalion ou rappel d« l'organtsatioa végé- 
tale. Alors riodM^u présente ue hertnapliro- 
disme avec excès (mAle complexe, féminin 
complexe, femitiin bisexuel), niais toujours 
avec prédouuuance de l'un des deux. I>ans 
tous tes cas ces iadi? Idns ae ptrelsesat Mre 
aptes qu'à une seule fonction , el par consé- 
quent ils ne sauraient se féconder eux-mêmes. 

En général, dans l'évolution des organes gë- 
nilaux il ne se développe que le nombre de 
parties nécessaires à la conslitution d'ya seie. 

(1) liidorc Genffroy-SalatpRItoIre, Hlitoire (léné- 
r0i« *t partieuUér^ des anomaUet d» t'arstumatim 
f Aomine et chez its animmue, s vol. la-S*. 
IsaS) L II, tfe» HtrmapAnétmm, 
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I Ces! l'état q«i paar tas figétat repidsiBte 

un arrêt de développement, un avorlement. 
Les animaux sont donc normalement dans un 
état incomplet, qui est l'exception dans les 
plantes. 

Mais il y a une grande analogie entns les 
organes parallèles des deux sexes. 
Et alon II peut se fske que dans ua ap* 

pareil génilal sans excàs de parties les unes 
soient mâles, les autres femelles. On a alors 
diverses variétés : Itermaplirodisuie maïK^iitn , 
hermspbiodisnie Céminia, benaiphrodiuiie 
mixte , etc. 

11 n'y a qu'uue seule espèce d'iiewiapliro- 
disme qui puisse étit coiapenle à aelai des 
végéUiix ; c'est riiennepHrodiMM avec excès 
de parties; quoiqu'il soit f^i\m but et «>uns efict, 
il témuigue cepeodajil d'un degré supérieur 

Quant aux autres e8|)èce:s, eile.s ne peuvent 
être approchées de l'lu'ruia|iluodi»ini' végétal; 
c'est simplement le re»ultal d'une uuomalie 
on d'an arrêt de déreloppemeot 

Quelque.t articles de V h:n< >fclopédie Mo 
derne et du Supplément renvoyant au mot 
HeuHàraaoaisaa, bous croyons ynm an Ca- 
ciliter la lectufo davâlr ajouter les qwlqaes 
mo(H suivanti* - I,'hcrniaptirodisme peut être 
simule cbez l'homme par l'affecliuu désignée 
sous le aoai d'AyiMMpadta»,etchesla feoMne 
par le dévelup|)cment excessif du ctUorU ou 
le renversement de l'utérus. Dans le premier 
cas, l'ouverture de l'urètre, au lieu d'exister à 
l'extréerfté delà f erge, sa Ifouve au périnée, te 
scrotum est divisé en deux et représente une 
vulve, mais son ttuveiture conduit daus la 
vesste ( ea ose rentre dans l'hermephrodisme 
■MSOïKn). Le développeqient du clitoris cliex 
les femmes nom mée>^ inhndes nn'rmapliro- 
disme léutima ) paul tait e ci uire a l'existence 
d*«Be veife. iMte estta verge est imperCurée, 
le vs'piin est profond et conduit h l'utérus; les 
règles exinteul. Le renversement de l'utérus 
et du vagin peut égaleoiant (aire croire à l'exis- 
tence d'un pénis, asais l'exploration du cul- 
de-:>ii( v;iiîiii:i! . la posftibililé de réduiie lu 
tumeur, la position renversée de la vessie 
lèvemat tous les dontes. 

L'hermaphrodisme donne lieu à des ques- 
tions de médecine lé^le fort délicates et que 
nous ne pouvons qu'indiquer ; c'est aux me- 
deeins appelés per les tribneans à fcebereber, 

autant que cela c^t pAssible, sur un itidtvi dit 
vivant les caractèrés propres à détermmer Je 
sexe. Toutefois nous devons dire, ponr la dé- 
elipi)|a des médecins appt It^s à résoudre ces 
question-î, qu'il V a des dt('fi( tiKés considérables 
et queiquetois uisurmoutal>ics à préciser le 
sexe ; car rien à l'extérieur ne peut feire de- 
viner l'état des organes intérieurs. Ainsi, lors- 
qu'à on apparaii iénitat fàmm fiomptel s'a* 
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joutent à l ' iii M rhof qoelqaes organes mftles 
le médecin ne saurait reconnaître l'existence 
de ces derniers : la difficulté est encore plus 
grande qmtiid IHndivMa est BMtr». Toutefois 

on peut quelquefois, malgré les apparences 
contraires, étatilir qu'un individu est effecti- 
vemeni inàie ou femelle, mais lorsqu'il n'y 
a pas iiM trop n^mé» complexité dans tes ca« 
raf•^^^fs que pri'sPTitf Pindividu. Crs ques- 
tions médico-légales se rapportent aux trois 
chef» suhraub : V* nùàn son Yérffable ëlat 
civil à un individu qui , appartenant à un 
sexe, a été conMdéré commr- î^iaiit de l'autre 
sexe; 2° statuer sur l'aptitude d'un individu 
à la proeréatioa et par cornéquent aa ma- 
rin^e ; 3° reconnaltn la simolatioo dt Plier- 
maphrodisme. 

D' V. Racle. 

HEiiNte. (Archéologie.) Hermès C£pHf)<} 
est le nom que Ip'^ Grers donnaient à une 
divinité adorée surtout en Ârcadie et que les 
Latins assindlèrentà leor Mercure (voyez ce 
mot). Ce nom tut alors naturellement appliqué 
aux statues du dieu arcadien, lesquelles étaient 
très -répandues dans la Grèce. Ces statues, 
dont le type «fait été. empnmléanx groisiè- 
res 6gures que les p&trcs arcadiens faisaient 
de leur dieu favori, en conservèrent toujours 
la forme simple et primitive : la téle senle était 
exactement rendue; mais les jambes et les 
pieds n'éfaient m séparés ni môme indi- 
qués ^ eu sorte que l'image se terminait en 
forme de gHtne. De Ik le nom iPMBrmès qui 
fut étendu à toutes les statues oiTrant cette 
même disposition et dont l'usage s'est con- 
servé jusque chez les modernes. Les statues 
d'Hermès, comme celles df Prlape, étaient 
généralement ithypballiques, parce que Her 
mèsou Mercure, eu qualité de divinité pas- 
torale, présidait en Arcadie à la féeondilé des 
troupeaux. A Athènes les Pisistratides avaient 
fait élever un s^rand nombre de ces statues, 
dont le caractère mdeceut ne parait pas avoir 
ptua choqué les habitants que ne le faiC à 
Bruxelles le célèbre Mannehen-piss, Et un 
matin tous les Hermès d'Atiiènes s'étant 
troQvâi émaseulés, ce fat dans te ville un sen- 
timent général d'indignation. AlciUade fut 
dénoncé comme ayant, à la suite d'une 
débauche impie, tait cette sacrilège espiè- 
glerie. Le grand capitaine dnt quitter sa pa- 
trie, afin d'échapper aux couséqueuces terri- 
bles que ce délit pouvait avoir pour lui (1). 

Ces Hermès étaient à Athènes placés au 
coin des mes , et portaient des iiùcriplions 
morales; mais rrhi nr s'nb-^nrvnit. pîis pnifout. 
Pttiâ ordinairement ces statues remplissaient 
simplement le but de M» poteaux , servaient 

(1) Voy. Plutarcli., .^7ci6ia<Z«, IS ; ThncvH i , VT -7; 

Piiotilu. t. T. 'ËpiunumlSouj CoriL KépM, Aim. ». 
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à accrocher des objets (1), & indiquer leeelW' 

mios dans les carrefours, et portaient souvent 
alors autant de têtes qu'il y avait de direc- 
tions à marquer. De là les Hermès trteifha' 
les (Tpixl(p«i).oc) et télracéphales (-rtrpx- 
xéçaio;) dont nous parlent les anciens (2). 

Ou inscrivait aussi sur ces statues les dis- 
tances iHnérains (S). On s'ea servait pour 
Tornement des gymnases et des palestres. 
Cet usage tenait à ce que Hermès ou Mer- 
cure était le dieu des exercices gymnastiquee. 
C'étaitégalemMit en raisoiid'un autre de ces 
attribut que son image était employée en 
guise de poteau ; car il était le dieu conduc- 
teur ('HYep,ôvioc» ElvéSioc): L'Hermès était 
encore une d^ration de porte de ville ou de 
maison, comme on l'observait notamment à 
Athènes, à Mégaiopolis (4); car Mercure était 
la divinité qui faitrodoisaitdans IWeret ro- 
lympe. De lîi rps surnoms n: jr ..)aToç, 
STpoçaïo;, llpoôjpaïoi;. Enfin les Hennés dé- 
coraient les marchés (5), parce que ce dieu 
était celui du commerce et dugain» Ai^piuopoc» 
'EjiiïoîiaToç , KEp5É(Miopo; (6) . 

Gerhard, de Heligioae Hermarum ; Berlin, ln-8». 

ALFREn Maub\. 

HKRMÉSIABiisMK. (Histoire ecclé.ùasfi- 
que. ) Doctrine de Hermès, théologien ué eu 
1776 à Dregelwald en Wesiphalie. Il fut 
successivement professeur à Munster et k 
Bonn. Il publia en 1819 le premier volume 
d'un ouvrage intitulé : introduction a la 
ihéologiê chrétienne catholique. Ce premier 
volume contenait Vltitroduclion philoso- 
phique. Ën 1829, il publia le second volume 
ou introduction positive. L'abhé Achterfeldt 
publia, en 1834, après la mort d'Hermès, 
la suite de cet ouvra^^e sous le titre de : 
Dogmatique chrétienne catholique. 

Le but que se proposa Hermès dane cet 
ouvrage fut de démontrer philosophique- 
mpnf Va v^'rité du christianisme. Au moment 
ou LKimenuais, en France, prenait sou point 
de départ en dehors de Plumnie, et posait la 
raison générale comme je critérium de la 
vérité, Hermès, faisant abstraction de toute 
idée reçue et traditionnelle , mettait en pra- 
tique la méthode cartésienne dans toute sa 
rigueur, partait du douti^ pour s'éîevcr pro- 
gr^sivement, à I aide de la réflexion et du 
raisonnement, jusqu^aux Térités générales , 
et de là aux Wités chrétiennes. 

{i)Polhtx,y\\, 18,1*. 

(%) EtvmoL aiepn-» >• V. xfonêf, j Resfcbiu^ i. v. 

(3) Bœ'ckii, Corp. iiuor^ trm^ tt; AMoU 
Paiae.,t.U, p, TM 
(») Prannlas, I, c. tt, | S; IV, e. tS, f S; Allia*.. 

DeiptuuophUt,, X, p. 437 R. 

(B) Pansanlas, I, c. i', % t. Vlli, c. 37, § e. 

(6) Arlslophan., Plvtut, UW$ PollU, lll,*,M;a«- 
syctitat,!. V. imito)M(%)(. 
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L'apparitk» des diia pvHnitn votoiDeB 

de Vtntroduciion de Hermès Ait un évéoe- 
nient en Allemagne. Le philosophe chrétien 
rcpuiiiiail |)ar(aite(ueut aui besoins iutellec- 
Uiels àe soD pijrs, Iravâttlé âefon long- 
temps {lar des théories nuageuses qui n'a> 
bouUssaient toutes qu*au scepticisme le plus 
exagéré. Il eut de nombreux disciples, sur- 
tout à Cologne et dans la Stcollé de Théolo- 
gie de Pot^n. Mais s'il eut des adiniraleurs, 
sa supériorité lui fit des jaloux au seio 
de I*]^li8e. Oo le dénonça à Rmn^ eomne 
rationaliste. Il mourut sur ces eDlnfiutes 
(26 mai 1 83 1 >. De Spiegel, archevêque de Co- 
logne, prit la défense des hermésiens. Ce prélat 
avait fondé, de eoneert avec le roi de Pruaie, 
la Faculté de Théologie de l'Université de 
BoDii. 11 avait supprimé renseignement de 
la théologie dans son séminaire et envoyé 
lea élèves à Bonn, pour suivre tes cours de 
(•f'itf Farnité. re>^ professeurs ayant été dé- 
noncés à la cour de Rome, Spiegel écrivit au 
pape pour le prémunir contre les fausses 
accusations dont il était assiégé. Grégoire X VI 
lui répondit qu'il se réjouissait du bien 
que fai&ail la Faculté de Bonn, et l'engagea, 
nflo que ce bien fllkt durable, de prènnunir 
les professeurs contre les tendances rationa- 
ïhiffi qui étaient communes eo Allemagne, 
luèuie parmi les théologiens. 

Vers la fin de 1832 mourut rvchevéqne 
Spic^^fl AnssitAt Ith dénontiations recom- 
mencèrent contre les ouvrages de Hermès, 
qui furent censurés par un décret en date du 
26 septembre 1835. flusgen, administrateur 
du diocèse, ne publia pas ce décret ; et les 
bermé&iens soutinrent que leur maître n'avait 
jamais enaeigoé les erreurs qu'on lui re- 
prochait. Sur ces entrefaiteti, Droste de Vls- 
chering fut élevé sur le siège de Cologne. L« 
nouveau prélat crut devoir adopter une con- 
duite contraire à celle de son prédécesseur, 
et se bâta de donner k la Farnlti^ de Bonn 
des preuves de mauvaise volonté eo faisant 
dire aux professeurs qu'il les dispensait d'as- 
sister à son installation, et qu'il n'aurait 
aucun égard aux grades qui seraient conférés 
par eux. 11 voulut mettre à exécution le 
décret qui avait frappé les ouvrages de 
HeriDès sans avoir obtenu le placet du 
gouvernement. Il défendit la lecture de ces 
ouvrages et les interdit dans la Faculté. Les 
professeurs ne crurent pas ^voir obtir à des 
ordres qu'ils considéraient comme illégaux; 
ils engagèrent la lutte contre l'archevêque 
en publiant l'Histoire des Hérésies par Hil- 
gersel le premier numéro d'un journal destiné 
à propager It iir'^ oj iiiions et intitulé : Her- 
mesisctie ZeUschn/t. L'archevêque menaça 
les professewrs des ceosorss eeclérinltqnos; 
eeax<j, ajant à leur lêle fabbé AditarWdt* 

Suffi,. £iicyci>. mob. — t. v. 
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protealèceat contre les oBeBaMB de farelievé- 

que ; et, afin de n'être pas entravés par lui 
dans la publication de lenr journal , ils le fi- 
rent imprimer à Cobienlz par un imprimeur 
pralestant. 

L'archevêque se plaignait surtout de ce 
que les professeurs publiaient des livres sans 
en avoir obtenu la permission, ce qui était' 
oooiraire aux lois ecclésiastiques. Afin de 
prouver avec évidence qu'il ne réclamait 
l'exécution de la loi que pour rendre toute 
publicatioD impossible à la Faculté , le pro- 
fesseur Bioun envoya à la censure archié- 
piscopale une traduction de l'ouvrage de 
Muratori intitulé : De r Usage de la raison 
en mtUlèn tMologiquê» L*archevéque re* 
fusa son approbation , et l'imprimeur catho- 
lique refusa son concours pour la publica- 
tion. Ce hvre Ait alors livré à l'impression 
hors du diocèse de Cologne. 

L'archevêque, ne pouvant réussir à im- 
poser silence aux professeurs, se tourna du 
côté des élèves, qui étaient travaillés par des 
émissaires des ennemis de la Faculté. Plu- 
sieurs d'entre eux, gagnés pnr ces ennemis, 
rédigèrent une consultation dans laquelle ils 
demandaient si on pouvait, en eooscisiMe, 
suivre les cours de la Faculté de. Loon. La 
consiïltatioii fut adressée à l'archevêque, qui 
se liàta de déclarer qu'on ne pouvait les 
suivre sans pécbé. Cette dédBkm était datée 
du 12 janvier 1837. Oueîrjni-s rouf eurs s'y 
conformèrent et refusèrent l'absolution aux 
élèves qui voulaient continuer à faire leois 
études dans la Fimlté. L*abbé Achterfeklt 
protesta de nouveau contre la décision de 
Tarcbevéque , qui répouUil |»ar un interdit 
lancé contre cet ecelésiastique et contre les 
professeurs Braun, Hilgers et Weiler. L'ar- 
chevêque raya en même temps du pri>- 
gramine des cours leâ leçons qui lui paru> 
lent suspectes. Le gouvemeasent prussien 
intervint. M. de Rehfuss, conseiller secret el 
commissaire du gouvernement près l'Uni- 
versité de Bonn , crut gagner l'arehevèqoe 
en lui faisant quelques concessions et obligea 
les professeurs de la Faciiltf^ de Tliéulojiie de 
signer une déclaration daui» laquelle iis aban- 
donnaient les Uvres el les opinions de Hermès, 
Les amis de m théologien philosophe gé- 
missaîent de re que l'archevêque de Coloj^ne 
agissait contre eux d'une manière aussi peu 
mesuiée. On ne contestait point les vertus 
privées de ce prélat , mais chacun compre- 
nait qu'il n'était point en état de se former 
une opinion personnelle sur les questions 
dont il prétendait être juge. Ce n'était pas 
la première fois que l'on voyait des hommes 
estimables par leurs vertus, mais de peu 
de eapactté, accaparés par une coterie oc- 
imllt qoi eadiait sons les dphors du zèle 

14 
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pour i'ortho(k»xi« tes plus maovàises pas* 
•tons. Les bermésiens einreni qnHIs pour- 
raient f^clairpr 1.1 rniir Ao Rome sur tes 
Vérilables ojiiuious de leur inatire. Les pro- 
fesseurs Braun de Boiia et Elvenick de Bres- 
lau partirent pour eeltft Tille. Ils avaient bien 
df »iri^ qtu-Is étalent leurs v<<rilabl(\s adversai- 
res. LeA jésuites se trouvent au fond de toutes 
les ihlrigiies dirigées contre les écoles qui, 
par leur science , h ur portent ombrage. Ils 
s'adre^èrent donc aux phes Roothan, Rosa- 
ven et Perrone, coasidef és dani^ la «:oinpagnie 
eomme les personnages tes phis tnfltiefits dans 
les ffiiesf ion ifm f rinili^"^ On pense bien qu'ils 
o'eurenl auprès d euv aucun succès. Le 1*. 
Perrone, qui ne savtH pra an mot d*ftlietnand, 
atait reçu sa leçon toute faite , et S'était mis 
^ mnbatlre ni<^rméstafiisf!>p . »|u'tl ne Pon- 
naissait pas. C'est ce qu on lui prouva d'une 
manière tellement péremploire que les plus 
obstinés en coiivieii(lr:iient s'ils avaient tin 
peu de bonne foi. Mais un jésuite écrivant 
poor obéir au vœu d'obéissance se croit in- 
Aitlllble, même lorsqu'il ton>tie dans les plos 
pMves erreurs. La lin qu'il se prop<'«e f^st 
bonne à ses yeux, et ta fin jits lifie tes moyens. 
Lesjésnltem^écoatèreiii point les professeurs 
hermésieos, qui partirent de Rome sans avoir 
lien obtenu. 

Le gouvernement prussien, qui avait pris 
parti pour l'ardievêtine, ent bientdt Heu de 
s'en repentir. La iinestion des manaf;e.> mix- 
tes les mit alors en guerre. M. de Rebluss, 
qui aTait fait exclure les livres de Hermès 
de Fenseignenaent de I^niver&ité de Bonn , 
publia une inocliure dan.*; laquelle il releva 
tout ce que la conduite de i'arctievéque 
oflrall de rëpréhensibte. On apprit alors, 
d'une manière pour ainsi dire olîicielle , que 
M. Droste de Visrhcring n'avait, dès l'orl- 
ginu, respecté aucuue convenance à l'égard 
des professenra do la Faculté ; qn*n lèUr avait 
refusé la permi.ssion de se justifier des er- 
reurs qu'on leur reprochait; qu*il n'avait 
^nwlll ni voir leurs cahiers , ni leur donner 
aaa lostruelfont, ni leur indiqder par écrit 
le.<; «erreurs qu'il leur reprocball. Le prélat ne 
voulait pas se compromettre et donuer an 
monde cathoHqoe le speetaele d*un év èqtic 
qui blâme, qui censure, qui Interdit, et qui 
ne c omprend pas les questions qui donnent 
lieu à toutes ces mesures. Il refusa même 
de (Mre surveiller les cours, dans la craintu «ans 
dnutf di n'avoir rien à y reprendre. De l'a- 
veu de tous^ies bermésiens étaient recomman- 
dabtes autant par leur» vertus que par leur 
Sdence. La plupart des Facultés do tliéolo<;ie 
d'Allemagne adluîraienl à leurs opinions. Ce 
succès, qui aurait dù engager à examiner de 
plus près leiir caaw , était» au contraire, l'ori- 
gine de* persécdflontdont fb étHnaA Vét^HL 
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Les jésuites, qui se poseut en janissaires de 
l'Église, ne penvènt sooflHr que Ton produise 

une ni<^thodp quelconque sans avoir obtenu 
leur visa et leur approbation et que l'on ose 
détendre le christianisme sans eux. 

Mahré leurs explications et leuis défloar- 
che."., les liermésien.s furent regardés par l'J?- 
glise o/Jiciette comme des théologiens sas» 
pects. Leurs adveraiires ont esajtéré avec 
intention leurs principes, et en ont fait décou- 
ler nntle conséquences nbsnrdes et contradic- 
toires. Ils firent du tierutès simultanément 
un pélagien, mi janséniste, et lut Imputèrent 
de.s absurdités qui n'pxistairnt qtie dans leur 
esprit prévenu. £q réalité, l'bermésiaoisme 
n^est que la cartMafilnné appliqué I la tliéo* 
lo^e. Parce que Pauteur prétendait indiquer 
une inétliode nouvelle, on lui reprochait du 
soutenir que, avant loi, personne n'avait pu 
être certain de la vérité de la rellgfon ; on 
.s*a|i|»Ii<|iiait h prouver (jue sa mélliode u'étail 
pas générale, et que l?s ignorants ne pouvaient 
pas s*en servir; on liouvait qu'il était pré- 
somptueux de partir do la pensée pour se 
démontrer la vérll^' , i ' rnme si l'homme, 
quel qu'il soit, ne devait pas s^en rapporter, 
en damfërs analyse, à sa pensée , comme au 
moyen nécessaire et unique pour lui de 
connaître ce qui s'offre h son intelligence; on 
voulait croire que le premier principe de Her- 
mès attaquait l*autorilë de l'Église, comme ai 
l'homme iioiivaif aui renient que par sa pen- 
sée connaître cette autorité et sa valeur. 

La doctrine de Hermès, mal comprise, .sur- 
tout à Rome , et cependant condamnée, ne 
put être souteune nnvertemrnt par les eeclé- 
siastiques, qui eussent encouru des persécu- 
tions en 8*en rendant seulement suspects. 
L'écote de Hermè.H disparut donc devant l'ar- 
bitraire et l'absolutisme; mais ses idées sont 
partagées par tout ce que l'Église d'Allema- 
gne possède de plus Intelligent et de plus 
docte. On petit dire même que la cour de 
Rome vient de les professer dans les quatre 
articles qu'elle a fait signer tout récemment 
aux traditionalistes français. Les tradi- 
tionalistes, qui ne sont que des Lamennai- 
siens déguisés , ayant été dénoncés a Kome, 
les jésuites se sont prononcés contre eux » 
et ont obtenu quatre articles dans Irvf]tiels 
la raison on la pensée est posée comme ie 
moyen nécessaire d'arriver à la connaissance 
de la vérité. Ainsi ia cour de Rome condamna 
danslesouvragesdeHerroèstni principequ'elle 
oblige aujourd'hui les traditionalistes à pro- 
fesser, et ce sont les jésuites qui Pont Jetée 
dans ces contradictions. Pour eoi,laYëitt6 
se modifie selon les circonstances. 

L'Âbbé GuËrri^.B. 

Voj*. ÂcMMtrmétiaM, par Blventck; ie BeaicU «les 
plèMS reliltvesà 
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HKftMlieAMII'.!«S. ( Ffi^fnire fCcléifinsfi- 

que. ) Uennogène. (lui donna son ooni à cette 
leele, était tin |»hllMoplie île réwlede Eë* 

flOD. 11 vivait an deuxième siècle ite l'ère < tirt<- 
tîenne. I! e»it potrr |<Hnrip,Hi\ disciples Her- 
miaset Séieucus, qui turt^nt aussi ci>fi8idérés 
commê ehels de leofe ci dont tes paHliiins 
fbrenl connus sou'î \p<^ nnms de herminflstrs 
et de <éieNei0it«. Un Uuunait aux difTéient^â 
fereichei de 1* seefe des liemiuKénienR le 
MM» de matériaire», i cause de leur opi- 
nion sur ia matière. Ils sont^naien! fVîVlle 
éteit éternelle , incréée et le principe du mal. 
Diea, diMleM-4tot étant l'être fiarMl, n'a pu 
créer le mal; il faut donc Iroiivct an ni;il une 
autre origine, et elle ue peut être que ia ma- 
tière, être éternel et coexistant à Die» fui- 
nénie. Hermogène fseajraH de proaver que 
«oïl <y«f^trv> s'aC/Cordait nvi (' t'Rcnttn r' - un!*', 
et il appliquait h la matière les pitmiers 
mots de la Qenèse, qu'il traddlult alnel ; Ou 
principe, Dieu fit le ciel et ta terre. Ce 
principe , être indépendant de Dieu et qu'il 
aurait façonué de manière à en faire le ciel- 
ét la terre, était la imifiéfe aelon HeniHH 
line. 

Comment cet être, inerte par lui-rnème, 
iNHlTitt-il ètie le principe du mal physique 
mt moral dont le monde est affligé f €kHni- 
nient un èire inintèlligent romtnf h matière 
avail-li en lui-même sa rai!>on d'être, était-il 
être néeêisain aam avoir en même temps 
et- congtitoo l'être complet ou parfait? 
Hei inoij^np ne réTéiait pas ce« mystères. Ter- 
tallien, qui se déclara son antagooiftte, lui 
iMhonva que» al la matière était éternelle, elle 
devait exi«;tpr par cllo-méme; que n Mrt- 
ne pouTait être borné sous aucun rapport; 
qu'elle devait avoir toute* les perfections, et 
conséquent être Oieit; que, si la matière 
f»fnit l'rJrc iK'ce^sHire et parfait, il (Uailcon- 
tradioiuire d'en taire le principe du mal. Le 
•y a tèm c d * l i ermo né » e péébalt doue par la baae. 
De plus, en adiiuiiant même son premier 
principe, TertHiiien lui démontrait qu»* 1«" 
mal n en aérait pas plus logiquement explique. 
Il ikodrUt tot^oara ae demander eommeat 
Difii 81! «i'^raif %t'tyi, pour faire le monde, 
d'un priu€iiM5 qu'il savait être la aotiroe dn 
Mal. Qui le forçait à faire taa ttrea? Ses 
p^feelioiia M l'obligaaient-eiles pas à lais- 
ser m!ifi>rf> (Irh*; 'juti inertie plutôt que de 
s OH servir pour iiouner par die naissance au 
feMlf 

Tei'tnilien s'attacha, dans son livre cootjre 
llermoiîèfir* , h faire ressortir «MPtf.'i les con- 
tradictions liu système de mu adversaire et 
Mm oppoaitioD tvee la dodiiw iMIée. Ce 
eattiit tuitra m laliN 
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réponse « et opposa ami Mni raiaoïinementa 
des démonstrations profondes ^9ê \êm philo- 
sophe* les plus «iislUigués (les icmpu moder- 
nes n'ont point (turpasseea. €larl(e lui-même 
n*a rien dit dt phia fortdanasoncalèbra fivUé 
(le Vesiatence de Dieu, où il n'a, pour ainsi 
dire, qtie développé l«a démonMratiMia de 
lertuiiieu. 

L*AMé 

Terlulllpn, Livre contre Herme 
Vlcary , Hittotrc ecciinnutique. 

■BMlQUEs, Hernici. (ITMoif e et €Ma- 
grapMê.) Les Herniques étalant Un peuple de 
la race indit'/tM' îles Osques ou Opiques, 
dans l'Italie centrale, à Test de Aome et dee 
^^A^y an lod dea Sablnt et deslfaraes, 
au fiord-etel des Voisques. Le pays qu'ils oc- 
cupaient était couvert de collines et de ro- 
chers, et oomme dans la langue opique herna 
aignilie roeher , il s'est appelé de là Hermt- 

eus ager. Le L;ri>' rf î'Anin y prcnnifiit leurs 
sourt.e8, el il était de plus arrosé par le Tré- 
ma et la Cosa, afOuenta do Liria. Auaai Vir- 
gile a dit de ce pays avec sa pnéliqnn êkao- 
litude : Hoscidn rivi^t flernivn i/j m La 
capitale, Anagnia, était située daos une plame 
fertile, diofi Anatfnia , aaivant Virgile , ov, 
comme dit élegamrnenl Silins Italicus , fru- 
gi/eris cerealis Anagnia gleàis. Le* autres 
villes principales étaiMt AMIritun , Vérulea, 
Férenlinuu). 

f> liiMoire des H('iiiir]iTf-< t pH*^f' avec l^nt 
conquête [m les Koatain», et .se confond <iès 
lore avec l'IHateire de leura vainquenra. En^ 
core ce (|ue utkus en savons , est-ce aux hïa- 
toriens romains, suilout à Tite-LIve, qu'ils 
en 6ont redevablei^ ; mais même sous une 
plnme trèa^parliale leurs amielea nè sont paa 

saii'? gloire. 

Il semble que leurs premiers démêlés avec 
les Romains n'aient commencé qu'après la 
bataille du lac Réj;ille, qui fut snivia de la 
soumisition des Latins ) 'i96 avant notre 
ère)* Ainsi que les Voià({ues, prévoyant qu'ils 
seraient h leur Umr attaqués, ils se llRnèrent 
et marchèrent sur Rome. Vaincus et repous- 
sés, ils forlifièrent leur alliance de celle des 
/Ëques, et ils reprirent les armes lorsque 
eaa mêmes Velaquaa flnrent maître le siège 
devant Rome, sous la conduite de Cortolan 
( 490). Après la retraite de Coriolan, que sui» 
vit de ai près sa mort , on altaqu fermée 
confédérée dea AioMel de» HaniqaM t elle 
fut battue. 

L'année suivante le consul AquiUus nt 
éprouver une nouvelle déikito aux Herniques, 
qui se trouvèrent r éduits à accepter un traité 
par lequel il leur était enlevé les deux tiers 
d4» leur territoire. Ce fut a l'occatuun du 
partage de ce territoire eoiiqitis que fut pro- 
c4amée pour k pramttn fofa lu loi aflnive 

14. 
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( l'an 486 ), qui depuis ne fût jamtft mtM en 
question sans exciter de violents orages. 

Les Berniques étant ainsi amoindrie, leurR 
Toisius les JËques et les Voisques se uiireut 
à ravager lenfs eamptgnes ( l*an Ml ). Trap 
faibles pour repouf^ser celte agrei^sion , ils se 
plaignirent au sénat de Rome et demandè- 
rent des secours. Mais il leur fut répondu que 
les Bomaiiis étaient en proie à la peste et 
dans l'impuissance de les protéger; qu'ils 
eussent à se réunir àun Latins et à se pro- 
téger eux-mêmes. C*est ee qu'ils firent; mate 
les Berniques et ks Latios furent battus et 
pillés. L'année suivante Rome put venger 
ses aUiés, et le fit avec succès. 

Après la retraite des Gaulois el de Breanus 
(l'an 389), les Voisques et les Herniques, 
les Latins même, qtii depuis le combat du 
lac RégiUe n'avaient jamais pendant cent ans 
tralii la foi qai les ttoiseait aa pwiple vomain» 
s'r-taii^nt iuiaginé que toute la jeunesse ro- 
maine avait été exterminée et que c'était le 
moment de s'aflranchir, de se venger; ils 
prirant donc les annes; mais Camille était 
encore dictateur, et les cond'diTés furent bat- 
tus. Les Herniques ne se sentirent eu étal de 
ientef de WNiTeau le sort des armes que treole 
ans après, sous le consulat de Génucius. 
Les Romains combattaient alors pour la pre- 
mière fois sous les auspices d'un consul plé- 
béien : ils forent Taineua par les Heraiqnes, et 
Génucius périt dans la déroute. Appiii*^ Clau- 
dius ayant été élu dictateur, ta victoire passa 
du côté des Romains. Quelques années après 
( l'an 367 ) la consul Plantiol occupa le pays 
des llwniques : ceux-ci, ne pouvant plus for- 
mer dTarmée nationale , allèrent servir chez 
lenn voisins. Or, il arriva qu'après iadéraile 
des Saronites & Alfilas on trouva parmi les 
prisonnier'; beaucoui» d'Herniques. Le pro- 
consul Fabius les envoya à Rome, et le sénat 
les donna en garde aux dilTérento peuples la- 
tins. Les Herniques, indignés d'une mesure 
si sévère , si humiliante, convoquèrent une 
assemblée à Anagoia, et la guerre y fut dé- 
clarée aux Romains. L'alarme fut grande à 
fîomp ; mais les consuls Marins Tréniulus et 
Cornélius Ârvina poussèrent la guerre avec 
une telle vigueur que tes Berniques iierdirent 
trois camps dans l'espace de peu de jours. 
Sur leur demande, il leur tut arcordé une 
trêve qui leur permit d envoyer a Kome une 
députalioo. Elle Ait reçue par le sénat et ren- 
voyée an consul MariusTrémulus. Unsénatus- 
consulte lui avait, en même temps, donné 
le pouvoir de décider du sort des vaincus. 
Il exigea le déMrmement et nue soumission 
sans réserve; à Rome il reçut les honneurs 
du frioraplie. Les Herniques, incorporés dans 
1 Liai romain, reçurent le droit de cité, mais 
sans, le droit do snfinges; on leur interdit 
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leora assemblées, et les fonelieat 4» lenra 

magistrats durent se borner an soiTi de'? pa- 
crilice^. Trois de leurs villes cependant, Ala- 
trium, Yérules, Férentbum, au droit de dté 
préférèrent leurs lois, et jouirent des privilégei 
des municipcs; niai^ tout le reste du pays 
passa à l'état de cuiomes romatues , suite de 
l'annexion pidllique et du drait de con- 
quête. 

C'est dans la première décade de Tile-Live 
que nous trouvons ces documents sur les 
Herniques. La deuxième décade de cet his- 
torien est perdue. Il est fort lîontpux qu'il y 
fût encore question de cette uâtiou guerrière 
et remuante ; elle semble, sous le consulat de 
Cornélius Arvina et do Marins Trémulus, dé- 
fiiiittvemcnl soumise oomnic les Latins, les 
SaïuQites et les Yolsques, et plus encore; car 
dans la guerra Sodale» ob ces peuples repa- 
raissent pour réclamer des droits et des ga- 
ranties , pour se venger surtout de l'oppres- 
sion romaine, ni Florus ni Velléius Paler- 
culus , les historiens de cette guerra lerribie, 
ne font mention des Herniques ; on dirait que 
ce peuple avait disparu de l'Italie; et cepen- 
daut juaqu à ce jour la ville principale , 
Anagnia , plus andénne pent-étre que Rome 
etie-même, existe encore. Elle a conservé SOll 
nom presque intact : c'est Anagui. 

Anagui, ville des États ecclésiastiqnes, 
compte cinq ou six milte habitants. C'est 
la patrie du pape Bonifarp YITI, célèbre par 
ses démêlés avec le roi de France Philippe 
le Bel et par la canonisation de saint Lods. 

Dbbèqde. 

HBRTHA. ( Mythologie germanique.) Her- 
tha était, d'après ce que nous apprend Tacite, 
ta divfaiilé de la terra chez cerfainee popola- 
lions de la Germanie ; elle était en particu- 
lier adorée dans une Ile de l'Océan plaœe au 
voisinage de la Chersonèse cimbrique et dans 
laquelle oo a cru raconuaitra leur à tour les 
l!esdeRùgen,d'Héligoland,d'Oesel,doSfpLind 
et Femern. Sou nom a été parfois lu dans 
les manuscrits Nertha ou Nerthus; mais la 
qualification de déesse de la terre ^ que lui 
donne Taritt' , doit laire adnpter la leçon 
Hertha. On retrouve en effet dans ce nom 
une des formes du radical qui signifie terre 
dans tontes les langues germaniques, et dont 
rallemanderrfe, l'anglais far et le Scandi- 
nave tor4 sont les formes les plus couuue&. 
Tadte rapporte que les Reudignes, les 
Avfones, les Angles, les Varins, les Ntiitr oTies 
et certains autres peuples prenaient part à 
un culte commun en l'honneur de la déesne. 
Un bois était consacré à Hertha dans l'Ile où 
elle était adorée; dans ce bois était un char, 
recouvert .d'une étolfe, et dédié è la déesse. 
On s'imaginait que la dMidlé s*y manifestait 
parfois en penonne. Son pontife avaUlApri* 



Digltized by Google 



435 HERTHA — 

vilége d'être averti de sa présence ; et il suivait 
•àlors le char attelé de deux génisses. 

Le culte (h la tem» s'est retrouvé chez 
toutes left pupulâtiotis indo-européennes, avec 
une certaine analogie d'attrilnits qui lait 
croire qu'elles avaient tiré leurs croyances d'un 
fond commun. L« culte de Heilha rappelle 
en |)arUculier celui de la divinité piirygienne 
Oybèla. Et de ménne qu'à certaines époques 
on plongeait dans l'eaiî le simulacre de la 
déesse de Fessinunte et de l'Ida, au retour de 
la procenion dans laquelle fignrdent le char 
et rimai;e de Hertha on lavait dans un lac 
écarté le simulacre et le véhicule; les mal- 
heureux esclaves qui étaient chargés de ce soin 
étaient ensefteno^dt dans ce lac. 

Ce culte reflétait donc toute la barbarie des 
mœurs germaines; mais il avait aussi son 
oftté bienfaisant ; car la promenade du char 
dtait le aignal d'nne Téritable (rêve de meui 
non - seulemeni lm\r> guerre était suspen- 
due, mais tout fer était caché jusqu'à ce que 
la ddeaw eût élé ramenée dans «on sanc* 
toalre. Alfred MAimT. 

"^tB, Mtm* deiG0nÊÊ«lnt, ebap. 40. 
Winelin HttUer. GetehieMte imd Sfultm âtr 

altdeutsehen Religion: GtEltlngur, i^i'». 

HBSPéRinR!!. (Mt/fholooie.) Les Hespé- 
rides étaient de belles nymphes aux voix 
bam>onioises(XiY67{ovot) (1 Arélhme^ Églé» 
Hyprrrtlinse , Hespéra , Érylhie , filles d'IIes- 
pérus (le s<Nr), petites -tilles de l'Aurore et 
d'Atlaa. Iiear nombre varie, ainsi que leurs 
Dome, eoivant lei poètes et les légendes. 
Elles habitaient, auprès de la grande Syrte, la 
région occidentale du plateau cyrénéen, oii se 
tiooTalent de beanx vergers arrosés par de 
nombreux cours d'eau , où croissaient le sil- 
pliium, type des monuaiesde Cyrène , et aussi 
des arbres mystérieux et sac-rés , chari^é^ de 
pommes d'or. Ces vergers , au milieu des sa- 
bles brûlants delà Cynt nïiur, fnrmaient 
une délicieuse oasis , chaulée par les poètes 
aoos le nom de Jaidio des Hespérhles. Les 
arbres aux pommes d'or étaient sottt la garde 
des tilles d'Hespénis et d'un dragon à cent 
létes, nommé Ladon, iils de la Terre. Her- 
cule tua ce dragon avec les flèches trempées 
dans le <;nng de l'hydre de Lerne, et rapporta 
les pumuies à Eurysthée. C'est l'un de ses 
douze travaux ( v. pins hant l'art. Hercule.) 

Lemythographe Apollodore nous a conservé' 
de cette tible qtiHqnes détails traditionnels 
assez ctineux. » Lorsque Hercule fut arrivé 
vers Atlas, dans le voisinage des Hespérides, 
Prométhée tut conseilla de ne pas aller lui- 
même chercher les pommes , mais de prendre 
la place d'Atlas et de l'envoyer les cueillir. 
Hercule suivit aoa conseil» eC furit le ciel sur 
ses épaules. Atlas, ajantcaeiUi trois pommes 
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dans le Jardin des Hespérides, revint vers lui, 
tuais ne voulut pas nprendre le ciel* «t dit 

qu'il irriit Ini-mAmf porter les pommes à Eu- 
rysttièe. Hercule alors, sur le conseil de Pro- 
méthée , pria Allas de reprendre le ciel seu- 
lement jusqu'à ce qu'il eût fait no boarrdet 
pour mettre sur ttHp, Allas, y liynnt con- 
senti , posa les pommes à terre et reprit la 
ciel. Ators Hercule s'empara des pommes et 
s'enHiil. II les porta à Eurysthée, qui lui en 
fit présent. Herrnip les donna à Min*>rvf», qui 
les reporta dau.s le JarUtn ; car tl u ûtatl pas 
permis qu'elles fusicat placées aillears (1). • 

Cependant les Hespérides, désolées de la 
perte de leur trésor, avaient été métamor- 
phoeées en arbre : « Hespérie devint un peu- 
plier, dit le poëte Apollonius, Érylhie un 
orme; Églé fut changée en saule (2). u Quand 
les pommes leur furent rendues, elles repri- 
rent leurs formas et leurs services. 

Ces pommes étaient des citrons, 8*11 teot 
en croire Juba , roi de Mauritanie, qin" assure 
que, dans cette contrée, on les appelle pom- 
mes des Hespérides (3). D*apris une Uraditioii 
conservée par Alhf^nf^r (^), la terre produisit 
ces firaits pour les noces de Jupiter et de 
Jonon. 

Les géographes ne sont pas d'accord snr 
l'emplacement dtt fardin des He^pf^vide."?. 11 
y en a qui le placent plus à l'Occident, dans 
la Mauritanie, près deTAtlas; d'autres Tout 
mis dans les Iles Forlunées, plus à l'Occi- 
dent pnrore; et, en effet, les lies de l'océan 
Atlantique, qui formaient les limites des 
connaissances des andeos à Ponest du monde 
et qu'on a rapportées aux Iles Canaries et 
à celles du Cap Vert, portaient le nom d'Iles 
Hespérides, Hespérides insuUs. 

La mytlioloRie,qui est rononiée de la terre 
aux cieux, nous montra encore, au solstice 
d'été, la ooostellaiion d'Hercule descendant 
vers les régions occidentales (THespérie) 
et foulant à ses pieds le dragon polaire ; dans 
l'une de ses mains est la massue et dans 
l'autre un rameau chargé des pommes des 
Hespérides, altrilMJts qui caractérisent la 
force du soleil solslitial et qtii [ rf^sagent la 
fertilité des jardins et i'aboodaoce des fruits. 

HéréRODOXB , HÉTéBODOZIB. CCS 

mots, formés de deux racines grecques, ftepoc, 
autre f et Sô|a, sentimentfOpiniont &e disent 
des peraonoes eC des dogmes. Ils ont pour op- 
pos<% Orthodoxe et Orthodoxie. 

Le terme hétérodoxe appartient exclusive- 
ment au catliolicisme, et s applique généra- 
lenoent à tous ceux qui ont une O|rinioii diflé- 



(1) BibHolh. d'^pollndore. H, S. 
(!) Jrgonauliqws, IV, l^WO. 

m Atliéaée, D9ipM»ot^ lU, p. 8S. 
W/SMom. 
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renie de la sienne , aux hérêliques et aux 
adiisniaticiueo. Mais il y a 06lt« dlfférencR en- 
♦ rr- rh( r<<tiqne et l'hc^tt^rtxloxf* ffit*» l'Ii^^r^^tiqne 
oppose un dogme à un dogme, déimil un 
arllde de Ibi m profit é'vm opinion fiarticu- 
lière. Anx. yeux de TÉglifte on ne peut Atre 
ni hérétique ni Rcliismalique Mans èfro hé- 
térodoxe, mais i'on peut âtre hétérodoxe 
sans être bérétk|ue aa MirimiMtique. Toa- 
tj'fois «'lie condamne It^' uns et le* autres; 
car l'hétérodoxe est coupable dVrreur à «es 
yeux, qu'il sp trompe pour son propre compte, 
ou qu'il parta(p Théléiodoxie d'un autre. 
\.'K<j\ï^c e4 !n It^pdsrfiurede la foi ralholiqiip, 
du do^^me et de ses symlwles : elle a arrêté 
t4Nit !«• iMriiitB de doctrine, tons kM «rllelM 
de foi dans des coneHeit ou (généraux on par> 
ticuliers, et elle ne permet à personne de 
croii^ autrement qu'elle ne croit ni de croire 
«lire chose «tue ce (|o'«lle craît elle^mènie 
coiiiine articles de foi. Vous ne pouvez servir 
detix maUrcs ^ a dit Jésua-Christ. Or, c'est 
servir deux maltr&s que de croire une partie 
des olNMes fiie l'Église enseigne et ereil, et 
de croire les autres avec des nuances, des 
iiMHii<i(.atkMis, de* amendemeulH. Ce qui pè<e 
le plus à iliomme, c'est l'autorité : il ne peut 
le COOffrlr; et. quand elle est forte, il cherche 
encore à s'y Sousitair.» on à ('Indcr la loi par 
nn compromis : c'est ce que fait rhétéro<ioxe. 

La sonree de fhëtérorfoxle est dans les 
tentations qui éprouvent et dominent son 
ÉDtelHfît'nct^ et j^a voIoiit('' en matiArf de foi. 
« L'auluiitc de TÉ^Iise n eftl point admis- 
sible, el les liim stints sulfisenl à Bons 
éclairer. » Voilh ce que l'on répond généra- 
lement. Et l'on ne pense pas que le<% livro<; 
saints sont infaitelligible^ , d'abord à ceux 
qui ne savent pas ou ne peuvent pas lire, 
puis anx ignorants. I.a foi ne vient pas de 
la iecture fieg livres saints : cette lecture 
y conduit ; cette lecture peut l'afllimiir. La M 
vient de reotendement , de renseignement 
oral : FinRS ex acoitu, dit saint Paul. 

« lté igitur, et doccle omnes geutes, bap- 
tleantes «as in nomine Patris, et FiHi, el Spb 
ritns Saiit'ti. i>i (l^>centes eas serfare quecnA- 
quc mamlaia niandavî vohi». » 

« Allez dûhc el iuslt uisc7. tous les peuples, 
les bapliMint an nom du Père, du Fils et du 
Soiut-Esprit, el leur npprenant à observer 
toutes leÂ choses (|ue je von^ n't rommaudées. >• 
(SatnlMatth.,XXVIll, 19, 2U ) 

Telles sont les paroles de .lésus-Chrisl à ses 
apôlres en les envoyant à ta ronqtu^t;» pa- 
cilique des âmes. Il ne leur dit point . " Faites 
lire et étsMiier l'Évangile; • mais il 
niande de l'expliquer} et il institue, ponr 
cette haute mission, ses Apôtre*;, se« «uc^'ps- 
&eur8,et les mioi^lres du sacerdoce, dépo< 
silaires de Ja foi sur la terre. Il les iUunùiie 
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de son Esprit-Saint et dit : « Quiconque vous 
écoute m'écoute. » 

Pour échapper à l'Iiéff^ro'Ioxip, il Tint, avec 
i'(»prit d'obéissance que Je chrétien doit k 
l'ÉgliK, dont II est le fils epiritod, se sou- 
mettre à ses dogmes, croire ce qu'dle eo- 
seigne avec tme fol pure, sincère, eomplètn 
et inébranlable. 

Ernest M^.ziènB. 

heures, dans la myllioU)^i« homérique, soot 
les gardiennes des portes do ciel; elles les 

ouvrent, elles les f^nnent (i). Leur ministères 
quelque ciiose de s» rvile (t) » nous les voyons 
dételer les chevaux du char de Junon et de 
Minerve. AiHewrs elles attellent les dievnnt 

au char du .«wleil ; Jungereeçum Titan ve!o 
cUms imperat Hori4 (3). Suivant t'antiqoe 
poète Olen, cité par l^usanîas (4), elles avaient 
étd les nourrices de Junon. Bans Hésiode, 
leur origine et leurs fonetion^ ; s relèvent (5) ; 
il leur donne pour père et pour mère Jupiter 
et Thénis; elles sont au nombre de trois, 
comme les GrAces, leurs compagnes; il les 
appelle Eunomie, Dicé, Irène, c'est-a-dire 
la Lui, la Justice et la Paix, et il en tait, sous 
ces noms allégoriqttes, les bienfaitrices des 
cités. Pindare leur donne aussi l'épitlnMe de 
bienfaisantes, (rcoretpai (6); il en fait les 
saisons; elles répandent la fécondité dans 
les champs , elles président à la reprodacHon 
des fruits. Ces saisons, topai, avaient les tem- 
ples à Athènes, à Corinlhe, dans Oiimpiei 
les fêtes qa*on célébrait en leur bonneur 
s'appelaient «bpaïa (wpaïa 9Û£iv , Hésychius ). 
On y demandait une température douce et 
modérée et les biens de 1^ terre (7) : c'était 
les in»9<xfloi» belléniqoes. Pins tard leurs 
attributs et leur nombre se sont accrus : on 
les a prépos(^e.s à ctiaqtie heure de la jour- 
oée; et comme, en Grèce, la journée se par- 
tageait en dix parties, on a Imaginé dîx 
heures. Voici lenri n-^ms, que nous a con- 
servés le mythographe Hygin (H' , non sans 
quelques altérations : Auge, a^^, l'aube; 
Anatole , àvaToXifj, le lever du soleil ; Muskt 
awTC'a, l'heure de l'étude; Gtjmna.fia, 
l'heure des exercices; A^ymph^v , l'heuie du 
bain; Mesembtia, midi; Sponde^ awanè^, 
l'heure des lib itioii!*; Elete^ Acte on Cypris, 
l'heure du repos et des pl iisii^; DysU ,dÛ9t«, 
le coucher du soleil. 

La division dtt joor en dix licnres est en- 
core attestée par nne jolie épigramme de TAo- 

Ittaâe, A, m 
(«) ttiadf, 0, m. 
(»> Ovirle, Métam., tJ, Ut. 

(*; LlV. 11. \%. 

(5) Théoiionk, 901. 
(«) Fran. liicert., l<». 
(7) AUién«e,XiV,|». «SS. 
(S) FaUe ISS. 
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ihofoglê grcMpit t « Six heures sont blon luf^ 

fisantes pour les travaint ; W» heure» qui 
vieuDeot après ( la 7^ 

10* 0, par IM hmm qui Iw dteÎRiMiit. di- 
arot mortftl ri!|MM«M» ioid* tfp to 

vie (i). » 

La «Utuaire et ia peiohire ont repréâtiuU 
IM Hmrtt son* U formé de jeuMt fillei 

charmantes, et leurootdouné pour attrihutfi 
les produit» des différeoles saison» de l'aoui^ 
mootrant aiusi qu'elles sont prépoaëea à la 
diroclioa (Mà rbannoiiiedtt flMDde physique 
et .<ociat . f^t que les hommes n'ont pas de 
pluii giacietieDs bieofaiUkeSt noais la syna» 
boUque ohr^tiwiie le» montre «we nu «apeci 
toat difléreot ; elle leur donue un air int^lau- 
colique et somlx»' . qui se réfléchit l)i»^n dans 
celte seuteucu wuuacaie lOnuies vulncruni, 
vUima neeat. Dbhèqob. 

HlHOV ^ Olux , chouette à aigrettes. 
(Miêtitire miurelle.) Cuvier 4ivise les oi- 
teaax de proie podnrne» eo bail «ectiont m 
soiis-gciires, d'après l'eKialeDCe OU l'absence 
d'aigrettes, l'éleudue des «rfilfes , etr., et il 
comprend dans la premièri^ section, composée 
de bibous, les espèces qui ont ter le froel deux 
aigrettes et dont l'oreillo a une conque qui 
«'étpnd eu i\eim-CA-jcU> depuis le bec jusque 
vers le ^ouiuiel du U lèle , et est garnie en 
ifant é*w eperenle membraneux. Les es- 
pèces quMt y place fionf I<.' (^rami hiiiou à hup- 
pes courtes f ittrix AsctUafitiui; le hibou 
commun ou moyen duc, Strix Otus; la 
cbouelle ou moyen duc à huppes courtes, 
Slrix Ulula el Brachyotos,ei le ^rand hibou 
d'Amérique, â^ri;r Buboat v H yunana, 

Le Aitott Ateaiaphe oo d*Êgjrpte,^ huppes 
roii rtes , S/rtj' Ascalaphh'-^ , se trouve en 
Egypte et quelquefois en Lurope, puisque» 
Pennant dit l'avoir reçu d'Écoese. 11 est d*une 
taille inférieure à celle dii grand hibou , et 
d'un quart plus grand que (fini à aigirltes 
courtes. Son piuma^ a des rapports uvec 
celui de ce dernier; une teinte fonve tachetée 
de brun le colore; elle est vermiculée sur les 
ailes et sur lt< dos, et rayée; i-u Iravert; de 
lignes étroites sur ie ventre; la queue eât 
blanciiftire en denoos avec trois ou ^luatre 
raies transversales f'irnit s et brunes; le bfi- 
de cette couleur, les huppes courtes, les 
onglée noirs. 

Le hibou commun, Striz Ohts, a treize 
ponces et demi do loiii^n'-ur; l'aigrette com- 
posée de six piumeâ u un tauve brunâtre; 
celles de la face blaocfiftlrcs et terminées de 
noir, la l^^le et h; iiiatiteju variés de Lnm, 
de roux et de blauc ; le croupion et les cou- 
vertures de la queue roussâtres et mêlés 

U) ^nlAo^ po/atifw, X. M. — Voir aoMt dam Mar- 
ttel Iteptol dM eiK hems de !■ Imnmét i Boae. 
IV, t. 
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d*un peu de bruni le 4mnt da «on ella 

poitrine bruns et roussAfres; le ventre avec 
de» tachea et des »gMgs feNruna; les «ilts et 
la quene bmne et ronnAtteet le» plume* 

des tarses de celte darnièr» (einte, le bec et 
les ongles noirâtres , les aUwfW|si#e, Vllitei 
de brun et de rousiK^tre- 
Ge bibon est le plus commnik et le plm 

nombreux en France; il y reste toute l'année ; 
on le voit le plus souvent en tu«er, par«e 
qu'alofs il quitte les cavemea des rochers, 
les forêts des montagnes, pour descendra 
dans les plaines, s'appnx her des habitations ; 
mais dans l'été il e^i r^re de l'y renotMicr. 

Celle espèce ae tronve nnn-atuiemenl e« 
France, mais datjs le nord rt le midi de 
l'Europe. Ou assure qu'elle se donne rarement 
la peine de faire un nid, ou se l'épargne pres^^ 
que entièrement; tantôt la fetnellc pond dani 
un vitnix md de pie , i.iiit«*)t dans < tdui d'une 
buse ou autre gros i^au; elk y impose nr^ 
dinaiiement quatre on cinq mufa blaqen e( 
rondat les pelit«B 4ni mbI cou verts d'un dttvel 
hlftnc en iiaittsant, prennent des couleurs au 
bout de qumxe jours, époque où leurs pluv 
mes oemmencent â paraître. Lorsqu'on veni 
(^lever hibou, il faut le prendre très-jeune; 
autrement il refuse toute nourriture dès 
qu'il est eniermé. Sun cri est fort et s'entend 
de très-loin ; loraqu'U s'envoie, il pousse nn 
autre cri aigre et soupirant, qu'on atlrilnir k 
l'efiort des niuscles peclorauii qui, en ce 
moment, cnbrent en contmction. 

On se fiert de ce bit)ou et du chat>huanl 
pour attirer les oiseaux à la pipée, et Ton a 
remarqué que les gros oiseaux viennent plus 
volontiers i le voix dn premier, qui est nue 
espèce de cri plaintif ou de Réuiisseiiient 
grave et allongé cloucloud , qu'il ne cesse 
de répéter p<>ndant la nuit, et que |es petits 
oiseaux viennent en plus grand nombre au 
holiâ, hnhô du cltat>huant, qui ♦■st prononcé 
d'un Ion plus haut et M:iubk une espèce 
d'appel. 

I.e liihou hrachiote, Rtri.x Brnchyotos et 
.S7r<* Ulula, duc a courtes oreilles, et chouette 
OU moyen duc a huppes c^ui tes. Getoisaao, 
qui a treize pouces de longueur, ne porte 
pas d'aigrettes très-sensihies. Ou n'est pas d'ac» 
cord sur leur nombre, et on ue peut les rep 
marquer que quand feoimel est mort ou dans 
un état tianquille t le creiole seule le porte 
à l»>s relever. Cette circonstance, jointe à ?a 
petitesse relative de sa tête, a déterminé 
plusieurs enteors a renier ce hibou parmi 
les chouettes dépourvues d'aigrettes, et elle 
a été cause des doubles emplois qui l'ont fait 
nommer UnlOt Stnx Ulula ^ tantôt Strue 
Braebpfto». Lee plumes rayonnantee qui en- 
tourent ^^'-^ )eux î5ont noires h leur nais- 
sance, eosuitQ blancbea, et inarquéaa à la 
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dr«onllfriiiM de pettto Ipdiite iMira, hniM 

jaunes. La léte et les parties supéîleures et 
inférieures du corps oRreot des tacbes loa- 
gitudinales noires sur on fond de jaune d^o- 
cre. Les ail«}, qn eieèdeol la queue, soot 
blaiirhp'; f>n dessous, avec trois on quatre 
baudes brunes ; la qmi», d'uo jauDe pâle , a 
<|aatre ou daif 4e oes bende»» et sa bofdare 
est blanche. Les jambes sont omplumées 
jusqu'à l'origine des doigts; le bec et les on- 
^es sont noirs. lia femelle a des tacbes 
blanehea sar lee pleines seapnlaiies ei les 
couvfirliiros des ailes; leurs pennes secondai- 
res sont terminées de blanc, et leur plumage 
est eu général moins foncé; les jeunes eiilla 
face noirAtre. 

Cette espècp, irM-rarp en France, arrive, 
au mots de st^piembre et d'octobre en Hol- 
lande et en Angleterre, où elle est asses eom- 
mune. Elle en part au printemps pour se 
rendre dans le nord de l'Europe, où elle niche, 
à terre, sur quelque étutueuce et dans les 
marais an miltai des baotes hérites. Pendant 
le jour elle reste cachée dans les bois ; et le ; 
soir elle cherche sa |Kt>ie, qui consiste en sou- 
ris , petits oiseaux et inseetes. Tl parait que 
cet oiseau se trouve en Amérique et même 
aux lies Sandwich. Le grand hibou d'Amé* 
rique, Bubo Magellanicwt , habite les 
grands bois , et se perdie babitoellement sur 
les brandies du milieu des arbres les plus ' 
élevés et les plus lonfCiis des lorftts, sur la , 
ciiue desquels il Tait son nid. Ses petits, au 
nombre de deux, prennent la livrée des adul- 
tes aussitôt qu'ils ont perdu levir premier 
duvet. La longueur totale de cet oiseau est 
de dix-sept pouces ; ses aigrettes, qa*il ababse 
à volonté, ont trente lignes de bauleur; les 
parties supérieures de son corps ont des raies 
en zig-zagy avec des points d'un roux clair, 
sur un fond brun, et les parties inférieures 
sont rayées tTsuaversalement de bran et de 
blanc. 

Le Grand-Duc de Virginie, Strix Virgi- 
nia, nommé aussi Hibou des pins, a dix -huit 
poiict's de longueur, les plumes de îa colle - 
relte noires et rousses à leur base, la aavate 
Manche, le cou varié de roux et de blanc; 
des mies transversales , étroites et noirâtres 
sur les parties infétiei)rfs du corps, qui of- 
frent, d'ailleurs, un mélange de roussâtre et 
de blane; ledessns du eoqis iNMeemé de ta- 
ches et de points noir&tres, et les pennes des 
ailes et de la queue rayées en dessous de 
bandes noires transversales. Stabr. 

HiÉRACiTBs. {Histoire ecclésiastique.) 
Ces hérétiques dn troisième siècle eurent 
pour chef un médecin égyptien nommé Hié- 
rax. C'était on homme savant et austère, 
très-profond dans les saintes Écritures et qui 
ne tomba dans l'erreur que par excès de zèle 
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pour la pratique des conseils évangétiques. 
Il prétendait que le célibat était oMiî^ntoîre 
sous lakuévaagélique, ei il ne recevait dans 
sa soelété que ceux qui ardent lait TCNt de 
virginité. Il condamnait l'usage de certains 
aliments comme impurs. A ces erreurs mo- 
rales il joignait des systèmes hétérodoxes sur 
certatoes qoestioos dogmatiqoes s il ne croyait 
qu'à la résurrection spirituelle des âmes, et 
non à celle des corps; il excluait do ciel tous 
les enfauts morts avant d'avoir atteint l'âge 
de raison ; il soutenait que Mdchisédedi étdt 
le Saint-Fsprit incarné. Hiérax appuyait see 
erreurs et ses systèmes sur l'Ecriture sainte. 
Il avait composé des commentaires sur l'iUH 
cien et le Nouveau Testament, et il eu expli- 
quait, par des allégories, les passai qui 
pouvaient contredire ses opinions. 

Hiérax eut surtout des disdples parmi les 
moines de l'Égypte. Sa secte ne. fit p.i<î grand 
bruit dans l'Église, et ne fut jamais ofiicielie> 
meut condamnée. On n*a pas lien de craindre 
que l'excès de la vertu devienne contagieox. 

Saint Epiphane (// f r- , t < <t l'écrivain q ii t 
donné le pltw de renseigucnarnu mit la secte d'Hlérai. 
en réftitiDt M encart. 

L'Abbé GOETTéE. 

iTi#.R\TiQDE (Ecriture). On donne le 
nom d Êcniure hiératique à une sorte d'écri- 
ture abréviatire on de tachygrapUe de l'é- 
criture hiéroglyphique, usitée par les Égyp- 
tiens pniir la rédaction des papyrus. L'épi- 
llièle d hîtraiique, qui lui a été imposée , 
vient de ce qu'elle éUAt à Tusage des scribes 
sacrés ou hiérogrammrïtes; cet adjectif est 
la forme française du grec lepontxôt, qui si- 
gnifie saeerdotaL 

Considérés dans leur seule Ibnne matérielle, 
écrit GbampollioD, les signes hiératiques doi- 
voat ètie divisés en quatre séries très-dis- 
tinetes, sdon leur degré d'éloignement ou 
d'abréviation des formes de l'hiéroglyphe dit 
linéairet c'est-à-dire dont le de^in se réduit 
au seul trait de contour. Une première classe 
se eompoae des sigues hiératiques qui s'éloi- 
gnent le moins fies contours de? rnrarl^Tes 
hiéroglypbiques que chacun de ces sigues est 
destiné à remplacer d«is le nouveaa système 
d'écriture; ce sont de véritables charges 
d'hiéroiilyphes, tracées d'une manière large et 
au uioyen du plus petit nombre de traits pos- 
sible. 

Les signes hiératiques de la seconde classe, 
quoique toujours cal qués sur les hiéroglyphes 
linéaires , s'eu éloignent cependant beaucoup 
au premier aperçu; on serait même tenté de 
les |)r«-ndre pour des signes arbitraires, si im 
examen attentif ne révélait qu'ils sont réelle- 
ment formés do cooloor prindpd de lliié- 
roglyphe dont le reste des trdia caraclëristi* 
ques est entièrement cmis. 
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DaD6 la troisième classe, rimitation n'est 
plus que partielle^ et les «I^im n*jf préseoM 

qu'une <;«'iile des parties dont s« compose 
l'hiéroglyphe liDéaire correspondant ; enlia la 
quatrième classe, qui est la plus nombreuse, ne 
comprend que des forraes teHementéloignées 
de I hiéroglyphe primitif qu'on pont pn quel- 
que sortp (îonner à plusieurs d'entre eux le 
le nom de signes arbitraires. C'est à cette 
dernière caléjiorie que sont empruntées plu- 
sieurs «les Irttrp"; qtii ont été ajoutées à l'al- 
pltabet grec, pour hervirà composer l'alpha- 
bet copte, telles, pâr eiemple, que IM Ifltim 
hori , giangia , schei , qhima> 

L'écriture hiératique a été mise en ueage 
pour des cas où l'écriture bîérogiyptiique pou- 
▼aft éire auaet employée; par exemple, poar 
les rituels funéraires que l'on plaçait dans 
les tombeaux, lesquels sont écrits tantôt en 
écriture h>éroglyphi(]ue, tantôt en hiératique. 

L'emploi de récrllora Mératiqne parait !«• 
monter presque aii=:<;f haut , liu moins dans 
rhistoire connue d'Egypte, que celui de i'é- 
ture hiéroglyphique. Les monuments nous 
praoYent ciiil*elle était dejÀ en vigneor aooa 
les quatrième et cinqtii^me dynasties. 

On possède aujourd'hui un grand nombre 
de papyrus écrits en hiératique ; il est cons- 
tant qu'un plus grand nombre encore a été 
détruit, dans ces derniers siècles, par l'igno- 
rance des musulmans. Et, par suite du peu 
d'Intérêt qu'offrait on contenn qnf ne parlait 
pas aux yeux, on les a moins recherchés que 
les écrits hiéroglyphiques proprement dits, et 
cependant ils renferment généralement des 
renseignements pins circonstanciés et plos 
précis que ceux-ci, et on doit les ron'^fdérer 
comme le véritable dépôt de l'antique litté- 
rature égyptienne. • 
ciiampoUlon, GromMira éginHkH/Mg Mè, ISM, 

Aiflnd Mâiuit. 
■rfftOraAHTB, en grec IspofdvnKt 

littéralement celui qui révèle les choses 
saintes^ est le nom par lequel on désignait le 
prêtre chargé de l'initiation aux mystères. Ce 
nom nefutd^abord donné en Grèce qu'à Piai- 
liatenr des mysièn's d'Éleusis ; mais plus tard 
on retendit à ceux des autres grands mystères 
helléniques. On a cni longtemps que l'hié- 
rophante était en possession d'une science 
théologique profonde, qu'il ronimuniquait 
aux mystes ; mais depuis qu'un e&t parvenu 
à se Csire nne idée plus exacte des mystères 
de la Grèce on s*est convaincu que l'hiéro- 
pliante était simplement en possession du sens 
des symboles et des cérémonies mystiques 
représentés dans les mystères. Ce n'est que 
dans les derniers tenips de la Gr^'ce, lorsque 
les doctrines néo-plalouicieuaes se furr nt m- 
lUIrées dans les sanctuaires , que les liieru- 
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pliantes paraissent avotr eu une véritable lus- 
ImctiOB tbéologiqna. 

Te droit dVxrrcer la profession d'hiéro- 
phante à Eleusis appartenait a la famille des 
Eomolpides, laquelle prétendait descendre 
d'Ëumolpe, fondateur supposé dtt mystères. 
Déméfer ou Cérè-; avait aussi une hiéro- 
pbantide qui devait être choisie dans la Ca- 
mille des Pbyllidee. 

L'hiérophante d'Éleasia était le VériUble 
grand-prétre de l'Attiqne t aussi les Romains 
le comparent-ils à leur souverain pontite. 
On le qvaHOdt encore de prophète on de 
mystagogue^ noms par lesquels on désignait 
plus particnlièrement les hiérophrmtes dans . 
tes mystères des autres lieux de la Grèce. 

L'hiérophante et rhiéropbantide étaient 
astreints h rertairirs observances qui ajou- 
taient au caractère sacré dont étaient entou- 
rées leurs fonctions. Ces prescriptions étaient 
en partie communes aux prêtres des divinités 
en général, en partie propres à In grande prê- 
trise d'Éleusis; de celte dernière catégorie 
était fobscrvitiott du célibat, observation qui 
prit, tontelhis, moins un caractère moral 
qn'nn caractère matériel. 

Dans les derniers temps du paganisme, 
alors que fat théurfde faisait d'impuissants 
efforts pour entretenir une foi à des divinités 
qui n'inspiraient plus ni crainte ni respect, 
les hiérophantes paraissent être devenus des 
thanmatargsa, des espèces de magiciens. Tel 
est le caractère sous lequel ils s'offrent au 
temps de l'empereur Julien. Les mystères 
d*£lensis ayant été de toutes les grandes ins- 
titutions du paganisme celle qui résista te 
plus longtemps et qui lutta avpc le plus 
de persévérance contre les progrès du cluia- 
tianisme, les hiérophantes Airent naturelle- 
ment choisis, au quatrième siècle de notre 
ère, parmi ces philosophes qui défendaient 
rbelléoisme et dont les derniers représen- 
tants allèrent chercher en Perse mi reftoge 
contre la persécnlioii. 

Sainte-Croli, Jjet Myttèra du Paganitme, édll. 
de Siltettre ik ^cji Paris. ISII, % vol. ln-«»« 

J. Sinon. HUMnâeréeoh éF^tesmtMe: Paris, 
is«s, t vm. ta-s*. 

AiliKd KmTr, JSrMMp* 09$ ratpunu de fAnU- 
«HlM «rsegiM; Farli, isvr,f vol. in-i^». 

Alfred Mavry. 

HiGHLANDS. Oo doune, Gomme on sait, le 
nom à'UigiUands ou hautes terres aux pays 
naontagunix qnl forment la partie septentrio* 

naledePÉcosse, par opposition aux Lowlands, 
qui en occupent la région méridionale. C'est 
une dénomination purement géograptuque , 
et les llmifes du canton auquel elle s'appH' 

que ne sottt jws déterminées d'une tuauièro 
I bien précise. En général , c'est la chaine des 
' monts Grampians qui sépate les Higbiands 
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des Lmrtndk. TMMMt ynlym «omtfi 

situes au siuî dp ces moiitAgnns apparticii- 
neiit pour parti«, de DiimhBrloo à reinbuu- 
ctiure de la Taj, à trayer« les paases d'Aber- 
fort, de Gomrt« et da KHHaerankte, à Ift pre» 

mi' rn ,1p rps rt ntrée». C«'. sont la* comléa d« 
Duiniiarlon, ci'Argyie, de Ferlb, d'Aogui, 
de Kineavdine. Aq dalà doa GnnpiMW, en 
8*avanrant du 8iid au nord, on traverse 
tour a tour left comtés d* A bt rdeen, dt; Banfr, 
d'Eigin, de Nairn, d'iiiveriiesi (ie plua 
vaste dafoaa, dont le dwMieo, Invamass, eni 
comme la capitale de tout le paya ), d« Ru&s , 
de Sulherland, et enfîn l^s Orcades, au nombre 
de trente, et le» Iles bhetlaod. Ce» divers dis» 
irMs qaiMnileniMiitcfiviraii qottra «Mil niy* 
habitants, couvrent un territoire d'iirit» biiper- 
ficie d'à peu près treixe mille cim| cetiti rarrés, 
pays rade ti sauf a^^e, d'nne médiocre lertililé, 
omivert Mlrelois d'une grande forêt, creusé de 
vallées firnt )i)de«, d'où s'éooulfiit i'iTiiiom- 
biableti turrrenls qui doooeul naitiiiaiica à 
presque toutes les rivières de TÉcosse, parmi 
lesqiielteii il suffit de nommer la Tay, la S|U'y, 
leForlli, la Dftp, laTeilh, la Clyde" ' a^tt-s 
lacs communiquent aux sites de ce itays «igresle 
un cbarme iDeomparable et qui déjà MseU 
l'admirHlion des Romains. Quelques-unes de» 
plus rf'inaï qiialtles beautés naturelles que l'on 
rencontre dana ïea Higlilaudsonlacquiii a cette 
province une réputation mérilée; lele sont le 
Muir of Rannaii, désert dVnvIron vingt milles 
carrés dans le Perlbsliire, qui, jusqu'en 1745, 
était resté impénétrable pour le pottfolr civil; 
l'Ile de SlaHk, l'une des l4ébridei,ojkl*oa va vi- 
siter la !;roMe i^f V\v)'sM, <{uelques cantons du 
SulUerland. Avaul le coiumencemeot du der- 
nier BîAole H n*j avait presque anenneeoinnw< 
nkatkm entre les HiddaniiH et les Lowlanda; 
les passades étaient la plupart du lemi-s ifn- 
praticables, et c'est sealemeol eu 1811 que la 
première voiture les pot traverser. Anjour* 
d'hui on y a accès l'ar trois roules qui h'en- 
gagpnt, de la plaine dans les montagnes, à 
CrielT, à Dunlicld et à Locb-Lomond. Les 
Highlands, (e pays de Galles et notre Breiafsne 

franrni:-r> sniit p'-nf-Atr" les trois "^piils fnins 
du mouile où l'on puisse trouver encore quel- 
ques vestiges d'une race paissante qui cou* 
vrit on 6on temps la plus grande partie de 
rEurniif, celle dt^s C*>H<'s , ox c'est chez les 
Higldanders que les traditiuus des aaoAtres 
étaient restées, naguère aneor», plus inal- 
If'rées. Il n'y à ftuère plus d'un siècle, ces 
vigoureux montagnards présentaient dans 
leur état social, dans leur orgaitisation de 
dans et leur* ooolnmei une imana fidèle des 

vieux Bretons, i^onl ils p:\rlcnl pnrnrc la langue 
et qui lormèienl la populalton primiLive des 
Iles qui conservent laor nom. Les origines 
dee paiiplM aoil p«rloul iNMiTCrIes 
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» voife olweiir dont il cet ditteile de dédilrer 

quelque coin. Lorsque les Romains péntltrè- 
rent pour la première lois eu Écosse , ils y 
trouvèrent Uej» pupulalioui» plus sauvages qu» 
celles de Ja Bretajine méridionale. Elles por> 
talent le nom d'Mli niir n^, par lequel Ip-j High- 
landfirs se déteignent encore aujouid'Uuii cac 
lee mits d'Éeosse et d'Écossais leur sont in- 
coÉniis. La tribu la plus importante, celle qui 
exercHÎi sur toutes les autres une haute in- 
(lueuce politique et qui avait à la guerre le 
eommandeinenl de tonte la eonfédération était 
celle de Calédoniens, dont le nom parait venir 
du nmlguid/til, bois, qui lait G«e/rfocA, habi- 
tant des hoi». plus tard, lorsque lesbaxom» en- 
vahirent le pays , les Bretons du sud furent 
contraints de fuir devant les conquérants et 
se réfugièrent chez leurs anciens frères» dans 
les vallées impénétrables du nord. 

Le traitcsractéristiqttede l'organiastion celti- 
que qui est, comme on sait , rest<^ propre aux 
Uightuuders jusqu'à ces derniers temps est la 
réunion en clan. I^ecian est un groupe qui tient 
le milieu entre bitrilNiet la famille; tous Içs 
membres qui le composent portent le même 
nom, auquel ils joutent le prélixe ilac ( tils ). 
L»4rui^ jouent dans cette Gommonauté le 
rôle de pr<*tres et de lépsta leurs j un chef la 
commande sous le nom de laird ou de c/iie/- 
taitif mais sa souveraineté est un mélange de 
l'autorité féodale et du pouvoir (latriarcal. 
Chaque memhre du clan lui doit inie obéis- 
sance (diaie et est avec lui dans des rapports 
analogues à ceux qu'établit la ooromunattld 
do sang; clients qui l'environnent, qni 
composent sa garde cl dont le grand nom- 
bre piesure son nnporlauce et lui inspire une 
indnaipt»ble fierté lui tiennent encore de 
plus près , si c'est possible ; le laird est dans 
un certain sens le f^ropriélaire du sol ; mais 
il le (>ariage entre tous ses compagnons, et il 
en reçoit Inventeysnrtoutenservieesniiiitairas; 
sa richesse, c'est la troufie qu'il peut mener 
au combat. Lorsque dans les dernières pé- 
riodes les lairds commençaient à garder pour 
eux- mêmes la plus grande partie de leui^ 
doinames, déjà l'esprit de celte organi>alion 
énergique s'ellaçait. Malgré l'étendue appa- 
rente de sou pouvoir, le clief du clan ne 
gotiveruit pas en despote ; il était de 
compter avec l'opinion He ses compagnons; 
c'était le dévouement surtout qui servait de 
liai entre tous les roembr^i de cette petite 
association ft l'exemple qui servait d'aulo- 
nl(^; ordinairement m^'uie la nation dj^liberait 
sur les alfaire& de grande lUiporlauce, et, bien 
que le ctief ittt liéréditaira, surtout en £ces8S, 
où le gouvernement avait ronservé quelque 
chose de plus patriarcal , il était soumis à nae 
sorte d'iuvesUture. Lorsque le cooimande- 
muHégnM vacant, le memlm dvclan dis* 
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liné fc Foureer éuft pitcé au milieu de &a 
triba , an MmmeC fMtita pyraiaM»; 

1*00 de sfK prlnripaiiT (^omfvsgnons loi re- 
UMttait un« ép6& el hm verge blaoelie, 
•ynbolM 4e m n&néO» «rtortlé» et l'arateiir 
de la eommaaaaté, lui rappelant les ex- 
ploits de se« ancêtres, rînvit?»UJ» marcher snr 
laars traces. L'organisation |)oiitiqae que 
mm venoDt dlodlifiiwM traita rapMw AiM 
adrairaMement conçue poar les besoins de 
la guerre et auRKi adaptée parfaitement è la 
constitution géographique des H^hlanda, 
éMté» 6» twNéM étMllM ^n» «é|itrml dat 
montagnes presque infranehissables. où la fsm- 
centraiion du ponvoir était impossible. 

Gtiaque régiment de ilighianders était com> 
po§é d'un élan particulier, eommandé par son 

chef quand r<»l(ii-ci ariiit \'f\r!P dp le confinlrp h 
la guerre; le frère aliié de ce elief lui servait de 
UMlenant, al la saoonrf irèra da major. Cbaqne 
compsgnie avait deux capitaines , deux IleO' 
tenant* et deux enç^^lgnes. Les nobles occu- 
paient le premier rang, et ienrarmiira était 
aupérlavra à talla daa Imnmaa qui femalaDt 
les rnnfîR df■rTi^re fiiix. L;t \)hco du chn 
danH l'ordre de hataiiile de la nation entière 
était déterminée d'une (açon invariable , et ii 
attachait MiagraadafniMipltDaai n^an oecti per 

jiunais tinr antre. V'n 1745, à la bataille de 
Cuilodeu, le prince, oubliaut ces vieilles tra- 
ditions, dottM aux Hae-Donald la gauelw an 
lieu de la droite, qoi leur appartenait , et l'on 
attriblif à rcUj' Mx^pii^" la p\'v\f <h:}:\ ha'fiille. 

Les ili^lttaudcr» duiveiit a uoii c4(iCâlii>Q 
mda «t stavple une eonatitotioii forte, om 
fr\i!lr élevée, qui s^abaissc, dit-on , depuis 
quelques années , et une énergie ioaitérabie. 
Dans ces flpres montagnes ils supportent 
le froid avec une rare constance. Un homme 
<^lait fouciié sur la iiri:,'!" , un \oi celle, s'ar- 
rête et lui demande s'ii ne soulfre pas do 
froid. AiM>«oiia froid i laf^ie? loi ré> 
pond-il — Non, réplique le chef. — Eli bien 
donc . je n'ai pas froid non plue ; car je suis 
tout figure. lies demenres de oes flèras po» 
folations ne démantaicnl fês eella rodeaMi 
Ce ne sont fznère en^rc que «le misérables 
chaumières, bàtii^ eii cailloux cimentés de 
terre } quelques bruyères servent de lit. Epris 
aenlomaiitdalaiiuafre, les HigMaiidera Am- 

nnif"!it fifu fff t^mp;^ h l'ri'TirTdture ; l'In- 
dustrie chez enx était nulle, et ils ne pro- 
dnfMfent qu'à peine ce qoi éllrïl Iléoeisaire à 
leur consommation. Tout ietemfM qoi n'était 
pes employé k combattre se passait dans nn 
indolent repos on dam des amuMments ap- 
propriéa^i eaa iiNanrf|irim<lîm. Dana IHilver 
les deux sexes s'assemblaient le soir autonr 
dn fover . et If? les Hi^hlnnders , doir^s d'one 
imagination mélancolique el vive et d'un goâl 
IMailenii pour la Mi^Mal pour laa f an» sa 



plaisaient a raconter des légendes merveilleii. 
aaa alk rëpilar les wkn ebanta dea bardes, anx 

sons desquels ils mêlaient leurs danses natlo- 
oalas. La réputation d'hospitaliré qu'on leur 
a fWte aTétait pas nsurpée; mais ôpre.s à sou- 
tenir ee qu'ils croyaient ^e leor droll, ila 
ne reeulaient jamais dpvant nn procès qnelles 
qu'en passent ÔIre les conséqoences. On cile 
CMore à Édlmbearg «n riebe fermier bien 
connu (jtii consomma sa ruine en plaident 
pour la possession d'un tas de fiirnj*»r 

On sait quelle influence exerçaient les fem- 
mes an «iHeo des fMjpolations gauloiMa. Cel- 
les des Higblanders, qui sont belles, l'avaienf 
conservée tout entière. Les enfants souvent, 
par nne coutume dont la féodalité chex nous 
avait conservé les traces , étalent échangée 
potn» mpmhrrx; 'h\ rlan et placé"- "h / un 
compagnon , |»our échapper sans doute à la 
faibleaae de rédnealion de famUle; le fils du 
chef, par exemple, était confié il un inférieur, 
qwt se chargeait d'en faire un ho-nrnp rpttp 
coutume créait un lien nouveau entre tous 
lee flMmbraa del'assoelatien, et fortiHaH puis* 
samment l'Instiintion du clan. On trouvait au- 
trefois parmi ies Highianders quelque chose 
d'analogue à ce que nous appelons le droit 
du seigneur. C'était, comme ii parait démon- 
tr<^ qu'on doit If ronsidérer sur le continent , 
un impôt payé au ci>ef et par lequel on aciielait 
le drait de ae marier. On le pereenll enoom 
il y a moins de deux cents ans. La loi n'en 
aflrancliis^iiit pa'* !i>s nobles. Klle avait li^té 
le prix du cuniral puui la tiile d'un comte à 
doon «aebea; alkM étaient elMes i la raine I 
ponr ccWp d'un Thanp, r'f^f iit une seule vaclie. 

Oncuuualt leeoslunve pittoresque que por- 
tent les montagnards des Uighiands; on 
nous dispensera de le déerire. Dans les tempa 
primitifs il était fait do peanx; on y em- 
ploya aussi le poil des anuuau.x; mais la fa- 
brieattôn dn tartan ebex lea Bretons re* 
monte à une haute antiquité ; le plaid n'est paa 
moins ancien. Le nombre des couleurs em- 
ployées dans les tissus indiquait le rang des 
membres éa élan; no diaf en portait aept; on 
n rromptail quatre sur la robe d'un noble; celle 
d'uu pauvreétait unie. Ces montagnards, doués 
en quelque sorte de rinsUnct de certains ani* 
maux, donnai^t à leurs vêtemeots la teinte 
le bruyères «pfils parcouraient pour édiap- 
l>«r plus laeilemeot à la recherche de l'en- 
ami, TonlellBia le ehoiit des aoniaurs et leur 
dialribation n'étaient pas arfottraires; les 
nuances des bandes, leur largeur, leur dis- 
tribution diftéraieut {Mur ciiaque clan et le 
faisaient racamnaltra ; la farme dn vêtement v»> 
riait aussi dans certains diUails, et ces dis- 
tinctions se retrouvent dans les ri^^iments 
qu'on à formés parmi les Uigbiariders. Le 

i'aittann difltinil pan 



49» HIGHLAHDS 

de celui det liomnei* Ttotat deax eomportent 

toutiifois (les accessoires très-nombreux et 
des ajnslemeots très-compliqués dont oo n'a 
conservé aujourd'hui, dit nn historien, qu'une 
tradition trèS'Ysgue, et, selon loi, l'ignorancd 
est telle cir ceux qui, dans he;iiirnn|i lic ( ir- 
OOQStaoces, comme les réunions de sociétés 
Uttértfcw m Mlm «t les travotiMemenls 
de bals , essayent de se parer du tartan na- 
tional que leur manière de le porter ne peut 
donner la moindre idée de sa véritable piiy- 
alMKmie. Ooira toatM cm dillÉraiWM dan» 
le costume qui permettaient de rernn naî- 
tre chaque clao, il adoptait des armoiries 
particulières et choisissait OM fleur qid lai 
servait de symbole. 

.Ces institution*^ pui'f'antP'? , cm mœurs 
originales inspiraient , on le comprendra sans 
pflïM, dm vénération prolbnde ot mn stla- 
cliemrôt sans limiles à ceux qui les avaient 
reçues de leurs ancêtres. Aussi aucun eflort 
ne coûta à ces énergiques populations pour 
las défendre. Elles restèrent toujours indé- 
pendantes des souverains de l'Écrase, et elle<^ 
résistèrent autant qu'elles le purent aux rois 
d'Anglelerre. A l'époque de la révoiollon, les 
fligblanders embrassèrent le parti des Stuarts, 
et s'exposèrent au courroux de Cromwell, qui 
mit garnison à inveroess et dans quelques 
autres piMee. lis se soatefèrent contre le 
gouvernement anglais en 1715 et en 1745, et 
attirèrent dans leurs montagnes des forces im- 
posantes. Eu 1716, après la première révolte, 
dans laquelle quatorze mille cent quarante des 
leurs étaient engagés , Georges I'"' obtint du 
parlement un acte qui leur mterdisait de porter 
4k8 aroMs; les élans qui étaient reelés fidèles 
étaient autorisés à les conserver; maie la loi ne 
fut pas ou fut mal exf^fuiée, et le désarme- 
ment opéré en 1724 tut mcomplet. Toutefois 
on prit à la nDême époque une OMSUve peol* 
être plus efticace , et le g<^néral WaJe résolut 
d'enserrer le pays dans un réseau de routes qui 
le rendit pénétrable. Ces travaux furent com* 
roencés en 1 726, poussés avec activité par cinq 
cents soldats Héfarlu^s h rpt effet et lerminé« 
en 1737. On pratiqua deux c*>nt cinquante mil- 
les de ronlo de dix^neaf i Tingl>qualre mètres 
environ de largeur. Cette énergique détermi- 
nation toutefois n'empédia pas un nouveau 
soulèvement en 1745, mais elle en rendit la ré- 
prassioB plue fscile. Lee Hlglilaïkds eoBtenalent 
alors cinquante-deux mille hommes en M&t 
de porter les armes. On renouvela dans cette 
tktoutnÊ» les sodennes ordonnances d'É- 
donard IV, de Henri VU et de Henri VIll 
contre. ce costume national qui semblait ^Ire à 
la fols le symbole de leur vieille indépendance 
et une proToeatiooàla défendre. En 1748 on 
frappa an nouveau coup en abolissant la ju- 
ridiction Itéréditaire; mais» lorsque les passions 
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se furent apalaéee, en 178S, le due de Mont- 
rose fit irîppnrtnr l'ordonnance quî proscrivait 
le vêtement national, et ce vêlement, devenu 
aujourd'hui inoffensif, est honoré comnne un 
précieux vestige ^ endeiia temps. Les Hi- 
glilaiids, depuis le commencement de ce siècle, 
ont bien changé : aujourd'hui les chefs des 
deos, qui ne peuvent plus auguMoier lear 
importance par la guerre et qui n'ont plus 
besoiu de s'entourer de nombreux compagnons, 
sont devenus de gros propriétaires ; ils ont 
dierebé dans llnflucMe que donne la ridiessa 
Ips nioyrns de soutenir un rang qu'aucune 
autorité politique ne peut plus leur assurer ; 
ils améliorent leurs domaines, ils introdui- 
sent dans ces montagoea étMnées les pro- 
cédés d'une agriculture savante et lei^ mer- 
veilleuses puissances dont dispose l'industrie 
moderne. Les éeoles se multiplient , lee elasaea 
inférieures s'éclairent , et naguère encore 
nous pouvions consiilf^rer ces sauvages il y 
a un siècle à peine qui u avaient pas dédaigné 
de Tcuir parmi nous pour offrir à notre «xa- 
men les bestiaux de leurs fermes et les produits 
de leur sol. Ce rappruchement dit tout. Le 
Highiander étrange, poétique et mystérieux a 
cessé de vivre. L'Écoi^^ais énergique, hooi^te, 
penévéraiit et industrieux a pris sa place. 

The Seottish gaëlor eeltie ma/i.>rs fr vjrtrd 
amnuç tht Hitjhtttnttert, beinq an /nstoncal and 
(iefcriptivr. account ot Ihf. inkabUarxts , nntxquitiet 
and national pecularU%e$ of ^vcottoficf, fty JoMêl 
Loçani. S vol iu -8°; Lond., 18S1. — /flitory 0/ tikfl 
Oightmi* andUightanAtlaiu, bp J, Srownêf Glat> 
cov, 1SM« m-e*.- ai^ktanés mâfFMÊm Uttt, 
j. Maeemlheki l^nd.. is». S voL - Sk^tehe* 
of tAe character mannert and preiMt ttate of ihe 
Hxgblandfn Scrfland, by D. Stn ard , 5 vol. 
in-»°; l»ïS. — iit-aulifii of Scodand.i yoi. la $° ; LoO'' 
don, 1805. — ( h Nodier, Promenade de Dieppe aux 
montagnes d' Ecotif ; l'arU, ISJI, In-lî. — f^nyage ata 
montagnes de l't'cosae et aux iles HeùrUUs, de 
ScUtM, etc.* trad. ûe l'angloU -, pubL par P. H. MaUd ; 
PUli «OMft*«bl'1iS,«T0(.la-S». 

A. BâMlTAUl. 

HILOTBS, tCUorec, stXfiwu ( Histoire 
grecque.) Les preiniera esclaves furent des 

prisonniers de guerre ; la guerre ci la pira- 
terie alimentèrent longtemps 1 esclavage. 
Aussi ea Grèce les eedaves s'appelaiesl-fls 
primiiiveasent fiiiôkc (de dapio), bello victi)^ 

alyjxiXunoi, 8owâXfj>Tot / de fxlyiy) ou ô'k.y et 
à/u>vai, élre pru)t eiAuxe^ (du £lÀo(i.7)v, aoriste 
de cdpkslan , mém teiu ). Le mol Alleles 
signifie donc prisonniers bien plutôt qu'ha- 
bitants d'Hélos, en grec "ËXeioi, '£X&ôctou. Il 
est vrai néanmoins que ce sont les habitauts 
d'Hélos qui, laits prisonniers, ont été tout par- 
ticulièrement appelés ttXmtt, sDAcen! , et sont 
devenus les hilotes. 

HéloB était une Tille de la Useonie méri* 
dionale sur le golfe Laconique. Elle est rnen- 
Uoooëe par Homère comme ayant envoyé des 
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InmpM an sMge de Troie (1). Qiietra-fiiigts 

aos après la prUe de celte ville^ les Héra- 
clides, aidés des Doriens, rentrèrent dans le 
Péloponnèse (2), en firent la oonquète, et g'at- 
iMbèrent leurs nouTeii» rajeU en leur hds- 
sant leurs privilèges et leurs droits. Agis, 
prince ambitieux, les eu dépouilla, et de 
plus les obligea de payer un tribut à Sparte. 
Tous les Acbéens se soumirent, à l'exoeplien 
des habitants d'ilélo^, qui prirent les armes. 
Agis, après une guerre opioiAtre, s'empara 
de leur ville, en démolit lee munlllee, et 
réduisit une partie des habitants à TesclaTage 
( 1091 av. J. C ) Sous les successeurs d^Agis 
la ville d'Hélos repara peu à peu ses pertes; 
et moins de trois sièdes après son premier 
écliec elle tenta de nouveau de s'affranchir de 
la donninalion dorienne ; ni lis Alramène at- 
taqua les révoltés et les vainquit. La ville 
Alt rasée» et les haUlants, réduits i f esclavage 
ou mieux à l'Iiilntisme, forent disséminés 
dans Ira divers cantons de la Lacouie. 

Alors , sons une forme éminemment do- 
rieone» commença IVxganisation de la con- 
quête: il n'y eut plus en Laconie (lu'iin sral 
État où les rôles se partagèrent i>eloa les 
elasses ; d'une part, le eomDMmdcraenl avec 
tous les wAm et les honneuis de la vie poli^ 
tique ; de l'autre, ^'oh^is<^^^l\re et toutes les 
charges de la viecoiuiuune réparties entre les 
indigènes à des degrés distincts d'asservisse- 
nient,au premier degré les périèques, tïe- 
piotxot, au deuxième les hilotes. Dans la 
cité dorieooe il faut que les suins de la vie 
privée ne détournent pas le citoyen des oc- 
cupations di' In vif! pnbltqnf*, il faut qu'il soit 
servi ; ses libertés civiles sont fondées sur l'as- 
servissement des vaincus. Mais ces vaincus, 
comment M wot-ils pas les esclaves des parti- 
culiers, comment smit-ils desesclavesde l'Étal, 
au service de la comatimauté.'' C'est que les 
Spartiates neMsaien|qu'nne seule ftmille, une 
famillf publique, l'État. «Ce principe, dit fort 
bien M. Wallon, élargit et restreint tour à tour 
le cercle des obligations del tiilote. Aiu&i cba- 
qne citoyen a droitaox objets divers de la eom- 
rounauté, et l'iiilote i)Ourra être iudifférein- 
ment employé par quiconque en est membre. 
11 est à la digp<Mition de tous; mais l'État con- 
serve on droit sopérieur sur la oommonaoté 
tout entière. C'est à lui qu'appartient le fonds 
même de la propriété cl de la famille; et, à 
vrai dire, l'usage n'en est donné au Spartiate 
que dans la mesure jugée nécessaire au bien 
^énévAl. Ainsi les hilote^^ ne pourront être ni 
vendus hors du territoire ni même affranchis 
par leo» maîtres ; ils sont serfo de la glèbe, 
coltivant la teno naosremiant redevance, et 

fi) lUade, B, SU. 

r«) Voyez piM inmi, fnticle HÉnaicuDis (aa* 

TVUa DES). 
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«oHe fedevMin, PEtat Fa fiiéenne Ibis ponr 

toujours (1). » 

Ainsi des hilotes, les uns étaient tenus en 
réserve pour les be&oiuji généraux de la 
communauté, les antres partagés entra les 
citoyens pour cultiver les terres, garder les 
troupeaux ou les servir dans les usages do- 
mestiques. Par là et d'après ce qui suit on 
verra combien est juste ce mot rappelé par 
Plutarqup (1) « qu'à Lacédémone Thomme 
libre y était le plus libre des hommes, et l'eS" 
clave le plus asservi des esclaves. » 

« Il y a deux sortes de servitudes , dit 
Montesquieu , la réelle et la personnelle. La 
réelle est celle qui attache l'esclave au fiondt 
de terre. La servitude personnelle regsrde le 
ministère de la maison, et se rapporte plus k 
la personne du maître. L'abus extrême de 
1 esclavage qui lorsqu il est en même temps 
personnel el réel. Telle était la servitude dea 
hilotes chez les Lacédémoniens (3). » 

Au reste , cette condition toujours si dure 
des hilotes ne l'était pas au point que nous 
le représentent les écrivains de }*anlii|ufté (4). 
Les circonstances politiques ont dû influer 
sur leur sort, qui a dû beaucoup varier; et il 
est fort à croire qu'il y a dans leurs témoignages 
historiques peu de critique et beanooop dVia* 
gération. Cette réserve Faite, nous eontinoons 
l'histoire de l'hilotisme. 

Vers 7tt avant notre ère, après la gueire 
de Messénie qo'Aristodème soutint vingt ans» 
les Messéniens vainrus et prisonniers , dXio- 
T6(, subirent ie sort des hilotes, et pârla- 
gèiént leur nom et leur misère. La popula« 
tion serTite se trouva tellement augmentée 
qu'elle inspira des craintes sérieuses et légi- 
times. En effet les descendants des Héraclides 
et d» Doiiens, les Spartiates , étaient infîni- 
ment peu nombreux. Dans l'nriqine ils ne 
dépassaient pas le nombre de dix mille 
il n'y en avait plus que liuit mille au temps 
de Xerxès (4). Les gnerres qui suivirent ré- 
duisirent encore la race des conquérants ; et 
pourtant avec quelle tîollicitode l'État veillait 
à leur conservation 1 Cest è ce point que, 
dans les derniers temps de ta république , 
les rois A^ésilas H .^g-^siiwlis n'avaient jias 
plus de trente Spartiates pour les accompagner 
dans leurs expéditions et partager avec eux le 
commandement : leurs armées se composaient 
de périèques , d'hilotes el d'alliés. A la bâ- 
ti) Wallon, Histoire de l'eteiavage dan» VÂtUi- 
quité. L l**, 9. m. 
(t) PluuniiM^ yu d» Lfemvue, XLL « 

(5) Esprit dêt Lois, XV. 1*. 

(4) Ce qui a lieu de surprendre, c'est que Xénophon, 
ou l'auteur du GouveraemtiU de Sparte, AaxeSai- 
|jLov((i)v noXiTefa, ne dit rleo oo presque rien de« 
hilotes, tant M est ml que ee traité n'est qa'an 

(S Anstote, MpubL, XI, fi 

(6) Hérodote, VII, IM 
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lailie de Lfiuolres il o'jr avait que nept ceote ) 

Spartiates £Oiis les arnios (1). Or, lei hiloies 
éUkot au luMubre de plus de cent luilie, el , 
|»«rt(Nit,daulesviUei,krariiiée,«axchaiB|wl { 

Les plus ravoriM'>s tUaient einpluyé:^ à t^iiln - i 
tenir la propreté dans les roaisuuâ, à exécuter 
le6 ordres de leur» luaitreâ, à !«» œr^it, a leK i 
batailler. Un griad nombre porlatel ^ ba- 1 
gages dariK les expéditions militaires ou ser- 
▼aieot de matelots à bord des flottes. Il y : 
eo avait d'attachés h l'armée comoie troupes I 
légères , i)nXo(| el chaque opiite m avait au ; 
moins itfi à son scivice. A l i l>r»otl!f' de ; 
Platées, ou les Grecs obtinreut mie victoire si 
eenplàle ter les Peries, chaque spartiete 
était acoompegoé de sept bilotes (2), comme 
autrefois n^s homme.'? d'annfs étaient 
suivis d^écuyers. Mum la principale occupa* 
lies des liUotce était le trevail» le rude tra* 
▼ail des champs; aux périèques étaient réser- 
vés Ips arts manuelct, l'industrie des métiers ; 
It» hilotes étaient laboureurs et fermiers; nous 
aTOOS dit plua haut à quel Uire. Or, ras es- 
claves qui rempiiiisaienl les camp^tine- , les 
villes , les armées détestaient leurt» luatlres. 
Impalieets du joug de la servitude, ils essayé- 
rent souvent de se révolter, surtout dans les 
malheurs publics. Ainsi, rtpr^s |,> ticiiih!»^- j 
■aeoldâ terre de Tan 47o, qui ruina une grande 
partie de la ville de Sparte et y fit périr piae 
de vingt mUle hahitanls (.'Jl, une foriniilable in- 
turrection Ht-s iiiloltîs lit 4X)urir à la ré|>iil;li- 
que uu pt)til plua grand encore; et elie n'y 
édiappa que par rénergie d'Archidamus et 
des éi horât» q/d obAUèrenl crueUement les 
révoltés. 

C'est celle disposition à la révolle et la 
nécessité de dominar tant d'esclaves par la 
terreur qui p(>usMa Iim; Spartiat^^sauK riffueurs 
qu'on leur repruclie. Tliuc)dide (4) nous ap* 
prend que deux miUed'eiitre eux qui avaient 
donné des preuves de grand ( oui âge et mé- 
rité dt's récompen^ publiques disparurent 
tout a coup satu> qu'on ait jamais pu savoir 
comment ils avaient péri. PJotarque nous 
a conservé d'autres exernpl«>s d'une barbarie 
non moins odieuse ; les jeunes Spartiates re* 
cevaient de temps en temps Tordre de se 
fépandfe dans la campagne armés de poi- i 
gnanis , rt d« se rar lirr, duiaiit le jour, dans 
des lieu» sccretsi, aliu d'en soi tir la nuit pour 
massacrer tous les hiloles qu'ils peurraienC 
rencontrer. C'est ce qu'on appelait la cryp- 
tie, r, KpuitTÎût (5), ou l'embn<;r;» !r Lorsque I 
les épliur^ entraient en charge , lU déclaraient 
la guerre aux hilotes, afin d'amorer llaipii- 

(t) XéPophoD, MeUémtwi, V» k, ê. 
(I) Hérodote, ¥111, 10 et SB. 

(3) Diodore de Stalle, XI, IS 

(4) IV, M. 
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aité à lenrs meurtriers. Au meurtre toujouffs 

impuni joignnietit une fouledlmmili tHons : 
ou les tuiçait a porter un lionnet de peau de 
chien et à se TéUr de la dépouille dm bétes ( I ) ; 
tous les ans ils étaient battus de verges, 
uniquement pour qu'ils n^oubliassent pas 
qu'iU etaieut esclaves ; on les contraigfiait ù 
boire immedéiémenl} et, igmé lia étaient 
ivre», le^ Spartiates les montraient à leurs en- 
tants |)our leuriuspijer l'borreurde l'ivresse; 
il leur était expressément défendu de chanter 
les poésies d'AIcmau et de Terpandre, comme 
pouvant leur in!;pirer l'amour do la gloire et 
de la liberté. « Uomère e&l le poète des Spar- 
tielee» disait Cléomène (3); maia Hésiode est 
le poète des bilotes, » sans doute pansa ijn'il 
chante l'agriculture et Ih ( oucorde. 

11 est il croire que ie plus sûr moyen de 
danoordeet de soumission était encore l'ap* 
pAt des récompecses ( t surtout d<' la liberté. 
Un assez grand nombre d'hilut>-s ubtenait, 
en effet , la liberté pour prix d'éuiiuents ser- 
vices. Ceux qui l'avaient obtenue pouvaient 
aller s'{^i;il)!if où iU voulaient et s'habiller 
coinme il leur convenait le mieux. De nou- 
veaux services pouvaient même les élever 
au rang de citoyens ; ils s*appelaient alors 
modumodes (v(oâa|juû2£tc). 

Uh autre usage dut contribuer au^ à la 
concorde publique : à Sparte des enfants de 
la classe servile étaient élevés avec la jeu- 
nps>c <iori»>nii(; fcoiis le nom de mofhaces 
((i&fjxxi;;. Chaque cuiant citoyen , suivant 
sa fortune, s'associait un, deux compagnons 
de vie uu davantage. Cette édur ti n com- 
mune était urie association à la race des vain- 
qneur.s (a). Gylippe, Callictalidas , Lysaa- 
dre avaient été ainsi élevés ovec les jeunes 
S; artiales à titre de mothaces, et pins tard 
les avaient conduits à la victoire. 

C'est an moyen de ces affraocbissemenls, 
de ces affiliations à la noblesse lacédémo- 
nienne, de c*'^ «doptitus molhaciques que 
la race si peu nombreuse desi Sparlialas s'est 
entretenue, mais toojonrs eo diminuant; si 
bien qnr> cinq siècles après Lycur^uc sa 
constitution ^'éteignait avec l'élément dot ien, 
suivant la mémorable prédiction d'Arislute ; 
elle périt faute d^kommti, àiX ènûSsn &* 

DEUÈQtiE. 

■iHDOOstAfi (^^rapAfé et ttUMn.) 

Vaste contrée de l'Asie niérldfonnîe , com- 
prenant lii prf^qu'ile de ce nom, au nord du 
Dékhaii, ui tout le territoire au nord jusqu'à 
l'Himalaya. 

(1) Myroo. daiu Athéoét, XI,, p. sn. 

(St Ptottrque. ÂpophtkegmtB tasMUMMllms. 

O) Phytarque. Praifm- M. ^V» *n FrWHmOm 
Histor. grmcor. de Didot, 1. 1, p< Slli 
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Elle est RftBée «UM 7* MT el8Q^ de llti- 
tiMie nord; 64<* 40', et 90* 30' rie longi- 
toikt p«t Sc<; îinrilo* «ont : an nord-oticst, le 
£éiout.sctu&UQ et i'AiKhanistao; au uord, 
reofiiMre ehinoia (Thibet)» dont la tiptre 
l'Himalaya ; à l*est, l'empire birman ; au sud, 
rOffan- Indien. On évalue sa superficie a 
^,1^7,000 kilom. carréé; et sa populatiou a 
tai,7S4»,000 hBbltaDto. L'Himalaya occupe 

tonte laHmilflSeplentri unfr 'ÎP rfîtcrMTitrr"»» , 

•t s'abaisse par une série de gradins jusqu'à 
la ^ode plaiM. Celle plaiae est bofbée à 

Poaest par le eours de l'Indus, ii Test par les 
motitRgne^ «ItM «^fmrontle bassin de l'Iraouaddy 
et du UraU(iu(>uuua, et au aud parla mer 
4ea Ittdec , lea ilioiili WimUiia et le gallb de 

Bengale. Elle se divise naturellement en trois 
parties : I»; d<^=iprt sablonneux de la rive gau- 
ctie de 1 indus, la haute plaine compre- 
nant tout le baïahiaiifiériettr da Gange et la 
plain(> b.iRse dti Gange on plainr Itt Ben- 
gaie. Les eûtes sont peu aocidenlées; la 
presqalle de Ooudjevate et celle da Dé- 
khan, les gnires du Coutsch, de Cambaye 
et «iii Ijf n^alc en sont les principales an- 
fraclijo^tes. 11 n'existe sur toute cette éten- 
dae de cMea que deax faoM ports, Botn- 
Day et Goa. Les îli-s Roiit peu nonibrt uso, 
pelitedet irèii-rapprociiees delà terre terme, 
excepté Ceyian. Les principaux fleuves de 
iTHindottStan sont le Gange et le Bralima- 
poiitra, qui reçoivent dans leur ht Unis les 
torrents qui se précipitent du versant mé- 
fidiooal de l'HinaalaTa. Lea aatrea grands 
flenves sont l'indus, que Pou considère coinmi- 
la limite (!»• l'Hindoiistan , à l'ouest, et la 
^erbudda, allliia|it tous tes deux à la mer 
d'Oaua; le MaheoMiddy, le CkidoTary et la 
Krisdiiia, arUiieul au goiff du lîenjzale. 
L'JUiuduust&u renteriue très -peu de iacs. Plu- 
iievrs marais salés se rencontrent dans le 
désert sablonneux de l'ouest. La tem|)éra- 
tnre doit être natMt* n#'ni('fi{ fr>»s-varié<" dans 
UD pajs aussi va»le que I Hindouslau et où 
ae trouvent fc proximild de la aer lea points 
cnlminanla du flobe. L'année s'jr divise en 
trois saisons ; la maison chaude , qni corres- 
pond dans nos climats au printemps et a Tété; 
In aaiaao dea ploies, qui comprend onepsrlie 
de l'été et de l'automne, et la sailoo liroide, 
^ui comprend nos mois d'hiver. 

A Bombay, ta lem(jérature moyenne est de 
+ 27" c; à Madras de + 28<* c; à Calcutta, 
de -f 20' et 1-^ f\trr:;irs -\~ 3(l" et -f- î't" 
Cependant le Uiermumelre nwote quelque.' tois 
en élé à 4* S9* e t dcaeend en hhrer É 0*. Tonte 
rinde au sud du 35" de latitude éprouve l'in- 
lUience des moiissone Le sol de l'Hindotis- 
tan eat eu j^eral d une grande fertilité et 
parlontanaeeplible de onttnre, si ce n'eat dans 
lia Me» idgioM de PHInalqra* IM 



paux prodoHa indigènes aoat le frawant, l'orge, 
le rir. , le millet , la canne à sucre , le aéaaae« 
la moutarde, le cf«cao. If cardamome , I*^ 
giiijiembre, le poivre, le coton , le mûrter, 
Hodigo , la garance ci la banane. Lea mabo- 
métans y ont importé la vigne, le liguier, 
le pécher, le poirier. Ip |>ommier, le grenadier, 
le citronnier, 1 oranger, ia carotte, l'oignon, 
le mekm et l*opinm. 

D'f- nrnpf» nii >■ n importé le maïs, IViVoine, 
la pomme de terre cl un grand nombre de 
légumes; la patate, la goaveet Tanattas l'ont 
été d'Amérique. L'Hiodoustan renferme une 
grande variété de minéraun. On y trnnvHdn 
beaux cristaux , des pierres précieuses et des 
diamcnta. La faune, trèa^variée, cooiprend 
parmi Ifô animaux sauvages le tigre, iVIé- 
phant,le rliino('<''ro3 , le loup, Ii^ snnulier, li» 
chacal , une grande variété de suiges et do 
petits anfmanx. Lea vers h ade aoirt encore 
aujonrrVhui une des richesses du pay<;. L'n;- 
dustrie agricole , cette de la fabrication des 
tiasns et leor teinture sont trës^vancées ; mais 
il n'en est pas de môme pour les autres fabri- 
cations. Les cliAies, les -nu^rip^;, les cotons et 
mousselines de l'Hindou^laii ont une répu- 
tation méritée. La fabrieatk»a dn ancre j est 
pratiquée depuis longtemps. On compte dans 
ruindoustan environ viiif^t cinq races, parlant 
autant de langues ou diaîecles didêri^nl». Quel< 
ques familles se distiagneot parle nombre de 
h iM«; nifinbtes, li^uis pro^r^s dans !e>arlscth 
littérature : ce sont les Bmgalais (2o,QU0,000} 
dans le Delta da Gange; les TammUs 
(7,Ooo,0( ()) i l'exlrémilé de la péninsule; les 
Tdinga» (8,000,000), dans le nord-est de la 
péninsule; les Maharattei (I2,00û,00u) 
dans le béasin de la Nerbndda et aux envi- 
rons ; les If arna^o^o'^ h'dnarns (r),ooo,non) 
sur le plateau du DékliHn; Ihndoun ou 
Hindoufltaniens proprement dits (2o.uO0,O00) 
dans la grande plaine du GanflC. Les tribua 
indépendantes habitent les partit^-^ leç plus 
roontagoenses et les moins fertiles de l'Hin- 
douslaa. Les étrangers établie dana ce pays 
sont, suivant l'ordre d'ancienneté de leur 
étaldissfmenf : Ips Juifs , les Syriens rliré- 
tieos, les Aruties, les Arméniens, les Persans, 
les Afghane, lea Talara, les Tores, les Abfs> 
siniens, les Portugais le<^ Anglais» ICS HeUan' 
dais, li s Français et les Danois. 

La religion des Hindous comprend une telle 
nwMpKcHé de doctrines , suivies par des sec* 
fft; r ti f]r-% rasfes si divisZ-es que le nombre 
môme en est inconnu. Après elle, le mahomé- 
tlsme, le nmalsme et le chrialiaBisma aonl 
les croyances les plus répandues. La popu- 
lation de l'Hindoostan est k elle seule presque 
aussi considérable que celle de la oioilié de 
rEnrape;tBMiaalle n'est pas égalenMnt dis- 
tribuée Mir In iufffbee d» ftya. Aiwngfth, 
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•faut MMfiiiB raindonstan m dix-lmiliènie 

siècle^ le divisa en provinces, subdivisées en 
district», et ka Anglais ont conservé ces dé- 
limitations. 

HWPIATMQUB. L*hipfM«tnqae est cette 
science qui, après avoir longtemps consti- 
tué à elle seule toute la médecine vétérinaire, 
forme maintenant une branche importantedela 
looialmiae, médedoe générale des arii[naii\. 

Il !;emble qne Ton ait tout dit sin le che- 
Tal. Depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
nos jours, depaU Job jusqu'à Baffina, loua 
les écrivains sacrés et profanes n'ont point 
trouvé assez d^admiratitm et d'éloges pour 
cet animal , noble conquête de l'homme , do- 
cile laatrauMnt 4e aes travaux , fidèle eem- 
pagnon de ses dangers et de ses plaisirs. En 
effet , à ne considérer que ses qualités physi> 
ques, le clieval présente un des types les plus 
parfaits de fore» et d'élégance , de souplesse 

et de vigiipiir; totitrfoi*! , parmi les idées <^é- 
néraleinetU accréditées sur son compte, il 
en est quelques^nes qa*U aérait improdent 
d'admettre sans examen, quelques autres 
dont l'expérience a démontré le pen de fon- 
dement. Au nombre de ces dernières il faut 
ranger surtout celle qui loi attribue une santé 
de fer, une constitution à toute épreuve. 
Généralement, quand on a dit d'on homme : 
Il a un tempérament de cheval, on 
croit avoir tont dit, on croit avoir dépeint 
d'un seul mot tout ce qu'il y a de plus ro- 
buste et de plus solide. Maiiieureosement 
c^est une erreur. Le cbeval , tel du moins 
que notre civilisation fait, Ctt loin 
d'offrir îi'aus >i heureuses conditions. Tous 
ceux qui l'ont sérieusement étudié savent que, 
sous le rapport de certaines prlvatiora et de 
certaines fatigues , il ne peut même soutenir 
la comparaison avec l'homme , que c'est un 
animal essentiellement délicat , impressiona- 
bie, sur lequel surtout les brusques change- 
nienls de température, les jas-ai:o- ?iibit8 
du chaud au froid peuvent exercer la plus j 
pernicieuse influence , et qui enfin, eu raison i 
même de son utilité, ne saurait être entouré 

de trop sn:ns et de. uiénagrrnpnls ' 

Si l'utilité du cheval est si bien prouvée , 
si incontestable, n nitfverselle, quelle n*est 
donc pas l'importance d'une science dont le 
but ost de conserver sa santé , de guérir ses 
maladies, de prolonger en un mot sa durée 
ses services? De quelle considération ne 
doivent pas être entourés les hommes, aussi 
modestes qu'utiles, dont l'existence est vouée 
à cette [»éoii3ie mission et dont le mérite , 
longtemps niéooonn, commence & peine à 
être apprécié à sa juste valeur I 

Considérée dans son essence, l'hippiatri- 
que embrasse à la fois l'économie animale , 
irédMittOD, remploi des tan», JtknfiiM, 
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c'esl-Min robaervatlon delWnal en lanlé ; 

l'.inntomie, la physiologie, qui traite de la 
nature et du mécanisme des fonctions dont 
chaque appareil d'organes est chargé ; la pa- 
thologie, étude des maladies en général et en 
parficttlirr ; la thérapeutique, qui enseigne 
les traitements préservatifs et curatifs, eaûa 
la matière médicale. 8m accessoires princî- 
y»aux sont ; la Chimie, la physique, l'hisloira 
naturelle proprement dite , dont l'étude con- 
sciencieuse et approfondie forme le complé- 
ment indispensable des comiaisaancea du vé- 
ritable vétérinaire. 

Considérée dans ses rapports, elle se lie de 
la manière la plus intime avec les intérêts 
les plus Importante, avec les forces les plus 
vitales du pays, Tagriculture , rîndii^frie, 
le commerce. £Ue assure et entretient aux 
unes d'indispensables auxiliaires; elle con- 
serve à l'autre de précieuses valeurs, dé- 
ments inestimables de ricfiesse en temps rie 
paix , de force et de puissance eu temps de 
guerre , et qu'on emploi ininlilligBnt ou le 
manque de soins raieonnéa netaidenikpat 
à faire disparaître. 

Considérée au point de vue historique, 
roriipne de l'hippiatriqoese perd dans la nuit 
des temps et peut être reportée à l'époque de 
l'asservissement des animaux à l'homme, con- 
séquence facile à admettre si l'on réfléchit aux 
modûications que dot apporter la d<xnestidlé 
dan^ \p tpmpprament de rps Atrps jusqu'alors 
en t ièr eme u t li v rés à la nature. Confon due long- 
temps avec la médecine faumaine ( car nous 
voyons qu'Hippocrale lui-même ne dédaignait 
pas de donner des soins aux :inifiiaux ), l'hip- 
piatrique ne tarda pas à donner naissance à un 
grand nomine d'écrits. Haïs les travaux des 
hommes qui ont consigné leurs obaervalieoB 
à cette époque reculée ne sont pas parvenus 
jusqu'à nous; les Grecs, qui attachaient 
une Importance extrême à Pélude et h l'exer- 
cice de cette science, nous ont laissé une 
listf' de plus de deux Cents auteurs, dont les 
ouvrages sont presque tous perdus. Depuis, 
Phippiatrique resta stationnaire pendant une 
longue suite de siècles. C'était moins une 
science qu'un recueil de traditions qui ne 
s'appuvait sur aucun prindpe. Vhippidtn 
n'était qu'un guérisseur, dans les prescrip- 
tions duquel les amulettes, les pratiquas su- 
perstitieuses jouaient souvent le principal 
rôle. L'hippiatrique et bt marécballmie où- 
fondues constituaient un art rangé parmi ks 
professions mécaniques. 

Vers le quatrième siècle , Yégèce tenta de 
eecottcr cetengoordissement et de lébabiliter 
l'hippiatrique. Le but de ses efTorts était 
louable , et son style ne manquait pas d'élé- 
gance : mais on a dit de lui avec raison qu'il 
écrivait'nR nue adence qd B*«iiilail pas cn- 
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cote. Son livre, qui D'ulfre que lareproduc- 
tkm d'emnit et de préjugés reeneittis du» 

les ouvrages des Grecs et des Latins, n'a 
|)a6 plus d'utilité pratique aujourd'hui que !ps 
compilalioas de Coiumelie, dt iJaluu et de 



A Tinp époque moîns reculée paraissent 
Auini, AamaxziDi elSoieyset. Ces écrivains 
eurent au moiDs le mérite de ne passe traîner 
sur les traces de leurs devanciers el de con-> 
signer dans leurs écrits leurs propres obser- 
vations. Soleysei , le plus luoderne des trois» 
avait beaucoup tu ; son ouvrage obtint un 
grand succès et fit autorité jusqu^au commen- 
cement du siècle dernier. Néanmoins, outre 
une ignorance complète de l'anatomie, iguo- 
rance ifol lai cet, au reale, oonoiuiia avec 
sfs devanciers , on peut lui if^procher une 
toule d'erreurs et de pratiques barbares. 
QaaatàGos|NirâSaoliiier,àIiaOiiMnière» à 
Garsairit, c'étaient sans nul doute des écuyers 
fort remarquables; mais dans leurs ouvra- 
ges sur les maladies des chevaux ils n'ont 
fait que copiir Sd^yad, aana rien lirer de 
leur propre fonda ni bin proirener la 
adeoce. 

L'époque était enfin arrivée oii Tbippiatri- 
^e devait faire un pas immense, i^élever à 

une hauteur jusqu'alors inconnue, prendre 
en un mot la place qui lui appartieoL Ce pro- 
grès déeiiif fot l'onvrage de deuiL bommes 

supérieurs, dont h mémoire ne se présente 
qu'entourée d'aduiiratidn et de reconnais- 
sance; nous avons uomuié Larusac el Bour- 

gelât. 

Elîenne-Guillaurnt' Lafosso, simple maré- 
chal , «uppléa par le génie à l'éducadon pre- 
mière. Convaineo de oe que l'art qu*!! pro- 
fessait avait laissé désirer jusqu'alors , il se 
livra à des études sérieuses et approfondies, 
acquit des coonaisâaoces positives et dut à 
non mérite la place de maréchal dea petitee 
écnt ip^ tlt] roi. Les traités qu'il a laissés jet- 
tent un grand jour sur les maladies des che- 
▼aox. Son 01a, doat il avait dirigé lea études, 
lui succéda digDemfiiit après sa mort, arrivée 
en 1765, continua !e grand ouvrage com- 
mencé par sou père et le publia sous le litre 
é9 Cours ^hippiafriquey ou littUéecmplet 
de la médecine des chevaux. 

Quant à Bourgelat , <;on nom a jeté et jet- 
tera toujours un éctat si vif que quelques 
délails sur sa vie et ses travaux doivent né* 
cessairement trouver place ici et mont tans 
doute accueillis avec intérêt. 

Claude Bourgelat était né à Lyon d'une 
lamille honorable. Destiné d'abord au bar- 
reau, il Tut reçu docteur fi l'université de 
Toulouse , pujs avocat au parlement de Gre- 
noble. Uoedreoiistance inÂtlendue vint tout 
èeoop changer iavoeattoB.Chaqédeladé- 

SHVPK. Ehcygl. hod. ^ T. T. 
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fense d'une cause que plus tard il reconnut 
injuste, il eut le malheur de la gagner. Un 

pareil succès, qui eût dallé certains amours- 
propres , ne pouvait qu'être amigeant pour la 
couscieoce d'un homme de bien. Aussi le 
jeune avocat ae résolut-il à renoncer ft sa pro- 
fession, et, quittant la robe pour l'épée, il 
entra aux mousquetaires. Dans cette carrière 
nouvcite 11 trouva è satisfaire amplement le 
goût passionné qu'il avait toujours eu pour 
les clievatix et pour l'équitafion , et suivit 
assidûment les leçons des Uieilleurs maîtres. 
Ses progrès forent si rapidea et si brillanCa 
qu'où le nomma bientôt chef de l'académie 
de LyoQ, qui, sous sa direction liabile, ac- 
quit une grande célébrité. Avide de savoir, 
pénétré de 1 importaoee de aea fbnctiooa, 
fiftitant combien une ronuaissance approfon- 
die du cheval est nécessaire au véritable 
écoyer, il lut «foe attention loua les écrite 
anciens et modernes sur la maréchallerie. 
MaiH il ne fallut pas longtemps à un obser* 
valeur auâsi éclairé pour reconnaître que 
cea ouvragée n*oinraient qn^in cbaoa indi- 
geste, où d'innombrables erreurs élouffaient 
quelques rares vérités. Alors germa dans 
son esprit celte idée féconde qui lui mérita 
plus tard le titre non-seulement de réfor- 
mateur, mais plus véritatilement de créateur 
de Tbippialrique. Assiste du célèbre Pouteau 
et de qoelquee autres ctiimrgienade ses amis, 
il se livra avec ardeur à la dissection des 
chevaux. Cette étude , en lui faisant saisir 
les rapports qui existent entre l'organisation 
dea hommea et celle des grandi quadmpèdea 
dom^'stiqucs , Tamena à déduire l'analogie 
de leurs maladies. Une fois ce principe ad- 
mis, son zèle infatigable ne recula pas devant 
une nouvelle t&che : il étudia sérieusement 
la mf'fieciue humaine, à laquelle il a fait de 
nombreux emprunts, principalement pour 
Panalomie et la matière médicale, ouvrant 
ainsi une voie dans laquelle il a dt'[Miis été 
suivi Tivec succès. Il eût été à désirer, dans 

I luLeràl de la science, qu'une cordiale et 
aincère sympathie Punit à Lafoese, et que 
ces deux grands esprits consentissent à met- 
tre en commun leurs travaux et leurs eltorts. 

II n'en Ait pas ainsi malheureusement, et 
l'on ne saurait trop le déplorer. Quoi (|o'U 
en soit, Bourgelat se plaça à un poiitt de 
vue plus élevé que sou émule el étendit l'art 
vétérinaire à la médecine de tous lea animaux 
domestiques. 

M. Berlin , son ami , intendant de Lyon , 
ayant été nommé d'abord lieutenant de po- 
lice, puis contrôleur général des financée, 
IViutorisa, en 1761 , n f^lablir à Lyon la pre- 
mière école vétérinaire , dont l'ouverture eut 
lien le l*"^ janvier 1763. Celle école , qui fut 
en 1764 iioooiée dn liln ùfÈeoU ra^ah , se 

J6 
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peofHa IMM, nrK» à la réfWlaUoii du dl- 
r8Ct«ur, d'élève français et étrangers. Disons- 
le h IMtonnptir di! BoiirHelat , c'esl en partifi à 
&es Irais qu'iiliti fut éUblie, les îbatjs luurnis 
par i«ipMivênienMntay«iittuMkfi«iMkioUI«r 
le toyer des bâiimenU et la coostraetion des 
ateliers ; et cette dépeoM eôt épuisé sa for- 
tuue si le crédit de M. Bertin ne lai tàt 
procuré la frfaet liMraliTtt dt oonnlittiri- 

gétiéral flr«s hnfa«!. 

Le» «uccô* obt4tau6 a Lyon eugagèrent en 
1764 le gcNiv«riieiM0l i oréar qm aanoadê 
deole à Alfort ; et ce soin fut encore conné à 
Bourgelat. Tous les gouvernements étrangers 
tioreot à honneur de suivre reieinple donné 
par la Ffance, «l bteot^t lea eapitalea et les 

villes les plus iinpoî tanlL"? de rFiirope comptè- 
rent de uombreu&es écoles vétériuaire» eta« 
biles sur le modèle de «elles de LyoB «1 «fAI- 
fort. 

Cette vie ?i bien remplie se termina en 
1779; Uourgelal avait 8(HKante>sept ans. Les 
principaux onvragea qvfil noua a laiuéa. Iodé* 
pendamment de sa coopération à divtn ârti* 
c!fl8 de Encyclopédie, sont : 

1» Noumau AewcaslUf ou Traité de ai- 
«•lene ( Laosaime, 1747 ), tapériaar à Tu* 
cien sous tous les rapports 

2' Elémentê d'Utppiairique, ou JNctt- 
vwvae Principes sur to eomuOsswseêetUs 
médecine des chevaux (Lyon, 17ôO-l751 ). 

3" M^Aière médicale raisonné* (Lyon, 

4* TraUé de la «mfitrmeOiom eaOMeure 

du cheval, de su bfaufé et de ses défauts, 
du choix des chevaux et des haras. (Paris, 
1769-1776). Cet ouvrage, clielnl^ceuvre de son 
auienr, «ut en peu d'anaéaa cinq éditioaa en 
Frmf ? rt fut traduit aveoeaipraiMiiMnt par 
leâ étrangers. 

h* Essai tkéeriftse et pratique sur la fw- 
rure (Paris, 1771), moins exact que le 
nnnffr d^i ^farérhfUf par Laio^se, publié 
cinq atib auparavant. 

t* Rèsiemmt sur lee éeaies «dMrinatre» 
de Fiance. 

Convaincu à juste titre de l'influence de 
la ferrure snr toute l'hygiène du cheval et par 
conséquent du rAle important qu'elle doit 
jouf^r A'us I hippiatriqiie , Bourgelat avait 
appelé auprès de lui un Itooune d'un talent 
distingué dam eelte partie : c'était Ohaliert , 
qui, à sa mort, Ait appelé à lui succéder. 
Chabert était dépourvu «t^ connaist^afK P^ fltt^o- 
riques; maie soo itUeiUgence et son amour 
de l'art lui permirent de donner k l*éeolé 
d'Alfort une sujx^riorilé qo'elle a toiiservée. 
Il sut s'entourer d'hommes qni sont devenus 
eélèbres : c'était Fiandrin, théoricien dis- 
tingué; c'était (iiroux, éottjwr iiabile, qui ■ 
BWttait ftTce niaon ta paliMwt an Mitg de* ' 



mPPOCASTAMÉES m 

plna pttraaanti moyena de dnasage ; c'élaK 

Gilbert, dont le génie universel embrasasit 
à la loi» l'agriniHure, la chimie, la botani- 
que, rhistoir» iiaïuielle, la médecine et jus- 
qu'à l'étude dea laoguea mortce et viTanlei; 
c'était enfin Huzard, qui fut appelé aux im- 
portantes fonction» d'inapaclauf dea éooles 
Téiérinairea. 

La praipérlté dn ma éliMiieemanta fat, 
comme on pouvait le rrain'?r(^ , tntprtompoe 
par les éveneaaents révolutionnaires, et un 
décret dn 18 mai 1793 enveloppa lea éeolei 
vétérinaires dans la proicriptiiNi générale. 
C'était un rnallieur public . dont on ne tarda 
pa» a apprécier toute la gravite; aussi la loi 
do 18 avril 179& vint-elle bieiilét reeonsti* 
tuer i>i ronf^ulider cea écoles, dont le nombre 
lut angmeutéen 1835 par l'ordonnance royale 
qui créa <xlie de Toulouse. Depuis, grâce 
à leurs antécédents , à Favancement des scien- 
ces médicales et surtout au mérite des chefs 
distingués appelés a les diriger, elles n'ont 
eeiaé de mareher dana la voie do progrèa et 
d'envoyer dans nos villes, dans nos campagnei^ 
dans notre année une Ibule d'hommes sa- 
vants et consciencieux qui, par leurs travaux, 
parleur dévouement, par leaonvrtgee dont 
ils enriclii^'^rnt !a science, acquièrent tous les 
jours de nouveaux droits à l'estima et à la 
reoonnai Mante du pays. 

Ouvrages a eonsaller : «rM père, TrtlÊt êm 
pied, iSis : et JfuOomtê 9étéHmlr»k — Dopay, 

jIffectUm tubercuteutet , t»lT. — Hiuard SU, 
I\'oso<jruphie vétérinaire, i8t9. Le ^n'^ , Pharma- 
cie vétérinaire , — Cir.ird pire, Traite de i'd/jr 
du cheval, 18M. — Huzard fils, Traité des vu es rei- 
hibitoirtu, 18J5. — Hurtrci d'Arborai, IHction'wirt 
de MëfUxinevëtèriîwirt , -- Diluart, Par/io; i ;u 
vétérinaire, 18>7. — Cliauveau. Anulomie comparée. 
~ Lavocat, Anateimit deseriptive. - Lecoq, Bxti- 
fiBW tfK ekmnU* w MoUood, MaUérs msMnl», — 
aeary Booleyi Ttauédu vud, 

£dott«id DnnépoRT. 

HipPOCASTAMées, HippocostanesB. ( Bo- 

tnnU/ue. ^ Kndiicliftr a proposé et les bola- 
tauisteâ admettent géuâraleuieut a sou exem- 
ple une petite daiille de plantes dlootylédonas 

polypétales qui a pnnr }v Marroniti^T 

d'Inde (Msculus Jiippocastanum Juin.}, et 
qui de là a reçu le nom de famille des Sifpe- 
caatanéea. Les végétaux qui compoaent «e 

pplit tJronpe sofit lous jiunenx et forment les 
uns des arbres, quelque«-uus Ue simples 
ariiriMeeua. Lenra feuillea eont oppoeéea, di- 
gitées à cinq et neuf folioles deulées, plus ra- 
rement pennées avec foliole impaire, toujuur» 
dépourvues de stipulas. Leurs ileurs, générale- 
ment eomplètea, maiaparfbia anmi in e na p l è ies 
à la Kiiite d\in .ivortement, forment des inflo- 
rescences composées, corymbes, grappes ou 
pauicules, remarquables par le bel etfet 
qu'elles prodolaen^ et aont caractérisées 
pat Verginiiàlton wiTiiilé ; tour eaiic^ plui 
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ou aoiBS IrrégnUer, m doch* on m tobe, 

offre cinq deuUt ou cinq lob«s on cinq seg- 
menls; lent corolle est œmiKis^e de v'm\ pé- 
Uiies, pliii» ou uioiiis iuégaux , réduite qud- 
qiMfobi à qoaire par ravortement de celui 
qui sprail au Côté antérieur ; Ipiir.^ étamin^'â, 
au nombre de six à buil, le plus souvent de 
tept, plus 00 nwiM «Bbniflées h tour biae 
par iiu disque, ont loiirt IHets libres, asceo- 
daoU et saillants, «'t leur§ anthères à deux 
lO|^s qui s'ouvreut daus leur luQ^^ueur pour 
It sortie da pollen; «Bftn leur piitH, siMflo 
ou stipilé, a son ovaire creuaé de trois loge»» 
cbacuue avec deu& ovuleé dirigés eu seua in* 
verse, et un style terniioé par un stigmate 
«igii. Le fruit des Hippooutanées est une 
ca|>sule à parois épaiss<*s h t riii«istHntpfl , 
tantôt beriMK>uuée a l'extérieur, taulOl ii»&e, 
qui présente iolérieurwneot trois logw ré- 
duites asst / ^11 vent à deux ou même à une 
f»ai IVI(»'t (l'iin avurtement , qui s'ouvre à 
sa lualiirile par déUiscvuce loculicide et qui 
M KSPlimDe ordioairagieot daos cliteune 
de se» cavitds qu'une seule graine volumi- 
neuse, remarquable par la grandeur de ia 
laclie formée par le bile sur son tégument 
corinee ot tnatté, et dus laqtiello on ne 
trouve qu'iMi ltos embryon non accompagné 
d'un albuiueu, à deun énormes cotylédons 
«lianHis, soodésenlraeuxetàradienleoonrlo 
rupprotliëe du liile. — Les Hippocastanées se 
rapprochent beaucoup des Sapindacées, des- 
quelles ou les distingue surtout à leurs 
feuilles ei àl*oi%anisatiottdo leur ovoire. Elles 
rentrent toutes dans trois genres {Ungnadia 
lùi<il., jE9CuIw Lin. et Pavia Boerb.); en- 
core plusieimi bottoiatee vénnisseDt-ils les 
4eux dvraierten un seul. Fresque toutes les 
espèces de i-f ", genres sont cultivées» dans le» 
iarUiui ou tucnteut de l'être , a cause de la 
benuté de leur fenHIage et rie leur inflores* 
oence. Citer le Marronnier d'Inde et les Pa- 
viers, c'e«t rappeler des arbres très répandus 
daos les parcs et les promenades. Ou a éga- 
lement introduit dans ees dernières années 
V Unçnadia Speciosa, tr^': hfl arbre de l'A- 
niérique sepleutnooaie qui uiénte d'occui>er 
iiD rang distingué dans nos jardins. P. D. 
■ iPPOcnATÉACÉBS, Uippœraieacex. 

( Hotaninu!' . "i \ -\ f>elitf* fanidle de plantes 
Uicolyiedoues polypelale^ qui porte ce iMuna 
dié établie par A. L. de Josaieo postérieure' 
ment à ta publicalloii de son Gênera, sous la 
dénotoiualioo d Hippocratirées, qui a ét^ mu- 
(JUjée ensuite par Kunlti de manière à recevoir 
la désinence adoptée pour b géoéralitd des 
familier l ^ végétaux qui la composent sont 
de fHiiit» arbres ou des arbrisseaux quelquefois 
grimptnts no moyen de leurs rameaux qui se 
eontournci i en spirale autour des corps étran- 
gers. Leurs fieoiJles «<nt opposées» simples, 
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setières, eorlsces, neeompagnées de petites 

stipules pétiolaires, caduques. Leurs fleurs sont 
ptîtiles, complètes, régulières, et elles fornieat 
des grappes, corymbes ou des panicule^ axil- 
laires; elles offrent l'ornanisalion suivante : le 
caliee est p^'tît, persistant, ]iartaf,'(' en cinq 
segments; la corolle est a cinq pétales attacbés 
par une large base ; un disque se tronve entre 
la corolle et le pistil et supporte trois élamines 
à lilet aplauf , élargi dans le bas et à anihère 
biloculaire, s'ouvrent par déliiscence tongi* 
tudinsie } Fevaire, pins on moins enfbneé dus 
le disque, est libre > t cp'uné de trois loges 
qui contiennent des ovules généralement nom- 
breux; un style unique porte à son extré- 
mité un stigmate entier on obscurément tri- 
Iob(* Le Iriiit ? Hippocraléscées est tantôt 
une capsule, laulùt uue baie iadébiscente , 
qn'nn avorteaBenl rend souvent unilocttbdiie 
et mooosperme ; leurs graines, peu nombreu- 
ses on même solitaires dans chaque loge, 
sont, uUloogues, comprimées dans les buils 
eepsolaiies et alors prolongése en sile è 
leur portion inférieure, ovoïdes ou globult i 
ses et sans aile dans les iruitsen baie; elles 
n'ont pas d'albumen et ne renierment qu'un 
embryon droit, dont les eotjlédons sont vo- 
lumineux, charnus, souvent soudés entre eux 
et dont la radicule est très-courte , infère — 
Trois genres senleaient eomposent oelte petite 
famille : ce sont les IHpprocratea Lin., Ton* 
lelea Aubl. et Salacia U\. Le fruit de 
ces plantes, quand il est en baie, est bon à 
manger. Tel est netanMnsDt odul des Satacia 
senegalensis D. C. n Roxburghii W;d[. 
On msnge en guise d'amandes douces les 
grainM de VBippocratea eomoëa S W., qui 
est connu daos les Antilles sous le nom d'A- 
ir,:uif)iiT lien hois. — Les Hippocrntéacées 
crouisenl loutes dans la zone iutei tropicale , 
la plopert en Améfiqne. P. D. 

HiPPOOROMK. (Antiquités.) On appelait 
ainsi, en Grèce, une lice, un cirque disposé 
pour les courses de chSTsnx et de chars 
( 'l'KKo6ço[UKi de ticmc cheval , et de S(>É(jim, 
courir, d'où opéfxoî , course ). L'hippodrome 
était, en général, alleuaut à uu stade, lequel 
serrait aoi eoortes à pied et anx luttes des 
athlètes. \j& carrière olympique, celles de 
Némée, de Delphes, de l'islhme, oii se cé- 
lébraient les quatre grands jeux , les jeux sa- 
«rés de la Grèce, se divisalsnt en dwK par- 
ties, le stade et l'hippodrome. 

Le plus ancieu iiippodrome (ut celui d'O- 
lympie ou de Pise, eu Élide : Hercule passait 
pour en être le fondateur, ainsi que des jeux 
qui y HttirKif it l i Grèce entière (11. Uu des 
côtés de cet hippodrome s'étendait sur une 
colline; rentre cOté, un peu plus long,4liit 
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§amé par une ehamtée t m tartrar MaH de 

lis eents pieHs , sa longueur du double. Vers 
son extrémité se Iroiivait Pépouvantail des 
dievaiix , oommé taraxtppct qui ressemblait 
à un anld on k m Umbeio. Loraqoe Im cbe* 
vaux passaient en courant devant le ta- 
ranippe, la frayear les saisisuit saos qu'on 
pût en coDnatlre la cante, «t fl arrhalt son- 
y^i que les chars se bmaient , que les con- 
ducteurs étaient hle^és ou tués, Pélops 
avait érigé cet autel funéraire à Myrtile , qu'il 
aornomma Taraxippas (1), parce qo'il eut 
l'adresse d'épouvanter les clievaux d'Œno- 
naûs et de ralentir ainsi leur course. Dans 
rhippodrome de Némée il n'y avait point de 
Myriile qai effrayât les chevaux ; mais à Tex- 
trémité de h lice , anprp^ du tnnrnant , i! ^e 
trouvait une rodie rouge qui pro<tuisail le 
même effet qoe le taraxippe d'Olympie. L'hip- 
podrome de risUime et celui de Delphes dans 
la plaine de Crisa n'avaient ni tara&ippe ni 
roche rouge; mais les périls des courses en 



avidt on petit unir d'appui qui se prolongeait 

en droite ligne au centre de la carrière : c'é- 
tait une sorte d'arrêté, spina. Sur ce murU 
y[ avait des trépieds, des autels , des slalu«. 
Les etadea et lee hippodronaes grecs étaient 
(^KnlpmPTit orrife de statues, d*aulrls Pt de 
monumenb sur lesquels on affichait la liste 
et l'ordre dee combats qoi devaieiit ee donner 
pendant les fêles. 

Les riches Romains, dans leurs maisons 
de campagne, avaient des hippodrooœs ou ma- 
nèges. Pline nous déorft dans une de set 
lettres celui de sa villa d'Étnu ie : c'était une 
enceinte ouverte par le milieu, entourée de 
platanes, où grimpaient des lierres, avec une 
allée droite, dont l'extrémité se terminait en 
demi cprclr, de*? allées circulaires (l ); !à, 
au Hiiiieu des roses, des buis, des acanthes, 
on prenait i'exerciee du eiiefal on Irisa on se 
faisait traîner en cbar. 

hippodromes agrestes et rustiques n'a- 
vaient rien de la magnificence des cirques pu- 



diar 7 étaient k peu près les mènes, parée I blies. Les empereurs décorèrent» agrandirent 



que sur tous ces hippodromes il y vivait 
aux deux extrémités de la carrière une borne 
qu'on devut serrer de près pour abréger la 
distance el dépasser ses rivaux. Or il fallait 
doubler ces caps férond^ enva nfrages{7.)\m- 
qu'à douze fois (3). Piudare nous montre 
dans ime même course quarante conducteurs 
tombés de leurs chars (4). 

Les eicerrioe'* équestres (xà licjro5pô|xi«) 
ayant été pailout nécessaires pour dresser les 
dievaoxdecounies ou d'sttelaige» pour les en* 
trainer, pour les préparer aux liiftrs natio- 
nales des jeux publics, il a fallu multiplier 
les hippodromes, et beaucoup de villes de la 
Grèce, de l'Asie, de l'Afrique nnême en avaient 
de très-beaux : ils servaient de p!<H aux fêtes 
locales. C'est ainsi qu'à Azani, dans la grande 
Phrygie, on a récemment découvert un hip- 
podrome d'une grande étendue el en mar- 
bre blanc. A Djimmilah , dans la province de 
Couslantine , il a été retrouvé un assez vaste 
hippodrome qui date du temps do Caracalla. 

A l'imifali on des Grec, l' s Romains eu- 
rent également leurs hippodromes; mais de 
préférence ils les appelaient cirques. Uu de 
leurs plus beaux cirques è Rome était le 
Circus Mftximxu. Lè, sous la république 
et les empereurs, entre les <x>urses de cbiur, 
il y avait des eombats de bêles fSroees et de 
gladiateurs. Les Grec^i, qui n'aimaient pas ces 
InttMs canç^lantes , ne faisaient servir l'hippo- 
dromu qu aux courses équestres et curules. 
Le drqôe romain, en1f« les deux bornes, 

(i) De TOfatrouv, eflr«yer,el Ïk«<k, chetaJ; 
(t) NaMÂrw fmtiitd, nmftaiges é«Mrtres, dit 
harilMCOt Sophocle. Electre, TM. 
(9 imeare. Oiump., m, s». 
{DAit*i|HiV,«. 



rpTix de la Rome républicaine. Aux sièges, 
aux bancs de bois on en substitua de pierre 
et de marbre. Outre le grand cirque , il en 
fut construit huit autres, ceux de Néron, d*A« 
drien, deCaracalla, d'Alexandre-Scvèr»', (;lc 
Les jeux qu'on y oéiébra, lud* ctrcetaes, 
surtout In courses de diars, devinrent,! 
défaut de passions gi^oérenses, la 
dominante du peuple romain. 

... ha** UDtum rei anxiu» opUt, 

letCtCMlMid}. 



La faveur des empereurs et du peup!c s€ 
partageait entre les diverses factions du cir- 
que : ainsi s'appelaient les groupes ou qua- 
drilles de cochers qui se disputaient les prix 
des coursps et qui se distinguaient par des 
couleurs différentes, le vert, le rouge, le 
Men et le blanc. Galigola s'était déclaré pour 
la faction Verte , et Vitellius pour la faction 
Bleue. QuelquefoÏN de grands désordres résul- 
tèrent de l'iulêrél trop vif que les spectateurs 
prenaient k leurs factions. 

Lorsque la capitale de l'empire fut trans- 
férée à Ryzance, Constantin établit imnté- 
diatemeuidaos la nouvelle Rome, NI«Tu(ii|, 
un hippodrome. C'est aujourd'hui la plaos 
nommée Àt-Meidani, ornée encore de deux 
obélisques anciens. Là , de nouveau , rivali- 
sèrent les fsctkMS rouge et bleue nvee une 
passion toujours croissante. On raconte qn^ 
sous Justinien, il éclata entre ces deux fac- 
tions une collision oti périrent quarante mille 
hommes. 

Nos liippodromes modernes n'excitent plus 
les métnes folies , n'occasionnent plus de sem- 
blables désastres. On n'y perd que de Ite» 

(1) FIlae, Lettres, V, 6, u. 
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geot du» des pBiif phM on molM dértiaon- 

nables. Les eiterckes ne sont même plus les 
mêmes : tes courses de char ne se renouvel- 
lent dans nos hippodromes que comme des 
fm% de thèAlre, et lérieusement ils m ser- 
Tent qu'a des courses de clievaiix montés. 
Nous afons l'hippodrome de iioogchamps, 
niippodrome de Chaatilly. On peat ntaie 
dire que le nom seul est resté , et encore à ce 
nom si sonore et poétique il se manifeste 
une fâcheuse teudauce de substituer le nom 
exotique &»lur/(i). 

DKHfcQLK. 

HiPFODfiOMK. {Mceurs et tuages,) Car- 
li^ disposée poor les oourses de ciMrraiix. 
Comme on le verra par Ift laite àmtUt êr- 

ticle, rorigioe^lr's hippodromes, tels que nous 
les possédons aujourd'hui en Europe « ne re- 
nonle pes à âne date très^recoMe. 11 n'en est 
pas ainsi des courses elles-mêmes , qui sem- 
blent aroir existé en tous temps et citez tous 
les peuples. Â des époques déjà bien ancien- 
nes de noWt bistoire en les trouf e InilitodM 

en \nveri,mf> , en RrPtnf^ne , pn Pniir^'ot^np. 
line clochette, une jarretière étaient les prix 
offaris aux Tstaqueiirs. Un fait digne de re* 
marque , c'est que les prix étairât absolu- 
ment les mêmes dans les courses qui avaient 
lieu en Anj^leterre vers le même temps» 
i^est-à-dire dm le «ouraiit do dooxièoM siè- 
cle. Dans le principe ces courses étaient à 
peu près ce que notre siècle a inventé depuis 
sous le nom de steeple-chase. On courait à 
travers pafS, vers un but désigné, en fran- 
chissant tous les obstacles qui se présentaient. 
Il est question entre autres de courses don- 
nées è Smitb'Ffeld , dans l*lntérieor même 
de Londres : des hommes armés de fouets 
étaient postés tout le long de l'espace à par- 
courir, ce qui ne semble pas prouver beau* 
cocp en favear de Tardenr et de l'ënergto 
desdievaux engagés. 

Ainsi organisées, les courses n'étaient guère 
qu'un spectacle , nn moyen de distraction et 
de plaisir. 11 appartenait aux Anglais de les 
rarupoer à un but plii"? utile en les faisant 
contribuer puissammeul à l'amélioration de 
Pespèee chevaline. Amateurs aussi ëelairés 
qu*observateurs judicieux , ils remarquèrent 
d'abord que dans ces courses à travers champ 
la victoire était aussi bien l'efivt du hasard 
que de la supériorité réelle. En eiïet il pou- 
vait arriver que le chpv.il moins vite fût 
celui qui rencontrât le moius d'obstacles et 
parvint ainsi an Iwt le pwmier, tandis que 
d'autres « hevaux très-sopérieurs seraient 
retardés dans leur marché par des difficultés 
souvent presque insurmontables. En second 
lieu, la eonlignntkNinitaie du terrain, sse iné- 

(1) C'est-à-eire p$kni$h MrreiR é* «owm. . * 
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galités, lesefTortifiolentg qu'il exigeait étaient 
autant de dangers p««r les chevaux, qui pou- 
vaient à chaque pas contracter des tares plus 
ou moins graves et perdre ainsi, même après 
une victoire, leurs moyens et leur valeur. Ces 
observations amenèrent à conclure que, les 
courses ajant pour but de comparer H d'ap. 
précier la vitesse et par conséquent le mérite 
des chevaux , il fallait choisir des carrières 
où cpifc vitesse pût se développer sans fallgne 
et sans danger. Le genre de terrain que l'on 
reconnut présenter à cet égard les conditions 
les plus favorables en raison de son élasti- 
cité fut un gazon tourbeux ; de là le mm de 
/tir/ donné d'abord à des hippodromes comme 
celui de New-Market et autres, dont le gsson 
est soigné et entretenu à grands frais , mais 
appliqué ensuite, par une bizarre extension, à 
des champs de course, où le gazon ne ItfQle 
que par son absence, tels, par exemple, que 
notre champ de Mars , qui offre aux articula* 
tious des chevaux toute la douceur et tout 
le moelleux d'une grande route. 

C't i-l'aprèsces principes que les prcmir rs 
hippodromes furent établis dans le commen- 
eement du dix-septième siècle , sous le règne 
de Jacques ^^ Les courses commencèrent aittn 
à se régulariser pl mr^nt lieu à des époqueo 
fixes, d'abord a i\ew-Marliet, à Creyden et à 
EnficId'CbBse. SoosOharles 1er et sous Orom- 
well elles cotitinni ( i;t à recevoir des en- 
couragements. On commençait alors à im- 
porter en Angleterre des chevaux arabes, 
notamment le Turek blanc, de M« Place* 
écuyer de CromweH. Enfin, en I66f?, après 
la restauration de Otaries II , on créa pour 
les courses de Hew-lfarliet un prix qui œn^ 
sistait en une pièce d^argenUrio de la valeur 

de cent livres sterling. 

Une gravure du temps représente une 
eonrse où Orey-Windiiam , né en t705, bel 

toy-PoIton, dont on a encore la descendance. 
Celte époque fut maï quée pour l'Angleterre 
par ^immenses progrès et dIoeentMiables 
améliorations. Le sang arabe commença h s'y 
naturaliser, si bien qu'au bout de cinq à six 
générations le produit se trouve supérieur au 
type originairement importé. Su 1715 naît 
Flying-Children, fils de Darley's Arahian ; 
c'est le cheval le plus vite qui aitexisté: il fran- 
chissait en vingt secondes un tiers de mille 
anglais. En 1764 vient à son tour Éclipiê, 
ai!) ma) célèbre à juste titre, qui gagna totites 
les courses qu'il disputa et ne trouva jamais 
de vainqueur; notons que e*Atft le pÂUt-llls 
de Godolphen, cheval barbe, reconnu et 
aclieté trois cents francs au marché aux che- 
vaux de Paris. 

Depuis ce tempe les courses n'ont cessé 
de fleurir en Angleterre; aussi l'espèce che- 
valine y a-t-elle acquis un degré de perfec- 
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lion digM dé «tnfr àê mod^ «ut antres 
pays Ces eoursen, passées dan? Ic^ mœiirs, 
offrent k luutes les fiasses de la société l'attrait 
le plus pnissaot» le plut irrésistible} elles ne 
mtnquent janMla d*«tlli«r nne foale tonam- 
brai)le de spectateurs, qui suivent avec an 
intérêt passionné tontes Ips phases et tontes 
les chances de la lutte. C'est par centaines 
qu'il faut eempif r les IImk ofe Ton fah courir 
en Angleterre'. Les plus célèbre? et les plus 
fréquentés sont les hippodromes de New- 
Markel el d'Epsom ; rimmeniê étendoe do 
premier, les pentes et les accidents de terrain 
qn'i! pr^nente penneltent d'y établir des cour- 
ses de toute nature , soit plates» soit ascen- 
dantes ou descendantes , cl ainei d*Aodier 
sous toutes .ses facos la vilfssp et les movpn'; 

rhpvfltiK. Di» re«te les Anglais earacte- 
risenl aiasi la différence entre ces deux hip- 
|N>dnMliea : New-Market,«e sont les affaires; 
Epsotn, r''»"?! le plaisir Vifnnrnt ensuite Dnn- 
caster, (iui est le plus grand turf du Nonl, et 
enliu Curragn en Irlande» le plus M hippo- 
tfnune du monde. 

Pendant quA d'aussi remarquables progrès 
avaient iieu ciiez nos voisins, la France n'était 
pis rtsié» stalkmBBire; aenlemeai elle nvtU 
maithé en sens inverse ; car il n'était plus 
même question de ses conrses , es«afs infnr- 
mea , tentés , comme nous lavons dit , dans 
quelqoes provlncee à des époqnes raeoléee. 
Ce fut enrore un Aîi!,'lni*;, !nrfï Pn^cool , qui 
vint, en i7&4, nous tirer de noire a^soupisse- 
menf et réveiller èbei noita ratlentkn pabli- 
qae. Il avait parié qu'il effectuerait en deux 
heure!; te trajet de Fontainebleau h Paris. De;; 
mesures furent prises par ordre du roi pour que 
le eheinln nt tettu libre et débAmssé à l*«- 
vanre dp tout ro qui aurait pu faire obstacle 
à la course , et il gagna son pari de quelques 
minutes. Seulement nous ne savons pas 
combien àb fois II «hangea de chevaux en 

r tif'\ >'nir' iif^ pouvions rester filiii !'^rv„'!»>n)ps 
insensibles à l'exempte donné par l'Angleterre; 
et en I7?6 la pMoe des Sablons fnt le théâ- 
tre de courses brillantes, données sous les aus- 
picf» du comte d'Artoi* , du duc de Chartres, 
depuis Pliilippe-Égalilé, du marquis de Con- 
flans, du prince de Nasaiu, dn prince de Goé- 
ménéeet d'autres personnacRS de dlstiiK tion. 
Les chevaux qui y figurèrent étaient anglais, 
comme on peut le penser. En 1777 une nou- 
velle eottrse enft Men à Fontainebleau entre 
quarante chevanx , i^t fut suivie d'une autre 
OÙ le prix fut disputé par quarante Anes. Le 
prix se composait d^in chardnn d^tor et de 
cent écus. LMmpnlrioB one Ms donnée ne 
s'arrêta plus; les courses se renotnelorpnt 
plusieurs fois sons le règne de Louis XVl, soit 
à FenlahcMeiQ, soK à ViBeemiea, sslt daas 
la pMne des SfeMooi. la i7«aMeafli«M 
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à Yhu^Bttes entre cbevaax français et étran- 
gers. De cette année dal» nne première ten- 
tative mallifun'u^*» pnrîr l'introduction d***? 
reproducteurs de sang. King-Pé/Hn et Teo- 
cer, étalons anglais, hirent achetés et inporlés 
en France. Mais on n'y sut pas tirer parti de 
cette acquisition; et cependant leurs frères 
créaient en Angleterre une descendance fkml 
nous avons achelé les piodttfls ea 
maiheureoseineiH avaa les ortaMS rétal* 
uu(i). , 

Réorganisées sous l'empire, eaoQariBÉaa 
sous les règnes de Loois XVIIl et deCInr» 
l»'s X, courses reçurent, en , nno 
iniputsioii nouvelle gr&ce à la protection 
spédato dont les entoorèrent Loiiis>Philippe 
et ses fils et à la création d'une sodélé 
d'enconraRement formée sur le modèle du 
Jockey-club d'Angleterre. Bien que nos tup- 
podromes ne puissent, poar leaambra, aa 
cnmprîrer à eeux de ce pays, noue en rnmp 
tons néanmoins dans toutes nos villes impor» 
tantes et dans nne foofo da localités seoon* 
daires. Les deux plus beaux sont ceux de Caen 
et d(^ Chririiilly, »prH lesquels il serait injusia 
d'oublier U uiaguilique prairie de Maunta, 
oè se foat les courses de Ifsntes. On reptosha 

celui dePompadour (Pélre tortueux, à oHiri 
d'Aurillae d'être trop long pour sa largeur, 
ce qui rend difficiie et périlieuK le passages 
des lonmants. On a vu ea qoa none pc n a ea s 
du Champ-de M ir-; tic ï»aris; ntai^ l'a lmt- 
nistratiou s'ociuipe en('« moment dVtablir k 
Longt liarnpe un hippodrome qui, dit-on, rem- 
plira toutes les conditions désirables. 

L'cxemf)l<' donné par l'An^li-lerre a éiff suivi 
dans toute l'Allemagne, inait ùiriuut dans le, 
Rord, ee Suéde et en Rossia. Pendant l*aai>ée' 
1839 on établit dans l'Oural un hippodrome de 
quatre lieues et demie ; le prix de la co((r<e fut 
gagné par denx chevaux jumeaux, lait inoui 
jusqu'à oe jour et qui na saMMMBveUom psa» 
bablement pins. 

Attaquée avec cbaleur, i'iastilulioa des 
courses a été défendue vm non naiM d» 
vivacité. Noos n'entrerons pas dans cette di.^- 
cnssion, (pii ne cadrerait ni avpc If» rararlère 
ni avec les bornes de cet article, gu'il uous 
soit ponnisde dire lonlefoisque^ s'il est Impaa- 
sibif de nier les excellente résultats produiU 
par les courses, il est à désirer que, surtout en 
France, ces (»ur!i«â ne soient pas détournées 
de leur Imt véritable; que l'on n'en fasse pas 
un jeu, nne sp^ciilntmn, Dtïc affaire de ^/mrr rt 
de mo<ie , au lieu d'une lutte sérieuse et pro- 
fllable ; (pie dans te créalioa des praduila oa 
cherche la vitesse sans doute, mais «oa vi- 
tesse possible at «lila, al que l'aià na sacrifia 

(1) Nous devuof ce reasdcaeneot à l'oliUgtaacr 
«ll.le>iwée C M Bini. 
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rat à raei|vllilian d'usé vilesee «xigéréi de 
quelqafli teoMMlH Itt ««dMoiit !•• plut 

prédeuses de conformation et d'équilibre, 
<i?«iMMliraëeffé«itl«ce,de fond et de durée. 

E. DuiutroKT. 
■wtMOii (m hlhi hMH», «n «reo 

Histrion se disait ehex tes Romains de toute» 
dorleâ d'aoteors , deoomédieoA e( particulière- 
nmt*» ptBlo«UMt. AMMM idée «ta déf*' 

vpttr ou de inëpri^ n« <?'att,ichail au îriot Ini- 
oiôaie ; c'était uoedéoomiuatioo^rfaiteuieDt 
iMfienaiM* Os né «fntHOtit pu dliMrloo 
le comédieu mm talent et saM mcMira; mai» 
c'est HUi»\ qiron apfxilait même cpiix qfii (inl 
laièaé les plus glorieux souYenirs dans l'itis- 
loirtt dD tbMtni, R<MdM, Muopatt Pf Me » 
Hylas, Batlnllp. Plante qualifie le chef de 
m triMi[Mi , le directeur du tliéàlre du titre 
iVin^rafor Msirictu (i). C'était la profe*> 
•i«Bélto>nêiM,iUtllrJmte» qui éWI mépriiée, 
el eocore, cnmmp on In Vf rra tout à l'heure , ne 
le fii4-«lJe pas tot^ours. En Grèce il n'en fut 
|»M de m ême , tam donfo parce que It lliëlirt 
était un aoceesoire des fêtes religieusee , une 
instilulioD nalioMle. A BotM, o^élalt om 
importation étrange 

Lm ttroMpiee farml !• théâtre, 
comme pour taot d'autres clinsps, les iri'iti- 
tuteurs de Aoaae. Ces peuples, qui étaient 
depuis longtemps en communication avec les 
Greca^ Avaient det Mléars al p(»sédawnt dea 
lh<»ûfres de pierre ayant que les Rnm.iins 
eussent seukineat élevé daus le cirque des 
liéItMii de boik Tito>Uv«, m noos appre- 
naaft f origine étrusque ou campanienne des 
jeux scéniqites à Rome , entre dans des détails 
fort curieux d'étymologie et de mœurs : « Soua 
le oonaatot do Suipieits Pétious êl d« Ucinino 
stolon ( l'an 389 d*' Rome;3G'» av. J.-C.),la peste 
continuait ; el, comme ni les remèdes humains 
ni la bonté dea dieni ne pouvaient calmer la 
violence du mal, la su|)erstitioa s'empmdoa 
esprits, et c'est alors qu'entre autrf^s innvens 
d'apaiser le courruux céleste on inta^na 
k» jeni scteiqoti » «e qui Ail «M ODoveMlé 
pour ce peuple guerrier, qui n'avait eu jus- 
que-là que les ]fn\ du cirque. Au resle cette 
luuuvation, comme presque toutes les autres, 
fnt dans le principe ase ohoie de fort pee 
d'appareil et qu'on avait même empruntée 
à l'étranger. l>ei bateleurs venus d'ï^trurie, 
dansant au son de la flûte, exécutaient, à la 
mode teaeaoe, dea mouvemenls qui n'étaient 
pas sans grâce; mais il'; n'avDioni ni chants, 
ni paroles , ni gestes. Bientôt les jeunes Ro- 
ineies t'aviièreiit de ha imiter, leni en te 
renvoyant, ee vert grossiers, de joyeuses 
raiileriee, «oceoipegDée* de fMtes qni e'ac- 

(l)Ptoale, Jan., f islil . , 4. 
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cordaient k la voix. La chose, une fois ac- 
cueillie, se répéta souvent et prit faveur. 
Comme en langue étrusque un bateleur anip> 
|>rlnrt hi'^fT , on donnn le nî>m ii'histriont 
aux acteur» indigènes, qui déjà ue se lançaient 
plus floaiilied*aliord dee vert taoennios ( voy. 
ce mot), rudes et sans art, roaM qui repré- 
seniaiaot des satires (satura) avpf nn f Innt 
réglé sur les modulations de la llute ei que 
ienesto anivelt ea OMiare. Q«Mh|iiee emidet 
après, Liviii<» Andronicu"!, If preniTi r, renon- 
çant è leaaiire, osa s'élerer jusqu'à des corn- 
positioae ^Maliquee... Depuis, dans les 
repréietttaliooe, le libre et folâtre gaieté de« 
jeux disparut, par (tf^f t** le divei tis mipot 
devint un art. Alors la jeuneiise, abandunnant 
le dmote emt Wstrims, reprit l'usage dei 
anciennes l>nnn'oiinerie9, entremêlées de vers, 
qu'elle avait reçues des Osques sous le noiB 
d'Alellanes ; elle se l'appropria, et ne souflflrH 
pas qu'il ittt proAné per les eenédiew é§ 

professinn, Ans<;i flemntirn-t-il f^tahfi que les 
acteurs a'Atellaoe» ne sont exclus ni de leur 
tribu ai d« lerviet de l'année, n'étant pet 
considérés comme de véritables histrioM(l). • 
Ces coin«^diens, que ne préomi fiaient aucuns 
devoirs cifiques, étaient des étrangers, des 
etelavee ) dea tienfiiet etetaa 4hi drali dé tofi 
frage cl (h) stTvii t^ militaire. L'art scéniqoe, 
par eux exercé , fut regardé comme un mé* 
tier iulàme, et aucun citoyen ne put joutr 
avec eux la comédie ; mais comme le génie 
rnimi iiir (^fait une passion indestrucîiblc if;ins 
la race italienne , la jeunesse de Aoine s'était 
imaginée de te réetrver la wp id ten lalieie 
des Atellaocs. La proseriptioo morale qwk 
fr<ippTit les histrions finit av» ! !»> temps par 
s'aueuuer. Leur art exigea)t uue étude sé- 
rieuse. Il était fmpottlMe, en efTet, qoe iW 
time ne suivît pas ceux qui «.'y livraient avec 
succ^. Vers la fin de la république le pré- 
jugé légal était déjà biea afraibll,à ee point 
que le comédien Roscius, comadiarum Ait* 
trio, et le tragédien i£sopus, tragadiartm 
Msirio, eurent pour amis tout ce que la 
vyie neléniiait de plus granl et de pîne H* 
lube. Roscius était lié jusqu'à l'intimité avec 
Sylla, qui lui donna l'anneau de chevalier, 
avec Crassos, avec Cicéron. i£sopus conip- 
laH antsi le graad orateur parari aae enie. 

Un peu plus tard, lorsque Rnmiîn^ n'fu- 
rent plus à se passionner pour les comices, 
pour le forum, pour la conquête du BMnde» 
ils se passionnèrent pour leurs liistrions. De 
là des rivalités sr^^niqti'''' , fies f^éditions tliéâ- 
trales. Os taisait cortège à des gens de tbéàtrei 
m leur décemeit des evatiout. ftome te eoa- 
siriait ainsi de la perte de sa liberté. 
Ea Fraaoe et aiUeort t'est 4e l'ïgMte par 

a)W»Ura»ilv.viiytlba* 
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]PH inystères, c'est du barr^a par la basoche 
que nous «ont venus lee diTertissements do 
tbéftlra. Lenr Offigjiie, qai a quelque chose de 
ce qui sp [ns-^a en Crècc, aurait dft y produire 
les iuèutes eaetfi et assurer de la cousidéra- 
tkm aux artistes, d'aotaot plus que cbei nous, 
comme ao Grèce, nous avons vu de grands 
écrivains jouer eux-mêmes leurs pièces , Mo- 
lière sous Louis XIV et <ie noire tenjpâ 
Daval , Picard, eto. Quaiqa'il en eoit, la pro- 
fession d*acteur n'est pas classée p^rmi les 
plus honorables. Cela tient à ce que la vie 
que mènent le» acteurs il l68 aeliktt Ici 
expose à bien d« déiordraa <t aussi peut- 
élre k ce quils ne font pas assez d'efforts 
pour détruire les pr^ugés dont iU sont vic- 
times. Du resta Dans sommes à leur égard 
plus Âtliéniens que Romains : les gens de 
théâtre jouissent de réalité des droits; et 
dans les assemblées électorales ils Totent 
oomma les autres ciloyena; oa ne sa con- 
tente pas de If"?; nppîaudir nii t(i(<fttre; !f»s 83- 
lons leur sont ouverts quaod ils sont de bonne 
compagnie cl ds mœurs honorables ; et l'on 
us qualifia anfiu du terme d'histrion quel'ac* 
teur sans conduite et Bans taleat. Même il 
a*emploie plus souvent encore au figuré, 
comme si Pan avslt dsns la manda pins d'ae- 
casion de l'appliquer qu'au théâtre; et en 
etfel, quand il se rencontre tant de gens qui 
daus la société alôcheut le rigorisme et la 
verta,yjonsntlos rftlesda braves, de dévots, 
de savanU , qui nnu« donnent celte scaiida- 
leose comédie et bravent les sifllets, ou ne 
peut s'empèebsr da reconnaîtra qu'an ddiors 
du tliétlra 0 y a bien das bistrions. 

Dehèqob. 

H0IIUB( Bataillk DE Là). «Deux ou trois 
ans s*étalent à palue écoulés depuis que Guil- 
laume , prince d'Oraui^e, avait été élevé au 
tfôue d'Aufiletme (lévrier 1689 ); déjà le 
sauveur de l'Angleterre, le rui Guillaume, 
y était profondément impopulalra. Ses ma- 
nières à la U))<. son;)li's et hautaines, son froid 
sUeuce, sou peu de guùt, qu'il cachait peu, 
pour les incMirs da ITaristocratie sni^sise , son 
Intimité réservée et ses laveurs prodiguées à 
quelques anciens amis hollaudais, tout, en lui, 
le rendait étranger et peu agréable au milieu 
de son nouTeau peuple. 11 était, en matière de 
liberté civile et religieuse, bien plus éclairé que 
les Anglais et peu enclin à devenir Tinstru- 
meol des rigueurs de i intolérance épiscopale 
et des animosités de l'esprit da parti arislo- 
craticiue. Il avait peu d'égard pour les exi- 
gences du régime constittitionnel, comprenait 
mal le jeu des partis parlementaires, encore 
confus et à peine formés, sa montrait choqné 

de leur égoïsme, jalou-x de leur empire, et 
défendait contre eux sou propre pouvoir quel- 
quefois avec plus de vigueur que de diîesr- 
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nement. Dans son gouv^amantcossmedsDS 
sa pensée, la politique générale de l'Europe 
était sa grande, presque sa seule affaire : c'était 
surtout pour disposer, dans sa lutte contre 
la dominatioa européenne de Louis XIY, de 
tantes les forces de l'Anglelarre qo'H avait 
aspiré à son trône ; les passions protestantes du 
peuple anglais s'accordaient avec ses desseins. 
Cependant Guillaume compromettait l'Angle- 
terre dsns les'combinnisons et les guerres dn 
continent plus qu'il ne convenait aux babitn- 
des, aux gottts et aux intérêts de la nation* 
Eue se iktignsU de se voir de pins en ph» 
ensm^ dsns dss eflbris et des périls lointalos 
par ce même prince qu'elle avait appelé pour 
la délivrer des périls intérieurs ; et Guillaume 
s'indignait k son tour de Crouver dsns ce 
même peuple , dans tes mêmes partis qu'il 
avait délivrés sur leur propre sol si peu de 
dévouement et d'ardeur pour le grande cause 
à Isqnella se rstlachsieot si évidemmnt, à ses 
yeux , leur sûreté et leur liberté De là nais- 
saient entre le roi et le parlement des mésin- 
telligences, des amertumes, des cnnflils ^ 
troublaioit et qui ébranlaient le gouverne- 
ment nouveau. Guillaume savait sa force et 
en usait (ièrement : il alla jusqu'à dire qu'il 
pourrsit bien sbdiqner et sa retirer en Hal« 
lande s'il n'était pas mieux compris et mieux 
soutenu. Quand le pf^ril devenait pressant, 
le parlement, les partis, l'église, le peuple sen- 
tsienl ft quel point Guillsoiiie leur élsil né- 
cessaire et l'entouraient des plus vives dé- 
monstrations. Mais les aigreurs mutuelles 
renaisssient bientôt; les partis retournaient 
à leurs livaHiés, le peuple à ses pr^ogésat à 
son ignorance , le roi à sa politique euro- 
p^ooe, à ses exigences de guerre, à ses sus- 
ceptibililés de pouvoir. Les}aeoMl8t afiient 
repris l'espérance : battus en Irlande et en 
Écosse, découverts et randamné"? en Âogla> 
terre, ils n'en renouvelaient pas moins leurs 
teotoUTes da ffoerra dvHa et de complol. 
Dans le conseil môme de Guillaume! le roi 
Jacques avait des correspondants qui ména- 
geaient cette diance de l'avenir. Durant tout 
le cours de ce règne, malgré le facile succès 
de la révnintian , le ferme génie du roi et 
l'adhésion sincère du pays, l'élabllssemait 
de 168B fàt sans cessa attaqué et diance- 
lant(l). » 

Il ét.3it nature! que Imm XIV cherchât a 
tourner au protit de sa politique l'Impopula- 
rité de Guillanma III. Il avait accueilli en 
France comme roi et il entendait rétablir sur 
le trône d'Ansleterre Jacques II, ce triste per- 
sonnage, en qui la iéyitimité, le catholicisme 
ai l'absotaUsme étaient identifiés. 

Sl^MTf, par M. GoUoti, p. iSHiT. 
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Jacques II était moins méprisable qu6 soq 
frère Charles II, qui, corrompu d'esprilMlUit 
que dt mœurs, était, par^dessus , IA«dtt dans 
son inrrr (Inlité. « Il était catholique et ab- 
solutisle avec foi, et, dans sa conduite, con- 
téquent atee sa foi; de plns.aveagléiMiit en- 
treprenant , avec l'obstination d'un esprit 
étroit et stérile et la dureté d'uo cœur froid 
et sec (1). » 

Il paraissait diflteile qm le aooossseur de 
Charles II le (îl regretter : Jacques TI y réussit 
pleinement, li laissa bien vile de cùié ks itt- 
giversalioDs hypocrites de son frère. Il osa se 
déclarer eathoUque et appeler officiellement 
dans son conseil nn jésuite, le P, Poire; il 
mit sou plaisir à exercer le pouvoir avec 
cruauté, enufeliter <l règle (1), et se ebolsil 
pour compèt-e l'atooee Jeffreys ; en un mol, 
dan-î so!i fanatisme stupide et intraitable, il 
sembla prendre à lÂebe de pousser à bout la 
patiettle Angleterre et de se Ikire chasser. 

Sa cause ne pouvait in'^pirrr l'intérêt d'une 
cause juste; mais elle éuit si visiblement 
celle du catbolicisme et de ce qui a été 
MNDOoé la rùgmité Ugitime que Louis Xiv 
la prit résolument en main. Il c»» proposait 
d'ailleurs un grand objet politique en relevant 
le trône des Stuarts ; c'était d*arraeher PAn- 
gt^rte à la domination de Guillaume 111, 
fftme de la coalition, et de la ramener sous 
nnflueoce française. Dans la pourâuile d'un 
tel dessdB 11 ne ponvall éire rebnté par un 
premier échec (bataille de U Bayne, ijoillei 

1690). 

Une seconde descente en Irlande fut arrêtée 
pour l'aonée 1692. Douie mille honmiesen* 

▼iron furent rassemblés dans le Cotentin sous 
les ordres du maréchal de Bellefouds. Le vice- 
amiral d'Estrées devait partir de Toulon, en- 
trer dans rooéan et escorter le convoi de ces 
troupesdedébrirqnement, tandis que le cheva- 
lier de Tourville sortirait de Brest et tiendrait 
la mer. D'Estrées ne put ftancbir le détroit 
de Gibraltar : ses vaisseaux, battus d'un fu- 
rieux coup de vent ( 18 mai 1692), furent pres- 
que tous tellement désemparés qu'il ne réus- 
sit pasàrallierà tempe la flotle de la Manche. 

Tourville avait liâle dr pênt^trer dans le détroit 
avant que la (lotte anglaise fût réunie a celle 
des HolUitdais; mais les vents lai furent aussi 
très^ntnirea;et quand il rencontra l'ennemi 
la jonction des deux nottes, favoris^ip par 
niâmes vents qui avaient ralenli sa mardie, 
venait d'avoir Ileo (25 mai) à la rade de 
Sainte-Hélène. Les Anglais et les Hollanfîni. 
avaifMit «Ml tout quatre-vingt-huit vai«seauxde 
liane, trente-sept frégates ou brùiota, porUnt 
40,575 hommes et 6,994 canons. Towvttle 

(1) M. Guinot, iiW., page 118. Cc rot a rcvésa tfeaos 
Joars en Fcrdlnnnd M^ii n Mnl** 
(t) Clcéron, CaNfii»., I, ta». 
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n'avait que quarante-quati e vaisseaux et treize 
brôlots. Mab 11 avait l'ordre ds eambattrû 

Vennemifort ou faible et quoi qu'il en pût 
arriver. Cet ordre lui avait été donné sur 
la foi des assurances formelles de Jacques 11, 
qui avait répondu de la trahison deplusienFS 
capitaines de la flotte alliée. Louis XIY s'était 
laissé persuader trop facilement que l'on pou- 
vait faire fond sur les intelligences que son pro- 
tégéentretenaiten Angleterre etjnsqn'àlaconr 
de Guillaunif' tll ; il croyait fermement que, à 
la vue de la ilolte française, plus de la moitié 
des capllaines et des équipages des vatsseaoK 
anglais ou hollandais crieraient Vive le roé 
Jacques! et se joindraient aux Français pour 
combattre ceux qui demeureraient ûdèles à 
GniHaameOI. L*énergie de oelol^l confondit 
dans leurs desseins les traîtres et les malin- 
tentionnés; ils rentrèrent d^ns le devoir, les 
uns par peur, lesautres par iioute; et, le 25 mai, 
les officiers de la flotte, rendue à l'honneur, 
renouvelèrent solenncllfnîont leurs assurances 
de fidélité et prolestèrent, tant en leur nom 
qu'au nom de tous les matelots, qu'ils expo- 
seraient , avec toute la joie et la résolutiou 
imaginables, leurs vies pour dt^ fendre les droits 
incontestables de la reine Marie et de sou 
époux, ainsi que les lois, la liberté et la re- 
HUioil de l'Angleterre contre toute sorte d'u- 
surpafmrs étrangers et papistes. Cette pro- 
testation fut rendue publique deux jours 
après, et Loaia XIV «u fut informé anssilAt. 
Sans perdre un moment, il dépécha un cour- 
rier à Jacqneâ II, alors campé près de Bar- 
fleur, pour loi apprendre que tout espoir de 
défection était perdu. En même temps le 
maréclml dp Bellefonds reçut l'ordre d'avertir 
Tourville et de lui recommauder d'éviter les 
flottes alliées jusqu'à ce qu'il eût été rejoint 
par les escadres de la Méditerranée et du Le- 
vant. Dfs liarqnes de pilotes furent envoyées 
par liellelonds dans toutes tes directions, mais 
auennene rencontra Tourville. L'amiral fran* 
çais ne peut donc que s'en tenir au premier 
ordre qu'il avait reçu, àecombattreVmncmi 
fort ou jaible et quoi qu'il en pûf arriver. 
Il était d'autant moins disposé à s'en écarter 
que l'année précédente il avait été accusé à 
\à coût de ne pas aimer Us batailles {l). Lui 
qui se vantait» avec I^Migneil d'un homme de 
mer, d'avoir commencé h prem ier à brûler 
dr^ vaisseavx fous des forteresses, il avait 
vivement ressenti ces outrages, et il était im- 
patient de rédvire an sOenoe, même par une 
témérité, les envieux et les calomniateurs. 

Le jeudi 29 mai 1692, on signala entre le 
cap de la Uogue et l'Ue de Wight la flotte 
ennemie» oomposée de gtiaire^gtMt 

(1) ahsMBdi, JUsMrt dm Franfatê, t XXVI» 
v.iis. 
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vaisseaux de guerre , dool dix-neuf a trois 
ponts. Touryille appela en conseil le» ofticiers 
* généraoi qni commandaient mmn lui : Iftfltttx 
Cabaret, d'Arafreviile, Langeron, Coétbfîon, 
de Villeite, de Reliogues et Panneller. C'était 
la fleur de la marine français. Cm brites Ai- 
rmt onanimes ; chacun, considérant Ténorme 
disproportion des forces, dit h <<on lôdr : 
£n mon âme et conscience, mon avi» est 
qv^H ne font pof eombatUrB. Mili Tmit» 
vIUp : « l^ri mon dme et rnrtxOcnve, Hes- 
sfeiirs, mon avis est quHl faut combattre. 
Et il exhiba l'ordre signé de la main do roi. 
On marcha à l'ennemi. En voyant les Français 
AfTrir h hfitaille, l'amiral Imllandais van Al- 
inoiuie pensa qu'ils étaient d'accord avec les 
Anglais. Il fil part de ses soupçons au vice* 
amiral anglais Delavall, qui ne comprenant rien 
non plus à tant d'iindace, lui répondit : Je 

ne sais rien de ce qui cause vos soupçons ; 
moiff en tcnt eat fB n'mê r ép o ndm de 

moi et de mnn rm^^ypau. 

Le combat commença vers les dix heures 
do matin. 11 n'y eut d'abord aucun vaisseau 
français du corps de bataille qui nTeftl afhifa 
à deux on trois de ceux de*' ennemi», Pl 
même il y eut tel de uos vaisseaux qui dut 
aontenir» tant d'im bord que d* rantre» la tn 
de quatre ou cinq de c<mi\ des ennemis. On 
romhattit iiisqîj'A hn!t hpnre? pt demie, du soir, 
qu'une brume loriépaiâse surviulet fil cesser 
de tirer de part et d'anire. La bmaie dora 
une demi-heore, et, étant passée, on recom- 
mença le combat au clair de la lune» plus fort 
qu'auparavant, jusqu'à dis lieoree. Ifoua nV 
vions perdo aucun vaisseau ; nous n'en aviona 
même aucun quin^ filt ^^n état navi^upr; 
les ennemis en avaieut perdu deux, 1 uu avait 
été oottlé à IbDd, te second avait aanté; iea 
antres étaient plus endommagés que les nô- 
tres ; leurs brûlots, généralement mal adressés, 
n'avaient eu aucun effet. Ainsi, malgré l'iné- 
f^iité prodigieuae de* dans aiia éa a » Iea avan* 
ta^f<; furent pour le nMinaépux daiMoatta 
première journée (1). 

Pendant la nuit Tonrville ae retira Tara les 
eéleade France. llaTlâtralliétrente*einqTai8> 
seaux, et il ne lui en manquait plt»s que neuf : 
six avaient pris, avec M. de Nesmond, la route 
de la Hugiie , et trois aufrea, qui étaient ceux 
de MM . Cabaret , de Langeron et de Combes, 
avaient gagné les côtes d'Anf^lpterrf pour se 
rendre à Brest. Tourville n'engagea dau& le 
ras de Blanebard , aitné «stre le Cotenlin al 
les îles d'Aurigr») et de Guernesey, canal de 
cinq lieues de long sur une et demie de large. 
Vingt vaiSxseaux sur les trente-cinq pas- 
Ci) AelaUon du temps j BlUiotbèqtM Riclieiieii, Me- 
imgu âB CéSmrtt u xv, ■* aot} daM BaftacAie, 
HUMre de la itiftim frÊ»ftàmmm tem Xir» 
Urne V, p. 7S-eS. HMIOII Éê tM«. 
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sèrent le raz et arrivèrent à Sainf-Mslo le 
1*' juin, sans que Tennemi leseûlatleiuis. Les 
antres sa purent franchir ce canal, nù lai 

P0ftrant9«nn( trCs-violrnt'î vl li' fnni'l mr\nv,ils. 

Dix d'entre eux, desquels celui de lourville* 
ae réftfgMrwt * la Hogue , ofi II Ikirent 
joints par deux des six de M. de Nineftond» 
■poorvilte se trouva donc à la Hngue avec 
douze vaisseaux. 11 y fut bientôt renferoié 
par la flotta alliéaii Reeonilaieaant 40*00 ne 

pouvait <rîiiTpr ms ihm.o Taisseaux, il résolut 
de l«« faire échouer et d'armer les chaloupée 
pour empêcher qa'ita na ftissent brûlés par 
les eaneoris. Mais les forces des alliéa étaleM 
tfllfimenl supérieure» que la rf^>i':tanrp fut 
mutile : six des vaiseaux échoués lurent l>rûJée 
dans la aolréa do 2 jnin, et ta afx antna la 
furent dans la OMtinée do S (1). « Telles ont 
été, dit l'auteur de la Relation officielle déjà 
dtée, les suites d'une action dont lesoommen- 
cementa avalant été al beam al ^foÊêUttë 
dire êtrf. l'nçffnn In plus glorim^e qiU St 
soitjMUiis passée en mer si les événements, 
qui se sont attrHnié» parmi les hommes, le 
droit de décider du nàirilo dia choaea» &*«■ 
STaicnt ét^ si malheureux. » 

La joie fut immense en Angleterre. La rtine 
créa Tienaata do Barflenr l*anifral Édooard 
Russell, et fit frapper trente mille médaillée 
|M)nr ôtre distribuées aux matelots qui avaient 
pris part à cette grande bataille. 

Quant k Jacqaaa II, qui avaft maOeMcnt 
coopéré à la défense des douze vaisseaux 
échoués, il sentit, à ce coup, que ses espé- 
rances étalent ruinées sans retour, et il écri^ 
Yit ji Louis XIV : « Monsieur mon frère, j'ai 

«otilrnn jrî'jqTrh présent aveo const.Tiipe et ré- 
soluliun le poids des maltieurs que te ciei m'a 
envoyés tant que j'en ai aooffert aaoL Wà, 
il faut l'avouer, ce dernier accident m'accable, 
et je suis inconsolable , pour ce qui regarde 
Votre Majesté, d'avoir été cause des graudos 
pertes qw VOS flotlea ont aaao^r^es. Je no vois 
que trop que c'est ma ?naMieureuse étoile qni 
a attiré ce malheur sur vos forces, toujours 
victorieuses excepté quand elles comballent 
pour mes intérêts. Cela méfait voirelairemeot 
que je ne mérite p^s plus longtemps ton? les 
secours d'un si graud monarque, qui est bùt 
de vaiocre qoand H eoanbat poor loinnémo; 
c*ost pourquoi je prie Votre Majesté de ne 
pas s'intéresser plus longtemps pour un princa 
aussi malheureux que moi, mais de me per^ 
netlra de oso retirer avec ma Itenilio daoa 
quelque rnnnin du monde, où je n'arrête plns 
le cours ordinaire de votre prospérité et dé 
vos conquêtes, que mon asalheor aaol Inter- 
ronipl. U n'ait pas jnato qao leptos pnksaat 

(I) Trais aatN» vMwaaax fanai Miés k dtr 
baovf le 1» pOe. 
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nionarqoe et le plus florftniit dn monde pW' 
tage ma disgrAce par trop de générosité ; il 
vaut mtetix que je me relire jusqu'à ce qu'il 
plaise à la Providence divine d'ôtre pins favo- 
rable A TM afIGifNS ; nab de qneiqae façon 
que le ciel dispose de moi et de.s miens, et 
en quelque retraite que je me trouve, je puis 
assurer Votre Majet^té que je cooserverai ton* 
joara, jusqu'au dernier soupir, la raenonalt* 
sance que je dois à vos (nvpiirs rt h la con;' 
Uace de votre amiliéi rien ne peut contribuer 
davantage à ma consolallon qne d'apprendre 
(ce que j'espère ), lorsque j'aurai entièrement 
qnitté vo<; États, le prompt retour de vos triom- 
phes ordiuaire^ et des victoires que vous 
remporterez, tant par mer que par terre, sur 
vos ennemis et les miens, sitôt que mes 
intérêts ne seront plus coofoiulas avec les 
vôtres. — Jacques, roi. » 

On m a*étaiC jamais beaneoap foléreasé en 
France à cet étranger apathique qui îmiblnif 
iui-méme ne point s'intéresser à son propre 
sort. A son arrivée à Paris il était allé des* 
cendre cliez les Je&uites» roe Saint-Antoine. 
Il était associé ■\ l'Ordre, et il ne voyait guère 
que les bons pères. Les courtisans le trou- 
vaient fort ridkmle avec sa bigoleffe si pué- 
rile, sa iemme si intrigante et ses matiresses 
si laides, lis sVgayalent ton? If'g jours à faire 
des citansous sur lui. L'arclievéque de Reims, 
frère de Louvois, dit tout iiaot à Saint-Ger- 
main n-uts non aiiticlîamhrr : " Voffà un han- 
homme gui a quitté irou royaumes pour 
une messe (i). Il ne recevait de Idoine 
que des indulgences et des pasqninades. La 
cour méprisait l'insolence d'un Anglais qui, 
nourri à SainloGeroiain des t>ieafaj1a de 
Louis XiV, aifeclait de toucber les écraueilea 
au petit couvent des Anglaises en sa préten- 
due qualité de roi de France ^?). 

Après la bataille de la Ho^ue il parut comme 
bébété. Il ne restait de ressource k aon parti 
que de c<'i.spirer contre la vie de Guillaume III, 
la ressource du parti de Marie Stuart contre 
Éiisabeth (3). Mais ceux qui tramèrent ces 
conspirations fuient presque loua découverts. 

Jacqtjes II [lassa le reste de s<»^ ;nnrs à 
Sainl-Geriuain , où il mourut le 16 septembre 
1701 . Quelques jésuite» irlandais prétendirent 

fi; Voltaire Siècle de I/mUXlF. ch. XV.-P. E. U- 
\Donii \ , HittoiTc de la Rrgenee et de la Minorité 
tic ix>uis XF, t. I*', p. 8^ note..- 0» sttrfkae a 

(Jii.md Je veux rimer a ''UilUiime, 
Je trouve aisément un ruyaume 
Qu'il ■ sa mettre soi» w» loi» ; 
Nais (laaad Je veux rtncr à Jaeqwi , 
J'ai teaa vevcr, norSre me« doigte , 
Je ironve qnll a hit set PAquev » 
<i) VoTMi au t. H dn SwrtÀmmr, l'article 
■oaovM.T.fs. 

(S) Voir LaUgui a Henri ir, par M. MidMiet, 
«k. JL 



HOMAUNÉliJS 470 

qu^l se taisait des miracles à son tombeau; 
et on ponssa le ridicule jusqu'à dire qoe ses 
reliques avaient gnérl oa dvé^ d'^Anlna de 

la fistule (i). 

VeNalfn* MMe ét Jtr\ cM. 11. Mi- 
Moirtt de Jme f ÊBt II, t. IV, p. SS4. - U Hode, 
livre XLIX, p. «l-«s. — Mnters , livre \l. p. svs. — 

Durand, contlnoatpur de R.ipin Ttioyraf?, I. XXV, 
p. J«7.— Mé-niolres de Bcrwick, t. LXV, p, 37J, 87t. — 
Capcfiffoe. t. III, p. '>^<j ; d^iprès les resktlres de l in- 
tendant Fooc ault >. — Sisiaoni\, HUMn des Pran- 
rais, tome ZXTt, p., ISl-tSS. — SalM-SlaoD, Dm- 
geaa, etc. 

noMALiNén, Homallm», {BeUmUquê,) 

M. Rob. Brown a établi sous re nom une fa- 
mille de plantes dicotylédones polypélales, 
dont la place dans la série des tanilles n'est 
pas encore parfaitement déterminée, mais 
qu'EndIicher range à côté àm Flacon rtia nées 
on Bixacées et des Psssiflorées. Les Homali- 
nées sont tontes l^nensea et rormeot de pe* 
tifs rirhrr"; oti rlr^ nrbrisReaux. Leurs feuilles 
sont alternes, simples, entières on n peine 
dentelées, sans stipules ou pourvue.^ de sti- 
pules caduques. Leurs fleurs sont réguliôreo» 
complètes, et elles pré'^entPnt l'orcFinisatinn 
suivante : calice à tube court, turbiné ou 
presque campanulé , généralement adhérent 
à la base de l'ovaire, à limbe formant de 
cinq à quinze lobes étalés ; pétales en nom- 
bre égal à celui des lobes do calice, plus 
étroits que eem-ei , verdâtrss et à\m tissn 
assez f'Tinr; éinmiucs en nombre presque 
défini, placées par petits groupes plus ou moins 
nomlNeux devant chaque pétale, moins immbei- 
brenses 00 maaqnant même devant les sé» 
IMles et alor^ remplAe^es ^-av des glandes, dans 
tous les cas à (itets libres et anllièresiutlorMe, 
biloeulalres, a'onvraot longitudloaieDienC; 
ovaire demi-infère , creusé d'une seule loge, 
dans laquelle de»ix, trois m eirN; plr^f pfifas 
pariétaux portent un grand nombre d ovut«« 
liendanls; aiflea en même nombre que Ice 
placentas, libre»; nu soudés, mais toujours sé- 
parés à leur extrémité, terminés par autant 
de stigmates. Le fruit de ces végétaux forme 
qnekineials nne baie, beaucoup plus souvent 
fînf» rnpeole unilocnlatre, nui s'ouvre à sa 
maturité en autant de valves qu'il existe de 
plaçante , eem-d eecnpant le milieu de ebn- 
euae d'elli's; la plufiart des ovules ayant 
avorté, il ne contient que peu de crsines on 
même une i>eule. Les graines sont ovoïdes ou 
angulenses, et elles contiennent nn albumen 
charnu dans l'axe duquel est lofzr un em- 
bryon droit, à cotylédoas foliaccs, à radicule 
snpère. Les principatix genres de la (amille 
des homalinées sont les homalium iuo^ et 
Blacfftrflhf! CoMUFB'î. Ces f>!an(es n'ont pa^ 
d'usage couou qut leur donne taut soit (>eu 

(1} Toiisiffl^ sum mMMÊi Mgr, z?» 
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d*otilité. La plupart d*eDtre elles habitent 

TAfrique* soil dans ses parties înterlropica- 
les, soit au cap de fioane-lflspéraiice, dans les 
Âtt Mascar^DlieB et à Madagascar. On en 
trouve aussi, mais en plus petit nombre» dans 
l'Aroérique tropicale , de ce c6lé de Téqua- 
teur, ainsi que dans les contrées chaudes de 
TAsIe. P. D. 

HOMÉLIE. Ce mot, entendu rif^oureuse- 
meol selon la forc«dii mot grec ôjiiXia, signifie 
assemblée ou réunion. Oa Ta employé , par 
eilension, pour désigner letdiscours familiers, 
prononcés dans lYprli^e , en présence des Adè^ 
les, pour expliquer l'Écriture sainte. 

On trouve un grand nombre d'hotnéItoB 
dans les écrits des Pères de TÉglise qui ont 
été p|'>v(^ à !a dignité éptscopale. Les évôques 
seuls prêchaient pendant les premiers siècles 
de l'Église. Les Pères et écrivains ecclésias- 
tiques qui ne furent pas élevés à Tépistopat 
ne nous ont donc point laissé tl'liomélies. Ji 
n'y a guère d exception que pour Origène, 
qui eut la permission de prddier à cause de 
ses talents extraordinaires et de sa pfoibnde 
connaissance des saintes Écritures. 

Les homélies des Pères, telles qoe nous 
les possédons, ne sont que le canevas qui 
îes ptîidait dans les explications qu'ils don- 
naient aux fidèles et qu'ils étendaient plus 
<ni moins selon les eirconstanees et tes be- 
soins de leur troupeau. On y remarque seu* 
lement quelques idées principales qui ser- 
vaient de cadre aux développements qu'ils 
jugeaient nécessaires. La plupart sont fort 
eourtes; mais les pensées en sont en ^^éné- 
ral sobrtantieUes, claires et à la portée des 
plus faibles intelligenoes. Les Pètes de TÉ- 
fibe ne parlaient pas comme des rhéteurs , 
pour se faire admirer et s'attirer des applau- 
dissements} leur éloquence avait un but plus 
BoUe ; ils voulaient Instruire, et ils pensairat 
que, pour obtenir des résultats durables et 
vrais, ils devaient imiter Jésns-Clirist, qui 
partait toujours avec la plus grande simpli- 
cité. Dans les homélies des Pères, comme 
dans l'Évangile , les vérités les plus élevées 
sont mises à la portée des ignorants et des 
faibles d'esprit; les savants savent découvrir 
sons les dehors dTane grande simplicité la 
mnralf^ la plus pure , la plii'o^ophif !a plus 
profonde i el les ignorants, qui ont droit à la 
Vérité comme les ph» dodei , sont étonnés 
de comprendre ce qui fait Tadmlration des 
plus nobles intelligences. 

Depuis la Renaissance ou a abandonne a 
pen près , dans la chair» chrétienne , le genre 
d'éloquence des Pères de PÉglise; les homé- 
lies sont devenues trfïs-rares, et les orateurs 
chrétiens ont plutôi cherché à imiter Oémos- 
ibèoe et Cioéron qne saint Augustin ou saint 
Giéguira'ln^nnd. Quelqueaorateors ont ae> 
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quit beaucoup do ^eire par leurs sermoiis et 

leurs conférences; mais les homélies en>sent 
été plus utiles aux ûdèles. L^Écriture sainte 
sertit mlenx connue; l'instrnetion serait plus 
saine et plus solide ; les superstitions ne mena» 
Géraient pas d'étouffer le bon grain de la vraie 
piété si les pasteurs de l'Église se contentaient 
dans leurs discours d'exposer avec science ét 
simplicité les Livres saints, k reiemple des 
Pères de l'Église. 

L'abbé Gdettée. 
■OMMa-uss. Foyes-'LioE (HoMun-). 

HO>IOLOGATIOM.(/Mrii"pn^'/rr;rr.^rVs-t 
la confirmation donnée par la justice à un 
acte qui lui est soumis. 

Les cas où cette espèce d^approbation est 
né( p!;saire sont réglés par les kk civiles; c'est 
notamment : 

1** en matière de tutelle, d'émandpafion 
et d'interdiction; 

2" à l'égard des licitations ou partages faits 
en justice; 

3* en matière de railUle, pour rendre le 
concordat obligatoire. ; 

4° en cas d'expertise. Toutefois on se sert 
surfont do mot eniériMment pour désigner 
rhomoiogation du rapport des experts. 

G. v>F V. 

HOHDUBAS. {Histoire et Géograp/iie.) La 
Honduras et les autres États qui forment l'A» 

mérique Centrale, à peine occupés par une po- 
pulation clair-soméc, agités.par des révolutions 
sans terme comme sans but, déchirés par des 
raclions acharnées dont les haines de race 
augmentent encore les fureurs, bouleversés 
par l'ambition impitoyable et sans frein do 
premier aventurier qui parvient à réunir une 
troupe autour de lui, sans gouvernement et 
sans adinini*lra!ion , enveloppes dans oe 
rapide mouvement de décadence qui tiroporlo 
toutes ces petites et turbulentes républiques de 
l'Amérique espagnole. et qui semble les faire 
retourner à grands pas à la barbarie , méritent 
à peine de compter parmi les sociétés poli- 
tiques. Inutile délenteur de contrées admi- 
rables et inépuisables en ressources, une po- 
pulation livrée à la discorde, à la paresse et 
à la mendicité ne tente aucun effort pour re- 
cueillir les richesses que la terre lui oflhe à 
pleines mains. Si l'on découvre dans œs ré- 
gions favori&ees quelques traces de travail et 
de culture, quelques germes dlnduslrieoo de 
eomnieree, on les doit à l'initiative puissante 
de ces énergiques populations des Étals- Unis 
dont l'ardente et laborieuse avant garde s'em- 
pare déjà de la richesse, de l'influence et dn 
[>uuvoir dans ces régions tropicales, en atten» 
dant <ie s'en assurer la conquête ; et cepen- 
dant ces pays si efracés, qu'on croirait voir 
se précipiter vers leur ruine fixeot ai^jour- 
^lini TalleotU» du monde dvilisé. Tons les 
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houiMs oonpétanto leur prédisait lei pins 
hautes destinées; ravcdir parait recéler pour 

eux ir('sor>? <Viine prospérité sans pareille. 
C'est aïoiiis d'aîUeurs à la [écoûdité merveil- 
leuie de son sol et à la varlélé Infinie de ses 
produits qu'à sa situation géographique que 
i'Aniériqiift CcDtrafe devra un jour sa gran- 
deur. Placée sur l'isthme étroit qui sépare ou 
plutdt qui rénnit PAmérique septentrionale 

et l'Amérique itif^i'irliomlr , rlfe est !f point 
inévitable de communication entre ces deux 
vastes continents, et, plus encore, c'est elle qui 
doit un jour servir d'entrepôt entre TEurope 
et l'Afriiii]!^ d'un cô^é rt la Polynésie, l'Asie 
et l'Australie de l'autre, si bien qu'elle semble, 
selon ringénlense expressk» de M. Sqiu'er, 
réaliser l'ancienne idée d'un centre dunwnde^ 
destinée ?i en devenir un jour la méJropole 
commerciale et comme le point d'intersec- 
tion do tontes les grandes ronlés qn*y paroon- 
rent ses proiiuils. 

11 y a lieu de croire aujourd'hui que, gr4ce 
k sa position particulière, l'État de Hondurag 
deriondra le prineipal intermédiaire de c«6 
rapports établis entre toutes les parties du 
DMNide. Un vif et légitime intérêt s'attache 
donc désormais i tout ce qui concerne ce petit 
tecciUrire. Nous ne pouvons d'ailleurs en pla- 
cer ici , même à ^'rands traits , le tableau sans 
y mêler à chaque instant les faits qui se rap- 
portent au antres États de r Amérique Cen- 
trale. Pour ces petites républiques , sorties 
d'une souche commune, tout f st commun, 
l'histoire, ies intérêts et le sol lui-même» 
qni présente, il est vrai, dos diversités eonsi- 
di^rablF's de climats et de produits, mais sans 
aucun rapport avec les limites politiques que 
les événements ont marquées à sa surface. 

La côte de Honduras fat le premier point 
du continent américain que totirlm Chri^^tn- 
phe Colomb. Ce fut en 1502, dans son qua- 
trième voyage, qu'il défioufrit lllede Goanaja 
ou Bonacca , à laquelle il donna le nom de 
i'îlp aux Pios. Peu de temps après, le 14 .tniM, 
il aboriia a une pointe qu'il nomma d'abord 
la Ponta de Casinas et qui est devenoo depuis 
le cap de Honduras ; il longea ensuite le rivage, 
reconnut beaucoup de lieux divers, leur ira- 
po)>a des noms, et, poursuivant toujours sa 
foute, descendit la e6te des Moiquitos. TUigl 
ans plus tard , le conquérant du Mexique, Fer- 
naod Cortès, voulut reconnaître le Honduras, 
nommé alors Higueras ou Hibueras, et y tenta 
une expédition qui éntralna des diMcoltés 
sans nombre, surmontées avec un courage 
indomptable } Cortès fonda sur la cdte la 
▼ilte die TraxHlo. ToatefMS son entreprise ne 
parait pas avoir produit de grands résultats. 
Plusieurs autres capitaines vinrent après 
Cortès cberclier des aventures dans l'Améri- 
que Centrale, qui leur proOMltait lafsrtuM. 
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Alvarado oeeupe parmi eux la première place. 

C'est lui qui, en 1524, fit la conquête dn Gua- 
temala, où il fonda la ville de ce nom, ainsi 
appelée, présume- t-on, du mot UheUez- 
maiha, qui, dans le dialecte Ixendale, désigne 
une montagne d'où j ai 1 1 issen t des sou rces. Lor s- 
qu'Alvarado avait pénétré dans le pays, i! l'a- 
vait trouvé gouverne par les desceodauis des 
Toltèques, anciens envaliisseun venus dn 
nord, qui s'y étaient établis d'abord vers la fin 
du sixième siècle , et plus tard au diiuème , 
et avaient soumis les nombreuses peuplades 
aborigènes. Ils y aTstoat fondé des Etats divi- 
sés par dps j:nrrrps continticllp? , et il avait 
sulli de moins d'une année au capitaine espa* 
gnol, habile i profiter de leurs querelles, 
pour soumettre les trois nations principales 
des Quiches, de'^ Kacbiquels et des Zutugi- 
les. Le 18 déceoibre iâ27 le gouvernement 
espagnol conféra à Alvarado le titre de eapr 
laine général. La colonie devint ainsi une pro- 
vince indépendante, affranchie de la supré- 
matie du Mexique et ne relevant plus que 
de la métropole. Le siégé do la capitainerie 
avait été .fixé à Comayana , capitale du Hon- 
duras, qui, vers le milieu du seizième siècle» 
contenait des villes considérables et Aorte- 
santés. Alvarado mourut en I54t , et peu de 

!pmps apr^s sa mort, le .'<0 novfrnbrf ir)V2, on 
établit a Comayana une audience ou tribu- 
nal suprême. La capitainerie f^rale et fau- 
dience furent en 1555 traDSf>ortés à Guate- 
lîial», qui devint ainsi la capitale de toute la 
province, décorée du nom du royaume de 
Guatemala et comprenant quatre départe» 
ments, Costa-Rica, Nicaragua, San-Salvidor 
et Honduras , descendu au second rang. 

Pendant plus de deux siteles et demi le 
royaume do Guatemala mena une existence 
obscure et dans laquelle mkuxx faildequel- 
r]iii importance ne mérite de nous arrêter. 

le commencement de odut-d 
les colonies efl|^noles de l'Amérique se sou- 
levèrent pour repon^spr la suprématie <\p la 
métropole, le royaume de Guatemala prit 
part an mouvement, et proclama son indé- 
pendance en l'année 1821 : d'aboi d il se réunit 
au Mexique, et accepta le gonvernemeiit mo- 
narchique d'Iturhide. Ce gouvernement no 
fut pas de longue durée, et dès Tannée 1823 
il avait été renversé. Les cinq provint ps du 
royaume de Guatemala envoyèreul alors des 
représentants dans un congrès où elles réso- 
lurent de se constituer en république fédéra- 
tivp. f inq Élals la composaient : cpv\ de 
Guatemala, de Honduras, de San-Salvadur, 
de Micaragua et de COsta<Hica. Le général Mo> 
razan, soutenu par la classe riche et aristocra- 
tique et représentant le parti fédéral, fut 
élevé à la présidence. Constituée sur ces bases, 
fiNif «née MgeiMBt el disposée « aocepter 
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iiD gODVflffDMMBt régulier, eetle république, 

à laquelle tout cons^ilhit l'union, possédait, 
malgré sa faible popuiauuu, tous les éléœeala 
d*oue exitloioe prospèr» et donUe. Mab, 
loin de suivre une route si sa^e, elle se laissa 
bicDtùl précipiter par des haines sauvages, par 
des I ivaliléa ioseosée», par tieti coQvoiU&c:» mi- 
■ënblei, m miUea desquelles elle épniM atéri- 
lemenlses forces, dan» cet abtmepleinde trcMi 
bles, Je misères et de sang au fond duquel cUe 
s'agite aujourd'hui sans y pouvoir trouver une 
ÎMIM. Deux années s'étaient à peine écoulées 
lors-iii»'. vers la tin de I8'2j (14 septembre), 
les aaibiiiuiii qui travaillaient à dissoudre û 
MolKdérttk» el à rmdra è ehaqm Étot mw 
Indépendance parvinrent à le foire jour. Des 
révoltes éclatèrent coup sttr coup. D'abord 
eelle du général Arim, bientôt couipriniée, 
fni» ttttt du colooel Zamora. Noua n'tvom 
pa> I'int<'iiliot( de raconter ici l'histoire con- 
fuse de ces querelles et de ce& guerres , dont 
Jet mobiles véritables sont d'ailleurs irès-iffi- 
parfailenient connus de ce côtd*d dt rOoteD 
et dont !p ri'cif, aussi f'a-tirfiiMix r|ii,' r)i'>pniirvTi 
de sérieux intérêt, nous entraînerait un peu 
lais de DOtre sujet Deux pêrth MBaMeot lo 
partager PAmArj^oe Centrale ; l'un, celui des 
con>i^rvalptirs el séparatistes à la foi"; , nvant 
pour quartier général Gualemala elpuurcliel 
Oarrert, homme énergique el tfetent, oem- 
plétenient dépourvu de culture et qui, lors- 
qu'il est arrivé au pouvoir, ne savait ni lire 
ni écrire; l'autre, celui des démocrates iédé- 
ralistes, qui aTait autrefoia iilaeé à sa Mie le 

g»^nf^nl MoriT/nn et qui n .uijourd'liui ses 
plus nombreux représeutaols dans i'£tat de 
Honduras. Lt laite ae |MNtisa|vit avec des 
fortunes difmes eelK Carrera et Morazan 
jusqu'au comiuencemeni do 1 842, époque k 
laquelle ce dernier, lait pnsounier après une 
détalante défaite, périt fusillé fiar ocdre de 
son rival. Ainsi fut dissoute la confédéra- 
tion Hh l'Amérique Centrale, dont lo Guate- 
mala s'eldii déjà séparé depuis 1839. Quel- 
qaes anttées phistard, en 1849, le Hondoras, 
le fidèle champion du parti fédéral, cher- 
cha à le faire revivre, au moins sous une 
forme restreinte , et pour trois des Étato de 
faneienne confédération; S«ui*Salvader et 

Nirîir.ïuua se joignirent à lui, el un ronïn's, 
assemblé à Cbinaudega, posa les bases d'une 
nouvelle eonttitution ; tontefeit ose trois répu • 
bliqnes ne parvinrent pas à s'entendre ; les 
deux alliées du HotM^ir»^ se séparèrent de 
lui ; devant l'action dissolvante du Guatemala 
tout espoir de réunion semble être évanoui. 

L'ensemble des provinces qui reçmvent le 
nom d'Amérique Centrale orcu{>e, comme on 
sait, une longue et étroite bande de terre qui 
réunit l'Amérique aspleMlnonale el l'Ai^* 
riqne néridieiieta. Oe ImilQim attleid ti- 



tre les 8* et 17* degrés de laU nord. H ee| 

borné au nord (tar le Mexique , an sud par 
l'istbme de Pauamael la Kouveile-Grenade, 
à l'cel par ta mar des AntiUea, è renesl par 
i'Océau PacîGque. Il couvre une superficie 
de l(i,000 lieues ou de 15à milles cariés. 
La république de Guatemala en occupe la 
partie septentrionale, ta pins voisine dn MmI> 
que; elle a p< iir capitale, comme nous l'a- 
vons vu,laHiie(iu même nom } mais ta cité 
que ce nom désigne aujourd'hui est eo rén* 
lité la quatrième qui l'ait porté. La première» 
résidence des rois KachiqueU que les Espa> 
gnols trouvèreot a leur arrivée dans le pays , 
« eomplélenent dtopani aidoind%tti, et les 
antiquaires ne sont pas même d'accord sur 
son t iîi}i!;icement. On la itommait Tecpaoiîoa- 
leuidla ; la secoude, fondée a quelque di»Umce 
de taviUe ancienne, en l&M, el devenneea» 
pitale en 15!27,fut, en 1.S41, complètement 
détruite par un tremblement de terre; c'est 
la Cvadad Vieja. Guatemala AntiguQ fut 
construite pour la remplacer à une lieue en- 
viron au nord ( st. t'n sort à peu près pareil 
raltendait. Après avoir éprouvé de fréquentée 
e ecou a see , elto fut rewliie presque inhabllaUe 
par une dernière catastrophe en 1 773. Elle per> 
dit alors tonte im|jortaooe, et il fallut la rem- 
placer par Giiatemala'la-]!(ueva,qui est la capi* 
tata actuelle et qui contient , dit^oe, quarante 
mille hahilants Les autres villes principales 
du Guatemala soDtMixco.où l'on voit nnr ore 
les restes d'uue turUuesse des isUcinquels, 
Quiehé, séjour autrefois des rois quiclue, 
conHzoc;etc. Le Honduras vient en?tiîte;il 
a pour limites au nord la mer des Antilles , à 
roneeltaterritoirede«Mosquitos,àrest le Gua- 
temala, au sud la république de San-Salva- 
dor, l océan Pacifique et le Nicaragua. 11 est 
diviftéei) sept (^parlemeotâ, et contient 39,600 
milles carrés; lee villes principales de cette 
république sont Comayaoa, Truxillo , Tegux* 
gali^a. Comayaoa ta capitale renferme SRpt à 
huit mille babitants et une université qui sem* 
bta vouloir nujonrdliui se retaver. On ren- 
contre aux environs de celte cité de nombreux 
vestiges de Taotique dmniualioa indienne. On 
signale parmi ces ruines celles qui décorent 
le voisinage de Tanimela, Lajamini el Gn- 
rnrn. Dévastes pyramides de terre, des pierres 
sculptées et d'admirables vases attestent eu- 
coi« l'ektatenee d*one civilisation qui ne fui 
pas sans éclat. Mais les vestiges les plus dignes 
d'attention par leur étfnufnf v\ pnr leur tieauté 
sont ceux de Tenampa, nomme urdmairement 
PQelilo*Viéi«f à 90 millMè l*est de Comayana. 
San-Salvador, ta plus petite de ces républi- 
ques, n'a pas pln^ de 9,fi00 milles carrés de 
superficie, i^de est burueeà l'ouest par leGua- 
teoBita, m Mwd et k M pnr In Bméam 
il «I Md pir l>OeéHi PMÙqitt* mit teqnal 
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elle possède une Hgne de côtes de 160 milles , 
4e U Baie de KoDseca à la rivière Piza. Sao- 
StlTâdor, capitale de cet État et qui fot un 
instant la Ville fédérale de PUnioo , tenait le 
troisième rang parmi îea diés, tie rAmériqoe 
Centrale avant te tremblement de terre qui 
h détruisit «n partie. Onatamata et Lteo dans 
le Nicaragua pouvaient rcmIc^ hn être pré- 
férées. Le Nicaragua, qui a pour capitale Léon 
«1 peur vlllee principales Nicaragua, Gra- 
B»da, Managua, Real^, conline au nord 
au Honduras et au pays «Ii'h Mngqiiiios, à 
reat à ta roer dei Aolille» , a l'ouest à l'O- 
eéau Paeftqne et au sud enfin à la réfHibli- 

que d(» Co6ta-Ri( a, la province qui tetminn 
decec<\té l'Amérique Centrale. Cosia Ric;i, qui 
doit sou nom aux minet d'or de Tisingal, est 
divisée en six dépattements. Le g<Miveme- 
menl réside à San-Josi*. rr\r\\o. ta Je Car- 
t^o ue le cède guère en iiuportance, un cliu(> 
Huit du la répul>iique. Depuis loogtenipi^ sé- 
parée de la confédération, Gosta*Rica, plus sage 
que le^ autres États de l'Amérique Centrale, 
est rasiée presque complètement étrangère a 
leora quarailia. CMIe palila sodéid, plus ac- 
tive, plus laborieuse, don<^ d'ime raison 
plus terme et d'un sens plus pratique , pluH 
apte à la vie politique , utilise, dans l'intérêt 
duaouanéliOMliun iotérieure et de ses progrès, 
les for(*>R que M's voisin-^ dispersent dans 
leurs luiernuuabltis dwsfiusioui, et elle re- 
cMieiUt les fmita de sa sagesse. 8i eenstittt' 
tion, par un ressouvenir, il nous semble, un 
peu classique, (ait un devoir aux citoyens de 
î'iMMipitaiilé, et elle prive do leurs droits po- 
tttiqitsa eaux d'entre eux qui maoquéilt gnh 
vement aux devoirs I. la famille. 

La population de l'Amérique Centrala se 
compose* eomne on sait, ds Indi éiftanents 
trèa^distincts , les lodiens, les blancs et les 
nègres, Loixiut* los Espagnols en entrepri- 
rent la couqudle, les iudieiis eux-uièiaes, 
BoiM apprend M. Sqaiar, ae divisaisnt so 
detix races signalées par des caractères très- 
divers. Sur les hauts plateaux de l'intérieur de 
l'isllime , daus le Guatemala et le Honduras 
et sur les (tentes rapides qui terminent cette 
batifie de terre du cùté de l'Of^au Pacifique, 
à la laveur sans douté d'un climat plus favo- 
rable et plua salulm, a*était développée, au 
milieu de populations nombreuses tt unies, 
une civilisation relativement nyàuvM. Sur les 
rivages de rAUauUque, au conUaire, dans ces 
plaines basses» où des pluies fréquentes et de 

nombreux marais fntirnissfnl rt nue almos- 
pliére embrasée des iniiii^iues délétères» tou- 
jours rsneuvalés, végétaient de rares et sau- 
vages peuplade», sans religion, sans état 
social, sans babitatiuiis fixes, vivant miséra- 
bleiuent de chasse ou de pêGbe,etleê causes 

qui agiiieim idnBi wiiniiois iv la disut* 



bution de la population dans l'Amérique Cen- 
trale n'ont pas cessé depuis lors d'exercer 
leur influence. La eOte qui borne à Test la ré- 

publique de Honduras est encore tiabitée par 
les Mosqiiitos, le<; populations les plus dé- 
gradées il»; l'Amérique Centrale, mêlées, de- 
puis la conquête, aux Sambas, ramassis d'In* 
dii'n* nt r|p r>è:,'rfg, refoulés vers \v feuf), au 
delà du cap Gracias-<i-Dios, et qui oui avec 
les MosquilM la plu.s grande analogie. Dam 
la république de San-Salvador, au contrain, 
la population est trois fois plus serrée que 
dans aucuue colonie espai^iiole; on y ren- 
contre en très-graod nombre les Nakuals» 
rac(> indigène aussi au Mexique et au Nicara- 
gua; dans plusieurs villes qu'ils babitent 
encore exclusivement ils ont conservé, pures 
de tout mélange européen, leur race, leur 

lanLMiç (>t leurs rmitii;itf"5 ; :\illeurs \U 

soQl rapprociié» uu peu des |K>pulatioas cou- 
quérsntfls. Dans la république de Costa-Rfca 
la population est agglomérée presque tout en- 
tière sur 11 côte occidentale que baigne l'O- 
céan Paciiique, et la C4)te orientale, qu'une 
chaleur étoufTaule rend inhabitable, est en 
effet à peu près inhabitée. Parmi les races 
IrèS'diveraes et très-nombreuses dont ou re- 
trouve eneore les représentants dans l'Améri- 
que GoDlrale, la reconnaissance nous oblige à 
nomm«>r r^ Me des Caraïbes, qui, dans les guer- 
res du dernier siède, ioviolablemenlattachés à 
la France, furent tranaportésen masse au nom- 
bredecinq mille environ, par legonvernement 
anglais, 179fi, df I'IIp S^ifit-Vinrpnt (ian-; 
l'ilé di^rto de Kuatau, d où , appelés ()ûr les 
babllaatsde la oôto voisine, Ils allèrant fisr* 
mer quelques étnbli'^sfments snr lt» roruinent. 
11 est impossible d'indiquer avec quelque cer- 
titude la population totale de rAniérique Cen- 
trale. Dans des États si constamment toottUés 
et si complètement ;>riv(^ d'uue administra- 
tion régulière, ou ue saurait espérer de re- 
ceasemnia dignes de conBanee. Toutelbis les 
supputations les probables donnent un 
total de deux millions dix-oeuf mille habi- 
tants. Voici comment ils se distribuent daus 
chaque république et dans quel rapport ils 
se trouvent avfH' la superficie de chacune d'el- 
les. Mous puisons ce tableau dans l'excellent 
livre de M. Squier, l'homme eerlaisenient le 
mieux lafbrnid'da loul ea qui coacerm c«s 
régioM. 

par olUe 

milles carrés. popot. carré. 
Guatemala. . . 43,3S0 8&0,000 20 
Honduras. . . 39,600 S50,000 9 
Sao-Salvadof.. 9,â94 394,000 41 
Nicaragua. . , 49,500 300,000 6 
Costa-ftica. . . i.i,.')90 r^a.uûu lo 

ibb,ijiii 2,019,000 17 

€0Ue populaliMaitlMa«eooppl«id«iie<|ii* 
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celle d'aucune des auciennes pnç«;es8ioos espa- 
goolesdu nouveau moodâ.Cdle (iu Chili alteiot 
toiitM phis tes deux tiert d« ce diilTre; eelle 
du Mexique ne dépasse pas la moitié ; ccWo. du 
Brésil est évaluée à deux bafaitanU par mille 
carré. Si l'on chenue oomment It popultUon 
se distribue par rapport aux races diverses qui 
babitenl l'Amérique Centrale, on trouve que 
la blanche n'; est pas r^résentée par plus de 
cent mine IndiTidin. Les métis y sont au nom- 
bre de huit cent mille : on y compte dix mille 
nègres, et onze cent neuf mille Indiens, qui 
sont, comme ou voit, en immense msyorité. 
Cette population suit une pragressiOB rapide, à 
laquelle ne parlirip»» pas ta race hfanrlip, qui 
s'altaiblit tous les jours, au contraire i et l'on 
pent dire que ce sont les indigènes qoi absor- 
bent leurs anciens maîtres pluldt que les bom- 
(l'origini? f'iirop('»pnnp qui élèvent à eux 
et converli&sent a leurs OMjeurs les Indiens. 

Telles sont, en quelques roots, l'histoire et la 
situation des pays qui occupent, presque tout 
entier, l'istbme américain. On trouvera le rang 
où ils se sont placés bien inférieur à celui 
qu'ils au raientdù conquérir, si l'on pense aux 
inépuisahlfs ressources qu'ils pmirraifnt fnur- 
nirà une population iudustrieuse et énerg;ique. 
L*Amérique Centrale est une contrée vérité- 
blement bénie. « Par son aspect physique et 
par la configuration dr son sol, dit M. Sqiiir r, 
elle est, comme on l'a observé avec rai&oo, un 
abrégé de tons les autres pays et de tons les 
autres climals du globe. Hautes chaînes de 
montagnes, pics volcaniques isolés, plateaux 
élevés, Tsilées profondes, plaines vasles et 
fertiles, immenseslaminsd'aliuvioos fécondés 
pardp'î lacs immenses et admirables et parde 
maje&lueu&es rivières, tout se rencontre sur 
ce point do monde. La vie animale et végé- 
tale s'y développe avec une merveilleuse 
puissance , et tous les climats s'y rencontrent 
depuis les chaleurs lurrides des tropiques 
jusqu'aux dooeeurs d'un étemel printempe. » 
Le sol présente trois massifs on trois reliefs 
principaux séparés par des vallées proiondes. 
Le premier, dont la ville de Guatemala oc- 
cupe le centre, a son niveau à quatre mille 
pieds au-dessus <1p la m-r ; à<- nombreuses ri- 
vières s'en écliappeot, dont quelques-unes 
importantes, et vont porter leurs osnudans 
rAllâhlique ou dans le Pacifique. Le second 
occiipf le Honduras, et se termine par une 
muraille presque à pic, du célé de l'Océan oc- 
cidental ; des milUersde ruisseaux, de torrents 
ou de rivières le parcourent aussi. Le troisième 
enfin, dont le volcan de Cartago forme le pi- 
vot, couvre une partie de la république de 
Costa-Rica, séparé du précédent par le bassin 
du lac de Nicaragua. Dans les régions brû- 
lantes qui a voisinent la mer le climat est 
ioaveiit mortel ; sur les plateaux, au conUralref 
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il e<;t tempéré et délicieux. Les principaux 
fleuves sont : pour leGuatemala, l'Usumaconta, 
le Tabesoo et le Gualan ; pour le Hondums, 

rt'Inrî, l'Agiinn, le Tinto, \v PattH"j, If Setron??!, 
le Cboiuteca , tous navigables. i>e beaux lacs 
mériteot ansd d*étro oommte : tels sont, dans 
rjÊtat de Nicaragua, celui quia donné son nom 
au pays et celui de Managua, les deux plus 
vastes de l'Amérique Centrale ; dans le Uon- 
duras eeloi de Yjoon ou Tiulebé; dans le Stn* 
Salvador ceux de Guija et de Ilopango;dan8le 
Guatemala enfin le Golfo Dulce, les lacsd'Ati- 
tlan etd'ÀmatlIlan.Les ports ne sont pas moins 
nombreux; il en est parmi eux qui remplissent 
toutes les conrlilions pour dcTrnir le siège 
d'un tratic considérable. On peut citer comme 
exemple, sur l'Océan Atlsnllqoe, Sanlo-Tlio* 
mas, Omoa, Puerto<Caballo8, San- Juan de 
Norte; sur le Pacifique Realejo, Amapala dans 
la baie de Fonseca, la plus belle que cette mer 
ait ereiMée deas le cootinent améMa» la 
Union et Punta-Arenas. Les richesses miné- 
rales de l'Amérique Centrale, soumises à une 
exploitation intelligente, poori aient devenir 
la source d'une prospérité inépuisable. KHes 
ont surtout leur gîte dans le système df> mon- 
tagnes qui appartient plus pariiculièremoit 
au lionduits, et les tM^ voisins n'y perlid- 
pentquedansla proportion ob ce syslèfliepénè 
tre sur leur territoire. Si imparfaite qu<> soit 
encore 1 industrie minérale dans ce^ contrées, 
élie constitue pourtant la prindpale feseonifs 
des habitants. Ou rencontre dans ce massif 
l'argeiil en ab<3ndance, l'or dans quelques lo- 
calités, du cuivre d'une qualité supérieure 
sur beancoup de points; le fer jesteonsmun, 
l'oxistence du platino y est constatée ; l'an- 
timoine et l'étain en peuvent être extraits. 
Les Iles de Boneeee et de Ruatan contiennent 
des dépéts de zinc, et quelques terrains re- 
couvrent de<; elles liouillers. Il est impossible 
dédire, même approximativement, ce que pro- 
duisent les mines de PAmériqne Centrale. On 
suppose toutefois uue masse d'or et d'argent 
qui représente trois millions de livres sti^rting. 
La végétation n'y e^t pas moiuii variée que la 
disposition physique du sol. Les bois y sobI 
communs , très-recherchés pour leurs excel- 
lentes qualités, et y composent, après le pro- 
duit des mines, le principal article de com« 
merce. Tous les v^étaux des tropiques pros- 
pèrent d'ailleurs dans le» régions cImih{ps de 
l'isthme, tandis que les plateaux élevés se 
couvrent des plantes de nos cOmsts. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on s'est préoc» 
cupé du dessein de tracer dans l'Amérique Cen- 
trale une voie de communication entre l'Iode et 
notra monde oocidenlal ; d^ dans les pre> 
miers temps de la domination espagnole, avant 
que l'Australie eût été découverte et que les 
deux rives de l'Amérique du î^ioid séoaré^ 
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par dei déwrts, wn tamai «xwTertM de travail- 
lenr* dVw^^ Mropéeniie, od avait compris 

quelles précieusèB facilités celte route pouvait 
offrir au trafic entre )'Ind<»pt rKurojvft. DCs 1551 
ictgouTerueueut de l'L&pâgue avait ordonné des 
élidaiilaM eatte m», et le» togéniears chargés 
de ce traTail désigoèreot trois directions dont 
les avantages relatifs aoot encore discutés au* 
jourd'hui. Us émettaieot l'avis que la foute Ira* 
versât l*lttliiiie Tébuantépec, ou risthmc 
de Panama, ou que, profitant de la rivière de 
Saint-Jean et du vaste lac de Nicaragua, on 
eovpit l'Élit de Nlearagiia par un canal de 
Bavigatioo. Depois ce temps oit proposa une 
quatrième ligne qui devait partir fies lagunes 
de Chenqui daus i oceau Atlantique (>oar 
aboalir as GoUo-Dole» diBi la ner Facfflqoe, 
et une cinquième qui devait être une voie na- 
vigable, réunissant la rivière Atrato, qui dé* 
bouche dans rAllanlique, au Chucco, qui se 
jelte dans l'Océan oppoaé. A mesure que ia 
questinn était étudiée avec plus de soin, la k^h 
nion des deux mers par un canal de naviga- 
liaa aeinbla préienter dea diflieiilléa de plus 
eu plus insurmontables , et l'on commence à 
craindre aujourd'lnii 'lu'il n'y faille renoncer 
coupléteiiteol. JL>éja uu clieuiiu de 1er, celui 
de Panama, a été eonslniil en dehen des Itr* 
ritoires dont nous nouâ occupons ici; il est 
maintenant ouvert au commerce; mais celte 
voie unique est loin de répondre aux besoins 
qu'il s'agitde satisfaire ; et le mondeievant hé- 
site encoM sur le choix du trac<^ nouveau qu'il 
conviendrait d'adopter. Uu homme qui mieux 
que peMomie connaît les lieux et \» inlérèts 
qui s'y débattent et aux travaux duquel 
nous avons fait de nombreux emprunts pour 
celle notice, M. Squier, s'est livré lui-m<^uiti 
à des étodeaaiiiiraioMiies, d'ob est résulté ub 
projet nouveau ; la voie ferrée dont il se 
porte l'avocat et pour la défense de laquelle, 
à vrai dire, il a écrit son livre, traverserait 
dsBS toute son étOMliie la république du Hon- 
dnras, et, prenant son point de déliai t dans la 
Inie du même nom, à Puerto-Caballos, elle ai- 
ieiiidrait» au moyen d'un trajet presque direct, 
POeéanPacifiqoe dans la baie de F'onséca, après 
un parc ours décent quaraute-huit milles géo- 
grapUiques d'un ano'age à l'ancrage opposé. 
Le pofait culminant de oe chemin se trouve 
situé entre Tambla ou Lamani et Rancho- 
Grande, a moitié route à très- peu près et à 
une hauteur de i>ept cents mètres. La coos- 
tmctkm de la foie, selon M. Squier» présen- 
terait fort peu de diftif iiîtfs , et les navires 
trouveraient, aux deux extrémités de son 
liarcours, deux ports excellents. Les dépenses 
de construction d'ailleurs ne dépasseraient 
pas, s'il faut en croire le devis joint au projet, 
sept millious de dollars , qui , dès les qu^re 
premjèfessnnéat, pradniraisiit na intéiltpins 

Survjb. Ehgyci.. moù» — v. y. 



que raisonnable de deux millions de dollars. 
Enfin, parmi lesifantages que présenteiait ce 

cliemin et dans le détail desquels il ne nom 
est pas permis d'entrer il en fhut compter un 
bien précieux aux >eux des citoyens des 
États-Unis, une économie de sept Jours dans 
le trajet de New- York à San-Francisco. 

On conçoit que cet isthme étroit, destiné à 
devenir un jour la plus iuiportaute voie 
commerciale do monde, ne saurait s'ooTiir 
sans éveiller les susceptibilités jalouses des 
grandes nations industrielles du monde pour 
lesquelles elle est appelée à devenir un Instru' 
ment de fortune ou de ruine. La Grande-Bre- 
tagne et la république des États-Unis surtout, 
préoccupées depuis longues années de cette 
question, pour elies vilale, prirent sourdement 
et dans Tombre toutes leurs dispositioos pour 
s'assurer cbacuti fi l'influence prépondérante sur 
ce moyen de coiiûmuuicatioD,quet qu'il soit, et 
pour en éloigner sa rivale^ U y a qoelqnes an- 
nées les deux puissances, se rencontrant eofin 
sur ce tel raiii brûlant, essayèrent de transiger ; 
maù l'on peutoroire que ce fut avec des arrière- 
pensées qui ne tardèrent pas à se manifester 
dans des actes signiticatifs dont nous avons 1 1 i I (i 
voir récemment sortir un abomiuable cunllit. 
Comme le Honduras était gravement Inté- 
ressé dans cette querelle et qu'il a joné un 
rôle de quelque importance dans sa solution, 
nous devons eu dire ici quelques mots. 

LongUmps avant que l*on pAt prév<rir toute 
l'importance du passage de Plstlime ia for- 
tune toujours prévoyante de l'Angleterre avait 
pris soin de lui garantir une notable part d'in- 
fluence dans les affaires à» ces contrées. La 

peuplade sauvage di"? Mnsqnito^, 'iont nous 
avons déjà plusieurs fois parlé, résistait en- 
core aToc vigueur, vers le milieu du dhc-sep- 
tlème siècle, à la domination espagnole. Elle 
occupait et elle occupe encore une vaste bande 
de terrain de deux cent à deux cent cin- 
quante kilomèlies de proftandeor et d'une Iod' 
gueiir de cinq à six cents kilomètres, de la ri- 
vière de SaO'Juan au cap de Gracias à Dios, 
à l'est du Houduras, qu'elle sépare de la mer 
par ce côté. Le territoire des Mosquitos est 
riche et fertile; sa situation est favorahlc mi 
développemeul de grands étâblissemeuU cuiu- 
mereiaux ; il possède urie grande étendue de 
côtes, quelques bons ports et plusieui-s riviè- 
res navigables. Les Anglais, vers le temps 
même où ils ibrmèrent leurs premières colo- 
nies dans les Antilles, ^sMirent dei relations 
d'amitié avec le roi de ces tribus, qui se plaça 
sous le protectorat britannique du temps de 
Cromwell. Depuis dcux>tècles la Grande-fire- 
tagiie n*a pas cessé d'exercer ce protodorat 

an profit rie sf>n iiitluenre. P(»ndanl ses ^ncrros 
avecl Espagueelle trouva dans les Mosquitos 
éae nliés vHlsi. A le paix de 1788 eUe sembla 

16 
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renoncer uu patronage, PEsiiagne s engageant 
à re^p^cler les ludieus^ mais tes liostiiitéâ re- 
commeno^^ût bientôt , e(, lorsque le traité de 
1815 y mit fin. l i r.raii ie-Bretagne conserva 
formellemeut âes reiatiuu^ avec tes baufages; 
les divers rois qui ont régné sur les Mos* 
quitos reçurent successivement leur investf- 
tiire,en ISlfi, f 8^5et 1842, dan-^ !V!;iMi<som«-nl 
anglais de Bâliî&e. Eu vain le Honduras, repi é 
senCanl de rancien gouTernemeDt espagnol, 
r!^rlamait-il plus tard celle longue côte comme 
imede ses dépendances, l'Angleterre y main- 
tînt la Iklive indépendance des Indiens ou 
plutôt sa souveraineté de fait. A Tautre ex- 
trémité la petite ville de Sainf-Jfan de Nica- 
ragua portait oinlirage au cabinet de Saint- 
Ismes. H'étàit questfoa afors de placer sar 
ce point la téte d'an canal, qui devait, profi 
tant de la rivière San-Jfjan et du lac de Nica 
ragua> gagner FOcéan Facifiqne. UuediTision 
flavalteanibise s'empira ffolernmnaten f84S 
de la vilTc de San-Juan, iiomm('e aussi Grey- 
town , au nom et pour le compte du roi des 
BfosqnifoÂ, et, chose singniière ! les habitants du 
Nicaragua protestèrent, réclamèrent l'inter- 
vention des États -Tiii, pt r -nr-ci refusèrent 
dédaigoeasement leurs bous oriices. Plus tard, 
et lorsque h conquête de la €f alifbmle et le 
développement gigantesque de leurs établisse - 
menffi sur ces rivages leur eurent fait ouvrir 
les yeuv sar l'importance pour eux d'une 
conmmiksalfoa par rteChnw; ils prêUMiilUDe 
attention pln^ sunlennc aux leuts, maiSCdli- 
tinoels empiétements de leur rivale. 

En 8*éleirant vers le nord, le long des côfes 
deTAmérique Centrale, on.renc< mtr.-, sar lere- 
ters oriental de la presqu'Me d'Yucafan, au 
nord du golle de Honduras, la côte de Balize, 
l^acée entre la Guatemala ef POeéaii, «oinme 
Jè t« rritoiredes Mosqiiitos entre le même Océan 
Pt le Honduras. Balize faisait autrefois partie 
du Mexique cl non de l'AiHéiique Centrale, à 
laquelle H conflue. L*Espagne par le iraM de 
1785, que nous avons déjà cité, en céda l'usn 
frnit à l'Angleterre, avec le droit d'y couper 
et exploiter les forêts, mais en réservant 
CormeHement la propriété. Plus tard, lorsque 
fautorHé espagnole fut expulsée d'.\mérique, 
le gouvernement britannique conetut en 1826 
avec le Meifipfe uflf traité qni confirmait la 
concession de l'Espagne dans l'étendue que 
loi avait donnée la première eonventioD. 

Enfln l'entrée du golfe ou de la haie de Hou- 
doras esfooeopée parmi grdopedTHea qoi la 
ferme el la commande. Ce sont : Ruatan, Gua- 
naja ou Bonacca, Uliia , Helena, Barbaretta et 
Morat. SetoR quelques géographes elles appar- 
tiennent à Parchrpel des Antilles; d'autres les 
ratlarlieni à l'Amérique CeiilraU Ruatan n'a 
pas moms de 30 milles de loi^eur sur 9 milles 
dans sa plus grande largeur. HtoptNèie ét 



bons ports , rares sur la côte qui lui fait face, 
et a été coQiiidérée par quelques auteurs comme 
ladlefdto la 5aie de Hbndaras et t» fo^fer du con»- 
mer; p ivrr Je.s contrées voisines. On y cultive 
bien toutes les denrées coloniales, et les forèU 
fennrisseflt mrexeellent bois én 
Elle renferme trois mille cinq cents habiianfH 
Llle de Bonacca, à 5 milles de 1^ côte et à f S 
de rUe de Ruatan, se lie à eetle dernière par 
onerl^iie de réeilif ; ce pettf arcUpel ftit paa* 
sédé foiH- h four par !'!> pricrn-^ et par l'Angle- 
terre. L'État de Honduras, qui suceéduu aux 
droits du gouvernement espagnol, y fit flotter 
son pavillon de 182I à 1838. Déjà en 183(>rin- 
terifîant anglais lî ilîzc, considérant les Iles 
de la baie comme une dépendance de cet éta- 
blissement, en atatt ehasst tes représenlarite 
de larépubliijue; maîs,sur tes réclamations de 
ceux-ci, l'agent anglais avait éh^ désavooé et 
les lies avaient été restituées. Eutio, eu i93S, 
le guuvenMinent brîtanaifvfiif mif dis owiveao la 
main sur les lerrifoii es eonîesfés, et depuis cette 
époque les a toujours gardée. Jusqu'à Tannée 
1852 les magistrats des lies de la Baie étaient 
nomnu^^ [lar le ^urintcndlntéB Balixe, quilni- 
ménie relevait des gouverneurs de la Jamaïque 
Les choses en étaient là lorsque les EtdAi- 
Vlût, oMftres, comme nom YvwMê dR, de 
ta Californie et plus intéressés que jamais 
à f^'asi^urer le passage de l'isthme, qui deve- 
nait pour eux une sorte de route intérieure, 
'sarreillirenf at«c mm attention ptaa jalonae 
les projets de l'Angleterre dans ces para- 
ges. Une compagnie américaine venait alors 
d'obtenir la concession du canal qui deraii 
traverser PÉfat de Nicaragua et joindre an 
lac d** ce nom la rivière' Sm .Ttian cabi- 
net de Washington conclut en I84davec cet 
État ml traflé par lecrnellt raconMriMait ses 
droits de propriété sur l'embouchure doSan- 
Juau et la ville qui la défendait, contrâirem**iil 
I aux prétentions de l'Angleterre qui réclaaaait 
cefleuwef 4Mt»rill»ponrl« roidenMoa-^ 
quitos. Les États-Unis garantissaient en ontre 
la neutralité du canal. L'Amérique dn fiord 
et l'Angleterre se trouvaienl ainsi en pré- 
sence. Un parti pnisaanf dans la république 
pntF'îail le gouvernement fédéral à taire 
triompiier à tout prix le principe de Mottroé, 
qni tient tant à corar amt An rt r ia a ii m et n» 
Terto duquel toute intervention dans les Ét- 
r^irfs de PAmérique doit être interdrteawx 
pouvoirs de l'ancien eontiaent. Les àtmx caN- 
nels entrtfsnt en n é g n uis timm^ aida caa Mttt^ 
ciations sortit le traité du 19 avril i«.tO, 
connu sous le non» de traité Clarion- Bul- 
wer ; ce traité avait pour objet de faciliter la 
eonstrnctiou d'une vola de communicativfe^ 
quelle qu'elle fôt, au travers de rAnierique 
Centrale, d'assurer findépendaace de cette 
«raiidv iM «MBONnlala il ÉB In MMra 
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à h ^buiiiitfbii éxefnifs d'os des dcox 

coni raclants. Ils s'engageaient tous deux à en 
respecter la neutralité, à ne créi>r aucun éla- 
biiâ&eDiLiit dans l'Amérique Centrale, et à ne 
fiM se iirévalajrdès élablISMiiienlsquIla pou- 
Taîpiif y posséder di^jà pour se conslituJT 
des avantages particuUers , a n'eiever aucuuc 
fortitication, aucun ouvrage qui pût comman- 
êtt le chemin de fer ou le canal. Un nouveau 
traité, le traité Crani|'toTi Webslcr, «lu 30 
ivrll 1852, complétait le premier, et donnait 
tien à une protestation du Nicaragua, auquel 
il paraissait résoudre des questions pour la 
sohitfon (lesquels il eût dû au moins être 
cousuile. Cependant, peu de semaines après 
te r9>f(ltÊimX de tous ces oonfliCs et lorsqu'il 
seinl'Iail que les deux cabinets anglais et 
*m«'ri(ain avaient rcnoueé a toute infl'ieme 
prépoiideraule daita rAinerique Centrale, 
fADfsleterre, par un décret do 7 juillet Ië52, 
constituait les îles de R i M t;,, Bnnacca, etc., 
eu colooie particulière sous le nom de Colo- 
nie dê la Saie des îles eC les organisait 
plus fortement. On vit là une violation du 
traité. L'Atupiioit<' jrotosta avtc hauteur; 
faqucreite s'enveauua^ et \t& États-Unis, s'ap- 
pojWBt sur le traité de ISâO, qui interdisait 
aux deux contractants tous établissements 
dan» i'Aniérique Centrale. conlest(^rent à l'An- 
gleterre iiuii-seulemeiit la lej^ilunité de son 
droit sur les liés de la Baie, mais ta «olonie 
de Baftze eî ^nn pr . ti f lorat des Mosquitos. 
L'Angleterre répondait que le traité ne pou- 
vait afoir d*lBllU rétroactif; qQ*il laissait les 
choses dans TélaC oh il les trouvait. Quant i 
lialîze, nommée encore fe Honduras anglais, 
elle n^avail jamais fait partie de l'Amérique 
Centrale» et le fraflé ne poutaif pas par «oo» 
séq u ent s'appliquer à ce territoire. Angleterre 
ii'.Tvait d'ailleurs jamais réclamé aucun droit 
de piopnelé ni de souveraineté sur la cdte dej> 
Mosquitos ; elle n'y tfait construit aucune 
iortificatiou ; elle n*y avait entretenu ni ar- 
mée ni garnison ; elle était prête , au reste, 
i abandonner le protectorat des Mosquitos, 
pourvu qn^ellè te pAt avec honneur et avec 
sécurité p"'"' une peuplade qui lui avait re- 
mis le som de sa défense, l^nfin, en ce 
q«i concenie les Iles de la Baie , c^est iiien 
«vaut 1850 qu^elie s'en était assurée la pos- 
session , et la nouvelle organisation qu'elle 
leur avait donnée , nM>diJii:atiou tout iute- 
rinora» oa nhangaait pas te «afactèra de sa 
sooverainelé et ne pouvait être considérée 
comme 11 rte violation du traité. — Lcsttats- 
Uuw, ou le puise Ueo, ue se linreul pas pour 
«••vaineM , et, pendant qn^la ponrsnivaieot 
l'abnliiirn de l'influence ant^laise dans l'Amé- 
rique Centrale, ils ne se taisaient pas faUle de 
tenter tous les eflorts pour y établir la leur. 
Le Xh jufltet 1854 te capilaiw iméricain 
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de te corvette le Cyanê fiombardaiC Grey- 
town pour teln iriuropher kê pféteoffoos de 

ses nationaux , pendant f;ue Walker, venu de 
l'Amérique du Noid a la téte de cinq cents 
mntoriers, envaMasait Fe Nluraftoa. Gua- 
temala, San-SaJvador et Iloudura.s kvaieal 
de» trmjptfs pour te repousser; tes Étals- 
Unis recoimaissaient le gouTeroement dont il 
s'était cuotttilutt le «bsf, il il parveivaU à se 
taire vU'twt à la présklwie*:. Les Initcs de 
Walker et de f Amérique Centrale, qui durent 
encore, sont restées fort otMueores pour l*Eu- 
rupc, et les nouvelles à cetég,ard sont fort 
cuulradictoire^. Le& difficurtés diplomati- 
ques entre les États-Unis et l'Angleterre 
semblaient cependant s'aggraver tous les 

jours; le président Pierce ri'|ioudail pai des 
prétentions toujours plus absolue^ au lan- 
gage do cabiitel de 5aiul-JdUies , empreint 
d'une modération plus que pliitosophique» 
lorsque la bonne intelligence lut enfin i éta- 
blie, au moins pour un temps, par une iu> 
terventten inattendue. Ce que ia diplomS' 
tie n'avait pu faire, de simples particuliers 
parvinrent à raccomplir. Des citoyens anglais 
et américains se réunirent en une sorte de 
congrès , et ioTitèrent te gouvernement de 
Honduras à reclamer comme sa propriété les 
Iles de la lîaie, si vivement disputées. Le 
cabinet de Londres, heureux de tiuuver 
enûn un moyen honorable d'écliapper au& 
embarras d*une situation qui paraissait sans 
issue, accueillit fovorablemeut cette ouver- 
ture. EU vertu d*on Itrailé eondu récemment 
entre l'Angleterre et le Honduras, « Prenant 
en considération la position to|>o<<raplii- 
que particulière du Honduras, et alin de ga- 
rantir te neutralité ées tles voMnes, rdati* 
vemenl à tous les chemins de fer ou autres 
lignes de communication in ter-océaniques qui 
peuvent être construites à travers le teiri- 
toire de Honduras, S. H. Britannique et la 
république de Honduras déclarent d'un com- 
mun accord que les lies de iluatan. Bonacca, 
Heléna, Utila et Barbaretta, situées dans la 
baie de Bondoras sont un territoire libra 
sous la souveraineté de la république de 
Honduras. » lin traité ultérieur, (tassé entre 
les dewL États, règle tes limites de la Mot* 
quiiie, fait cesser le protectorat qui couvrait 
ce territoire, garantit les propriétés des sujets 
anglais, accorde un subside aux Mosquitos, et 
conoède au Honduras un droit éventuel dn 
complète souveraineté sur le pays des sau- 
va;^es lorsque cette race misérable et décli- 
nautc aura disparu. Telle est la tin de celle que- 
relle, qui, après avoir menacé d^euibraser le 
monde, lui nuidit une paix, peut-être de peu 
de durée , se termina pai- un pas rétrograde 
dti gouvememeiit britannique et par nn 
petit nocrmasemenl de puinance pour un 

16. 
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État qoi semblait j devoir rester étnatiu. 
Amm0tn du DÊêat-Moiiau, itto-iaii, 

yMViw. — MnlqM ctQaatioMlâ, par H. «8 Uve- 
momêre, In-t*, Flrmln DMot. im 

IVol^S 07! Centra! ^mrrica, particul;:r!y thcStcitts 
of Houdunu aii.ii -lUii-Saloador, their gt:ùjjru;,hy, 
t-Op<><jruf)fi\j\ riiDidW . populatioriy rejsources, pro- 
ductions, etc., and i/is propused Honduras inttr- 
occaîxic raUway ; by E. 6'. S<niler, charge d'affairt-s 
0/ the United SUUet to the repuàitc of the Central 
Âmeriea; New-York, Barper and Brothers, in-8o. 
IBM. (On trouvera ilâ Sa a« «e valaaw oa abon- 
ilaat catalogoe dei aaTiatet fdaitt i rAaiérique 
Caomic.) 

A. Rabotaox. 
■Oftmi. (JtfylJto'o^ie égyptienne, ) Horus 
est le troisième personnage d'une triade di- 
vine qui occupait un des premiers rangs 
parmi les triades adorées eu Égjpte et 
qnt, SOI» des fomes diverses et avec des 
noms diiïérents , reprcMÎiiisaient toujours la 
môme couceptioo. En effet les ÉtiypUens se 
représentaient constamment la théogonie 
eomme praNnl son point de départ dans une 
féoération divine, composée d'un dieu, d'une 
déesse, son épouse, et d'un fils issu de cette 
union et qui reproduit le dieo liii>ilièaie. 
Sur les monuments égyptiens la triade d'Osi- 
ris, dUsis et d'Horus est le plus habituelle* 
ment représentée. Les stèles nous offrent 
•IBS oeaie des pns^èmti oa Montions à 
ces trois divinités suprêmes. On voit par le 
traité attribué à Plutarqne que cette triade 
finit par se substituer, chez les Alexandrins, à 
toutos celles qui, aux temps des Pharaons et 
des Ptolémées» ae parlageafeot la déTotkta des 
Égyptiens. 

Horus, étant le dteufils^ dut être naturel- 
lement représcoté eomoie no dien enfant ou 

au moins eommf un jVuîti» homme. On a vu 
à Tarticle Uahpochatë que sa figure comme 
dieu enfant avait donné lieu, ches le* Grées et 
les Romains, à une étrange conlbiion. Horas 
enfant est représenté le corps nn et les jambes 
légèrement courbées; il a pour signe carac- 
lâristiqne la tresse pendante, symbole de 
Penfauce cliez les Égyptiens. Souvent il est 
placé entre Isis et Mephthys, sa mère et .sa 
nourrice. Sa coiffure varie du reste dans les 
triades locales suivant le dien avec lequel il 
est ideutilié. 

: Le dieu his reproduisant les traits du dieu 
père# et ce père étant pr^ue toufours 
pour les Égyptiens le dieu soleil, on com- 
prend ({u'Horns ait reproduit à son tour les 
traits d'une divinité solaire. Aussi les Grecs 
lldenlifièronl^Os à Apollon; et Pon voit, à 
l'époque alexandrine et romaiue, ces deux 
noms réunis pour donner naissance à des 
noms de particuliers , tel qu'est celui de fau- 
teur grec qoi nous nlalMé un précieDx traîM 
sur les hi<^rot:l> phes. C'est également comme 
dieu soleil qu'Uorus est ordinairement qua- 
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lifié de rjént'rnteur, de ditUdttlUM^lHWS 
c'est lui qui donne ia vie. 

Mais àeftté de ces qualifications génériques 
Horus en reçoit de particulières qui sont em- 
pruntées au rôle qu'il jour dans la légende 
d'Osiris. Ce dernier dieu avait été lâchement 
mis k mont par Set ou Typhon et ses com* 
plices. Horus vengea le meurtre de son pèm. 
Armé d'une lance, il perça îc "f»r[M>nt géant 
Apophis, symbole de Set et eu général des 
puissances mallklianteB. C'est ainsi qo*!! est 
représenlésur lesritaels Tunéraires. Ce combat 
d'Horus et de Typhon est un symbole facile 
à saisir de la lutte du soleil et de l'obscu» 
rilé. Horus . c'est le soleil qui, dans sa force , 
tue les t<^nèhres, lesquelles avaient donné Ift 
mort à Osiris , le soleil de la veille. 

En n qualité de die» Jktrtf Boras est re- 
présenté en certaines circonstances sur un 
trône soutenu par des lions; d'autre^^ fois 
il est posé sur un lotus dont la fleur s épa- 
nouit an-dcssns dte eaux, laïag^ du solefl to* 
vant qui s'échappe du sein des mers 

L'Horus fils d'Osiris a été parfois confondu 
avec Haroëris ou Horus l'atné, qui semble être 
le frère d'Osiris et qui est représenté avee 
une téle d't^pervier, coifT»' du pf^chrnf ou 
liare royale. On n'a point encore, du reste, pé- 
nétré le caractènde cette demièredivinité. qui 
ne se distingue pat Um nettement d'Horus 
représenté aussi en sa qualité de dieu solaire 
avec une tète d'épervier. Par cet attribut ca- 
raetérisliqne flbrns se confond en dfetavee 
le dieu soleil Ba ou Be, dont l'i^pcrvier est 
le symbole et qui reçoit auR-^i les adorations 
fréqiieutes des Kgyplicus. Dans les repréhen* 
tations Ainéraires ou dans des sqfete analo- 
gues on lit en effet , au-dessous de l'ima^ 
du soleil . rinscription : l' Horus des dieux 
horizons. Seigneur du del, IHeu grande 
désignations qui conviennent parfaitemenl au 
dieu du soleil, et l'œil, svmbole du soleil, est 
aussi celui d'Horus. L'ceil ou les deux yeux 
d'Horas sont très-fréquemment représentés 
sur les monuments; quelquefois môme eet 
emblème est gravé sur le dos du chacal, sym- 
bole d'Anubis. 

Horus, comme tons les grands dieux d*É- 
gypte, avait des pmphfMfs et des prêtres, qui 
aimaient souvent à porter son nom; ils comp- 
taient plusieurs temples, l*un notamment à 
Abydos. 

Sir Gardncr WUklnson , Ctutomt mut manners «i 
the ameiMt fnrpMoM»' ixindoo, 1WS« S vol. lo^. 

Oe Koocè, Mttkt tommair»4t» wwmmmBUù éggp' 
Hrnê tsipitA iam la galerta du Lùmrts fhâ^ 

195R, In-S". 

Plutarqae, Traité rur Itit et Otiris, dans ses 
OEuvru «MTWiw. eiltiMi WytMlMdi cteeMoft ta" 
tbey. 

Alfred Maort. 

HOSNCBS, HÔPITAUX. Les tiApitauT 

sont des établissements dans lesquels sont 
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reçus et traités les indigents malades. 
IiM bMjpicM MHit des étabIteemeDts dans 

l€squelssontadmi> f t vu\reU'nu$.\esvieilIar(fs, 
les i}}firmes, les tncurables indigenU, les 
orp/ielins et le* enfants assistés. 
Il arrife bien souvent qu'on même éta- 

bli>?prnpnt s.oit h la fois kfipifal et hospice ; 

il preotl aiors géDériquemeot le nom d'hos- 
piee. 

Origine et histoire des hôpitaux et des 
hospices. — Si l'on examine l'état politique, 
nooral el religieux des peuples de l'antiquité, 
n eitt fiwile de te oonTaincra qu'ils n'avaient 

point et ne pouvaient avoir d*hô[»ilaiix. L'es- 
clavâge, la condilion infime des fêtâmes, le 
droit de fie et de mort qu^avaieal les pères 
sur tours «nliuits* tant éloigne la pensée qve 
ces peuples aient ev des établisseaaents bos- 
pitaliers. 

La rondation èu b^^iflain ne remonte pas 
an delà des premiers siècles du dwistianisme 

Vainement de savants auteurs se sont effor- 
cés de troum dans l'antiquité païenne de 
Mlles traces d'essais idns ou moins proaTés 
d*élablissemen(s hospitaliers; ces essais, s'ils 
ont en lieu, «ont de rares exceplinns, tout à 
bàt isolés et partaut sacs aucune valeur, si ce 
n'est comme exeeplira. 

Pour fonder 1rs hôpitaux et pour les des- 
servir il fallait une vertu que le paganisme, 
dans ses créations les plus ingénieuses, n'a 
pas même entrevue , la charité. C'est à cette 
▼ertn tonte chrélienne qu'on doit cm fonda- 
tioos qui, dès les premiers temps du chriftlia- 
nisme, se sont sans interroptlon oonUonées 
jusqu'à nos jours. 

I.'Hholition dp IV'îoIavage el les invasions 
des batbare&, deux causes bien différentes 
assurément, ouTrireat au monde un abîme 
de misère inouï jusqu'alors, mais devant le- 
quel h rliarité ne recula point. Vers le cin- 
quième siècle OD voit dans les églises, c'est 
Grégoiie de Tours qui nous l'apprend, un 
lieu spécialement réservé aux nial;i(fe<; : iV'p 
CEonstantiuople et Rome possédaient des hôpi- 
taux. Plus tard les fils de Clovis , le roi Chil- 
deberl et la reine Brunehaut fondèrent les 
premiers f^lnblis^eTnenls hospitaliorH de notre 
pays. Les plus imt>ortant8 qui nous restent 
de cette époque sont : l'Hdtel-Dien de Lyon , 
ceux d'Autonetde Reims et celui de Paris. 

Charlemagne, qui laissa tant de monw- 
ifients de sa grandeur et qui s'occupa avec 
une adminMe solfidtude, comme législateur, 
des intérêts sacrés des pauvres, fonda plo- 
sienr? hôpitaux OU hospices. Celui de Saint- 
W aast d'Ârras, construitsous son règne, brûlé 
deux feis pendant le douxième siècle et rdiâti 
par révêque Odon, esiste encore de nos 
jours. 

Les hôpitaux se mnlUpUAient pendant les 



croisades; car, ind^ndamm^tde la charité 
qui parlait aui eamni avec tant d'éloifoeme, 

une autre cause y contribua puissamment : la 
lèpre, celle maladie qui , par son extension, 
sa violence et &a durée , a ravagé l'Europe 
pendant le moyen &ge, fit couvrir la Franco 
d'asiles spénnnx dc^stinés aux victimes de ce 
fléau. Au treizième siècle il y avait en France 
deuY mitto léproiertet ou nutladreries, ce 
qui parait à peine croyable eu égard à la 
population de cette époque , mais ce qui est 
prouvé d'une mani^ irrécusable par le 
testament de Lonb VIII, qui leur Mgna «leiiar 
mille livres. 

Saint Louis, dont le nom rappelle le mo<!Me 
accompli des vertus les plus rares , lit peut- 
être plus à loi seul pour les établissements 
hospitaliers que tous ses prédécesseurs. 

En J254 il fonda les Quinze-Vingts pour 
trois cents aveugles panvres de la Tille de 
Paris; il établit un hospice à Vcrnon en 1259; 
à Pontoise il fit bâtir riIôlel-Dieu; plus lard il 
agrandit celui de Paris et lui alloua d'immen- 
ses reTcnus; enfin il créa l'hôpital do Com- 
piègne. 

Apr^s la mort du fils de saint Louis les 
ujailieurs qui accablèrent la France s'oppo- 
sèrent au développemenl qu'auraient pris sans 
doute les établissements hospitaliers. Ce- 
pendant nous voyons en t3&0, sousie règne 
de Jesn II, la fondation de l'hospice du Saint» 
Esprit pour les enfants orphelins l^itimes. 
Celle fondafinn e«f 1^ pretniiire trace dans 
l'histoire d'uu hospice i>our les enlaols ; elle 
snbsistaft encore sous Loufo XIV. 

François I"^ et sa sœur, la reine de Na- 
varre, fondèrent riiôpital des Fnfanfs-Dtcjf, 
depuis appelés les Enjants-Houges , pour les 
enfonts des étrangers morte à l'Hôfel-Dleu. 

Vers la même époque, 1540, fut fondé lliô- 
pital de la Trinité et celui des Orphelines de la 
.Miséricorde on des Cent-fiUes, 

En 1560 eut lieu, par les soins de Guil- 
Irinme Duprat, évoque de Clermoat-Ferrand , 
la réuuion des dois hôpitaux de cette ville, 
dont un , l'hospice de sidnt-Oenès, OTail été 
fondé Ters 860 psr le saint qui lui avait donné 
son nom. 

Henri IV fonda le premier établissement 
militaire «n 1804. En 1007 il posa la pre- 
mière pierre de l'hôpital Saint-Louis, un des 
plus beaux de l'Europe : il fut ouvert en tCI9. 
Quelques années auparavant, en 1602, Marie 
de Médids fit venir des frères de Sainl-Jean 
df" Dirii potir ?rit::iinr 1rs malades de l'hôpital 
de la Charité, qu'elle avait fondé. 

Sous Louis XIII tes Incurables, la Pitié, la 
Salpêtrière furent fondés on appropriés aux 
besoins des panvres et des malades. La com- 
inanderie de Saint>I^uis à Bicêtre fut alors 
destinée ani soldait invalides. 
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ijiAé(»twidammTOt des Enfant» tj-ouvés, furent 

I«8 lin IwiliiÉin aitate ae lut pas moiiis Té- 

co»é <|ue S«« <Wv?«(ù'rs on otalilisseûK^nts 

i|Q*il « rMdés «iMBiMt «MM» «n^QWvPhnL 
Ii0un fw^ateurs sont coiwus 4e tous, oi ce 
serait gro6Mr wiiuleinent l eltc analy»^^ que de 



SUwUian actuelle des hôpitgm» > «ià» 



\i existe anjoHrd'hu! en Fr»Bce 1,114) 

H<ypiUux 337 

HMiriMS. > . . . 

fldpMnX'lHM^ON» . . . • 734 

1270 



Ces 1,270 établissements hcspitailiers sont si- 
tués dans 1,133 communes. 

38 administrations ho.spi(aiiëres , faute de 
b&tiroeuts convenables ou de mobilier su ffisant, 
ne peuvent remplir leur missiDn et fOUt oMi- 
gées de faire traiter à domîdie les nudedes <|0i 
réclament leur assistance. 

Les revenus ordinaires dont peuvent dispo- 
ser les étobliaeements hospitaliers sCélèveiit 
annuellemeat à la somme de S4,l 16,640 lï. 
66 c. 

ces revenus se divisent en trois catégories : 

t* Les revenus provenant des propriétés, 
des rentes et désintérêts de capitaux qui ap< 
partiennent aux tiOpitaux et hospices; 

Les revenus accideniels, comme dons , 
legs, .subvention communale, etc., elc; 

3° Enfin les revenus qui n'' <^ml que des 
remboursements de frais ei qui ne coninbuent 
point à socrollre la fortune des pauvres» 
(:t)inme les remboursements de journée des 
militaires malades, des aliénés, etc., etc. 

Voici quel est le montant de ces divers re- 
venus: 

Revenns «éels U* 453;,<3(fr.A0c 

Reretles arcifteiilftllos. . IG, ir.i,117 36 
Heinboursemenlsdeirais. 13, 498,888 42 

,y», lt(i,640fr. 6Sc. 
93 administrations hospitalières possèdent 
plus de 1 00,000 fr. de revenus ordfoaires. 

152 de 30,000 tr. à 100.000 fr. 
293 de 10,000 a .iU.OUO fr. 
593 moins de 10,0UU fr. 

ri33~ 

Les 1»270 hôpitaux ou tiospices de l'empire 



eonii(uincnt le nombre des lits siii\Attis : 

lits de malades 63,237 

id« de vieillards. .... 43,083 

id. d*«Uéné8 7,8&» 

id. d'enimis ii,967 

Tto4«l 126,140 

4BA^08S «ont trai(é« annuel 

èement Aèm ies Mfs^iwy 
33,877 vMllardsysontentrelenak 
lA,17'i enhnlg h\e:m. 
(2.,OA7 aliénés iiiem. 

Total, 0/6,223 indirif^n»; 

La durée jBoyenne du s^our dans le% )i6- 
pitaax eaXéi quaraAlO'Iniil jours. 

1^ ét journée est ^gaiemcMI en 

nOJtBDede : 

1 fr. JOc dans les hôpitaux, 
it 90 dans lesliosiiiees. 

UflNilaliléeslA.* 

J aur t rt pour les hommes, 
i sur 12 §mr Jes ienuBes^ 
1 sw Mf0nrlis«nfiutts. 

Législation ho^itaîière. — Aucun éta- 
bUssement hospitalier ne peut exister sans tme 

autorisation expresse du gouvernement. 

Les hôpitaux et les hospices sont des éta- 
blissonents d'utilité pobliqae. Comme tels, rta 
sontaptes à acquérir, vendre, plaflder, recevoir 
des libéralflés, etc., elc,. ^nn-: Ifs antnri^minm 
exigées par les lois et dont il sera fait mention 
dans ce résumé (1). 

L'administration des hospices etit lionién \ 
des cQniinis<i'>ri<; admfnistrafives 
de cinq membres. 

Les maires sont présidents-nds de oee 
missions. 

Les préfets nomment les membre des com- 
missions administratives des hôpitaux et lios- 
pii!eB.Iie ministre de lintérienrtpeot aenl les 
révoquer. 

Les <Mmmissions administratives doivent 
être renouvelées, chaque année, par cinquième. 

Les receveurs des hospices sont nommés 
par les préfets sur une liste trois candidals 
présentés par la commission admtnifiXraim. 

Les receveurs des bospiees sont etoséa^n 
recouvrer tons ks revenus tt detiayer4euMs 
les dépenses. 

Il ne peut y avoir qu'un reccveor pour les 
divers bospiees d'une mtoie vitte. 

Lps receveurs nf' jipuvrnt Mre driTT^ 
leurs fonctions qu'eu jusiiiiani piéaiat>4eH>eut 
qu'ils ont fonrnf unoautamnemM*. 

Ce cautionnement «st M au disck^ie des 
recettes ordinaires portées an ' o a m p ts del*aar 
née qui précède. 



(1) L'adnilnistratloii des hftiitlMa «t 
réglée par U loi da 7 aoAt iwi. 
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Les Initemeiils de» raetreart d«s Mpilmn 

et hospices consistent on remises proportion- 
nelles tant sur les rpcetips qne sur les paye- 
ments erfecttiés pai ces comptables , confoir* 
roéinent an tarif fixé par l*ariIomiance royale 
du 17 avril ig-îo. 

ta gestioa des denrées et autres objets de 
oonsooiimlioD dans les âtablissemeots hos- 
pitaliers ddl être confiée à des agents appe- 
lés érojiomes. 

Ces agents soatDommés par les préfets sur 
la présentation de trois candidats par lea coin- 
missions administratives. Ils doivent fonrjiir 
un caulionnement avant d'entrer en fonctions. 

Les aumôniers et chapelains attachés aiw 
iHupices sont nommés par les évégnes diocé^ 
sains, sur la présentation de trois candidatspar 
la commission administralÎTe. 

les nédedm et cbinir^ens sont nommés par 
la oomraiasioo administrative. Ils ee peaveni 
^tre pris qi!« parmi les docteurs reçus sui- 
vant la loi. Les médecins et ctururgieos doivent 
faire leur visite quotidienne dans les hospices 
à des heures fixes. 

Le service int<^rieiir des hospices pru! »Vre 
cotilié à des iiv.uia liospitatières tirées des con- 
grégations autoriséee pir le gouvernement. 

Lr-c <;fT>iTr<; sont chargées de Soigner les ma* 
lades et les iudigcats. 

Le service Intérieur de chaque hospice ou 
hôpital doit être ré^i par ou règlement proposé 
par la commission a<1miuistraUve et approuvé 
par raulorité supérieure. 

Tout marché pour fonrnitnre doit être ad- 
juj:*'' en >f'.'inro publique < près uo Cahier de 
charges approuvé parle préfet. 

Tout indigent malade doit être iraite dans 
Thospice de la commune qa*il habite. 

1,(8 baux fies i-tablissements publics sont 
soumis à des rè^letuents particuliers. Ces baux 
doivent être adjugés aux enClièrea par-devant- 
un notaire désigné par le préfet et sur un ca- 
hier de rhaiaes approuv** par ce maf;istr,it. 
Les baux emphytéotiques ne peuvent avoir 
lieu qo^en vertu d'un décret de l'Rnijiereur. 

Les bois appartenant aux étaolissements 
hospitaliers sont soumis au régime forestier. 

Les dispositions entre-vifs ou par testament 
au profit des liospices ne peuvent avoir leur 
effet qu'autant quVIles auront été aulDKisées 
conformémeol à la loi. 

n doit élro établi dans lihaqne arrondis- 
sement nu comité CODSOItatif des hospices 
composé de trois jarisooosultcs choisis par le 
sous- préfet. 

Ce comité edt appelé t donner son avfs 
motivé sur toutes les affaires conlentieuses 
qui intéressent ces (Hablissements. 

Les administrations huspiialicrcs ue peu veut 
défendre à des actions judicfiUres ou en in- 
tenter qu'après avoir obtenu rautorisation 
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dn conseil àfi piéléelnN^ sur JMm dn comité 

consntlarif^ sauf recours au conseil d*Êtat. 

Les revenus des hospices situés dans une 
même commune doivent être perçus par un 
seul et même receveur. 

Les receveurs des étabîîssemeiits de bien- 
faisance sont sounus aux dispositions des lois 
relatives aux oompMbles des deriiers publics 
et à la même responsSMlttê. 

L'exercice commence an 1** janvier de 
i'anoée qui lui donne son nom et finit au 3i 
décembre. Néanmoins un délai de trois mois 
est acconlé pour en compléter les opération^ 
et la clôture de l'exercice est doue fixée an 
31 mars de la secon<Je année. 

Les recettes et tes dépenses sont éldbfles 
en vcrfn ri'iin bu iL'-t approuvé parle préfet. 

Lesdépeuses ne peu veut être acquittées que 
sur des crédits r^uhèremenk ouverts % la- 
cune d*41les. 

Les mandats de payement sont délivrés 
par Tadministraieur-ordonnateur. 

Tout ce qui est recette, tout œ qiri est dé- 
pense doit figurer dans les écritures do re- 
ceveur. 

Ces écritures sont tenues comme ie pres- 
crivent les instructions dn 30 mai 1827 dn 
ministre de l'intérieur et 17 juin 1840 dn 
ministre des finances. 

Les receveurs des hépitanx el dM hospices 
sont tenus, cliaque année, de rendro on 
compte de gestion pour les opérations de Tan- 
née précédente. 

Ce compte est jugé par la cour des comptes 
lorsqu'il s'élève mi rrrrlies oïdiriaires à [>lus 
de 30,000 fr., ou par les onseils de préfecture 
lorsqu'il est inférieur à cette somme. 

La comptabilité des matières tenues par les 
économes e^it réglementée par l'insIroctiOD du 
20 novembre 1836. 

ObterveUions générales sur Vadministra- 

lion , r utiVité des hôpitaux et sur It-s 
améliorations gui peuvent être introdui- 
tes âanâ rétablissements charitables. 

L'administration des hôpitaux, depuis cin- 
quante ans, a lait en frauce d'iiumeuses 
progrès sous le rapport du bien-être des 
malades, des vieillards, des iofirmes et des 
enfants assistés ; mais elle laisse encore beau- 
coup à désirer ^^ur divers pouils d'une fiaute 
importance» tels que la gestioai des propriétés 
et celle des revenus. La loi qui réglemente 
cette admiuistration(7 août 18âl)estelle-méme 
une cause de pertmliation. Élaborée par des • 
honunes honorables et bien intentioDnés» mais 
qui ne connaissaient suflisamment ni l'adrai- 
nistration ui les besoins des pauvres, elle est 
loin d'avoir amélioré le sort de ceux ci, puîs- 
qii'ellea permisdux abus lesplusgr&vesde sln- 
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troduire dans 1^ diverses partiesda 8errice,en 
substitaaot laTolooté desmamissionsadmi- 
nistratiTes à la surveillacce éclairée et im- 
partiale (le raiitorit(^ supérieure. Le.B résultais 
de c£lle loi , depuis cioq aos qu'elle est ap- 
pliquée» sont une aogmentatioa considéra- 
ble dans toutes les dépenses, une diaàinutioD 
non moins ronsidérable dans les secours dis- 
tribues aux indigeuts et un rel&chemeot dé> 
pbrabhi danarcxéeiilioD detinatrictfoiit qui 
ré|(is«eDt les établisseineDts hospitaliers. Lu 
loi de 18Ô1 sur les hôpitaux est uoe loi à re- 
faire. Elle se ressent trop de l'époque d'effSer- 
vesceuce où die a tu le jour. Les esprits 
n'étaient pas assez calme* aloft pour dieenter 
une pareille matière. 

Les hApîtaux et les boefrfoes sont des éfa- 
blissements de main-niorte. Convif ri(-il, dans 
l'intérêt de la société, rint<^rr i môme de 
ces établissements, de ieur permettre de pos- 
séder dés propriélés «n Um4aoâ^tA cette 
«inesUoii une réponse n^iive ne peut ttre 
dontaise. 

La propriété possédée par l'administration 
iMKpitalière est une cause de perte pour la 
société; car elle s'immobilise et frustre ainsi 
l'Étal des droits cousidérables de mutations 
qa*elle lui rapporterait si elle était entre les 
roaios d'un particulier ; elle perd chaque année 
de sa valeur, abandonnée qu'elle est, sans sur- 
veillance» à des fermiers qui n'ont d'autre 
but que de répuiser pour en mUrar, pendant 
le temps dont ils en i iTussent, le plosgmnd 
revenu possible. i:;ile n'est pas non plus fa- 
vorable aux intérêts des pauvres; car, déduc- 
tion faite des impôts, des frais d*entrelieD 
ou de réparations, la propriété rapporte 
pas 1 pour 0/0 à l'administratiun tiospitalière. 
C'est une somme de pins de trente milikms 
par au perdue pour les pauvres. 

Vn des abus les plus graves dans la gestion 
des revenus des hôpitaux et des hospices est 
certainement oéini de dépenser le montant 
de ces reveiiiis nyf^r une grande prodigalité. 
Le personnel des employés, des religieuses et 
des servants est, dans tous les établissements 
de ce genre, sans exception aucune , hors de 
proportion avec les besoins dn s rvire Sur 
cinquante deux ntiilions de dépeuiies, les frais 
de personnel sont de dix milUens f 

En ce qui conct'rne le soin des indigents, 
peut-être avons-nous dépassé le but. Certes il 
faut donner largement aux malades de nos 
bdpitanx tout ce dont ils ont besoin , rosis H 
ne faut pas tomber dans le Inxc. II ne faut 
pas qu'on soit mieux à l'hôpital que dans 
nmérienr d*one famille honorable dont les 
membres par leur travail subviennent à leurs 
besoins; au» rpmentces établissements uppotrr- 
ront plas contenir la masse des individus qui 
f lendroit y chcNher nn alMismenC à leurs i 



maux, et il ne sera pas possible de soutenir 
une pareille charge. 

Il ne peut exister de dnnIesanrPntiUiédaB 
hôpitaux. Rendre à la santé un père de famille 
dont le travail est le seul soutien de sa femme 
et de ses enftnis est m mode d'aasislanen «n- 
cace et moral. Mais en est-il de même de l'ho^ 
pice? celte question est plus difficile à résoudre. 

Le secours des hospices est souvent accusé 
dn rompre les Mens de Is (limilie, de pnnsser 
l'ndvrfpr à l'fmprévnvanrç. Qu*a-t>il besoin de 
faire des écouomies, puisque dans sa vieillesse 
il tronvera on asile ob il sera soigné jusqu'à 
son dernier jour? Puis rbomme admis à 
l'hospice devient un être complètement inu- 
tile à ia société, tandis que, placé à la campa- 
gne , ebec de bons et honnêtes cnltivateors, U 
pourrait encore rendre quelques services, et sa 
dépense serait moîusooosidérabie, mcitts oné- 
reuse a l'État. 

La solotien de ces questions n'est pan eifc> 
core trouvée; elle appelle toute l'attention des 
administrateurs, des économistes et des 
hommes d'État. 

Baron An. ns Watteviixe. 

HOSPODAR. Le mol hospoJar est étran- 
ger à la langue des Principautés. On le fait 
dériver d*nn mot d*origine slave, gospodine, 
seigneur. Il fut employé pour désigner les 
princes de la Valachie et de la Moldavie 
d'abord par les Russes et ensuite par les 
cours de rBnrope. Ces princes enxHnêaâes 
se donnent le litre de voëvnde, prince com- 
mandant ou régnant, quoiqu'ils ne possèdent 
en réalité que les pouvoirs et les préroga- 
tives de vice- rois. Une bulle tfor qoi re- 
monte à Radu ou Radulphe porte dans son 
préambule : « Eu Jésus-Christ Moire-Sel- 
gneur, nous, fidèle, honorable et seol vain- 
queur, Radu Négru , voëvode par la gr&ee 
de Dieu , prince de tout le pays romain , 
venant de la Hongrie , et duc d'Amlas et de 
Fogaras, etc. » Hirce I*' ( 1S83-141S ) s'inti- 
tule : '< f':ir îa f^râce de Dieu voëvode de. 
Valadiie, duc de F(^ras et d'Amlas, 
ban de Severin, despote de DoSragea et 
seigneur de Silistrie. » Enfin Michel II , Tiiii 
des plti"; iihi^tres de ces prinr^es ( 1R0''>), 
prend ^lour titres : « Yoerode de Valachie et 
de Moldavie, conseiller de 8. H. impériale 
et royale et gonfamenr de Transylvanie. » 
Ils se donnaient encore après leur inai»^! ra- 
tion le titre d'oints du Seigneur. Leur:» su- 
jets les appdaieni Domnti ( iliMiliitif , nei- 
gneur) et aussi 'û4niXSâpa, très-haut; enfin 
le gouvcriu ment turc les décore du titre de 
hey, ou pi iiu;e; les Vénitiens et les autres 
puissances de rEnrope après eux leur ont 
accordé Valtesse sérénissime, et quelquefois 
même les Itaiiesis leur ont attribué le nom 
dénis. 
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Le gouvenMnw&t âm kotpodan ranonte 
an mîlieD da treizième siècle. C'est alors 
que les descendants des anciens colons ro- 
œaios, trao^^rtés autrefois dans la Dade 
par Tfoiperaiir Trajan «t depais dix sièdet 
troublés et dépouillés par les barbares de 
TAsie qui traversaient périoiliquement , en la 
ravageant, cette grande route des invasions , 
ftarut diaiaét, par 1m liordes tortares de 
Battou-Khan, petit-fils de Tchinghiz Khan.des 
retraites au fond desquelles ils s'étaient réfu- 
giés dans les montagnes de la Transylvanît, 
et Tiurart dans la haute Tdachie. Ils qait- 
tèrent, ver? 1241 , Fogaras ou Fosara^^li 
à la fltUte d'un chef illustre. C'était Radu 
Négrn on Radulphe le Noir, de la famille 
ancienne de Bassaraba, qui déjà jouait un 
rôle considérable du temps d'Aur<^!ien et 
dont une branche, après la retraite des 
Avares , avait fondé dans la Petite Valadde 
le banal de Ciaïova. Radu , Ip premier hos- 
podar de la Valacbie, fixa d'abord sa rési- 
dence dans une plaine du nom dé Campu- 
Longu , Long-Champ, près des soarces de la 
Diiiibrovizza , où il fit construire une «^sTi^p 
et iiii château. Campu-Longu, anjourd tiui 
village sans importanee , ne resta pas long- 
temps la capitale de la Principauté. Trois ou 
quatre ai>n<ses après s'y être établi, Radu It>i- 
mème tondait, à neuf lieues au sud-ouest (ie 
la première ville, Courté-d'Argis , qui ne 
devait pas rxvoir une fortune heancnnp plu~ 
longue; «n effet Tirgoviste, puis Biicharest 
( Bucuresci , me BtumrUf je me réjouis ) 
devinrent tour à (eur les capitale» de la Vala« 
rh\p. Lfs historiens rif somI pas d'accord sur 
les noms des princes qui fondèrent et qui habi- 
tèrent lea premiers «es deux cités. Rada reçut 
font d'abord Tbommage du ban de Craïova, qui 
reconnut sa suzeraineté; il soumit le.s petits 
capitanats épars daus la province , et arron- 
dit ainsi sesdemalMB. Vers le même temps» 
et pour !ns mêmes causes, selon la pinpart 
des liistoriens, Bogdao, chef de Maramas ou 
Maramosli en Transylvanie, vint s'établir 
dans la Moldavie, qui fut longtemps appelée 
de son nom Hoizdanie ; M. Kogalnitschan recule 
cet établissement jusqu'à l'année 1354, et 
rnttribne à Dragos, lito de fiogdan. Quoi qu^il 
en soit, c'est entre le treizième et qua- 
torzième siècle que, après dix siècles d'exit ou 
de troubles, se constituèrent en corps de na- 
tions , dans les Principautés de Talaeble et 
de Moldavie , ces débris , presque purs de 
tout mélange , des anciennes colonie ro- 
maines; ces populations {wrtent encore sur 
leurs étendards les lettres qot décoraient les 
enseignes de Trajan, S. P. Q. R., et Radu 
leur donna pour armes l'aigle romaine por- 
tant une croix dans son bec. On est peu 
d'SMCord sur l'étymologle des Doms qoi dési- 



gnent aujonrd'hni les deux Principautés. Les 

uns, considérant rorigine des peuples qui ks 
habitent, veulent la rattacher aux langues 
classiques. Ils dérivent le nom de la Vala- 
éhie dn nom de Flaeem, proprétenr romain 
officier de Trajan , de ou pXaxô; , mou , 
paresseux, ou, comme M. Vaillani, de vrffMs 
agux ou aquarum^ à cause de l'abondance 
de ses rivières. Le même trouve dans le nom 
de la Moldavie la corruption de moles Dava» 
la masse des Daves , ou moles Davorum , 
le rempart des Daves. D'autres , avec plus 
de rainn selon nous, dwrclient à ces deux 
noms unp onf^inn slave OU germ.inique. Va- 
lachie, selon eux, est le root slave Wlah, 
WUukû, Wlakyt le mot germain Wêlch$, 
qui désignaient les peuples autrefois renfer- 
més dans les limites de l'empire romain, 
Italiens, Romains, Gaulois, Espagnols. La 
Hoidavie emprunte son nom à la Moldau -, 
rivière qui la traverse. Les Moldaves et les 
Valaques s'appellent eux-mêmes Roumains; 
ils nomment leur pays Tzara-Roum/inescat 
terra romane, JiMmuniie. Cbei les Byzai^ 

tin<: \r\ A'aîarhïp rf»rf»vrAU 1p nom df» ftigrO' 
YLachia ; i !ipz les Uongrois celui de Uavas- 
Alfôld, [ja>s an delà des monts de neige; 
chez les Turcs, de Iflak; et la Moldavie 
celui AdCara-ifiiUt (Valacliie noire) onde 
Bogdania. 

Nous n'avons pas à écrire ici une histoire, 
même sommaire , de la Valachie et de la 
Moldavie; nous nous bornerons aux faits 
qui concernent spécialement le ospodarat 
et les princes qui en furent revêtus, qoi 
touchent à l'étendue où à la nature df Imr 
pouvoir. Les deux Principautés, entourées 
de Toisitts puissants, étaient condamnées à 
des luttes sans terme, où devait finalement 
s'engloutir leur indépendance nttionale et 
qui, réunies à de déplorables divisions inté- 
rieures, ont arrêté dans sa souree te dévelop- 
pement d*un peuple intelligent et brave, 
sijp<^rieur, à ce qu'il semble, pour la culture 
de l'esprit , aux nations qui l'environnaient, 
et qui aurait pu tenir en Europe une bonO' 
rnhlc place. H eut d'abord à résister aux 
Hongrois, aux Polonais, aux Tartares; plus 
tard il dut iiire fbce fc des ennemis plus puis* 
sants, à l'Empire, aux Turcs, et l'on pourrait 
(lii f aussi aux Russes, si ces df'rnîer« envahis- 
seurs, qui se cachèrent toujours sous le 
masque d^amis , n'étaient pas venus 4 un 
temps où déjà la Roumayûe était abattue. 
Les premiers voevodes de la Valachie se 
reconnaissaient tributaires de la Hongrie, 
soit comme princes valaques, aoil seulement 
comme ducs de Fogaras. Jean 1"" {l.'î?,4-I3iO), 
d'abord ban de Craïova, puis plus tard 
prince de Valachie, s'affranchit de ce tribut 
par une victoire. La Valachie fbt donc à 
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cpttr; ^oqne JHO état indépendant ; mais sop 

iod^odaDce ne devait pas être de longue 
dujcée. £n 1393 Mince û\i Mirtza 1"% en gwarre 
à Ift fbit fiOBtre lea Hoopooia at ooDtm Ita 

Trircs, inrapable de rétûsteir à ces deux piiis 
sants eDoemii et d^ii battu par Ba^izf t , se 
décida à accepter la auzeraioeté de ce Uerulex 
^ à lui payer tribut A partir de ce monaant 
la Valacbie perdit sou ird«^eiidanca, ft Ips 
faospodara tlureut receyx>ir leur invesUiure 
de Jt Port», la Moldavie xécisla pins long- 
IMVM, et ce fut KRulenient en tâ29 qu'^- 
Wmm le Grand, à son lit de mort, après 
avoir énergiquement défendu l'autonouue 
de le PrlocipBiilé, D*e«péniit plos qu'elle 
pût fie sou Trnirr plus longtemiw aux enva- 
hi'^^^cmrnfs des Ottomans, conseilla i\ son HIs 
liûgdau (lu Xaire lioiuniaHe a» sultan. Bo^- 
deo, qndguee années phis ttrd« sa. I63ft, 
suivit le rosseilde son pi^rc rf mntr^cta avec 
le Grand-Turc une convention qui lui con- 
cédait des garanUes de liberté dans le gou- 
vernement intérieur de ses i leuCiques 
à cellttt qu'avait obtenues la Yalacliic ; mais 
queUesque fussent les stipulations des traités, 
l'InOiMDoe el la doonioetioD devaient en défini- 
tive appartenir au plus fort. Les hospodai R 
de Valacliie parvinrent, en I4i4 , on i'i48 et 
eu l4t>o« par des alliances avec la Hongt ie, à 
se soustraire à une suseralnelé qui leur était 
odieuse ; mais une dt^faite les replaçait bien- 
tôt sous le joug. i.a paix de 1460 le rendit 
plus lourd que jamais, et bien que les condi- 
tions on liissent toujours aus.si avantageuses à 
la Priiu i|iautt«. rinfliionre ottomane s'y ac- 
crut désormais sans relâctie, et devint de 
plus en plus opprMsive. En 1479, à la mort 
de Vlail V, les Turcs s'y eoniportaicnt en 
maîtres, et le sultan nonuiKiif !e successeur 
des voevodes. Eu ià21 la Porte jefusa de 
reoennattre Badniphe VI, que les bdais 
avaient élu pour remplacer Ségru. Michel II 
le Brave , le plus grand de ces princes , fut 
le dernier qui pût un Instant espérer d'af- 
franchir son pays; il réunit sous son pou- 
voir toute l'ancienne Daeie «l.> Tr.ijan, et 
tint tète avec une merveilleuse étu r^ie à 
tous les ennemis du dehors; mais après lui 
( 1602 ) la Roumanie perdit tous les fruits 
de ses longs travaux ; rlepuis cette (^po(]ue la 
plupart des hospodars furent nuiuuiés di- 
recb»nent par la Porte, on tout au moîiw 
élus sous son inspiration. Vers le commen- 
cement du dix-huitième siècle, les chefs des 
Roumains cherchèrent nn nouvel appui dans 
une puissance qui apparaissait alors depuis 
peu d'années dans les afîaires de l'Europe et 
qui ne demandait pas mieux que de profiter 
de cette heureuse occasion d'étendre son 
action autour d'elle. Constantin 11 Branco- 
vano^ de Talachie, et Démétriua Maurocor- 



dato, de Moldavie, conclnrent, à peu prèi 

vers le même temps et à l'insu l'un de Tautre, 
un traité avec Pierre l" dé Russie. Mais ce 
traité flrt fatal au premier, qui Ait déposé par 

la Porte et remplacé (1714) nn instant par 
Étienue lit, chassié lui-même du trôue en 17 16. 
Élienne lU^ termine la liste des princes iiv> 
digèues qui depuis la conatitution des Prin- 
cipault^s avaient riv'iif' '^ur la Vahrhip. Avec 
lui, dit Jin historien, « s'éteignit la dernière 
étniceUe de b liberté et de nndépendanoe 
valaque. » L'abaissement de la Moldavie n'é- 
tait pas moindre, et déjà depuis deux ans tes 
boiars j avaient perdu les derniers veatiges 
du dio» éleeor. 

En effet le lio«[)oilaral , depuis Radu- 
Négru ou Ea<luiphe , était dans les deux 
Principautés une dignité à vie couiice par 
l'assemblée des boiars. Plus d'un voévode 
avait cherché à la iPtidre héréditaire, et 
Mégru 1*% à sa mort, eu 1^21, avait désigné 
pour lui eoecéder Théodovius, son fila, alort 
Agé de »epi ans; iBaÎB ks seigneurs avaient 
refusé 1-* le. reconnaître, et , bien que leur 
fhoix touiiiât souvent sur des membres de 
la même fomOle et que U race illuaUe des 
Rassaraba les eût pendant longtemps com- 
niautics, ils maintinrent leur droit d'élection. 
Ce droit, lU le conservèrent mtact jusqu'au 
quinzième siècle, et ce ne fut pas, comme 
nous l'avons vu, par l'efTort de leurs princes, 
mais par la conquête ottomane qu'ils le 
perdirent peu à peu. Le voêvode était choisi 
par une assemblée qui se tenait dans le 
cour de Karchevêché o<i d^»ns quelqtie vaste 
place aux environs de la capitale. Elle était 
présidée par le métropolitain et composée 
des nid)les, des officiers , du clergé et des 
Uiarcliands. La constitution voulait que la 
décision y fût prise à la majorité ; mais sou- 
vent les passions fUsaient appd «ix arases, 
et la violence décidait, ("était le métropoli- 
tain qui conférait au prince i investiture reli- 
gieuse. A genoux auprès de l'autel, ou l'avait 
conduit Tarchevèque, la tète couverte de l'é- 
tole ( homophorion ), l'élu, pour lecjuel on li- 
sail le.s pt iéres usitoesau sacre des empereurs 
d'Orient, était oint du saint chrême. Sa tète 
ensuite était ceinte d'une riche couronne, et il 
allait s'aN«;enir sur un trône qui lui avait été 
prepartt a ia uruite de l'égli^ie. Après ia messe 
les boiars, la main sur l*évan(^» lui prê- 
taient serment de fidélité; ces cérémonies reli- 
gieuses accomplies, le voevude nouveau était 
reconduit en grande i^ouipe à soupalait^ où 
il tenait un hatse-mains solennel, et prenait 
possession du pouvoir et «lu tr<^ne. Bien qu'é- 
lectifs , les voevodes étaient tout-puissants, il 
leur était interdit, il est vrai, de lever des 
impôts ou d'introduire dans la constitutloD 
•de l'^l des réformes importantee aans l'jf* 
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•eil des douze boiars, ixi-ijf; ils avai(>nl àreit 
de wk et de mort me kurs &ujei«« diafx»- 
jAient à ieur fré de leavs fortMiM «t »t*- 
lUiMt MV kwsAltérâU par des déciaions 
MKiIpptfl- Ils nnmnaai(J4l à tous les emploie, 
aooord»i«Bi ém 4»taâtoiiiè, déciarai«ot JUi 
^terre «h IMwiMir la çhvl. UBUkkt km 
^^itàê^MréLùt à leur propra peraonne, 
M jtejaiUiBMit \>Pt^ f^m leur famille' ; (ik 4(> 

•'Mmiint tkm^J^ éMnm^l d» j>Mt64§ 

la fiobiefi^; ils À\iajettt heyzadé, ttU de 
jM'iBueâ, «Mis ils n'étaient pas j>nux:es eux- 
jttêiQM. Xelle Ml, du Mftte, dau» Jes Prkioi^ 
pMiéi» It «andiliQB Jft J» aoUeiie Uwt «»• 

Uère; la qualito de boiar e?^t tonte person- 
nelle et ne ée tcan&met jias pUM |Mr i'iiéritage 
()« un ^ade d'4ktficier jiM«ii noas. Ii« tts 4e 
MMr (^^, Aie^^lwi» mUÀiairê ) est /tZf d& 

ûoiar,inais n'^'st fva*; ?>oj(r/r lt>i-iB6tu(\ ^ moins 
d'avoir «btaitè* ^Twam^i/meai £âUa 41- 
«ailé. 

Les PriooipaHté» Mialdo-Valaque«, («en- 
(i8f>f prè'^ 'Iw cinq 9iër.l<*s d'un aouPcrnfMîn'ut 
aaliOBaiy tomouri» dé |>lu& eu ptus (j)|>prMué, 
«Mrt 4MMédé te Ipamds prioces. vaUlaDte 
capîtùnes, ipolUiques habiles, ndtnini«tr:i- 
l«ura 4dmm • aniU et gxsAezimxê de» arl«. 
RaduJphe 1"' et ÊtieDne J*' |iracira|pièr«at 
des lois le pneiftiar, qui «onslitiia l'É- 

lat,4i)i fonda des villefi, h étaiilit f^p« K^com- 
IWtffiK et défi M^es de dislmctioD pour ceux 
MiiMt hienoiédléde laptiria. ■» Vladiibs 
ou Vlad m , Burnoaumé Dracu, le Diable, 
fite d'occuper uue place coDsidérahlf' dans l'his- 
toire de &û0 4)aya. Mirce* jMiuce vuluptueux 
( Ui244tf), doMM A se» ironpes 4IB0 «rgiiit* 
aaiion régulièrf' qitnnd fien 'le princjps en Eu- 
rope possédaient ^.ucore uoe année. Sous iui 
la Yaiacbie conquit les plus raslHMildtaMpi*eUe 
aitianuis atteintes , et, si sa politique ne fut pas 
irrépnx liahlt', ^on rèfjne fuituo temps tl<' re 
pos pour ses siijet& Mircc 1*' avait oonstitué 
la ValacliieiDililaiMi,it«kJphe le ficand orga- 
nisa la Yalachie religieuse ; Michel le Brave 
f 1 Tj^"? itiO? ) marqua l'époque la plus écla- 
uoit: de ia liounoiùe ; tia graud |Niuce, ^^ue 
te» ]ig«|iait «ppelaM Micliei le Gancliar 
( Balog Mihnîv 1, fit vaitUmmeiit farp .i<^ tons 
les cétés 4>oolre Jea Turcs , contre lus Hon- 
grois « «Nitiia Im Xirtwfls, livra plus de i^ingt 
bataiUea^ «t «a aaitit lonjous «ainqneur, 
tint (fans seis m ûn<?, nous l'avons vn , (a Va- 
laclMe, ia Moldavie et la Xnosjlvauie, et ce- 
fendaat mw règne gtoriem AM fuBavte à aon 
pa]/6« dont il <^puiKa les ressources et qu'il 
livra ^ans défense après lui aux voisins qui le 
couvoilaient. >UUhieu V\ berbaa li et Cons> 



U Smmaino liitièrail en «aio «ootre 
Mtta décadHMB4iiiililiiaiilB« Ia li tft tinlft da 
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«a ViImMi ftitt 4tenMislMffmi«a. Plw 

d'un prince vataque a laissé Aussi dans la 
riûuoiauie um: wéiDoire détestée, ftous nous 
<wntfiB>croos de nommer parmi enx l'exécr»* 
ide Vlad V, qae l'on -TrufiTr à Néron. Ct 
nwnstro, (](?'<vu avait surnommai V Empnfeur 
est quie les T«ro6 appelaient \t Prince des pteusc 
< irarilflB awula), jwwiMiir la /éNKité jusqu'à 
la folie. U se plaisait à dîner entouré de toute 
cour sous le^i pip«ix où étaient fixés laa 
litfcii de qui d avait iirdofiué le 6U{4>lioe. 

àJfté^ la d^poiHioB d'&tieoaa lU la Tw- 
quie pâraiâi^ait diâpo^ à livrer les Prind- 
pautéâ au ^^ouvexiiemenl des pachas; mais 
elte en fut détouraée pwri'ambitioa d'ÂJexao* 
Am Jlawfoa iia U» al la RiMiraanie tomlia, 
panr son laMwr, saiiê la main avide des 
PJbanariutflfl» 0« aaii qu'«n appelle Ptaan- 
lAotaa, 40 jma ia I>lMmr, qaailierdaOaBa- 
4antînople ^(u'ilft hafaiieat, les Grecs qui 
i-:nivent la carri^rf rin droc^manat. Ce fut l'a- 
aajfatâki iSico&ias, maàfuu du grand vwar 
JOoprogli , qui Alt Je Jasdatoor de lenr for» 
lune et qui en quelque «orte les organisa en 
corporatimi. Nico^iias suivit son mattre au 
siège de Candie et trouva moyeu de iui reu> 
dje «ine^MCffecrvIccs dww toe Btfflaciatioiw. Il 
obtint pour rtV'oinpense les (onctions de 
gcand drogman; celte carrière une fois ou- 
verte, iM Gracs, jusque-Ui ai méprisés, s'y 
jetèrent avec ardeur , et tous ceuK qui pou- 
vaient espi^rer d'y entrer, formant peu à peu 
uiMi classe à part et comme une arieto- 
cnlie 9Êxm\ lew» «aaqialcielea, se Hxèent 
dans le Phanar. Eu 1716, lorsque le Intspo- 
darat fui Hrcaché à Fii^nne 111, Alexandre 
Maurocuroaiu avait Muxcde a Nicosias en 
qualité 4« ^attd drepaan. . Oéjft depaie 
longtemps les Grecs de Constantioople étaient 
allés 4eAter la -(ortiiae dans lee iPi-Mci|>aut^ 
«t daas les autiea firanAOM de l*Eiùpire ; 
adroits et fourbes, ils avaient d'abord réussi à 
s'emparer tle^ places, et s'étaient bientôt rendus 
odieux par leur bassesse et leur cupidité. 
Micbel le Brave tot obligé de leur iolerdlre 
les (onctions putdiqaes. Us se retirèrent, 
mais revinrent bientôt plus avides qu'aupa- 
ravanL Uq oiaséac^e générai eu débarrasfta les 
Priaei^iatésea I4t7« Co 1450 oaleecetanim 
encort», et en 1C54 il faut les expulser de 
nouveau. En 1716 , grâce a la haute position 
iVAlexandre Maurocordato, les Grecs étaient 
plus inOuenês que jamais auprès de la Su- 
bliffJP Porte. Le '^.'■^\Jv\ Iro^m^n obtint le trône 
de la Valachie pour son tilt> Micola^. Celui-ci lit 
son entrée le tO S&vrier 17 le, et ioangara le 
règae fïiMsIeda ces Phanariotes qui depuis 
lors portèrent presque exclusivement h cou- 
ronne d^ hospodars, ei, placés à ia léte des 
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instranoite d« leur limliable capidilé, ont 

acIieTé la mine âe cp. pays déjà si épuisé. 
Un historien nous peint avec les plus som- 
bres couleurs cette « race itninonile et fnnet^tr, 
pépinière de diplomtet avilis, débris mal 
fam*^-^ dp l'ancienne cour byy'întme , doat les 
brigues obscures , les intrigues de valets, la 
politique p«rfide^crliiirtBdleoirtëlé dévoilées 
par plus d'un écrivit,. Le fils trahissant le 
père, le père supplantant le fils, i'hospodarat 
devenu le prix de la bassesse ia plus éhontée, 
do vice le plus Téoal. « Toi est le portrait 
sinistre, et hâlons-noos d*ajouter que {niiK les 
écrivains qui se sont occupés des Prindpautés 
en attestent la ressemblance. Il faut pour- 
tant distinguer, dans cetlo ttote de souve- 
rain^; (^(rangers, quelques princes qui méritent 
d'éciiapper à la réprobation commune, comme 
ODOstaotia Mâorocorato, qui se préoccupa sé- 
rieusement du bien*ètre des populations qui 
lui étaient confiées et qui abolit te servage 
dans ses États; Alexandre Tpsilantis, dévoué 
i la cause de la Russie, mail qui, malgré les 
erreurs de sa politique , a laissé en Valachie 
de bons souvenirs ; Mict^ei Soiilia, qui gou- 
verna entre 1783 et 1786. 

Les princes phanariotes, véritables agents 
de la Turquie, conservèrent cepenriant qirrf- 
ques-uns des anciens privilèges des votvodes, 
ceux surtout qui ne flattaient que leur orgueil 
sans inquiéter ia puissance suzeraine. Us con- 
tinuèrent à porter le titre de princes , possé- 
dèrent, comme leurs prédécesseurs, le droit de 
▼ie et de mort sor leurs sajels et celui d'ao- 
(order des dignités et des dotations; mais ils 
perdirent le pouvoir de lever une armée, de 
conclure des traités ou de déclarer la guerre. 
OonslanlHi Haurocordato , élu par les boïars 
en 1630 après la mort de Mn^In-, obtint en- 
core la confirmation delà Sublime Porte; ce 
fut pour longtemps le deniier hospodar qui 
dût sa dignité à l'élection. Ses successeurs 
recevaient te pouvoir d'un barat ou diplôme 
impérial en vertu duquel U était enjoint aux 
Yalaques de les reconnattre. Leurs fimelions , 
d'abord à vie, ne leur furent plus bientôt con- 
férées que pour oeuf ans , et ils devaient ache- 
ter chaque ann^ par d'onéreux tributs leur 
confirmation ; la Russie plus tard fit eonsentir 
la Turquie à fixer à sept années la durée de leur 
charge ; ce traité ne lut pas, il est vrai, observé ; 
les ri valités implacables par lesquelles les Prin- 
cipautés étaient déchirées et qui les livraient 
h vrir. innirnblo annrrhip avr^icnt pour rf^sul- 
tals de continuels changements de personnes, 
et le même candidat, chassé, déposé, repris, 
puis disgracié encore, reparaissait jusqu'à 
cinq fois , comme Constantin , «^nr trône 
mis à Tenchèrc. Depuis t^avcueinenl du 
premier Phanariote jusqu'au commencement 
du dix-neuvlime siècle» dans un espace 
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de temps du qnaln»TlngMlx wa, nneonrci 

encore par deux occupations ni«><;es et une 
occnpatton aatrictûenne, en compte jusqu'à 
quarante hoipodars en Valachie , et le gon* 
vemement turene «liigDait pas môme de faire 
subir k qaelques-ons d'entre en x le dernier 
supplke. Toutefois il entrait dans la poli- 
tique du cabinet de ConstanllDople d'en- 
tourer de toutes les marques extérieures 
d'une grande considération ces princes avilis 
qu'il tenait sous ses pieds. Leur investi- 
ture étaSt aeoorapagnée do solennités pom- 
peuses qui spmlihient placer leur dignité bien 
au-dessus de celles des pachas et des vizirs. 
Elles peuvent se diviser en quatre actes. Les 
trois premiers se passaient à Constantinople, 
tedernier i Hn harest. D'abord avaient lif u Ip<î 
cérémonies relieuses. Revêtu du caftan par le 
grand vizir Inl-mCme, le noovean bospgdar 
se rendait k la calbédrale escorté par le divan, 
les boïars e! les Phan.iriotes , et là il était sa- 
cré par le meiropoliiâui, selon les rites usités 
pourlesanefenseraperair8d*Orient Quelques 
(jours plus tard il recevait du miralem-agha 
le sandjac ou grand étendard et se rendait à 
l'audience du sultan. Avant de pénétrer dans 
le sérail, U goètait la soope des janissaiies, 
cf qui lui donnait le rang de général de cette 
milice; puis, couvert de la canUtaniiza oo 
manteau d'honneor, et omfK de la ciioei, 
sorte de cimier enrichi de diamants et de 
plumes d'autruche que i'agba des janissaires 
avait seul le privilège de porter, il était ad- 
mis, suivi d'tan niHnbreox et magniflqoe 
cortège, en présence du padischa, auquel 
il prêtait serment de fidélité. Bientôt il se 
retirait, accompi^é de deux|>etits, ou gar- 
des du corps du suKan, marque de eonsidé- 
ration que le grand vizir lui-même ne rece- 
vait jamais, ii résidait ensuite trente jours 
à Constantinople pour surveiller les prépa- 
ratifs de son départ , et recevait pendant ce 
temps les queues de cheval qui lui con- 
féraient le rang de pacha. Le voëvode de 
Moldavie en obtenait trois; il n'en était m- 
cordé que deux à celui de Valachie, qui 
ordinairement achetait ia troisième. Il partait 
enfin après avoir tenu trois divans successifs, 
et une Amie nombreoso de dignilrires rac- 
compagnait jusfiu'à driîx lieues de la capi- 
tale. Son voyage durait trente jours, et c'est 
à Vacarescu , monastère près de Budiareet, 
qn'il préparait son entrée triomphale. Elle 
était magnifique comme les cérémonies qui 
l'avaient précédée; après avoir entendu la 
messe dans PégUao de IMeme oonr, le 
prince entrait dans son palais ; assis sur son 
trône, il faisait lire au bruit du canon le firman 
impérial qui annonçait sa nomination à son 
peuple , et cesJStes splendides se teminaiciit 
> par mi bal etparnno iOaiiiiatioii. Le tase 
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que les pnaoM phanatiotet déployaient daiu 

leur cour ne démentait pas cette brillante 
îmtallation. On était biea toiu de cette rude 
«implicité des anciens tenaps, où les Toëvodes 
mangeaient dans des assiettes de bols avant 
que Sfrhan H efit introduit dans son palais 
l'usage de la vaisselle d'ai^ent. On retrou- 
fiiC mloQr ém princes vodUMias toutes les 
dui^es autrefois créées à la cour des empe- 
reurs d'Orient réunies à celles du sérail. A 
quelques-uoes étaient confiées les fonctions les 
pins singnUères : ud tBdMriMMUriMsebi préseo- 
tail les bottes au hospodar, un ralitivar lui 
apportait la chaise à l'aide de laquelle il mon- 
tait à cheval ; d'autres ofReiers, dont' nous né- 
gligeons de copier les noms bizarres , lui of- 
fraient le vin , lp rafé, le sorbet, la pipe, le 
uariglûlé, la serviette. La mollesse orientale 
avtiC remplaeé l'éMrgte Iwrliire des socees- 
teurs de Radu. « A table, dit un historien , 
tous les mets lui i^ont servis découpés par 
morceaux ; le pain même est fractionné en 
bondiées. Le coopery (officier échaittoo) est 
debout derrière lui, tenant toujours à la 
main un verre à demi rempli , qu'au moindre 
signe il approche des lèvres du prince auto- 
mate. — Il est une heure, le repas est ter- 
miné. A rinstant même nn grand cri se fait 
entendra dans la saUe ou est le prince. Ce 
eri, peassé ptr mi tdiauuelie d'une voix de 
stentor, appelle le café et le cafedji>baschi 
(grand donneur de cMé); celui-ci, à demi 
prosterné, présente la iirune liqueur dans 
une petite tasse enrlcliie de dianaiils : en 
m^me temps le Ichaouche, se penchant à la 
fenêtre, pousse un autre cri retentissant, qui 
informe la cité que son altesse prend le ctTé 
et que linstant qui va suivre est consacré 
au sommeil. Dès lors tout doit faire silence; 
Bucbarest retient son haleine , afin qu'aucun 
bruit du debofs n*f nlenonipe soi auguste 
ropos , et toute affaire est suspendue dans 
l'intérieur du palais. Troi:? heures se passent 
ainsi dans uue torpeur gcaurale, trois heures 
d'farfemjttence dans la tyrannie. A quatre 
heures le bruit des înnombrahles rloches de 
Bucbarest annonce au peuple et aux grands 
la solennité du réveil bospodarat, et le droit 
pour tous de suivre ce grand exemple. i> Tou- 
tefois, s'il faut f^n croirr Carra, cette granfle 
pompe recouvrait pariois bien des misères. 
Cet éerinm awt fu , vers la fin du dernier 
^èele, le heepodar de Moldavie relégué dans 
un palais qui avait naguère servi d'écurie et 
d'inûrmerie aux troupes russes et dont le 
prinee s*était eontenté de litire reblancfair les 
murs et de boucher avec du papier blanc les 
fenêtres brisées. La chambre à coucher était 
seule garnie de meubles; tous 1^ quiuze 
jours seutBMcnt en fonrnlMait det serviettes 
Manchet à la dn sonnrain, fH quand 



des fêles soienneilss n'appeiamit pas les ma> 

gnificeuces tenues en réserve, les illustres con- 
vives prenaient leurs repas dans des issiettes 
et dans des verres ébréchés. Cei» potentats, 
d'ailleurs, toujours chanoelants et meoacés, 
se tenaient toujours prôts à une fuite rapide, 
^gardaient prudemment renfermés dans des 
coffres de voyage ieuta hréiQfs, fmtts ài lents 
rapines, h||eux, bardes en objets d'ameuble- 
ment. 

Achevons en quelques mots l'histuire du 
bospodarat Après la gnerrede 1709 entre la 

Porte et la Russie, cette dernièie puif^sance , 
détail intéressant daus les conjonctures ac- 
tuelles, pensa un instant à réunir la Yalachie 
et la Moldavie en un seul État et à placer à 

sa têîe !e roi Stanislas dp Pologne , k la roii- 
ditioli qu'après la mort de ce prince elle de- 
viendrait protectrice des Prlnclpantds Danu- 
biennes. Cette combinaison échoua. A la paix 
de Ka'inardji, en 1774, la Russie stipula en 
faveur des Principauté une amnistie géné- 
rale, la liberté religieuèe, pour chacun des 
princes la faculté d'entretenir auprès du sul- 
tan uu chargé d'affaires , le droit pour le 
ministre russe à Cousiantinople d'interTenîr 
en faveur de la Roumanie et enfin les pri- 
vilèges dont cette province jouissait sous 
Mahomet IV. Au nombre de ces privil^es 
«sislait alors le droit d'élecUoo des vofivodes ; 
les boiars tentèrent de s'en emparer de nou- 
veau, mais il résulta <ies négociations enta- 
mées à ce sujet qu liu'eiait pas entré dans les 
intentions des puissanoea contractantes de le 
leur rendre. En 1779 et 1781 intervinrent entre 
les deux États des conventions destinées à 
expliquer le traité de 1774, et qui eurent pour 
conséquence d'étendre l'influence russe. Le 
traité de lassi en 1792 et celui de Bucharesten 
1812 couœururent encore à la consolid^. Un 
instant, après la mort de Wladimiresoo, chef 
national et ennemi des Russes et des Pliana- 
riotes, la Porte rendit aux Principautés ses 
princes indigènes et ie droit de les élire. 
Obaenne devait présenter an suilan sept can- 
didats. Jean Sou rdza fut choisi pour la Mol- 
davie et Grégoire Ghika pour la Yalachie. Le 
règlement organique de 1839, octroyé sous 
la dictée de la Russie, garantissait encoK 
cette insfifiition si souvent arrarhée et si per- 
sévéramment poursuivie ; mais ce règlement 
ne (bt pas exécuté ; cinq fois le trdne hospo- 
darat fut vacant depuis celte époque, et une 
seule fois, en 1842, il fut rempli par l'élec- 
tion. Plus lard , en l , ia convention de 
Balla-Lloian abolit délinitivement ces privi-^ 
légcs, et la nomination de-^^ voëvodes fut attri- 
buée aux deux cours protectrices. C'était ordi- 
naireroent la Russie qui choisissait le prince 
valaque , et le sultan qui , sous l'Inspiration 
nKMeovîle, donnait un cbef à la Moldavie. « lia 
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iiâtion, selon l'expression d*an éerffalif, éMtk 
lirmefd tfo hospodar et le hospod^r à la merci 
S lini-Pélersbourg. » A la sntfc, d^" ( ••fît'con- 
venliou la Valachte fut Hvrée à SUrbey, tout 
détoné iDlérêfs do esar» et Ift PMfiB (ifeç* 
mthbolAék Georges GUiVa U couronne dé 
la Moldavie. On sait qwe fa giiei ro lécentf, ^'î 
gtoneosement terminée dans tft luer r^ire t>àt 
Ie> Étals dift RtoeidenC, a ranii «* qMMMi 

la de>.liiiét<îes l'rinripautf^--. f ptiis^ancwcr^ 
ropéenues réunies eueongrès se son* sofenBel- 
lement engagée k reoiiMtitMf sur ilM taM» 
pfos Fargei et plus solides oes popufadons st 
longtemps opprimées, et pour affdndns un \ml 
al désiral>te et si conforme a»» ▼érrlabi«« 
iiitéMIff miHaeaiemeot Ae» iiwf tBW n^^'^ 
s'agit d^organiser, mais de Tordre européen» 
toui entier, pour satisfaire pins sèremeiH le» 
besoins légitimes de ces penpies latins, nos M* 
IBS d'Oléine et dte lanftne, égalés «C ««mm 

perdu*; m miHpTi -îf* r;ic.'v tMr'Hîîr^r^s «t en- 
core a deiiri i>ari«reî>, de coosuUer leurs fœo» 
Rbfencwl expffosés pnf dus conaellsétas i eet 
effet. LetKMimdairat, en conséqn«nce, àéU tem- 
porairement sospeinln pmtr laisser le champ li- 
bre aux maoiieslaf ions de Topinfon pabtiqm et 
IMre ev qoekiue rafott fisMerase, «laélé lem- 
placé, «fans les deux lerriloires, par cme caïmâ- 
canie un «jonvcrnemenl prof rsoirc. LesFrineJ- 
pautés iJauubiennes, artiflciellcineail dWM^i 
pendant sh siédes, msigré h eon w nwiauté 
de rarf' , de langTrc , de mmurs, d'ialéréts, de 
ressources, des populattons qui les halHlent, 
sei vnt^llcs yénntes en nw seiil Étal et pikMstss 
sous un<? senTe main , pour présenteront' niaise 
pIiM ré^htante, wpable de défendre mieux ses 
inslitiiltons, de résister avec.plus d'énergie aux 
snbjtfons fraissanles qtH s'émeuieM «I qnl 
la menac(.'!ît ft tfh'x errfr, m <]fje!f|n0 sorte, 
dans ce coin <lu monde, une fonction d« lao- 
déralenr <inf est manie el ^ M afparllHi«T 
Qncties Insâlatleiis teesfrant«elie9 de» em- 
pires qui oui ]irh pf) T>!aîn lortntie ? Qnclle 
forme y prendra le pouvoir souverain, éiectify 
9 Vie ofi héféditaire ? ^ineireB §|Biafltieo MvnM 
données à la sinrérite de Télection? quels pow- 
▼oirs h Féfn? Telles sont fe^ qocstions qwi tien- 
nent anjourd'liui en snsitens la Roumanie et 
rBnropetevtentlèfe. Mdtonprétenlioasflvales 
et é;;oÏ8ies, si des convollises ancienne^ < t in 
cnrables, aossi peu soocieoses de la /ust^e , 
du bien-être du client dont elles ont accepté 
la caose et di9 la loyanté dans Paccomplisse- 
menl de lear mandat qu'ad roi les à f>o!ir<?t!t- 
vre leur bat par toutes les voies, w. triom- 
phent pas dans celle Hrtle anjonrd^nl cnp;agée 
sur le terrain de la diplomatie» si l^s popo- 
lations rte la Roumanie penrenl développer 
librement les ressoirrces abondantes de leur 
aef» lesfftttndfls icnan^osMesde leur génie 
il let fMÉi d« la cMHstHav 
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Qnf oflft élé ÛfpfMÊH etav ifflss pÊt yKktiolÊtf 

pagnons <le Trajau et qai n'ont jamaris été 

compl(*fpfnent étoiiff*^^, inie pro«périt^ jnrs- 
qnlci lucunnueet on rôle honorable leur sont 



A. RâBPTAUS. 



Hittoire de la ^^'>!i!avie cl delà fuluchic avw 
une disserfation sur ! ctat actuel de ces deux puis- 
suncfi, pjr ^I i i t ; , rra J, qaA » aQMfné tfMi Cet 
provUHNM, i'arki, I77ftr 

Tableau kiUorique^ijéoçrafikique *t polUiqm de 
la Mol davie et de Ut rttlacMe» par W. Wittt mtoir. 
éwyer, awBfM tonM fttÊM aé l*jfta|lMsnw a Bv' 
ktteil, Ifsduil Sal'aïaiy* par M*«« cUsM» «eldi 
auquetlej, auquel «D «jointlss priaeipadXtrrftSseDtn 
la Russie t-t la Porte utlomaue et notamment ceux de 
KaMardgtt (1774) de I»s»l {!î»> el Ae. Bukareaf 
; Mil >} In-S», Paris, isil tel H»*.). 

Histoire â0 la l (il<ii.hie, de lu ^foldarie et des 
f- ■Alii traniduiiubicns, par Michel i i K i^ialiiU- 
»eban, 2 Tol.m-»"; Berrfn, 1887. — Bit lètc «lit tb- 
luMe», «R irouvB un* tSHNifnvltir aaMt aeianlitt 
den deux province». 
Ao Romunie on Histoire^ lantiues^ Utlérature, géO' 



Nom de jnwmH» pu i. A. ValUanU S vok 

«is _ 

( r-,ihirkir moderne f ftK WF* Il 

h. titnWj , i)i Paru, »»60. 
Album moldo-Katuiiiic, par M. BUlCCOCq, 

agfnt piil^riniif ci rniisiil ^rm'i^lf 1 ButafMt. 

Hiitoire patiti'ine H morule des friiiCiirmUes 
i»i»*i«(jf*s, iwr H. rh»'- Regii.Kilt; in S'> Pnni . 

UIMVIB. Yicliine, e« qwe l'oii «ibc «0 
8acfWee« 

PInsienrH auteurs «»t fait démcr ce hmI 
du lifin hostfs (enuesal), parc* fse ph 
peu pies de l'auti^vllé, coiahm' te» sauvages < 
noDvean HMiids * saavMatatf Inara mbbh 
et en faisaient rf*ljorrïW<î? «arrifi<'f>s 

Tous les penpies ollert à DiendM 
lies on victimes. I/idée do saeriAGe se •»> 
trevfV ta lond de tovtes les Ibécries rell* 
gieww et a été «oflMne la Hasp fie ioii« }m 
enHes. Celte unlverMlilé démontre sulbsafn- 
oMRl ^*élla • «M tnarte atMnuan , qod 
n'est aniSi qjOê' la révéMian primitive, d«mt 
tmti les penpfes ont a d p s a sf édaa déÉsispluu 
en moio» altéré. 

Ms I*«ri8ia9i« mandatât anaÉMI ap^ 
la cbîitf! origim-ltfî Di*n SI rennaltre aux 
hoinmeâ son deaseia de kur envoyer, dans ta 
suite des temps, mi lé J a mp t c or qui , p^rsosi 
UMrfGaa, dewienil au nMnds ims nsavelte 
n?iT^«3Tif*r , rotîibbrail i'h'iw;4B»té rfsn» les 
droit» et les privilèges dent ettc cMtl aMioo j 
de Ik KMée ém sacrMcn qni pséiidn k iMS 
les actes religienx des premiers ltoo>u)e.<. Ce 
fol sans doiit»^ Df*>w l»i-nième qui ie«r ap- 
prit qu'il aurait pour agréable le» sacHAeSB 
des IMI» de In tene «s dan aùnau», al 

qu'il li'S mnsidérerait cfirrmf aut mt lie Hgo- 
res du grand sacriiioe du Ké<kaè|rt«uf fétur. 
Aussi voyoBs-notts las ils é^Adnai» Cai» al 
Abel, oifrîr à Dicn des hnalias. Les paUiar- 
qnl cnaaasvaiantnneaDMi Is Isadilian 
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priiuilive, firent deménMF. Les sacrifies ljga> 
lalifs furcul nombretix sotis la loi de Moïse. 
Dieu en pre&crivit lui^ruêine le céréniontai. 
Lta peuples idoHKres, totrten oubHant la plu- 
part des Téi iiés de la lévéhtioD pnnritrre , 
ronservèrcnt tons l'acte principal <fn CirKe ; 
et ou ne pourrait en citer aocun rtaî n'ait 
o(r«rf à fa Divinité âm hosflcB on Ttefinev. 

Depuis que Jésiis Cfirisl, médiatefiT rl lé- 
dcnipifur promis dès rorigiite du monde, s'est 
offert sur ta croK à Dieu son Père, on n'effire 
plus de SAcrificeii san);^ant« dans ia vérita- 
ble religion. Mais l'iiiée de gacrifirn ti'rii 
est pas moins restée comme l'essence même 
âa culte ehrétlen. La Messe aTeet que ïa mtt 
tinuaiiun mystique du sacrifice dé lia Croix. 
Jésus-Cltrisi s'y offre à Dtpu sou père sous les 
apparences du pain et du vin, apparences dé- 
signées par loi ponr (ignrer mm sacrilin ^ la 
Vf'ille de sa mort et dans la dernière cèno 
qu'il fit avec ses disciples. Les évangélistes 
rapportent qu'il prit alors du pain et dn vio, 
4{a*il les bénit et qu^eu les jiréiiwlwit à au 
Ajrôtrps il leur dit : « Ceci est mon corps; 
ceci est mon sang. Ce que je viens d&faife , 
lintes-te en méfliure cIb mai. * <f«i» en ^et, 
ce que font à la messe les prêtres, successeurs 
des Apôtre» de J/'sus-Cfirist par le sacTifiyrc 
dont ils sont revêtus, lis t)énis8ent le pain et 
fe vha , le eemaereMy et» en terln iê la poia- 
Sance divine, c'est Jénas-Christ lui-iuCnje qui 
a'otfre ssr fantd en sacrifice à Dieu, et qui 
ml riiosfie. 

C'est donc «vee raiann que l*nn denae le 
nom d'hostie anx apparences do pain '•oir^ > 
cré par ie ministère sacerdotal. On doitae 
Mssi ce nom, parexten^, au pain hri-aêne 
âvant qu'il soil Lousacré. 

Satnt Paid <'t en général hs anleiirs asep- 
tiques cmploieut souvent au liguré le mot 
hostie. Ils entendent par là le iaerifica epM» 

tiH'I (jîie tout homme esl ohlij;»; de faire de 
lui-raème à Dieu , le sacrilice de ses partons 
et de tout ce qui pourrait l'éluiguer du v^i- 
table esprit éa eliiislianisme. En ce mm 
chaque hoinrr • f"^\ im»» ho'^tip, dont l'offrande, 
unie k celle de JéâusOhrtsI, est agréaMe à 
Dfen et méritoire à ses yenx. 

L'aMéCrVETTÉB. 

HOIII.LE f F?£prrt1T)^TI0N DE LA). (TCrh- 

nologie. ) Les mines des trois espèces de char- 
bons ffiioérsmt , la houille, ranthraellect I» 
lignite, s'exploitent à peu près île la même 
manière ; tout ce qni suit , qnoiqoe s'appii- 
quaut particuiièrement a la Ituudie, peut donc, 
à de rares exceplloas près , a'appll(|o«r anssi 
aux d*»tix aiifros combustibles. 

La houille se trou te toojours disposée par 
coaches régulières dans le terrain où on la 
tCMOBtre o rd i n a ireneotot anquel elloa donné 
•oonom. ËUe s'y trouve MraiMal4D«ooclMs ^ 
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ftàUn; ear 1« nM» l«iti» ta renferme 

presque toujours îibi-i'Mirs couches, qui sout 
paraÂèles el séparée^» |>ar des lits de grès ou 
de schistes plus «i moiM épais. Ces condiss 
ont plus ou moins d'épaisseur et d'étendue; 
ainsi, par exemple, le terrain liooiller de Diid-» 
iey, en Ann^kiterre, lenteriMt uue couclie qui 
a 10 asèmn iPéptlneury tandis quo les vmgt» 
quatre de relui de Ct^ckmamishire en Écosse 
n'ont toutes ensemble qu'uac épaisseur de 
18 mètres, la pt«» mince n'ayant que S* oenls- 
mètre» ^épai see n r et ia ptns é p aiss e 3 asèitas 
seMiN^nir'nt; ces vingt- quatre *-rii(!h»s sout 
d'ailleurs réiiarties sur une proluud«ur de 22â 
mètres et iHterciléiS entre eeal di»>hiilt cea- 
ches de substances minérales diverses. Le tes» 
rain iKMiiller de Johustone, dans te Rt-nfie- 
wshire, renferme de huit à dix coudies de 
hooiysy qni, > eBes tsnt e sy ont n— p n j i s s n tie 
de plus de 32 mètres et i|Hi ne sont séparées 
que par de minces lils d'ainile durcie. L» ri- 
cliesse des ttiines de houille dépend «le la qua> 
IMé deri» hanil» qi/dleaMaticnncit, do low 
élfndttf rt de leur épaisseur. Certainr^ ro^t- 
cbes ont uite étendne de là à 20 kilouièUres 
en tous sens, et l*en en enpleite qni n*oait pas 
plus de 70 centimètres d'épaisseur. L'avantage 
qu'on peut avoir à les exploiter dt'pend d'ail- 
leurs de la profondeur où elle» sont sttuéeSi de 
l'ajwnd a na a dss eanx qu'on y trouve» dis leur 
nombre, de l'éi^aisseor et de la dureté des 
lits de grèt} ou dt' ^histe qui les séparent. 

11 résulte de ia maaièredont la Itouille s'est 
formée qu'elle doit toujours Setrouvarcoosme 
trioulf^r dan=; fies di^pressions : t'est effective- 
iiieat ce qui a lie», et ce sont ces dépres- 
sions qni limitent Kétendne de m» couches, 
conune ce sent elles arnei qni ont lait donner 
à sf»s dépôts K'>t»(errait»s If» nofn fie hfr'^snis 
/loméiers. Ces bas&uis pr&Àiîutcnt toujours 
e« pla» non isrameircnlaire, dessinée psr les 
afflfiirenieids des coiicIips an niveau du sol. 
Leurs <:ouclies ont donc géaérakoieiii à peu 
près la même forme que la dépreastoo sw 
laqMll» «Me» s» anni Monléen, c'esi4 dire 
qu'elles formeTît «ne f^pèeede cuvetf'», tV'\n- 
tant plas prototMk que la dépression étaU 
pins mnsiMc. Celle dMpeeiUo* »'esl cepen- 
dant pas générale; car il y a certains bassins 
où les emichcs de houille ^Hf^'lptU la forme 
de seUe^e'est-à-dire qu'ehei» looutent d'abord 
pmsr rsdeseendrs ensoMa tvès-rapideaeDt; 
mais celle exception dépend d'accidents pos- 
terif'iir'^ à \^ (orinalinn d*'s conches et qui en 
ont diange les directions primitive!». 

On rarnsentr» souvent dons rexpIsMalien 
des mines de houille dfs a» •cidenls qui affec* 
tent plus ou mmm 1 allure des couclies , tels 
sonl les /aines , les dt kes , les reasaw^, les 
ptcnes en bancs irréguUtn «tlo omilacl 
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Les/ai2^e5sontde6 fentes qui coupent toutes 
les coucbes du terrain boailler et lui font 
souveut faire un sant contidiMklft» Elhs le 
eoopent ordinairement daos une direction 

Dorniale h celle des coucbes ou au moins sous 
un augle ¥oiiiiit de dO^. Lorsqu'elles frot faire 
«H lentia m wat qui ne dépasse pas l'é- 
paiiseur de la couche, ce saut prend le nom 
de ressaut ; dans le cas contraire on lui donne 
celui de r^ei. Elles sont très-fréquentes dans 
eerlaiiM tenyns, et ratenieiil elles snivent 
toutes la même direction Cëoéralement on 
remarque que leur toit a glissé sur leur mur, 
ce qui nous coudutt à dire que lorsqu'elles 
ont fut disparaître une «Mdie on est à peu 
près certain âc. la retrouver eu la cherchant 
dans i'augle formé par la direction de la couche 
et le plan de 11 lénte. Lorsque les ftHles sont 
épaisses, elles prenneat le nom de dykes ; elles 
sont toujours alors remplies d'une roche d'o- 
rigine ignée, qui semble y avoir été injectée 
de bat en Inirt, o« de débris des temins 
avoisioants. Les dykes ne rejettent jamais les 
couches. Klles ont toutefois d'autres incon- 
vénients beaucoup plus graves», qui sont, lors- 
qu'elles Mllt rsmplfes de rodies ignées, d'al- 
térer la houille qui les touche, laquelle n'a* 
plus que des propriétés analogues à celles du 
coke , et , quand elles sent remplies de sables 
«m dTtatras débris do temin houiller, de 

donner de grandes masses d'eau, qui exigent 
des moyens très-puîssaots d'épuisement. 

Les frterre» en teitet trr^g«<i«rf sont des 
masses de pieri^s qui ne paraissent d'abord 
que comme de simples fissures parallèles à 
la slratidcation , mais dont l'épaisseur croit au 
fer M à mesure qoTon avance, jnsqa'à «tteiodre 
celle de plusieurs mètres, ce qui force sou- 
vent d'abandonner les parties de la veine oii 
elles se trouvent. Elles ont d'ailleurs rarement 
une grande étendue, en sotte qn\» peut tou- 
jours roniourner. 

Le contact du toit et du mur consiste en 
un rtpproehement progressif du teit et du 
mur, qui finit per iidre dispersltvs la veine, 
laquelle ne se retrouve souvent que beaucoup 
plus loin. Cet accident est fort grave ; mais 
heoreuseuienl il se reocontre nrement. 

Enfm, outre ces divers accidents, on trouve 
dans toutes les coucbes de hntnile une infinité 
de fissures f qui les coupent eu long , en large 
et dans tous tes sens possibles et sont quel- 
quefois tellemf nt nomi)reiises qu'elles en de- 
viennent nuisibles, par suite de Is trop grande 
proportion de duirlMii memi à laquelle elles 
donnent lieu. Toutefois, lorsqu'elles sont peu 
nombreuses, non-seulement elles ne s^ont 
plus nuisibles, mais elles sont même utiles, en 
ce sens qu'en désoupant le coBsbuatible^Ues 
aident à son exploitation. 
' On ne isil janais de itetaeiche de bouille 
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que dans les contr^î? où l'on sait que le ter- 
rain houilier existe. Il faut donc commencer 
par s'assurer da la présence de ce terrdn, 
ce que l'on fait m étudiant la constitution 
géologique du pays. Si l'on découvre le ter* 
rain houiUer, il peut se présenter deux cas : 
qo*il soit à au, ou recouvert périme formation 
plus récente. Dans ce dernier cas, il faut en- 
core, avant tout, reconnaître l'épaisseur des 
terrains morts qui le recouvrent. C'est ainsi 
qu'on appelle les terrains d'une aatore diffij- 
renle, qu'il est nécessaire de traverser pour 
l'atteindre. Lorsqu'on l'a découvert, il faut 
reconnaître s'il contient des ooucb^ de 
houille eiploîtables et, sHi en oonlM, quel 
en est leur nombre. Cela se fait au moyen 
d'uo trou de soude, exécuté à l'entreprise 
par des ouvriers spéciaux , qui tiennent uu 
journal de la nature et de l'épaisseur des 
coucbes traversées, journal à l'aide duquel 
on peut établir exactement le profil ou la 
coupe du terrain. Il s'agit ensuite d*étudier 
la direction générale des couches de houille. 
Pour cela il est nécessaire de percer deux 
autres trous de sonde , que l'oo pousse jus- 
qu'à b couche que ITon vent exploiter et 
qui, formant avec le premier un friingîe, 
peuvent donner cette direction générale» 
Ainsi s'appelle la direction de l'interseelion 
des couidies avec un plan horiiontal et leur 
inclinaison sur re même plan. Puis il faut 
vérifier celte direction, sur laquelle des iailles 
on d'autres aoddenis peuvent avoir induit 
en erreur, ce que l'on fait en perçant des 
sondagps à des distances égales sur une même 
Ugne dirigée dans ie sens de la plus grande 
pente des coucbes. Il est cidr que cette der* 
nière pourra être vérifiée très-exactement 
par^ce procédé. On connaît alors suffisam- 
ment l'allui-e du gtte pour commencer les 
travaux souterrains. 

rouleroib, pour que l'exploitation puisse 
commencer, il faut atteindre les couches de 
bouille soit par des puits, soit par des ga- 
leries liorixontales. Les galeries horizontales 
valent évidemment mieux que les puits, 
puisqu'elles facilitent l'extraction des produits 
et qu'elles servent à réeoolemeot des eaux ; 
malheureusiemenl elles ne peuvent être em- 
ploypcs dans les pays de plaines , où l'on est 
toujours obligé de percer des puits, et elles 
nepenveot servir, même dans les pays de 
•montagnes, que pour l'exploitation des portions 
de couches situées au-dessus du liûod des 
vallées, les autres ne pouvant famais être nt* 
teintes qu'au moyen de puits. Lee pleries 
horizontales sont longues à établir; mais elles 
offrent peu de diihcullé d'établissement. On 
n'y est d'ailleurs pas gëoé par les eanx; et 
c'est d^à une grande facilité qu'on u*% pas 
dans le pereement des puits. 
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' Ces derniers étant creusés an traTers'! de 
couches donnant beaucoup d'eau, laquelle 
gène non'Seulement pendant leur percement, 
nais emor» dam lovie la tnlte de resploUa* 
Tinn , doivent êlre établis de manière à en 
fournir le moins possible. A cet effet, ils doi* 
fcnt être cuvelés^ c'est-à-dira eotour^ d'une 
ttffioppe qui empêche l^aaiii des eooches 
de Tenir s'y déverser. Les diverses couches 
que les puits traversent n'étant pas toutes 
peméaMea, ib €ot rareoMNil baiafo dWrt 
garnis d'un cuvelage depuis le haut jusqu'en 
bas, et l'on se contente de cuTf>ler les couches 
perméables. La plus perméable de toutes 
«t natiiKlIaiiiMt prasqna loiifo«m celle de 
la surface, qui se compose ordinairement de 
terre ou de sable. On s'en garantit en enle- 
vant à la surface des puits un massif de 
terrain ayant la forme d'un cône renversé , 
dans lequel on déblaie Jusqu'à ce qn'cn ait 
atlehit une couche solide. On eoastruit alors, 
meeMe eoucbe, mi cavebfe «oNde en nt- 
çonnerie, et on remplit avec de TargUe bien 
tassée le vide qui se trouve derrière. Pour les 
autres couches, situées dans la hauteur des 
palle, void ooninMBt oo praoUe : en élan^t le 
puits dans la partie à cuveler, de m:)ni^re à 
faire reposer le cuvelage sur une banquette, 
qui 86 trouve établie sur la couche imper- 
ûéaMe et solide; enenile on poee sur cette 
banqtjotte un cercle en charpente nommé 
trousse porteuse^ derrière laquelle on dresse 
des Imboordes qoi ae tonebenfr et dont la 
longueur est ^ale à la hauteur du cuvelage 
à établir; poison place d^au très trousses, 
nommées trousses simples , à une certaine 
diitenee tae onea dea antres, dam la baaieor 
des lambourdes pour soutenir celies-ci ; et 
enfin on enfonce avec force entre les lam* 
bourdes et les trousses des cobM en bois 
Manc, qoi ne laissent bientdt pins de pas- 
sage h l'eau. Cette disposition perm*»t de 
résister à la plu& grande poussée des eaux. 

Les pnila loni teujonra divisée, m moyen 
de cloisons, en deux, ou trois, ou quatre com- 
parlini^nts. Lorsqu'ils sont partagés en deux 
compartiments, l'uD des deux, le plus grand, 
est destiné à rextracllon de la hoaiUe eC le 
plus petit à rétablissement des pomppg. Ceux 
à trois compartimeots eu oatua deetioé spé- 
cialement aux échelles; enfin ceux qui en ont 
quatre en ont deux pour l'extraction et les 
pompes, un pour les échelles et un f>oiir 
l'aérage. Les puits à deux compartiments ont 
ordinsiremeDl 3 mètres de dlmèlre , eeux 
à trois compartiments 4 mètres , et cenx à 
quatre compartiments 5 mètres. 

L'ex(iloitatioa d une houillère est une opé- 
ration exlrêmemcat dëlieafe, qui , pour être 
bien conduite, doit satisfaire pleinement aux 
quatre conditions essentielles de ménager la 
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vie des ouvriers, de ne point exposer l'avenir 
de la mine, de présenter lapins grande Aro- 
Qomie, enfin de perdre le moms de cliarbon 
possible. On Peiéentededifléreotes manièrss, 
suivant les diverîip^ circonstances qui peu- 
vent se présenter. Le cas le plus simple 
est évidemment celui où l'on n'a qu'une seule 
couche à exploiter. 

Après le? diverses op(^rations préliminaires 
dont nous avons déjà parlé, il y en a encore 
plusieurs èfldre avant que l'on puisse com- 
mencer l'exploitation propreineni dite. Ainsi 
un puits unique ne suffirait pas, parce qu'il 
en faut au moins deux pour obtenir dans la 
mine un aérage snfflsant : en en établira donc 
un second placé de manière à atteindre la 
couche à une moindre profondeur que le 
premier ; ensuite on réunira le fond des deux 
puits par une galerie qn*en fora partir da 

plus protond, et enfin on percera nne paierie 
dite allongement f qui passera sous ce der* 
nier et qu'on prolongera à sa droila et à sa 
gauche jusqu'aux limites du champ d'explol- 
tatfon, en ayant soin de lui donner la direc- 
tion de la couclie. L>a première galerie est des- 
tmée àraévagsdelBmine; quantà laaeconde, 
elle devra permettre d'attaquer la couche de 
bouille sur une grande largeur, et par suite 
elle pennetira d'en extraire une grande 
masse de chwbondansun temps très-court. 
La première aura de 2"* à '2™ 50 de lar- 
geur; quant à la largeur de la seconde, elle 
dépendra da plot on molos de dnreté de la 
houille, du nombre des fissures qui la coupent 
et de la solidité et du poids des conciles de 
roclie qui pèsent sur elle. 

ces dena grisriss erensése, on peam im- 
médiatement commencer l'exploitation pro- 
prement dite. Noos avons dit que les procédés 
à suivre pour cette exploitation peuvent va- 
rier tniTant les eireonstaoces. Ces droons^ 
tances sont le plus ou moins d'épaisseur et 
d'inciioaison des couches, la profondeur plus 
on moins grande à laquelle on les rencontra 
le plus ou moins de solidité du toit et du mur, 
enfin le plus ou moins d'abondance des ma- 
tières dont ou peut disposer pour remblayer, 
4M-à-din pour nellre àla ptaee de la houille 
enlefée,et qnl dmveDtempècbef l'éboulement 
du toit. 

Le cas le plus fréquent est celui où lescour. 
ches ont peu d'inclinaison et une épeUsenr 
de t"*, 50 à '^'",00. Deux procédés sont alors 
géoéraleœeul employés : ce sont ceux qui 
sont comins sous les noms de mUhode par 
piliers et galeriet et de miiMe par 
grandes failles. 

La première consiste à pousser, à partir 
de la galerie d*dlongemen^ un cerlain nom- 
bre de galeries parallèles, également espacées, 
et à reconpec ensuite les mors qui les sépa- 
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rent pAr un système (\e galerie» analogues , 
pen>eiidicalaires aux premières. Lorsque ces 
dernières galeries sont ent»èrem«'nt ereusées et 
(MiktayéeB, Il m reste pluidtM la niaeqo'tttt 
cortain nombre de piliers, dont Ips dimen- 
sious sont égales à la largeur qu'on a laissée 
' entre le« galeries loitgitodlnalci et transrer^ 
sales, et qui sont destinés à toutenir le kâl 
delà mine pendant le temps qwc doit dnirr 
l'expioitatioQ. Quelquefois ces piliers sout 
atendMHiAàlB AodeCfXploitltloii, «t«t«rt 
on 110 doit leur donner qii« |<^s dimensions 
rigoureusement nécessaires; mais \e plus 
souvent ils sont repris et euleres entièrement 
iofW|oe l'explolUliaii est près d'être achevée. 
Il fst érid^'iif f^M'on pput alors !i'T?r rim noi 
plus de lonj^ueur et de largeur. Leur expioi- 
totlon «éeeaaite oerttiM» préeavtiiMt, aomme 
par exemple de soutenir le toit antonr d'enx 
pendant qu'on le» enlève, et de ne les exploi> 
ter que sucoessivemeot, en coniDflOçant par 
les pliM4loigDés 4a pnHs pf4«elptl. 

La méthode par grandes tailles dp pent être 
avivie que Iwsque le mur et le toit présentent 
de )» solidité. Elle consiste à soutenir avec 
àtà élals, pendant l'exjiloitation, toutes les 
masses qui |>èseut sur la mine et à enlever 
is veine entièrement. Lorsqu'on exploite la 
veiBS snr nne eeitsiiie Imigwfirv «n soulage 
les étais en comblanl les vides qu'où a laissés 
derrière soi avec île la terre on toutft antre 
matière qu'on peut se procurer à aussi peu 
de (rais, en M iMssaUqdeceni qui sent né- 
cessaires pour retourner au puitN d'rx LrFir.tion. 

Lorsqae l'épaisseur dcsoouclM» csl grande, 
supérieure à 6 mèlnNt pw tMosple, on em- 
ptoie l'une des deux ra^liodes précédentes , 
quand ie toit est solide et le cbarhon pen 
friable. Quelquefois celui<ci est asses so- 
lide pour servir de toit» el CB eu Isiisiiit «ne 
^wisseur de o°^,80 on peut eneore suivre 
ces méthodes même avee on toit mauvais. 
Dans le cas (U)ntraire on divise la veine en deux 
étages de Inmnix, ^ Teii enpioil» eoneur^ 
remment en fiisint deux gradins des deux 
étages, ou simullaDément en fouillant d'ai>ord 
dans l'étage inférieur et en faisant ensuite 
toril) f i l étage sopérionr, conciie par œuelie, 
dans vide qu'a laissé l'enlè\ t mcnt dti pre- 
miL'i . Quelquefois il arrive que le clàarbon a 
la propriété de 80 dilHsr è l*!iir ; en est alors 
obligé, lorsque la veine est épaisse, de diviser 
celle-ci en deux étages, entre lesquels on 
laisse un banc ou estent de 1 mètre d'épais- 
Mir, que ron eiploile eosuile lorsque Tétage 
inférieur et l'étage supérieur sont vidés, a 
Joliustone, en Ecosse, il existe une mine de 
liOuîMe doBl la veine att«ot par places 3û wè- 
ties d'épeiteeur et oà le peu de solidité do 
toit a obligé d'avoir rccorirs fi !a mi^îtiofie 
des estaux, que l'oa y voit souvent au nouil^re 



de dix snperpoxés les uns aui autres. On 
donne 2 mètres de hauteur aus étires eCnno 
épsissenr de i mètre anx estaux. 
Qwud les oeuclMs tout très^ iB cMnéee m 

verticales, on perce le puits prinrinri! n tra- 
vers bancs, c'est-à-dire de manière qu'il 

miim h Titinr niiin j ii la nniamini f isie 

que m pmfoodeur est swfisintOi on prstiqae 
à fkirlie infr^rieurc une galerie que Ton 
prolonge jutiqu'à la rencontre de la veine; 
«nsoitoon s'étend è diotloel hfsneliedoesMe 
première galerie au moyen d'une galerie d'al- 
longnneni qu'on perce eu suivant le mur. 
Cela lait, on exptoite devant soi, en allant du 
mur au toit, sur toute le ioefuonr de la «nto- 
rie d'allongement et la îo^mft haiiipnr 
qu'elle. Ensuite on remblaie le vide obiMiti, 
puis en ottoque nne eeeonde If aoeke eowne 
celle qu'on vient d'enlever, et ainsi de suite 
en mmitant et en rpml>l3y?îut successive- 
nieni avec û&& matériaux auiooes de l'exté- 
rieur de la nUoe» on pris dans loteHnndnsis 
le mur, si on peut s'en procurer f u-UenH nt 
daaslesbanesdereokeadoÂlilssoBteoa^MMiés. 

Iiorsqoo ta mine est profiMide, lamétltode 
par piliei» el galeries et celie par vendes 
tailles ne peuvent pa» être suivies, parce <;ue 
la iih&Tfg/o énorme qui pèse sur le toit ina- 
dnUledépilafleetlefèilenaenl des ttonlo- 
ments inipossiUles. On a nu^ours alors à celle 
qui mt (xinuue sous le nom de mélliode par 
piliers par conipariimmU. £ik coii:»t»ie 
à diviser le etaaapd'osploitatîen on eonipnr> 
limeuts Irès-ëtendus , sép in's par d'énormes 
murs de 50 à 60 oMlres d épaisseur, et à étn- 
Uir dans fintérienr de ess «onipariiaients 
des galeries croisées conune dans la mc(lM>de 
par piliers et gialeries , et où il est facile , à 
cause des murs qui les eolouieot de tou^- 
odlés»de dlpUev et do régler lee éhooloaionla 
comme on le veut. Lorsque tous les couifMr- 
timents sont exploites, on abat tous les aiurs 
les uu2i aprèé les autres en revenant vers le 
pnitft d'entriBlien 

>ous avons vu précédemment qu'il arrive 
souvent qu'un ait à exploitée plusieurs cou- 
ches plaeées les unes nn-deasus des «iffonnt 
séparées par des bancs de roche d*nns éfini^ 
seur plus ou moins grande. Lorsque ces 
bancs sont très-épais et cousistaats, oa ex- 
ploite d'alwnl lee veines fnrérioores^ ot on 
obtient ainsi plus de facilité pour les veines 
supérieures parce que le charbon tlpvieul plus 
fragile dans celles-ci i lorsque lea preuiiéres 
sonteipioiléss. Lorsqu*«n «ontrsiio les bnnm 
de roche sont peu épais et faciles à briser, 
on a plus d^avaotap à somoMncer par les 
veines supérieures. 

Dans l'exploitation par pilisMOn est obligé 
do hîcij calculer \'a résist:inrp d'uit <'es der- 
niers sontsapèbtes.Us r^teut ttatiKeliemeat 
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■feoias bi^n qutnd ili ont été pria dans une 
porlMb (le veise qui |iré«enlatt un grand 
Éoarive de ftMorM» 11 Aol alars Inir don- 
WÊt ta dimemiou piM liNles» surtout si la 

veiif' p^t trè'^-f>ror(>n'lp. Il <>n fst tîe même 
•i le toit et le mur de ta nma mal utauTUS. 
il anive qudquefbi», toraqne les piliers Mat 
trop fkilitcsel que )e iniireKt ppii consistant, 
qails p^rt^rent i\i\m ceiui-ei, ce qui p ociuit 
itii gootWiurnt du stfè des galeries. Lor*qu'«>u 
Mil Ift HMhode ptr pMiM* et pMe, il est 
Imporlanl qin' tr s galcfres croinf'î oient pa- 
riHèifs aux directions des ôm% nyUùtùe» de 
fissurai naturelles de (s Tehie, iesquelt se 
•oHpnit lealMirs à ao^ droit. Il est ainsi 
plu? fa( ilf percer Ip*; fralrrii <^ . rt leK pi^ 
Hem, qu'elles iaissont «ulre elie«», n'en |iré- 
iHêteot que plosdBMiMilé. 
Queli iffte sofaiat les i^oins «>t Chabileté 
-.nport*» fhin.s l'cxploitalioii (î'nri»; houil- 
lère, il est tinpossIMe d'en tin;r tout le char- 
Bon ipM dsfittaol la iwiiie. tt^r etonjotini ime 
0Hrtainf> quantît»* de cliarfx»n qni se trouve 
pi^rdup, So4t qu'on ait éM oh\m^ de la laLsfter 
deus des piliers, soit qu'il ait Ulln Tattan- 
deiHMr far salle #élMHrieM«iM ^ «n iM* 

daif'nt l'nfeps f!,Tnî:;prfin. f'ctt'' qiinntitf* varie 
entre l« tiers et la iuuitté de ce que contenait 
la telMk II est vrai qu'elle m toufOM en 
grenée partie de bouille de qualité inférieure 
et de houille mennr, lesquelles n'est iteàWl* 
lement que peu de %»ie«ir. 

il s'agit de la fiansfiorter à la surfâce. Quand 
les galeries priudpates ont pu «Hre percées 
bOfitontitlentent , de petits clieuiiu^ de fer y 
sMi «laMIs sar leiqMefei louleac dee iMiioiis 
portant des t>et»Tip« qu'on eiupfit en y appor- 
tant la hovilie des tailles, soit au anoyen d«- 
brouettes, seltli doe d*lieainMr. Ces ehemlns 
ddftr» que danser vent ordinairement des che- 
ttH^, conduisent les Iwvtt'* ju'^qn'rsit hi' du 
paMs d^eitractioo , ôA ou le» &uâp«iid a une 
aardtqtti ^moék Mr va indMar nft par 
une me byibtttHque on oae «ttchiae à va- 
peur; etlés sont élevées ainsi au niveau du 
sol. Par venœ là, la houille est passée au 
cfRite et f endae à des prix dlflInaAs enlvaat 
la grof«senr de ses morceaux. 

L'aérage, qui est presque toujotirs une des 
plos paudes diiflcult^ des travaux tMiuter- 
rates, est satM indiipeaseMe dans les boell- 
lères, à cause des gaz délétères qui s'y dére- 
loppenl de kntes parts. Ausâi doit-il être ia 
dréoecnpatlea eoMlante des Itoesmes chargés 
ét le direetlaa de tel sarMs d'exploitations. 
Nous fto noos occuperons pas ici de cette 
qoestion, qui a déjà été traitée au mut Aérage. 
irons nom Imnerom 1 dire que la ventila* 
tiun, qui doit être très-active dans les mtn^ 
de boaUe, y est ordiMinmenl pt^daMe au 
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moyen de deux cheminées très»êîevée«, cons- 
truites sur deux puits différents on <sur deux 
compartlmenCs d'na même puits. Par Knoe 
de ces ciieiniitées descend on eooranC d^ilr 
qui ri Mi Hi! '' p ir l'mf re , «pré'< atoir passé 
succc^ivcmeoi dans tous les vides de la mine, 
ce à 4|oel on l'oblige an moyen de delsons 
(lu'on plae4> en travers des gileries, de ma- 
nière à ne taire de tout leur réeean qu'in 
seul circuit. 
Le pava la ptas riche de rBorapa en eiMi* 

bu3liMc"> rniniV.îirx r' t l'Angleterre. V.\h- 
produit anouelkmeiit environ 260 millions 
de quintaux métriques de houille^ sur les- 
quels elle en exporte prè« de 50 millions. 

Ses priiîfift.TTix ^n■^<iIl'^ tiotiillrr^ «ont reux de 
Mewciistle» de Yorkshire, de Slaftordsitire et 
du pays de Galles, en A«4^ete»re« et cent 
de Claetimann«hire et de Glascow, enÉoosse. 

Après l'Angleterre vient la Beli^inuo , ' mi! 
extrait aMoeellemenl de 3t a 35 militons de 
qaintami mélrtqwss de lamiNe. Elle a plus 
de 300 tiouillères, qui sont touîes situées dans 
les cinq district.^ de Monic, de Charleroy^de 
DiaeDor, de Liège et de tiuy. 

Vîeaaedt «wiito la Rraaoe et l'Allemafine. 

Notre coMommation est (IVriTTron jr? mil- 
lions de qtiiittaiix, sur lesquels nous en ti- 
rons 19 nrtMeM do Télrauger, Angleterre, 
Belgique et Prusse rtiénane. C>sst donc en- 
viron 36 millions de quintaux que prn fiii 
sent nos houillères. Notre principal liasâia 
boaHler est ceM 4e la Loir», dont les centres 
les plus importants sont Saint-Étieone et 
Kive-de-Oier. Il a plus de 200 kilomètres 
cirrésde superficie et présente une très-grande 
vafMé de vetaas aons le rapport de rëpafs- 
<tear, qui atteint quelquefoi.') 20 mètres et 
lombe souvent à 1 mètre, il produit de la 
houille marôcliale d'excellente qualité et de 
la liouiliede grille estimée. MallieureuseiBttt 
ses mines étant irès-fîssurées donnent sou- 
vent les deux tiers de menu, dont on est 
obligé de oartMHlsor no grande partie snr 
place pour en tirer an parti avanl^ux. On 
n'y rencontre que rarement le grisou. Le bas- 
sin de Valenciennes, qui vient ensuite, est te 
praloageflBeal dn bassin beips' de Mons. li- 
se diRlin^ue par un très-grand nombre de 
veine** «npcf posées , peu épaisses et situées il 
de grandes protoudeurd, ce qui en rend i'ex* 
ptoMaiion datant ploadiffieile qoe ce» vehies 
se trouvent ordinairement soirs des couclie'; 
aquifères, qui exigent de puissants moyens 
(i'eiuusement. Les dlforses faooillèrrii qu'on 
y trouve protiuisent à pen près toutes les 
variété-^ de houilles. Nos antres bassins sont 
C6U1 de Brassac en Auvergne, du Creusât et 
de Manzy près du canM dn Centre, de Decfte 
près de la Loire , de Fins et de Commentry 
dOM rAltor, d*ÉpbiaB dans le département 
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de SaAne-et-Loire, de Bonchamp dans la 
Haote-Saûoe, et ceux d'Alais et de Decaz»- 
vUto. Le» Alpfli, !• MiiiM et rABjoo pradoi- 

sent de grandes qtiaûtités d'uthnctte» ct le 
midi beaucoup de ligoitea. 

Des difers paya de l'Allemagne, c'est la 
Prusse qui est le plos riche en combustibles 
minéraux. EUp produit de 25 h 30 millions 
de quintaux m^riques de bouille et de 6 à 
7 miUioni de «luinlanx de Ugniles. Ses prin- 
dpaux bassins ticuillers «ont ceux d'Esch- 
wetler, de Silésie et de Sarrebruck. C'est ce 
dernier qui , depuis rétabliasemenl des che- 
niin de fer de feil, ttimeiite im mmibKoses 
usines de l'Alsace, de la Lorraine et des dé- 
partements des Vosges et de îa Haute-Marne. 
Ou trouve quelques mines de liouiiie ci de 
Ugnilf dans la Hesse-Éledenle^ en Bohénie , 
en Autriche et dans ta Saxe. Les ^vhe^ payç^ 
de rAUemagoe sont trèe-pauvres en com- 
bmilblet nioénuix. Ch. Renier.* 

■oir^iw, ilbieKf. (Botanique et Agri- 
culture.) Linné avait formé, sous le nom de 
Solcus, un genre assez étendu que les bota- 
idstes modemee ont MbdMié en en éUtninant 
plusieurs plantes très-intéressantes par leur 
utilité, Ytilgairement désignépH sous les noms 
de Sorgho, Douira^ etc., qui sont clH88ée& 
aijeiinlliiii dens le genre ânOn/fogo n en 
français Barbon. Notahlmient restreint par 
l'efïet de cette élimination, le genre Holcus, 
qui appartient k la lamilie des Graminées , 
tribu des Pbelaridéet de Kunth, compreDd 
des plantes presque tontes vivaces qui crois- 
sent naturellement en Europe et dans TAmé- 
rk|ae septentrionale; qui ont dee Isiillles 
planes, velues dans celles de noa pays, et une 
panicule rameuse , formée d'épillets, à deux 
* fleurs pédicellées, doiit l'inférieure est her> 
flMpbrâdite, landte que la enpMenre eit 
m&le. Cliacnn de ces épillets, considéré en 
particulier, présente une glume de deux fo- 
lioles ployées en forme de nacelle et presque 
égales entre eilee. Dans lee flenrs bennaphn»- 
dites on trouve une balle de deux glumelles 
on paillettes, dont rinférieure e^ ployée en 
nneeUe et dépovrfve d'arête, dont la supé- 
rieure ibnne deux plis proéminents en ca- 
rène; m contraire, la paillette inférieure des 
fleurs mâles porte une arête au-dessous de 
ion eitrimltd. Im nnet et les aniree offlwt, 
en outre, une glumellule de deux écailles 
biiobées et glabres, ainsi que trois étamines ; 
nais les fleurs hermaphrodites ont un pistil 
dont Pofrire eeidle, en forme de poire, porte 
denx styles terminées chacun par un stig- 
mate plumenx, tandis que les fleurs mâles 
n^t ^f0m pistil imparfait et dès lors sté- 
rile. Le Droit ou caryopse des HoiM|nee est 
libre dans sa balle. Deux espèces de ce genre 
ont de i'wlérôt comme plantes Itourragèrea. 
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La plus importante est la HorouE ljii^rttsb 
{Holcus lanaius Lin.^ Avena ianaia Kobl.), 
vnlgBÎreraent ceiuine soos le seul nom do 
Houqne. C'est tine plante trfes-répandue dans 
les prés, les pâturages et dans toîi'; les lieux 
herbeux, dont la tige s'élève de cioquaute à 
quatre-vingu centimèirea et qui aediaifngBn 
parce qu'elle ne trace pas. De ces nœuds, qui 
sont velus , naissent des feuilles couvertes 
d'un dnvet mon Ittft mr leur limbe que sur 
leur gaine. Sa pinieoto a ses ramificationn 
étalées; enfin le caractère qui la distingue 
le plus sûrement et le pUjs ooœmodémeot 
de la loivante eoneiite en ee que f arête qoo 
portent ses fleurs mâles est recourbée et n'a 
pas asse/ de longtienr pour dépasser les glu» 
mei». Quaui à ia Uouquë molllttb (HoicuM 
mollis Lin.; Avena Moltta Kml. >, elle eH 
.«îensiblement moins commune que la pre- 
mière; elle se trouve du reste à peu près 
dans les mêmes Heux et auMl dans les bois pe« 
toufTus on sur leur lisière. BUe est facile à 
di<;tinguer de la Hooque laineuse, dont elle 
a la hauteur et les nœuds velus, parce qu'elle 
est fortement traçante, qne ses fenÉeaaoït 
seulement chargées sur leur limbe d'un du- 
vet un peu rude an toucher et ont la jïatne 
presque glabre; que les ramiûcationa de sa paoi» 
eole sont sourant dressées, «ofln el|irinetpt- 
lement parce que l'arète que portent ses fleurs 
mâies forme un genou brusque ei acquiert 
assez de longueur pour dépasser fortemeirt 
les balles. Ces deux plantes ont une floraisim 
assez tardive; M. de Gasparin indique la 
floraison de la première comme ayant lieu è 
partb dn 14 juillet et «elle de ta aeeoade 
comme se fiaisaot vers le 24 du même mois. 
La Houque laineuse se plaît surtout dan^ les 
terres fraîches} mais elle vient aus&i trèsa 
bien dans edin qui sont natmfellemoM sè> 
cbes. Dans les unes comme dans les autres, 
d'apr^ réoûnent agronome que nous venons 
de citer, son produit moyen à l'hectare se- 
rait de 7,493 kitegrammea. La Houque mollt 
préfère les terrains secs, c'est-À-dire dans les- 
quels il y a des alternatives de fraîcheur et 
de sécheresse, qui aelhfat etralenlisBenttoor 
à tour la végétation. C*est la plante par excel- 
lence de ces terrains, dit M. de Gasparin, 
qui évalue sou produit au chiffre considé- 
rable de 15^313 kilogrammes par heetero. 
L^une et l'autre de ces deux Graminées four- 
ragères plaisent beaucoup au bétail, qui les 
recherche et les numge avec avidité ; aussi 
enlrent<ellea dans Ions les méisagn do grai- 
nes destinés à produire des prairies perma- 
nentes dans tes terres qui leur conviennent. 
Il est bon toutefois de faire observer que, le 
foin de la Houque laineuse ayant l'incoofé- 
nient de blanchir en séchant, il serait peu 
i prudent de faiioentnc.eetteplanto en forte 



Digilized by Google 



531 HOUQXIB 

profNMiioii dftm CM mélanges. D*aD aotn 
câté, comflM «H* vint par toanes épaisses 
et isolées, on ne peal songer à !a semer seule 
MUS peine d^éprouTer des pertes noUbieii. 
Ponr ees divers ttoUft, malgré la bonne qua> 
lité de son herbe et malgré la rapidité de sa 
Tégélation , elle joue ub rôle moins impor- 
tant qu'où ue devrait s^y attendre dans la 
fomiatk» d« firaîriee. M. Vilmorin conseille 
de la semer en m<^l,inf;e avec le Trèfle. M. de 
Gasparin évalue l'azote contenu dans 100 de 
lîiiii à 1,92 poar VMdeuê lonotef , à 2,60 
pour VHoteÊtt nolfit. Si ce dernier chiffre 
ne renferme pas une faute d'inipre<i6ion, il 
dépasse lous ceux qui soot assignés aux di- 
venet Granlpées Ibarragtres «I nièiM wn 
LégWDinaiMM dans la Coin d^Agriculture. 

P. D. 

HOUX, ilex. (Boiantqiie.) Le nom de Houx, 
qol apiMorteiiait en propre à la aaiiie espèce 
de ce genre qui croisse naturellement dans 
DOS pays et même en Europe a été étendu 
au g^ire Ilex tout entier. Ce genre forme le' 
type de It fkmUltdeB llicinées. Les végétaux 
qui le «composent sont des arbn» d'assez 
bibles proportions et dee arbrisseaux, les uns 
et lee aotraa toi^oora verts, spootanéa daoa 
l'Amérique septentrionale et tropicalf^, aux Iles 
Canaries, dans les contrées chaudes de l'Asie. 
Leurs feniUes, alternes, sont coriaces, bordées 
de deota aoovent épineusea. Leara lleins, so- 
litaires ou portérs plusieurs ensemble sur des 
pédoocolea axiilaires, sont petites, blanches, 
ginéraleBKBl hermaphrodites, quelquefois po- 
lygames ; elles se distinguent par l'organisation 
suivante : te calice est petit, urcéolé, à quatre 
dents, persistant; la corolle est en roue, par- 
t^gée eo qoabv segmenta ohlos; learai|uatre 
étamines s'attachent sur le bas df^ la corolle 
et altenieni avec ses lobes; eolîn leur ovaire, 
sessile, t&i creusé de quatre loges, qui reufer- 
ment chacona denx ovalea collatéraux, pen- 
dant du haut de leur angle central, et il porte 
quatre stigmates sessiles, tantôt distincts, 
UntAt pina on moina léonia. JLa Mt qui 
aoceède à caa fleurs eal une baia anmidia, 
couronnée par tes stigmates, qui renferme 
quatre noyaux durs et moooapermes. — 
Parmi lea eq»èeea en aaaes grand nomhra 
qui composent le genre Houx , quelques-unes 
ont de l'intérêt par leurs propriétés, plusieurs 
sont plus ou moins cultivée dans les jardins 
à cauM de leur joli feuillage persistant. La 
plus rommnne et la plus intéressante de 
toutes est le Houx commoii, lUx AquifoUum 
Lw., trè8*eonnn looe la aeni nom de Bonx. 
Elle est répandue sur une grande élendneda 
régions tempérées et froifles, dans presque 
toote l'Europe, dans l'Amérique du Nord, 
naéooeaa Japon. Hahilnellement elle Ihrme 
dana noa haia on afmple aihiinaan tièa- 
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nmenx dèa la haae en un arhra pen élevé; 

mais elle est susceptible d'acquérir une grande 
▼ieillesse et de prendre alors des dimensions 
beaucoup plus considérables. Ainsi il en 
exiale on pied, dans le pare de Ponilly, dana 
]e département de TOÎse, dont le tronc, à 1 
mètre do sol, a l'^^ôO de tour. Loudon en 
cite aussi plosieers pieds qui existent eo 
Angleterre et qui forment des arbres hauts 
de 40 à 50 pieds anglais f !>0 h li"* '' ■)), 
d'autres qui s'élèvent de 60 à 70 pieds aurais 
( 18** 30 à SI" 3S ), et même un qoi se trouve 
à Claremoot, dans le comté de Sur rey. qui 
n'a pas moins de 80 pieds anp,l;^jH { î'*"' 40) 
de hauteur. Les rameaux du Huux sont verts 
elluiflanta , tandia que réearee de les vieille» 
branches et de son tronc est grisâtre. Ses 
feuilles sont coriaces, épaisses, brièvement 
pétiolées, ovales ou ovales-oblongues, aiguës 
au somoMl, que surmonte une pomte épi» 
neuse; fortement ondulées sur les bnrds, qui 
présentent une bordure cartilagineuse et qui 
forment dea denta ierminéea en forte épine, 
elles sont colorées en vert foncé et lustré k 
leur face supérieure, en vert pâle à leur face 
inférieure. On a remarqué que sur les pieds 
tfès-^enx lea dénia épinenaea de lenr hord 
disparaissent, et elles ne conservent plii<; que 
l'épine de leur extrémité. Ses petites (leurs 
blanchâtres, de oui effet, soot situées plu- 
sieurs ensemble sur on pédenenle oourt« 
axillaire; elles se développent en mai et juin. 
Ses fruits, globuleux, d'un joli rouge dans le 
type, sontmftraan mobd'oetobreet restAot 
souvent en place pendant l'hiver. Cette esp^ 
indigène est Tune des plus Atiles pour l'or- 
nementation des parcs et des jardins paysa- 
gers à eanae de fai beonlé de aon feuillage 
toujours vert, et âp. ?on extrême rusticité. 
Aussi la cultive-t-on trè^-fréquemment, d'où 
il est résulté qu'on eo a obtenu un grand 
nombMde variéléaettgénéral plus belles en- 
core que le type et que caractérisent soit des 
différences dans la cou^oration de leurs feuil- 
les, soilia coloration partleoUère de lenra froHa 
ou de lenrs feuilles. Ces dernières sont cer- 
tainement les plus belles. Parmi les variétés 
dans lesquelles la configuralioo des feuilles a 
été modifiée nona citerons comme trèa-re- 
marquables le JToux à feuilles de Laurier, 
dont les feuilles sont petites, ovale?-hncéolécs 
et sans dents épineuses; le Houx ciliéf à 
pelilea lenillea garnie» mr lenra hord» de dla 
roides et piquants; le Houx crépu, <!nnt tes 
feoilles sont crépues ; surtout le Uoux Ui- 
rissorif dont les feuilles ont leurs bords roulés 
en dessous et sont hérissée» anr leur surface 
même de saillies épineuses, etc. La plus 
remarquable de ces variétés est oerlainement 
le BeustàeMakmi (lle«tel0o»4caDn»v.), 
dent lea foidUea «ont lea nnea «nliècea» la» 
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autres bordées de dent^ épinenses, inégalement 
distantes, laiilM|^et,oTtle84lfiptique9,co- 

ffirfips en beau Tcrt. Cette plante «îf mhip Hiff^rer 
assez du Houi,c(MDmunpour que Deâiontaines 
Fait regardée oomneiioe espèeedMlBete «f té- 
parée. Cependant ii est évideot qit'oo ne doit 
y voir qti'une simple variété, puisque dans 
des semis de ses graines on trouve des plantes 
entièrement semblaMes au type de f /le« 
Aquifolium. l>i s variétés distinguées par la 
couleur de leur fruit sont celles à baies jaunes, 
à baies blanches et à baies noires. EnHn les 
variétés les plus belles et naturellement aussi 
les plus lecherchées dans les jardins sont 
cellrà à feuilles panachées. Ce sont : le Houx 
Imrdéde dtoii«« dont les feniflee aont rayées 
00 bordées de blanc, le Houx bordé de faune, 
dont les feuilles sont rayées et bordées de 
jaune d'or; le Houx panaché «M, de blatu, 
seil de jaune , h fenlnee marqaéee ête fadies 
et de panaclitires bianrlie.^ dans les unes, d'un 
janne fi'or dans les autres; enfin les IToux 
Hérissons panachés également de blanc 
dans une variété, de jaune d'or dans une 
autre. Qtioi(|iie déjà trés ri^pnniln dnnt les 
jardins et les parcs, le Houx cummyn le 
swttt cneore certainement davantage sans 
la dUBeoIfé que f réienle n imllipHcation 
On », «n elTet, presque entièrenwnt renonré 
à aller en chercher dans les bois les jeunes 
pieds loni venue i eaute de la dfllleullé de 
leur reprise, inconvénient anquel nn ne re- 
nvédif qn'en enlevant le plant en motte, ce 
qui complique beaucoup l'opération et la rend 
dispendieuse, ^ussi Fon n'a goèrt neonrs 
qu'au semis. II s'agit d'abord pour ces semis 
de débarrasser les graines de la pulpe qui les 
enveloppe dans le fIrnU Mtier. Font y parvenir 
on les stratifié et l'on retourne plusieurs fois 
letas qu'on ohiicnt ainsi. Au bout d'un an la 
dénudation en devient facile. On sème ensuite 
ces graines vers la fin derantonm», dans une 
terre bien préparée et soi{;neusement ameublie, 
dans un etidroit ombraç^é. Kltes l^vent au 
mois de juin suivant. On obtient ainsi les 
jennes pieds, qu'on transplante ensntle i de- 
rneun', soit poiir cux-niAmes, ^oit rnnrïme 
sujets sur lesquels on greffe les variétés qui 
ne peuvent êtreconserTé4*s aotrement. Outre 
Pmlérét que lui donne la place qu'il occupe 
dans fes jardins pomme espère »r;-ii!rr^nirnt, If» 
Houx a aussi .son utilité. Son bois est den^e, 
dur et liant ; son grain fin et sa blandieo^ le 
font employer fréquemment pour des ouvrages 
<lt' tour et de tabletterie , pour la fabrication 
de divers iostrumenlsde matiiéroatiques,etc.; 
eomme il prend parGiHeHient la teinlupe 
en noir, mi ••'t n sert snuvfnt pour rempla(!er 
économiquement l'ébèue. Celui des branciies 
est très-liant, fort élastique, et donne ainsi de 
bene inanclMe de fbnetj prosqne ausif bons 



qne ceux qu on fiK aree le Mleoendter oo 
bois de Perpignan. Il a d'excellente» «{ualHin 
rnn^mp Ht» charpente; mais il e^i r;?rf» 
qu'on poisse eu obtenir des pièces assez torioft 
pour raeefoir eeliv deslinaifon. RénainMfMt 
M. Hugo* Mo!)l a si^lé l'usage qu'on l>ilt 
des feuilles du Hoox dans quelques partien 
des Alpes pour remplacer économiqneaMDl I» 
thé. Le eëlèlMW botaniste aMenand a bu 4» 
cette infusion , qn'i! dit avoir trouva*" trôs- 
aj^réable. Le liber de cet arbre renferme ea 
grande quantité une matière extrèmemenl 
▼isqveosé qn*on en extrait pour en faire m» 
excellent^ t;(fî. EnHn ii est bon ào r:»ppeler 
que,pendantie blocos continental de l'empire, 
on sfest serTf assex aouTent des graines de 
cette espèce torréfiées en fdaee de café. 

Le Hoox Maté (//ex Mate Ave. St tliL.) 
est une espèce dn Paraguay fbrkconime sous les 
noms de TAd du Paraguay t msU et en par» 
tugais iVArvorc do mate ou da congonha. 
C'est nn petit arbre glabre, touffu, dont lesfeuil- 
les sont ea coin, ovâles-laucéoiées, un peu ob- 
tuses an somnet, bordées de dents espaeénn» 

d'un vf^rt In^lré, lr^<J-hri^vprnef>( fi<^tinlcp«; . Sfs 
lleurâ soat portées plusieurs ensemble f>ur deo 
pédooentes «xlHalres maMptrUs ; elte« ont on 
stigmate è quatre lobes. Ses bafes sont globa- 
letis»'; et ronges. Ceft» f«!p^re habile le Pa- 
raguay, où l'on en fait aussi des plantations à 
canse de fosage hatritoH de «es fenilles daan 
le pay?. C'est en effet ave*^ se's fpuîlles séchëee 
que les habitants dn Paraguay et d'un grande 
partie de l'Amérique méridtouale préparent 
leur ittfbslott OivorHe, on le nité, ^«1 Je«n 
cher, eux un rOl' presque anssi Im|>f»rtant 
que celui du thé en Cliine. La eonsommattoo 
qu'on hfl deces ftnlHea pour cet objet est 
trêa-eonsidérable. Le maté ne se boit 
comme le Ihé dans une ta«se, mais on l'aspire 
au moyen d'un tube d'obier lin, renflé à son 
extrdmilé en «ne sorte de benleqni ne laisse 
passer que le liqiùde et qui retient les feuilles 
presque pulvérisées avec lesquelles on a pré- 
paré riniu.sion. Ce {>elit appareil porte dans 
lepa^lenotnde deiiiftUto.€*està Au;;. Saint- 

Hilrïire qu'on doit la conn;n':>ince du vé«éfaï 
qui produit le maté. Un souvenir liii^torique 
se rattache è cet arbre. En t8?3 tes chefs de 
la république de Buéuos-Ayres , désirant af» 
franrliir leur pays du tribut qu'il prn ait au 
Paraguay ponr le maté, que loi méme ne pro- 
duisait pas et eoneonmaH néanmoins «n 
gratide quantité, avaient chargé M. Bonpland, 
le célèt>re compagnon de vovage de M. de 
Humboldt, d'aller dans ce dernier pays mi pro* 
enrer quelques pieds du préelesi végétal. 
Ce fut pendant le voyage qu'il Hf <^r<n:s ro Imt 
que M. Bonpland lut jeté dans les pri&oos 
du dictateur Francia, où il fut retenu p^idaet 
plnoienn années. L« Hoox Mri^ {Hêk 
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vomUùrt» An.i Ite/McteiMiLAn.) est 

une etphee coiiniie sous W noms. à'Apaln- 
chine. Thé des Apalaehes, qui croildanâ 
iati parties niatiiioaes de U Caroline et de la 
FlofWa. Elle forme ua arbriftean de 2 à 

la foriM générale eat pyramidale. 8«t» feutllefl 
Mot «Monguet ou eliiptiquu« , nKua t i am 
deux bouts kantéaa à% deoU aiguM, glabres 
aiiKi que les rampwix. Ses (letirR forment des 
oinbeile» axitiatres presque iieMile». htu» Iruits 
•••1 vMHMih aiwt CwUlaa ; acolaiiMot 
(:étle^•cl agissant en raUon du la dose qu'oo 
en prend en intu&ioii ; à faible dose eltea agis» 
seot ooisme Ioniques et diurétiques, tandis 
4|»'à baole dose elles deviennent vomitives. 
Les Indiens du wid d**»* Étals Unis f-ii font, 
après les avoir grillées, un breuvage excitant, 
aaiea «Miogue poar ttt affola m Nquavra 
«pirilMasaSt at quitta baiient avant d'aller 
an combat. — Nous nous contenterons de 
OMntioaner quelquei-uiie^ des espèces de 
Hmi qo*ot maontre plus on BMina fré- 
qoemment dans les jardins. Tdlt s sont : le 
Houx lit. Wkm nr i Hex maderiensis Lahs.; 
liez, Peradû Ali. )t joli jM briaseau à feuilles 
^paiBsea, ovalat, larfea, ealièra» on bordéaa 
seulement de quelques daofs un peu piquan- 
te; le Houx K PEUiLLia^im LAimiea (lUx 
OoMSine An.), originaireëa la Caroline, petit 
arbre haut de & ou 6 mèiraa, à iMillaa laft- 
céoléis, entières; le Hoix a feuillks oe 
iHOiMK {UexDahoon Micu](.),<%akiutitttdes 
Éiala-UÀia, petit afbrisaaaii baot aewIeoMBl 
l"'50à 2"', très-rameux, à petites feuilles 
lancéolées, presque entières avec. les bords 
reploy es en des2M>us, etc. Cea d«r uiei es etipeces 
ae eoltiTent en pleloe terre ; mais en général 
on a besoin de ; tt-ii'lre quelques précautions 
pour les garantir contre le* geai»ds iroida de 
l'hiver. P. D. 

u K A uscMM. Ce nom désigne la montagne 
qiii tloiinneaii nord-ouest la ville de Prjf?ue, 
capitale de la Bohème. Celte montagne, dont la 
ciraonliftreBCe h. la base a une deni-lieiie en> 
viron de diamètre, eoniprenrl, outre le châ> 
teau fort dt-s mis [KonKjliche liurcj) elle 
d^ute de bauil-Vcil, un nombre cousidcrable 
de palaia, d'égliaea «t d^avlres conatnicttona 
plus ou moins remarquables. 

Le Urad$ckm a été «oiisi nowxoé de la racine 
bohème hrad, grad (\), cbfttcan fort (en 
allemand Bergschlass). Si l'un s'en rapporte 
à rbistorian Uayek» 1» ducbatae Ubussa (3) 

(1) j usqu'ft laflD dn doudème iléele la tettre A, n'exis* 

laritpLtint dan* ralphabelbotiCmc, y étnit remplacée, 
tàui d^a^ iVcrIture que diins la prononciation, par 
le g. Ainsi l'on écrivit il';iburd çrad, Praga, ce qui 
clepiiV» n'est écrilhr't l, /'ru/jfi ( Kran? PsKicRr, Ces- 
thù:fitc run tluftiiLcn, toriic l'""', p. V95, l'r.i^'ur, lS3e). 

m Libu«M ét»U fille Ac Krok. le plus incleo per- 
doBt le sMvanir an <M eoasem 



ll1l,Al|frHIW 

aiiiiitllutëlefar,«al%i7t7,in'l 

de cette montagne un ensemble de construc- 
tions en bois. Mais qooique ces oonetructions 
eussent été, sons les règnes de Weneetlas i*'^ 
et de son (ils Premyil Otekar II, frotégfaa 
et défendues d'nn nmr contre les attaque*^ des 
Hongrois et des lartar«s (i), ou peut dire que 
ea fbt aanlement an fuataratèMa liîcla, aons 
le règne brillant de ChariealV» qaele Hrada- 
chin acquit cette haute importance qn'il a 
toujours eue depuû. Cet «aapereur, dont le 
non eaC nalé ai eber aui Boliènea (2), fut , 
à vrai dire, le fondateiir du Hrailscliin. Il lit 
construire le Palais iortitiéet, en 1.333, il en- 
toura d'un mur la montagne tout enUère et 
la réunit à la ville de Pragua (.1). 

Oitdiqtic dnn-: la «iiiff Hrail-rliiti ait été 
agrandi, «nibeili et même eutièiemeut trans- 
formé, «t'est à paHfr de Cliarles IV qo'U dt- 
vint laréftidenoe ordinnire de^ rois de BohéHM. 
En 1541, soTi'^ !^'i(iit»and 1", nn immenMi 
incendie consuma la plus grande partie des 
édilma <|«i I» eoomie»t ( mais dèa eotta 
même année de nouvelles constructions fi^ 
renl entreprises qui , {touseées avee ardeur, 
remplacèrent bientôt celles que l'incendie avait 
dévoréea. En 164S, dernière année de la 
guerre de trente nns , les Suédois s'élant 
emparés, par la trahison d'un certain Ernest 
Odowalsky (4>, du Hradscliln et do quartier 

par le« Hagat bohùwc» et qui avait élabU sa rést» 
deoice dans le château tort de Wys^brad. Ce fat 
anaia «ur cette liaoteur, qui doaiUte Prague au aud, 
qttlwMtii d^bbanl uaoaea , avant de IraaaMrer m 
résidence Biadtoelitti (Maokf, IMl» tOM 

p. SS-St). 

(1, Wrûccstas rt'trna de iSÎO k 1Ï53. cl son fils 
Olakar 11 de 1S133 a lî"(* On pciil voir fl.nis Pal&cky, 
I u'j tl, première p.irt:r, p. ise, quelle vive laipuUloo 
otakar U donna.' aiu travaux de dcfeose dans tout 
>ou royaotnc. 

(ij w Jlari IV tst der pepalante KOnis , der Je- 
nals in BOhmea ttkcreaeM ket. Bel 4m Klaaie 
adnes Nameos erwarmt aodb henttutafe Jeees 

BObineDlierz, und Jeder Mnnd Qberflteizt voe Dank 

und Vrrfhrunji fffK'n dU- MziDcn elnr» fli rtsclicrs, 
der tn der VolksUberlIercriinK der Rrprà.->fiit.iiit dci 
liôctisU ii Uhitln; uiiil Wulillalirt si'iucs VaU-rlaiiaL-s 
t;cwordfn i l'.it.irky , (,tsi-/iir/i!c von liàhmrn, 
l. Il, a* p.irlie, p. 10:1, Prague, is*5 

(91 On possède un tciiiolynage précieux de )â 
spifadeur de la Bahôiov oouf GlMrles IV ; c'est celui 
d'jEoeas Sjlviua t » AiuUum eg • rrfiuim cUte nee- 
tra 1D tota Bnropa tan frequenNlMis, teei eagoaHr 
tani ornatls templis dltatimi fuisse quaio bgkeoi» 
cum reor. Tcmpl i In Cftluin erecta, longitudine at- 
qui- ain[)litiiiUm' mir.flnU . (oriilt ibiis tr;:cbaiitur 
piitcis ; allarlj iu &ubli(iii puriiu, .niro cl ari^cutij 
qiiii H.iiirtorum rrllqul» teBob.nilur oim»La ,■ sacer- 
dotun) viittcs luargarttis leiix, oruatus oœnls dkvetii 
peetloalasIniB suppctlei : fene«U-(e alla; at<tue ampUssi» 
mm eoespleao et «dmiralttlt opère luceoi picaefeael, 
Heqne Iwe taDtaiD Ut OppUllS atque iirbtl>ua, ted la 
vUllftquoque admtrari llcel>at. ■ ( .A^n. sylv., //itl«r» 
Bohem.y cap. XXXVI. «p. Pataafcy, t. Il, partie, 
paRC 41». ) 

{S) Heh\Hi^r,CfitrhiclUv dcs l>rf iszir;jd/n-ùj(n Krieçtt 
livre IV, loinc VU! , p, 309 >1(> ledilion de StultRart, 
et TUbingea, 1S44. La vive reslalaoce qu'opposèreot 
Me bearfêoleee iMgaa «I Isa étailMitoét Jninlver> 
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appelé Kleirueitet les édifices de la monta- 
gne earent beaucoup i souffrir. Cent neuf 
am |»liw tard ctt niAdias édilloH et les pré- 
deox objets qu'ils reolénnaient Autnl gni^ 
▼emeot eodomma^ par une furieuse eanan- 
fi*de des Prussiens qui dura vingt jours (i). 

Ces démftl» Itanent promplemeot r^mrés par 
les soins de Marie^Tiiérèse et de l'empereur 
Josepli II, qui mirent le plus grarieiix em- 
pressement à rétablir dans toute sa splendeur 
Il fésidence des anciens souTeraloi de le Bi>- 
îiAme, qui était l'un de fciirs myniimp?. C'est 
par les soins de leurs gouYernements que le 
Bntehia est dereon ee qnll eH eMore in- 
joord'hui. 

Depuis 1849 ii sert de résidence à Tem- 
pereur Ferdinand, celui qui, par acte du 2 dé- 
cenbcie abdique le coaronne impérfele 

d'Autriche en faveur dr^ son neveu François- 
Joseph, l'emj>ereur actuel. C'est sous ses aus- 
pices que dans ces dernières anuées le Palais 
a teço de Botebles embellisieiDeBla, et qae 
d'heureuses reetauratiotis ont fait déjà dispa- 
rellre les traces de l'incendie qui en 1855 
(10-12 lévrier) endommagea Telle dn milieu. 

Pour nous mieux orienter dans reaeemble 
des constructions qui couvrent le Hradschin, 
nous considérerons d'abord celles qui loot 
comprisee dene l'eneelole da peleis» paie 
oelles qd aonl hors de cette eeceinte. 

A. Le palais proprement dit (Konigliche 
But g), commencé par CliarleslV en iâ33 (2), 
sur le modèle du Louvre, modilié et egreedl 
plus tard par le roi Wladislas, ret onslruit de 
nouveau sous Ferdinand après le grand in* 
cendiede 1541 , a été déinitNenMiitaelievéeo 
1756 sous Marie-Thérèse. On y montre, ouire 
la salle espagnole et la salle allemande^ 
la Chambre de l'hommage {BvUdiçungs- 
9wUe) du raf Wladislae,et i*aaeiame Cham- 
bre des États { Lan dst<îg$ tube), qui fut le 
thé&ire de la fameuse dé/énestration de 
Prague. « Le 23 mai 1618 les députés des 
provineee prolesleDies se présmièrent au dià* 
teau de Pr ague revêtus de leurs armures et 
suivis d'une escorte formidable. On leur re- 
fusa l'entrée de la salle oti Slawata , pré- 
sident de la ehencellerie de l*rague, le baron 
Martinitz,burgrave de Karlslein, Strrnberg et 
Lobkowilz tenaient conseil. Les députés y pé- 



Sllé empCcha les Suédois d'étendre leur conquête 
nr les quartiers ût U rive droite de ta Meldio. Le 
wap de nstn eootre te Hrtdsdila fût dirigé par 

KODigamark. Ce fut ta di^rntcre action d'éclat de U 
çuerre de tr«nte ans. tUe ne coûta aux suc ut 13 
qu'un leul homme, et elle mit fin aux hésitations de 
l'Emperear. qui accepta la paix. Schiller, loc. citât. 
— Oo a remarque que la ftuerre de Trente a ni éclata 
sur le HraOscbio ( IM/émUraiion de Prague , î3 uial 
1618), et qu'elle l'eut anasi pour dernier ihéSlre. 

(1) Fondant la guerre de $eta ansféa, 8S Btl tm 
au 19 Joio. 

(S) PalKkj» GmàifikU MA Bikmtfi, t. il» p.Me. 



nélrèrenl de vive force, el sommèrent 1.- pi ési 
dent et les confieil lers de déclarerai en effet la ré- 
ponse aux justËâ réclamations de 1» Botiéme 
a? ait été rédigée dene leurs buieaux et d'api^ 
leure ordres, ou si, comme ils !e prétt udaient, 
elleéinaoaîtde l'Empereur. Sternberg et Lob 
kovrils opposèreotà cet emportement une mo- 
dération grave et digae; Slawita et Martiiiiti 
se répandirent en menaces et en injures qui 
déctdèrentde leur sort, car on se borna à mettre 
leedeux premiers à la porte, tandie queTan 
précipita les deux autres par les fenêtres dai» 
les fossés du château, qui avaient p]m de qua- 
tre-vingts pieds de profondeur. L'on &e débar- 
rassa de la même manière da aecr^re Pabri- 
cius, leur créature et leur complice, te monde 
civilisé s'étonna à bon droit dece procédé .sau- 
vage. Les Bohémiens s'excusèrent en assu- 
rant que c'était une ancienne coutume du 
pays, et ils ne (rouvèrenf rien d'extraordi' 
nak'e dans cet événement^ siu n'est qu'a- 
prèsun pareil saiti lesjustMét matmi pu 
se reteoer saifuefsmi^llsdurent ce bonheur 
\ l'amas d'immondices sur lequel ils étaient 
tombés, etqui, enamorlissant leur chute. leur 
anit ianTéiavie (i). » fStmé^ÊMttrtOUm 
de Prague fit éclater la guerre de trente ans, 
la plus laide guerre qui /ut jamais (2). 

On trouve ensuite l'église métropolitaine 
de Saint-Veil ( Domhirche su Set, Veit ), qui 
est à peu piès du même lempe que la cattié» 



(i) Schiller, Ceschichtc des dreistigja.hnçem 
Mriegs, livre 1", t. Vlll, p. bî et g* de l'edlUon de 
CotUi Stuttgart et Tai>logen,m^ Traduction {Ubré^ 
de H"* la baroDoe de Carlo vUs, fi. iS et Sf. — « IHe 
BObaeo eacsclioidlitea dlcae so ssIlBaM âft m 




faiMin an dtcscai isnen Vorfalle slcliu wond'erber, 
als dass nan von elaem so hoben Sprunge so gesond 

wleder aarsteben koQDte.» Schiller, loc. eUat., p. SS- 
Cf. UicUeiel. Précis de i H istu^rs moderne f f édi- 
tion , page iso - ic Le secrétaire Fabriclus, «■ 
homme bien appris, demanda mille pardons è l'on 
des deux selRoeura d'être tombé roalbonnêteoient 
sur lui. Oa n'a plus aujourd'bui la méoie poUtMse ; 
|ene sais trop ce que Je dirais en pareil cas , mol qui 
al eepeadaot dié seerilain ^fitat. -(Cbateaubriand, 
Méti^në étOutn'nmbÊ, tant X, l age hU). — 
Slawata et Martlnltt traitaient avec la dernière 
cruauté leurs vassaux protestants. Ba depli de 'U 
Lettre impériale {IHajcstdtstru f ] tit Hodolphe U, 
Us rcfasatent , ditait-on, le bai tL'iiii' .mt enfants 
de CCS vas.saux, le sacrement do luari.iK*' -i leur.'i 
Jeunes gens, les funéraiU» û leurs morts. Us étaient 
même accuses de les contraindre * assister aux 
cérémonies du catholicisme, et de les cbasser à 
la mcMe en tançant sur eux des chiens. Manière 
Judaïque d'entendre le eoa^Mt iulrorv. « Mam 
bescAuldigt» fit, dOM «IddlMdtaal» mntâm 1m *t» 
Mette hetnetiUessen. » Schiller, Ine citât., p. 63. — 
Cela n'a rien d'incroyable. Las-Casss a dénoncé des 
tralt.4 tout semblables de barbarie : h les ai vus ( les 
Espagnols) dreiser des doçw% à chasi^:r ft mftire 
en pièces des hldtens. '> ! .is C.isn';, tfr* iujirna rtla- 
ciQH de ta dettruycion de tas tndias, p. 116 de fédl» 
tionde Venise, 1S4S; ap. Michelet, Préett éS tMl»^ 
toire moderne, pages lM,t0C 7» édition, 
(t) Midieiet, Un Mftw, du m rmm, éêtstU^ 
"' , 4* «dIL 9* lOSi 
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drale de Cologne et qtil tid mMBUe à beto* 
eonp «Tëgwds. Commencé «i i944. Mm le 

gouvernement de Jean de Luxembourg, cet 
édifice, qui e&t loujoure resté 'uaehefé, a été 
amené an point oA il est eneore aetueilenient, 
par Peter Arler deGmûnd , en 1385. Sur rem- 
placement qu'il occupa s^élevait aupara- 
vant une église dont les toodemeiits avaient 
élé po«<8 MDC le due WcDoeslai en 934 et 
qui avait élé achevée eu 973, sous Boleslas II. 
CfttR église, ayant paru trop petite au, duc 
Spilignev, iiposa vers l'an mille (1) les fon- 
dements d*aa édifice plus vaste, qui fut achevé 
sous son successeur Wralislav et qui fut 
dévoré par les flammes en lléa, sous Wla- 
dislaT n. RecMMtrait m deux ant, il Ait dé- 
Bioli par les ordres de Jean de Luxembourg 
et remplacé par celui qui subsiste encore 
aujourd'hui. Il est fort â regrelter que cet 
édifice, dent le» proporlIoM aont vaMes, n'ait 
jamais été achevé. Le rAt(^ de l'oiTPst, où l'on 
ne voit que Iresques effacées, et la coupole 
de très-mauvais goût, qui a été ajoutée après 
1541, déparent renMnble et Boiteat à feflU 
de beautés réelles. 

Dans l'intérieur on remarque particuliè- 
rement le etafwlJ^ de SainUWaïasku, qui 
resplendit de pierreries du pays. C'est dans 
cette chapelle qu'avait lieu le couronnement 
des rois de Bohème. Ëlle porte le aom de 
Weneeelae, Plu dei pramtoni dues bobé- 
DQîens qui aient professé le cliri-^tlanisme, et 
l'on y conserve , avec les reliques du saint , 
sa coite de mailles et l'anneau auquel il se 
efemponoa dana eoo egonle, lorsqu'il fut as- 
sassiné trattrfusement p:!r son frère Bo!esïa=! 
à la porte de l'église d'ÂllbunzIau, le 2S 
eeptembre 93ft (3). On peut signaler eneore : 
1* le monument en albfttre que Rodolphe II 
éleva en l'honneur des rois de BohAme; 
2° de belles sculptures sur buis qui décorent 
ke DNire de éUé, entre entres nne vne de 
Prague au dix-septième siècle; 3" le grand 
monument consacré à saint ,'Jean Népomu- 
cène , le patron du pays. La chftsse qui ren- 
fierme les reliques dn laint est d*ar8Uit;le 
baldaquin qui la surmonte est supporté par 
quatre anges, aussi d'argent, et qui pèsent 
neuf coït éti marcs. 

Dans la circonscription du palais on trouve 
encore l'église de Saint-George, qui est fort 
ancienne , puisqu'elle remonte a 1 an u 12, d'un 
ctndèie eondiie et triste, et qui n'est on^ 

(1) Aprte l'in mille nonbrr d é^^Ihes Turrnt rté- 
Iruitts et rebâties: « Infra mlilcMmam tcriio )jm 
lui [iii[ir[i(f jniio , coQiiKit In unltcfio paenr trrra- 
rum orbe, prcdpue Uiaieu in lUlla et ta G.tiiu. m- 
novart ecclnUmmbuUlus , licet piêratque dccnUer 
ioemtm mMm iwtfijiitowit. • Baovl OlalHir, llb. 
ni, ap. m»«lbiÎM,MUMn49Pirmto$,L O, 
p. iU. 

(S) Palaefcy, CmcMcMs «on JMawm 1. 1, p. m 



verte an publie que deux fois Tan. Puis, 
dans le voisinage de cette ^lise , la maison 
(Damen^frfn fondée par Marie-Thérèse en 
faveur des demoiselles de la noblesse bohé> 



1 

Toute cette partie orientale du Hrsds^ini 

présente un aspect de^ plus pittoresques et 
d'un caractère très-particulier. Ici 1m an- 
ciennes priaens d*Élat ( le don^ùn bkme et le 
donjnn noir), où ont gémi tant d'infortunés, 
la lour Daliborka (ainsi nommée parce que 
Dalibor, à qui l'on attribue l'iovenliou du 
violon, y fut enfermé); pins lelnrantt(|ne 
montée du palais , p\ tout atitour une multi- 
tude de maisons et de tourelles qui ont un 
afr de -vélosté; tout près le Fossé aux eerjk 
( Hirschgraben ), ravin profond où la végéta^ 
tion la plus riche se déploie dans tout son 
luxe. On pourrait se croire transporté tout 
à coup de plndenrs stèeles dans te pené sf 
quelques pas plus loin on n'apercevait , il 
travers la porte monumentale du ch&teau , le 
merveilleux panorama de Prague» la ville 
mtsemt Umn, qot se dirovto au- d ee sens : 
fa Moldan , le grand pont en pierre , bâW en 
1338 sous Charles IV; le grand pont suspendu 
(iTe^/en^rtiicAe) construit en 1842 sous Fer- 
dinand 1"' ; les lies de la Moldau, parées d'une 
riche verdure, les innombrables Hèclies, tours 
et tourelles. ▲ l'excepUon de Constaolinople, 
de Lisbonne, de Raptea et de Mo- Janeiro, 
qui , grâce au voisinage de la mer, sont incom- 
parables, il n'est point de ville qui étonne et 
ravisse le spectateur autaul que lait Prague 
▼ne dn haut du Hradscliin. * 
B. Hors de la circonscription du palais 
on remarque» à Test, le Belvédère, dans le 
jardin du PmpI». n remonte à Rodolphe II. 
C'est là que le fameux Tycfao de Brahé pessa 
tant de nuits à observer les astres en com- 
pagnie de Rodolphe , qui était eotèlé d'as- 
trologie. Dans ces derniers tempe le Belfd- 
dère a été décoré de fresques où sont retracés 
les grands faits de Thisloire de Bohème. Â 
l'ouest l'église des C^ucins, dont la chapelle, 
censfrolle sur le modèle de la tanta eaaa 
de Loretto e^ un lieu de pèlerinage fort acha- 
landé. Le trésor du couvent contient, entre 
autres choses, un ostensoir orné de six mNle 
six cent soixante-six pierres précieuses. Pins 
loin, le palais du prince arctievCquc de Prague, 
les palais des plus grandes maisons , comme 
les Stemberg, Sdnranenberg , Martinils, 
Czernin. C'est sur la place qui s'étend au-de> 
vant de ce dernier palais que fut, selon la lé- 
gende, engloutie la duchesse Draliomîra, cette 
paiennë monidile, qui fit élnn^ seinle 
Ludmila (septembre 9^7). Voyant avec dépit 
les progrèîidu christiacisine, elle voultit secon« 
certer avec les siens sur les mesures à prendre 
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dait m-rswx \onqn'ello. reiooifn^ pfi» de la 

cliapeile dp SnintMitthien, une procession 
de cUrétiÊDS. Au éon <]«: iê ciuchf , ton cwUtr 
éperdu t'ékuHSê én siég». Jtrafifroclui de la 
porte de TéKlise et attemiit (iévotciutnl la 
procession, tandis que la «luchnsîie s'empor- 
tait en aboiniiuble* bks^lièiufë. Taul à coup 
It terra s'«ilr*o«vrc , des t0iirbUlun& de (lam» 
m«": ^Vl^vpIlt , ft l'iinfiie csl engloutie rlane 
r«l»iilie, bon dm et «es cbevaiiK avec eite. 
En amiteoir, on He? • sur la pUc£ , tltéAire 
dd crioie#t du cbétimeut, une colonne en 
])ierr»î m ci'tlt^ fneique hisloi/e fut repré- 
Revtée pour i'ûiiiicâUou «Je» passante. 

EnBjitik VnUétuUé occidental^ du Hrad- 
schin, ie riche couvent des Prémontrés , 
nommé Straliow, dont la bibliothèque ren- 
ferme de tres-précieux mauu^crils , notaui* 
iMot dM nanuscriLs des fameux cM de» 
hussiles, Jean ZisU ( !<• horgne) et Procop, 
L'église du couvent renferme un orgue ia- 
meux etua tableau d'Albert OOrer, reprfoen- 
tant lafttedu rosaire. La vue s^éteud.du haut 
de ce C4>nvent , sur le Hrad&chin, sur la Mol- 
(tau et enUu-asse tous les quartiers de la vit|e, 
tons let édifioea qui en fanl romement* Il 
couronne dignement cette montagne famen&e, 
que l'on nomme à bon droit le Ca^tole de 
Prague. 

Le Bradiehjt fut habité, de 1833 à 1836 » 
par Charles X et sa famille. En 1836, lors 
du courouoeueot de l'enapereur d'Autriche 
Ferdinand r% le roi déchu quitta le palais 
des souverains de la Bohëote, et se relira au 
château de Biisîelirad, à deux milles de Pia- 
C'est au Uradscbiu qu'il reçut { mai 1»4J; 
Chataaubriand , qui a*élait rendu près de lui 
de la part de la ducliesse de Berry , alors re- 
tenue prisonnière dans la citadelle de Blaye 
par les JBourbous de la branche cadette. C'était 
le tempa où cca bons parents, qui avaient , 
comme chacun sait, la religion de la fa- 
mille, livrateot a l'avide curiosité du public 
les (aiblesees d'une reoKneàena voidoe^oi- 
tié comptant, muiliti à terme,par no descen- 
dant de .rndns Ibcariote, le grand iraitre, 
levaient tous les voiles, la contraignaient d'ac- 
coucher aux ye«& de TEurope étonnée, et, 
ce foisant, se croyaient prodigieusement ha- 
bile*; Ils n'étaieutque cyniques. Le noble écri- 
vam avait poussé un cri d'indi^tatioa (1) qui 
avait retrwtldana lea âmca lionnèlea de tous 
les parfis , et après avoir, de sa parole géné- 
reuse, donné satisTaction à la conscience publi- 
que, il avait entrepris le voyage de Prague pour 
laife entendre au vieux roi et à sa famille quel- 
qnespnrnîos en hvenr de la caplive dé D'ave. 

Qnaml il se trouva eu présence de son roi 



ia Mk 



60 cheveux blanea, prêt )k dépoeer ta dépouille 
mortelle il ans !;i terre (^trancr^re, i! se mit à 
pleurer comuie un eoiaul. Les yeux du vieux 
prtece étaient iinBiidea; il me lit asseoir à 

l ôlé d'une |)elite fable de lx>iâ, sur laquelle 
il y avait deux bougies : il s'assit auprès de la 
même table, penchant vers moi sa bonne 
oroilln ponr «denit n'enlendre, m'avertis- 
«Arit aint^i dp ses années, qtii venaieut mêler 
ieqr» intirisilt^ communes aux calanùtés ex- 
traordinaires de sa vie. & n'était impo^- 
ble de retrouver la voix en regardant dans 
la demeure des empereurs d'Autriciic !^ 
soixante-huitième ^ ^ France, courbe sous 
le poédadn ces rè^as aide seixante-aeixe an- 
nées : de ces années, vingt-quatre B'éUiieut 
écoulées dans l'exil, cinq sur un trône clianee- 
laut; le laonarque achevait ses derniers jours 
dans m daririer exil, avec le petit-fils dont 
le père avait été assassiné et de qui Ja mére 
était captive (1) ». 

Mais ce qui fbt le plus navrant pour Ch&- 
t^ubriand, ce qui fut la jointe la plus aigoê 
de son Calvaire, c'est que, malgré sa dévo- 
tion chevaleresque aux princes déchus, et 
quelles que HHavt ses Mlosions à Tégard des 
objets de sensutt*, il ne les vit point alors 
accomplie par rpx derniers traits et avec 
ee /e ne sots ^uo* d achevé que les mal- 
kmn €^ma»nt mm 9r9»é9$ vertus (2); 
c'est qu'il vit la famille royale soumise aux 
préjugés de ce troupeau d'antichambre an 
milieu duquel elle vivait, et végétant isolés 
dans cette citadelle de la bêtise et de l'en- 
rif, qu'assiégeaient, sans pouvoir y péné- 
trer, les genéreUims mmelles (3). 11 fré- 
mil, il déséaiïéba de la race i|uand il reconnut 
que, dans l'état de la société en France au 
dix-oeuvièmp sièi le, l'idée de mellre un disci- 
ple de ILoyola auprès du jeuue priuce était eu- 
racinéedanala léte de Charles X (4). « Au dî- 
ner la conversation roula dans un cercle de 
lieux communs, sur le climat de la Bohème, 
sur la sauté de madame la Danpbine, sur 
mon voyage , sur les cérémonies de la Peote- 
céle, fini devaient avoir lieu le lendemain ; 
pas un mol de politique. M. le Dauphin , le 
nex plongé dans son assiette» sorUit quelque- 
fois de son silence, et s'adressanl au cardinal 
Latil : — Prince de l'Église, l'évangile de ce 
matin était selon saint Matlhit^u ? — Non, 
Monssignenr, selon saint Marc. — Comment, 
.«^lint Marc? — Grande dispute entre saint 
Marc et saint Matthieu, Cl le cardinal était 
battu. Le dîner a duré près d'une heure ; le 
roi s'est levé ; nouafavons pnivi atlsaloo. Les 
jonniai» étaient anr une table i chacun 8;*e8t 

(1) Mémoires d'Chiir, Tr.)niM\ (. N. r •i'-'-, 

(S) Bonnet, Oraùon /mmAt» d« Lwi» de Bouràmu 

M Mémalrts d 'Outre Tomé», «. ZI W&m S et n. 

{»}l»M..t.X,p.4U,«IS. 
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ams, «I l'on s'est osto à lira çà «t 1a comme 

Après sfoir contemplé les trois iairvet 
rntinlet du chàleau de Prague {7\ C)i»teaa> 
briaa<i se rendit à CniUbad près de ta Deu> 
ptatM , «0 modèlê pOfPpM des souf/raneet 
hîtmainrs, cette AtUjgonc de la ckré' 
tienié (3). li rewifit de «ou pèlertn«ge ayant 
perdo le pea M ^uHk aviil «oeere gardé 
êl se disanl , dans rainertume de son odeur, 
qiM' «iir !';(ntifyiip f»iiH'l (lèses dioiiY il n'y avait 
pJu»qued« (iMivrt'&idoiesdeboi8(|uientraMii4, 
isrfiratMiMt, au royftuiM^ NoUifi^ 
P*^ Wiiruilm MAYcm et 8TAJIK. 

HCOrEKOT.-^ Ce. mol est, sttivaat ta âéii- 
niUMi d« l'Acad«ii)ie, uo « tabriquci que lea 
«alhoKipBft de WrMWtéiinÉwit. aiilitrois au t 
calvÏDiiitt'K. K Pa&qiiier l'app^llp, a^po plus do 
^rice, un nhkI ite parUaiité. Ce n'e»t |Mks le 
•e«l qu'an ess«7*d«lMir iBQiger. 0« les nom* 
■leU eacjofdûréiiadinSf panse qu'ils pronou- 
çaif*Ti( fréqaeaimeat le nom du riiri»t. Daiie 
le (*<àk>uoi| |«s désignait sous le ooni do iti^ 
tÊm»,àu UÊm, dit Pasquier, de deableslem, 
petileMOttMie tari déeriée à laquelle on les 
f/Mnriarait, eomnoe s'ils «u«iftent été « une moD» 
uoie loauvait allot, » et plus probable* 
ment, eonae psMe V. DiedaU, pene qa» 
leur dtK^triiic venait Je Rnissf el que le 
peepie, peu îintiéauxréToUaionsde ee pays, 
put k eroire, par erreur, originaire dn «asieii 
de Fribourg, aUié de (ktàW9, aMiaiestéca. 
tbeitqtif>. L)ao« L» Languedoc on les »pf>f l»K 
ftarpaiUoii, ll'aotres«dasigMtiou&,aMic q«u 



leur ont été aussi appliquées. Ou appela 
luthériens avant la venue «if Calvin et la 
propagation de sa doctrine eu hratice, sa- 
eraamUaiHti filifioiiiMires * eeiur de 
la n l'Kjion prt^lenduc réformée^ de Vo- 
ptmon nouvelle^ catvimsiu. ^^t»r<it an 
dix-M'ptièioe siècle, on étandil jusqu'à tm 
l'appellatiou de pro^es/«n/s , qui jusque-là 
ii'.ivait eti' itiribuéf qu'aux réformes d'AUe- 
magiie. Leui s mîuk>UeA , envolés de BuiesQ 
per Calf In, reoeraionl te non de prédieMU. 
Kux-ntômes se donnaient ceux à*i9tUÊ0éài- 
fues, «Je fidèles, de rtjortné.t. » 

IMu» ie6 autres oouUéitô de l'Europe ou m 
tant éUbUes ke e rW e i deOrtfîn»amniUeu 
dei tronMea fii oatsenvili tes ttàtàém Hdlsr 

(S) Ibid., t. Xl. p. «T. 

(9) Êbid., t. XI, p. *, 
- /î i / . f X I . ii De là, (lins »M Mémoires^ tant dr 
L -v-Ji.. !, ijiii liiu allmle le* rojsllil**, cel«l-cl, p*r 
iijj.lc : « I jodi» que Je mesuralî. !.• pont dp la M<il- 
ilaij, Charles X cfaeinlnall sur le trottoir ; Il portait 
aoos le bras uo parapluie; aoa SU l'ricrompaKiiait 
aaiBin» w» cicérone àc louage. J'avaU dit daus le 
CoitÊtr99Mur qn'on se Mettrait d la fenêtre pour 
«eip pmmrki Mantiteàiei Je ta fojrato paaaer nir ta 
wmâ ê» VtÊtuû^lùlâ^Ut, psea H». 
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septièose siàdee, les réformés ont porté eneore 
d'tntraa bmm « de ^rtfalilé. • Les Att^ne- 

tioii do Franco avaient [jour frère» les gueux 
de» Pay»-Bas, iee pfe*btfUriens <rEci».sse, 
les puritaiiu et les indépendant d'Au^^t»* 
terre, tous lenlMine dans lenre Inllee par 
celte « religion des iti^urL'^'^, » comnif l'ap- 
pelle M. Migoel dans un btm mémoire où il 
• déAoi avee reuelii«de et l'élégante pi». 
Coedeur qui le JUtiagiieBl lea caractères gé< 
néraux, dans l'ordre politique, de retie ûof- 
triiie, n exiH'e(i8i«Ni sous une autre (ojrme, 
eaaifaae réarinsal UeterieB, de ee Icsoia 
de croire avec liberté qu'éprouvait alors 
le gem e liufuain, qui ) fmiroit uu ntodële et 
un tûoyeo de re£uruiation 4mik peuples dout 
les gottfMtanMiite ae vaatafeat pea Pofiéfer 

LMix-mAtiics «:^u6 ^flre toulefuis a^isc/ forts 
pour l'eoipèclMtr. >* OoutraircAieiil a ce qu'a- 
fait fait Uitlwr . « Calfin sekirdoana l'État 
à l'Égliae, la société ci vilojàla aaeiété MHgieoM^ 
et prépsre ilaii^ r>;ipv>> ime croyance et un 
l^ttveoieQseut a long ceux en £ui-ope qui re» 
ietteniMl la cfof eoee «t eloaiifiSBraieDt eo» 
Ire le gouvernement de leur pavs, » et son sjri* 
tème, « f)r»'pî^r«it If^proicstanlMme de l'iosur» 
rectton cuuire le» princes, comme le systèoie 
de Luther a«^ pidpwéte uretoaiantisme de 
l'insurrection contre le^ papes. » On nous par- 
doooera d'avoir eilé ces iieiles et cojicises défi* 
nItkMttà propos du aoot kugwnott qui a au fond 
une acceplioa pies politique que religieuse. 

Il p?i est peu sur l'étymoîoj^ie iW^-pioh on 
aiiplusdi&cutéet l'on se soit moitts accordé. . 
il CMrmeeerlalaeaMiit ua dai diapitiw leeplna 
curieux (le la philologie pendant les deuxder- 
uicrB (iièciefi, et il doojia lieu aux conjecttirns 
le» plus extravagantes. Loin de moi la pen.sée 
de médire de la scicaee étyaiologi<|uei auii 
il n'en crn^u- rit'n , iTi<^uie à ceux qui, coanne 
OMN^ r«6timeiLUe plu», d'avouer qu'à son dé- 
but elle s*efll tleo aeiiTent lourveorée. Celle 
chimie des mole 4at à peine contemporaine 
de lacbimie des corps ; elle date d't»ier. Heraud 
et le marécbal de MouUuc no tout paa difÛ" 
enltédeooolèsser tearlgBO«isQe.Cett«olèsont 
les sages; il convient de les nuttre hors de 
cau&e. Pas(piier, moins prudenl, consacre tout 
uo chapitre à l'expottition de» opinions émiiieg 
de son tempasur Perigiaada oiot bagueBot, qni 
s'intnninisit en France vf>rs ):>ô9, à l'époque 
deU conjuration d'Aaiboi«e et a l'époque aussi 
oli Iee réfiimida oonnsençaient à se moltipUer 
dans le royaume. Selon Duverdier, il vient du 
nom de Jean le célèbre novateur qui fut 
bruié par leg Fèree du couciie de Constance, 
« eomeieqai diroit les guenons de Hua* • Jeaa 
de la Ilaga le dérive du nom d'im certain HU' 
gues, sacramentaire du temps de Charles VI. 
U^autres y voient uue aiiu^ion à la conduite 

qna tvlTiient lea réÊoméêp fiddice h la fenaie 
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des dflsoendaDta de A^tM* ^ «Mwmft 

des GuÎAe, rivaux de la asai^n de France. Co- 
quille émet cet avis, el Le Dtichal parait l'adop- 
ter, en faisant observer que /lu^ueno^ eatuëilé 
«MniMdliDfiiiitifdêHiigiiea^'ValoisaflIniieque 
les mots Hugues et Hue sont synoDjrmeS) et 
qu'après avoir été longtemps employés comme 
noms d'hommes Us sont devenus aussi de- 
pub, «omme Gille» destennes de méprit, et 
furent appliqués» avec cette intention , aux re- 
formés, « comme qui diroit desAue^^ ou des 
kugwtt,» CBflteloaii, vnc plot d'éruditioD 
qae de sens commun, va cbercber une maille 
ou petite monnaie du temps de Hugues Capet, 
nommée huguenot, pour en (aire la mar- 
ralm des calviniste*. Lee femmes des eoTirans 
d'Amboi&e, très-versées, coiîjuu^ cliacun sait, 
dans la oumismalique , voy^at fuir les coo- 
jurés poursuivis , s'écridieul que c'étaieuldes 
paovKB SBBS qui m valaient pas «toi hugue- 
nots. Cette élymologie merveilleuse est ana 
kgue à eelle de Fribour, que j'ai d^ rappor- 
Ite et dont riBieotion est la méme^ ta ville 
de Tours ayant été Tune des p re mlè wa en 
France où le mot huguenot fut en usage, on 
le rattacha à un certain roi tiugon, revenant, 
InliB ou bup<garou, qui passait pour rdder 
dans les rues pendaut la nuit, soit qu'à cause 
de leurs assemblées de nuit oo considérât les 
réforméscomme les disciples du roiHugon.soit 
panse que ces amembMea avalent Hea dans une 
tour de la ville qui avait pris du célèbre far- 
ladet le nom de Uugoo. Daniel , de Thou 
t'accordaient avec Pasquier sur la première 
interprétalioa , « chose dont le me cioy, » dit 
ce rJernitT, qui affirme avoîr entendu donner 
ce uom aux caiviuîsles dans la Xouraioe huit 
<ra neuf ans avant l'alhire d*Ambolie, époque 
à laquelle, comme nous l'avons vu , il se pro- 
pagea rapidement. Davila, Famianus Strada 
et d'Aubigné adoptèrent la seconde explica- 
Hao. lyaniree empmntent le mot à FAIIema- 
goe, et le font venir de Suisse « quasi comme 
Henes gumauXt qui signifie gens séditieux. » 
Ceux-là 6nUe»^ L'opinion de Caseoeuve est 
beaucoup plus savante, mais n*est pu phis 
heureuse. Il voit dans le mot Imgaenot une 
transformation du verbe flamand hegtienen 
00, selon topronondalion flamande, hugue- 
nen, qui signifie purifier, el il rattaidie assez 
ingénieusement celte élymologie au nom de 
puritains et à la secte des cathares, xaOapd;, 
pnr. Tavannes cHe des philokignes qui expli- 
quaienl hugueiiofs par ut nos, Stîns pren- 
dre la peine de nous dire les excellentes 
raisons qu'ils pouvaient invoquer en faveur 
de cette savante opinion; Des Aceoffds, pour 
éclairer le débat, nous raconte une petite anec- 
dote : Après la découverte de la conspiration 
d'Amboise, un jeune gentilhomme allemand, 
pris,panni les ooojuéi» est amené wu eaidinal 
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de Loniine.'Oèlal^ llnterro^ : « Fue nos, 

serenissime princeps, advenimus, » lui répond 
le pauvre prisonnier en roinraent-anl sa ha- 
rangue, « et voiia ia vraie cause du mot, dit 
prudemment Des Aceovds, s'y en a d*wiiie 
meilleure. » Pasqtiier appelle cette étymologie 
« une chose ridicule, i> etil a raison. En voici 
tme «rtitt qui ne febt ims moins , c'est cePe 

qui tire le mol «a gnostids hereticis qui In- 
minibus exstinctis sacra taciebant.» C'est en- 
core i>es Accords qui la rapporte, lia la maia 
malhenrense. HMsvoiei le triomphe de la 
science étymologique. Le monde savant doit 
celte explication à Guill. Rehoul, qui préten- 
dait l'avoir puisée dans un livre de luHiénens. 
C'est on trait de ONBors en même temps 
qii'nne découverte philologique. Calvin, fill 
(I [\ diable et diable lui-même, avait donc en 
pendant longtemps des relations plus on 
moins légitimes avee mie inenbe nommée 
Aoz. Or ce sectaire, dans ces moments délicats 
si bien et si looguement décrits par notre ami 
Trislram8fatndy,avait contnme, poor «pri- 
mer son aise, de s'écrier ffuc Nox! Ce n'est 
pas tout. L'incube ne savait pas le latin. Il 
ou elle prit ces mots pour un nom propre et 
le doonaan fruit de ce mystérism eooMMfee. 
Évidemment il ne ^e pouvait riea trouver de 
plus satisfaisant. Je n'ai pas lu le livre des lu- 
thériens qu'invoque Reboul ; mais ce mariage 
de Calvin et des ténèbres, d'où s'engendre la 
Nuit, me fait tout l'effet de quelque allégorie. 
Maintenant que nous avons atteint les limites 
do ridicule, Il est temps d'en, veur à la véri- 
table étymologie. Ce qui n'est pas flatteur pour 
les étymologistes d'autrefois, c'est qu'elle avait 
été depuis bien longtemps proposée sans met- 
tre fin à la querelle, leen DiodatI, Tavisnes, 
le P. Mai m bourg, H. Sponde, etc., donnent tous 
pour origine du mot huguenots le mot alle- 
mand eidgenosêen. Le F. Maimbourg, préoc- 
cupé par ie sens qo*U reçut cbet nous, l*inlcr- 
prète inexactement, et le traduit par alliée en 
la fou JeanDiodati, Meaerai el Henri deSpoude 
l'inlerprélent avec plus de raison dans le sens 
d'alliés, de ligués, ou /œ(/erafi, et Havanuet 
dépassant le but, le considère connme une 
allusion à l'état démocratique que les premiers 
ministres voulaient bilrodolre en Fnmoe et 
comme un mot de passe et une désignalloa 
secrète dont ils se servaient entre eox. HUr 
guenot vient donc de eu^enossen; lié ptf 
emnent, de efii, serment; j^emet, essodé. 
Ce mot, d'origine germanique, devint enfin 
en France Huguenot et, " les courtisans se 
cuidant mocquer, » dit Fasquier, l'appliquè- 
rent aoK sectateurs de Calvin. 

Le mot huguenot en a fait d'autres à son 
tour, qu'il nous suffira de rappela ici : on 
appelait huguenote un vase garni d'un cou- 
vefde, dans lequel, dlt^m, ou partait leur 
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vûoâsiie repas sux calTiniAtes élo^és de 
la maiioD paur assister à leurs auemblées. 
Oq oouunait encore ainsi une jatte d'é- 
itiâ, dMgDdtà HMs» ptr me allnsion ana- 
lOgne, sous le nom précheresse, et enfin, 
ieloo l'Académie, un petit fourneau avec sa 
imraiite. YoUà éet enAnto cerlaiiwiiieDi in- 
dignes de leur père. 

Toutefois il y a cela singulier que ce mot, 
employé pour dénommer spécialement en 
FnaoB on gnnd parti religieux , «t aorti d« 
rëtolulloos également élraugères à tout sys- 
tème religieux el à lîîFranre. M, Mi;;nPt,daDSle 
beau mémoire que j ai déjà plusieurs fois cité, a 
mpMé atee ni» érodHioa wàn «t «me darlé 
parfaite tes ciroooitances au milieu de^q nulles 
il prit uaissance , circonstances, comme il le 
remarque lui-même, qui ne sont pas sans in- 
térêt pour rtiiaUilre ds celTtairaM en France 
et êe ses tendances parmi nous, et dont, pour 
celte raison, noua devonaiappeler ici lea traits 
prindpaax. 

L'Éut de Genèfe élilt m de eee gouterae- 
monta compliqués comme il y en avait beau- 
conpdansle moyen âge, où ils naiaeaientdu flux 
«t do tellax dee évéDenente «Idée em|iféle- 
ments successifs des divera pouvoirs qui s'y 
étaient assis. C'était en réalité une sorte de ré* 
publique démocratique placée sous la aouverai- 
MlédSniévèqtte, qui avait délégué nne partie 
de aon autorité à un du f militaire nommé vi- 
émb(viC9^lominus). Dt là s'étaient formés 
deae b fille trois parûs , le parti bourgeois, le 
perti ecclésiastique et le parti militaire. Cha- 
cun naturellem<*ni n'avait pa?5 cessé de cher- 
cher à conquérir la dooiioalion. La dignité 
de vldonine, jusque ▼en la lia du Irefadème 
aiècle, était restée dans la famille des comtes 
de Genévois ; elle était alors passée dans la 
aiaiâon de Savoie, beaucoup plus redoutable 
aux Nberlés pnbliqoee. Ce Ait Ghirles III, 
monté sur le trône ducal de Savoie en 1504 , 
qni engagea avec le plus de rif^ni ur la lutte 
OÙ U devait succomber. La rêâihiauce &e lut 
pas, tout d'abord, moliie énergique que l'at- 
taque. A la tête de celte résistance se plaça 
Philippe Berthelier, qui « cachait une &me 
forte sous des dehors frivoles, et nourrissait 
de» iOBliineiits profoodg dans me vie diaei* 
pée«» Il organisa p'\rmi les jeunes sens com- 
PHIIintt de ses désordres une ligue qui sem- 
blait ii'a?olr pour objet que le plaisir et qui 
s'appela les enfants de Genève ou enoore 
Qui foucheVun touche Vautre. Bientôt, pour 
échapper aux vtoleuces du duc Charles , qui 
vaaait de nMIre la torUireetles supplices au 
aar? ke de son ambitioB, B«rtbelier se réfu- 
^ à Fribourg, où, aidé de Besançon Huguec, 
ayndic, il OMiclat avec les citoyens de cette 
répoUique na tialté deeenboargeoisie « qui 
àlà iMiidalieincienie déf#!i|Amlt 



cfe Genève^ti constitua le parti politique des 
Eidguenotit cherchant son appui dans la 
Suisse républicaine. « Les eidgttenots por- 
taient ponrenaeigBe à leurs chapeaux des plu- 
mes de coq à la façon âos Suisses » et des 
croix brodées en leurs pourpoints. Ce nom 
leur Art donaé par moquerie par ienn ad- 
versaires, qui sniraieBl le parti des priaeaset 
avaient embrassé la caose de la Savoie; ceux» 
ci, en signe de leur aiiiauce avec le duché, se 
paraient de brenehes de bous selon la mode 
des Savoyards. Par réciprocité \ei€idtjncnols 
avaient imposé h ces derniers le nom de 
Mamelus « à cau:>e qu'ainâi que les Mameluz 
avoieot reoomsé Jéias-Ohriat pour suivre Ma- 
tinmet, ainsi avoient ceux-ci leur liberté et 
chose publique pour se assujettir à tyrannie. » 
(Chron. de Bonivard.) Ceci ae passait vers 1517. 
Le duc, irrité de cette Ngne, attaqua et prit 
Genève ; il y rétablit son autorité dans le 
sang, et contraignit à fuir ceux de ses adver- 
saires qu'il ifafalt pas pu châtier. Celle do- 
mination dura pendant cinq années. Toute? 
fois en ÎS25, les affatres <1n duclié ayant 
appelé Charles en Piémont , la population de 
Génère s'ai^ de nooTeao, soutenue d^abord, 
puis abandonnf'f \m son nouvel évêqii*^. Les 
émigrés cont lurent un nouveau traité de com- 
bourgeoi^ie avec lea républiques de Fribourg 
et de Berne, et les eid^riMNols, flMrtsdaces 
appuis, résistèrent victorieusement aux eflbrts 
du duc pour ressaisir, par les négociations OU 
par les armes, un pouvoir qui dès 1 526 lui avait 
été pour toujours arraché. Le parti des Ma- 
melus était Tatncu, et disparaît h p:irlir de 
eetteépoque de l'histoire de Genève. Déjà sous 
rinUtteoGede Berne, qui avait embrassé la ré- 
forme, les opinions nouvelles s'étaient in- 
troduites h Genève et avaient fait quelques 
progrès parmi ce-s enfants de Genève autre- 
fois guidés par BertheHer, lorsque, dans lee 
premiers jours d'octobre 1 532 , Farel, l'a pôtrc 
de la réforme, parut pour la première (ois dans 
la ciie altraxicliie. Ses prédications» rencon- 
brèrent d'abord plus (Tun obstacle; le parti ec- 
clésiastique était encore puissant dans la répu- 
blique, el si Bcrue soutenait Farel, Fribourg, 
restée catholique, contrariait ses efforts. Les 
dissentiments religieux provoquèrent des 
tronhlrs dan" la ville. Farel fut obligé «\p fuir 
et remplacé par Ant. Froment, qui bientôt dut 
s'éloigner à son toor. TooteÎRris, au miiien 
de ces luttes, la doctrine de Lntlier faisait 
des progrès Le parti des eidguenots , uni 
autrefois pour la conquête des libertés publi- 
ques, se divisa en dem fraelions : les ivangéli- 
gueSt qui embrassaient les opinions nouvelles, 
et les catholiques, qni restaient fidèles à l'an- 
tique foi. Ce dernier parti ne larda pas à se 
tnmfcr la plus liibie; l'évéqoa se fit eon- 
liaint d'ibendeaiMr ma- àtm ^Mt, lercM 
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dtM Genèfe, y pfêctiatt piihîiqitpmenf le 
1*"" mars I63^i; peitdp temps après fes catho- 
liques Taiociis cherciiaient un refoge à Fri- 
boorf , qui rompit ton alItaMé |MllCti|iie arec 
Pélat qtii avaff aband^Hinf* In rnmmunaulé de 
erojaoce. Les nouveaux émigréà recliercbè- 
rent fuppoi du duc, qn! jugea lé iRoment fth 
vorable pour reprcntim st's ancien!^ projets et 
vint fairt- le blocus de Genève. Cesl pendant 
ce biocDS et en face de i'ennefni que les Ge- 

lléVOlS) ftprèlTuilfl dfocMillMI pttMtCfttB OttfWfB 

le 30 mai 1535, qui ne dura \>ni mmnn d'un 
mois et oir les deux opinions avaient été son- 
tenues par des cilampionâ choisis à cet effet, 

. pracMèttent k ut vétê soInMl «mr le «Mt 
d'une rpli^ion natiofialo et se prfv nnffTHit pour 
la réforme. Le 8 aoât Farei préciiuit dans ia 
cathédrale de SWnt-Pterre, et le 27 du m^fwi 
mois le Grand Conêeil atiolit le culte catholi' 
que. lia TraftifUi âc< r\(1fjvrnr f^ qr?] avfïH 
formé le parti évangélique était i^^a lors inai- 
vnm <hi terrain, «t le parti Mtlioiqto tteit 
cessé d'exister à Genève. Le 21 raai 1&35, 
après nné exécution d'abord molle et hési 
tante de l'arrêt du coMetl, il n'eu restait plus 
trace. C'était fioer le parti faleqaeur le lau- 
ment de se divlsci . Dt^jà, avant celle ann^ 
in.ln, les guerres de Frauçois I" dans l'Italie 
avaient délivré Genève des attaques du duc 
Clrorl«t, deveiHies de pins en pliupraaraiitee. 
Etic oi>iript<^!<i son alTranchlasement en [iro- 
nonçant ta déciiéauce de son évéque , et etie 
ê'cfnpara, pour iie plus la perdre désormais, 
de la flouverainelé abaelie et aans Hoiitet. 
Cest peu apr»>* rettc f'-f^oque, dans 1*^ pre- 
miers jours d octobre 1 536, que Calvin, fugitif 
et poiirsalTl en France pour I«b doelrlnes 
nouvelles qu'il âTall emlMassées , {>as.-^ par 
Genève pour r<*ndre d'Italie à Bftie. fl 

. crojait.n']f resier qiiu quelques jours, et ii 5 
devait roourtr. Parai en eIRet «'emprcMa die 
reti nir ce vigoureux apdtre de }.i réiforme, de 
qui la réputation «'était déjà étendue au loin 
et qui pouvait lui être d'un si grand secours. 
Calvin fut élu pasteur et docteur de fégilae 
de Gcnfvo. Mais Calvin é(al( doublement 
novateur, car ii avait iiioditié U s uU<}>> de Lu- 
ther en les exagérant et avait fait subir au 
dogmeciiréllen une nouvelle simpliUcation qnl 

ne devait pas être 1 1 li rniére. Calvin ri^digea 
donc ime c^infessiou de foi el la lit voter par 
les citoyeu^jde Genève, qui promirent de 
robMTver aoos peine de bannissement pour 
ceux qui en violeraient les prcscri|ifinns. 

En même temps il entreprit la réiurme àc& 
nieMirs dans la répMbii(|ue, ob elles étaient en 
elTcl fni t dissolues; mais il l'entreprit dans cet 
esprit d'austérité excessive et de domination 
qui lai était propre; le sombre et triste fana- 
tisme du novateur aonleva des résistances. Les 
Migéllqnet alun fomienl dent partis. Im 
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CrtWrtff#«acc*pfafetttdarH toute ?rt ri^iUf^ut 
réformatloo de Calvin. Les libertins, comme 
ou les appelait , re^Mussaient ce despotisme 
mystique, tenaient anx vieilles moMM, MX 
anciennes in^tifutTon-^ et an<5'?T, i! faut le dire, 
i leurs ancieus plaisir». Ils se rapprochaient 
des fidguetntt d'anliéMs par iNini opIniiiNHi, 
et reprenaient quelques-uos de Imrs hialgnM^ 
depuis longtemps oubliés. Comm»efi«, ;i<: por- 
taient des croix taillées dans leurs pouriioinls. 
Iti ne foulaient pas «mettre MX pieds de ces 
impérieux Français, qui venaient comman« 
der dans leur ville , les vieilles franchises potrr 
l^queltes ils avaient expulsé le duc el détrdné 
Févéque. • Ih étalent nmiteiras par Iteme, qiii 
avait TU avec déplaisir la révolution reli- 
gieuse opérée à Genève. Les Hbertins fu- 
rent un instant tes plus forts. Calvio et Pnicl 
furent bamm ( 23 avril 15.^8). Mais FaMT^ 
rtiie s'empara de la républiqtie , fe« mipnn 
se dépravèrent avec rapidité, te parti vaio» 
((ueur se montra faible devant les êlHgai m 
de Berne. Le peuple s'éloigna de lut, et Cal- 
vin, rappelé Ni 22 octobre lâ40, rentra dans 
Genève aptts de lengnes Maftations le 11 
septembre de nmêê aolvaMe. H f tm* 
Ira en maître. C riève i >nu dé ses mains une 
rigide et monotone eonstitotion sacerdotale, 
qui en faisait uue sorte de couvent et 
pla^t la ttOfriHé privée son* la protecUM 
de la loi , en transformant l«s devoirs de 
l'honinie en obligatioBS du citoyen. Calvin 
noya dans le sang les restes du parti libtrtin, 
qof lente d'abord ie résister, qui le fil m 

in-fnnt nvrr <?nef^s, maiS qui devait bientét 
succomber. Le supplice de Servet, le 27 oc- 
tobre I5à3, assura II «teUMnAtim tNolnè 
du réformateur el porta le dernier coop à ses 
ennemie. Après «ne lutte de près de cin- 
quante années, la victoire appartenait enéa, 
cumule II arrive ofdinaliPMiéirt dans les tempe 
de révoltjtîon , au parti qni avait embrassé les 
opinions les plus absolues. Les enfants ée 
Genève, les preiqiers, avaient donné le signal 
de la réustmee, « lee bouriedln s'étaient prt. 
mitivement divisés en mamelus et en eld- 
guenots;le» etdgneuols, vainqueurs des ew- 
meltis, s'étaient divisés en catholiqttex et en 
ivtmgéHqtm; les évnnf^iies vaioqvenn 

se divis<^r-n' rn U^^rrfiYi'! ("i^cntvlnn^rs . n 
et ces derniers colin restèrent noaltres du 
champ de bataille. Lorsque Oalfln umoMl, 
à Genève, le 27 mai 1564, dÉM la p omia t M 
pleine el inconfestee' de son ponvorr, l'an»- 
tère république était devenue « le sémi- 
naire » de cette branelie spéolale dwpMtes» 
tanli>n)e, à lacpieHe Farel donna dans Genève 
et dans Calvin k une ville qui lui servit de 
centre et un chef qui devint son l^islateor, • 
qui se développa et «mam na vieMiB htn 
«elnVirMMeymdé^eiil «m ntiifMMi 
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française ; car « )« caractère français eut son 
représentant dansParel,et Pesprit français 
1« !>ieu flâU!» Calvin. » Lea detu umis qui 
ttairatd'aboni dénignéM parti txdMifMMnt 

poiiti(|UC f \ nn [rrrti à la fois potttiqtir H rrli- 
gietix dans oite petite répiit>iique située a nus 
portes furent bi«a1dt appliqnéa » le premier 
m f*rpt des rérorraés de France , le second à 
ia vasti* société religieuse qui avait complété, 
en la dépaasant , ta révolution entreprise par 
LoMkt «t «fil alWt UmMC s^éleiidre sur 
ope fNirtie de l'Europe. 

Désormats nous po:«^Hon«î avec exactitude 
te sens et tlitetoire du mot qui fait l'objet de 
Ml «ttdt. {font ■*ivmit pts à écrire W me 
histoire ou une appréciation gi^n<^rale «le la 
réforme; on tes trouvera au mol HtOTK^Ai^r- 
Ti&Mb, qui prendra sa place dan» ia suite de 
mà Mwaite* Hwt iftnm ya» mtoie à ex- 

po'îw ?»'s fl«>pmf^ t^i^'^ fltuiniinaîr»'?: fraTiraf- , 
è en iudiquer reficlialuenteiit «t ie« (endan- 
mb; cette ladMAilé NMplle uleMxijieioiiB 
ne aaoriOM Mre, qMiqiM <l*un point de vne 

oft il ne nous scr.iH pn-tsihl*» «M îh>m-; p!^. 
oer, a i'artkle Culotmime, dan& ia partie au- 
denwiiMH» peUiée 4e celle Bne^tlopédlê. 
Hais nous croyons que le lecteur IrouTera 
îei avec plaisii*, pour y recourir au besoin, 
les dates prim ipaleti de i liistoire du proies» 



C'est en I&17 que LuUwr rnmmiMti;r\it :\ 
prêcher ta réforme en Allemagne. Dé* i année 
1521 ses doctrines avaient fiaéea FnllO•l'a^ 
tantiM de ^ualques esprHe. H faut compter 
parmi eut Jacqtiw Lt-fèvrc d'Étaplês et 
QttilUiaine Farel. Ce dernier, doué d'au q«> 
fftetère ar4cnl et d^ine ékNftiMiee fM ha ealc, 
né a Gap en 1489, était de quinze ans plus 
A^e que Calvin. St R amiâ le nommaient le zélé, 
Éramne l'appetait i'audaeittuc et le témé- 
nàrt. TewrieM ieqviMe per letorbeoee, 
Us allèrent clu rrher nn refujze à Meauis, od 
l'ér^^que Crironnet , auquel pins lard devait 
succéder iioêt^uet, ms montrait favorable aux 
Mdea «ottfelles. O'eel dans œtte fille qu'eu- 
rent Uni li S fwrmt^re.s prrdirattons publi(]ne< 
du lutlseranisine, et c'est pour cela que les 
novateurs furent d'atord nommés les héréti' 
çues ée Meaux. Ces première» tentatives 
étaientencore timides et d - 1 ' n l iinporiance, 
«I il talMt attendre environ quarante ans pour 
9fm le prsieelafiiene prit ehet nom de e^ 
HêÙX (h^veloppements. Les prêtres de Meaux 
portèrent j iHii,!-' devant la Sorbonnc, qui 
eévit de nouveau crnitre t'Iieré^ie. Briçuiniet, 
tmûtmii h VmÊÊÊnie^ ah^ort ses doctrteea, 
tandis qtie Lcf^vre et Farci se rrtirèrenl 
devant l'orage. Farel se ien<i à liàle ( 1524) 
et de là é^l envoyé dans ia Suisse française 
prar y ftpandre les ievvaaoïée. De 1024 
à IM1 II étMA Ml «eniiMIii i|iirilMltei 



sur le coflrt'^ de MontbelKard , la fille de Mo- 
ral, la vallée «le l'Ainle, le comté de Neuf- 
chAtei, celui de Valtengitt, le badiiage de 
Graasoa , les fillee d'Orhe et 4e LaMBiiML 
Prrifinnt co toinps d'autres missionnaires ral- 
iieut de nouveaux disci|it«s à Grenoble, à 
Lyon, à MAcen, h Annonay, à Bourgea, à Ur- 
léaas et à Toulouse. En 1630 la i<fciwe 
s'était déjà introduite en Normandie. 

Toutefois l'autoritô n'avait rien épai^aé 
pour comprtaMr die aoB AllMrt le l éwM I c tt 
religieuse, et déjà la foi naissante comptait 
des martyrs. En 1 524 Jean Lederc, condamné 
à mort, lubit sa peine à ftietz } l'enuee suivante 
Jacqœs Pauveiil ou Pieanee OKMrte le peC' 
mier snr le bAcIier h Paris. En I5êt JCAB de 
Cataree est exéeulé à ïottloiise. 

ibH. Par le crédit de Marguerite de Va- 
lois, s4Bur de François 1*', qui avait écouté 
avpi favcfir les prédications de Lefevre d*i' - 
tapie et de Farel, Gérard Aouasd, Oourault 
•I êmUHÊti qui peMrtMM poor les idriea de 
vMnim» aont autorisés à prftcber dans VIpiris , 
etl?» fotile, «mottretmedfM nouvpanlé*, «e presse 
au pted de leurs ctiairtàs. La Sorboune, «n 
fépoMc *«elle pftKttitlM, floadMine le Hvte 
de Marfanile t Lt JNft«r de rdme péché' 

ii>33. Calvin se fait entendre 4 Bourges, 
puis à Paria. Un discours rédigé par lui et 

prniinnn^ pnr )^• rertnir df» Tuniveriité de Pa- 
ris provoque le8Ge««ure« deiaSorbonne. Cai- 
lla 0st oMigé de Mr. M éf atigélise AneanMaM» 
le PoMou, ia 9«inteilge,Ct« pour échapper t/n 
poursuites dont II wt fobjei, fuit à MU- 

là34 (iSortobre}. Afiatre des Placards. — 
Les réforMie aflMiest Mf les mwa de Pé' 
ris il de Blols dee placards in)itrk>uK pour 
les cathotiqnes , oA ils attaquent le de^me 
de FEucbaristie. L'un d'eux eaéme est ap- 
posé snr II porte de la ehanthredn fol à 
Bloi-<; — cette fti»reF?d()j» ef.t d^fCréf à la jus- 
tice; — le 7^ janvier lâ3d iMticasMon solen- 
nelle à Paiis en eitpiatleR de cette profona- 
lien ; le roi de Fratice y aailM»| if proearit 
h flcrfrine nnuvHIe et h son retour est lé- 
uioiit du supplice de six luthériens livrés aa 
feo. A ta enlie de ceMé Méemlon «et randn 
le premier édit qui frappe les relIgienoalrM. 
Cet édit ordonne aux citoyen?» de dénoncer les 
réformés , il prononce la peine de nwrl contre 
ceux qui nianquerciit I OeMe pieecriplton, 
accorde le quart dea bleiis des Miétlques m% 
«l'-nonriatenrs. 

i53â (aot^l). Calvin publie à B&le, sans nom 
^enf etir, la iNnenière éditien de se* insMu- 
fmv r!irr'fie»np. Ce livre, le premier monu- 
ment ihéologique et lillérarre de la réforme 
française, place Calvin à la téte d'un des deux 
grands ptrtto ^1 pevnoiviBt It réf ohinen «•> 
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1547 eoTiitNL A Ift mort (le François I^r la 
réliorme a déjà accompli en France des progrès 
coiddëniblet. OnfittvarferciHM nii ciilènw«t 
un dixième de topoimlatioa totale du royaume 
le nombre de ses adhérents ; les classes élevées, 
la DdUesse, dont la doctrine Bouvelle favorise 
fei|Nrtt dlodéfWMluiw, l«s mnata et lei 
hommes d*étades, entraînés par les tendan 
ces investigatrice et polémiques du seizième 
siècle, se montrent sortont favorables ao pro- 
tartantiiiDeqiieiinflMgeDt lesouvrages de tout 
genre et que les pre9<<ps de Genève, de Lao- 
aanne et de lïeofebAtel répandent à proTusioD 
dau le roytvnie. ToulefolB b réfbmie D*est 
eo4X>re qu'un parti clandestin. 

1651 (27 juin) Édit de Châteaubriand. Il 
attribne à la fois le jugement dm cas d'bé- 
rMe aili juge» eeelédaatiqiie», el inlerdil 
Pintroduction des livres destinés h la répandre. 

1555. Les calvinistes fonient leur pre* 
inière église régulière a Paris, oii ils se réonis- 
aent chez un genUlbomiBe du Maine nommé 
Ferrière Maligny. Le nom de leur premier 
ministre est Le Maçon. Ils établissent ensuite 
dans la mênie aimée d^nrtfes eomiateiree à 
Mcâiix , k Poitiers, à Angers, à Bourges, à 
l'Ile d'Alvert en Saiutonge, etc., etc., Us ios- 
tituentdes ministres, des ancieos etdes diacres, 
et la eomnraiie eodéeiaaliqm ae Ifooire ainsi 
organisée. 

1557, Un édil est rendu poar établir eu 
ntoce l'ioquisitioo i le parlement en refuse 
FenregirtienMat Aa meis de septennlm de la 
même année une asserabiée de réformés est 
attaquée dans la rue Saint-Jacques. Une lutte 
s'engage suivie de la «OBdanmati(ni et de 
Texécution de quelques protestants. 

1558 (vers le mois d^août). Les calvinistes 
se réunissent publiquement et en plein jour 
an Prt^s-Clerca, la promenade aloni la plus 
fréquentée de Paris, pour y chanter les psau* 
mes et s'y livrer aux exercices de leur culte. 
Les mêmes réunions ont Ueu les jours sui- 
vants, pratégém par Antoine de NaTarre et 
Jcannp, sa femnip, qui s'y mêlent. Les bour- 
geois de Paris meaacent de dissiper ces as- 
semblées ; un édit les proscrit pour l'avenir, 
et quelques protestants sont arrêtés. Ces pro* 
vocations d'aillours ot ces luttes, que nous 
omeilroQS désormais, se renouvelaieut ctiaque 
font sur tons les points du royanne. L'agres- 
sion venait tantôt d'une part, tantôt de l'autre, 
et il faut dire que l'intolérance et la passion 
étaient égales des deux côtés. 

IB&O mal). Ouverluio du immier sy- 
node national à Paris. II est présidé par Fran« 
çois Morel, sieur de Collonges ; onze églises y 
sont représentées, ce sontcellea de Paris, Saint* 
lA Dieppe, Angara, Orlésna, Tours, Poitiers, 
Saintes, Marennes, CliAlcllerault et Saint- 
JeanKi'ABgdy' Cette assemblée.secrète arrête. 



en qnarante articles la Confession de foi^ et 
lixe par un règlement composéd'onmên» nom* 
bre d*artlelea la discipline A Poimnisalion dm 
consistoires ou ^lises , des colloques et des 
synodes provinciaux. Le 29 mai ïbS9, lorsque 
les membres des synodes se séparèrent, k U 
réfonne fNnçaiee était constituée. » 

10 juillet). Hearl II lient un lit de 
justice en son parlement pour lui demander 
les moyens les plus propres à éteindre VUé* 
rësie. — La réibcme déjà salait inirodnile 
secrètement dans le parlement lui-même, et 
elle y trouve des défensenrs. Tandis que la 
grand'cliambre étàit restée fidèle à la foi ca- 
tholique, la Tournelle s*était laissé séduire 
par les opinions de Calvin. — Arrestation de 
cinq conseillers, Anne du Bourg, daFaor, 
Fnmée, de Poix et Laporte. ^Proeès de dn 
Bourg, qui tour à tour abandonne ou repiend 
les doctrines qui compromettent sa tête. — 
1 2 décembre, le président Minard, en quittant 
le palais, est aasassiné dana la me verssfai 
fleures du snir d'un coup de pistolet; on ac- 
cuse du Bourg d'avoir connu ce crime et d^ea 

êbrele complice 23 décembre, du Bouignt 

condamné à être étranglé, puia brftié. L*lier- 
rible sentence est exécutée le même jour. 

1&60. Conjuration d'Amboise. — Cette 
eonipiratioo avait pour objet de s'emparer de 
la personne du duc de Guise et d'établir le 
calvinisme en France. Elle av^it été organisée 
dès l'année précédente, peut-être à Genève 
et sons les yeux de Calvin ; quelques historiens 
soupçonnent de Bèze d y avoir pris part. Le 
chei actif du complot est un gentilhomme fran- 
çais pommé La Renaudiu. Les princes du sang 
et les grands mécontents a'yraiiieDi. Cnndéen 
est déclaré chef muet. — t" février 1560, as- 
sraiblée à fiautes où s'organisent les moyens 
d*exéeufioB.-^ Rendez-vous est donné pour te 
10 mars près de Blois. — La cour est informée 
des desseins des conjart^s , eîie donnr, dan<5 les 
premierejours de mars, pour éloigner le danger 
et pour gagner dn tompe, on édit par lequel 
elle annonce la convocation d'un prochain 
concile, et accorde la tolérance. Les conjoiés 
cependant persistent daos leur plan — L'exé- 
cution en est diCHrée insqo'au 16 mara. — 
Révélation de l'un des chefs, Lignières. — On 
prend des mesures pour arrêter les coupables 
— 15 mars, le duc de r^emours s'empare, daos 
les environs d'Amboise, de Maaftns, Romay 
et Castelnau, qu'il amène prisonniers dann 
cette ville; les conjurés se dispersent. — 

16 mais, La Renandie est attaqué et tué. ^ 

17 mars, le roi accorde des lettras de rémiseiaft 
à ceux qui mettront bas les arme;; — r>e nou- 
veaux réformés arrivent sous les murs d'Am- 
boise. une hilto s*engage dans laquelto ka 
rebelles sont vaincus. Les lettres degréœaont 
révoquées^ on Dsit le ptocèanns «M da csaa- 
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plot, et après un interrogatoire sommaire 
un certain nombre d'entre eux sont exécuta 
parmi leiquelt il Unit eompler CMlelaw, Ib» 
zères et Raunay. 

1560 (mai). Ëdttde Romoraotin, qui laisse 
aux é^èques la connaissance du crime d'hé- 
réde» mait défère aux juges séculiers tes mani- 
festations extérieures qui résultent de disœurs 
paliliGS, d'assemblées illicites» de libelles» etc., 
el les «itimiie m crime de lèsennajesté. Cet 
édit toutefois n'empêche pas la réforme de 
s'étendre et surtout de s'enliardîr, et dans 
cette même année 1560 le culte public » «éta- 
blit àHlme«» Hootpeilier, Aigue»>Mortes,daiis 
le Languedoc, le Dauphiné, la Provpnnr , \p 
Déarii, la Guyenne, la Saiotonge,le Foilou et 
la iHarmaudie. Partout les calvinistes s'em- 
parent violemment des églises OttlKlIlques et , 
aprt'^;^ fof^ aTeir dévastées» les approprient à 
leur culte. 

1660 lit août). Assemblée des notables à 
FtetainebleBo. Coligny y présente une sup- 
pKqœ en faveur des réformés. — L'assemblée 
déàde la convocation d'un coucile et la réu- 
nion des étéis gâiéraui. — Ces états sont 
ouverts à Orléans le 13 décerabn^ âf la même 
anuée. — Ils se montrent disposés a la to- 
lérance. 

1&61. Dans les premiers mois de cette 
année la reine Cathrrinp de Médicis, qui 
semble fort uid lierenl»; aux matières de reli- 
I^qh et n'y volt qu'un moyen de gouverne- 
ment, tolère des assemblées calvinistes jus- 
que dans le château du roi. Les princes et les 
seigneurs y assistent à des conférences laites 
par des ministres de leur culte. Elle même 
s'y rend entourée de dames de la cour et quel- 
que fois y conduit le jeune roi. — Le I9avril 
de la même année une déclaration aeeofde 
ans calvinistes amnistie pour le passé» permet 
aux émigrés de rentrer dans le royaume et 
ordonne l'élargissement des prisonniers pour 
fdt de la religion. — Nouvel é^t de Juillet 
t56l (|ui interdit aux calvinistes de s'assem- 
bler publiquement pour l'exercice de leur 
culte avant la réunion du concile national, 
aona peine de oonêseation des Mens et de ban- 
aicaement. 

1561 (9 septembre). Colloque ue Poissy. — 
Le parti calviniste demandait depuis longtemps 
la réunion d'un concile national où il pût dis* 
coter librement ses dorirines. Le clergé ca- 
tho]i()ue, comme tout parti ancien et depuis 
longtemps en possessiondo pouvoir, repoussait 
ces discussions publiques. On s'art Ate à l'idée 
d'un colloque ou simple ronférence ttiéolo- 
gique, qui se reunit a Poissy ie 7 septembre. — 
Lo'vol Charles IX y assiste.^ Le cliancelier de 
L'Hôpital rniivrr par an discours conciliant. — 
Les opinions calTïnistes y sont représentées 
pur <iouze pasteurs et vingt-deux dépotée M- 

SUFPL. EnCYGL. MU». — V. ▼« 



ques. De Bèze prend la parule pour les défen- 
dre. — Le cardwai de liorraine répond à de 
Bèie dansuneseeondeséanee» le t6 septemlir». 

~ Le rnllnqiie est interrompu et remplacé par 
des entretiens particuliers dépourvus de ta so- 
lennité et de la publicité qui avaient entouré 
les premières conférences. -> Le roi et son 
Irère cessent d*y assister. — La reioe y est pré- 
sente avec quelques évèques. — La dj$cu6si(MB 
est soutenue par dooie doeteors catlioliqnes et 
douze ministres.Première séance, 24 septembre^ 
— deuxième, le surlendemain 26. — Lainez, gé- 
nérai des jésuites, y porte la parole ; sa présem^ 
à ees eoolliieneee est l'oecasion de l*établis'> 
scmptit (ips ji^siiitrs en France. — Les confé- 
rences, encore amoindries, sont transportées à 
Saint-Germain et cliargées de concerter une 
t r I unie de foi sur PEncharlslie (39 sepieodire). 
Les députés en arlopfent une, en effet, vap;ne 
et obscure» comme il convenait pour réunir des 
avis si divers ; elle est déférée à l'aesemldée 
de PoisAy, poiaèlaSorbMmc^ qui la repousse. 
Les conférences sont rompues le 9 octobre 
sans avoir rien produit» comme il était &cile 
de le prévoir» pour la eondliation qu*<m leur 
ar^l, avec plus ou moins de sincérité, de- 
mandée ; elles ont au contraire pour résultat 
de donner un nouvel élan aux progrès du cal- 
vinisme; Milhau, Sainte-Foix, Lacauoe et 
un grand nombre de villages s'y rallient ; les 
assemblées des réformés à Paris contiennent 
jusqu'à linît ou quinze mille personnes; dlea 
ont lieu, l'une à la porte Saint-Antoine, l'autre 
au fauttourg Saint-Marceau. — L'amiral Coli- 
gny place sous les yeux de la reine mère une 
liste de deux mille cent einquanle églises régu- 
lièrement organisées ; une lettre de L'Hôpitil 
évalue ie nombre des religionnaires au quart 
de la population du royaume , soutenus par les 
trois quarts desgens de le tt res. Il est impossible 
de fixer avec un degré suffisant d'approxima- 
tion le cbiffredes réformés à cette époque; 
mais il est proboirie que la Térilé se trou veentra 
l'allégation du chancelier et celle des historiens 
qui le portent au dixième de la population. 

1562 (17 janvier). Édit de janvier. — II 
aeeorde une oertaine tolérance , et admet pour 
la premt^r(■ foi'; la pensée de l'pxistpncr simul- 
tanée des d&ux religions. 11 ordonne ta resti- 
tution de,s égHses envahies parles protestants. 
Il interdit les assemblées dans l'intérieur des 
villes et les autorise liors des portes. Le par- 
lement de Dijon refuse l'enregistrement de 
cet édit. Celui de Paris s'y résigne après quel" 
que hésitation 

1562 (1*"^ mars). Massacre de Vassy. — 
Le duc de Guise, se dirigeant vers Paris à la 
tête d'un détachement de tnMqies, s'arrête à 
Yassy en Champagne pour y entendre le 
messe. — Une lutte s'engage entre se» soldats 
«ttoeablDiale» qnicélébnieBt tenreoiledans 

1S 
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uni- ;:iaiinfi voisine de l'église, lutte ini^galo, 
où les rôlormés sont vaincus. Selon quel- 
que» réciU, plus de trois cents liuf^uonotR fo- 
rent noMMCrés dans cette cireonstanre ; Mloo 
d'autres, Ip nnmhrc des morts ne dépasse pas 
trente à quarante. La vérité semble être plus 
près de ces derniers. 

156'2. Guerre de religion. >-ltaoùt, as- 
sociation entre le prince de Condé et les sei- 
giMurs calvinistes. — ^ Les léforniés prennent t os 
«rme». — Ils s'emparent dTOrlëans, Tours, 
Bourges, Poitiers, Rntit^it , lo Havre, Mon- 
tatitan, Ntmes, se rendent inaUres de la plu- 
part des châteaux forts de la Normandie , du 
Poitou, de tftSeintonge, de laGuyeone,du Lan- 
guedoc, ftti Daupliiné. - î. ■ ';f>ptembre ils 
appellent rélrangcr etcuuclui nt un traité avec 
TAngletetre. — Rouen est repris par les catho- 
liques. — 19 septembre, bataille de Dreux; 
d»^frfitp des/-alvinisle,s,que commande CoHiin y ; 
le duc de Guise est à la téte des calUoliquis.— 
Si^ d'Orléans.-- 18 février f&es, le duc de 
Guise aiisassiné sous les murs de celte ville 
par Jean Pollrut de Méré, bu^^uenot. 

1503 (19 mars). Édit de pacification donné 
à Amboise. — Il restreint Ifs libertés accordées 
par Tédil df janvier eu inlfriii-aiil le culte 
public au plus grand noudire des réformés , 
et termine la première guerre de relt^on, qui 
avait «nvabl toutes les piovinces, «'éparpil- 
lant en nue niullifiiile de lutles particulières, 
acbarnces et «ccompagnees d'iiorribles vio- 
lenee«. Cet édit toutefois n'arrête tws longtemps 
les h il ' l'I ne marque qir'nic rnni te fr<*ve. 

— 4 aoiU ihriî, déclarai ton interpiétâlive de 
l'édil d'Amboise qui ap|iorte de nouvelles 
reslrtctioiis à l'exercirt; du « ulte réformé. 

1567 (septembre). Guerre tivile. — Les 
calvinistes, Condé à leur télc, forment le des- 
seiadesV-iDparer du jeune rot CliarleslX pour 
substituer leur influence à celle de Guise. — 
Le couqilot écboDf. — Coridi^ se- met à la tèfe 
des truupeâ calvinistes. — lo novembre, Im- 
taille de Saiot^Deois. — Coudé vidocu par le 
connétable de Montmorency, qui est tué. — 20 
tuar.s 1368, paix de Longiuiut au, nommée la 
paix boiteuse et mat assise, parce que l'un 
des négociateurs de la r*>ine s'appelait shï- 
gnenr de. Mala^isise et l'autre était boiteux, 
mais avec vérité dans un autre sens. 

1569 (fin d'août ). Guerre civile — Ooodé, 
Colinny et d'Andelot se renfermeul à la 
itocbelle. — Nouveaux edits contre le* calvi- 
nistes. — 16 mars iôG'J, l>ataille de Jarnac, où 
Condé est défait et tué. — 23 juin, victoire 
des huguenots à la Roche-Abeille. — Us ob- 
tiennent aussi quelques succès a ia Charité et 
eu Béarn. — Coligny fait le siège de Poitiers. 

— 3 odobre» il perd la bataille de Mont- 
contonr, et y est blessé. — A ta tète d'une 
nouvelle armée, il livre et gagne la bataille I 
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d'Arnay-lp-llnr , marche sur Paris Le rai 

prend hainl-Jean d'Angely. — 15 juin i')70, 
paix de Safnt'Germain eji Laye; amnistie ac- 
cordée aux religionnaires ; libre admission âax 
rliar.TPs piiMi'yi!.^> ; liberff^, du culte dans les 
villes qu'iU possèdent et de plus dans deux 
villes qui leur sont attribuées dans diaqae 
province ; ils obtiennent en outre quatre villes 
dr siv< t.- : la Rocbelle, la Charité, Cognac et 
Montauhan. 

l$71 (avrO). SeptIêilM synoée national 
tenu à la Rochelle , présidé par Th. de Bèse, 
et le premier qui s'assemble «n vertu dTuM 
autorisation royale. 

1572 (24 aoùi). Ma.<;sacre de la Saint- Bar- 
lliiMeniy. — Le signal en est donné par la 
cloche de Saint-t^rmain eulre deux et trois 
heures du matin, le dimanche 14. — H dure 
pendant quatre Jours, et Pamiralde (^Ki:ny aa 
est uuf des premières victimes. — L'ordre est 
dounédans les provinces de suivre rcxeinplu 
de Paris el d'exterminer les boguenots. Cet 
ordre abominable n'est pas partout olx'i ; 
nous citons ici quelques-uns des gouver- 
neurs ou des mapstrats qui y résistent, mais 
cette liste n'est pas complète; ce sont : le 
vicomte «l'Orlbe à Bavonne, le comte de Tt^ride 
en Daupbii>é, Saiut-Heran en Auvergne, Ciia- 
bot-Charny et le président Jeanofai ii Dijon , 
LaGnicbe à .Mâcon, de Rieux à Narborir^e, 
Matignon à Alençon , Tiflirs h Nlraes , Ir 
comte de Carce en Provente et les Moiitrno- 
rencydsns leon» domaines et gouvemennrls. 
A ( fs nums il faut ajouter celni d-.- Jean îît^n- 
nu)er, évêque de Lisieux. — Le nombre des 
victimes s'élève, selon rbistoricn de Thoo, à 
trente mdie, selon Sully S soixaote^lix mille, 
selon Péréfixe à cent mille. 

1672. Guerre civile. — Soulèvement de 
Nitnes, de Sancerre, de Montauban et de la 
Rochelle. — Sancerre est sauvée après ua 
siège de dix mois par Fintervention des i^é- 
pulés polonais qui viennent offrir la cotrrunoe 
au ducdUnjou. — La Rochelle a la iitémelbr' 
tune. — C juillet 1573, paix de laRorhelIe. 
11 août, édit qui rciitreiat à trois villes, la 
Rochelle, Montauban et Bftaies, rexerele» fra- 
blic du (alviuisiue. — Ou y trouve pour ia 
première fois l'expression de religion pré* 
tendue réformée, 

1573 ( 19 aottt). Reddition de Sancerre. 

1573 (24 août). Assemblée de Montmi- 
ban. — Ren)onlran( es de cette assemblée a 
Charles IX. Ses demandes sont rqxiuasées. 
— 1 6 décembre, acte d'union des f^otestatiln si* 
gné à Milhau,où ils s'on^anisetif pour la snerrr, 
règlent Icnrs assemblées, élablissenl une jtt&> 
tice particulière, arretfoit des leTéea d^oranes 
et d'argent. 

1574 (?4 févrii'rl. Prise d'arme* dite du 
nyu-di-gra$. — Soulèvetnait des prot^tanlt 
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en Poitou, dam le Midi et e^n îVormandlc» — 30 
Itiar, mort de Charles IX. — AIllAoce ûei col- 
▼lotst«««tdeS|HlllUqirtl.-*«* Jlti%l«r l»75»lilfie 
df T.tTron en Danphlné par Henfl III, qui pst 
obligé de k le\v:r, 8 oini 1576, paix de 
JTMlMtfr, signée h Oluât«tioy , trèMif àitli- 
geuse aax calvinistes, auxquels ell« aMordé, 
étilte aulrp* ofi(lllion$, le lihré e)tP^*^l^« d»? leur 
euUe ùàua loiile la France, excepté h Paris «t 
i êmt Itetm ft la rond^. 

15TG (décembre). États de BloiS. Ils se 
montrent contraires à la réiâfme. — Lf^s ralvi- 
tiistes se lèvent eu AtmtH ; tuais bientôt ( 1 7 sep ■ 
tembre 1 il! ), «prèH «tudques TteUrtiM &n m 
lholiqiic.<^,lA {iiT'c est siîJtK^f' à Rnrrtprac.'^ 8 oc- 
tobre suivant, édll de Poitiers, qui limita le 
ptfcédetit, mais n'est pas mieux eidcutéque lui. 

1579(28 février). Édii dé Hénc, dmint' 
i expliquer l'édit de Pollicr*. 

iàSO (tâ avril). Guerre desAmoureutt qui 
M l«fniin« pur H traité de FMX tu Mrigord 
(î!fl Movctubre). 

1584. Guerres dft la Lïu'hp — Cpttt^ fi£»iie 
eéièhre des tathuiiqaes avail été déjà formée 
krttgtemiM, en 1*aft Ift7«, en PiMrfIte, 
Pn r<i|lM!i , (mis (l.ifis tout le ruyatime, — Te 
roi de l-rahci' l'avait signée en 1577; — ton- 
elle n'avall pas pris encore de très- 
grands dévcIdlipâMnts; mais la Sainfe- 
t/niOllt platée par la rnnrt du <1iic d'Anjou 
(fOJtilfl f684) en f^ed'un héritier du trOflo 
ffit partageiitt IM O|lffltoii» tmvélf», détint 
beaucoup plus menaçante. — 1 juillet t585, 
Cntherinp ronf^lot avec elle le itùM de Nc- 
tttoui.s. — 1 0 août, déclaration du roi de Na- 
^àrrèt de Cè«dd «t dé Montmereiiey* 9 êep- 
terrlbre, Ips .Ift!x pi'miprs «ont pxcommiini^s 
pat le pape Sinli^-Quint. Guerre des trois 
flettri , huitième i^nerfeciTile.<*M>7 octobre, édit 
contre les Imgopiiols. - - 0 notèfnbre, le roi de 
Fîftvarrc fait alficlier -i îînfio une prole.sfàtiori 
eontre l'excommunicatiun qui le trappe. ~~ 
OOiidé est dëMt près d'A«|m dm la pre- 
mière lotte avec le^ ligoenrs. — 20 octobre 
1 587, bataille de Cooffaî;, où Joyeos«'e<;t batin 
et tué par le roi de Mavarre. — Gorse détail 
IM aiiiflialres atlemMdf dam dfrtrMi ran» 
côrntres. — 19 jutllel iM«i traité du nd irec 
la ligue. 

1589 (20 avril). Entrevue de Henri III 
ét Art HAûe RatMre au ehAtaM de Flessis- 
l«-Tours. — Alliance des deux sooveraitis. ~ 
i**" août, Ueofi 111 aasaBsioéfMir Jacques Clé- 
ment. 

fôDi (M JéHIét). ÉditdeManit^ dôme 
pàt Hertri IV et qui renouvetle en laveur d. 
liuj^ueoots les toficesslons qai leur avaient 
m faNes eft 1877. 

1M3 (2» juillet). Abjuration de HléfilT, 
••ntertd la messe h Ssint f)"!»?» 

1 994.**- Lès réfoimé)», qui att^odaient micox 



que l'édit de râlantes, organisent des assemblées 
destinées a traiter les affaires publiques et h 
faire valoir leurs prétentionB. — La première a 
lien dans le mois de mai à Sainle-Foy. — FJIe 
divise la Franue en dix circoascriptions» ius- 
tflM UD aonseîi général ^ des eonseili provitt- 
clàux qui lèvent des impôts, dirigent le parti, 
entrf tiennent Its Tilles de sûreté rn étal de dé- 
fense et régleut la nuiuuiatiou des députés. — 
PluHanrt ëaaaaibMeB de Médire» toléféea par 
le gouveiwmiaiili se lémlaiiat aà l69ft» 1696 

et f597. 

iâ^ù. Massacre des huguenots par les li- 
gueurs à Ja CtiAiaigiieraie sur tes Umitea du 

Pniion et de la Bretagne. 

15i)7t Le parti calviniste publie un mémoire 
intihilé î PMnies des Églises réformées 
de France, 

1598 (13 avril). Édit de Nantes qin n;:- 
corde la liberté de conscience et l'exercice 
ptililic de la raligieB réformée dans tous les 
lieux où il était établi en 1597 et dans les 
faubourg; des villes, l'admissibilité aux Charges 
publiques, etc., etc. 

Les asienabléee poHlftrrtes ae siiecèdent de 

trois; en trois aii': ppnd,niî 1p n^ptic do Ilctn i IV, 
et depuis la date de l'édit de Mante-} jusqu'à 
1009 on compte cinq syuodea dationadx. 

1600 (4 mal). ConréreMcea tltéoldglques 
sur I t hnns8id)st;ni:i T':rni ^ntre le eardiiial 
Duperron et Duplessus-Mornaji 

1610(22 mai). Après lamorl dl Henri IV ane 
déclaration de la légtfile cooArme les édlls 
de tolérance. 

1611 (27 mai). Assemblée politique des 
ealriaisles à Saomur. Bile se eempose de 
.•ioix.itite diK nu itibre» , députés pour quinze 
provinces «ans ( oiiip'"t le Béarn. — Cette as- 
setnblée se prolun^e pt iidant environ quatre 
mois et ne se sépare qu'après aroir rédigé des 
ealii. ra de dolér>nees. — ^ Elle rst sniviii d'an- 
tres asseml>tées du même fteore à Grenoble, 
la lloobell*« Nlmee el Loadua. 

1620 ( 1 5 octobre ) La» calvinistes du Béam 
^Y'tant refnsés à restil\ier anx églises calho- 
liqueà les iriens dont ils n'étaient emparés, 
Lonta Xlli se dirige k la fêle d'une armée rare 
la province et entre à Pau< 

tn'JO fdf'«cembre). Assemblée de rélormés 
ûtla Hoeheiie malgré l'ordre formel du roi. — 
M airri} léai#L«uia XIII marclie vers la Loire. 
— 10 moi i résolution de ra«semhlt''P de 1;; 
Koclielle ffui organiae h guerre. ISlIe place k 
parti mdvinisie aoiia le aaMmiMidemenl éa 
dee de BeuiUan f divise la Franèe en huit dé< 
pa'l»nn''Tff':o!i rerclfs, donne aux gouvernenr^ 
de ces en t onscriplious ie pouvoir de frapper 
des impôts , deMrer dea armée» el de faire la 
guerre i elle se réserve la Inoftltéde conclure 
destraitéSv^Lerei pfcndSaumur. — Tt mni, 
il assiéga Saint-Jean d'Aogeiy, qui se ; e u d après 

18. 
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vi(i(!t-six joura de résistance. — Clairac &e ûé- 
leoil pendant douze jours. — 18 août» siégedc 
Monlanban , levé te t nawembn. 

lf)'>'' ! f« habitant» de Négrepeliâse sont 
passés ao fil de l'épée pour ▼engcr la mort 
d'ane garnbon catboHqôe nuMsacrée par eui 
pendant Tbiver précédent. — 30 aoftt, siège 
de Montpellier. — 20 octobre, paix générale — 
ConfinnaUon de Tédii de Nantes, ioterdiclion 
de loale aMemblée poBUiiiie qoi n*aarait pas 
obtenu préalablement le consentement du 
roi. — Concession de deux places de sûreté , 
Montauban el la Rochelle. — Celte paix ne 
met pas An êax troubles de religion. 

1623 (?*''" septembre). Synode «If rharenlon. 
Le gpuTeroeraent y fait, pour la première lois, 
admettre on officier royd. Cet enemple fut 
désormais suivi dane les synodes ultérieurs. 

1623 (Il ammàm), MorI de DupleMie- 
Moroay. 

Guerre de reUgfoa terminée par le 

traité (le paix du 5 février 1626. 

1626, Synode national de Caslre.>;. — Le 
roi ordonne aux membres de cette assemblée 
d'élire les six candidats eotre leaquela II d(dt 

choisir f]pMy. Jpputf'.s i;(^nérnnx, bien que cette 
nomination eût été dévolue ju&que-là aux as- 
semliléeB pditiqaes. 

1637. — Les huguenots traitent avee PAd- 
gleterre et les ducs de Savoie et de Lorraine. — 
Siège de la Rochelle , commencé le 12 oc- 
tobre par Richelieu; la vUle se rend le 
IS octobre 1628. — Désormais le calvinisme, 
désarmé par le grand cardinal, qui sait faire 
le juste partage de ia liberté religieuse et de la 
licence itolitiqw, rmle une opinion, maie ceue 
d'être une faction dans l'État. — Le duc de 
Rohan cherche h soutenir la lutte dans le Midi. 
— Mai 1629, l'armée royale prend Privas. — 
Rohan demande la paix. — Joiilet 16)9, le 
roi, refusant de trait r ivec ses sujets, leur 

accorde uu édit de grâce publié à îilmes 

91 août, les troupes royales entrent dans Ifon- 
tanban. 

Après avoir vaincu le parti politique, Riche- 
lieu cberdie à ramener à la grande unité 
catholique les sectateurs de la doctrine reli- 
gieuse. Les synodes repoussent les efforts 
du cardinal. — Celui de Charenton (i(;31),loiQ 
de favoriser ce rapprochement, admet à la 
etee calyiniste les luthériens, qui jusqu'alors 
avaient été rrponiJSf^s-. — Les synodes natio- 
naux s'assemblent moius fréquemment qu'au- 
trefois; — de 1681 à 1645 on n'en compte que 
trois.» A csIqI d'Alençon ( mai 1637 ) il est 
interdit aux synodes de corre-^pom^re entre 
eux ou avec des corps eccié«iaâtiques étran- 
gers.^ Quelques voix s'élèvent dans celle 
assemblée en faveur des nègres esclaves. — 
Dès 1630 on envoie des roi&sionDaires dans 
les provinces pour convertir les huguenots. 
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Mazarin, ennemi de toute violence, se mon- 
tre doux pour la réforme — Une déclaration 
du 21 mai 1632 confiime Tédit de Nantes. — 
Quelques années plus tard, à la suite l'as- 
semblée du clergé de 1656, une nouvelle dé- 
coration modifie la prends ao préjudice 
des réformés. 

16â9(10octobreau lOjanvier 1660). Vingt- 
neuvièine synode national tenu à Louduo. 
Cest le dernier qui s'assemble arvee l'autori- 
sation roYnle. 

Pendant le rèfftve de Louis XIII et la mino 
ritédeLuuitt XIY le calvinisme, arraché aui. 
préoccupations de la politique et réduit à 
la pîiii( , tnirmc scseffori'? vrrs IVfit(}t> iff la 
science theologique. — C'est pendant celle pé- 
riode qu'apparaissent ses plus grands doctaots. 
Époque florissante des académies de Mon* 
tauban, de Saumur, de Sedan et df> Mmes. 

Daniel Charnier, Michel Bérault, Aaloioe 
Gariasoles professent à l'académie de Montaa- 
ban, qui, en 1651, à la suite d'une émeute 
dans cette ville, e-st transférée à Pny-Laurens, 
où elle décline rapidement. — Dans l'Aca- 
démie de Baumur se fhol entendre Jean Oa- 
meron (1579-1625), Mni^p Arayraut ( 1596- 
1664), Louis Cappel (i5Sd-1658), Étleane 
Gausseo, mort en 1675.— Les docteurs les plus 
Célèbres de l'Académie de Saumur sont Pierre 

Desmoulins ( 1568-1 G '}8 ), Lniii<î Lphtanr de 

Beaulieu (1615 1675). £u(iu il sullit de nom- 
mer à l*Académie de Sedan Samuel Petit (t 594- 

1643). — On peut encore citer parmi les 
honniies qui jetèrent quelque éclat sur le culte 
câivutîâle pendant ce temps André Rivet 
( im- 1651 ), Edme Anbertin ( 1595-16&S) , 
Benjamin Basnage (1580-1652), David Bioo- 
del (159 1-1 655), Samuel Bocliarl (1599-1667), 
Michel Le Faucheur, mort eu 1657, Jeaii 
llesiresat ( 1592-1657 ), Charlee Mineoort 
(1595-1669), Jean Dai lié M595-1670). t n 
peu plus tard combattirent pour la même 
cause Pierre Dubosc ( 1625-1692), Matthieu 
Larroque ( 1619 1681 ), David Ancillon ( 1617- 
1092 ), Jean-Claude ( 1619-1687). 

La révocation de l'édit de Nantes u'&il pas 
un acte isolé» une soesure cruelle autant qu*im- 
poUtique, due à la vieillesse d'un grand roi , 
aux écarts d'une dévotion devenue plus into- 
lérante avec Vè^e ou aux influences de son 
entourage ; mais elle semble être aa oootraira 
une des préoccupations constantes de ce long 
règne et comme le couronnement de toutes 
les entreprises tentées contre- les développe- 
ments et Us libre eierdce du calvinisme, dont 
ta série commence avec lui. Indiquons trèo- 
sommairement les principales. 

1661. Envoi dans les provioees de cou- 
missions composées d'un commissaire utbo- 
lique et d'un conmiissaire protestant, chargés 
d'étudier les infractîous aux stipiUatioos de 
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l'édit de Nantes et qui, floosMiilear de rétablir 

Ja paix entre les deux communions, reslrei- 
goent en eOel l'exercice du culte calviniste — 
1663, dédtration qui prononee la peine <iu 
baDDissemeDt contre les calvinistes convertis 
qui reviennent à rt^^ré^tc, et sont considérés 
comme relaps. — 1664, nouvelle déclaration 
qui aonolê les proeédares aunqaelles a donné 
lieu la précédente. — Mai 1665, ordonnance 
qui autorise les curés à se présenter au chevet 
deâ calvinistes mourautâ et à solliciter leur 
eoiiTsreloii. — 24 oelobre t66S, arrêt qoi fixe 

à qua(or7P ans pour ^arrrins pt à douze 
pour les tilles Tâgc oii ib peuvent embrasser 
la religion catholique. — D'attirés mesures ana- 
logues sont prises pendant le ooiirs.des années 
suivanlf"! \.f"i protestants comrneiu'ent à 
sortir du royaume. — 1669, ordonnance qui 
atténue les rigueurs' des actes précédents. ~ 
Dans la même année un édit fait défense aux 
Fr.inraiâ de former des établissements hors du 
royaume sans une permission expresse. 

1670<1673. Nou?eaux efforts pour opérer 
la réunion des deux communions religieuses. 
— I>i8Cussious tliéologiques instituées : Nicole, 
Amauld, Bossuet d'un côté; Claude, Jnrieu 
et Pajon de l'autre. — 1678 , conférence de 
Bossuet et de Claude. ~ t" fforts de Bossuet 
et de Leibnitz pour amener un rapproche- 
ment.— L'illustrephitosoplieailenuiiM}, sans 
abandonner la profession publique de la ré- 
forme, incline en secret à la foi catholique. 

De 1679 à 1685 de nombreuses ordonnances 
lirnppent les proleslanis de France ^ Les 
unes renouTPÎlt'nt les peines contre les rela[is 
(1679), d'aulres excluent les réformes des 
charges publiques, fixent à sept ans Pâge 
auquel peuvent être reçues les abjoratioos 
des enfant!:. 

16Si. Louvois envoie des régiments de ca- 
▼alerie prendre garnison chez les calvinistes 
do Pollott, et commence ainsi les dragonna- 
des. — Nouvelle émigration des réformés plus 
nombreuse que la première. — 1685, dragon- 
nades dans le Béam et dans d'autres pro- 
vinces. 

!685 (IS octobre). Révocation de l'édit de 
iSaules. — Un au aprèâ l'édit lie révocation , 
s*il faut eu croire Yaubau, cent milUe calvinis- 
trs avaient quitté la France, parnu lesquels on 
comptait douze mille matelots, neuf mille soN 
dats, six cents officiers; ils avaient emporté 
avec eux soixante millions de livres.^. On peut 
évaluer à quatre ou cinq cent mille le nnnd rf 
des réformés qui allèrent chercher un aôiie à 
rétraoger, et parmi eux se trouvait une grande 
partie de la population la plus intelligente, la 
|)iu8 industrieuse et lapins riche dn royaume. 

1698 ( 16 avril ). Ëdit nouveau qui contirme 
eeini da 18 octobre. 

1702 (34 jalUet). 1704. Guerre des 



Oamisards. — Villars estchargé de les répri- 
mer et se rend dans It^s Cé venues. — 16 mars 
17U4, entrevue de Villars et de Jean Cava- 
lier, qui se soumet et reçoit un brevet de co- 
lonel.— Aoland, autre chef des eamlsards, na 
consent pas à déposer les armes ; mat.s il est 
dénoncé, et meurt en combattant.— La lutte 
se coolinue encore sur des points isolés jus* 
qu'en 1715. — Des doctrines d'un mysticisme 
ardent et grossier s'introduisent dans les clas- 
ses inférieures des calvinistes, privées d'en- 
seignement religieux. 

1713 (8 mars). Lr roi porte une loi qui a 
ponr titre : « Loi qui ordonne que ceux qui ao- 
rantdédwé qu'ils voulaient persister et mourir 
dans la religion prétendue réformée, soit qu'ils 
aient fait abjuration ou non, seront réputes 
relaps. » Celte loi odieuse reposait sur cette 
fiction légale que, la profession du protestan- 
tisme ayant été interdite en France par les 
édils , il ne pouvait pluë y avoir que des ca- 
tholiques. 

Déjà, avant la nsort de Louis XIV, ântoino 

Court, ministre de h réforme, parcourant en 
secret les provinces au péril de sa vie, avait 
Mtrepris la réorganisation des églises disper- 
sées par les édits de persécution. Il avait cons- 
titué ce qu'on a appelé VÉglise dn dé^erf , 
dont les membres, convoqués par des avis 
secrets, se réunissaient pendant le jour, ou 
plus souvent pendant la nuit, dans des caver- 
nes , dans des bois ou dans des lieux écar- 
tés. — Antoine Court setait donné pour 
Ifiche de répandre parmi les fidèles une ins- 
trnctioii dont ils étaient depuis longtemps pri- 
vés et de combattre les progrès des sectes 
mystiques. — Uo premier synode tenu le 
21 août 1715 est suivi de plusieurs autres 
a^^emhlées de la même copère. — La régence 
apporte aux protestants un peu de paix et de 
tolérance. 

1 724 ( 14 mai ) . Déclaration ^u roi. Cet édit, 
en di.v-ltuit articles, prononçait les peines tes 
plus rigoureuses contre les calvinistes, les ga- 
lères et jusqu'à la mort. Il ordonnait aux pa- 

rents de faire baptiser leurs enfants dans les 
vingt-quatre heures de leur naissance, avec 
injonction aux sages-femmes de dénoncer ces 
naissances. Il exigeait que les enfants fussent 
envoyés aux école.s et aux caléchi^mp^ ca- 
tholiques. C'est la dernière loi importante 
dirigée contre les calvinistes; elle ne fut 
expressément abrogée qu'en 17S7, et resta 
pendrinl soixante trois ans envi^nenr; toule- 
foit> «lie ne fut jamais qu'impariailement exé> 
entée. 

1730. Fondation à Lausanne, par Antoine 
Court , d'une école de théologie destinée à 
remplacer l'ancienne académie de Montauban 
et à fonmir des ministres à l*Égliie de France. 
SoD fondateur la dirige pendant trente innéesL 



BVùvmot 

La p<?rîodft(iui s'i^rmil(> pnlro t l f7B0 , acttHîllfi 
tiiit remplie par dm ailerniiUveft ùt- lui rancâ 
«t da peraécntioii. — Il MtkU744, ^ynude 
iialional qui provoqua ÛM OTMAlcs nouve|l«t 
(•l (le nouvelles riniietirs. Contlatiinationa 
uiik. galères ou uièuiu jt ia murt. Ur«j|ioiii«aiitii 
dans rAuTeupie, te Languadoi «I !• D«u« 
phini^. — L'émigration eouliaua. d luarg 
1762, exticulioD da Jean Calas, ilerni^re vi|h 
lime Uti la peraéoution rcliKieuse. 

tM édiU contra leâ réroriiu s avaient fait 
à ceux qui (1cli:i|)|)alt'nt nnx peines barbarM 
oroQoncéei ooalrti eux uue siluaiiaa initié* 
r»Ue 4bm TÉtat j vifiBteii «lehNin te 
ciélé, iU étaient privéi de toutes le« garantie» 
qu'elle confère el n'avaient pas même d'état 
civIL— Dès t'année le pruouieur guueral 
loly de Flenry peiita k le leur m tilqer, et 
publia un mémoire dans ce sens. — D'autres 
écrita sucoèiient à ueiui-(i et sulliuileut la 
même justice. — 17ô4, Tu rgot demande la sé- 
paration (tu temport^l et «lu Kpirttoel. 175», 
tïh'iitnirt'ilf Ki|ijMïi t.I« Mouclar. — 17f>f>, pbi- 
duirie dû ^avocat génarai Servau devant Iq 
perlement de Grenoble.^ 17M« wituoin^ 
Gilbert lU-s Voi«iiit>. — 178&el 1786» mémoire 
de MalosliLTÎ -nr h- mariage de* proffislant». 
f- I7i6, le Uaiau ^it^ Urrlauil, miui!>tn» dt) U 
eneison du roi, qui anitcliftiiA Rlmli^ 
d'un travail sur ce si^et, (a lait |ni-4iiûuiâ 
i'objold'un mémoire qu'il soumet à UûuitiXVI- 

1787, Réunion de« notables. — iSavemUre, 
éditde toléraiioe rendu par l^oui» ^Vf après 
<iuelqueâ li»l>i(alians. — L'édit ne lîonimo 
\m Un cahinistei, w^k abulemeiit Je$ m»- 
eelhoUquet. Bien qu*il se liorne h reoonnafire 
l'existence légale des protestants en leur in* 
terdi&ant indirectcniput h* cuW' publi'- de leur 
reUgiiui, li avait paur cuMMiquetiie, tulef prèle 

par Jes mon de ee lempa, voe toléRnce 

absolue. 

1789 (21 août). La Véilarattau (ka Uraits 
proclama dans sanarlide 1 8, |a liberté de cons- 
eienoe. — La CotisUluante, par deux décrets, 
ordonne q\h; les biens condsqués sui K > [tro- 
tektaulâ et possédé» entwe par Vii.i^i soient 
rendue ii lenn liéritlera; — reod leur qualité 
de cilo]feaa français aux. taiigrés qui rentre^ 
ront «tanii le royaume. 

1790 (mai et juin ). Lutte dans Midi 
entre les cattioliquee el lee protestants,^ no* 
tammetil à xMoutaulvin à Ntme». 

1793. Persécution des ministre^i proies- 
tantâ, qui partagent les épreuves des prêtres 
catholiques. 

1802 (7 avril, 18 germinal an x ). Loi 
qui règle I4 silualion des prq^tauts oi qui 
réorganise leurs églises. 

18U7. Insuniâance des pasteurs protestants. 
— On n'en compte pas deux cents dans les 



1808.1810, créa^MdPwik IMié 

de tbéologia à Moutauban. 

tSt4. La Charte, tent en prociamatU U 
religioQ ealholiqtie religion d'i>:tai;, nooerdeumi 

égale proteeliun à tous les ilte^. — Luttes 
daui le Itfidi;— ellei se montrant surtout 
«rdenfa» 4 NUnea, oà in wlto e«t &ti&pendo 
pendant ai« mnii et NiUiili !« 17 ûêm^ 

1815, 

Désormais asftgré uom plu& de latolérapce, 
mais de la litier|é, qae resprit des lampe imi« 

dernes revendique comtnft tin droit impres- 
criptible de la pousciepcti , le pruteatat)tismQ 
franoais se divise en sectes diverses et rivaies, 
dans le détail desquelles nous ne pouvons 
penser à entrer ici. En face iPunt; situation 
uouvelle pour lui, il obéit au besoin d'examei) 
et d'indépendance qui fait sa faiblease, el il 
perd ilu terrain. 

iâit)(6 décembre), Premi^e assemblée 
de la Société biblique. 
1821. Fondation de taKociété des traités 

relifiieux. 

Iâ^2. Ltaiili^^ment de ia^(;iété des Mn- 
siona évangéliqnee, 

1829. Constitution de la Société pour l'en- 
cotiragement (!<' l'instruction priiQaife pnroii 
ie(» protestants de i^r^nce^ 

liSO. Apr<^ la révolution de juillet qoeU 
ques troubles religiî'tix Cctatenl à Nîmes. 

— La charte nouvelle supprime toute religion 
d'l!;tat, et se contente de donner au culte ca- 
tholique le titre de religion de UmiÛAntédes 
Français. 

1&33. i^oudAtion de la SQCiété évaogéHqtte* 

— Disseittions intérienree dens le sein dn pra* 

tcstaniisme. 

1848. Réunion h Paris des (iéléfçnésdes Égli- 
ses rétormées. — Les lueudjrej» de celle assem» 
blée se préoccupent sortent des rapports qui 
«loivt'nt unir l'Eglise à l'État. — Qm lqiio.s uns 
se prononcent |iour une complète indépen- 
dance. — Une nouvelle assemblée, réunie le 
11 septembre 1848, essaie d'entreprendre Ut 
discussion du dogme; mais elle recidf* de- 
vant la conviction que ses divisions rendent 
imposable 00 dangereuse nne eemblnble dis* 
( ussion Elle se borne à demander des modifi- 
cations à ia loi de f;erminal, dont- les dis{M>- 
sitioas sont ep contradiction complète avec 
respril libéra) et même démocratique dn cal- 
vinisme. 

18V.>. Lt s sectes dissidentes forment une 
société qui [<t end pour titre Untondes Églises 
évangéliqiies de i-'rance.Skw premier synode 
se réunit le 20 avril. 

18^2 (26 mars). Décret ^ui satisfait , dans 
une certaine mesure, m% teenx ei^prioiés par 
l'assemblée du 1 1 septembre et qui, eu réor- 
f;iuii>aut les Éiilises proteslaiif^^s de France, 



liniite« de l'empire qui renferment la f^rauce « leur doune une coustiluttio^ piuii lib^aie et 
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«57 HUGtrENQ'I 

ra{»pelle les inftttotkns qo'elles s*étiurat 4ion> 

nées sous l'ancien régime. — Le 20 mars 1853 
un arrélé ministériel apporte quelques mo- 
difications au décret précédent. 
18S2 (novemlwe), im arrélé fwrte à cent 

cinq le nombre des consistoires. 

Récemment a été fondée la"^ Société de 
PBisMre du protestantisme français. 

Aux sources qui ont été indiquées à Tarticlo 
CALViNtsMF (lotm; ^'fl (If l'ENCYriopÉDiE) nous 
nous coiitt'uterous d'ajoiUer les sui^antf's : 

JJittoirc du protcttantirme en Franai, depuit son 
Oi'igine jutqu'a noi jours, précédée de l'Histoire des 
kérefie» d» U^icUff de Jean Uu» et de Lutheri par 
H. Rolnelet de Saelléics fll«, de IKme*, 4 Tel. In-S», 
188< 1898; «set qaatre volumea conduisent l'hutoire 
du prot«stantUme Jusqu'au massacre de Vassy 

( t&6S). 

.^ llistory of the Huguenots, by S. Jtrow- 
ning, a new ed. e an tim iê t (0 tkggmmt (iSMj Limd. 
1840, gr. iaS", 

Histoire des l'rotettants <te Freou» depuii l'ori- 
gine de ta T^orHiation Jusqu'au temju préient ; 
par G. de Fellea^ «dltton id.is^ MSt^ 

A. RABUVâlIl. 

■VMIRIACÉBS , Uumiriacex. ( Bota- 
nique.) Celle petite farnill»' (in plantes dico- 
tylédones pol)pétales a été établie ()ar de 
Martins dans ses Nwa Gênera et Speeies. 
Elle *'st généralement adndse. Son nom est 
dérivé de celui du genre Humirium, qui lui- 
même vient (iu nom vulgaire que porte dans 
le Brésil uoede ses esttèces. Les Humiriacées 
sont Imites ligneuses et forment des arbris- 
seaux ou deà arbres de dimensions diverses, 
qui ri'Dfermeiil toutes un suc balsamique. 
Leurs feuilles sont alternes, sintples, entières 
ou l<*gèremenl df niées, de < onbi>lan(T coriace, 
lustrées, souvent bordées de points glandu- 
leux; elles oe sont pas accompagnées de sti- 
pules. Leurs fleurs, axillaires et terminales, 
d!spo<;ées inéj^ulièremeut en cymes ou en 
corymbes, luuuu-sde bractées, sont régulières 
et complues; elles présentent rorgantsation 
suivante: I» iir calice, divisé jusque vers son 
milieu ou plus bas eu cinq lobes é{^au\, quel- 
quefois calleux à leur extiémilé, ou marques 
en debors de points eufoocés, persiste après 
la floraison; l'-iiis cinq pétales altcrnps avec 
le calice, oblongs ou linéaires-lancéolés , 
sont farinés d'un tissu coriace et un peu 
charnu, souvent épaissi anr la ligne tnc- 
diane, et ils s'étalent ou mAnie ils se réflé- 
chissent dans la (leur épanouie ; leurs élamiues 
bypo{;ynes, le plus souvent au nombre de 
dix ou vingt, quelquefois en nombre indé- 
lini, ont les ftlets soudés en tube dans le bas» 
libres dans leur partie &upérieure , aileroali- 
vement courts et longs, et leurs anthères în- 
trorses sont formées de deux loges lixées Pune 
à côté de l'autre à la base d'un conueclif iibs- 
tléveluppé, qui se proiuuge eu uoe suite de 

Uoffitlln éfMiieie «t obtuse^ leur ovaire libre 
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el sessile', étroitement embrassé par un dis- 
que annulaire charnu , relevé de cdtes ou de 

deijfs, est crctiséde quatre, rinqnti six Iojïps, 
qui d'abord communiquent entre elles par le 
bant, qui plus tard sont complètement sé- 
pnrée^ et dans cliaruiie desquelles se trou- 
vent un ou deux ovules pendants; un style 
terminal et cylindrique porte à son extrémité 
lin s(i;;mate à cinq lobes obtus et étalés. La 
fruit de i es vt^;;élan\ e>t une drupe h chair 
mince, dont le noy au dur esil creusé de quatre, 
cinq ou parfois une OU trois lo;;es,qu*nne cloi- 
son transversale divise quelquefois en deux 
li)<;pttp!<. Lagrainp unique contenue dans cha- 
cune de ces loges ou logettes est renversée, et 
sous son légoment membraneux, lustré, se 
trouve un albumen charnu, dont Paxe est 
occupé dans toute sa longueur pf»r un em- 
bryon droit, à cotylédons très-courts el a lon- 
gue radicule supèn. Les Rumtriacées se trou- 
vrrtf toutes dans les parfirs de l*\(iiérl<|iift 
tropicale qui avoisinent l'océan Allanlique. 
La snil» niilité de ces plantes résulte du suc 
balsaniique qu'elles renferment et qui coule 
par les incisions faites à îi iir Ifone. relui qui 
provient ainsi de i*Humirium Jlonbundum. 
Makt., nommé an Brési) Balsamo de Umlrîy 
est d'une couleur jaune limpide, exhale une 
odeur très agrf^al)le, et »es prop' rfMt'< médici- 
nales le font employer en pl u-e d- baume de 
copahu. Une autre espèce de même ^nre, 
VHumirUim halsnnii/ernm Aidl .donne de 
même un suc rougeàlre, do!d I odeur rappelle 
celle do 8tora\ et «pii se ( oneiète en une sorte 
de résine translucide fl fragile, qu'on emploie 
en Arnerii|ire contre les douleurs des artic u- 
latious et à forte dose , à l'intérieur contre le 
loenia. On ne ran^ encori! dans celle peiue 
familleque les trois genres Uumirium Mart., 
SaccogloUis Maht. et HeUeria Nées et 
Mart. P. o. 

■TAMB. (Mfihologie. ) Les Hyades, e& 
grec 'Ti^z-, , (Maienl , dans la mythologie dM 
Grecs, les nymphes de la pluie, ainsi que 
l'indique l'étymologie de leur nom, emprunté 
au radical <Sm, qui signifie pleuvoir. Les 
différents noms que les portes ont donnés 
à ces nymphes, Comnis , Eudora, Phx- 
syle, Potyxo^ Phxuta, Ctéia , Ambro- 
aia, etc. , faisaient allusion aux qualités 
bi illantes, à la beau lé que l'on prêtait h ces 
déesses, comme eu général à toutes les nym- 
phes. Le nombre supposé des Hyades a bMni*- 
coup varié. Hésiode, cité psr Tbéon (1), eu 
compte fifiq ; Phérécyde en reconnaissait six, 
dont il plaçait ta séjour à Dodone , et Thalès 
n'en nomma que deux. On disait que Jupiter 
rcuifia aux Hyade;? IVdiicalion de nacchus, 
dont elles devinrent ainsi les compagnes» 
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C^est uae ail^orie facile à eompreudre ; l'eau 
de pluie, que les paysans grec» recneinaieiit 
avec soin comme étant la plus pure, serrait 
d'ordinaire à tempérer la force do vin, re- 
présenté par tiaccLus, et cet usage était si 
répanda dans la Orèoe4|iM depuis Im Byaih 
tins le vin fut désigné sons le MND dt «p8«tc, 
C'est-à-dirfi mélange. 

A i'époquc altixaadriue, quand on ctiercba 
à tromper dans les eonsteliations et dans les 
pliénouiènes parauateHontiques , c'est-à-dire 
dans les Kuccesfdons de lerer des astres, l'ex* 
plicalioD des fables poétiques, on identifia 
les Hyades à un groupe de sept étoiles, placées 
près de la tAtr rie la fonstfllafîon rin T?<Tireau, 
et dunt le lever héliaque est ordinairement 
un présage de pluie (1). On raeonla aleis 
que* lorsque Lycurgue, roi des Édoniens, en 
Thrarp. sur îe point d'immoler Baccbus, 
les iiyaiies «itrayées avaient obtenu de Jupi- 
ter d*4lre placées an del. On vonlnt aosal ei- 
ptiquer le nom de Hyades par le surnom de 
Byès que recevait Bacchus. Les Romains, 
s'imag^nanl que le nom de ces étoiles était 
emprunté è oelnl du porc» en grec 9c en latin 

sus , 1rs appelèrent SucttUe. On fnrppa une 
foule d'autres fables sur leurinom. On raconta, 
par exemple, qu'elles étaient* les sœurs de 
Hyas, qui avait été tué à la cbasse par un lion, 
et qu'elles l'avaient tant pleurf' que les dieux, 
leur avaient accordé de devenir lei» étoiles de 
la pluie. On lenr atlrihua enfin ionr à tenr 
pour père Allas, Cadmus et Érechthée,et plus 
généralement pour mère l'Océanide PI^MMB. 

Ujrgin^ PotUeoA jMnmmieoH. 
Garhw4,<ari«eiMNte HfUM^glê; Sarllii. MH» s 
v«l. i»^. 

Alfred Maurt. 

HYBRIDATION et HTBRIDBS. {Botani- 



tion croisée sont des espèces distinctes ou ne 
sont qoe des variélés d^une même espèce. 
Dans le premier cas le produit de cette fécon- 
dation croisée est un vérit.^hlp hybride {Mule 
des Anglais; Bastard, MUtelspecies des Al- 
lemands); dans le second il esosUtue senle- 
ment un métis ( Crossbred des Anglais; Jfis- 
chling, Mittetschlag des Allemands). 

L'bybndation est le phénomène qui a le 
pins filé, dans eas dsKriers lampe, raltenliod 

des phy^^iolofiistes et dfs hnrtinilleurs. Pour 
ces derniers elle est devenue une mine d'uno 
richesse inépuisable, de laquelle ils savent 
retirer tous les jours de nouveaux produits. 
Par elle nos jardins se sont déjà enrichis et 
certainement s'enrichiront longtemps encore 
d'une moltitndo de formes nonvellesy formées 
ainsi comme do tontes pièces. Cependant, tout 
importants que sont les résultats obtenus de 
ces fécondations croisées, les horticulteurs 
les exagèrent encore, et pour eox la <|naliA> 
cation d'hybrides s'applique très-sou veut sans 
le moindre molif h une variété ou forme quel- 
conque née dans les jardins, quelle qu^ait été 
s<Ni origine. Il est donc essentiel d'être areili 
à cr{ égard pour ne pas être eonduit h. pren- 
dre pour des hybrides un très-grand nombre 
de formes récemment oMenoes, à la produc- 
tion desquelles la fécondation croisée n'a pas 
eu la raoindre part. Par opposition aux jar- 
diniers qui voient partout des hybrides, quel- 
ques physiologistes sont tonabés dans vm em- 
gération inverse et en sont venus à nier d'une 
manière à peu près absolue l'existence d'hy- 
brides parmi les végétaux. Comme dans une 
fimia de cas, c'est entre ces daix extrêmes 
que se trouve la vérité. Il existe des hybrides 
et surtout des métis dont l'origine est à l'abri 
de tonte eonteslatlon; m^st le nonlm dm 



que et Culture. ) Dans le règne végétal on t exlrtmemenl grud déjà , csM 



donné le nom dMiybridation à la féoondati<Hk 
du pistil d'un lype végétal par le pollen d'un 
type différent, qoe ces deux types qui ont agi 
de la sorte l'on sur Pantre aoient des espèces 
différentes ou des variétés dislînctes apparte- 
nu dI à la môme espèce. Lorsque rette fécon- 
dation croisée donne naissance à la productiou 
de bonnes graines , les plantes nées do cettes- 
ci f^nl ce qu'on a nommé d^un terme commun 
et général des hybrides^ analogues parmi les 
Totaux à ce que sont les midels parmi les 
animaux. Seulement, pour mettre plus de 
rigueur dan<? le lanpaf^e et aussi dans l'exposé 
des faits , >1 est important d'établir parmi les 
hybride en général unodiatinctioB fondanacn- 
tale. En eflet les choses se passent tout dlBé- 
r«roment sous plusieurs rapports lorsqi!'' !es 
deux types végétaux réunis par uue leconda- 

(l)Clcéroa, De Nat. deor.. Il, 43 ; Ovld., Aut., 
V, IMi Horst., CM., 1, s, l^i VirgU«, jBn., lit, St8. 



des premiers est encore assez circonscrit. C'est 
que la fécondation croisée est renfermée en- 
tre certainM Hosites, et ne peut i^efliBctocr 
que sous certaines conditions dont il est in- 
dispensable de donner maintenant l'exposé. 

La condition fondamentale pour que deux 
planlM puissent se Mconder l^ue Pantre 4f est 
qu'il existe entre elles une analogie d'organi- 
sation , une attinité dont il est à peu près im- 
possible maintenant de déterminer la nature 
et les bornes, mais dont les effets sont fadim 
à constater par l'expérience de tous les jours. 
De là daix Tariétés d'une m^ne espèce se 
lécondeni l*une Pantro sans difficulté, et cda 
avec d*aqtant plus de facilité qu'elles ont 
entre elles une plus grande ressemblance. Par 
là s'explique le grand nombre de métis qui 
ornent nos jardfamel qui se aont tellement umI- 
tipliés dans certaine genres très-répandus 
dans nos cultures que les limites des espères 
en sont devenues à peu près méconnaissabki. 
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Là difhcalté de l'hybridation devient plas 
pande entra «te* espèces d'un niAine fenra; 

cependant elle nVst pas telle qu'on n'ait pu 
■ déjà obtenir un assez grand nombre de vrais 
hybrides d'une entière anthenticité , notam- 
ment dans les genres Pétunie, Nicotiane , Di- 
^talfi, Fuclisie, etc. Il est bon de faire ob- 
server à cet égard que ies genres diflèrent 
beaneoop entre eox quant à la facilHé «fee 
laquelle leurs espèces peuvent s'hybrider l'une 
Tautre, et même que, dans un seul genre, 
«Certaines espèces se fécondent Tune raatre 
laas difficulté , tandis que d'aotrerpréaentent 
beaucoup de ditficultés ou même opposent des 
obstacles insurmontables à ces fécondations 
croisées. Ainiidans le genre Mootiaiie, oii l*by- 
bridation s'opère en général facilement , où 
même on a pn croiser, au Jardin des liantes de 
Parû , des espèces aussi dissemblables que la 
Kieotfanaglaiiqoe elle Tabac, on a constaté que 
la Nicoliane de Langsdorff '^l h Nirotiane pani- 
culee se montrent diiticiies à bybrider même 
par les espèces qui leur ressemblent le plus. 
On conçoit à plus forte raison que la féconda- 
tion croisée s'ef^rbie difficilement entre des 
espèces qui appartiennent à des genres diffé» 
renUi dans nne même bmille. Cependant des 
observateurs d'un mérite incontesté affirment 
en avoir vu des exemples. Ainsi Link cite un 
hybride du Lychnis dioica et du Sapom- 
rto qj^noUs; Wiegmann en indique entre 
les genres Ficia et Pi«um, Ervum et Ficta, 
Lychnis et CuetUxUus ; ségerel dit en avoir 
observé nn entra le CoeMearta Armoraeki 
et le Brasriea oUtacea; C. Fr. Gœriner rap- 
porte en avoir constate plusieurs exemples , 
notamment entre le Papaver Rfueas et le 
CheOdeniummu^, entra des fVieotlanea et 
des Jusqiiiames, etc.; M. Rœper mentionne 
un hybride entre la Fétuque des prés et le 
Lolium perenne ou Ray-Grass, etc. Mais là 
se trouve la limite qu'il a été toujours impos- 
sible de franchir; et jamais une plante d^uoe 
famille naturelle n'a pu être fécondée par une 
antre appartenant à nne fiunille différaite. Il 
n*est pas facile de s'expliquer pourquoi le pol- 
len d'une espèce re^te sans action sur le pistil 
des espèces qui n'eut pa« d'analogie naturelle 
avee elle. Penl-éira le tube pniliniqne ne peot* 

il s'insinuer entre Ipsrelliilp^ du tissu cnnilnc- 
teur ; peut-être cette sorte d'instinct qui dirige 
ce lobe dans la cavité de l'ovaire, vers Pori- 
flce extrêmement petit des ovules, se tronve- 
t-ilen défaut lorsqu'il s'ag;it d'ovoles disposés 
difléremment dans l'ovaire ou dont Torifice 
ceCsitoé antrementqne dans sa propre espèce ; 
peut-être aussi, et cette supposition semble la 
plus probablp toutes, l'acte intime de la 
iécoudaliuu , qui s opère entre la fovilta coo* 
tenue daaa le tnbe polliolqne et la fésienle 
«nbiTomaira, à traven la membrane dn aae 
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embryounaire,acte entièrement virtuel, comme 
cela pBiatI être parfaitement étaUi, ne penlp 
il s'effprhif r qiiVntre. des Atres que !a nature 
7 a prédisposés.^ — Une seconde condition 
pour le succès de Vbybridation ^esl que le 
pistil qoi doit subir la fécondation croisée n*ait 
pas déjà reçu l'influence du pollen de sa propra 
espèce. L'expérience prouve que quelques 
grains de eelnl>d snlltsent poor opérer la fé- 
condation , rprès laquelle évidemment !\irri- 
vée de tout pollen étranger ne peot amener 
le moindre résultat. Or, dans la nature tout 
est disposé de manière à laciilter l'arrivée du 
pnllrn -^tir If pistil, et dès lr)rs, dans l'état 
naturel des choses , en dehors de l'interven- 
tion de Phomme , les lécoodations erolaéca 
doivent être et sont en effet très-rares. Ce- 
pendant il faut bien q\ie , m^me à cet égard, 
il n'existe rien d'absolu, puisqu'il y a des 
genres dans lesquels les formes hybrides sont 
extrêmement communes dans les campagnes, 
comme le savent trt^-hien tous les botanistes 
pour le genre Verùascum et quelques autres. 
— ■ Enfin, dans la natnra, on peut poser 
comme une ennriition indispensable pour l'ac- 
complissement de la fécondation croisée la si* 
moKanéilé de floraison des deux plantes qui 
doivent agir l'une sur l'autre; mais, dans les 
jardin" . rette condition n'est pins essentielle, 
poisqu'oa peut conserver du pollen eu très- 
bon état pendant plosienn mois en l'enfer- 
mant soit dans un petit tube bien fermé, soit 
entre deux verres à montre réunis au moyen 
d'un peu de gomme arabique ou d*nn mastic 
quelconque. 

En résumé, pourqull s'opère nne féconda- 
tion croisée , il faut qu'il y ait analogie , dans 
les Hmites Indiquées, entra les deux plantes 
qui doivent agir l'une sur Tautre. Inutile 
de dire que le pollen fourni par te père doit 
être en bon état et qu'il faut que le pistil sur 
lequel s'exerce son action soit, de sonoOlé» 
bien conformé. Fnfm il faut qnp , lorsque ce 
pollen arrive sur le stigmate du pied-mère, 
celui-ci n*ait pas déjà reçu le pollen de sa 
propre espèce. La détermination directe de 
cf< nrron«;tanees diverses est facile pour les 
unes , diltiole ou mêaie impossible pour les 
entras. Abni II suffit d'examiner à la loupe le 
stigmate de la fleur tju'on veuthybrider poor 
s'assurer s'il est déjà tombé du pollen sur sa 
surface. Il est beaucoup plus dHHeilede re- 
connaître si te pollen dont on veut faire usage 
est en bon étal et propre à produire la fécon- 
dation. Sans doute, si les grains qui te forment, 
exandnés an microscope, se montrent mal 
conformés ou raccornis,on n'hésitera ra> un 
instant à le déclarer imparfait ; mais il peut 
présenter des vices d organisation beaucoup 
moins apparents H font aussi radicaux. Aioà 
la composition liquide qu'il naÊetm ou 
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de lafoviUll peut élre irnparraile par Tabsence 
de quelqu'un de ses principes cooslitutifs. 
M. i^luli^icli, qui sVsl beaucoup occtipé de 
cette queetien, a tflécondait i penser que le 
caractère essentiel dHin pollen stérile résulte 
de i'ab«ence dans la ruvilla du mucilage ana- 
logue à la tia^sorine qui existe dane le pollen 
QMmil eïD&i qu'à la Iransperuice ou téuulté 
plus gr iride de la tonique externe des vf^si- 
cule» polliuiques. Quaql à la déterni tualion de 
TepUtude que peut avoir aoe espèee à être 
fécondée par une autre, on sent qu'elle ne 
peut résulter que de l'expérience , pnisr|irî| 
n'a pas été posutiltle jusqu'à ce jour d dablir 
nue règle quelconque, La pratique des fécon* 
dations croibâes arlificielles exige donc en dé- 
finitive beaucoup de tàloiuieiueuts. Voici, du 
reste , en quoi elle consiste. 

liée deux plantes qu'un veut féconder l'une 
par l'autre ayant été ciioiâie^ dans de bonnes 
condiLioas de végétation , on commeyce par 
a'easnrer de Tépoque à laquelle s'oumnt les 
anlliires du pied mère; apcès quoi, antérieu- 
rement à cette époque, on opère la casi! ati m 
de ses étamines de manière k 6Ua certain que 
son pistil n^ora pas did déjà fécondé an mo- 
ment où l'on opérera sur lui. Cette castration 
esttrès-délicale et jionvtMit diKiiiie à effecluer. 
Pour la taire, ou fend l<tteialement les enve- 
loppes florilet dn bouton de neur déjà gns, 
niai-; rnf tire iVrmé nt , f*n infroduif ant par la 
fente do petits oiseaux k lawe déliée, on coupe 
toutes les étamines ou au moins toutes les 
anthères par la me desquelles on s'assore si 
déjà aiirnno d'elles n'a laissé sortir une par- 
tie de sou pollen. Habituellement l'ouverture 
qn*on a pratiquée avx enveloppes floralea 
n'empêche pas la fleur de terminer son déve- 
loppement aussi bien que de coutume. Dès 
que le pistil a été mis comme noua venoi»» 
de le dire à Tabrl de l'action dea étandnes voi- 
sioes , on isole entièrement cette fleur pour 
que. après son épanouissement, les veotâ ou 
les inseetea ne puissent pat apporter du pol- 
len sur son sliginate. l'isolement e&t facile à 
obtenir s'il s*agit d'une flenr solitaire : si I'oq 
opère sur une tieur pri»e dans une itittores- 
eence, on enlève les fleurs voisioee de ma- 
nière à la rendre par le fait solitaire, Ensnile 
on lui forme une enveloppe impénétrable aux 
insectes et aux poussières. Ou y réussit com- 
modénwnt en l'enlouranl de gaae ^omnée 
qu'on serre et lie au-dessous de cette (leur, 
autour de son pédoncule ou du rameau qui 
la porte. On peut aussi placer uu peu au-des- 
sous d'elle, sur no pieu fixé en terre, une 
planchette bien unie, monie d'une fpntc h- 
térale à travers laqurtle on fkit passer le pé- 
deneule de la fleur, en ayeni le soli de fer* 
mer ensuite cette ou verluro avto de la mousse 
«èelke. Il soflil de psesr ensnUe une eleelie 
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1 de verre sur celle planchette pour que la 
fleur se trouve soustraite à toute action exté- 
rieure. Lorsqu'on reconnaît que le pistil de la 
fleur ainsi disposée est arrivé à son état par- 
fail, ou ouvre momentnpément l'enveloppe 
qui l'isole et, à l'aide d'un piuceau tin , on dé- 
pose sur son stigmate le pollen par lequel on 
▼eut la féconder. On opère le plus pronipte- 

i tnent possible pour refermer immédiat. Tuent 
l'enveloppe isolante. La corolle de la tleur 
ainsi fécondée indique bientôt ai l'opératîoii a 
réussi. En effet, s'il en est ainsi , elle ne tarde 
pas à se th'trir, tandis que dans le cas con- 
traire elle 8e cuust^rve fiatcbe plus longtemps 
que de coutume. 

A la suite de fécondations croisées qui ont 
réussi , le pistil ainu fécondé développe dans 
son intérieur on nombre de ^nes d'autant 
plus rapproché du nombre normal que les 
deux (liantes ont entre elles une affinité plus 
prçnoncée. De là les croisements eotre do 
simples variétés en donnent habitueUement un 
nombre assez rapproché de celui que produit 
habiluelh'tnent la plante mère fécondée par 
son propre pollen. Au contraire, l'bybridatioQ 
d'espèces dislinctee amène conslammoDit le 
développement d'un nombre propoi lionnel de 
graines beaucoup plus faible. Comme exem- 
ple de ce qui a lieu entre deux espèce du 
môme genre on peut citer le Datura Mêttlt 
fécondé avec le pollen tin Dntura la^vis, qui 
a donné à C. Fr. Gaertœr 2ti4 bonnes graines 
sealement au Heu de 600 à 650 qu'en renier- 

I ment ordinairement ses fruits non bybridéa. 

I D'un autre côté , pour cas Uès-rares de 
fécondations qui ont réussi entre deux plantes 
apperteuftDt à deoa genres différents de la 
même famille, l'observateur allemand que 
nou>i venons de citer rapporte le Tnit du Pa- 
vot somuueru qui , lecondé avec le pollen du 
eiemdum luttum, n'adonné que mx buancs 
(graine;?, tandis qu'un fruit ttOtmal du méOM 
Pavot en a présenté 2130. 

Les plantes provenues des graines déve- 
loppées à la ^uito de féc^mdalîeaa ercNséae 
sont les métis ef Ips hvlirides. Les uns et les 
autres se font remarquer parce qu'ils partici- 
pent anx carielères du père et de la mère en- 
tre lesquels ils sont en quelque sorte mtermé- 

(li;>ireH. Mais quelle esf \:\ r("i^"wh\mcf; qu'ils 
ont avec l'un et l'autre i* Luiue posait en prin- 
cipe que, dane un hybride, les organee de 
la fructification rappelaient la mère, tandia 
que ceux de la végétation lui donnaient ime 
ressemblance marquée avec ie père. L'obser- 
valion des faits u*a pas JosUffé cette théorie. 
' Plus tard mf>me W. Herbert et De Candolle 
ont cru pouvoir établir ces ressemblances dans 
un ordre entièrement inverse. Aujourd'ltui on 
s'accorde assez généralement k adeMltre que 
lescaraelènedelamèreseiit plue pwtmdi 
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ment aeeuite^ cmv <■ fkm «tent eel èlfe 

ialermédiaird aux dfMix, 

Une fois un hybride prodait, on pent le 
ramener à volonté vers le type da père ou de 
Ift mèrs m abtenant plusieurs générations 
snfcessives par des féc<mdationB opr^rtVs h 
Taide du peilea de l'une ou de l'autre. C'est 
eê qae Ka^ieuler avait opéré pendant le sièele 
dernier» ee i|iie Wiegmann a répété après lui 
il y a qtiofqura années. Ces modifications sue* 
ceesives da type intermédlaira par le pollen 
lie Vuù on l'antre dei denv pvents ceniUlne 
ce que M. Klotiscti nomme un nvfnicf'meni 
lorsqu'elles conduisent au lype palernrl, et ce 
quMI qualitie de rétrogradêment lorsqu'eliea 
vamAnent graélnellMnenl la plante an lype 
maternet. Lft rf'trn^rrndempnt oi> !r rptnur au 
type maternel e^t effectué par un nombre de 
nouvelles fécandatlons eralaéea beaucoup 
nM>indre que eetei qui ei«t nécessaire pour pro- 
duire ravaneement ou le relear an type pa- 
ternel. 

L'hyMdatleii apontanée a presque eerial- 
nement une grnnde InRuence sur l'altération 

des ¥ari«'tt^!» dans celles de nos plantes en III- 
Tées en grand qui en ont prwiuit ie plus {^and 
nombre. Dana ae eaa et 1orM(ne daa variétés, 
soavent peu dlssemblablea , de ces espèces 
sont cultivées dans le voisinage les unes des 
antrei| les oarnee nombreoies qui amènent 
habiineltemcnt le transport des pollens, agis- 
sant sans difïtonllé , (iéterminent des crofse- 
noents d'autant plus laciles qu'ils ont lieu 
entre de« formes très«ana1ogiies. AttBSi les 
cnitivaieursde plantes en vue de leurs graines 
sont-ils oblie;t*s d'éloigner le plus possible les 
unes des autres les planches consacrée» aux 
différentes variétés. 

Quelque» physiologistes ont pensé et pen» 
sent peut-être encore que les plantes réelle- 
ment provenues de Técondations croisées sont 
constamment .stériles par imperfection soit dn 
pnllfii, sfiit fin pi^tif. ^î^!^ i! n'e^t ^n^rr pos- 
sible de faire concoider celle opinion avec les 
lUls. Ainsi d*alM»rd les hybrides de vtrlélésen 
les ni élis produisant certainement dsogMines 
fertiles; ils en produisent m f me en grand 
nombre. L'expérience horticole de tous lee 
jonre est là poor le démontrer. In seeemi 
lieu , en présence des faits rapportés par les 
observateurs les plus di^jnes de foi , Kœlren- 
ter, Link, Wiegmann, C. Fr. Gartner, etc., et 
tent récemment par M. Naudin, il est incon- 
{p«;,?riMf qnf . prirn-j !r-s Inlirirlfs (i'f"^[>('>fes on 
hj brides proprement dits qui ont été observés 
jusqu'à ce jour, on a eonalaté qoe la plupart 
produisaient des fiahaa Ibrtites* 11 semble 
donc inT)io?«ib!e de conserver une opinion si 
peu eu harmuute avec les laits. Il reste seule- 
iMnl établi sur cet mêmes bits que , 



STBIUDATIOII 

hybrides à pradnire de bonnes gmines est en 

raison inverse de Pafllnitéqnl eiiste entra las 

deux parents. 

Il était intéressant de rechen^er par quels 
avantages et désavantages les hybrides se 
distinguent rfc^ îfiirs pyri iit^. Voini le résumé 
sueeincl de ce que dit à ce sujet 0. Fr. Gœri» 
ner, à qui la sefence doit lea plus imporlanla 
travaux qu'elle possède sur l'hybridation : 
1^ Généralement les plantes hybrides ont 
une végétation luxuriante et manifestent 
une lendanee prenonoée k développer baan- 
coup leurs liges et leurs feuilles. L'agrloul- 
ture pourrait donc gagner beaucoup à la pro» 
duction de formes hybrides entre les plantes 
fMirr^sères.— f* Les hybvMes sont ffénéfftlo- 
ment disposées k fleurir à une époque moins 
avancée de leur vie que les parents desquels 
ils sont issus. — 3<* Ils se font également re- 
marquer le plus souvent psr leur fteondité, 
pr\r rnhonf^r'Ji'°f' ft Vi beauté dp letirs Hetirs 
ainsi qtie de leurs fruits. On pourrait citer par 
eentatnesles exemples qui justlIleDl cette as- 
sertion. Il est m^medlf^ne de remarque que de 
simples fécondations arlifiolelles non émisées, 
c'est-à-dire obtenues sur une espèce avec le 
pollen de la même espèce, sentement pris 

sur des fleurs diiïérenfes on sur des pieds dif- 
lérents , sirftlsent souvent pour dMerminer à 
fructifier une espèce le plus ordinairement 
stérile dans nos Jardins. C'est ee qa*<m a rs« 
ccinnti fréqupmtTiprit pour les Lobel'ia cardh 
naliSfjul(/ens et .splendens. — 4* Les hy- 
brides se montrent tMifiiemmenl d'mm ma» 
ticilé supérieure à celle «le lenrs parents. 
Ainsi, dit C. Fr. nfi rtner, les Nimilanes étant 
sensibles à la gelée, im hybrides qui en pro* 
vienneni supportent sans en sooifrir dos fê- 
lées dn sept ou huit det;rés. De nn'^nn,^ on a 
vu un lycfum obtenu à la suite d'une fêaoH* 
dation du Lycium ftarfrarum par le £. afrum 
supporter sans périr des froids de tS et 31 
(Jc-fr*^-; Ri^aîiinnr sons la neipe, tandis 'pje la 
première de im dttux et^pèces ne peut être cal» 
Mvée en plein air sons la climat do l*Allama» 
gne. — S* Mena ajoalerons que M. Kloixsch, se 
fondant sar une expérieiM^ faite par lui, sup- 
pose que, si l'on opérait le oroisenieut de nos 
arbres forestiers, on arriverait â prodoire en* 
tre eux des byhridixs dont l*af(Tois.senient 
potirrait f Ire plus rapide , dont ie lx>is [tour-* 
rait être plus durable ou de meilleure qualité 
que oéhri 4lo nea aspiees aoInoUsa. Ainsi, ayma 
fécondé entre eux, ts'i^Jf^s Pinm syl- 
tfestri» et nigrican» , ie^ Qtn^reuit ifoèwr et 
pedmnaaêa,\MAhnt$iiiuMno$m9li inetaim, 
les Uimus campestris et effusm, il a obtenu 
des graines nui, semées pti IS'u' dans \o mAme 
lien que des graintiji des arbres parents, ont 
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brides étaient déjà d'an fiers plas torts que 
ceux (les types spécifiqoM aaïquels ils de* 
vaient leur dn'gine. 
Itam «M dmiers iem|w rafteotfcMi 4m bo- 

tanistps dos ripteurs s'étant portée sur les 
hybrides» et la description en ayant méine été 
introduite dans les Flores» on a dû leur donner 
des noms. La nomenclature qui a été adoptée 
pour res v^gf^taux a ravarfnjif' de rappeler 
leurs deux parents et d'indiquer méoieqoela 
étéle père, quelle a été lani4Mie.EneflMf poor 
désigner un hybrideooréunil an nom du genre 
auquel il appartient les deux noms spécifiques 
du père et de la mère« celui-ci étant écrit le 
premier et les deav se troovant rattaeliés par 
un trait d'union. Ainsi le Nicotiana panicu- 
lato-rustica est un hybride issu du N. pani- 
culata, fécondé par le pollen du N. Tuslica; 
le Dkmthm eapfuKtrenarittf est mi hybride 
provrmi du Dianlhus casins fi^rondé par le 
pollen du JHarenaritu. Seuiemeot on conçoit 
qne, pour créer des dénominations formées 
d'aiwèe ee prlodpe. il est indispensable de 
connaîtra» exactement roripioe des hybrides , 
et malbeureuseœent cette connaissance est 
trop souvent diffidie à aoqoérir. 

Pour terminer ce résumé de l'histoire des 
hybrides dans ['éx^t auquel elle semble être 
parvenue aujourd'hui, nous croyons devoir 
donner m préds liistoriqae qoÊ nons paratt 
être mieux placéà laflnipl'aneommeoeement 
de cet article. 

Les noUoDS sur le croisement des plantes 
ont suivi dans leur dévetoppement une mar- 
che à peu près parallHf* ru pprf>rtTonnoment 
de la science eu égard à ia fécondation nor- 
male. Le premier qui ait soupçonné rexistence 
de cet important phénomène est Camerarius, 
qui vivait dans la secondé' moitié du dix-sep- 
tième siècle et à qui sa fameuse lettre sur la 
fécondation a vahi une Josie célébrité: Nais 
le premier qui en ait park^ en termes préci<! est 
l'Anglais Bradiey, qui, dès 1739 , fil connaître 
un exemple positif d'hybridation. D'après lui, 
•n ne eonuaheait d'abord en Angictene que 
rAnricule jaune et la noire; mctl? f^s plantes 
s'étant trouvées cultivées à côté Tune de l'au* 
tre, leurs pollens produisirent, dit-il, entre 
elles des fécondations croisées d'où sortirent 
un grand nomhrf df» vhnHf"> h (v>n!purs mê- 
lées. Le même auteur rapporte encore que le 
jardinier Fidrdiîld, de Haiton, ayant léeoiidé 
lin ()i i d de Dianthus Caryophyllus ayec le 
p<( 1 n (iii D. barbatus, obtint des graines qui 
donnereot des plantes remarquables par leur 
ressemUanee avec les deux parents* C'est en 
1761 que parut l'ouvrage le plus important 
qui ait été publit^ sur l'hybridation. Ce travail 
vraiment fondamental est celui de Kmlreuter, 
qni eut en peu d'années deux suppléments 
on platM deux suites. li est curisux que <déjà 
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cet auteur sa plaigM dans son livre de ee que 

beaucoup de botanistes admettent comme hy- 
brides des plantes qui ne le sont pas et con- 
duisent ainsi à se bire des idéss Iknsses du 
phi^nomèue lui-même. A la même époque Linné 
écrivit sur les hybrides, et publia une assez 
longue liste de plantes qu'il regardait comme 
telln, mais dont aucune ne s'est troofée mé- 
riter cette qualification. 11 a=surrî môme avoir 
produit artiticiellement uu hybride en fécon- 
dant le Tragopogon porr\foUm avec le pol- 
len du Tr, pratensii. Mais, au total, le grand 
nalurn1i<ite «n/doi^ a peu contribué à faire 
avancer la science sur ce poiut intéressant. 
En Angleterre deux hommes célèbres ae sont 
beaucoup occupés de l'Iiybridation , Knight 
et W, Herbert, le premier, président de la 
Société d'Horticulture de Londres, répéta, dès 
1799, les expériences de Kolfealsr et y en 
ajouta im erund nombre de nouvelles dans le 
but notamment d'obtenir de nouvelles variétés 
d'arbres fruitiers. Les résultats de ses recher- 
ches sont consignés daus plusieurs mémoires 
insérés dans îes TYansnrtions de la Sorii^t*^ 
Royale de Londres et dans celles de la Société 
dTHorlicnltnre de la même ville. Il cmt pou- 
voir en déduire comme principe général que 
les hybrides d'espèces sont incapables de se 
féconder eux-mêmes, tandis que les hybrides 
de variétés on les métte sont aussi féconds 
quêteurs parents. Quant à W. Herbert, il 
combattit la théorie de Knight et fit lui-même 
sur les Amaryllid^ un grand nombre d'hy- 
bridations dont les produits ont enrichi les 
jardins de beatiroup de formes nouvelles \r^\- 
meot ornementales. £n France» Sageret et 
M. Lecoq sont les deux (dMerraleara qui se 
sont le plus occupés d^ybridation et qui ont 
publié sur ce sujet des écrits spéciaux d'tm 
intérêt réel. Nous signalerons aussi les tra- 
vaux tout récents de M. Naudin , qui a pu- 
blié sur les hybrides quelnirs notes intéres- 
santes dans la Bévue Horticole et dans les 
Comptes rendus de l'Académie des Sciences. 
En Allemagne, deux auteurs surtout ont écrit 
des travaux d'une srandp im])nrtance sur les 
hybrides; ce sont Wiegmann et C. Fr. Gsert- 
ner. Le mémoire du premier date de 1838 ; il 
obtint le prix proposé en 1819 par l'Académie 
des Sfienre»; de Berlin sur cette question : 
« ¥ a-t-il une fécondation croisée dans le rè- 
gne végétale » Quant à M. C. Fr. Gttrtnery no 
lui doit deux écrits importants, dont le plus 
récent, publié en 1849, forme un volume en- 
tier et mérite d'être regardé comme le travail 
le plus complet que noua poesédiona encore 
pur ce sujet. Nous mentionnerons enfin le mé- 
moire publié en 18à4 pariVf. Klolzsch sur l'V- 
alité des hybrides et des métis végétaux, 
comme renfermant des vues ingénieuses et 
surtoutcomoMafant mîsnetlenianten lundive 
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ladillëreiHseiiiii entela entre kt bybridM <r«8^ 
pèoetetecax deTaiiéléi. 



Cacuerarlut, de iMM 
in-«». 

Bradley. New Improteinents of Plantinç andGar- 
denillg ( HooTcaux perfecUonneaieQU apportés aux 
ptaoUttoiu et au Jardinage ). 

K«elr*nur, rtrléuM* Itaeàrie/a von einiçen das 
CttehUelU étf PJUaam bÊtnfftnden f^enuehtn 
vnd Btobaehtungen (BS|Mi« pMtfliolr* de qiieh|iW 
expériences et observattOM reltUvct tas «eiekdes 
plante» ) ; Lcip^iR , 1761 , tn-8«. - Trois ean^léaeDU 
ont été publies eu 1768, 176* et 1766. 

Unni , d» Peloria. y/munwlates acadevticœ; éd. 
Schreb., I. — Plantte h^bîid^ Ibid.. lll - Disqui- 
sUio de Sexu Plantarum Sb 1 1 , X . 

KnigliL, Dlflérents Mémoires publics dans Iw Pht- 
tOH^ÏMeuT^fuaatons ofthe àôval Socifty of Lon- 
dm* «nM * vm, et dant 1m Transactimu of the 
lioniemllural SoeUlt «ftMidm, voL m, iv et v. 

Sageret , Cotuidérations $ur la production du h$' 
brides (Awn. desSe. tuUur., 1" série, VUI, p. 

Herbert, Âmaryllidaceie; Lonilrp», 1M7, gr. Iri 8» 

Wlegmann , Vfber die ikuUirdaeuçung im Pfian- 
itnrri, /<r ( sur riiybrldtUllQ dUMlfl riflM VéfétalJi 
Briinsvng , iBâa, m-*^. , 

Cerlncr (C. Fr. ), f^ertuehe und Beobaehtun/jen 
ûber die Bcutardieuoung im Pfianienrnehe { Bi- 
pérlences et Observations sur l'HybrldattOll dans le 
regoe T^éUI ) i Stuttgart . ISM ; Id4*. 

LeoiM|,ilwto nuondUMM Mtitrafli « «vttlcMto 
des végétaux et de t'UyhrUatUini Parl^ MU, la-lt. 

KloUscb, Ueberdie JftUtanwmtdtmg ûêt Pftm- 
zeii-Hastarde und lUitckUnçe (Sur raiillIC dca kj • 
brides et métln végétaux). Comptef-rnl^tM de VA- 
«mWM» dm S^mun d« Mrlfn, iWk p. s35-5». 

P. D. 

HTC80S. ( Histoire d'Egypte.) Ce nom a 
été doDoé par llditorieii égyptien ManéthoD 

à des monarques d*Égypte d'origine étranitère 
qui régnèrent sur ce pays pendant le laps 
de temps compris entre la quinzième et la 
dix-septième dynastie indusiTement. L*bié- 

rogrammate qui écrivait en grec , à la cour 
des Plolémées, traduit ce nom par rot pas- 
teur (1); et, en effet, l'étude de la langue 
^yptienne a montré que Aye» Aie, signifie 
chef, et dans la langue copte , qui n'est que 
l'andeD égyptien altéré par le temps, schâs ou 
fcAoM lignifie pattmr, Cètle désignation de 
pasteurs indique des populations nomades; 
Jules rAfriraitï, q»)i suit Manéttioii, nous les 
représeutc connue des rois phéniciens, au- 
trement dits sémite*. Les cartouches de ces 
rois pasteurs ne se lisent sur la dédicace 
d'aiicnn niutniinent, circonstance <)ui prouve 
que ces rois étrangers n'avaient rien construit ; 
ce qui est tout à fait conforme au génie des 
population*; sémitiques, fillf s du désert, et qui, 
sur. les iMtrds du îSil, habitent encore sous 
la lente. 

Manéthon assignait une durée de cinq cents 
et quelques années à hi domination de:; pas- 
teurs en £gyple. On ne saurait encore con- 
trôler l*eueUlude de ce ciiifire, qiû peut d*ail- 
leursélie inlerprélé dedeux Ikçonsdilfëiejiles, 

(1) à§, loseb., OefM. Smhiç., tS. 
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soiteo snpposant, flonne Yê USl M. Cb. 

Lf-normatit, qn»' ces cinq cents ans représen- 
tent ia durée totale du séjour de^ pasteurs 
en Lgy pie, soit en ne voyant dans ce chiflire 
que l'évaluation de.la durée de leur domina- 
tion sur la plus grande» partie de re pays. En 
elfet, le même Manetitou iiuub apprend que 
la TiiélMide et d*«nlres parties de FÉgypte 
finirent par secouer la domiiKttion (Mr'!n;;^re, 
et que les rois qui régnaieut à Xbeh«s et <|ui 
composent les dix-sepUème et dix bnitièiie 
dynasties ilniveiit par repousser les 'con- 
quérants. 

Manéthuu plaçait sous le règne d'un Pha- 
raon dont le nom ne nous est parvenu que 

sous la fiMme évidemment altérée de Mis- 
phragouthosis l'expulsion de ces pasteurs. 
Ce prince les torça à i>e réfugier en basse 
Égypte, sur le territoire d'Avaris, où ils se 
forlifièreut.Thouthmosis, fil> de (v riiaraon, 
vint les y assiéger avec une armée nombreuse ; 
il ne put cependant emporter la viUe d'assaut; 
mais il les obligea à nue eapitulalion, en vertu 
de laqucllf ils purent se retirer avec leurs 
armes et leurs bestiaux; c'est à cela que se 
bornent les renselgneuMnls posilife que nous 
tenons de l'historien égyptien; car Josèphe 
et Eusèbe, qui nous ont, avec l'Africain, con- 
servé son témoignage, l'ont malheureusement 
altéré, de bçoo à ihire reconnaître dans oei 
pasteurs les Hébreux. Et cette fausse tue a 
longtemps égaré les érudits. 

Les monuments égyptiens aoBS ont remis 
dans le droit cbemin en uoos montrant que 
l'invasion des rois i>as(('urs est beaucoup plus 
ancienne que l'élablissenient des Israélites en 
Egypte. On trouve ce peuple étranger firé- 
quemment me&lionné dans les inscriptions 
hiéroglyphiques sous le nom de Chetah. 
Ces Chetah sont vraisemblablement les Che- 
tim ou mieux XAellm de la Bible, qui for- 
maient la population primitive de la ferre de 
Canaan. La terminaison Sar, qu'ont les noms 
de quelques-uns des chefs cbelabs , indique 
une langue sémiUqne. Le célèbre papyrus 
Sallier mentionne sous la forme Hauoa 
VAvaris de Manéthon. Dans ce même pa- 
pyrus un de ces rois pasteurs est {désigné 
sous le nom âi'Apapx. 

Le Thouthmosis dont parie Manéthon est, 
évidemment, un des Xhoutbmosis de la dix- 
huilièmedynastie, qui régnait enfironquatorxe 
cents ans avant notre ère. 

Cette ville d'Avaris parait avoir été désignée 
aussi tomme la Fiite de Typhon, évidem- 
ment parce qne les pasteurs étaient regardés 
comme impurs ; et en effet dans le papyrus 
Sallier le roi Apapi est représenté comme 
l'ennemi des dieux d'Égypte. Avaris est donc 
probablement la ville que la Bible désigne 
aotts le nom de BatA^Tsephon, 



Digitized by Google 



$f 1 HYCSOS 

C« faféAt te» ftf «flsrtM lMfiif<}De« d» la 

dix-neuvième dynastie qui aciieverefit la dé- 
faite des Chetahs ; de nombreux monuments 
témoigoeut des victores de Seli el de Rham- 
ftto tf ; cê Alt Mors l'époque gIdfléiiM de l^É- 
g^ypte, t-ê\p oii îf^ pnys fut compK^lemfnt af- 
franchi de la doiniiiulion étrangère. La durée 
de la dix-huitième dynastie, an eonfrélre^ Mt 
toute remplie par des guerres, des expédi- 
tions m Asie et des Mwtbs. partagés. Une 
IbSCripiiûu tiiéruglvphiquedu LouTre, lue par 
M. de Hougô , qui a bèaooottp ëclairet font 
ce qui lottciie à Thistoire des Hycsos, montre 
que Tliontlimosisou Thouthmès I déjà 
atancé jusqu'en Mé^^opntamie, et que i outil- 
lai lit j ^bfit sa domlnatioii>d'UM manière 
durable. Sous leurs &uf;fe.«;seiif.«î ofî voit des 
chefs de ce pays apporter leur tribut aux mo- 
narques égyptiens . 11 faiitdone Mre reoioli- 
ter l'expulsion des pasteurs (ont au commen- 
cement de la dix-huitième dytnaiia, qai a pttar 
chef Alimosis ou Ahmès. 

Bun««n, EgypVt place an univtrsal hiituru, LrâDai. 
bj Cottrcll ; Lond. 1354. 

Lh iltm m Notoires dt: MM. de Rongé, Lepalin* 
Rfreh, Mariette et a. Maarf, atns it Aewt» mrckMo- 

pique: If* mémoires de erlcttOénOeM ttrUnêH^I» 
Société kittérature de Londres, 

Allied M AOAT. 

■VOAM. iOéùgraphie.) Le imBàer 
deiive qO'Alnaiidre etit à trandiir au delà 
de rindtt!! , potir passer des États de Taxile 
daoâ ceux de l*oruâ, est nommé invariable- 
Ment Wyâaspei par tes feritatni greca et 
latins, rmlémécseoi donne la forme Bidas- 
pes, qui rapprofhp fi!n;^uHèrement du nom 
satiscril Bedusla et de la dénomination mon- 
gole ai^ottrd'hat étt usage, Behut ou Behmi. 
î)e plus, comme it arrive souvent dans 
rinde , il y a encore d'âutres uoms partka- 
liers qu'emploient le! ritèralM pour désigner 
telle ou telle partlê! du eonra du fictive : ainsi 
au pfcd fîcs mnfifagncs du Cnriiinyr (partie 
du Cauca.^ Indien ou de l'Hiaialajra), où il 
eommenoe ion «onrs , Il éat apfieTé IHndana ; 
le nom de Cheluni ou Djelem, d'orlghie persane 
ou mongole, n'appartfont profift-mcnt rfrn rpi'h 
la partie comprise entre Auruiigaliart et Rotas ; 
etodiii de Bramait eneona fitns restreint, rien 
qu'à h pnrfic qni -wr i>ine une grande tie de 
même nom . D'An ville, dans ses Antiquités géo- 
graphiques de Vtndc , éganî Trtteembtslile- 
ment par un faux rtMiscii^iu nient de TaYtfTiier, 
a i-oiifoudii le Behtjt avec i'fiidu.^ d'Arricn et 
marqué le confluent de l'tljdaspe ii Atlock, 
là où la Httère de Caliotil sente, et encore 
par la rive occidentale , apporte au fleuve les 
eapx de !'Ar;_:!i;ini';ir!i!, le Scwad, le Bijoi'e, etc. 
On doit a l'ur.stet et au capitaine Kirkpatricli 
devoir reeilfié cette double erreur. «- De aa 
BOttrce« Donniêe WétrwWoUff-lMt, utaNnde 
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daSsIa paiHuaui^doOiéhnBtyrO)} lalUbnt 

prend son cours an nord-onest à travers la vallée 
et entre dans les montagnes a Baretunoulah : 
dans ce court trajet il s'éét grossi d'une in- 
fînifé de ruisseaux et a déjh formé qtielques 
i.T?inds lacs; de sorte qu'à (juelques milles de 
sa source il est déjà navigable : au rapport 
de l'ayéeo Akbaryi i«l vaMtit dn «00 
tonneaux peuvent remotitcr jhsqu'àî^yrtnba- 
gar, e,»pitale du Oachmyr. Une fois entré 
dans les montagnes, le Sehut suit la direction 
générale des rivlèrsa du PnnJaA an sudw>be«t; 
mais son cours eut singulièrement tortueux et 
si rapide que les éféphants rîe la plus prrtfide 
taille m peuvent y t«ou pied , cti qui pour- 
tant n'en^ha pis Mgoèranmréptda Ito^jat. 
Sinsih de lé traverser la tèlfe d'tlti corps 
considérable de cavalerie i il avait franrhi de 
mdfflé rindus non toiu d'Attock. Dans le dis- 
trict dd Pnckolt, té WMi fe^ft déoit nédlo- 
cres rivT^^e9 , qui ont eu pourtant à TApoquo 
de la conquête mongole leur ittostrstton , te 
Kishengonga et le ^ainSûUk^ pu\i il tra- 
verse l« territoire des Gbiekors et Yoit sa 
rive droite s'abaisser bniAqrt^mfftl h la hau- 
teur de la route de tjahore à Attock , uu peu 
an'deaaoa de la ville de BaA«l ou ^afann , 
ville d'origine assez, rf^cente, qui parait avoir 
emprunté son nom du fleuve Ini-mi^nic. 7/^^^ 
montagnes de Djoud continuent à ion;;er la 
rive gauche, mais non jusqu'au confluent du 
Belint v[ (Ui Tchenab (ancien Acésifx.s^ si- 
tué par ai" 11' 30" de latitude nord, à lOS 
kilomètres au nord>est de Môultao. Quant 
au confluent avec I^Indus du Tchenab , fleuVe 
(•nn«idpr:;hli\ di.ns lequel .se di'^verseflt Sucres- 
sivemeut toutes les eaux du Punjab, il a été 
relevé en un Ifeu nommé MUtnn, voisin pro- 
bablement d'une des fondations d^Alexandre , 
par 28 " .*)5' do lalîtiide nord, f a lon^jneur dfi 
cours du Beiiut ou iJydaspe est de. buo kilomè- 
trei?. Il iiarde i peu près partout une direction 
parallMe à celle de. l'Indu.'^, dont îf est <fi\ avé 
par une étendue de pays que l'iiiie n'éva- 
luait qu'à 120 milles romains, mais que iv n- 
nell, dans sa Desetiption de Plndosian^ 
porte à 9i railles géographiques. — A en 
croire le même géographe, ce fut près de la 
forteresse de Robis qu'Alexandre dut paaser 
l'Hydaspe : il avait passé l'Indus prés dUttock 
el deyait franrhu' l'ob-l irle ult/TÎenr, VHy- 
draotem Ravi, près de Laliore. Il faut lire 
dans Arrien le passage de THydaspe , Tune 
des plus belles opérations nnlitaiies de l'an- 
tiquité an jugement du chevalier Folard et 
de Maizeroy : l'eunemi (c'<5lail l'orus) gar- 
dait la rive opposée avec des forces coosidé- 
rabica; lea eaux du fleuve éddcfif alors 0ro«> 

(1) Voj. surtout la cour» «upériear de l'n>daspe le 
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ëmvÊiHm pMttalNwiiiitM • qottonkiot 

dati>I'IndD pendant le sahsiico d'élé ; » Alexan- 
dre, luitt de brusquer le passaKe, t'y pré- 
para d« longue inain , atteudil qu'il eût été 
Mjoiot par tout le matériel qui lui avait déjà 
servi <'i fraut hir Plodua, fatit^nn IVnnemi par 
ik teiMaea déiooDilration» , sou veut répétées 
WÊtéÊê pviflii diiréreiili; puis, a^afoir4tt- 
vfcé«wliiMtiQO, profilant d'une nuit d'ora0B, 
il ga^na une uremièie ilf', ptiis une ^wmde, 
qui en cet eudroit partageaient le cours du 
llMiva et imequaiMl de hi feçnn la pluthen- 
mise TiMisfinble «If ses inonvenienis , frait- 
chit iiitrp|iiiteiiienl ua dernier bras étroit, 
proiuiHi et rapide ; et, quoique le t4*rrain 
fdt dtfifcnpé fÊT Ift pluie et herriMeoMot glis- 
sant, il eut facilement rni-^nn '\n corps d'ob- 
servatinn q«e ooBiiuaadait le lil» de Porus en 
persooM; mi» IMs iMltr« .de U fit • dricB- 
iak, il e'étaMft et m doma tout le tempa néces- 
sairr pour bien prpndntscs (H^jM^Hilloiis en îiii- 
de la grande et dceisive bataille qui kuivil. Ou 
sait qu*eo «oMiéiMonlioii dt ce double mmi- 
cée, du pasaege et de la victoire remportée 
sur Forua, le conquérant hAtit deux viltr^ 
vie^-vis, MueéphèUt <*ur Ui rive droite, 
NM9 sur hi rive iBoolie elior le champ de 
bataille même, après quoi il pnurHiiivit sa 
iDarciie » traveré la Fentapotainïa Indica 
ou Funjab jusqu'à J'Hy phase, qu'il ne devait 
paa MpaMer. — Une eltoonatanoe de sa re- 
traltf, 'Mii a ^arii »n«oniprél]«*tisibl' et ;i 
éveîUé de» doutes, quoique le texte d Arrieu 
aoil fcmel et ion rédl ampItAeikl détailM, 
à savoir oe neovement rétrograda jusqu'à 
i'Hvdaspe, pour s'y enjbîfrqupr Pt a^fincf fi ir 
ccUe voie l'Acé»ioo« puis l lndus, qu'il aurait 
pu,ee tenafaie, «tteiudfe diffctameut en deie e M' 
dant THypiiase, s'explique par mu^ coulume 
on vi^nrnr encore aujourd'hui dan^ le pays : 
au lappurt de Burue9(l), tout 1 approvisiou- 
■emeet eu boie de eonetraolien du Ptiii}ibie 
faii p r |(- VAnit ou llydaspe. Or, Alexandre 
avait toute une ttotte à coBstruire^ et ilsâvait 
appareuMuent ae pouvoir trouver que sur les 
bûrda de i'Hyda^pe à installer on diaulisr et 
uff ari^enal naval, l'endant les cinr; jonrs ♦fue 
ta llotlëie grecque mît à atteindre le con- 
Oueul de THydespe et de PAaMne , la wvi- 
galion fut heureuse; mais en cet endroit, 
non*; dit Arripn. Ip litd<> rliae'ii» dp*; fV'iivt'.H se 
ve>!kM3rre, le courant dcvu^nt plus rapide, le:» 
iule ee cliuque t , ae Mseul el ouvrent , en 
rt-cukuil sur eux niêine», des gouffres proforid s, 
avec un fracas épouvantable qui retentit au 
kHJi. Les vaisseaux ronds ou de transport, 
eeulevée par les viipiee, fureutniielée daiw le 
eouraiit, d oemtqui la uMutoM eii tarant 

'1; Voy. Substance o/ a geo'vc.ihiral Mémoire on 
tAeJndtu, by lienteiUBt Borne*, dans te 3« loU <ta 
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trop peu liantsde bord pour rompre l'errorl ries 
vagues, les Aétnioiiei surtout» dont le rang in - 
rérinurdeiramfiétail quaal au niveau dei'eati, 
souffrirent beaucoup, fumlfraciraéaen purlle 

et périrert! rorp^ et hfens , et pour rf^pnfpr le 
reste il laliut qu Alexandre s'arrêtât duus une 
Uipècede orlque qu'on rantoutraH an iiiiuui 
du confluent. Aujourd'hui les indigènes, peur 
évîlf F p ireil désastre, n'emploient, pour trans- 
porter au niarclm de PiiHiu<i>adun-Khau le 
sel qui , avee le kole , est la Mciieslu du peys, 
quelles bateaux arrondis' It^ ux |)outs, 
dits Zohmy, leeqtieb , ^rico a cette i%mm , 
flrenchistènt le pasMge le plus aisément du 
iDonde, en dépit de leur excessive longueur et 
de leur ( !iarfi;e énorme. Ces rapides d'ailleiirB, 
au dire de Bumea) qui, pour le dire en pas- 
sant , au munira pun édilië de l'eiaetitude de 
la description d'Arrien , n'existent qu'en juil- 
let et eu août, quand les rifièrcfi mM giosses, 
et, se fondant sur cette observatiou, i) af- 
flrmo qu'Alaiandra a d4 navlgiiar sur rnf- 
daspe dans Pun on l'autre de ces mois , ton- 
trairenipn» à l'?ill<^ption de Pline, qui fspjKirle 
cette, navigation au moié de novembre. Le 
r«l« du lenipB M féuolod dea ém% Muvee 
s'opèrr priNqne pans choé et sans bruit. L'Hy- 
daspe, moins rapide et moins grand que 
TAcéelne, a 500 eaètréa iwiron de largeur 
à son confluent i une (cHê réunli» kM dMfx 
cours d'»Mii présentent Ufl fourant large de 
plus d'un mille, proload de trois i quatre 
mètre* et al impétueux ed naliili enAoita 
qne de mémoire d'imnmiu BiUu MilMirMiian 
n'a pu l'y travetHr. 

A. T. 

■T0Biil«é«, Hydtangm. { BùlaniqUê. ) 

Le genre de plantes que Liimé a formé 
60118 ce nom npparlient à la lamille dès 
Saxifragéei, danb laquelle il donno son nom 
an soua*ordre deo Hjdrangées. hën tdiéianx 
qtri !f rnmposent Sont des f^rl/risspaux qui 
croissent naturellement dans l'Amérique sep- 
tentriUHlf, dans le Népaol et au Japon. 
Leur* linfllles sont opposées, ovales du 
oblougues, généralemefti den((^e5. Leurs 
fleurs. Manches oo roses, forment de cbaf- 
maftli eurymlntduna MafiiélseeHm du buri 
sont souvent stériles; dans ce oas elles oat 
nn grand ralice membrânetix et coloré, 
partagé en quatre ou cinq lobes, avec une 
eendlfi m dêi orf^nua raprodneleura fMI- 

nienlairs l o-^ flfiirv fcrlilen pri^sentent on 
calice supère, à quatre ou cinq di.'nl!)i ; quelle 
ou cinq pétales insérés sur le bord d'un 
diique dpîniyne; linH oo dix étamiuM épi- 
gynes : enfin nn ovaire infère , h deux lopes, 
sorœouté do deux styles distincts, que ter- 
iriMt dsttK stigmates placé» à leur cAté 
itimidylrtidit MnnM. UfrattdM lly- 
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draogées est one capsule surmontée du 
)imb«' «hi calice et d«î styles et qui s'ouvre à 
soQ soromel aplaoi par iia trou percé entre les 
Stylet. Une espèce de ce geoie est extrême» 
ment répandue dans les jardins C'est I'Ht- 
IMURGÉE HORTENSU {Hydraugea Hortensia 
DC» Hortensia opuloides Lahk. ) , fort 
eomm seos les son» ^Hortensia et Ane 
du Japon. Ce cJiarraant arbuste s'élève sou- 
vent à un mètre ou ua peu plus il porte 
de grandes ftnUles ofsles, algies, dentées, 
qui persistent dans les pays chuds ou pen- 
dant les hivers doux, mais qui tombent 
plus ordinairement. Ses fleurs, le plus sau- 
tent foses . pins rarement blenfttree dans 
certaines natures de terres , forment au bout 
de chaque branche im tr^iJ-grns <a)rymbe 
presque en boule ; iiur it»» pieds très-déve- 
loppés 00 en compte nn iMMnferecnnsIdértlile; 
ainsi Loudon en cite un individu qui en pro- 
duisit à ia [ois mille soixante-douze. A k vérité 
la plante elle-même couvrut un espace de plus 
de trois mètres de diamètre. Ces fleura ont, en 
outre , le mérite de durer fr^'s longtemps. 
V Hortensia a été introduit du Japon en Eu- 
rope en 1788. 0*esl an jardin de Kew qu'on 
l'a enHivépour la première fois. De là il s'est 
répandu dans toute la Grande-Bretagne et 
mr le continent. En France, c'est dans le 
célèlH« étabUasement de Oels qoll a été d'a- 
bord introduit et qu'il a fleuri pour la pre- 
mière fois; mais dans les premiers temps, la 
terre qu'on lui donnait ne lui convenant pas, 
fl fleoiteait nnl et il ne commença à se 
montrer dans toute sa beanti^ ijiir- lorsqu'on 
eut l'idée de le planter dans de ia terre de 
Imyèfe. Oommcnon, qui, le premier, avait 
lut eonnattre celte belle espèce, cmt devoir 
en former un genre h part, qu'il dédia à ma- 
dame Horleose L.epeaute souà le nom de 
PemiMa, qnll ehanges bientôt en oelni 
à'Bortensia. Ce dernier nom est resté dans 
la langue usiieHe après que les botanistes ont 
eu reconnu que ia belle plante qui Tavait 
reçn rentrait dans le genre Bffdrangêa et ne 
pouvait en être séparée. La culture de l'Hor- 
tensia est très-simple et très-facile. A Paris 
il supporte la pleine terre, avec une simple 
oouverture de feuilles au pied pendant les 
^nndh froid? Il se plaît dans la terre de 
bruyère soit pure, soit surtout méiée d'un 
tiers de terre franche. Il a besoin' d'une si- 
tuation à dem iombragée , sa forte transpi- 
ralion le faisant facilement faner an soleil. 
Il a besoin d'être arrosé fréquemment pen- 
dant qu'il est en végétation. Il est très-Hidle 
à multiplier soit par marcottes , soit par bou- 
tures, qu'on peut faire en tout temps et qui 
reprennent prouiptemenl, soit par rejetons 
cnraeinés qu'il produite aiieE grande 
quantité. On s'est beanoonp oeciipé de ie> 
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cberctier la cause pour laquelle les flenit do 

cet arbrisseau se moutreiat colorées, dans 
certaines localités, en bleu plus ou moiiis 
prononeé^ et non en rase comme de eontame. 
Il semble démontré que cette modification 
de couleur tient à la nature de la terre ; 
mais on est moins fixé sur la substance qui 
la détermine. Diverses peti o nnm pensent 
qne cVst le fer, d'autres que ce sont des 
matières dtarbonneuses, etc., et, au total, 
la question n'est IMS eneore réaohie. L'Bhr- 
DR4NC££ 00 Japon , Hydrangco Japonica 
SiEB., est une espèce qui ressemble à la pré- 
cédente pour le port et pour les feuilles, 
mais qui ifm distfai(ne an prenner conp d'fleil, 
parce que ses fleurs, d'un blanc rosé pour les 
unes, bleuâtre pour les autres, forment d#»s 
corymbes à surface piaue. il u a été introduit 
en Europe <|a*4m 1843. CPest encore nan 
belle plaute, d'une culture et d'une maltipli- 
catioa faciles. On en possède une variété à 
feuilles panachées de grandes taches d^abord 
jaunes, ^ns tard blanches. On euttive anoore 
assez communément quelques atitres Hy» 
drangées tous fort beaux, uotammeut : 
ï'Hydrangea iMWtluerùta Smn.» du Japon 
comme les précédents, eanelérlsé snriavt 
par l'involoore qui entoure ses inOoresceoces 
avant leur épanouissement. On &ï. possède 
unebeOeTariéléà flenrsdonUes — ranmAH^ 
GÉE DE Virginie, ffydrangea arborescens 
Lin., à larges corymbes plans de fleurs blan- 
ches, dont celles qui occupent la circonfé- 
rence sont stériles et grandes, tandis qoe 

relies dti rrntrf sont fertiles et petites ; 

rUïDRiLNCÉE BLANC, Nydrangeu nivea 
Micex, de l'Amérique septentrionale, comme 
le précédent, et qne font reconnaître ses feuil- 
les blanchies en dessoos psr des poils co> 
tooneux,etc. P. D. 

■TIHUOTB. ( GéograpMê awimme. ) — 
VHydraotes d'Arrieo , le Byaroies de Stra- 
bon et de Quinte-Curce (forme qui repro- 
duit presque identiquement le nom sanscrit 
/frnniwMi ou /«nrolfl), le tthmadu de 
Plolémée, VAdris et VAdaris des commen- 
tateurs de ce géographe , le moindre des cinq 
grands cours d'eau de la Pentapoiamia In- 
dica ou I>unjab et le troisième qu'Atettn- 
dre eut h franchir au delà de llndus, porte 
aujourd'hui le nom de Kavi, et non celui de 
Tchenab, comme l'a prétendu d'Anville par 
suite d'une err^r dont il a d^ été qwslioB 
(art. HYPxsrc). Tl prend sa source sur le 
versant sud-ouest de ruimalaya (ancien 

- Imaûs), prés de la villesa^ie dieNagorfcote 
ou Kaograh, et débouche dans les plaines 
centrales de la province deLabore, près de 
Shabpour, ou ttajepour, point de départ du 
fameux canal de Shak^lMir, dcstbié à l'np- 
prorâtonBcmart de Labove dans les lcns|w 
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de iidmmt, alors que lontM les rivières 
dê flDdeBOBt de boit à dix pieds au-dessous 

de (enr niveau ordinaire, ainsi que de trois 
autres canaux d'irrigatioo dirigés au sud et 
à MdeUliore. An poiiileft toTdieoabM 
Acésioe et le Ravi sortent des mcotagoes , 
l'espace qui sépare est d*eBTiron 54 milles 
g^rapiiiques (90 kilooi.) ; mais ils &e rappro- 
dMBt gradDèlleaiaiit dam nu eoms de 170 
milles jusqu'à leur conflueut. La jonction du 
Ravi avec le Tchenab et le fieliut réunis s'o- 
père, par trois bouches, toutes trolBauni pro* 
fondés (3B,66 d'eau environ ),an-daMont de 
Faiilpoor ou Fa7il<;hah, à 48 kilom. au sud- 
ocMMt conflueut du Bebut ^ à la même 
dMncB de 'Monilan , à nù-cbemin à peu près 
entre cette ville et Toulumba, par 70* long, 
est et 30" 40' latitude nord. Une fols con- 
fondues, les trois rivières forment un courant 
•uni UigB i|no llndos loi-mtne, dam lequel 
elles se jettent, avons-nous dit, à Mltton pa^ 
38* 55' de latitude nord, à 20 ou 30 milles au- 
dessons de Moultan, ce qui porte sa largeur â 
3 kilomètres. — Le Ravi n'a d'ainoent un peu 
considérable que le Bassouter ou Dig et ue 
tiaigne pas d'autre grande ville que Labore : 
•4*11 proprenenl abaiNlaiiiié la ^lle 
ai» peu d'années. Labore n'ait plus situé 
que. sur un très-petit bras du fleuve, ce qui n 
un peu amoindri l'excellence de cette posi- 
tion nllflaira éqnkHstante de Hooltao, de 
Peshawt r et if ' Cachmyr. Laliore n'est en 
ligne directe qu à i7r> milles de l'embouchure 
du Ravi ; mais le cours de ce fleuve est Icl- 
taOMnt ainnaax qno ]»ar «an la dialanee ax- 
cède 380 milles anglais. Burne<; mit vingt jours 
à remonter jusqu'à Iiahore. Cette lenteur de 
la ■af^atian a détoniné tout commerce de 
cette Yoia, pins eneore qoales bancs de sable 
qui y sont nombreux ; et, qnoiqn«> le Ravi pa- 
raisse navigable en toote saison pour uneem- 
banathm d*vn tirant de dnq pMa d'eau, on 
n'y rencontre pas de bateaux marchands, mais 
rien que des bacs ou de ces petits bateaux 
ronds qui ne transportent que des voyageurs. 

Une antre raison de eet abandon qui pa* 
ratf avoir beaucoup de poids aux yeux de 
Burnes, c'est la monotonie el le dégoût de cette 
navigation, dont rien n'approche suivant lui : 
partout au-dmous de Labore le fleuve est 
encaissé entre des berges hautes de 60 à 120 
iDèUe&, droites comme des murs, ce qui 
an Ravi l'aspect d'un eanal pintot que 
I rivière , el lui conserve presque pai-tout 
une même largeur de 150 environ. Outre 
lAbore il y a encore sur le Ravi un passage 
ùéqfÊtKM à Tonlnml» , petite ▼llle de qninte 
cenU âmes à 2 milles au sud du fleuve, 
située sur le chemin suivi par les marrhands 
du Kboraçan , à très-peu de di&tauce au-des- 
anadneanflnanto- Bma U ptaee le peinlflff 

SUPPL, EaCTGU MO». — s. 



passage d'Aietaiidre près de Labove; eldea 

orientalistes ont retrouvé dans l'andenno 
forme du nom de cette ville, Lo-Pore, le 
nom de cet autre Porus qui régnait sur les 
bords de ra^draole et qui irahll la oonlianee 
du conquéraul; et la plupart des géographes 
ont reconnu Lahore dans la grande ville for- 
tifiée de SangalUf sous les murs de laquelle 
les plus braves des Catbéena, é» Oxydnip 
qnes et Hfs Mallipn-; avaient osé attendre 
Alexandre. Le passage de l'Hydraote, moins 
large et moins rapide que l'Acésine et guéable 
en maints endroits pendant huit mois de l'an- 
née, n'avait d'ailleurs, au témoignage d'Ar- 
rien , présenté eu lui-même aucune difficulté 
aérienae ami Maoédoniena; et dana leur re^ 
traite on les voit passer et repasser ce fleuve 
à plusieurs rppri<esà la poursuite des Mallif^ns, 
qu'ils forcent de retraite eu retraite, jusque 
daneoefortoiiAleiandr^ pour a'élre aventuré 
m simple soldat , courut danger de la vie. 
Burnes ideotitie ce lieu avec les ruines de 
Shorkote, qui occupent encore sur la rive 
occidentale du flanva la apacieuie plate-fomie 
d'une éminenre ou hutte, entourée d'un mur 
de briques et assez élevée pour être aperçue 
deshtàlniitBdDM, disposition qui deTdtèlie 
déjà générale dana le Pnnjab à l'époque de 
l'invasion grecque. Il se fonde dans rptfe at- 
tribution sur ce que dans la petite ville voi- 
aine de cea rainaa a*eat couervé nettement 
le souvenir d'Alexandre, dans le personnage 
d'un roi du Wulatfut ou de l'Occident , vain- 
queur d'un rajah indou nommé Show. Quant 
k la capitale dea Malliena t U y a dlssentUnent 
entre Rennell et Burnes : ce dernier la veut 
voir dans cette petite viUede Toulumba dont 
te fortin circulaire, bâti en briques et entouré 
d'épais palmiers, semble conunander l'embou- 
chure du Ravi. [«lut^^t que dans Moultan, 
où Rennell l'a placée avec toute raison, ce 
noua aenuble. Cea indixènea belUqueux, indé- 
pendants, qu'Alexandre avait rencontrés dès 
l'Hydaspe, sont les ancêtres de ces Jun ou 
Kaitia { le même nom que celui de Caihicl 
dana Arrien)» trliinapefSoralea etgoerrièrea, 
qui promènent encore aujourd'hui du Djelera 
jusqu'à Delhi, mais surtout entre le Tcbeuab 
et le Ravi , dans ces grandes plaines nues et 
désertée qin semblent oontinuer le 7Aurr, 
leurs immenses troupeaux de huKles et de 
cbameaux, et qui, suivant Burnes, doivent 
leurs bdlea fMmea et tenr bante taille à la 
sage coutume de ne pas permettre à leuis 
filles le mariage avant I'Arp vingt an.s. Leurs 
villages depuiii l'embouchure du Ravi jusqu'à 
Futibpoor aont trèa-pen naaùama, et tons 
temporaires; au-dessus, mais seulement le 
long de \à rivière, les champs sont cultivés, 
et les habitations deviennent bxes ei moins 

tabac, quel'. 
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^|Mt tnoBi iHffliptfCNi } et Mf tôt dcn Hlfw 

Il y a une fabrication de salpêtre asMz ac- 
tive. Au delà du Ravî d jusqu'au Setledj 
Cétflod, noQ nioios slériie, noo luoins impro* 
émKSS, te JMmft,, Ittre naUde de» Sitbs. 

A T. 

HYDKA.ViGi[mK. {Médecine.) Cette (té - 
Boniiaatioo a été d'abord appliquée à une 
éropUon de la peau pradulle par te mer- 
c«r« ( Alley) ; mais dans cen derniers temps 
il a paru plus naturel (Trousaeaa ) de s'en 
lervfr pcnr «nprimer l'eBueiniite de» eoeio 
dents pi«dttile par te nureurefMpi^oc, 
hgdrargyrunii mercure, vif-argent). Nous 
décrirons donc sous ce titre les phénomène 
de PempQiaoïiaeiiiCBt tent par te mereare. 

Les accidents se présentent soas deux 
formes difTérenles suivant que l« m<^rcure a 
été employé comme médicament chez de 
malades, au que des penonaes Mes par 
tantes ont été soumises à l'action tente at 
continue de vapeurs mercurtelles. 

Si Ton fait prendre à un malade une pré- 
paration menmrielte, telle que du ralomel, 
du bicldonire, oh même si l'nn fait 
frictions sur la peau avec une pommade 
nrareiirielto , Il m tarde pas à «arrenir dai 
accidents du cdté de ia bouche ; il y a d'a- 
bord un p<>n de chaleur et de tuméfaction des 
gencives; ie malade se plaint d'un goût 
nétallkiae à te garge ; 4|da foa «nspenda 
l'emploi du merc ure , ces légers s}>mp(4mes 
déaparaUrofit; mais si l'on persiste dans i'ad- 
ailBialration , il survient «a gonflement et un 
tamolltaaeiiieatdesfeocives^qui sooitraugea, 
fongueuses, saifinantes ; Jts dents se cou- 
vrent de tartre, se déchaussent «t s'ébranlent; 
Cites semblent B*allonger, et quelquefois a*al- 
longt^t réellement par te gonflement de la 
mpiDUiane alvéolaire ; ime salivation abon< 
dauie. se manifeste, fornvée d'un liquide 
épate, Atentt traMpareaC, non «Mmaseux; 
bientÀf la muqueuse de la bouche s'affecte 
à son tour, rougit et se tuméfie, ainsi que 
la langue; puis on voil des ulcérations, des 
fimaa» naembranei mr divera pointe de te 

Cavitf'' hnrtMlf* ; dpnts «'iTr,primt>nt sfir f:i 
latigne, les joue»; une odeur extrêmement 
léllde s'exbate de te iMMiehe; liatraduction 
des aliments et quelquefois des boissons eet 
impo^'iii)!^ Au plus haut de^ré 4e cette 
grave maladte lee gencives se délrttisefit, 
les dote toonbant, des paiiiana dea os maxit* 
laires se nécrosent et sont éliminées. On 
a prétendu q»ie le mercure s'échappait avec 
la salive, et que l'or plongé dans ce liquide 
bl«mdiiaaM;daa expéricseea WMnbMnan eC 
récentes ont prouvé qu'il n'en était r ien. On 
daone à cette manifestation de l'action du 
BMreure te nom de stomaHle m^ercurielle, 
de teitiiMMan mm m ul^Ug » 9m iwailat ém 
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wiptMidi§eiCMi» lBappeliBaa»dlifftete w&t» 

dfttre an manifestent en même teitip^ et 
aoot accompagnés de fièvre ( fièvre. mercu~ 
rielle ) qui diffère de tout aulru eiat iebrite 
par ta praattntten dea lareaa al te talMaaaa 

du pouls. Lps malades présentent aussi te 
pâleur, la bou(U6sure propre à l'anémie ; 
enfin il se développe des érnptimis qni ooo- 
sistent en rougeuta (tagaces, ou en une 
espèce d'er/^ma. raracttVisé par des véai- 
cules nombreuses el petites reposant sur un 
fond rouge ; eVat nette éruption qui « mp» 
tout reçu le nom â'hpdrargfrie; laqaaMteB 
de savoir si elle <lépciid de rinto^ication 
mercurielle n'est pas encore tranchée , car il 
«1 certate q«*<an fabearve aartant après 4aa 
frictions pratiquées avec des pommades an- 
ciennes et rances. Là ne se bonient pas les 
elfets des mercuriaux ; ce mêlai proiluit uae 
débiiitation considérabte des foeees, at dinn- 
nne la plasticité du san^! à t^^l point qup le 
liquide des saignées est Iluide , diilicîlemeai 
coagoiable , d'nne telsie moins foncée que 
de cnutnme. Il résulte de U une grande ten- 
j danre aux hémorrhaf^s , leKe^ qne épi- 
&laxis, l'écoulement immodéré des règles 
dMa les femasas; on a va dtaa m Mateda 
soumis à un traitement naveortel des .pî« 
qûres de sansçsties posées réecmmeni se 
rouvrir et donner liée à uue l»éiBorrt4a,^ie 
inqniéttaita. Tete sont tes prineipnnx neei* 

<^pnt<5 prixluits par Tusa-^e du mercure rom me 
méditament ; ils justiiient l'opinion qni range 
ce corps dans la classe des altérants ( mé- 
dicaments qui affectent , modiiieni i*ëennn 
mie en (Inidifirint toutes les !nt!neTTr<:\ Cea 
effets parai9«ent tenir à rabtorpiioa du aier- 
enre et à sa prékeaaa rdiMe dana taoa tea 
polais de réoonamte; cependant, iMigré Isa 
expériences de Colson . r^nî assure avoir vu 
le sang des sai|çaée!4 titanctiir une lau^e de 
cuivre, Jamate ITnnal^ elitailiina n*a valifé 
le métal en question de ce liquide, de la 
salive ou de l'urine ; cela ponrrai! \^ir soit 
à la très-foible quantité de mercure, soit à 
un état parUcnlter de «osriiinnisan. 

!)an^ tnii<s les cas , ces acddents se déve- 
loppent générakment peu de temps après 
l'emploi ées mercurianx, quatre, huit, 
quinze jours; et ilsindiqnent ta saturmioa 
de l'économie. I.enr fnsrr he e«tf généralement 
assez. ra|}i<le, quoique non réeltemeut nigni» 
Quelques MédaciM, latei|u*ib Miaite«i te 
mercure en usage , «relent denair nrtvver 
^squ'au point où un commencement <te sla> 
matite se manifeste; ils ont aters ta earlî- 
tnde qna te métteamenln^aar l^éeawMria; 
ils en modèrent l'emploi dès ccttt * ((«- 
j que -, pour éviler les dangers d'une sw e a f » 
ration. 

1 liaotea tea varmMiM MU fiM 4p>»- 
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meut fmprimkmmhlet à l'actioii du mer- 
rtirê. 0ii<>iq lies unes résistent longtemps, 
d'autres Mut ui(6L-té«g an bout de troù ou 
qiiAin jours et éprouvent de» accid«iU tièl- 
«éiitfux. Les fenuii!^ et leê enUalB suppor- 
tent g/inérêleamui Utr^ mal ce Diédiaàumut. 

àom > la Mfw» <!• lu prépoi itioo » le 
lliod« d'tdi^utratioa ont une très-grande 
ijiâii€«B«ciir !• dévalopptaiwl d« i'bjrdrtr- 

éur(o(it aIneK, âiix aj«^eUe«, à la paume 
des iu^ia< ou à la plante des pieda , le caio- 
umi tA le bicld<*rure pi i» a 1 intérieur sont les 
§ri9$aAwm Im p|m activer. Mais rien s*é- 
i;ale la pioinplitiide li'acUoo du calomol 
priii g do«e rcti«(U«e; un graii» ( cinq centi- 
trMMBMa) dt csaimnel, mâj^ à du wicre, 
divia^ en douze ou vingt^qualre prises, ad> 
IBiiiibtréa.s g une hotire d'inlerv/tll^ , prodiiit 
iXQA vio^utt; i»loiu«iite eu viogl qiMtie ou 
||«bMk hnirtt ( TrouaaaM , Law ) ; l e ffet 
44 4i«ita préparation eit aM>uré, même «hez ; 
1»'* p»^fsonnes U'S plus réfractaires. Lorsque | 
U maladie qu'il » agit de €oiut><<Ure ei>t \Àm 
fniT* que l«s Mcidèvls prodaits jfwt l« mer- 
cure, tm ne saurait liésiltr à avoir recours à 
ce uiayeo héroïque (OHiinie, par exemple, dans 
^lUtd^ues ^pidêiuita» de Aèvre puerpérale). 

CM» ÈoÀMé d'iHMl Mir* 6sf>èee survie»- 
fifnt t]ii;HHl le mtTfure agit a» < i ) •tit'Hifuif'rt 
d'tiiM ttUkiuâfe lente et tstmixmm dyu dfs 
ftftpnfte» en santé , comum eala a liau daas 
CirlMMa pMfefiSioni , ûwz les doreurs , l^s 
étameurs «ie places, les cliupelian, leaMvrWfS 
d«« mfitk <k luercure, «te. 

Dais «B8 eu, ral^ptkNi fi*«al jamais 
Mas con^idéraltle ( elle se Tait leulement, et 
o'arrivc peut-être pa« à la saturation com 
{dètetwais les eitet«, trèâ>Cail)le« d'aboni, 
e^ajottieat sans ceiae «t altèrent proCMidë- 
ment l'éconooiie avant «la aa r^véier par des 
4fi<:ideiils aigus. 

Pour couiprendre l'action du niercure 
4an8 ces cas il Taut se rappeler que ce niétai 
est volatilt même à la température ordinaire. 
Faredair at Cuison, en plaçant une lame 
4l*or aM'dawm «i'niie euve k mweure, ont vu 
au bout de qnelquM jours celle lame blan- 
chir par vapeurs luercurielles qui >4e <lé- 
§e({eaieni leutement. Ou conçoit «ioi!> avec 
quelle liMiililé riitoiticalion peut avoir lien 
chez les ouvriers qui extraient le mercure 
des mines et 1^ purifient par la distillation, 
tJim. €«ux. qui dureiit sur méHaA^x par la 
veie aèahe, innIilioM 4aw lesquallea le 
mercure est farileniejit et at)oudainment vo* 
latftisé par l'ioterveatiou de la chaleur; dans 
«e dernier cas, ij y aura certainement une 
ÉfaMaiHtow (dedaosar par Tem^ ^ la flri- 
«MNflasy«.; nais m nàankn CDcoiia Jmig- 
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temps les efTets funestes de l'ëtaroage des 
glaces, (eu\ du secrctaqe des poils par le 
nitrate du iuercure daus l'art du cbapelier 
(on entend par ce terme l'opération qui 
sert à faire crisperiez pnils pour li's rendre 
propres au feutrage ). i^iltu le mercure agit 
encore par application direct et d'une nw- 
uière lente et r<^pélée citez les pharmaciens, 
les médecins, lis élèves des iiApîtmx, les 
infirmiers qui manient journeiiemeut des 
pommajlei ■ar cu fiellaa, et Pan mit eacwit 
alors survenir des accidents d'itdoxicallon 
dont la causo reste longl'mips înconnup. 
M. le protessaur Uumérii assure que les 
mum d'um» mileda véoMena coptanaioit de 
notables proportions de merrarc; nous ne 
saurions conieiiler cette assertion sans mnn- 
quer de respect à uue grande auturiie eu 
médecine ; a«wl eroyona<WMie devoir rap* 
procher de cette assertion le fait suivant : 

Va IHIO le vaisseau anglais de 74 le 
Triomphé reçut k son boni ime grande 
quantité de mercure; le mercure e*éeliappa 
■les vases et «e r>'p nulil dans le navire. Dans 
l'espace de trois Mtmaines deux cents hom> 
VMS Aireut afTecléa de calivation , d'oleëra- 
tions à la bouche et à la langtie, acoem|»gnées 
de paral>sie partielle p; de dérangement des 
intestins. Les elfels se lireiit également sentir 
sur les animaux que Ten avait à bord. Les 
moutons . \m cochons, les volailles , les chè- 
vres, les spuris , les chats et même (m chien 
et un seite périrent victime de la même in- 
Iluence. ( Trmuoti. pkU., cildes par Thma- 
seau. ) 

Le développement des aceidrats est leal ; 
ils commencent par une proltmde altération 

tir lout l'organisme, qu'on (leut appeler ca- 
che jrie mercurieNe; les personnes qui en 
sont affectées , quoique pouvant encore tra- 
vailler, ont la race pftie ou jaunâira at 
bouffie, une faildesse gf^iu^ralo , une grande 
tendance aux liéniurrhagies ; ies facultés in- 
tellectuelles s^afTaiblifisent ; puis les bras, 
ensuite les jambes sont affectées de tremble- 
ment ; frrmble ment mercnr ici ), vi bientôt 
U ^4iiJiea^« telle qu'elle s'oppose à la 
marche et % tout travail meAuel. M. Trous- 
seau a noté aussi des douleurs (|ui paraissent 
siéger dans 1^- o^, et qui prennent une 
grande inten^ilc la nuit, cnmme UouUurs 
o$(éocopes de la sf philis. Enfio on a mité 
des attaques convulsîves épilepliformes et 
des paralysies partielles , apalogues À la pa- 
ralysie saturnine- 

En générai ces acddenls guérissent , car 
rirnpos»ibilité de rontinuer le travail force 
heureusement les ouvriers à e'éluigper des 
foyers dMntoiieation ; mais la gnérison est 
toujours loife et difficile. 

En cmwidérant isoK^ment les arr idents de 

19. 
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l'hydrargyrie , on poarrait les rapprocher de t 
ceux de ia >^yplii!is , de la chorée, du frem- ! 
blemeot aicuulu^ue, des cachexies chtoro- 
méaAq/Êt, MorlNitk|M, eto., et vauA de 
quelques maladifs de la peau ; mais le dia- 
gnostic est très-facile lorsque l'on fait atten- 
tion à la marche et au mode de succession 
des symptômes; en conséqoenoe dooi oe 
dirons rien du diagnn«tir 
j Le traitement sera ia&Utué en vue des ac- 
cMenU locamc «I àm aecldents généraux. 
S'il s'agit de la sUHMlHe, il faudra agir sur 
les gencives et la muqueuse de iu boticlie à 
l'aide d'astringents puissants et même de 
CMStiqnes; on peni employer «vee an éf^tl 
succès la poudre d'alun , le borax , l'acide 
bydrochlorique fumant, étendu à l'aide d'un 
pinceau sur les geucives et les parties ulcé- 
rées; les purgiUlbaont lontent nisen uaage 
d'une manière avantageuse dans ces ca9,. Si 
le mal est arrivé jusqu'à l'état cachectique, 
il feot nvofr recours aux toniques corrobo- 
rants, tels que le Ter, le quinqniiM; les 
bains alcalins, sulfur(>ux seront mis en 
usage; l'exercice y le grand air, l'insolation 
devront être reooramandte. LOpimn , la bel- i 
ladone , Ions les stupéfiants d'ailleurs aide- | 
lont à combattre les accidents nerveux. 
Contre le - tremblement et la paralysie il 
fmdra employer les prëparttions de stry- 
chnine, les bains déjà indiqués, un traite- 
ment général tonique, et surtout l'élertrifité; 
dans ce dernier cas on emploiera &oit ia pile 
voltûqne simple, soit les machines électro- 
magnétiques , et les courants par induction , 
comme dans les appareils de Faraday , Du- 
cbennede Boologne, Breton frires» etc. Il i 
parait que l'iode et l'iodure de potassium ont ' 
quelquefois réussi à arrêter la stomatite et le 1 
tremblement mercuriel (Guiilot). 

Les détails dans knquels nous Tenons ] 
d'entrer montrent la nécessité de prendre les 
plus gran«les précautions hygiéniques dans | 
les professiouë qui exigent encore aujoui'- j 
d'hôtremploi du mercure. j 

D"". V. Racle. 

HYRROCARBCRKS LIQUIDES. ( TecktlO- . 

logie.) On désigne sous ce nom les huiles i 
essentielles qu'on obtient par la distillatieii { 

dugondron. 

Ces tiuilcs, qui servent principalement pour i 
fédairage et pour fai dissolution do caout^oue I 
dans la fabrication des étoffes imperméables, | 
^obtiennent de trois manières différentes : en ] 
distillant le goudron de houille, la houille | 
directement, ou les schistes bitumineux que j 
Ton trouve dans certaines contrées, telles I 
que le Bas-Rhin, î'Ain, \o Puy-dP-Dôme, etc. 

Lorsqu'on le» extrait du goudron , on em- : 
ploie un appareil qcd sa compose d*un réfrï- { 
gèrent et de deux ehandlères, dont l'une sert * 
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à vaporiser la matière première et l'autre à 
la préparer a la vaporisation en élevant sa 
leuiperature. Ces deux chaudières sont en 
Idie. Celle qui sert pour la trafiorisatlott est 
cliauflée en dessous et sur les côtés par des 
carueaux qui montent jusqu'au niveau le 
plus bas que peut atteindre le goudron. Sa 
partie supérieure , qui est ordinairement en 
forme de dôme, doit être entourée de subs* 
tances peu conductrices de la chaleur pour 
empêcher que les vapeurs, qui se oondeôant 
très-facilement, ne s'y liquéfient, ce qui ar^ 
riverait immanquablement si on laissait cette 
partie des parois se retroidir au contact de 
hnr. Du sommet du ddme part vu tuyau qui 
conduit les vapeurs dans le serpentin du ré- 
frigèrent, lequel est entouré d'eao froide et 
d'où elles s'écoulent à l'état liquide daus des 
vases disposés pour les recevoir. La seconda 

tliaudière f^'^^t plarée nn-ilt'sstjs de In yirf»- 
mièrc, et elle est chauffée par les produits de 
la combustion dans leur trajet de la première 
chaudière à ia cheminée. Elle a un couvercle 
mobile, afin qu'oit pot«iso fariiementy verser 
le goudron froid , qui s'écoule dans la chau- 
dière d*éV8poralioa , lorsqu'il s'agit de l'aK- 
menter, au nioyen d'un tuyau qu'on peut 
fermer à volonté à l'aide d'un robinet. L'objet 
de celte s«:onde diaudière n'est pas seule- • 
ment d'utiliser la dialeur perdue du foyer de 
la première ; elle sert aussi, en élevant h tem- 
pérature du goudron, à en séparer l'eau ammo- 
niacale qu'il retient toujours en pinson moina 
grande quantité et dont l'introduction dans la 
chaiifliorp d'pvnporatioti ponrraif étrr tiin^e- 
reuae par suite des boursouflements qu'elle y 
produirait. Cette séparation est bdle à exfrfi- 
quer par la fluidité que le goudron acquiert 
par la chaleur et qui permet à l'eau de mon- 
ter, par suite de sa plus grande légèreté, à la 
surface, où elle ne tarde pas à se Tapnriser. 
A la partie inférieure de la chaudière d'éva- 
poration se trouve une vidan^ic à soupape 
ou à robinet, qui sert à laisser écouler le re- 
aido do l*opérallon lorsqu'elle est terminée. 
Ce résidu est du brai; et comme cette subs- 
tance a la propriété d'émettre, au-dessus de 
la température de 150*, des vapeurs qui for- 
ment un mélange détonnant avec l'air, on a 
tonjonrssoîndc l;i laisser refroidir au-dessous 
de ce point avaut de la sortir de la chaudière 
lorsqu'un feu ou une lumière se trouve dans 
l'atelier, sans quoi on courrait le risque d'un 
incendie ou au moins d'une explosion. 

Les vapeurs qui s'échappent pendant la 
distillation n'ont pas toutes la même denailé : 
ainsi les premières donnent une huile qui est 
plus légère que l'eau, tandis que les dernières 
en doiiiienl une qui est plus lourde. Aussi 
les premières huiles sont-elles généralement 
appelées Amies U^u et les saoondei 
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huUtJi lourdes. Les huiles légères sont eni- 
ptoyéet poar réelairage; qosDt mm ImiUm 
lourdes, elles ne pt'in cnt scrxir que pour la 
dissoliilioii du caoutcliouc. En enleTaût au 
goudron 25 pour 100 de parties volatiles, on 
obtient, en mélangeant toutes kt Iniiks re- 
cueillies depuis le onmoiencenoenl jusqu'à la 
tin de l'opéraiioa, un liquide qui a à peu près 
U densité de l*eau. Dans ce cas le résidu est 
du brai-gras. Voici d'ailleurs comment s'est 
alors décomposé U; f^oudron employé, soit 
100 parties : hydrocarbures liquides t8 par- 
ties, eau 2 iiarlies, perte 5 parties, braf 75 par* 
ties. Lorsqu'au lieu de vaporiser 25 pour kvt 
de la matière première on en vaporise 30 pour 
100, on obtient un liquide sensibfcanBent plus 
lourd que l'eau et du brai'SeC 

\ >'> Imites lourdes, qui si^rvenl, comn»e nous 
1 avoua dit, à la dissolution du caoutcliouc, 
peavent être employées au sortir du serpen- 
tin; mais il n'en n'est pas de même des huiles 
légères, qui ont encore i)esoin d'être puri- 
fiées avaul de pouvoir servir pour l'éclairage. 
Eu effet ces iiailes contiennent des matières 
étrangères et notamment des principes aro» 
mooiacaux et une substance colorante brnne, 
qu'il ftul néoessairement leur enlever. Le 
prooédé d'épuration auquel on les soumet or- 
dinairement et qui a été in>aL'in<^ par M. Bar- 
rai consiste à les traiter par l'acide suifuri- 
que, pour cbaifionner les matières étrangères 

qu'elles eonlienneiil et à les soumettre à la 
disUliation pour en séparer entièrement ces 
dernières. 1^ quantité d'acide à employer est 
d*nn centième du poids de l'huile; il doit 
être à Pfi ' On le ver«;e dans IMiuile et on 
agite la masse au moyen d'un balai ou d'un 
a^tatenr quelconque pendant une oo deux 
heures ; après quoi on laisse reposer, aiin de 
permettre à l'aride d'entraîner les parties 
qu'il a attaquées et qui se déposent bientôt. 
On décante alors l'buHe; poison la distille 
sur 4 pour 100 en poids de chaux. Cette dis- 
tillation doit se faire au moyen de petites cor- 
nues en fer que l'on place au nombre de huit 
OU dix sur un fourneau de forme allongée. Ses 
produits sont fraf tidntif'cs pti trois : t" pr<>- 
mier tiers a géoéraiemeol une deoï'ilé spe< i- 
fique de 850; celle do second est 950, et 
celle du troisième l ,000. Le premier et le se- 
cond sont mélangés ens*'ndil«' |)our être em- 
ployés à l'éclairage; quant au troisième, il est 
remis à part pour èire traité de nouveau par 
racidf! siilfuriqiie, qui fait baisser sa densité 
dt- \ ,000 a 970". Cette éptiralioii occasionne 
uuc (Mîfte d'«uviron 20 pour cenL Quelques- 
fols, lorsqu'on veot obtenir des produits d'une 
très-bonne qualité , on purifie une seconde 
fois en répétant les mêmes opéralioos. 

L'extracUou des hydrocarbures de la 
boniite icpoce sur ce bit que tas carburso 
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d'hydrogèue gazeux obtenus dans la labnca- 
Uon du gas de l'éclairage no sont que le ré^ 

sullat de la décomposition par une chaleur 
très-forte des hydrocarbures proprement dits 
que renferme le diarbon do terre ; en sorte 
qu'il suffît pour obtenircss hydrocarbures de 
traiter la houille à une cIiHÎpnr moins élevée 
que celle qui convient pour la Ubrication du 
gas. Des divers procédés qui ont été proposés, 
le meilleur parait î^tre celui qui a été imaginé 
par MM. Thomas et Laurens. Il consiste à 
opérer la distillation du combubtible au moyen 
de la vapeur d'eau soréchaulTée. La vapeur, 
nii fur etîi mes-irr qti 'elle 80 produit dans une 
ctiaudière spéciale, s'introduit, sous la faible 
pression de une denH-atuo«pbère , dans un 
serpentin placé au milieu de la ilamme d'un 
foyer, où elle s'écliaulTe jusqu'à 300 ou 400 de- 
grés. Des robinets situés sur le serpentin per- 
mettent de régler sa pressimi et sa marche. 
Lorsqu'elle est suffisamment chaude , on la 
fait {Misser dans un vase ferme, où se trouve 
la houille, à laquelle elle enlève bientôt toutes 
ses parties volatiles, qoi vont successivement 
se condenser drin»^ un réfrigèrent ordinaire 
suivant l'ordre de leur légèreté spéciSquo. 
La bouille s'épuise tins! tres-bien, car à la 
tin de l'opération on ne trouve plus dans l'ap» 
pareil que du cock analogue h celui qu'on 
retire des cornues des usines a gaz. Elle 
peut fournir Jusqu'à tO pour 100 d'huile, dont 
moitié d'iiuile légère et moitié d'Iunle lourde. 
Cette matière première toutefois est peu em- 
ployée a la productioo des hy dn>carbures, parce 
qu'elle coûte plus cher que le goudron , qui 
est produit en grande quanlilé par les usines 
à gaz et qui est presque sans valeur, à cause 
du peu d'usage qol en est fait dans l'industrie. 
Il faudrait pour que l'emploi du goudron fAt 
moins économique que l'extraction des hy- 
drocarbures pût se combiner avec la fabri- 
cation en grand du cock tello qu'elle se pra- 
tique dans les houillères. Plusieurs chimistes 
se sont déjà occupés de ce problème , et ies 
résultats qu'ils ont obtenus permettent d'es- 
pérer qu'il sera résolu un |ottr. 

Les procédés d'extraction au moyen des 
^histes consistent à placer la matière pre- 
mière dans de grandes cornues analogues k 
celles qui servent pour la production du gaz 
de l'éclairape, qu'on chauffe forlement et 
d'où les parties volatiles s'écltappent par l'ac- 
tion de la chaleur, pour aller, par des tuyaux 
ad hoc, se condenser dans un réfrigèrent sem- 
t)lat)le à celui (]ui est employé dans le traite- 
lement du goudron. Comme les produits les 
plus précieux sont tes plus volatiles, les plus 
condensables et par suite ceux qui se déga- 
gent les premiers , ou a soin , à un certain 
moment de l'opératii», do défammor les pn 
dn réfrigèrent pour les diriger ooasies grillM 
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(les foyers, ce qui procure iidc notable éco- 
noffite fit «MtfeNMtlbtA hê prvdnlt «0 I» dii- 

litlatton de* scMt\(^ esl ce qu'on app» IIp le 
bitume. Son potds «t à peu près le ving- 
liëtne de celui des schistes. En h» dMillaiit 
lifl-même on en retire. eiiTtron 36 pour 100 
d'un bilume liquIde.'nV , puisque sa pe- 
»anleur spécifique esl conijnise cnlrc 0,760 el 
0,818, ( I a peu près 25 poiir tOO d*fiiMi biiHé 
qui pentMrTir à l'éclairage dans li s Limpes. 
M;i'lir(i!fnspn>«'ri! cefle huile, qui a d'aili»Mirs 
un pouvoir éclaitant assez l'-onsidérahle , ré- 
pand « eo brûhMit, nné odeur «meeMltemeiit 
désagréable et qui ne l eut ïni l^tre t tiU^vfie;, 
parce qtt'il Faudrail pour cela a»Ofr recours à 
des procédés de pariflcalion qui en élèveraient 
telleoient to prix qa'cHe ne préaenleFtil plflii 
aiK un avantage. Elle ne penf ânnc pns èlie 
employée dans les appartements. 

Les hydrocarbttrt» «e peuvent pm élf» 
brûlés dans des lampes disposées comme 
celles qui servent pour riniile. Cela résulte de 
leur uatnre et de la Ihéorie de la flamme lu- 
niloease. RappefcMM d^ftbAd tUlte théorie. 
Toute flamme est, d'après Rpt/iMins, le ré- 
sultat de la combustion d'un gaz. Lorsque la 
combustion ue produit que des corps gaxeus, 
la flamme est peo Imninense ; telle est celle 
qui résulte de la en m bus t for. 'ic l'Iivdro^ène, 
«ie l'oxyde de carbone, etc. .^ais si fou plaee 
dans cette flamme im eorps solldt SMeepHble 
de ue pas y brûler, tel, par exemple, qu'un fil 
|>Iiilin.\ <>1lf devient tmrn<^dialemenl luml» 
aeuse, phénomène qui ne peut a^expiiquer 
que par nneandesentee du corps aoKde. Il 
y a donc, dans la rornliu^tioti du nar. de l'é- 
clairage , des lampes à tiuite , des bougies et 
des chandelles, un corps sohde qui se trouve 
dans la flamme et qui y joue le même râle 
que le fil de plnîfTii> dans la flamme de !*liy- 
dro^ène rendue lumineuse : ce corps c'est 
du charbon h Tétat très^dlvisé, qni rougit 
jusqu'à son arrivée au bord de la flamme, 06 
il brûle au contact de l'aii . La présence dn 
charbon dans la flamme est d'ailleurs fadie à 
démontrer, puisqull anffft fiOureelad*y pton» 
ger un (or|»s froid, sur U snrfarc duquel on 
le Toit venir s'attacher en formant du noir 
de fnniée. De ce qui précède il résulte dune 
que tout gis qtil brAle avec vne flamme sans 
écliil n'a cette propriété qne parce qtf'il ne 
laisse pas dépo<<cr a^aez de charbon, que 
parce qu'il n'est pas asiles carfwré. Certains 
gat toiiteflyts pèchent par l'exc ^s conlMlnt; 
lia sont trop carhnrés, d'oti rf^sulte pour eox 
une flamme qui, au lieu d'être blanche et 
brillante, est Jaune 011 rooge, fentf et ta* 
mense. Telle serait la flamme des hydrocar- 
bure?, ces corps étant extrêmement carburé», 
si ou les brtklait comitir les huiles ordinaires. 
On a done été obtlgé devoir reeoura 'à d'à»* 
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très moyens. Les deux priucipaux qui aieul 
él# hMgtaés eonaisienlf t* ft m iH i i g er ce» 

snbstances Irès-carburées , romtne noff^ ve- 
nons de le dire, avec d'atitres liquides oooi* 
bnstiblea très-peu earhurés, de manière à 
ooflspêiHéff l^eteM de effboiie de Tvù pttt lé 
manque du même cofp^ d in. rmifrc,- *»^ ou 
à faire arriver sur la flamme qu 'elles produi- 
sent une quantité d'air tufflsanté pour qae 
tout le carbone soit parfaitement brMé. 

Le [Premier moyen, qui est connu depuis 
longtemps déjà , consiste à mélanger l'huile 
eseenlieHe avee de Paloool, dtf MétHylène ( M- 
pril de hois ) OU de Pf^ther, pour former un de 
ces mélaiii!>^s nommés alcnnlnf% e| anxqnele 
la mode a donné dans ces derniers temps les 
notas de gta U^fMdèt é'h^ifOfènê têqiOdé 
et de gnzogPne , qui sont synonymes La 
première condition à remplir pour que ces 
mélanges rempUsaent leur c4>jet n 
soient parfaits, e^est que le» liquides différents 
(ion? ils sont composés soient nn^fr^n^p^ inti- 
mement. Poar cela il est indispeusabie que 
ces derniers ne eontleiméAt pas la pins pelit# 
partie d*eau. Autrement les IJfprîdes «e «^t p » 
reraient dan<! la lampe pour y brûler dans 
l'ordre de leur pesanteur spécifique, qui est 
eehil ob lit se placeraient nécessairemefff* 

Qoant à la lamp<', f^^*" àr)\\ Atr- ^t'unr 'o»»yïe 
particulière, puisque le» alcoolats ont be.soin, 
pour être brAMa aTantageoaeiiieBi , d'èim 
préalablement rédnMs en vapeur. Il a été 
invenl<^ un très-grand nombre de ces lampe»* 
à alcoolats. En principe, elles se composent 
toutes d'an réserrolr biféffeor <fni eenticAl 

le mélange et qui « si disposé pour (|ne ce 
dernier y 8otl échaulfé par sa flamme. Lors- 
que i'apfiareil est garni et qo'on veut rallu* 
mer, il faot d'abord vaporism- r*aleoolaCy m 

qui nhlit-'f (i'i'n (^fpTf^- In ffTnjif^v-.tnrf*. A Cet 
effet on entoure la partie .sutfériettre du ré- 
servoir d*on anneau mool d*tM fil nsélalliqao 
trempé préalablement dans de l'esprit de vîb 
auquel on met le feu f.e lifpiitîe, qui est par 
sa nature extrèmemeut volalilse, se vaporise 
alors, el sa vapeur, s'échappaiil par de petMa 
jets ou orifice.s qui garnissent le haut de la 
lampe, ppu! être allumée par ia flamme de 
l'aimeau. La chaleur que ces jets développent 
suffit ensuite b produire la v a pe ur nl ias t ab u 
à leur alimentation tant qu'il rp«:te tin !i ifTîde 
dans le réservoir. Ces lampes n'ont généra* 
lement pas une flamcne ownpeaé e d^me seale 
nappe comme dans taa lampes erdinairee ow 
crrmmp le? becs de ^ax ; mars m\c flsmin»» 
formée par la réunion d'un très-grand Bon>- 
bre de jefs très-petits qoi présHile faspeet 
plus ou moins fidèle d" uu artichaut dont le» 
fenillt'S «eraief'f rf'T>ff^ent(<e«; par des jets I»- 
mineux. tue ciicmiuee en verre 7 est tou- 
|gptm jetole, elaerl à rémlr lottie» kB I 
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flammes en un wul teisMM et à mire la 
comboiitiOD phis CMBj^tt. 
L'emploi éet aleoolajii « 4w avantagift et 

dit teaoBTénienU. Le» avantages sodU t* que 
les appareils dans lesquels oa brOle ces li- 
quides Mût simples , faciles à réparer, peu 
eaôteoK et te fwMeat très-bien mi mrM> 

ments donl les fôbrjcanls savent It^ parer; 
T que, foiictionnaiil sans mèche, \ii soûl fa- 
cties a eolreleair; S*" qu'en les garDiMUit m 
ne riM|m pas de se tacher comme en ma> 
Tiipnlanl l'huile; 4° qu'ils donnent toujours 
lë luéme lumière, inéiue après le service le 
plua prolongé , ce qui n'a pas Ucn dans les 
Iam|>e8 à huile, parce que cette dernière cou- 
tien l toujours des mtH'ilaa» * non volatils, qui 
encrassent la rneclie et cauàt- nt ajirè* pluaif urs 
heures é*éeieira«B voé dlmimilion «riotansilé 
de lumière sans qu'il en rtsulle une diminu- 
tion de dé|iense. Lfs inconvéniefils sont, 
i*> l'odeur as«ez désagréable du liquide ; 
7P FoMigstioii d'avoir biajonrs chez soi, en 
ré'~»Tvp , um» rprt.iinr (piantité de gazogène 
qu'un ne trouve pas chez tous les épiciers, 
comme rbuile à quinquet ; 3° les dangers 
d^iaceudie ausquds le liquide donne lieu par 
suite r|(>5;! (rèfi-grande innamniabilité ; 4" le 
|Nrix des alcoolats, qui est resté assez élevé 
et ^ai fait que l'éelairaga par en est plus 
4fispen<]ieu\ que l'éclairage à l'Iuiiic. 

Le second procédé, qui, comme nous l'avons 
dit, a pour objet de rendre lumineuse la 
HsDune des hydrocarbures par la coMhMtioii 
d'tin • fnfte proportion d'oxygène, consiste à 
vaiMiriser cet liquides et a méicr de l'air 
ivec iears Tapeort an nomeat oà éIUm 
nent aUoiealer la flamme. Il néosssito 
l'emploi d'appareils semblables à ceni qui 
sont nécessaires pour l'éclairage par les aleoo- 
lits, k celle difMreaee près leuleroit qu'à 
la pHrlie supérieure de la capacité où 
forment les vapt^urs se trouvent des ouver- 
tures qui sont disposées pour permettre leur 
métainge avec un coarent dPaif très-actif ar» 
rivant du dehi^rs Ce? lampes ont ét-alenient 
Itesoio d'être éciiauftées avant d'être allu- 
usées. Ellet 'hrftieiit iosai sans nèeha. im 
premières qui aient donné de boM lésai- 
tais sofîl celles de MM. Busson et Rouen, qui 
ont déployé un très-grand zèle pour ré- 
paadre ee syslAMa d'éelabeite; e^est ptr ees 
industriels qu'avait été placé hit la place du 
Carrousel, à i'aris, le réverbère unique qui 
a servi pendant plusieurs aimées pour l'é- 
dairais de ceNa iilaee. D'après cet essai on 

3 pu ronv;nnrrp que, «si Ipr hvdrnrnrluTrM 
brûlés seuls donnent une lumière inférieure 
iwar la UaodMiir cl li édat k celle dn gaz, 
cetla laoBièm est baamoup plus blantbe et 
plus brillante que celle des becs à huile. Aussi 
croil-«a §éaéreleBMBt que ces tiqnidea seront 



\6t ou t^ird Pinpïoyés pour l'éclairage public 
dana ie.> loi aUtés peu importantes et Irop 
pauvres i'uui povTck établir un gazoïaètoo. 
Ils coûtsBt preaiitta mollié. moins cher inm 

Phuile. 

Leurs lucouveaients pour l'intérieur des 
hsUlatiaas saal, 1» la funnéa qu'ils prodtii» 
sent; 2** les préliminaires pour ralluniage; 
3° Todeur du UqiùUe iorsqu^il brAle, quand on 
emploie de I hnile minérale de aclùstes , et 
lorsqu'on le répand par niéi^ârde dans les S|h 
parlement:^, quelle que soit l'espèce «i'Iiydro- 
carbure dont ou se sert} 4" les tbauces d'in- 
cendie qui résultent de la néeessilé «raToif 
chez soi des nialières aussi inflammables Off» 
tains de ces inconvénients a|i|i irtiennen! d'ail- 
leurs aus&i aux ttutres »)i>tètitt!ti d'ectairage : 

ainsi les eliantlelles donnent beancoup de fn- 

roée. 11 en ëst de mt ue du gaz, qui répand 
souvent une très-mauvait>e odeur et qui est 
bien fréquemment, comme tout le monde 
sait, ona causa d'asploeion et d'incendie. 

ru. Renier. 
HTDEOCÈLB. ( if édecins. ) Lea épanchc^ 
meata de sérosité dans les boitrsas on enve- 
loppes des testicules sont désignés sous le 
nom d'hydrocèle (CStop, ea»»; xr^Xiri, |j rnie; 
hernie aqueuse). Ou en connaît plusieurs 
espèces, qni toutes n'ont pas nna égale im- 
portance Sous le nom Iroci^Ic par infil- 
tration on entend l'accu ai ulatioti de sérot^ité 
dans le tissu cellulaire sous-cutané; ce n*est 
qu'une des variétéade rcadème; une autre 
espètie, iort rare, cotigi^te d;m'^ la formation 
d'un grand nombre de petits kjfstes séreux 
sur le trajet d« aafdmi (hydrœèi» êmkpitéê 
du cordon ) ; on a rapproc^hé de i'hydrooèia 
répancliernent qui se fait dans la Ionique 
vaginale du testicule par suite d'mllaiiiiaa- 
tion; malsee n'est pm mm hydraoèle k pra» 
prement f>arler ; car la présence de la séro- 
sité e^^t passagère et entièrement subordonnée 
à 1 iutlammation; on a décrit cette affection 
SONS la nom de voffinaliie. Il n'y a réelle- 
ment qu'ime maladip qni mérite \r nom d'hy- 
drocèle; c'est une afiection caractéri^ par 
un épaoebament chronique , non inflamma* 
toire, de sérosité dans la tunique vaginale 
qtii PTîveloppe le testicule ; cette tunique ap- 
partient k la classe des membranes séreuses, 
et Pépanchemaal qui s'y faniM nssembla 
de tons paiabi à Phjidroiiiiia da aaa maai* 
branes. 

L'bydrocèle n'occupe le plus ordinairement 
qii*Bn saal cMé des hoorafs; la Nqnida ce». 

sistn rn une sérosilé b-ansparente , ritrinp , 
quelquefois légèrement verdâtre, dont la 
quantité varie, siii^ut l'andeaneié du mal, 
de ^^Iques grammes à quatre ou cinq cents 

grammes et mf>inc davanfnpo ; cette sérosilé, 
comme ealle de toutes les bydropisies, oon* 
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tient une (^rinfir quantité d'albumine; aussi 
eit-<tie tiiâute, léièreineot poiaseuse et peut- 
eUé se coaguler en fotattlé comme du blaoo 
à*€ta(; on y trouve en outre des sels, des 
Iamel1<;s d'épithélium ; dans ces derniers temps 
oo a reconnu qu'elle couteoait presque tou- 
joors des aaimalcales spermatiqnet ou smnk 
permes, lîont la présence nVit f as hifn ex- 
pliquée; car la tunique vaginale n'a aucune 
communication directe avec les canaux testi" 
calfeires. Enfin oo y rencontre aussi des pÉil- 
Iclles brillantes, micrif t^e'^, formées par des 
cristaux de cholestérine. Il arrive parfois 
qu'il ae llril me exlielalioii 4e aang dena la 
tumeur; le liquide est aloraroageàtira, brun, 
épais , .•înrïlosiie à une solution épaisse de 
cliocolat; le microscope décèle dans ce li- 
quide ta préacDce d'une grande qnaalHé de 
globules de sang altéréïs. — Cet épancliement 
se forme, comme nous l'avons dit, dans la 
tunique vaginale qui enveloppe le testicule ; 
en conséquoocft cette memlme Bnbit une 
distensiou plus ou moins forte; pfle se Hf^ve- 
loppe régulièrement dans tous les sens et 
ferme nne poche OTcide, k grand diimèlro 
fCrticat ; pendant longtemps la surface inté* 
rieure reste li^se et polie, et la meoibrane 
OtMiserve i>a iiuesse et sa consistance natu- 
reliei; meta eUo fluîl par s'épeiaelr et aln- 

cruster de plaques d'apparenrp rrirtilat^inense 
ou osa^itiC. Quelquefois celte membrane se 
dilate d'une manière inégale, et il se forme 
alors des loges ou arrière-cavités prononcées ; 
d'autres fois enfin il se forme des cloisons 
complètes , d'où l'existence de plusieurs po- 
die» diatinclea. Le feetleiileeoikierfeane po- 
sition constante; il occupe la partie posté- 
rieure et siipf^rietire de la tumeur, disposition 
qui s'explique par ses rapports et ses moyens 
de Axité diiis riotérfoor de la tnniqoe vé- 
nale; il est quelquefois recouvert de fausses 
membranes et raoMiUi; le plus souvmt il 
eonaerre son apparence mitordle. 

Dans les premiers temps de son défélO|ipe- 
ment l'fiydrocèle n'est point fiouloiirerisp ; et 
elle ue gène ai par son poids ni par son vo- 
lume; eue ne mit point aux fbBctioiis des 
organes sexuels ; mais, lorsqu'elle acquiert un 
certain volume, elle devient incommode et 
occasionne des lirailtements et quelques dou- 
leurs dans le eordoD, les ailles, les lombm; 
puis, en empruntant pour son di^veloppement 
la peau des tK>urses et de la verge, elle dé- 
forme les parties ; enfin la verge et l'autre 
testicule Unissent quelquefois par être cadiés 
complètement par la tomevir. 

<Hi reconnaît facilement une tiydrocèle aux 
caradèrea suftants : flnooeur ovoide, à grand 
diamètre vertical , ordinairement plus mince 
en haut qu'en bas, régulière, non bosselée, 
ferme* mais élastique, fluciuante quand elle 
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n'est pas trop distendue ; si Ton rfç^arde la 
tumeur d'un célé en plaçant une bougie de 
l%atra^ on rseoBUilt qn*elleett translucide ; ce 
caractère» qui est de la plus haute importance 
pout le diagnostic, manque lorsque la tuni- 
que vaginale est épaissie ou qu'il s'y fait un 
é|iandiement de sang aceidenld; dane ce 
dernipr ras !a transparence revient souvent 
an bout de quelques jours. Ajoutons que cette 
tumeur est assez lé^re, mate à ta percussion 
et que la peau n'est ni chaude ni couverte de 
▼eines dilatées. La maladie conserve tr»'>s long- 
temps ces caractères} mais après plusieurs 
années les parois s*épalsaisaent» deviennent 
dures, il s'y développe de l'inflammation , et 
la tumeur devient gênante par son volume, 
son poids et par les douleurs qui s'y déve- 
loppent; les nnlades sont alors obligés d*avelr 
recours aux soins de h rliinircie Dans des 
cas, fort rares à la vérité, te mal guérit spon- 
tauteMi, tantôt par ta lésorption pure et 
simpte da liquide » tantôt par l'inflamnaatien 
et la suppuration de la tunique vaginale et par 
l'ouverture de cette espèce d'alicès au de- 
hors. 

On ne saurait confondre l'hydrocèle avec 
la hernie inguinale descendant dans les bour- 
ses ; en effet, la hernie présente toujours un 
collet qui remonte le long du cotdon testlSB- 
laire et pénètre dans le canal inguinal ; d^ns 
l'imntense miyorité des cas , elle est réduc- 
tible, c'est-à-dire qu'on peut en faire rentrer 
le contenu dans l'abdomen; elle n'est point 
transparente; elle otTre de la sonorité qn^nd 
elle est formée par l'int^n, de ta maUie et 
une mollesse pâteuse quand elta est formée par 
de Tépiplooo. — Dans le varicocèle il n'y a 
pa<^ de tumeur à proprement parler, mais une 
diiatâtion des veines formant un lacis volu- 
minan à ta partta sopérfenre du tssticole et 

le lonf; du rnrdon ; Ir volnme de la nmshf 
diminue dans le décubitus horizontal et aug- 
mente dans la station verticale; oo sent faci- 
lement les différentes veines variquemea qui 
la composent; le testimle est souvent atro- 
phié, il X a de la douleur dans la région 
lonbaira; enfin ta oantadte siège presque 
constamment du côté gauche. — Le sarcocèlê 
ou tumeur solide formée par un engorsemeni 
du testicule peutétreplus facilemeni coniondu 
avec lliydrooète ; les caraettoss solvanif esf^ 

vent à établir le diasno'îtir ; dans le rrî^ de 
sarcocèlê, ta tumeur est moins régulière, 
quelquefois bosselée, dure, pesante, non 
transparente ; elle est le siège de douleurs 
v'wcs qu\ remontent dans l'aine et aux lom- 
bes ; le cordoo est souvent engorgé. Un cas 
fort difficile est eahil oè une hydrocMo cem> 
plique le sarcocèlê ;.oo comprend, en eflet, que 
les caractères des deux tumeurs se nuisent 
en s'assoctant; nous dirons en pariant du 
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dtDS l«s cas de ce genre. 

L'hydrocèle n'entraîne par elle«n)6me aucun 
danger ; elle ne compromet pas les jours du 
iiialadê,iied^à>èrftpa« en maladie plus grave, 
ne compromet presque jamais les fonctions 
du testicule; mais cependant cette aiaUdie 
peut i à cuito de son volaine, gtaer on om* 
pécher l'action des organes génitaux , et dans 
tous les cas plie impressionne l'esprit des 
malades et abat leur moral , comme cela a 
Ueo du raaie dm toutei tes afbelioos des 
organes génitaux. Le médecin ne doit rien 
n^liger pour comk>attreceBrftcheuges impres- 
sions et faire connaître an malade toute la 
bénignité d*une pareille maladie. 

Les causes de l'hydrocèle sont pen connaes; 
la moins dooteuse est celle qui résulte de 
frolnemMits oo de confuiloiis do testicule; 
aussi cette maladie est-elte commune chez les 
cavaliers, rhft les indiTidn^ qui portent des 
baudages herniaires, cliez ceux qui emploient 
des SMpemeirs pour le varicocète, les engor- 
gements du testirnie. LMiydrocèle est surtout 
une maladie de l'âge adulte et des vieillards, 
liten qa*on en observe nue lame particulière 
dm les enfiuils pende tsmiie eprèo le nus* 
seoce. 

Le traitement de l'hydrocèle se divine en 
dont etpèees, Irellement pelHelif , indtemonC 
curatir. Dans le premier rns on borne 
à évacuer le liquide contenu dans la tumeur; 
le malade est ainsi débarrassé, pour un 
tempe, des Inoonfénients qnt lésnllent de 
son Toltimp; mais le liquide se reproduit 
prompteœent et en aussi grande ebondance 
qu'aupenfttit Celte opériIjaQ no convient 
iffm naïades pusilleoinaes on à ceox qui 
potfr nn motif ou pour un antre ne peuvent 
se soumettre aux longueurs d'un autre trai- 
feoMot. Oe trettement eonsiste on nno eiosple 
ponction anologno à ooito que nous déerimns 
plus Imn. 

Pour obtenir la cure radicale de l'hydro- 
cèle il faut détruire la cavité dans laquelle 
le liquide s'nrciimuif!. On atteint ce but en 
détaintnanl rioflammation de sa surface iu< 
tÀrieore; i la auHo de cette inHonmstion, les 
parois opposées de ta tunique vaginale con- 
tractent des adhérences permanentes et le 
liquide de l'hydropisie ne peut plus se repro- 
duira; le tonique veglnele n^exisle pins sien, 
et le testicule est moins libre et plus ex- 
posé aux froissements des corps extérieurs; 
mais quelques précautions suffisent pour pré- 
Tcnir les chocs et les contosiono. L'i^- 
ration rnmpose de deux temps : 1' ponc* 
tion de la tunieur et évacuation du liquide ; 
1* inIrodnctMm d'un corps irritant destiné h 
pfOToqoer rinflanunalion do la tunique vagi- 
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1* La ponction do 1S InoMur «Toiéonfo 

avpf ?o Jrocrirt nii trois-quart, poinçon d'a- 
cier, à extrémité acérée et triangulaire , en- 
gagé dans une canule d'argot qui n'en re- 
couvre pas la potelé. Le chirurgien, après 
avoir reconnu de nouveau la transparenre de 
la tumeur et s'être assuré que le testicule 
occupe bien la partie postérieura el supérieuro 
de la tumeur, plonge vivement le trocart à la 
partie inférieure de celle ci en dirigeant la 
poiute de l'instrument de bas en haut; le 
doigt placé préalablement Tors le miliea do 
la longueur fin pninrnn "^ert h fixer la pr ofon- 
deur à laquelle on veut le faire pénétrer ; la 
sensalion d'une résistance vaincue , la liberté 
dont Jouit la pointe de l'instrument indiquent 
que l'on a pénétré dans la cavlié de la tuni- 
que vaginale. On retire alors le poinçon , et la 
canule, restant en piaco» donne écoulement 
au liquide ; on CD évocoo la plwi grande quan- 
tité possible. 

2° Oo peut irriter et enflammer la tunique 
va^ale de plusieurs manières difKftFOnles. 
Quelqties rhirnrciens se bornent à exercer des 
espèces de frictions dans l'intérieur de la tu- 
nique vaginale avec l'exlfémlté de la canule , 
ce qui suffit pour obtenir une inflammation 
véritable; mais il y a danger de ble«ser le 
testicule, et d'un autre côté Tinllammation 
pont n'étro que porHello » o'est-A-dira bornée 
aux points touchés; dans ces ras il ne se 
forme que des cloisons dans la tunique vagi- 
nale , et l'hydrocèle se reproduit. Ou préfère 
on conséquence introduire des liquides qui 
touchent toute la surface intérieure fin la po- 
che, ne s^uroent que peu de temps et sont 
retirés ensuite. On a cm longtemps que ces 
UqnidM devaient être fortement irritants 
pour produire de l'inflammation ; mais on a 
réussi en injectant .soit de l'eau pure, soit 
du lait, soit le Hqnido mémo do l'hydrocèle. 
Pourtant, comme la récidive est alors à ( raiu- 
dre, on donne encore la préférence aux corps 
un peu irritants, tels que le vin chaud el 
la teintura d'iode éteodno d'eau. ^ Pour 
introduire ces liquides on emploie une se- 
ringue de la capacité de cinq à aix cents gram- 
mes et dont la eumlo Irès-efillée peut péné- 
trer dans celle du trocart; on y introduit du 
gros vin ro!i<;e OU du viu ordinaire dans le- 
quel ou a lait bouillir des roses de Provms^ 
00 Hqnide doit ètra à une lemptotura osseï 
élevée i>oiir que le doigt la supporte diffirile- 
ment; on pousse alors l'injection dans la tu- 
nique vaginale, en ayant soin que la canule ne 
se déplace pas; si elle venaii a s< retirer en 
partie , on serait exposé k faire Finjection dans 
le tissu cellulaire des bourses, et le moindre 
danger d'une pareille injection iordt do Ikiro 
tomber en gangrène toutes les enveloppes des 
lestlenleo; il lent donc éviter aon««eoleneBt 
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WMHenll qtie le malade faH ifiTolontâi rendent 
311 moment oh il ?pr»t chaleur du liquide. 
Oo tie doit pas forcer l'mj«ciioo, mms à»' 
Miéi» l« tiMiqM vaglnd0 * i fwii pvte co«ne 
etie rétait par le liqaide de fliyrtrocète. Le 
y)D ayant séjourné uo quart d*heare enf iroa, 
CD le laisse éeouler; To» hit quelquefois 
me seeoftde in|eclion ; on étàtm de ftouvean 
le li jifWf ; si la dernière porfîon ne sori psa 
faciiement» oq peut la latMer sans eraiate, 
eir èllA «il absorbééi on • p« néoe Mmm 
quelquefois la totalité de rifijection. La cannie 
élaiit retirée, Torilice de la plaie est fermé 
arec ou emplâtre de diadiylo», «t les bourtntâ 
8<Nf t MMMIverMft 4e MmfiraaM de ?l« chaml, 
que l'on renouvelle à p!n>ifn!r"; rppri'e';. Ati 
bout de Tingt«quatre ou quarante-huit heures 
une YiTe inflammation 8*empare de la tuniqne 
vaginale; K se faM vd dfianclieilieiit de aéro- 
sil(î êl de fibrine Hms i r^ vité,les enfeîoppe» 
du teslicule se tumétient et rougiwent ; mais 
ces accidents diaparahaeet en quelques Jours, 
et, grâce à la fibrine épanchée, les fcnlllels 
opposés (Ih la tunique ra^nale s'afT^hitlnent 
et la cavité disparaît. — Si l'on met en usage 
latéifitare d'Iode, on la ortlanfeera de trois fols 
son poids d'eau et on f injectera froide ; il n'est 
pas nécessaire de remplir la tunique faginale ; 
on se borne à déplacer fe llqnide pardffa pres^ 
slons ménaitées de façon à le mettre succes- 
sitemenl en contact avet toii^ 1-s poiiils de la 
membrane séreuse; enfin on évacue le li- 
quide fncompléCeRieiiC, }*oMiMratloK de ta 
tunique taginale s'effectue ensuite sans don* 
ner lieu h des pliéii«mètie« de réaction inflam- 
matoire aussi prononcés que dans le cas 
prdcédent. La yéddîTe après les iiûedk»M 
iodées parait être plus commune qu'aprA"; 
l'emploi du vin chaud ; mai» aussi ce moyen 
D'à pas les mêmes dan^ens d^nflaffmwlion , 
de suppuration et de gangrène. On doit donc 
conseiller l'emploi de la teinture d'iode aux 
malades très-pusillanimes et aox médecins 
pett eaercée à la cMminsle. Après eette opé- 
ratloii les malades devront porter un suspcn- 
eoir. 

Lorsqu'il y a induration fibreuse, carlila- 
gueuse OH osaease de la tnntqne vaithiale, il 

flot recoirrir h tinf npf^rrîtinn ^an'^-lanfe qui 
a pour but l'ablation des i>arlies indurées. 
Quaod on soupçonne I*eRtotenee d*ua asreo- 
cèle, if convient de faire d'abord une ponc- 
♦ tnti exploratrice; le liquida i^varnê, il eal 
Déce^aire de procéder à l'amputation du tes- 
Hcole. 

Les enfants, peu de teaaps après la naig> 
sance , sont sujets à une es|>èce particulière 
d^bydrocèle ; à cet Age il existe chez Les gar- 
fMw une eommunieation directe «itre le pé> 
flMlMel In tnid^ vaginale} or, a'Haofeil 
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toîne, une portion dn tiqnidp descend dans 
Pane des Ioniques vaginales oti dans les deux 
à la fois (hydrocèle congénitale). Cette a^ 
reeno* Hm M^lfe goérlt spontanément, main 
on petit en hMfr h rf-^OnWati par f appHcnlio» 
de eespresses imbibées de vm. 

ly V. lUetB« 

■VMtocÉPHAUi!. (lHédeeine.) L'hydro- 
pisie de l'intérieur de la cavité erânienoe, 
quel que sort sob siège précis, a reça te noaa 
d'bydroe^aKe ( Oêtop, ea«; «SfnXili, têle). 
Les individus affectés de rr inahont dit* Ay- 
drocéphales. Tons les auteurs ne sont pas 
d'accord sur la valeur et la slgoMleation pré- 
cise de chaeM de eea Mnnee; mail mmm . 
croyons dr^nir refrter aféc quelques savants 
celte distinction grammalicate , ne pouvant 
consentir à appelef dunomeofflOMBdliydra- 
céplrale et la maladie et le mefsde. Quelques 
médecin? ont proposé la dénomination d'by- 
drencéptialie (u3wp, eau ; iy^^^a^o^t eni^hale, 
cerveau ) pour Indiquer <}ue c'est le cereeno 
qui est le si^ principal de rhydropisie ; ce 
nouveau terme n'a pa? reçu la fanction de 
l'usage, et de plus il est inexact -, carquetqses 
hydroplsies de la tète ne se fannent petaC 
dans le cerveau lui-m<^me. 

II y a plusieurs espèces d'hydrocéphalie, 
ou pour mieux dire cette affection ae nonini 
dans des conditions Si diflérenles qn*{l aenll 
impossible d'f-n donner nne d#«scriptlon qni 
convint à tous les cas ; nous distinguerons 
done l'hydrocéphalie qnl se développe chas le 
feetns dans le s^'in de sa mère ou chez le 
noriTf>au-né ; l'hydrocépbahe de la première 
eniaiice ( de six mois à un on deux ans); I hy- 
droeéphatie dO la seconde enfance ( de quatre 
f) qftin/p r»ns pnviron); Anfin relie des adul- 
tes et des vieillards; bien que cette division 
ne parafsae fondée que sur mge, elle Impliqiin 
de grandes dtfréreMe» de causM, de sympiA- 
mes et même de pronostic et de traiteroenL 

1" HydrocephaUe du fœtus et du nou- 
tftau*liét on hfûneéphaUB eonginïtàie. 
Pendant la vie întra-ulérftip nn voit <;nuTpnt 
se former, sous l'intluence de causes incon- 
nues, un épanchemeni aquom eonsidérsèW 
dans les ventricules noyena du cerveau ; c^i 
<'panchemenl, qui commence vers l'âge de 
cinq à six mois, fait ordinairement des progrès 
rapides et proioK nn déveleppemeni sonvettt 
énorme du crâne. On tiouvp alors dan? le 
cerveau nne quantité d'eau qui varie d'une 
centaine de grammes à un demi-kilogramme et 
même davantage; ce liquide est incolore^ 
limpide comme de Teau distillée; il ne con- 
tient point d'albumine, à la différence des U^» 
qtiides des autres hydropisies. La cavtlé dea 
ventricules est ènormémeitt dilstui : la cloi- 
son qui les aépare est souvent décbirée 
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raraolfre; les parois venlriculaires sont lisMS, 
polies, «ans déreloppenMirt tMSMiHf»» «su* 
grdnulafions/en ud mol sans traces <f Inflam- 
mation. Le cerTean rpssfîmble à tinp p«pAc^ 
de poche ou de vessie; ses ctrcotiToluttons 
MM «flheéw; fl semblé qu'il y ait en mé 
sorte de d<lpltssemetil de toat forgarte prà- 
duit par la pression excetltriqne du liquide. 
Le crâue lui-même s'élargit, et comme les os 
ne prénoeht pas oU dévsloppèM^nf fmvpor- 
tionné h celui du Cerveau, ils sont iépnrés. (i<ir 
de fariîes espaces membfaneiix, dans lesqnels 
00 peut sentir la flddnation <ffl llqufde cort- 
tenu ifans le podie encëphaliqne. La mahidié 
'i'af' ompafmp foiivent d'un spina-bijlda, 
le^iuil produite aussi par une hjdropisie de la 
moelle épfnlire on de ses membranes, fenfin, 
les hydrocéphales sont soittent afTectés de tI. 
Ces de conformation on de monstruosité^; ces 
cirrtonstances doivent, dans beaucoup de cas 
«n moins, fafre considérer FlijdrocAiliane 
comme le résultat d'une cause qui agît sur 
toute l'économie <tn tatus. 

Les causes réelles de cette alTiecttan sont 
complètement inc^nnaes; la seule influence 
qui p.irnÎ!ii;f; certainp résulte (ff fmTiblesdans 
la grossesse; si la mère a resi^oti diverses 
toNitioDs , sarfoot an moment de fa concep- 
tion ou peu de temps après ; si efle a fait une 
chute, <^firoiivé une contusion; si la inifrifinu 
été insulfifiante ou de mauvaise nature, le 
fteliis souffre et présente on des tiees de «Mi- 
formation ou uuc liydroci^plialie ; <'n dcliors 
de ces causes bien avérées, tout est doute et 
confusion. 

L'hydrocéphalie, maladie toujoiirâ grave, 
parce qu'elle compromet ou la vie r ti l'intelli- 
gence de l'enfant, intéresse le niéderin aa 
point de Tue de raccoudiement. tfabord il 
arrive souvent que les enfants hydrocéphales 
nais'^ent rivant terme; alors I" volume de la 
téte n'est pas un obstacle pour ia délivrance 
de la mère ; mate sf l'enluit artive Jnequ'an 
terme de la gestation, la tète peut axnir ac- 
quis des dimensions telles que l'accouche^ 
ment est impossible. Dans ce cas ou bien la 
mère succombe dans le travail et par sùiie 
de répuisenient dfl à des effort? infrrfrtTTPnx, 
OU bien l'enfant nieort ; et le médecin est trop 
betirem de pouvoir pratiquer anr la tête dé 
l'enfant une ponction qui, en flavorisant l'éva- 
cuation du hqnide , permet la réduction dn 
volume de la tète et rend Faccoacliemeot pos* 
<lbie. tie cas h» pfm difficile qirf pnisae ae 

présenter rf qni )^^fc }p m^âpnn dans la plus 
grande anxièié est celui ait i'aecoucbement 
est impossible et où le fcbtns est encore vi- 
vant, eireonslanee que Ton reconnaît à la 
per^i'^tnnce des battements du cœar de te der- 
nier. Dans cette cruelle position, le médecin 
wis ramw m priin]uc uo nue m muniuMar* 



célèbres : si l'enfant naissait vivant, sa vie 
iéftlltf0D)0ttr« MmpnMtthe par rhydrocépba- 
lie; il ne fant donc tenter aucune opénîtini 
sanglante snr la mère, Il ne fnnt agir qne sof 
Fenfant, et pratiquer la ponction de la tête. 
CMte cpératien , afffis teitl , né MOpfMnet 
pas .ihsotr(ment la vie du r<Ttus;et, dans tous 
les cas, elle ménage celte de la femme Knftn, 
si la ponction ne snffit pas pour réduire le 
volume de la tête, on perfotem leerineafM 
les (•t'--pntiT «iTTirtlie f ri^purrr {rnnrhnnf finr 
le l>ord extérieur des hm^s et qui coupent 
en s'otfffaflt) ; on bien en iMnlfa lee dimen 
skms dn ert^ne à l'aide dn céphaiolHbe de 
Bandelocqite (espèce de forceps fràs-pHi*sanl 
destiné k écraser ou broyer ta téte de l'en- 
faniy. La prallifne de easemellen «piratieM 
rip l'i if point faire reculer oti hésiter le n>é- 
decin ami de l'humanité; il faut, àtontpri^, 
terminer les accouchmenls rendus laborieux 
par le fait de rhydvooépltalie, et noua peneoM 
qu'on doit <?ans hésiter sac ri fi r nn en- 
tant malade et dont la vie est presque néces- 
sairement compromise an profit d*iine femme 
adulte, dont reitelenee intperteàaa Amllle 
et à la société. 

AU moment de raccouchemeut riiydroeé- 
phalie se reeonoatt aat earaclèree anlvanb» « 
la tête se présente au détroit supérieur du 
bassin et offre un*; snr fac^ larfje et peu con- 
vexe; elle ne s'engage pas dans le bassin; un 
troirve à edié de points risislants elèsseuv 
de larges esparp*; memhrnneirs et finrtnants, 
snrtout dans l'intervalle des contracliofiB do 
l'ntéms; enfin 00 aMllMi tas bords des os (pa- 
riétaux en partieaNer) fortement tortés et 
les fontanelles largea qnelqneleis eoonne fea 
paume de la main. 

Ainsi que noua t^ivons dll, qmiqnes enflinis 
hydrocéphales naissent vi\ ants, soit prématu- 
rément, «oit au terme de la vie intra-utérine ; 
beaucoup meorent promptement, quelques-uns 
survivent pendant m temps pineev moins kinnî 
et c'est alors qu'on v<ilt se manifester toiit^ 
les conséquences de l'alfeclion dont ils sont 
atteints. Pen de jornu on de semaines après 
la naissance, en voit la tête acquérir an v»« 
Fnnie disproportionné avec le dével ipp^nient 
do reste do corps; elle devient s[)iieri()ue, 
lefnHrt est saillant et bembé; les yeux pa- 
raissent s'enfoncer sous les arcades orbilai- 
re« ; tfs côtés de la t^te «'«^largisserit et d<<bor. 
dent au dessns de» oreilles; la lace parait 
exbrtaMMenl petite et offre l'aapect d'un tria*» 
gle dont le menton forme le sommet. Dans les 
premiers temps les os ne participent pas an 
développement «cessif de la fêle | auMi Pea 
sent qu'ils sont séparés par de tarps espaees 
mcmfiraneox; les fontanr-lh's î^OTif larges, 
i fluctuantes; les entants ne peuvent porter 
t lanff ma ; n« aai ebHgé de ha tenir aanatam» 
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ment coachés; il y a nm Mmnoleiice pre«qae 
parmaoeote et p«adant laquelle les naalades 

pntisï^ent des cris , des génaissements ou une 
expèce de grqsoemeat cootiouel. Des coa- 
▼olikMit, dMcrtoipes, descooiraeturest des 
vomissements, du strabisme se montrent par 
interTalle^; souveot i appétit est coasenré ou 
même exagéré jusqu'à la voracité; il y a pres- 
que loiiJ<Hin de la diarrhée et des évacuations 
lDfOlonlairp<^ d'urine et de matières ff^cales; 
le pouls est ordinairement Irès-lenl et ta res- 
piration irrégulière. LeBcnlaiitoiiieoientaprès 
qaekiiiM semaines par ayiMiOpe^ par asphyxie, 
par une méningite ou une pneumonie acci- 
dentelle. A l'aulopsie on trouve dans le cer- 
veaa les Msiooa qne noos avons indiquées; 
quant aux os du crâne (pariétaux , frontal, 
occipital), ils sont plus larges et plus plats 
que chez l'enfant bien conformé, souveot 
minces eonunedii parcheminet faciles à plier; 
tes fibres rayonnéi-s dont ils sont formés sont 
écartées et laissent quelquefois des vides en- 
tre elles, de focon à repr^nter les branehes 
d*iin éTcntidl. 

Pour ne rien omettre, nous ajouterons que 
rb|drocé|riialie amène quelquefois la hernie 
d*iiiie portion dn cerTeaii par une sotnre on 
une fontanelle; et que l'on a rencontré dans 
quelques cas au centre de la partie herniée 
une cavité communiquant avec les ventricules 
eérébranx et comme eua rempila de liquide. 

La mort n'est pris la rouséquence néces- 
saire de l'hydrocéphalie ; le liquide peut être 
résorbé, la téte peut diminuer de vohime :dan8 
ce cas elle s'atrophie quelquefois, et les ma- 
lades re'^tpnt idiots. D'autres fois les os pren- 
nent des dimensions exagérées et finissent par 
se réunir, de Ibçon à former une bolle solide 
d'nne dimension considérable; dans ce der- 
nier cas tantôt le cerveau conserve ses di- 
mensions exagérés, tantôt son voltune se ré* 
dnit ; et aima, par une sorte de compensation, 

lesos f'f^pnis'^i'^sciit â<^ Tacnn à remplir, rin côlé 
de Piolérieur de la boite crânieoue, le vide 
opéré par le retrait du cerveau; on a vu, dans 
des cas de ce genre , les os du crâne acquérir 

une épaisseur dp <\pn\, trois oti qiisfrp rrnti- 
mètres. Inutile d'ajouter que l'imbécillilé et 
ndiotîe secompagoent toujours ces profondes 
alU raiions du cerveau et de ses enveloppes. 
Quant à la vie , elle cesse d'être menacée 
lorsque l'afTection prend la marche et l'évolu* 
tioo que nous indiquons. On voit, en effet, les 

ninlTiles arriver jusqu'à l'Age adulte et à [a 
vieillesse; l'idiotisme, rimbécillité , les hy- 
pertrophies du crâne, les atrophies du cerveau, 
qujon rencontre en si grand nombre dans les 
élablisseiTpnt'; d'aliéné, ont *-u In plupart 
pour origiue une hydrocéphalie congéni- 
tale. 

Le diagMBikel la pnmwlle de celln afbc' 



tien déeontent des lUts exposés ci-dessus; 

le traitement est nul. 

2" flydrocéphalie de la première enfance. 
Les enfants qui n'ont apporté en venant au 
monde aucune dispoeittoo à niydrooéphalla 
pmvtMit cependant être affectés df! celte ma- 
ladie dans la période comprise entre six mois 
et un on deux ans. Celte lésion naît alors 
sous l'influence de la congestion sangnine et 
du trHT.iil Ihixionnairp qui <'^)p^^^'nt r^rs Is 
tête au moment de la première dentition. 

L'altérition consiste alors dans une exlia> 
lation séro-sanguine dans la cavité de l'ara- 
chnoïde (membrane séreuse qui enveloppe 
le cerveau). L'épaoclieineut, lormé d'oa 
liquide trouble et rongefttre, s*étale à la sur- 
face de Pun des hémisphères cérébraux ou 
des deux hémisphères en même temps; ce 
liquide ue larde pas à s'eD?elopper d'une 
memlvane isolante , de sorte qn*an bout d'bn 
certain temps il forme un Icyste volumineux 
qui comprime le cerveau et aplatit &e& cir- 
convolutions i d'un entré côté, la pressimi tt- 
ccntikpM iki liquide dllate le crAne, dootlm 
OB sont pas encore réunis entre eux par 
des sulures solides; et le volume de la tèU 
augmente, comme dans l*liydrocéphaIie qoe 
nous avons décrite, mais avec cette différence 
que le développement est irrégulier etse fait 
de préférence du côté du kyste. 

Les accidents commencent par des eonvol- 
sions, qui alternent avec la résolution des 
forces, la somnolence et le coma ; la sensibilité 
générale et celle des organes des sens est af- 
fectée ; puis au bout d'un certain temps en 
voit la tète nrqTiérirun volume pinson moins 
fort; mais son développement n'est jamais 
aussi prononcé que dans le cas précédent. 

Cette affection, qui survient à l'époque de 
la première dentition, reconnaît quelquefois 
pour cause occa&ioauelle aoit une chute sur 
la lêta , soit' une insolallon proton^. On n'a 
jamais vu de guérison; les malades succombént 
ordinairement dans les convulsions. 

3° Hydrocéphalie de la seconde er^fance. 
Depuis l'âge de quatre à quinze ans enfiroo 
l'hydrocéphalie ne se montre plu^ comme 
maladie primitive; c'est toujours un accident, 
une conséquence d*ane antre maladie, la mé> 
ningite ou inflammation des membranes ex- 
térieures du cerveau. Nous croyons en con- 
séquence ne pas devoir insister sur cette 
affection; noos indiquerons seulement les 
particularités qui la caractérisent. Elle ne se 
montre pas dans la méuingite simpie, fran- 
chement inflammatoire, dont la marche eit 
trop rapide pour permettre une grsnda aecn^ 
mutation de liquide dans les ceiitr*"^ ner- 
veux; mais elle se montre dans la ménioi^la 
dite tnberoulaitte ou gmaudmiie, dont Is 
maidw est leote et Mf olotioB sqietla A des 
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véurfMions longues. Dans ce dernier cas une 
( rf-inière attaque de la maladie produit un 
é|>aocbeniefll tout à la fois dans les venlricu- 
les du certean «I à PMtéHear de cet organe ; 
puis le mal s'apaise pour se reproduire en- 
core à plusieurs reprises, liquide augmente 
progressivement el liuit par di&tendre les ven- 
titeolM et oomprimer U nilwtaiiee cérébrale. 
Alors on observe des sympl ^^rnes qui ne résul- 
tent pas de la méningite elle môme , mais de 
l'accumulation du liquide dans l'intérieur du 
aine : les malades sont pris d'âne tendance 

au "^oninici! ; il^ s(Mit lonrfis pt pf^arit^ dîin'^ 
toutes kurs actious; rioteliigeiice est moios 
vive t il y a plus tard une sorte d'hébétude; 
on observe ensuite les symptômes suivants : 
a(fa)hli^94>meiit des organes des sens; dila» 
tation ou 11 régularité des pupilles, quelquefois 
streUsme , faiblesse des membree , erampes, 
contractures, quelquefois convulsions; à uue 
période plus avancée résolution, coma, ah 
ternalive de rougeur et de pAleur de la face, 
raleutisseroent da pouls, inégpdttilé de la 
respiration; les malides poussent des gémis» 
•ements proioogés el inarticulés , qui ont été 
désignés itec quelque reiioo sous le nom 
de cris bydrencépbaliques; dans aucun cas 
on n'observe la dilatation du cr&iie, comme 
dans les (ormes indiquées précédemment. 
Noos bornerons id «ses indiealioM sanmalres, 
renvoyant pour te reste de PliistolK de cette 
affection à l'article Méningite. 

4° JUydrocépJuilie des adultes et desvieil- 
Uerd». Hoos n'avons I faire ici qu'une simple 
énuméralion des ranges qui amènent les épan* 
chements de sérosité dans le cr≠ car cette 
alTection est encore , comme dans le cas pré • 
cèdent, un symptôme de plnsieufs maUdies 
différentes Kn (^ffii, mn! roTtsi-t»» quelque- 
fois en un simple œdème de la pulpe céré> 
brale (apoplexie séreuse), tantôt dans un 
épancbeneot de sérosité dans les ventricules 
du cerveau , déterminé par la maladie de 
Bright, par une diatItëMi séreuse, par une 
apoplexie, un r«nollise«nent, on corps étran- 
ger, une tumeur du cerveau, etc., etc. Les 
symptômes du mal sont semblables à ceux 
de res|)èce précédente ; mais sa marche est 
généraleoient plus rapide. 

Dnn-:; toMs Ifs ras , on peut psprrrr plii'^ du 
traitement dans ces deux dernières lurines 
que dans tes premières; seoleoient il faut que 
le traitement soit prompt et énergique ; les 
sai:;nf''r=; , IcJ? purgatif» éuergiquCH et repétés, 
les exutoires el uiëme les vésicatoires sur la 
léte, quelquefois Im ailasions d'eau froide 
ont réussi à enrayer U raardie de ce mal 
dangereux. 

D' y. Racle. 
■TDBocBAUDte» Bfdnehoridtm, 
( ^teiiifiie.) M* «m etuma pkmUxnm 



A. L. de Jussieu avait établi parmi les Mo- 
nocotylédons, et sous le nom do Ni/rfrorha- 
ndes, les Morrènes, une famille dans la- 
quelle il rangeait les genres FatHsiisria , 
Stratiotes, Oydrochoris, Nympfuea, Ae- 
lumbium, Trapn, Proserpinaca et Pis- 
lia. Cette réunion de plantes toutes aqua- 
tiques, mais dillérentes d'organIsaliOD , n 
été fortement modifiée à mesure qu'on en a 
mieux connu ]e.s caractères. Ainsi les Nym- 
phaea sont devenus le type de la famille des 
NffmpMaeées; les IMumbUm ont f<mné à 
eux seuls celle des Nelumbonées; les Pro- 
serpinaca et Trapa ont été rapporté aux 
Haloragées, et même on a fini par former unu 
petite fofflille à part pour lo denier de ces 
deux genres, et il a été reconnu que ces dif- 
férents végétaux ont un embryon dicotjflé- 
doné; enfin le genre fNsfin, ratteché jusqu'à 
ces derniers temps aux Aroïdées, forme 
maintenant pour M. KIotzsch et divers antres 
botanistes le type d'une famille distincte, 
les Pisliaeées. H ne raslatt donc plus comme 
devant conserver le nom d'Hydrocharidées 
que les trois premiers genres admis sous ce 
nom par Jussieu; mais les botanistes mo* 
demes en ont décrit de nouveaux qui sont , 
venus sacceasiTCaient étendra ce groupe 
naturel. 

La famine des Bydracbaridées, tdie qu'en 
l'admet aujourd'hin, est composée unique- 
ment de végétaux monocotylés aquatiques, 
pour la plupart Tivaces, dont les tiges sont 
lantM courtes, rampantes, et produisent 
alors des hampes (îorirères, tantôt s'allon- 
gent davantage et deviennent noueuses-arti- 
culées. Les feuilles de ces plantes sont 
généralement réunies au bas de la lige; plus 
rarement fllps ^ont pspnrées, opposé^'' on 
▼erticillées, et elles sont formées d uo lunbe 
entier, nenré avec un pétiote formant gaine 
par sa base, qui parfois existe seul par suite 
de Pavortemenl du limbe . et qui , d^Tr; ce 
cas, prend la forme d'un pliyllode parcouru 
par des neryures longitudinales, onfiuaire* 
ment dentelé. Les fleurs des Hydrocharidées 
sont presque toujours diuïques , bermapliro- 
diles seulement dans deux genres ( Udora et 
Olfefia); avant leur épanouissement dies 
sont enfermées dans une spallie d'un»» ou 
deux pièces, qui forme quelquefois un tut>e 
entier ou fendu sur un cAté. Les fleura mites 
sont gÉiérsIemenl réuntes plo^urs ensemble 
dans une spathe commune, et, en outre, cha- 
cune d'elle a parfois une spallielte à elle pro- 
pra; elles ont un périanthe réguUer formé 
de trois sépales el de trois pétales générale - 
ment plus grands; des étamines tantôt en 
oième nombre que les folioles du périaullie, à 
la base desquelles elles s'attachent , tantôt 
en mmbra double , tripk on quadruple , sur 



Digltized by Google 



«M HTOROCBARIDÊBS • 

phisienrs rsntr^, parf<vi"5 certtinps d'entre 
eilct reâitanl slériles ; tttiia m iiMiiin«flt d'o- 
Taira central. Quant m» flean landlft «t 
lMrma|>i)rodi(e6 , elles sont ioiitaires dans 
«ne sf>«fh»* fonCornitv «i'orJioaire cm tube ; 
kur pénaalliie ëiipâre loiiue trois «épale» et 
trois pélilM légtramaal MaAto «Htm cas à 
la batte; leur ovaire est infère et il |)r<^eiile 
jnt<>ri»Hirement une ou six lotie* dans lea- 
<|U£tli;s l«s ovules aiiatro|)es teL aMit iuianls 
«Mt fixés à des plaesBlas ^wMlMmt il fori£ 
un style co4irt ou alknigf^ , que terminent 
trots ou six «tigiuAtee en général pluA ou 
iDoiiM profondément bifides. Le fruit des 
VydnwlisrMéss ta mûrir mi fond «le Tcau ; 
aa forme est souvent étroite et allong«u.s 
plus rareasent ovMde ; il os s'ouvra pan na- 
lardtsnient «t u laisse aartfr ses fraîasK que 
|)ar décomposition de sa couelie externe ; ses 
placentas , qui sp sont (iév«»JoprMiH m masiies 
géiatineui^es , (>arlent un ^imii uoinbre de 
graines remaniaablss iiaraa que laar téga- 
men( inoiiibraueux , mais assez dur, e«t Ité- 
riifé de tilauiHitsi très*courls, ordinairement 
ren(té& à leur t>uut «t dans k^quelles se trouve 
«a saobrymi dépourvu d'albumen, ovoïde 
ou cyliudriqu<' dnnf !V\»f(4tiiilé radiculaire 
Hteint le itile et qui pràtente géneraiemeat 
une gemuiuie bien formée. Comme la {Ma- 
f^rt des pUales n^aatiques, les Hydrocliari- 
ont Tfnp frè'î larg« di«tiibutioii géogra- 
jiiiiquf' et «e trou veut dans im eaux douces 
4e ple)^qne loats la Icffre. — Oa les divise 
aa ^s tribus : 1" Les Anacharioées, qui 
ont IVivaire à une loge, trois stigmates 
et qui dévelop(>ent des Itges diArii/taà de 
CMllles apposées ou veitisiiMes;)* lea Val- 
LiKSÉRi^ES, «embloM»"^ [>rf'njif'wi? par l'o* 
vaire et les stigmaLâ», mai» dii»tiacte«» parce 
que leur tige reste fort caurtest pmiait des 
hampes florifères , ainsi que par èmn fieuilàas 
liiiéairi'S, qui parai*-'<*nt n'Hre que des phyl- 
lodes; 3° tes Stbatiot idées, dont l'ovaire à 
plasiaafs loges porte sis sligaMies et qui 
sont acaules comme las Valliso^iées. Ces 
plantes n'ont aucun uisaçe. L^mf dViIfs, la 
valli&nérie spiraJe,et4deveuu«cekt>re par la 
flfiHiltra doat s^aiièM poar ails la Maoadalâea. 

P. D. 

■VDROCMLOEiQUB (AoMi). ( Techm- 
hgie. } gyndaymes : aeide mwiatiquf, Es- 
prit de sel^ acide chlorHydrique. Cent un 
fie^ -At hirii éner^}(\ywn let: plii« f^ri [ lovés dans 
l'industrie. 11 sert a U préparation du 
eWoc« el è ealla des eblanivas déealoiaais et 
désinfeetaots ; il est iodiepeaaabla dSM la 
fabrication de l'eau n^gsle; on l'emploie 
pour le décalage du cuivre et de certains 
aafras «élaax , tes la ftMealieB éa ael 
ammontar rt du protoclilorure (Vétain et 
pour l'ailrafilion de la gélatiae des as. £ain. 



la |)réparation des taux gauuses et la des- 
iriiciioa 4e« iAfiryustations «^Jcaires qui sa 
dépensât daai foi dDadaiiai dÉ diUiilMilMii 
des eaux calcaiins m mçMM des 4|iiaBliléB 

considérables. 

il pai»s« pour avoir été déco«iv«rt par Giau* 
har, aiiiaiista ailaaMad, qui vivait daas le 
dix-se(»ttème siècle, l! est du moins certain 
que c'est ce savant qui le tira le premier du 
sel mariuetiui lit donner, par conséqueut, ics 
aoBM d'êifirU'éMlt' éPaeidê aMfte, ^a- 
dde mnnatique, qui o»t lotij^tenip« srrvj à ie 
dénommer, et qu'il m ctiani^ea pour ceux 
dluide dilorhydrique et d'aelde bydrocblo- 
rique que dans ces derntères anné^^s, lorsqae 
MM. Gay-Lussac, Tliénard el H. Dary eu- 
rent démontré qu'il était formé de votâmes 
dgaat d'bydrogèaa et da <Uoii( oar depuis 
sa découverte jusqu'aux travAMi de ces ilins- 
tres cliiffiistes il avoit toujours été regardé 
oorame un oxyde d un radical im^onoa. 

L'adda bydroehleriqiia ait iaealom. Il 
fume à l'air, parce qu'il s'empare des va- 
peurs qui exiéleol toajMirs dans Tatcnos- 
pbère. 11 a uae odeur suffoeaate qui rappelle 
un peu cdis da abloro; sa savaar aat «aaa- 
tique et fortement acide; i! est, par stiilp, 
irrespirable, etasptiyxis les animauK en de- 
sorgaaisaat leurs tissas. Il est impropre à «a* 
treteoir la eombtisti<Ki , et il éteint par eaa* 
séquenl les bougies allumées ^^u'on y pton(:>e. 
Sa densité est de 1,1474. IJ a, t>elon i<i»raday, 
la prepriélé da aa liqaééer laiaqa\sa le son> 
met à une pression équivalant ï 40 atn»os- 
plicrt^s à une tetupérature de 10 degrés. Il se 
décompose sous l'iuflueuce d'ans série d'etiu- 
eelles électriques m elilora et <• bydnNjjAae. 
Mais la cbalt^ur lU' !r diTonipo-^c pas, ce qui 
prouve quM est euiineamteut i»lable ; ««r il n'y 
a que lesaeidas qui jouissent d'une trésor ande 
etabUUé q«i résistent à iHla épUMiItt. Une de 
ses propriété*; les phts remarquables, e'fstson 
excessive soiubiUle dans l'eau» qui, À la teotpé* 
rature de aéro, peut aa disseadre jusqu'à qua- 
tre œat cinquante £ms son volume ; aiusi, lan- 
qu'onvientà mettre une cloche remplit' (Je j^az 
hydrocbiortque en nontaei avec de l'aau, ceUe 
deraiira ee p«icîpile*t<^ dsas la dasÉa 
comme dans le vide. Toutefois sa soiMbiiité 
dans l'eau varie suivant la température. Si, en 
etfet, on eliauiii leliquidequieuaétéiat«if«à 
léns le gaz asUa hf droddorique ae laada pM 
à s'en déga^r, A cf^a d'aufrmt plus qu'on 
élève davantage la ieinpérattt«e. il y a cepen- 
dant UM Harila an-deaaas de Isqudie l'eau 
n'abaadeaaa fias 4a iw , anéiae par rélwlli- 
tion, en sorte que, quelque proloogée qir.-iitdié 
cette dernière, l'eau reste toujou» aeido. 

L'aeide bydiwliloriqae ae s'emploie dana 
les aris qu'à l'itat de diasoltttioo aqueuse ; 
at lorsqu'il Mt^mUiot di cM aaida tea 
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ilidurtfto €mlt t iwi} o w i il» ta 

dans l'eau qu'on vent parler. Cette dernière a 
d'aifieurs iei mêmes propriété» que l'addc 
gaEeux. EÀÏe ««4 ordinaire mettt eoiorée en 
jaane,<«4|oi tiMt —H à te d éto ni pwilio M des 
substances étranir^res (sutMttaneeK orjzsiiiqiies) 
que renferme ie sei maria , soit au lut, qui, 
étant ta ii—r i eampart #wie M0t furugi- 
■euse , peut facilement te jaoïiir, «ait« ce qui 
est ortlinairemenl |>!»is probalHê, à la f>n ^ciici- 
'iaua la diMolulio» d'un peu d'adde iiypow- 
irùpm protwtnt àê I» dlciiipQilMoB é» wàke 

que r<>nref«M frtM|M l0«|0Mi 4e ttl IMVfn 

ordtaaire. 

f/ackk il ydroeMoriqoe «'obtient à t'aéde du 
csfaiorure de sodium («al da ouMm) «t de 
l'acide sii!ftirit]Tte du commerce. Quand on 
mélange ceâ état sHbstâccea , l'eau de l'acide 
aatfvriqM «SI 4éeoBipo«ée ; aon «x^fèiia ae 
porte sur ie «odiaoi pour fonoer ie la sonde, 
qiM «'itnit h «on totir a l'adde 8«lfuriqu(» pour 
liomier uats«aiic€a du feiiliaie deaonde, toquel 
rtata toM foMM de «Mis àam la 0ormM; 
quant à l'hydrofène de Teau , il ae comlMae 
are*: Ip cbtore d« rlilorore «ie sodinn» <t(VoMi- 
posé, pour former de l'acide liydrocltlorique 
^li ae «M^ap. Oê p i t wi iliBa f , panr «ette 
réaction , le rhlornre de sodium |t;ir le sel 
/UDiftODiae ; mais dans l'iadaatrie c'est fou- 
|o«ra le premier de«N aria qoi est tmplojré. 
Laraqu'oo veut oUeair i'aeUe gaee ui , il Cuit 
le rfcoeîllir sur \f mercnrp • lorrs^ii'ot! v?«t 
l'ot^tenir à t'éiat de dtâsoiutton , on ie re^t 
daMUMcérteéefMeapieiMdreaB. 
aohydra l'acide hydraehlafivM «it «onpeaé 



1 équivalent de rhJor»-. . 242,f50 on 1li«B 97,26 
1 équivalent d'bydrogèac 12,479 — 2,74 

256,129 100^0 

Pour le préparer tt fMit mélanger : 

1 éqvivatnt ét ddorare d« «odiam. . . 733,56 
1 éqvitilrat d'acide «atfcriqie à «S*. . 6i3,C4 

1^7^0 

On obtient : 

1 ^uivaleiit nUmi» de M>«d« 

1 éqBiml««t acid« èidrw hiartfr . . . 



. 692,06 
465,12 

i,»4î,ao 



L'acide lifdroeliiori^ae djn oooMBerce «e 

I api ae MMpaae de 

t le« vaties pruduc- 
leur-* tea Taaeseo»den«^n->. Dans i» ,-, ron- 
Irees ou l'acide faydroeidorique «si d un pta- 
ceaMDt «BcSe aa tibmaam ■*€«! qu'un 
acrps5oire de celle de ta soude; mais dans les 
cootréos où ou lui trouve fae ii( incnt un âé- 
bouciié c'est l'acide qui est le proiiuit piinci> 
p«l, «C la pwdactioQ^la eoude le Mwkâtiaii 

ivCoiHMJaademt 



les deu\ f^brieatlailS M 8« M |aMto lliwi 

mm l'autre. 

Lm vasM producteara sont ordinairement 
des cjfUadres en (oute, longs de i*^, 46 
0*65 de diamètre intérieur H éf 0,03 d'é- 
paiaaettr. C'&A dans cea wa^ea qu'on introduit 
le «^laigH éèÊÊi éê eolalM et d'acide ad- 
furîqiie. lia aeal CM«éa ptr dem couvercles 
dont l'uB est fixé solidement au cyiindre pt 
dont l'autre eat disposé pour être taciiemenl 
«Qleed i car II deil aarvir à riiIrodiMliOD du 
chlorure <ie Mxliom au cominafii'4unent de 
eiiaque opération, l'enlèvement des ré- 
bidua à la Un. Comme la dialfur lactiite J)aau« 
coup la idaetiou de l'acide salAiiiipe i«r le 
sp| , CM fvlimli i'p; Joivriit Atre at^is^^ forte- 
ment cAïauites. A cet «llitt, mj les place «rdi- 
ttairemetttaoaeaibradedeiix dans tin aaêMe 
fourneau , on oa les di«pose comme les 
bouilleurs d'un? chrmdière à vapeur. Souvent 
on accole trois tourut^aux à c^Hé les uns des 
aataaadana le lêwe Maaalf deMaçooBetâe; 
ce qui permet de n'avoir qu'une seule che- 
minée pour trois foyers et pour six cylindres. 
Sur te fond Cixê de cet» derniers est adapté 
m liibe de désageannit qui sert à conduira lea 
gazdaiit: condr'ns(Mir<; ; sur le fond mobile 
se trouve é^lenieut un tube, mais qui ae 
aert qu*à nMradnetien de Padde 8ul6iriq4M. 
Pour que ce fond soit plus facilement ma- 
il est muni d'une poignée, à l'aide de 
laquelle on le saisit iorsqu'otè vetit i'ôter ou 
le remettre en place, lia dent «• Conterai et 
Paulre rouime les cylindres, et il.'^ ont, 
comme les parois de cea dcnuars, iMNSi 
tioiètrea d'épaiiiâeur. 

Lea taiea oondeeeeura eea 

i-h(^ nous , (les honl^oiines en grèfi qu'on 
emplit d'eau k moitié et qui ooiaaiunî<{ueBt 
laa noee in« Anima à l'aide de fallauiis 
égalemMA en grès et lutées. Ces bonboneca 
.}ont «li-spo^éo^ les un«^8 à cAtv dps rinlr^sj eo 
trois ou quatre raugées. Ules sont de deux 
espèeec ; celles qui servent au lafa^e da 
gaz, et ceiies dont l'objet est de le condenser. 
Les premières , qui son! diles bonbonnes de 
lavage , sont celles qui suol placées près des 
eyHiMliiae de prodocHon «t qui ceuMauniqoant 
directement avec eux ■. Il y en a une pour 
«tiaque cyHndre. Les ixiobonnes de lavage 
sont, 00 mené toutes les autres, dee iNMlteillea 
à deux tubulures ; seukmaot dlaa soBt dk- 

pas/TS de mnm>rp que le ^^7 f}^û y débOQ- 
cbe y arrive sous l'eau, ce qui consiste à 
y anener ce demfar nu mcfcn de luyanx 

jsuffisdmment grands pour qu'iU descendent 
presque jusqu'au fond, Toute.s Ips bonbonnes 
de lavage communiquent par un tube re- 



la fce- 
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mière. Les seofkndM bMbonnes sont beaucoup 
pluB iu>mbreit<^'^ i]m If h premières; elles 
commuuiqueui toutes» entre eiles; les deux 
«ieniièfM de la rangée «oui à trois taboliirM 
et servenl h conduire dan<; la troisième ran- 
gée les gaz uoii dissous dans la seconde, les- 
quels passent ensuite dans une quatrième , et 
eiofti de suite inêmvfk leur entière diMolutioo. 
(Voyez Va fins, \rt8 Chimiqces, pl. 22.) 

Lorsque les bonbonnes ont reçu la quau- 
lUé d'eau qu'elle! dirifenteontenlr et quêtons 
les joints de Tappareil sont bien lotés» on 
charge le sel à la pelle; après qtioi, fermant 
les cylindres, on y Introduit, au moyen d'un 
entonnoir eoorbe en plomb, raelde solfti- 
tique par t'orifice du couvercle antérieur. On 
botiche ensuite cet orifice arec nn tampon 
de grèii, qu'on Jute avec aoin; puis on allume 
le feu dans les foyers, en eysal soin de «em- 
mencerparun feu trè^r-modéré, qu'on aug- 
mente ensuite petit à petit. Généra leinent 
falimentation des foyers se fait avec de la 
tourbe et du bois. On prdière ces combusti- 
bles à la houille, p^rce qu'il est plus facile 
a?ec eux d'obtenir uue température égale 
dons toutes les parties des cylindres. Le 
réaction s'opère peu à peu dans ces derniers ; 
et l'acide liydrochloriqne, se dégageant par lea 
rallonges, se rend dans les bcmbonnes , ou, 
rsneonlrant de reen k vne températitre beau* 
coup plus basse que la sienne, il se roruiense 
rapidement. Il n'y a plus alors qu'à entre- 
tenir le feu jusqu'à la fin de Topération, qui 
est entièrement terminée lorsque les cylin- 
dres ne fournissent plus de gaz, qnoiqne 
leurs parois soient à la température du rouge 
sombre. On les débottche alors ; on en sort 
le sulfate de soude qu'ils contiennent; et on 
y inlnuduit une nouvelle quantité de sel et 
d'acide sulfurique pour coonneocer une autre 
ofiérelion. Lorsque les bonbomies sont setn- 
rées , on les enlève, et on les remplace par 
d'autres à moitié pleines d'eau. 

La fabrication de Faeide hjdrochlorique 
consommait autrefois une Irès^ande quan- 
tité de cylindres , paroc que les parois de ces 
derniers étaient assez rapidement attaquées 
eux environs de la ligne de niveau du mélange 
qu'on y introduit, endroit où, en présence de 
l'eau et (fp t'nir, l'oxydi-ition e^t nécessaire- 
ment plus active qu ailleurs. Uu a tu l'idée de 
les tourner d'un tiers ou d'un quart de révo- 
lution, lorsque la dégradation qui s'est déjà 
produite l'exige ; et on a pu, de celle manière, 
remédier en partie à cet inconvénient. Quel- 
ques fabricauts emploient, dans le même but, 
des cylindres faits moitié en fonte ci moitié en 
briques réfractaires. La moitié miérieure, qui 
est exposée à la flamme du foyer, est un demi- 
cylindre en fonte, cl la moitié supérieure une 
Toate en briques. De cette manière le oiveau 



BLORIQUE «M 

I sopérieor du mélange de sel et d'acide sulfu- 
rique n'est plus en contact avec la fonte. Ces 
cylindres ont unedurééincomparableraeot plus 
longue que ceux qui sontentièromenten fente. 

L'appareil de concentration, tel que nous 
l'avons décrit, semble étic aussi susceptible 
de perfectionnements. 

Ainsi, pour condenser complètement tout 
l'acid' qi]i se dégage des appareils produc- 
teurs, il faut avoir, à la suite les unes des au- 
tres, on très^rand nombre de bonbonnes, qui 
occupent beaucoup de place. On a imaginé de 
placer les premiers vases dans un bassin plein 
d'eau qui se renouvelait constamment , ce qui 
fikisaitque presque twit Tadde dégagé aeeon- 
dcnsail dans ces vases, d'où résultait la possi- 
bilité de restreindra le nombre des suivants. 
Celle disposition a cependant, elle aus&i, 
ses inconvénients : ainsi d'abord, cmome \^ 
gaz qui arrivent dans les premières bouteilles 
sont toujours à une température très-élevée, 
il ne faut pas qu'ils y trouvent une etn froide^ 
sens quoi les bonteiUes semieitt eipnséee à 
casser; ensuite comme les premiers vases 
sont ceux qui contieooeot nécessairement la 
diseointion le moins pure (elle contient too- 
j<Hirs du perchlorore de fer, qui la colore en 
jaune, de l'acide sulfurique et du sulfate 
de soude), il y a plutôt inconvéoieot qu'avao- 
tage à les liire produire pbM que ke autres. 
Cette disposition semble cependant devoir 
être avant^use ; ;mai8 il taudrait pour cela 
qu'elle fût appliquée à In ceennde rnngénde 
bouteilles, qui donne ordinibement la disso- 
lulion la plus pore. 

La nécessité d'ealaver les bonbonnes dont 
l*emi est selnrée est aussi un inconvénient 
auquel on a essayé de remédier en employant 
des condenseurs fixes. Ces vases sont des 
bouteilles rangées sur plusieurs rangs comnoe 
les bonbonnes, ayant comme elles des tubu- 
lures pour les réunir les unes aux autre.s, et 
dans lesquelles on lait passer le gaz sans pres- 
sion comme dans ces dernières. A la partie 
'inférieure de cbacune se trouve une tubu- 
lure ordinaire, garnie d'un bonclion dp liège . 
ou , ce qui vaut mieux, d'un robinet eu grès, 
et qui sert à laisser écouter l'acide dans une 
gouttière en bois bituminé qui sert à recueil- 
lir le produit de toutes les bouteilles dans le 
même réservoir. Lorsqu'une de ces t)ouieiiies 
est saturée , on Islsee éoooler eon cootenn 
par l'orifice inférieur, et on la remplit immé- 
diatement d'eau pure au moyen d'une tubu- 
lure libre qui est située à sa (lartie supérieure. 
De cette manUte on nTa pas à démonter et à 
luler constamment toutes les rallonges qui 
unissent les iKmbonnes les unes aux autres. 
On peut doiie ftire les joints plus eoUdement 
et par conséqneot plus exactement. On fût 
ces derniers, dans ce cas, avec dn smtfw 
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fiuidu, qu'on wttmm, qoànd il <it mflMin- 

ment dur, d'une couche d'argile broyée avec 
de l'huile de !in litharg^e. Les inr.onv<'nients 
de celte uuuv«Ue dispositiou cousisteot û&m 
r«Dfiioi de boolmnet «yant «s fÊoê grand 
nombre de tubulures et par conséquent plus 
coûteu&es , et surtout dans le mal qu'il cause 
aux ouvriers par soîle de la grande qnantité 
de vapeurs acides qui se dégagent des bon- 
boûnes et de ta gouttière qui reçoit leur con- 
tenu a cliaque vidange, vafwors qui rem* 
piisseni chiqM foit font Palilier. 

On a proposé dans ces dernières années 
un appareil de condensalion stable , comme 
le précèdent, ou la condensation se ferait 
inéthodiqMaMBl, <|iil aappriiMfait presque 
entièrement le travail des ouTriers et qui au- 
rait l'avantage de ne gdoer aucunement le 
peu qu'il Mbadmll pour ItUân toeliemwr. 
Il CMHUterait h meUre Unêu tes bootaiUeg 
en communication an moyen de siphons à 
braoctMft égales et conlinueUement amorcées, 
qui maiiilieÎMiiataol par moaéqiMBt le nirent 
k la même hanteur dans tous les vases. Les 
vides qui se trouveraient à la parti** 'supé- 
rieure de tous les vases seraient joui u (;ouime 
dans lat appanila préeédeou au moyen de 
tubes recourbés. La bouteille qui serait en 
communication directe avec le cylindre 
rait nécessairemeni , ooflUM daaa ranopM 
da ces appareils, celle qui serait aatantéela 
première. Alors on la viderait au moyen 
d'un siphon-robinet d'un diamètre sensiÛe- 
BMSt pliM grand que calai dea alpliow de 
communication ; mais aussitôt que son con- 
tenu R'<^couIerait, il se produirait dans tontes 
les bouleiiies uo mouvement de liquide par 
aaite doqnal cteenoe d*ellea eéderait ion 
acide à celle qui ta préc<*iit rait, en sorte qu'il 
n'y aurait que la dernière qui serait vide. 
Encore ne le serait-elle pas ; car ou la dis- 
poaerait da oMBièra qu'elle fût ao couuimi- 
uication avec un réservoir à niveau constant, 
qui la tiendrait toujours à moitié plebie. 

En Angldena , dans la bat rarlnul de mé- 
nager la i^ace, qui est restreiala dans les fa- 
briques de produits chiinif|ue8, on (*ç;ard à 
l'emplacement dont il iaudratt pouvoir dis- 
poser pour aa Hvrer «Mnmodtoant à das lb> 
brications du genre de celle qui fait l'objet 
de cet article, on emploie , au lieu de bon- 
bonnes, et pour la coudeu&ation , d^ cylin- 
dres en grès du même diamètre à peu près 
que ces dernières , mais d'une hauteur d'un 
mètre au moins. Ces vases sont fermés ao 
noyen d'un ooavercle qu'on lute solide- 
osMit. Ca eowrarele est percé de trois ou- 
vertures : deux grandes et une petite. Les 
deux grandes sont garnies d'une gorge cir- 
COlairB, dans liqnelle viani a*engager Pune i 
das axtréaiiiléa daa tnbas da eommaaloatiao ( 

SUPFL. EUCYGIh moi». — T. T. 
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qui aetrant k IMvda at i la lortiada gai 

et que l'on emplit d'eau, ce qui forma una 
fermeture hydraulique. La petite ouverture 
est destinée à l'introduction de Teau dans le 
vaia^ A la partie tnférienre de ce dernier se 
trouve un ajutage, où est placé un robinet, 
qui sert pottr la vidange de la bouteille, k- 
qoelle est en outre armée de deux anses, afin 
de pouvoir être transportée , tà eeâÈ. devient 
nécessaire. 

Nous n'avons pas parlé jusqu a présent 
da la charge introdnita dans diaque cylindre 

producteur ; < IU' est de IfiO kilogrammes de 
sol et fie 130 kilogrammes d'acide suliuri- 
que a b6 degrés de Beaumé. 

OoeMlent généralement, dans lesftbri- 
qnes, 130 pnrtics d'acide hydrochlorique, 
ce qui tait environ 39 parties d'acide gazeux, 
pour 100 parties de sel employées. Les deux 
espèces de sels ne sent d'ailleurs pas égale- 
ment avanfap»»ase8 pour celle f?»briratuHî Fu 
effet le sel marin, qui est composé de petits 
cabea formant des lamelles entre lesquelles 
il se tmnve ane infinité de petits vides , est, 
par suite, fai-jlement attaquable par l'acide 
sulfurique; mais il n'en est pas ainsi du sel 
gemme , qnl, étant infiniment plus compact, 
se décompose fort ma! , mCme lorsqu'il est 
réduit eu poudre fine. Aussi ne rend-il que 
les deux tiers de son équivalent d'acide hy- 
drochlorique. Son emploi est donc désavanta- 
geux , fî'antîint plos que la pailip de l'acide 
suifurique qui ne réagit pas est entraînée dans 
les vases coiràenseata et en vicie néoessalre- 
ment le contenu. On pMt toutefois remédier 
h ces inconvénients en employant la sel à l'état 
de dissolution concentrée, ce qui n'einpéche 
pas les Ikiwicanls d'acide de se servir de pré- 
téreiice de sel marhl tonlea les fois que le 
choix est possible. Ch. Renier. 

HTonoonapHiB. L'hydrographie est fd* 
tode de la configuration des mers et par 
conséquent nno des brandies de la géogra- 
phie. Son objet est de fournir aux naviga- 
teurs les cartes marines et les mémoires ex- 
plicatifs qu'il est souvent nécessaire d'y 
joindre pour faire connaître tes diverses cir- 
constances que ces cartes ne sauraient uidi- 
qoer. 

La terre étant, comme on sail, un sphéroïde, 
et la surfac»' de la sphère ne pouvant être 
développée sur un plau, il laut, lorsqu'on 
établit une carte géographique quelconque, 
que l'on sp rf^--.\^vif h ficurpr le terrain siir 
le papier d'une manière iuexacle, soil sous 
le rapport des formes, soit soas le rapport 
des dimensions ; car tout ce qu'on pent faite 
consiste à y tracer des projections. 

Il y a plusieurs manières d'obtenir des pro- 
jections d*eà résultent, poar ces dernières, 
diCGirents noms, lais, par esenple, que pro- 
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j^etums pmpeotivu et prqjectiaiu par dé- 

Pour obtenir les premièrp» on supr''*** n"e 
la tfiMre est créas* «t que l'œil, qui r«§arU« 
iM oUets à ligurtr, e»l placé w» uft pal>t 
de !• Mrtace ou en dehors de c«Ue mSnie 
surface, et qn'ellps oui lien par la rencontre 
d'un plan, qui esl eo Kénérai uu des grand» 
cercle, de la sphère, at«» to« lea «yona 
parlant de l'œil et se dirit;eaiit vt rs Ir» divers 
p^nts du globe. Klles ne 8onl employée* que 
fort raremeot et seuleuient lorsqu'il s'agit de 
rélaMlMwnMldrnM carte de tout on hémis- 
phère ou de (.elle d'Hoe fKyrtioti d.> I?» spli^r« 
très-étendue. Lorsqu'on suppose l'œil place a 
la aortace de la sphère , les projeellm M»\ 
WmvnkofrmphiqvitBf tiitéréogrnphiques 
lorsqu'au contraire on ï<» srippose placé en 
dehors. Dana ce second ca» ou imagine or- 
dinairement l'fBa litaé • un» dWaBea iefiiie 
de la len«. Alors loos les rayons visupIs sont 
pgraiièlf»^ , et on prend pour pla» de projec- 
tion i-elui qui paMe par le grand eereiedala 
splière qui Mt parpeiidiculaire à et» rayoos. 

Les proj»^cUoo8 par dévdopfjeœent s em- 
ploient beaucoup plu» Iréqnemment que les 
précédentes et toute» Mi fois qu'il i^ag» « 
porllom de l*e»^ drerascriiea entre des 
limites peu éten<lnf»* ; rp sont celles qui ser^ 
vent généralement pour loules les carte» 
géographiquee «l hydrographique» destinée» 
aa servie» delà guer re ei de la marine. On 
les distingue en projections eontqwi et en 
prmtetiQM cyhndnguei. Dan» l« premier 
caa «Atapp»»» ^ te ^ ^ »urrace de 
1^ fB*il s^agit de rap|)orter est envelop- 
pée par un c«ne qui a pour base le parallèle 
mo^en , c»ee»-à-4ii» e» petit earcli, paraUèl» 
à PéfiMtear» qii passe par le milieu de la 
ïonc. Dattfl second cas «o ^tippoae lia 
cylindre an liea d «o cône. Daju k premier 
tea» i» «lévidieM leot l ep idee n l é» ior la 
CMtc pv des ligne» droite» se dirigenn( toutp^ 
vcta le ménne ptm\ , et les parallèles (>ar des 
ares de cerde ujuceutriqnes deal laceilN 
eMnmin ee» préeiiiiaert n peiiUd» j»Mi^ 
lioQ des méridM-ns. 

Le sysièese de» pruieelioos coniques est 
celui qui reproduit le plu» fidèlement ta» 
OMlMl* à» lerrami car »i Ton suppose, par 
la peuaée » que la surface de toute la aone 
mil ft'agit de figurer est parUgée eu une ia- 
flntté de pelHi Melaiita» fonnd» p»r la rco- 
wntre dedeux méridiens et de deux parallè- 
le» fc-ès-rapprocliés, on comprendra taciiemenl 
qna cea rectangles se projetteront siiivaDt de» 
qaadritatèNft» foméafardeni ii^M4roi(es 
et deux courbe» à trè»-grand rayon, qui 
seront sensiblement reclanguiaires. Les for- 
mer se trouveront dono projetées à peo prè» 
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dtataMC» de» déférents pfi'mu 
entre ect , lesqnelle» se trouveront profon- 
dément alcéfécs. £ii effet si le Irooc de edne 
MNvaut leqml le iéHêepfMttÊHi Mt • 
did «appiMé iascrit avec le^ deux pnrsll^le^ 
p.jfrf'mes p<>ur b^<?e8 , il évident que, «i 
l«ft distances sont exacte» ver» le» eitrènitt» 
de la earte, elle» doWeal «f» trop grande» 
▼ers le centre. Le contraire aura lieu si on a 
supposé le cdne eirconacril sur le parallèle 
mojen de la xene; car dtM ee ta» 
tances doivent tmites être trop grandes vers 
le» exltémit<*R sv^tème en question, »il 
a d« avantages, a donc aussi de trè»-grand« 
inconvénients, auxquels oa a dierehé à r»«6- 
dlev en ne dirigeant en ligne droitr qti'mi 
sftti mi^riflipn f c'est celui qei passe par le 
milieu de la lone qu'on veut «garer ) et m 
àauumA an intNSUMCiMfftrare telle qn ils 
interceptent entre p"x <^e» parties de paral- 
lèles qui représentent la grandeur rtelle de» 
petits an» de cercle qu'il» Hmllii*. Qi***^ 
aui parnllèlfl», »• »« représente par de» li- 
gne» droites perp^nfliculaires à la projection 
du méridien passant par le centre de la «ooe : 
c'est le système qui e»l aoiMWi •»■» te noai 
de protection de Flamsieed. Il a sur le pré- 
cèdent l'avantape de conserver phMWiacU^ 
ment les distances; mais il a Vium9iwmm 
de reproduire »ela» MètaneM ta» eoatour», 
surtout versiez b ud rarles. Oa a doue 
rhvrrM h le i>eriectlouBer lui- mflM>e, ce que 
l'on a lait en cmirbant aoBStle» parallMe» sa»> 
vaut de» are» daeoMitasseiiceDlrt qnr^ et eu 
ne laissant dmit n"'' cet»^'»*- 5* 

cet le manière on a conserve les avantage» M 
.vslèioe de Fl»«al»»d, e»»««i nseMibtament 
anaiodri le» défauU. Ce dernier système , te 
pl„s p>rff»rtionHé de tous, e&t celui qm a 
été employé pour la awivelle caila da Fran» 
qui a été dr»»»èe p»r ta» «IW»r» du Dépôt 
de la guerre. 11 rannn sntts le nom de 
S^time de proje rtionde FiamiUeà tuod^ 
ou du Dépôt dt la guerfê. ^ ., . . 

Le» «art»» nanae» »'éubltssent à l aide 
d'un système diffèrent , ces cartes wrvant à 
un usage tout autre que celui des carte» or- 
dinaire»; ear ta «Miin tf» qi» larewanl à 
s'enquérir de ta distance qui se trouve entre 
deux poinU ; et ce qui hn importe 
est de reconnallre, à i aide de moyen» fMltas» 
la posHISB qn» •»n vataseau occupe sur ta» 
mer» rtde voir la direction qu'il doit suiTi» 
tvonr arriver le plu» sàreuienl S &a deatin» 
iMw. Ce soiit là tas principan» «bieta d»» 
carte» bydn«rapbiquea. Ces cartes sont de» 
projections par cMveloppetntnt cytindrîr 
oiiei. il y en a de deux aortes, qui sotttdéa^ 
gDées sou» les noms de carias |4nft» at m 

ic»faili»ptal«»s'«inploHntJor»4tt'<w 
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projftor sur un plan uoe surface peu cti ndiie. 
Voici mr quels principei elle» sou l établies. 
Sypp^Hoin <|tt'il s*agiise d'établir la projectioD 
d*lîll espace compris eotre deux paraUUcs 
très-npprocliés , il est évideot qu'on peut 
considérer cette zpue coiume faisant (larUe 
d'un cylindre qui aaiait poor «eelioD droite le 
parallèle inoy«o. Or c« cylindre , étant dé- 
veloppé suivant une de ses génératrices, 
mon Lr et ail i«â uiei itiieuft et les parai lèles se 
ceupaat suivant deux systèmes de lignes pa- 
rallèles et perpendiculaires entre fclk's. Aussi 
est ce de cette manière qu« l'on trace ces 
lignée dans les caries plates. A la vérité, les 
projections des parties de parallèles compri- 
ses entre deux méridiens y sont toujours 
trop petites ou trop grandes vers les bords , 
taiùlis que lea arcs de méridiens omnpris entre 
les mêmes parallèles y sont part«>ut projetés 
selon leur grandeur réelle; mais cet inconvé- 
nient a peu de put tée parce que , comme nous 
l'nvons dit, les cartes plates ne sont jamais 
omployf^i's nTa représenter un espace d'une 
assez petite étendue, comme l*entréo d'un 
port ou femboactinre d'un fleuve. On se dis- 
pense uièine quelquefois d'y mener les parai* 
lèles t'ileM méridiens , et ou sf> ronlenl*» d'y 
placer, dauâ un coin , une échelle qui sert 
pour mesurer les distances. Ces cartes pren> 
nenl ;dors le nom de plan. Comme elles ne 
présentent plus un degr(^ snftisntit d'exactttude 
lorsqu'on les applique à un espaee d'une, éten- 
due considérable, on a alors recours au sys- 
tème de lirojcrfion dit de Mercafnr , qui con- 
stitue celui des cartes réduites. Voici coaiuicul 
celtes-d s'élabifsseot. 

Imaginons que Ton ait à projeter une partie 
très-étendue d'un liémlsplière , soit le tiers 
ou la moitié. On peut la supposer divisée en 
tm très*grand nombre de tranches par des 
parallèles au méridi^'u , également espacés et 
très rapprocliés les uns des autres , tranclies 
qui, étant développées et projetées suivant le 
système des cartes plaies, représenteraient 
chacunt' un jif^t't rectangle très-allon;;c , mai^ 
de grandeur diitéreote, puisqu'elles auraient 
tn même édiplle et que les parallèles qui sont 
développés dan» chacune d'elles sont de plus 
en pins petits au fur et à mesure qn il<? s'é- 
loignent de Téqualeur. Si ensuite on vient à 
neeoler tes nnes wtl antres toutes ces petites 
cartes, on trouvera que leurs méridiens, qui 
se rapprochent les uns des autres à mesure 
que leur base diminue, ne peuvent pas corres- 
pondre. Pour les fkire correspondre il bodralt 
agrandirions les petits rectancilr'c;, it nia de 
plus eu plus sdoD qu'ils auraient été pris plus 
loin de grand cercle. Si donc on a recours à 
ce moyen, qu'on agrandisse leur hauteur dans 
îa tn<^tuf proportion que leur base , »iu'on 
sup^tuse leur nombre étendu à rioiiui, on 



aura une carte établie dans le système des 
cartes plates, lesquelles ne sont, en définitive, 
que dtt cartes par projectUnu Cûniqws dont 
la petite base s'esl agrandie en largeur ot 
en hauteur, ou la grande réduite exactement 
de ce qu'il faut pour que les méridiens s'y 
tronvent figurés par des lignes droites con* 
pant h angle droit les parallèles, lesquels sont 
aussi menés en ligue droite dans ce système, 
bien qu'à des distances inégales. Ces cartes 
représoiteot très-fidèlement les contonni du 
terrain ; mais elles ont cet inconvénient que 
l'échelle n'y reste uniforme que sur le même 
parallèln. Nova aTOM vu toutefois que ce 
n'est qu'un inconvénient secondaire pour les 
marins , pour lesquels elles présentent de très- 
grands avantages , qui résultent de ces deux 
particularités : que les méridiens et les pa- 
rallèles s'y projettent suivant des lignes droi- 
tes, cl que la courhe appelée loxodromie 
que décrit un vaisseau lorsqu'il va d'un point 
à un autre, et qui a la propriété do fidra nn 
angle égal avec tous les méridiens, s'y projette 
aussi en ligne (iroite; propriétés qui perrael- 
leul, lorsqu'on a calculé sa longitude et sa 
latitude, de trouver sa position sur le globe 
au moyen seulement de deux li;znes droites, 
et ensuite de n'avoir plus qu'à joindre cette 
position et le point oft Pon veut aller pour 
connaître la direction qu'on doit prendre. 
Quant 5 la distance d'tui point à un aiitie, on 
peut au^si la calculer k l'aide de la loi dite 
denlatitudes croiuante$, suivant laquelle lea 
parallèles s'éloignent Ic^ uns (irs autres au 
fur et ù mesure qu'ils s'écartent de l'équa- 
teor. 

Bng^ral» lorsqu'on veut dresser une carte, 

on commence par déterminer les |)oints prin- 
cipaux au moyen de la longitude et de la 
latitude. Quant aux antres, on les détermine 
soit par la triangulation , poil à t'aide de la 
planchette. Comme les cartes marines doivent 
iudi<)uer très-exactement un très-grand nom- 
bre de points, aoit sur le saillant des côtes, 
soit IS nn If trop peu de profondeur des eaux 
constitue un dangier, leur exécution est exiré- 
ment longue , dPanlant plus qu'il est Infini- 
mement plus difficile d'opérer sur la mer i]u'm 
ferre frrrnc f'niir la détermination de tous 
les points visibles de la terre, on n'opère que 
par des triangniations dont les bases sont na- 
tureltemeiit prises sur la côte ; car on n'a que 
le plus rarement possible recours a la longi- 
tude et à la latitude, ce mode étant trop 
long en général. Toutefois on est oM^ 
de l'employer pour la di iprinincUion de cer- 
tains points assez nombreux qui, quoique 
très- éloignés <fes oAtet, ifont que peu de pro« 
fundeor et qu'il faut signaler aux marins. 
Dans ce ras , lorsqu'on a de grands espaces à 
sonder, on réunit piuaeurs navires «{ue l'on 
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place à 4m dtateneas calculées les uns des 

autres, dont on déterminft la position par !e 
calcul et qui servent eusoile à fixer les son- 
dages faits par les embarcatioDS, «le la 
même manièreque les points visiblesde la côte. 

Ainsi donc les caries marines ùe donnent 
pas seulement contours des côtes, elles 
indiquent ausd la profondeur de la mer et 

la nature de son fnmî dnTi<= lpnr voi^in,^^^. La 
profondeur et la nature du fond sonl obtenues 
au moyen de sondes noimnéea lances : ce 
aoDt de longues barres de fer que l'on porte 
sur Icp lipTîx ft qui sont garnies à leur ex- 
trémité d'écliaucrures destinées à retenir les 
petites parties du terrain daus lesquelles elles 
ont pu pénétrer. Dans les anciennes tartes ie 
brassiage , c'est-à-dire la profondeur de l'eau, 
était indiqué eo pieds de France (dans les 
cartes françaises, bien entendu); aujourd'hui 
on l'indique en tnMi es et en décimètre^?. Le 
hrassiage est totijouis compté a partir des 
plus basses eaux observées sur les pnncipaux 
pointe de la eôte. Il est exprinoé par des chif- 
fres plae^^s au point auquel se rapporte la pro- 
fondeur annoncée. La hauteur des points de la 
côte ainsi que celle des éeueils qui découvrent, 
au-dessus des plus basses mers, est toujours 
e^ primée ou chiffres soulif^nés. Lorsque le 
danger est trop petit pour qu'on puisse trou- 
ver place entre les contours qui IMndiquent, 
on écrit sa hauteur entre parentlièses , à côté 
de sa position. Les diverses natures (tu fond 
sont ordiuairenoent exprimées à l'aide des abré- 
viationaqui suivent : 

S. — Sable. 

S. /. — Sable fin. 

S. bi.^ Sable fin blanc. 

S. grU. ~~ Sable fin gris. 

g. S. — Gros sable. 

Gr. — Gravier. 

$1. Gr. <— Gros gravier. 

Gof * — Galets. 

Pi. — Pierres. 

y. P. — Giosses pierrea. 

A. -~ Roclies. 

R. riug. — Roches inégales. 

R. déc — Ruches à Tétat de décomposition. 
Ces roches sonl généralement appelées 
par les marins roches molles ou roches 
pourries. 

àrd. — Ardoises ou roches schisteuses. 

T. — Tuf. 

Cor. — Corail. 

Coq. — Petites coquilles. 

g. Coq. — Grosses coquilles. 

Coq. br. Coquilles brisées. 

Coq. moul. — Coquilles moulues» 

Arg — Argile bleue compacte. 

F. — Vase verdâtre. 

V, /. Yaae jaunAtre. 

F.n.— Vasendrfttre. 
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V. d. — Vase dure. 
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V. m. — Vase luolle. 

j?. t;. . Fange verte ou vase molle fSUde. 

#•,«. — Fan;ie noire. 

S. V. c. — Sable vaseux rompaote. 

Qoê. — Goémon ou plautes marmes qui 

eraiasent sur les rodies et les pierres. 
41, —Algue; espèce de plantes qui crois- 
sent sur les fonds de sable et dont il est 
important de connaître la présence, parce 
qu*elle8 empêchent sonvent les ancras de 
prendre et de tenir. 
Berb. — Herbier; amas de petites plantes 
qui couvrent ordinairement les foods Va- 
seox et ausquels les ancres ^atlaebent 
facilemeiil et tiennr-iit bien. 
Sur les cartes dressées à une grande échelle 
on a toujours le soin dlodiquer les bas^onds. 
On entend par ce mot les parties du fond 
sur lesquelles il ne reste pas plus de 9 mè- 
tres d'eau dan» tes basses laers; C'est au 
mo3fen de lignes polnti11éesqu*milca indique. 
Pour exprhner plus facilement leur profon- 
deur, on les divise en trois classes , dont une 
de 9 mètres de profondeur, une de 6 en- 
viron ^ une de 3, que l'on distingua par des 
teintes plus ou moins foncées, dont on est con- 
venu à l'avance. 

Lorsqu'un écueil se trouve dans la direction 
de dent objets situés sur la terre ferme et vi- 
siMt s de la mer, on trace une ligue dans celle 
du ection qui permet de découvrir très-facile- 
meut l'objet signalé. Les passes sHndiquent 
au moyen de lignes pointillées qui les bor- 
dent. Quant aux constructions qui sont éle- 
vées sur la côte et dont la vue peut faire re- 
eonnattre cette dernière, on les dessine en 
(élévation sur les pointa OÙ elles sont situées. 
Ce sont ordinairement des moulins à vent» 
des tours, des phares, des é^itte^i, etc. Lors- 
que ces deml^ ne sont pas visibles de la 
mer, mais que le son de leurs cloches peut y 
être entendu , on les irulique au moyen d'un 
petit cercle burmonlé d'une croix. 

Lea courante aont indiqués à l'aide d*nne 
(lèche lourni^r siiiv;^i)t Icur direction , les 
mouillages par une ancre et les bouées, les 
tonnes et les balises par de petits dessins re- 
présentant ces objets en perspective. 

Les roches se divisent en pln^i nr^ ratégo- 
ries : les roches qui ne sont jamais couvertes 
par leseaox, celles qui couvrent et découvrent 
et celles qui ne découvrent jamais. On figure 
les premières en les ombrant ou simplement 
par un contour plein, suivant qu'où veut 
les représenter en perspective on non ; mais 
en tout cas on place au milieu du signe qui 
les représente une petite croix. Lorsqu'elles 
sont petites et isoiét^, ou les entoure d'un 
petit cercle co pointillé qui sert à lea faire dis. 
tinguer. Les aecondiS se vepcéialeul de b 
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même manière, à la croix près, ^ui valie 
signe diatinelif des précédentes. Quant eux 
dernières, on les indique à l'aide de deux pe- 
tites lignes qui se coupent à angle droit lors- 
qu'elieH peuvent élre dangerenAes pour les 
DSfires; au moyen de deux lignes parallèles 
coiiiK^es perpcndiculairoment par une troi- 
sième lorsqut' leur existence est certaine, 
mais leur position imparfaitement connue; 
par trois lignes qui m coupeot an même point 
en formant une étoile lorsque I iir existence 
est incertaine» et enfin par les luéines signes 
entourés d'un cercle pointillé, pour mknx 
les distinguer, quand elles sont petites et iso- 
lées. La hauteur des premières au-des^^iB du 
niveau des plus basses mers s'écrit en cliir- 
fres soulignés et placés entre parenthèses pour 
les distinguer des ( liifrres de sonde qui indi* 
quent les profondeurs d'eau et qui se souli- 
gnent toujours* Le brassiage des roches qui 
ne décooTreot jamds s*éerlt ordinairement, 
qiiand la place le permet, dans le petit cercle 
pointillé au milieu duquel elles sont figurées. 
Enlin on limite par des lignes poiotillées tous 
les bas'fonds de roclies ou de sable dtnés dans 
In vr,i-;inaup rlrs mouillages pt SUT lesquels il 
est dau^ereuK de passer avec un navire quand 
la mer est mauTalse. On a d*aUlettrs le soin 
dHndiquer leur brassiage sur le pins grand 
nombre 'le points possible. 

yenactiiude des cartes marines est une 
chose de ta phis hante lœporlanee, puisque 
les plus légères erreurs peuvent dnnnt>r lieu k 
de terribles accidents ; et comme d'ailleurs il 
est excessivement difficile de les véritier, le 
gouvernement, chez nous, s'est toujours k^- 
servé le droit exclusif de leur publication. 
CTest au corps des ingénieurs hydrographes 
que ce soin est confié. T4ius les résultat» de 
leurs opérations sont envoyés au dépôt géné- 
ral âp la marine, où l'on s'occupe de les publier. 
Ce dépôt poi»sède un matériel de plus de 
miUe planches en cuivre qui servent pour 
l'impression du recueil de riiy im^'r if fii' fran- 
çaise, lequel embrasse l'éleudue entière de 
toutes les mers du glohe. A mesure qu*one 
découverte quelconque pouvant intéresser 
la navigation est annoncée, on la porte siu- 
la planche de la carte qui correspond à ta 
partie des mers où elle a été firite. Notre col- 
lection du dépôt général e^t une des plus ri- 
cbes qui existent. Plusieurs nations eu pos- 
sèdent aussi de très-iiiifiortaotes, notamment 
rAngletrrre et rEspogne; mais aucun gou- 
•fernement ne livre au commerce les cartes 
qu'il publie à un prix aussi bas que le gou- 
vernement français, qui, dans un but d'utilité 
publique, se contente d*on prix qui est loin 
de riudemut^cr den dépenses c<)n^idérat)le8 
auxquelles leur publication l'eulralue. 

Ch. RniBB. 



— HYDROPHOBŒ 618 

, HTDROLÉAcÉEs,iïyc2roteace«. {Bota- 
nique. ) La petite fimHIe de planles dicotylé- 
dones que M. Kob. Brown a établie SOUS ce 

nom est formée de quelques îmvs *pic Jus- 
sieu comprenait parmi ses Convolvulacées. Les 
v<^étaux qui k formant sont des lierbes au- 
nuellea on des sous-arbrisseaux presque tou- 
jours revêtus d'un duvet glanduleux et vis- 
queux, dont la tige et les rameaux sont 
arrondis et mn articulés. Leurs feuilles, alter- 
nés, simples, cnfirTc-; ou dentées, sont dé- 
pourvues de stipules. Leurs fleurs, complètes 
et régulières, solitaires ou groupées plusieurs 
ensemble, forment des corymbes ou des cyraes 
scorpioïdes et se distinguent per l'organisation 
suivante : le calice est libre, persistant, par- 
tsgé en dnq lobes , qui d'ordinaire vont s'é- 
largissant en spatule vers leur extrémité ; la 
corolle e?t monopétale, en forme d'entonnoir 
ou de cloche ou presque de roue, et son iimbù 
forme cinq lohes étalés; lesétamines insérées 
sur la corolle et au nombre de cinq , alternes 
avec les lobes de celle-ci, ont les filets libres , 
presque toujours poilus à leur base et les an- 
thères incombantes, à deux loges parallèles, 
qui s'ouvrent dans leur longueur pour lalSSOf 
sortir le pollen ; l'ovaire est creusé de deux 
loites parfois un peu confluentes , les cloisons 
qui les séparent n'atteignant pas le centre de 
l'organe, et il renferme un grand nombre 
d ovules hurizootaux ou pendanfâ, portes, 
dans chaque loge, tantôt sur un gros placenta 
hémisphérique, fixé au milieu de la cloison, 
tantôt sur deux placentas qui terminent ou 
à peu près la cloison alors incomplèt<^ i deux 
styles distincts surmonteutcelovalreet se ter- 
minent par deux stigmates tronqués ou en tête 
déprimée. Le fruit des Hydroléacées est une 
capsule à deux loges distinctes on confondues 
à son centre, qui s'ouvre à sa maturité en 
deux valves , et qui renferme un grand nom- 
bre de graines fort |ietiles, anguleuses, dans 
lesqudies on embryon droit, à radicule cen- 
tripète ou supère, or^tipe l'axe d'un albumen 
charnu, peu volumineux. Les Hydroléacées 
habitent pour la plupart l'Amérique tropicale; 
un très-petit nombre se trouvent à Madagas- 
car et dans l'Asie tropicale, d v f»fantp^ n'r)nt 
aucune utilité. Elles se rapproclient des Polé- 
moniaoées et des Bydrophyllées, mais plus 
encore des Solanées. Leurs deux principaux 
genres sont Hydroiea Lui. et Wigandia 

KUNTB. P. D. 

■TDBOPATBIB. FOy. HnttOVHiBAnB, 

tomexvii, col. 710 et suiv 

HVOROPHOBiK. (Médecine.) L'horreur 
de Teou (ûSup, eau; ço^o;, crainte), de toute 
espèce de liquide et même des objets bril- 
lants et polis n'est pas par f lle-méme une 
maladie; c'est seulement uu accident que l'on 
rencontre dans quelques droonslMMS pby- 
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siolo^ques on un symptAme do 
afiections différeirtes. Mais comme ce sym|>- 
Mim Mt «itfftBMiMht aeenté et ooaiteiil 

dans la rag<», il en fsl résulté r|up les ternwîs 
hpdrophobie êt rage sont deTenus des ex- 
pressions presque synonymes. Au point de vue 
médical eetle conAfshMi ne ttunut iubsister. 

Aii?sî, dani }f tnmf xxfv liprpt fnivncr (ml. 
403), a-t-OD, avec raison, coiisacië un bon Ira* 
▼ail fc la d ea cri plteft de la rago proprement 
dite ; mais comme il n'y est pas queMIoii de 
S'hydrophf)bi<» simple on non rabtrjup, nons 
croy(Hi8 devoir en dire quelques mots dans le 
prient «Hide, qtti le dott ëtté eonsldéré que 
comme nn snppléiMM M fkhlIM Wi appendice 
du précéilent. 

De Phydrophobie simplr. ou non rabique. 
IhwhfaM penonftes, une Mte mdades, sont 
prise? «l'une horreur iOTincIble pour Peau; c'est 
le cas le plus simple de rhydropliobiequi noua 
•orope. Une femme qui eut oaie enfants 
eflHI daut les premiers mois dé chaque 
jçrosspsse une liyrfroptiûbte qui commençait 
ao8«iitôt après la eonceptien. Lorsque des 
anires robifgratent k trarerset nn pont, elle 
était réduite à la nécessité de se boucher les 
oreilles, de se faire bander les ypm, pic. 
(M. de Gazelles, Journal de fandermondet 
16.) Denx peteémttes «ftil avâieMt épreoTé on 

froid excessif lurent aUeinles d'une îiydro- 
phobie bien caractérisée. (Morgagni, Lettre 8.) 
Une femme fut atteinte d'hydruphobie à la 
suite d'une morsure (\Wi lui fit sa tille pen- 
dant nn arcHd'épilepsie. ( Malplghi.) V> hi<; U's 
cas que nous teooDS de citer il y a seulement 
avetvtott on lion«iir pnttr les bofesoiis, quel- 
quefois seulement impossibilité de les avaler ; 
mats on ne remarque pas les accidents affreux 
de la rage, et particulièrement les convulsions 
Ai sa termiiiaiann funeste ; eo un mot, Il y a 
un accideiii, rî non nne maladlR fompl^Ie. 

Dans une seconde série de faits on voit 
l'hydrophoWe se manifester dans le cours ou 
à la sniti I uii> nialadifî plus ou moins sé- 
ririT^f, rt dans laquelle elle joue le rôle de 
complication ou d'accessoire. Ici les exem- 
piei pourraient étré muKipilé« k volonté ; il 
attffirait pour cela d'ouvrir quelques recueils 
d*0b6ervation<;. Galien pari*» d'une affection 
mélancolique qui se termine en une vraie 
hydrophobie. Solvant Aéllos, lee mélancoll» 
ques ont (pielqnpfnis horreur des !ir]ri;i1ps, 
comme ceux qui ont été mordus par un ani- 
mal enragé : Quidam aquam timent et 
vimm et oleum, t>eiut gui nwrsi sunt a 
cane rabioso. Tous les auteurs parlent d'ac- 
cès d'hydropliobie survenus dans le cours ou 
la eonvaleeeence de» fièvres pestilentielles , 
putrides, adynamiques, dans les fièvres értip- 
livps comme la variole, la rougeole, lascar- 
latine. On en a vu des exemples dans plu- 
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plusieurs , sieurs maladies do cerveau et notamment 
dans la congestion ou rinflammatiou de cet 
organe, k la suite de PinsolatioD , eie. Véfl^ 
lepsie et l'hystérie en sont aussi quelquefois 
suivies. Nous avons persoimellement observé 
les faits suivauts : uue femme de trente» 
quatre à trente-six ans, sujette aux atta<|nes 
de nerfs, avait tous Ip"^ trois on qunfre mois 
on accès d'une extrême violence ; elle perdait 
connalseaDoe pemlant trois jours, elle ponc- 
sait des cris inarticulés semblables k l'aboie- 
ment du chien ; une salive écomeuse sortait 
des lèvres, aucun liquide ne pouvait éire in- 
gnrglle; la erise terminée, It y avait an ree- 
serrement du pharynx qui, pendant plusieure 
jours, empêchait Tintroduction des liquides; 
ces accidents se répétaient trois oo quatre 
fois par an sans laisser aucune suite sérieuse. 
Une mitre frinme de vingt-chiq ans, .*i la 
suite d'une légère attaque d'hystérie, éprouva 
un resserrement du pharynx qui s'oppoarfl 
à l'introdueliou des liquides ; la malade pou- 
vait cependant prendre une ou plosienrg 
cuillerées d'eao, mais le liquide, arrivé à l'en- 
droit dd fe88crremontspasmodi<|ne, élall lefelé 
avec violence et à l'aide d'effurts et de liaiit- 
le-eorps extrêmement douloureux ; le premier 
jour il y eût une salivation êcumeuse abon* 
danle et plusieurs periet de connaissance avec 

accidenl-s ♦■rit3lf'fitiqn'>s : r\n Itntil di* qtjriqrrfs 
jours des aliments iHHitles purent être avalés, 
mais lee liquide» nedeflceadelent pas; cepen- 
dant l'obstacle s*ab«l8sa gradnenement en 
suivant le trajet de fœsophage et disparut à 
l'extrémité inférieure de ce conduit. Dans les 
cas que nous venons de dtér et qui se rat- 
tachent à l'hystérie , il est facile d'expliquer 
les arx;iflents en que«:tion; en effet, dans cette 
affectiou tous les organes musculaires de la 
vie organique sont simultanément on ne- 
cessivement affectés de contractions spasmo- 
diques plus ou moins prolongées ; ainsi tantM 
c'est le coeur qnl eo est affecté, tantdt fintes- 
tin, Feslomac, l'œsophai^e, la vessie, etc.; or, 
si la contraction porte surtout sur l'iesophage 
elle pharynx (boule hystérique }, il eo résul- 
tera nou*imitenient une impossibilité d'avaler 
les boissons, mais encore une répugnance, 
nne horreur même pour tous les liquides; le 
peu de durée des accidents et d*ailleuri> leur 
terminaison toojodrs lieoieuse montrent suf- 
ri>amment qu'il ne s*ai:,it . dan< ces ras, ni 
d 'une maladie sérieuse ni d'une lésion de tube 
digestif. 

A côté de ces faits il faut ajouter que ré- 
version pour les liquides et les boissons se 
remarque encore dans les angines graves 
(esquinancic), dans la laryngite ou inflaU' 
mation du larynx. 

Enfin il y a nne dernière forme plus im- 
portante que les précédentes et que l'oo 
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aMWie h^dmpMiê rabiforme oa rage 
spontanée chez l'homme Lpt déuils conte- 
nus dans Tartick Race nous dispeMMl de 
longiMi eipKMtiom. ■«» «wm mÊàÊKÊÊOi 
qu'elle diffère essenliellOTent dp la ragf» spon- 
tanée des animaux de« gearea /e^ ei canit, 
eu c« qu'eUe o'eal ai fiottUgïMae ni loortaUe, 
«viln'ciiitopM^fiMisdMt tolifiMM 
d€ réconomiff. 

Cette afrecUoa «at fltrtaineoiiBt k réaiilUt 
d'un troubto M V9»lèm •er?«mf «t fiMft- 
lîln yfif P 4 1$ phM gmode part daos son déve- 
loppement; les causes le déaHxilreut ati&ea, 
car elle nali presque coiiaiautnieiit alua, 4m 
perioBim qui ootélé nmnlaet ptr «toi Mé- 
maux soiipçooaés de rage, mais sains cfjjea- 
daut , ou diez ceites qui craigtieot {tour an 
motif quelconque d'avoir été coulaminéee par 
le virus rahique ; enlio M 1* voit survenir 
cliez des individu» mordus ou ble^né^ p^^r nés 
animaux itiello<nei4 enragéa > mai» «euteoient 
loraitu*(i|i tour i lérélé Ja mIum dn r«lo 
reclion d« CM animaux ; dans ces cas il 
faut supposer qu'il n'y a pas en inorulafion, 
et que ia crainte tait tous trcUâ ûa ia pru- 
dadtan 4e la maladfak Rom •v<ae dit qu'une 
(emrae qui avait été mordue par m /ille 
atteinte d'épilepsie eut un accès d'tiydro- 
pbobie i des personnes blessées par les grif- 
fes de cliats enragés furent longtemps sans 
accidents; cli*^"^ «-n préscnif^raut aussitôt qu'on 
leur eut fait conualtri» que ces auimau» étaient 
altelnU d« la rage, maie elles guérifwil. Ui 
médecin de Lyon qui avait fait Tautopsie de 
plusieurs personnes mortes de la rage crai- 
gint de s'être inoculé le virus mbique; il 
<pN»HT4 pendait tniia jours fan temwra kw 
plus vives e.\ rlps acci lents <f tivjrophobie 
prononcés ; il guérit lorsqu'on lui eut persuadé 
que son imagination la Ironpait. Deux frères 
fiirent mordus, à fianlm» par un chien enragé, 
maisqnePon n'avait pascni ailemt de rcfte ma- 
ladie. L'un des deux partit le jour uiéme {>our 
rAmiriqaeal y damaiwa vingt ana nas reee- 
Toir (le nouvelles de l'autre. An bout de ce 
temps i) revint à Nautes et apprit que son 
ti ère avait succombé quelques semaines aprèë 
son départ au milieu desaecideotsdelarage, 
qnp !e rtiien lui avait communiquée; irappé 
de terreur, cet homme est pris d*accidents 
d'hydrophoble auxquels il succombe. Il ne 
faut voir dans ce dernier exemple qu*iin sionple 
effet de l'imagination, rar i! ne saurait venir 
à Tesprit de personne que le poison ou virus 
rabfqoe ait pu avoir une inedbatlon de vingt 
années. 

Le^ acc»<tents de la rage ppontanée chez 
l'homme ont de la ressemblance avec ceux 
de la rage comrouoiqvée, mais Ils août Hifl- 
niaient moins graves et n'amènent qîie trf-^- 
rarement la mort. Et encore danji œ deriunr i 



cas, faut- il. d'après les obeervations , anin 

qu'il y a e» »m véritable inoculation. 

ii iaul d ailleurs être très^réservé dans 
Kntarpf étalia» dea aiwaivailoiia mipaa «M- 
gnées dp nous. Ainsi n cru qne la rs«e 
ttànilenlc at inocalaMe pouvait se dev«lopper 
daMMapèaa Immainn» «t l'an a cUéà l'appui 
da catin opinian le fait suivant i nm dama, 
ee proie k un violent. rlvaifriB, succombe an 
milMu d«s acckleats d'une afdrapliatM bian 
oaraclMaiaian jauaacUan tida caïawMi, 
qui peiidaièt toute sa maladie avait été auprès 
d'eMe et qui lui léclia sonv<>«l là bonrlie^ 
&uucomiia dix^Luit jours après sa malir«ssc 
M paéi a a l a nt laaa laa «araattwa de laM^iw 
( Buf^noat, TAèses de Paris , i K 1 4 , ii« 17.) 
L'auteur conclut de lè à la possitulité du dé- 
veloppement da Ja «âgé virulMite inoculable 
cliez riMNMM, «t àla pamiMIiié de sa trans- 
mi^^'^ion aux aDÎmanx. îVoii« n'hésitons pas à 
penser qu'en renversant «ooipléleaiefit ka 
Iritt <m aarait daoa la vrai. iB «lik» était k 
premier atteint de la rage; il a contaminé aa 
mnlfriHssp, qoi l«» caressait souvent ;r<>l!e-oi psl 
mûrie I4 première Ue U rage inoculée; ietiiiea 
a aacoombé èk ragaapaataoéaqai raaiMat 
le premier. 

Oanska deat premiôr4« foruMs d'hydro- 
phofak 9 ne tut pas Iralkr aeulement k 
symptéme ; il convient surtout de s'adresser 
à la mal irlie doTtt ells n'est qu'uoe mauires- 
talion, Uaiis la dernière fornae nu hydropliOf 
Ma apootands rabironna, k mddaeia doil««i¥ 
tout rassurer Texpril du malade; il faut aussi, 
si l'on peut, lui représenter l'animal qui l'a 
mordu » et lui faire conslater que cet aAi« 
nml pr<)nd des bniaiaaa.^'ll aupparla k 
vue de l'eau et l'immersion dans ce liquida 
Si l'animal est résilemenl enragé, le diaguoa* 
Ik etk tiaitaBMMt aaroat plua diflkilaaf néaat 
moins on remarqoera ^iia rhydraphobie qui 
résulte de la peur débute proriipreotent après 
la morsure, tandis que le début de ia rage 
rMIe sa ikit attamke^ da vingtième m 
soixiintième jour. Dans tous Ie,s ras il ne 
faudra négliger aucun des aM»yeus propres à 
calmer le systàme nerveux, tek que les 
opiacés, k hfflkdaaa^ réihar, k ahlararotn^ 
kaiwkiyaift. 

D' V. Racle. 
■TraoP«TI.LéM, HydrophyUem. (A»- 
^Ionique.) Jussieu avait compikdaBS sa fa- 
mille Am Borragtnées les trois genres Hydro- 
phylluriit PkaceUa et EUiiAa. Dans une 
note ioiak à faipeaédaa aaracièMa daaetia 
famîlk M. Rob. Brown , dans son Prodra- 
mus Fïorse novm Hollandim, dit que ces 
trois genres constituaient à ses yeux une 
kaaifla partiauikre fc eanae de kar irait eaf^ 
snl.iire, do leur vo!nmineTi>' albnmen riirtila- 

i gin^uK ai dakuia teqiUei campoaéesoupcop 
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Cuidément lobées. Plus tard it forma pour 
eux la famille fîfs Hydrophyllées, qui a été 
adoptée par tous les boiauMies. Les végétaux 
4|iii «mnpoMBt M iranpe naturel soûl d«s 
herhos nnuuelles ou vivaces , dont la lige et 
les rameaux sont également anguleux ; dont 
les feuiUes^allernesott nremeot opposé» dans 
le bas de ta pianle» sont divisées profondé- 
nent et dépourvues de stipules. Leurs fleurs, 
complètes et régaUère», sont disposées en cy- 
mes scorpioides et aoBi «tnetériséM dft ta 
manière suivaute : laur calice, libre et par- 
tagé en cinq lobe», entre lesquels se trouTent 
souyent des sortes d'appendices réfléclilfl, 
penisle «I mène a'aeeroll quetqueiiato aatoar 
du fruit ; leur corolle mooopélalc , en forme 
de cloche ou presque de roue , porle presque 
tou^urs à ^intérieur de soo tube de petites 
écailles eo tangoetta <|0i alternent avec les 
étamioes, et son limbe est fendu eu cinq lobes 
entiers ou échancrés; leurs cinq étamioes in- 
sérées sur le bas du tnba da te eoralle, al- 
ternes (vte les lobes de celle-ci, ont les an- 
IhArps a t.kiw lo^es, altachées par le milieu 
de leur face dorsale et s'oiivraut loogitudina- 
teoNot pour ta aorita du paNen; tonr avaira 
libra ne présente intérieuremeut qu^une seule 
loge avec deux cloisons incomplètes ou pres- 
que divisée en deux par les placentas voluroi- 
nenx qui a'avaneent jttaqn*à se toucher au 

centre; il porte un style terminal, allongé, 
bifide au sommet, chacune de ses deux bran* 
ches se terminant par an stigmate papilleux 
etpresqua en téte. Le fruil deaHydrapby liées 
est one capsule globuleuse on un peu com- 
primée, uniloculaireou incomplètement bilo- 
ouiaire, qui reolenBa dea graioea lanlAt an 
nomltra de quatre ou environ , tantôt nom- 
breuses, caractérisées par un tégument crus- 
lacé , aréolé et par un embryon droit , qui 
occupe ao plus ta moitié de la l(uigaeor d'un 
albumen cartilagineux et volumineux — Les 
Bydrophyllées sont toutes propres à TÂméri- 
que i elles en habitent presque toiit«B les parties 
tempérées et froides , surtout le long des côles 
de l'océan Pacifique. Elles sont voisines des 
deux fomilles des Ptdémooiacées et des Hy- 
droléMsées, et Mcn qae leura priacipaiix genres 
aient été confondus d^abord avec les Borragi- 
nées, cites n'ont guère qu'une ressemblance 
de port et d'inflorescence avec cellesKâ — 
Lenra gnirea principaux sont les ffydrop/ttfl- 
luni Tonrn., fVumophila }^^rt, Ftttnra Rnb. 
Br., et Pfiacelia Juss. On ne cite comme 
ayant de Totilité que VNydrophyUim eom» 
dense Lin., dont les habitants de l'Amérique 
«;eptpntrionale emploient la décoction contre 
la morsure des serpents. En revanche, aujour- 
^nl beaucoup de plantée de cette llimille 
sont cultivées dans les jardins comme espèces 
d'onmnent» et eUea a^ font rcmaniDef par 
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leur <<l(lï:anr<\ Ce sont surtout des espèces 
des genres PhaceUa, Butocaei Nemophila^ 
priocipaiement de ce dernier. F. D. 

HT6IB. (Mythologie.) Hygie, en grec 
'T^tirt, était b déesse de la santé, ou, comme 
l'indique son nom, la santé elle-même per- 
sonnifiée. Cftélait «ne de ees personnifications 
des bienfaits de la médecine qoe Pou adorait 
danf^ les temples d'Escnlape comme des divi- 
nités distinctes et pcarèdres de ce dieu. De ce 
nombre étetent ÊgUet Fanaeée, ^pUme^ 
Telesphore, laso (1), auxquelles on donnait 
également Esculape pour père. Hygie avait 
en outre des temples spéciaux, et les plus cé- 
lèbres artistes , n(rtamment Seopaa et Hioéi. 
rate (îK'avaient srnlpté sa figure; Socrate 
l'avait peinte, accompagnée de ses sœurs. Les 
statua d'Hygie paraissent s'être snrtout mul- 
tipliées à l'époque romaine , grâce sans doute 
à la reconnaissance des malades qui croyaient 
devoir leur guérison à son intercession. La plus 
célèbre qui noos soit parveooe de ees stetaes 
est celle de la collectiou Roodanini à Rome. 
La déesse est tnnjours représentée donnant à 
Iraire dans une coupe à un serpent, qui était 
pour tea anciens, à cause de sa propriété de 
changer de peau, l'embl^mp de la santf^ Ses 
traits respirent généralement le calme et la 
dowsenr. Elle est parfois assise, mais pins 
souvent debout. 

La conception d'Hygie ne paratt pas chei 
les Grecs d'une époque bien ancienne ; elle est 
éridemmeot sorife des asd^pkmt on tem- 
ples d'ËscuIape. Ce nom d'Hygie était origi- 
nairement une simple qualification d'Alhént^ 
ou de Minerve (3), qu'on adorait commedéesse 
de la sauté et dent te coite passa à Rnma sons 
le notîi de .'yîinerva medica. Pausanias (4) 
est le premier qui nous parie des sanctuaires 
que la déesse Bygte a?aiten commun avec 
Esculape à Argos et à Xitaiié^ «è se trouvait 
sa plnsanetenne atetuc* 

vov t rdir r, GréeM nH» JTptMSfis,- Lalpslg, 
lau, s voi.ia-s«. 

Alfred HamiY. 

BTMBS. ( Mythologie.) Hymen, ou mieux 
Hyméttée, en gree *r(Uvaio(, était dans l'an- 
tiquité une personniHcatten poétique dn ma- 
riage. L'origine de cette personnification, qui 
ne fut jamais, à proprement parler, trans- 
formée en une dteteilé et ne reçut oonsé» 
quemment aucun culte, parait se rattacher au 
chant de noces oo épithatame qui était en 

(1) PIlD., *rW. JWsrt., XXXV, 11; l'ausan.. I. c, 

(t> Pausan., VIII, c S8, $ 1 ; PItne, Mist. NOt., XIX, 
19; XXIV, 8. 

(S) Paniaiilas, I, e. sa, S S; AUiéb^ cosum ûàem 
nedlMlr, s^peMt anHl Maata. 
(4)li,a.ss,|*i «.itiis. 
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HTMEN 

«htt Im Grae» et dont le raliridB était : 

OAymen, 6 hyménée (i). 

L'étyiuologie du nom d'hymen lui-même est 
fort obscure; les uns ie font dérivei du verbe 
ekmter, qui a donné nainanoe au mol hymne; 
les autres identifient re moi avec c«lui qui 
désignait la meuthrane virginale et dont l'or* 
tbograpbe «at abnianeiit I* mCoie; d t^tÊî 
à ccCle denièiB opinioii que m sont rangta la 
plupart des mythographes anciens. 

L'bymeo était repr^nté sous les traits 
d*on bel adoleacMil , an flambeau h la main, 
sans doute par allusion au flambeau que Ton 
portait devant la mariée quaud on la condui- 
sait a la chambre luiptiale. Ce caractère 
donné à Hyménée <e rencontre déjà dans un 
fragment de Sapbo, el on le retrouTe fr^. 
qoemmeot dans les tragique^. Les mytbogra- 
phes de Péeole alexandrioe firent d'Hyménée 
on fila des Muses. On lui donna tour à tour 
pour m^re T ranie, Calliope el Terpsicliore (2). 
Suivant une légende, relativement moderne, 
Apolk» anrait été son père ; maia d'antrea en 
faisaient simplement un favori du dieu. Eus- 
tathe, qui recueille le» dernières IradiUons de 
ia mythologie grecque, raconte qu'Uyménée 
fliC enlevé à ta flenr de l'Ife (3) ; on dlaait 
aussi qu'il avait péri aux n0C€S df lîarchas 
et d'Âriaae; mais d'autres se bornaient à 
rapporter qu'il avait perdu la vêtu (4), et 
celte anecdote conduisit Nonnus à en faire un 
chantre et même un fils du dieu du vin. 

Dans l'Attiqiie età Argos, où l'hymen étail 
eototiré d'une pluâ grande solennité que ehei 
lea antres Grecs , la figure d'Hyméoée devint 
plus populaire. L'art s'attacha à r<'pAndre sur 
aes traits tant de grâce el de beauté que sur les 
eimoiacres qui noue en aont realéa on ne le 
distingue plus d'Éros ou do î'Amonr. Co rn- 
rarlère eftéminé explique pourquoi, dans les 
mystères d'Éleusis, il figurait vêtu comme 
une jeune fille, dreonstance qui avait suggéré 
l'idfp iViin des contes les plus célèbres forgés 
à pru^j> de ce personnage. Ou disait qu'une 
jeûne fille atbéoienne avait été aimée par le 
l»el Hyménée, mais qu'elle n'avait |>as répondu 
à son amour ; et que dès lors il avait quitté 
Athènes pour se rendre à Éleusis. Plus tard 
dea pintearavalmtenlevéavec de Jeane8vle^ 
ges au milieu desquelles il était confondu; il 
fut tué par eux, et ces pirates ne reconnurent 
lenr erreur qu'après avoir débarqué. A Argos la 
légende était racontée un peu di/férenaienl; 
no faiaaU à Uyinénée l'honnenr d'avoir aaové 

(1) Arfetopliane, jiv^ rtWt. 

(«)CatiiU.. LXI, \ i I I IV iH, is^s., XXXm, 67; 
SchoUait. Vatican, tid runpui. ahes., 8M; sêliol. 

Pind. Ppth., IV, ai ^ Alclphron, £pUL, |,ia$ 
Proct., ap. Phot. iHynob., p. sti a. 

(>, /(i 11 orner. lUad., XVIll, 498. 

M Serrliu, ad nrgU, Bclog^ VIU, M i md ^ttm^ 
■Vf 1SF> 



^ hyoïde 

1 de jenMfAtbénieHnesdeiillei pirates péla^es 

! venaient de s'emparer ; et c'était , ajoutait-on, 
par reconnaissance qu'elles l'invoquaient 
au momenl de prendre un époux. Il courait 
enfin chei lea aneiene une foule de fables dn 
même genre. La m^rl d'Hyménf^ finit prîr 
être acceptée comme unmjtbe sérieux j el les 
Orphiques, qui raeeneilliceni, rapportèrent 
qne le génie de l'Hymen avadt éMieauttcité 
ensuite par Esculape (1). 

lUtthogruphetdu fatkam «écoevcttoi^ltalat 
pablM* par Bode, In^a*. 

GulgDtaut. Nouvelle çaUriê.mglàéhgtvméê JHU- 
lin, pt. CXXU, CXXVI, CLXXlll. 

Alfred Mavry. 

■toIdb. (Anaiomle,)Oi aitnéà labaaede 

la langue et dont la forme est celle d'un u grec 
ou d'un U Irès-élargl, d'où le nom qu'on lui a 
donné ({»o£idècà<rcoûv). L'hyoïde, os pair, s) mé- 
trique, de trèe-petil volume, eat la seule (>ar|je 
solide de la langue et du pharynx ; il donne in- 
sertion aux muscles priucipaux de ces organes 
et sert à les fixer k la baie du crâne, à la- 
quelle il est Ini-même altadié; enfin on peut 
le considérer comme l'organe suspenseur du 
larynx et de la trachée>artère. Comme on le 
voit, malgré aea MMea dlmensiona, cet es 
joue un rôle important dans l'économie, car 
il est la seule partie résistante d'un ensemble 
d'organes musculeux et membraneux qui, 
aaoa la prtenoe, manqueraient de aolidil^ 
Mais, d'une autre part, il est coocplétement 
séparé du squelette, auquel il n'adhère que 
par des lifi^m«its|, sans doute afin de permet* 
tre les mouvements les plus étendus et lat 
plusvari<^s aux partiPs qu'il soiilipnt. 

La partie moyenne ou corps de l'os hyoïde 
est dirigée en avant et donne attache en haut 
aux muscles de ta langue el à la charpente 
fibreusH de cet organe, en bas à la membrane 
hyo-lhyroïdienne; cbez les singes hurleurs 
d*Aniériqne (^enre Aytoéofet, aUmatte), 
elle est surmontée de poches osspusps du vo- 
lume d'un œuf de poule, qui communiquent 
avec la cavité du ûirynx ; on a eru poav(NU- 
atlribuer à ces poches hyoïdiennes le reien* 
tissemenl considi^rahlp de la voix de pes ani- 
maux. Ses deux extrémilés ou grandes cor* 
nés sont dirigées en arrière; cliex quelques 
animaux elles se continuenl dircH;teroent 
avec le corps de l'os; cliez d'autres elles ta 
sont séparées par une articulation; au-d^us 
d'dlea naisaNit deux fMroloagenienta dirigés 
en a^rî^^(^ H pn haut , et nommés prtites 
cornes; dans l'inlervaile des grandes et des 
petites corties slnaère un des muselas 
tricteurs du pharynx. Ces! par les petites 
cornes dont il wt question que l'os hyoïde se 
ratuche au reste du souelette; en efifet du 



lU, 10.1. 
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metit qui va se fixer h fa hasp ^^p l>popliyse 
styloide <iu crftne (ligam«Bl slflo-hyoïdien). 
Chez ken otoMnt à lattgoc protiaelNe ce li- 
gamenl est O M M é , el forme un ara MMOtirfeé, 
fort f^lasUqoe ff qni swl à h'nt. r<=nlr«îr la 
iangue dans le bec saut aueiio «dart imii- 
fiolalre j w «biervt tmlMl mHU dlipi tl t teu 
daoti toatcs les espèces et Tariétés du genre 
pic (picus ). La mobUitë et V'mdAp^nâsm^ <\e 
C«t 0» peruteiteot, ciiez ia piupait des ani- 
maux, des monvements dlandnt de It tagM, 
rascMiston et )a deectinte du Jaryn^, la dila- 
tation considérable du pharynx } chez les 
êtres dont lliyoïde est très-?(^in de la bue 
du crftae et fixé à ctllMi ptr d«i iuMMiits 
courls el rigides, on remarque des effets «a- 
tièremeot opposés; le« céUcôs «t ia baleine 
«B pêrtiMiiMr M offreDt dM «mplM ; aussi 
le pharynx est ches eux très-étroil el n'ad- 
met que des corps de (1imen<%ion9 iriédiorres ; 
te larynx est immobiie et la lau^e coudée à 
!• parlitinfiiriMn 4ê lê oivilé buecate. 

HYPERBOLE. {Grammaire.} L'hyiierbote 
< 0«epéo)7j, exugéraiiom), que Ckiroù défi- 
nit veriUUH ÊUftrlaiia atque trajectio^ est 
une figure graniiriaiicnle qui fomhXt à aug- 
menter ou à diminuer excessivemem la vériié 
dcseboMa; fMf example, plus prompt que 
la foudre, fuînnnis ocior aiis (Virgile), 
auaai lent qu'une tortue, testudinco gradu 
(Plaute). C'est une ingeuieu&e exagéraUMi; 
Cl, coflQBW V» dît apirituellement la Bruyèn, 
l'hyperbole e\prinip nu delà de la vérité pour 
ramener r«t>|>ni .i la luieux C4^uaUre. 

BIV^an pas , en effet, uae idée plus nette 

de la légèreté de l'aoïaxone Camille par cette 

charmante liyperbote t lUa tel iniêCtaB 

yelu, etc (1). 

aie «àt. «ss leaais bUs nom les «sel* tapis. 
Sans 9tm leor aofliMt eourp sur Im épi»; 

Ou d'im pas lORppnda rnir les Tagues profondes 

De l3 mer •• i plis^ml ont cfTleiirp Iri, nndfs . 
Et d'HM pied plus icger que l'aUe ûf» oiseau \ 
SanssMottlef ehauwiire eût volé mr \>-i .-.iiix. 

Ne couudit-en pas mieu^i les pirateries de 
Verrès apite avoir entendu cette magnifi- 
que hyperbole de Cicéron (2) : « Non , jamais 
Charyhde ni Scylla n'ont (*t^ aufsi funestes aux 
navigateurs que Verres le leur a été <ia<i& 
mèmedétroiL • 

Il en est de l'hyperbole comme des autres 
figures ; les meilleures sont celles que l'on ne 
reconnaît pas tout d'abord ; et c'est ee qui t 
Heu lorsque, dictées par la vivacité du sen- 
timent, elles s'accordent avec ia k-rondeur dps 
circonstances. Au8«i adimre4-un ces beaux 



(Il VIrp.. Kneid€, VII, «M, 

(a)r«TfiMi V, Si. 
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«M qÊkt 4êm la itaiflile, iMriMrt leli* 

bicau de h Saint-Bart h < S I— y i 

Kt des OcevM fnaeato tea «ans swa a g is aM a» 
«f partalaBt fee êm mmiU aia mtn Sy aaTUMM. 

On sait bien qu'il y a quelque chose au ddà 
de l'exacte vérité; mais iri la vérité e<t ai 
elkHDBéme si terrible qu'on n aperçoit pas 
lent de anfte ee qna le HHe y afoote. in 
contraire , lorsque Théophile, retiré dans le 
midi de la France , dit au roi r^ouia XIII : 

On ni'ii mis Imu ùr t uLre eotpire, 
Dans un dé&ert OU les s«rpeoU 
Holveat les pleurs que Je répaoïls 
fit aoDflent VtÊr maa Je icspire^ 

on reconnaît à l'instant même une hyperbole, 
une hyperbole outrée et de mauvais goût. 

Qiiintilien a posé la régie de celte figure : ex- 
tra fUiem» nmextra mfdwn. Tontes les Mi 
que l'hyperbole dit phis qu'on ne doit penser 
naturellement, elle est faussei elle est juste 
toutes les fois qu'elle n'excède pas IHdée qu'on 
a ou qu'on peut avoir. Cette rf^flexion de Mar- 
montel est fort juste; il ajoute : celui qui 
soupirait de voir Louis XIV trop à l'étroit 
dam le Louvre, et qui disait pour sa faiwa ; 

Une si grande majesté 

A trop ppii (le toute la terr«; 

le pensait-il pouvait-il le penser? Or c'est 
la pierre de londie de lliypcrbole (f ). H«ii 

l'auteur de ces mauvais vers «<tait moins poète 
que courtisan , et c'est pour les rois surtout 
que Ton cultive Phyiierbole. Elle est It flgnre 
favorite et privilégiée de la flatterie, qui est 
l'excès de la louange ; elle l'est égatement de 
la aatire, qui est l'excès du blême, 

Dans la satire Horaee et BoHean se sont 
servis de i'byperbole avec mesure , avec gofti; 
elle e«:t comme une graciense et forte auxi- 
liaire de leur génie. Juvénal, an contraire , en 
a souvent abusé : 

JuTénal, élevé dans les cris de l'école. 
Poussa Jusqu'à l'excte mordante hyperMe 

et en outrant cette llgnf« couvent aussi il a 

perdu de sa gr&ce et de sa force , justifiant ee 
mot de I nnsiu au sujet même de Hiyper- 
hole « eu tendant la corde outre mesure, on 
ta relAehe, tà icdhmtteeptetv6|t«¥ttx«Xfit"* " 

Voir iMgia. TraUédu Sublime, ch. WVjQoUi- 
Ulien. hutu. orat.t Vill, adealcem; G. lieroMin, 
/if«Mf«rt<an i«ir tl ^péfMÊ, Opim;., t. IV, y. 



H YPERBORf.fcxs . ( Gêogmph ie ancienne 
et Mythologie.) Les Hyperboréens, d'aprèf 
un passage célèlire des Arima$pies d'ArisIée 
de Proconnèse, cité par Hérodote et Straboo, 
habitaient par delà If? fs^^édons, les Arîmaspes 
et les Grypes ou Gr^phoqs, giardiens de 
l'or, jufique sur les bonis de û nsr ; tilsn« 
rés de pen|M« Mliqneax etranMHnls,ssiili 



(\) hlém. de m.^\. 11. p. m, 
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fit aimairat «I frttiqoaiiiil la ftH. A «cU 
se bornaient les reasdgniMwiU qu'ArlMée 

<ioiu, 1 un des pe«|iles , nomme on voit, les 
■Iwi plctii ^fttit wnÊf tooÊtiÊÊÊÊM éë 

«ette natfon fointalM et myttérieuM. Mais 

H«^<Mtoie , à tour, «'étant infermé d'elle 
aaprès de« âcyUies , prociiea voiail» «lea iMé- 
iaiM, avait i«ça |N«r la«lt tépmn fmat- 

ranrr- qw par MiT-m^^mps [ps Srrthes ne 
savaient rien des U)rperboré«m et qu'en 
oatra ils a'aTaîeat jamaia eolenda leiir nom 
aortir de la boocba 4*800110 taiMon. Il j avrit 
rfoiir* lïpii de croire qiie l« peu ^^n'uv.iit liit de 
ce peuple AriiMe, )« pins «tiarlatan ^tm 
kammm, cmkm l'ap^eU* 9Mon , yot]; et 
m AXac , pi af WIlM d'une autre eooVM st 
qir'H avait ♦»« «H raisons poof attr!lMi*>r aux 
barbares uae lictien oa me tradiUoa pure- 
«MBt lielMBl<|iiê. EA cflirt Héittdoto «Mnlate 
qiu< totij^omps auparavant tlf^siiMlr et l'an- 
lenr des Ëpigones, quel qu'il fût, Homère 
oa un autre, Citaient déjà meatkm des 
If^fieiiior^eus. Mais, ciroooalUNW ttÊOÊf^ 
riunli!*", It*s Délieii» R^'ul"! trotiN'aiPtTt h 
inétne d'en parler lonsMemeat. ^k racon- 
Itlaiit tewrfenaN^iÉeales Hyperbo- 
réens enn-mêriK^ des offrandes envHoppéea 
drîn<î tir f?t fiTïiUe de froment , le«.<]iif||es, puttr 
arriver jusqu'il eux, avaient dû ôtre c«tnliées 
d'abwd an Scythes ( d'antres apparemment 
qiie ceux qu'Kcrodole avait interrogés), 
p«Ka traosmtaes de peuple en peuple jusqiH» 
bien lois vers TOcddent , aux rivages mêmes 
âê rMftaf^m, 4*oè elles descendaient an 
midi Y<T<; \r pays des DoilDn^S^iis , le premier 
peHpIe grec qui les reçûl , gagitaîent ensuite 
le 9Blfe Maliaque «>t Caryste à Textrémité de 
PEubée , pnis Ténos , sans tnuc1>er à Andros, 
et f*nfin !)A|a<?. t>an« |e prinrip** tlvrinr- 
boréeos araient envoyé ces oftiatKkb par 
ileax vierges, HypevvcM «I Laodieé, char- 
gées surtout d'acheter d'IHIhya ( Lncfaïc ), 
par lew riclu' tribtrt, î*hetjre!ix H prompt 
aGGonGheaient des femmes de leur pays; 
dMfbimiiMs, dits ^rpMim, Jtmaliùphert» 
ou OtUffphnrcs, fîspçîptï;, 'Aîia/loçôpot.O'j- 
X«p6poi , restés aussi eti grand honneur à 
Déloa, lenr serraient d'escorle. K'ayant 
iMnais Vp fBVMrif wtte pitNiilèia anrtHunade, 

les HvpPf^^r^rn^ n':iTaient plus o^v nn ren- 
voyer d'autre et avaient pris le parti de faire 
aiini passer lems olfraiidet dé main «n main 
joaqn'anx antels dè Diane et d*Apollon. Les 
jennes Déliens, filles et garçons, honornient 
ces vio^ea fayperttoréenues, mortes a Déios, 
e» dépoeaat ser leurs lombeaux des boudes 
de cheveux différemment disposées; les 
filles en entortîllaîent un fuseau en manièn* 
d'slpeoicdvT] , «t les j^ar^ous tre&tiaient les 
leurs avec une certofwberbe. ilnautà Aifi 



et Opis» aulnÉ vierges kypeiberéeiuies, qu'on 
adorait eaeora à Délos , Mis d*au4ra um- 

nière, an ffn^tanl en leur nom, en rtimtant 
lesaoelens iiymmes du Lyden, d'autres disant 
de Vnypmhifén Olen, compe«éa exprès pour 
elles, et en répandant sur leur tombeau là 
eendre des victimes, elles rappelwlent des sou- 
venirs beaucoup plus anciens et passaient pour 
être «enuca dana le |Mya en «ompagnle des 
dieux eux-m#nKs. — Ih} Dflos celte tradition 
s'était étendue à tous les autres temples ou 
sanetoaires d'Apollon, mais non sans subir de 
•otablea altérations. Les moindres variantes 
portaient snr le nombre et le nom (Ipt; virrgr-s 
byperboréeenes : U forme Sr^, donnée par 
Hépodete à l'un de ees neese, «et reclM^ par 
OalHroaque et Pausaiiias et devient Hecaer^é , 
nom qui rcproiluit idenUquernent une épf- 
tiiète hontiériqite d'A))olion ; aux quatre vier- 
pa dé|è MMiméia OalHanque ajoute eueore 
L()Xo. De plus IkBO, l'hymnographe det- 
pbieune, aftrihnail la construction du temple 
de Delphes mix Hyperboréens Pagasus et 
Agyleu* (I). Mais en AtliqvK Paosanias avaK 

recnf*i!li f)p In hnnrtif ^Ifs Prasiens un ifirn^- 
raire différent, que tesof/ramtes ou prémiciis 
des Hyperboréena dtaleat ceuiéM auîfve jus- 
qu'à Délos; «ouMm é*abord aux Arhnaspee 
et (ran8mi84>g par cm\%-ci m\ tssédons , p«fs 
Htm Scytiies f elles étaient de Ik envoyées à 
Sinope , recueillies deiis ce port par des vsis» 
seaux grecs et (K>rfé<>s droit à PraslM, 
d'oii le» Alhéni^as (te rt^servaient de le^ f;»ire 
tenir eux-mêmes à i>éios. On reeoauatt la de 
prime abord uu emprtml intéressé Aill par 
t^x Prasiens on les AIhéoiens k la version 
d'Aristée. On pent encore rapporter à ia 
même ^urce ces amplilications poétiques et 
géographiques que noua Usons tout au long 
dans Pline (liv. IV, W, 10-14), lesquelles 
nous représentent derrière les monts K<* 
pliées t au dnià de h régleu ptérophore (i), 
de cette résina oondananée par la nature, 
jXJVK w«M(/( (lumnata a m uvf ^inftrra , 
séjour doH neiges perpétuelles, dt's têitébrea 
epaissea el de iTaqnilon glacial, fheu re uie et 
pieuse nation des Hyi^t-rhoréens , les plus 
saues et i«« plus juntes des itommes , jouis- 
sant aux exlféniites du monde, cardinet 
vuméi t k la limite même de la révolution 
des astres, d'un jour de »\\ mois, d*une tem- 
pérature délicieuM», d'une exposition ooique, 
abrités de laiis vents , de tout eeuMe nui- 
sttle, ne se nourrissant que de fruits, semant 
le matin . moi^^onn^nt à midi , récoltant le 
soir, igiiorant la disc.or<k' comme ia maladie, 
et meuraut par satiété de la vie « après M 
repas, après mille jouissancea dénuées aux 



(1) Pau»., I. X, c. S. 

m Ma« B SMiea Se la 
aoeoasde aaleB avec ém 1 
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dernières heur» d'oM vtMm vienieue» i tuée tto«k-Tis de m» emboucbare , que du 

ceux qui voulaient mourir se couronnaieiit géographes moderoes ont voulu reconnailre 



de fieurs et se précipitaient dans la mer du 
haut d\m roclter (1). liécatée, cité par Dio- 
dore (3), ajoBlftit qvekiiMS draonstances bm- 
Vélles : à l'en croire, les Hy|>erhnr(^rn^ hahi 
taient une ile de l'Océan , grande comme la 
Sicile, située au nord de la Celtique, et leur 
nom venait de ce qu'ils Tivaient au delà du 
point riViii sonfTIt^ Hoirp, partant à l'abri de 
ses atteintes. La lune, vue de leur lie, pa* 
rtimil aingnlièrement rapprochée et présen- 
tait à fobservateur des traces distinctes de 
soulèvements de terrain. C'était la terre 
natale de Latone : de là ce culte particulier 
que la natUm tout entière avait voué k 
Apollon ; on eût dit un collège de prêtres. 
Leur ville lui était dédiée , ainsi qu'un tem- 
ple circulaire de magnifique ordonnance, tout 
renapii de riciMs offraidea; et là aaoe cene 
retentissaient et le chant des hymnes et le 
son des cithares. Tous les dix •oeuf ans 
Apollon descendait dans ce séjour préféré, et 
tout le temps que durait son apparition, 
depuis l'éqninoxo ûu printemps jusqu'au 
lever des Pléiades, on le voyait danser la 
writeBs'aeooaipagviiBt delà eithace, eomme 
pour se réjouir des hooneors qu'on loi ren- 
dait. D'autre part ces peuples, étrangers à 
tous les autres par leur langue, témoi- 
geaient aux Grecs en gêaênA , mais sartont 
aux Athéniens et aux Déliens, une telle 
bienveillance qu'il y avait eu k diverses re- 
prises échange de visites et d'ambassades; 
maint voyageur grec avait laissé dans leur 
temple des offrandes chargées d'inscriptions 
commémoratives ; réciproquement, Abaris 
ruyperbttréeB» voyagenr Infttigable qu'on 
npiéaeiil^ parcoorant toute la terre , sans 
manger, porté sur une flèche (3) , était venu 
renouer à Délos les antiques liens d'amitie 
q«l existdeiit entre les deux peuples. MUs 
ce qui, dans la légende des Hyperboréens, 
avait le pins varié, c'était la situation géo- 
graphique k eux. assignée : ces fréquentes 
cooBmunieattmM avec la Grèce IdsaeraieBt 
croire à un voisinage assez prochain, et rl'mi 
tre part un proverbe bien connu portait 
qu'envoyer un homme ches les Hyperbo- 
réens, c'était l'envoyer au bout du monde. 
Hf^ratéed'Abdèrc, contpmpnnin d'Alexandre, 
différent de celui que Diodore a cité et 
auteur d'un traUé spécial sur lesantiqnilib hy- 
perboréeones, eomme Amometus Tétaitd'unc 
histoire des Attacores, leurs soi-disant voi- 
sins , leur attribuait pour demeure les bords 
du neuve fkaran^ueU et nte BHsBokU, û- 

(DCf. Pind., Pyth.. X. Vt-ki. 

]V.i ].. Il, c. *7. 

(S) Uer<nM., IV, M. a. Leuvnite, j. tL Suv.^ mars 



dans la Nouvelle-Zemble, situé*' de même 
au iarge de l'Obi (1). Dans un des hymnes 
booiériqneg, l'hymne à Baecbus, ce diea, 
sous la figure d'nn mortel , ^'^t tombé aux 
mains de pirates tyrriiemeus, qui le menacent 
de le conduire à Chypre , en Égypte ou dans 
le pays 'des Hyperboréens, lequel est ici, 
comme on voit, reporté sur les bords «le la 
Méditerranée. Eschyle, dans son Promètàée 
délivré , les déplaçait encore : Us devensieat 
voisins des sources du Danube , lequel sec^ 
tait des monts Riphées : ceux-ci d'ailleurs 
avaient été plus d'une fois identifiés avec 
les Alpes dans Tantiquité par Poeidooins 
notamment et par Protarcbus (2) >nn loin 
de là, Pindare leur assignait pour demeure 
l'istrie , d'où Hercole avait importé en Grèce 
le plant de Voleasier ou olivier sauvage (3). 
Enfin on trniivf le. nom d'Hyperboréens as- 
similé tantôt à celui de Scythes , de Celtes, 
de IMtces et de Gètes. La prise de Ronepar 
les Gaulois est attribuée dans un fragment 
d'IIéraclide de Pont, cité par Pliitarque (Vie 
de Camille), à une invasion d'Hyperboréens. 

Tel est l'ensemble des traditions conAnss, 
obscures, contradictoires qui avaient coure 
dans l'antiquité au sujet de la nation byper- 
boréenne. Déjà parmi les auteurs anciens 
d'excellents esprits avuent cherché à faire la 
part de la vérité et celle de l'erreur. Hérodote 
demandait en souriant pourquoi ne pas éten- 
dre à un peuple Ayper»oMa les merveillen 
privilèges attribués aux Hyperboréens; et, 
rejetant la fable d'Abaris et en général 
tous les récits d'Aristée, il se retranchait daas 
la tradition délîenne. Strabon, en boauae 
qui sait que le vent du nord souffle mus le 
pôle tout comme le vent du nûdi sous ia li- 
gne, niait qu'au delà du vent do nord il 
pût exister un climat tempéré et substituait 
à l'étymolofîie vulgaire, laqnpHe n'avntt pas 
peu contribué à l'enfantemeul de toutes ces 
chimères, une explication plus simple' : le 
nom Hyperboréens , suivant lui, n'était 
qu'une désignation générale des peuples les 
plus septentrionaux du monde alors cûoaa 
(Ofcip pris comme partienle auRmeniafife; 
imïç ^opefouc, toùî PopetoTaTouç)- 1' *>'en fallait 
toutefois que toutes les diffkuUésse Irouvasseot 
résolues ^ar cette rectification ; et la critique 
moderne, naturellement, se saisit avec avi- 
dité de la question ; mais, pour avoir voulu, à 
la façon de Strabon, tout concilier, tout ex- 
pliquer d*ttn mot Ih où il convenait, au eon- 

(1) Voy. Steph., in toc* Kapàiiguxfltt. - ScM. 
jipoUon. «ftsrf , II, v.err. -^lton..de.^iU»at.XI,>< 

!Si Voy. ,Vr/io|. Apollon. lihrxi., I?, t. SniU,*» 
fTï. — Steph.f V. 't-MÇlBÔfSiOl. 

mo<iini».JII$P|rt».,X. 
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traire, de discerner et de uettempnt séparer 
des notioQii Irèft^Ter&es , eilt: n'&ii générale- 
ment fmirviii^ : chaque systènit totMoÊt 
d'excellcnleB parties , des vues ét détail Irès- 
ingénieii'îf's ; !n:iis nul à notre conrisissanre 
n'a réu&ât a aualjser, à éctaircir de tout |>uiut 
eetle euricaw tradittoii* qoi Inléresse à la Ma 
la mythologie, l'histoire, la géographie, la 
cosmographie anciennes. Et d'abord , dans notre 
pensée , il n'a jamais existé de oatioii distincte 
dn Bom d' Jy f w ftontoat, et oeux-ft ae aoot 
grossièrement trompés qui, apphquant h ;in 
seul et roéme peuple tous les récits rapportés 
d-dessus, ont dterebé sérieusement à les 
idenliûer aoil avec les Samoyèdei, aoit avec 
les Lapons, comme ont fciit Hoffrïîatin, Cella- 
riuSy Baudran, soit avec les peuples de la Sca- 
oie ou Soède méridiomle, OMBiue le |»réteii- 
ddl Bndbeck par patrioltane, soit avec cette 
colonie égyptienne ih> la Coirhide dont parle 
Hérodote, comme a lait Bauier pour expli- 
qver le paaaa^» par Siaope des olSrandea ou 
théories hyperboréennes, soit avec les peu- 
ples compris entre la mer Noire et la mer 
d'Âzov , comme le proposait l'abbé Gédo>a 
poor ae eonfomier à ce même illoéraife. 
Toutefois nous n'arreptoos pas non plus 
la quatitication exclusive de peuple mylhir 
que donnée par Lauer aux Hyperboréms, non 
plus que celle de mythe rnéléorologique 
appliquée par M. Al. de HnraI)oldf ri leur 
légende (1) ; et dans ces loogs rapports entre» 
Icttoa avec Delphes et Débs par une Mrtion 
aitoée plus ou moins loin au nord de la Grèce 
non« persislons à reconnaltrf un fuit hislori- 
que dans la pleine acceplniu du mut. Uepuis 
qoVn croit raeina h fadioii directe, «ado* 
sive de l'Orient s>ur le génie grec, on prfile à 
laTlirace,avec toute raison, suivant nous, une 
part d'inlluence plus grande dans la question 
des origines de la civilisation hellénique. 
La tratiition on mytlie Hyperboréens est 
une des preuves les plus irappautes, les plus 
authentiques que l'on puisse donner de cette 
influence. Le nom des Hyperboréens , comme 
Banîerl'atrès-henrensementdémontré, ne veut 
pas tant dire « au delà du vent du nord » 

(1) « Les Hyptrbdrcens sont un injUit- iiiiiteorolrj- 
giqne. Lv vent des Monlat^m-s U'Ori'as i sort dps 
BumU Ekipeent. Au deU tic ces raonU «loti régner 
— I nif calme, un climat heureux, comme sur les 
MMBIBels àl|^nf| dilM ta partie qui dépasse les oaa- 
flei; M loot là m preolen aperçus d'ane physique 
qui explique la dbtriballoa de la ehalear et la dlt- 
Mrence det cHdiU par des eaoMi loealM , par la 
dTr< ti, ri (les vents , la proximité du soleil, l'acUon 
d'au |irinclpe huailUc vu sallii. l a conséqoeoce de 
ces fU-cs «Tstématiqnrs était de supposer une cer- 
taine indépendance entre les climats et h latitude 
des lieux : aussi le rnvtlie des Hyperboréens , inll- 
aemenl lié par son origine au culte dorien et prlml- 
ttremeot boréal d'Apollon, a pu se déptooer donord 
ver» l'oust, en solvant Hercule dan» m» cmiims 
au ionvH de riiter, à rHe d'ÊrjtMa ei<ao Jtrdia 
dci Hfeapdrtdcs. m ^«ic «ralMto, 1. 1», p. M»-«o«. 



que « au delà de ta Thracf, aux dernieis 
confi,ns de La Thrace, » séjour de tout temps 
assigné par les poètes à ce vent redouté. 
I Toute la légende de Borée (enlèvement d*0* 
{ ritliye, participation de Zéliins et de Calais à 
' l'expédition des Argonautes, lutte de Bu lès 
et de Lycurgue) appartient & laThrMe; et 
Callimaque faisait d'Opis , de Loxo et d'Hé* 
cafT^é. des trois vierges hyperborf'*>niies, les 
plus auciËiiues, les propre» filles de iiurec. Kotis 
préftrana de beaucoup cette étifmolofiiie à 
celle que Fréret tire du nom, sans doute rt^cent 
et à coup sûr fort ignoré, d'une montagne de 
Macédoine , le Boras ou Itorras , que Tite» 
Live seul a signalée (1). D'après Tinterpréla» 
tion de Banier, les premiers tîyiierhoréens 
ont donc été pour les Grecs les peuides les 
plus reculés «fo la Thrace , de ce pays limité 
au nord par le Danube, divisé par les der- 
nières ramilications des Alpes, l'Hacmus et 
le Pinde, dans lequel s'est agité pendant des 
dèdes un monde qu'on ne saurait mieux 
désigner qu'en lui appliquant la dénomination 
toute moderne de grém slave, ou de pélnsgo- 
*lave, si Ton veut. Ue ia étaient venus les plus 
anciens habitants de la Grèce et de Pitalie, 
les Pélasges; de là sont partis tous !p«; mntive- 
luents reUgieox ou politique^!, toutes les mi- 
grations sneeessives qui , jusque» et y compris 
l'invasion dorienne, ont déplacé les pofjula- 
tions de la pénmsole. De là notamment est 
parti pour s'introduire en Grèce le culte d'A* 
polloD, cette dernière personnifleallon dn 
Dieu Soleil, d'Apotlon, le puissant dieu do« 
rien. Latone est liyperboréenne, c'est-à-dire 
originaire de Thrace; la fondation de Dd- 
phes, celle de Oëlos est attribuée par les uns à 
des Hyperboréens, et par d'autres à ces Thra- 
ces Pierinns, qui avaient déjà fondé les mystè- 
res d'Eleuitis; les plus anciens hymnogi apUes, 
Orphée, Lions, Eurooipus, Thamyris, étaient 
originaires de la Thrace-Piérie, et ( 'était du 
pied de l'Olympe , de ia frontière même de la 
Piérie que les Doriens s'étaient avancés Ten 
l'intérieur de la Grèce. De plus (et c^est peut- 
être le crtté le plus curieux de la légende) le 
lieu religieux n'a jamais été comptélemeat 
rompu entre la métropole et la colonie : du 
fondi de la Thrace, peut-être môme du sein de 
l'Italie, où les Pélasges avaient dû porter ces 
obscures noticMU des Hyperboréens, qu'on est 
tout étonné d'y retrouver (2), parlent encore 

, (1) Tlle-Ure, à propos du parfaire opéré par Paul* 

Kmilc de la Macédoine en quatre districts, marque 
que le traisléiiu- et»lt borne au nord par le mont Bo- 
ras, et que le*qualri(^nie. siluc^ au delà de ce mont 
Boras, conOnatt avec l'illyrle et IT.pIre et comprenait 
entre autrcn cantons ceux de» Kordf'ens, des Lynees- 
tes et dCÂ ivi.igons. « Ad teptemtrionem mom Hora 
objieitttr; qvarta regUf tram Boram monicm , una 
fart$ cmtftni» lUnHeot attmt Bf^ro (XLV. M, « ). a 
(t) Nnsinn, AM. MoMtad, t i«, MU de ta 
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â }in^ ^fwjfn» font hi^tori^ti»' (\f>^ ihf^ries 
ou anibatsadeÂ iiacrée& |M>ur icA U:uiplti& d« 
IMpliet et de Déies, lesquelles pneent per 
Dodone, sanctuaire plus auvÀm et toujours 
vénéré, ijîen qu'un peu éclipse |Mir ta gloire 
do jeune dieu , coiuine fNMir téiuoi|iier d'an 
raeto de d6Afraice> et rappeler qat le degme 
personnifié en Apollon n'e<t qn'iniç émana- 
tion de celui que représente Jupiter. Réci* 
pro(]iiemeDt, les Ckees ont piosdraM fois 
sité avec ferreur les teinpifli le» pin» ralirie 
de la Thrace et de» autres pays occnp»^^ en- 
core par des races pélasgiqae», à l'iuutatiuu 
do dieo lui-même qei émigns touvent van 
ses ch(>r<$ Hyperboréens, qiiî les visite à épo- 
qiiM fi\f»s (àTro5r,[x(a ou èr-.Sr.fiiat) et qui, 
exile de roiyin^ie par Jupiter, vi«mt ouuao- 
ler «D mlieu d*en de aa diagrtoe an préal- 
dant à leurs chœurs joyeux. 

Mais, en tant que peupie favori d' Apol- 
lon , les HyperboréeiMi nous apparaisseoà aeoa 
un point de vue nouTnu ti asdasÎTeeMill 
myttuqne : tonte donnée tiistori ju' ou positive 
de temps , de liesa , de diblaii€«« a alfaee ; 
de» limile» de la Tiiraee, dea oauiMda monde 
celto • scytliique nous sommes transportéé 
aux extrémités uiAmes de la terre. Dans l'aii- 
tiqne cosmograptiie le« peuples citeru au 
Dieu Mell (ApoltM), cTeelMra à la fois 
ces HyperboréfMM dont le nom (ievitrndra 
synonyme de frimas , de glaces eterneite«, et 
ces Éthiopiens dont le teiol basané atteste 
rextrêne vciaiDage des rayons solaires, sont 
rpléf;ué.s à la limite même dp !t rf-volntiou 
ài^é asires, mais pour y jowir d«â utètoeà pri 
Tiléges, dea m/tÊÊKM griee» et favettrade la 
divinité : les uns à Textrème Orient, les au- 
tres à l'extrême Occident occupant nue ^^^kn^^. 
de paradis; dea uns cofnnii: des autres ie& 
vertw aont aeceeaptiei* fe iMoheer jpiNUl, 
la vie interminable; les uuKel les autres voient 
tons les diei)x , conviés par Apollon, venir 
en fiertoune lionorer leur piété et leur iniM>> 
eanee et H^Hagif rakendaMe de leura lablea « 
c'i^Iait ce qne rappelaient les Théoxénies 
Belpiies et de PeUène «t cette rameuse Ta» 
Ne cru foMI, iniov tpdneCe, rené de» vm- 
vtillei de l^thiopie , autour de laquelle Ho- 
mère non*' montre rohrniic entier un 
moment trausporlu. Aux eklreuute« 4e la terre 
dtaieat de wè&m iaMjiiiei tee peadertienB les 
pioe précieuses, l'or nalaromeat ; et il était 
naturel que les heureux Hyperboréens vécus- 
sent dans le voisiuoj^e des Gryphoos, ganlleos 
de l*er, voués eomme eux» c'eel ClandîM qiai 
n'.ns le dit, spécialement an culte d*A[>ollon. 
11 (aut convenir que l'étymolugie vulgaire, 
da«t ae riait Strabin, et qui r^^était l'Èlysée 
des Hyperboréens par delà et bors dea at- 
teintes du terrible Borée, éfaïf pufaitement 
en rapport avec toute cette uMiM^apiùe {wi- 



initive. Maieeeilkpériedepreprenieeiscieoti* 
lique : cette dei voyagM d'abord, pre- 
mièraa déeeueerlea, dee enqoHMi «wieiMea » 

mais aussi des mensonges înléresaés, c'est-»» 
dire des Aristée, des Pythéas, des Hérodote, 
et ioogirflips apr^ celle des eoeopitateurâ ei 
dea eriiiiiiiea, celle des Diodoro • dee Plue, 

dr? Strnbon. Qn'all:iit devenir entre leurs iiiaios 
cette doq^le notion, l'origiue bjfperboréeuue, 
«Teet-Mice Ihradqiie, du eulle d^ApoUoe et te 
peinture iautastique d'un moude intermédiaire 
etitr>> le àel et la terre , entre les dieux et les 
hommes, de délices et de perfectiooa 
de toaleaorle. Pour le» voyeeeiu» de loua lei 
temps, les peuples mystérieux, qui semblent re- 
etilerà mesure qji'on avance, oui eu un attrait 
particulier ; Ariaiée. n'euqMil des Hyperboréens 
a e i.di M iit auprèe dee baddoM, que eaw dente 
il ne vit pas davantage, et ne se Ut pas faute de 
UMintir ; Hérodote, plus sincère, les demanda 
aux Scytbes et avoua qu'il n'en avait rleo pu 
apprendre. Mais à nMa«n» <|d'oo a*élevait en 
ialiliide vers le itord ou recn»*illaît de pré- 
cieux reosei^meot», des notions positives, 
siaoB aur les MnÛciw Hyperboréens, a« 
moins sur lea pays septentrionaux, sur la na- 
ture de leur ciel, sur les productions de leur 
sol. Si iou(> alors avaient tail ce que proposait 
si sagemeet Stnboii, d'eoMfer tout ce qu'on 
avait dit Bucieunenieul sur le" Hyperboréens 
et de convenir qu'on appellerait de ce nom 
les pluâ ««t>tentriottaux d'eptre les peuplée 
connia, «rade ftopuandtseuc, totil cOt éiéen 
mieux; mais les géographes nticîpns, plus 
compilateurs, plue érudits ^ue critiques, ne 
pouvaient se résigpMr à rien r^leter dea eoif 
naissances une Ibisacqulsea; et, trompés parla 
persistauci' du même nom, ils confondirent 
péte mèi« les notiiWis i»ouvelles avec les an- 
ctoBMB( de Ik tel de coatradidiene cho- 
quantes : an parad» terrestre, couvert pen- 
dant mois d'une nuit épaisse, une nation 
ioiluuee entre luuks, dont le bonheur même 
4M», pfovcrhiel, fléduite è dchancer les om- 
brages do ses liois sacrés contre d'affreuses 
cavernes, le culte d'ApeUon Oorissant dans 
1^ r^^ioAS arctiques, et un échange régulier 
d'offrandes, de visites, d'ambassades soi- 
gnen^ement entretenu entre le^ tf^mples de 
Delphes et de Déloe et les pays votâiiu du 
pôle! 

Amédée TAnniru. 

Bibitographie : L'Abbé &é4o|B. Becbercheâ iur te$ 
Huperborému daw» U» ««noire* de C Académie det 
mariMiÊmt i. V4L 9aai«r, Xouvdles re- 

Mmm «ht tojM i Tf fte kmrborémi ^«t- - Pré- 
rci, lar nHuHm de pa^t d$$ HypcrtarrisM. 
UtM. t XVIII. B. Flirher, QuaMom P»trtf9' 
!t1arn^,- GâlUBK l'^f in i', \>. 93 119. — $chubart.rf« 
/Vyfxrftorcw. MariJurg, iHîi. i n >s • — Vôtckpr. Mff*. 
Geoçr., p. 14S-m. — K. Ottf. Mullrr, ^?t. D'oirr, I. 
tsa-a««7. — t eironn». npittioni populaires et acUuti- 
fiques des Crtxs >ur la route abliqme dh soleil, Uaiw 
1« Jomnat dsê .VommiU, war» lUS. — A* de flan- 
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boldl, Asif ffnfrrt/r-' ; t. X" p "î'^ M1. - J. Fr. 
Laucr, irgsUm ti«r ftruscUucJie» MitlàoUtguif p. Uê 
U IWI. 

■TrautruB. On «dImnI p» ce mot I* 

calte spécial est dA h la sainte Vierge. 
iM ttiéologiens distingue nt deux espèces 
de culte, le calte do iatrie {XaTpeia)et le 
Mllt ée éuHêittmiUvx). U premier renfènnê 
Pacte religieux pareTrpl!pn<-f', r,<\ l'athration, 
qui D'est due qu'à Dieu. On o'atlacbe, au 
«Mtorira , M ciUte de 4iiHe qu'une Mée dt 
Mipact, et l'on rcarf ce eutte «ni sthiti. 
Coninie la saiote Yter^'p rw p<?ut éirc ct>T?fon- 
due avec les autres sainU a cause uu privilège 
qu'elle a eu d'Mre la mère de l'Ifcmime VHm , 
00 lui rend dans l'Ëflise un ciiile sii|>éripui 
à cHiii des antres saints, ^»ui tuiitcfuis lui 
rendre le culte de latrie ou Cadoration, 
Teîlè fNNmfiiot ou u ddsl|i(ué ce cuite |Mir le 

inol hyp'^rflrifii i'j-A::, rt?o*j)îtat\ fl y ri rimin 
uae dilïereuce essenltelie entre kt cuMe que 
Po« read i la latarte Yierge et amt sdato et 
filini qu'on rend à Dieu. On adore Dieu; on 
se conteute de respecter la sainte VierR*» et 
les saints et de les |irier d'iutereéder pour 
•onsauprto de Dieu. 

uvpEKESTHÉsiK. (Médecine.) Exalta- 
tion de la sen^iliiiite générale ; de ÔTcép, iu- 
dkHiaBll'aoKineBtalfee, l'eeeMassMBl, H de 

^;„f,^.j5j_,~; ^ sfMifir. î/hviMTf-sll)ésic est 1'©)^ 

|K>»e de rtfu««tlie&ie,elal uiorbidc cajractért&é 
par la «Uminutiott en la perte de la seosibi- 

lilé. 

L'iiyiieresthésie ne doit pas être coofondue 
avec la douleur ; celle cî consiste eu eifet eo 
we aenealiûfl péilble qui oalt ipeetae<i»ael 

et sV^Teille seule sans être provoquée par une 
eicilatioD quelconque; daii<^ une partie frap- 
pée d'Iiypere&tiiésie , au contraire, la dou- 
lior ne se manifeste que lonqo'eo eicile la 

région malade ; l'excitatiuu venant ;t rr<;<<er, 
la douleur s'éleiul eu se suspend ; elle e«t eo 



L'anesihésie est commune, l'byper^bé- 
sie rare. On l'observe dans tontes its réj<ion:> 
auiméex par le système nerveux cerébto- 
racbidiea oo'dela viedefeletiea;fteit due* 
teuk qu'fllf montre dans les parties qui 
ne re^^oiveut que des nerfs du grand sympa* 
tliique ou de la vie organique. £lle porte 
principalement sur la sensibilité gtaéiale, 
cVst-à-dir<; sur tous |pspotnl!i d». \a [M>ai! , et 
sut kâ muqueuses voisines des oriUceâ ualu- 
lels; cependut les efgiBM de lensibililé 
spéciale n'en sont pas e&empttt einsi que cela 
s'ob&erve v'^'^i^^^'P^lernenl pour l'œil et pour 
l'oreiilei mâu> daus ces cas il y a maladie de 
yorgaoe; awii dam lee epUhelmiee en ob- 
lerve de la douleur au moment de l'actiou de 
'*jlejnieièfe (pbelopbohw^i dan» les eOectioiia 



de l'oreille on remarqee souvent que des aooa 
m^me It^^ers impresrioiMMii pémiliieHMit l'e* 

reilie (hypercousie). 
LliyfMfeattidile dee etgMMe UgamesleiMe 

s'obiierve sur Ips cicatrices minces et récen- 
tes , dans certaines affections papuleuies de 
la peau, comme le ttcbea, le prurigo; e'est 
un des symptAmie deeaéeralgles, du rh»« 
matisme des l<!^oments riches mi fiirts ner- 
veux, comme le cuir chevelu ; on Ta obset vée, 
es IStl, daee rawodyme, œile sta giH è n 
affection épMimique , qui précéda ta prenièM 
invastoo du choléra asiatique. On la renier* 
que aussi dans la prcosière période dae e^ 
feeliene de la moelle éfrinlère et dans quel- 
ques iralïwlip'; fin rprvpati ; t-iifhi ceitains fioi- 
NMiSfComuie l'opium, dét«>rminettt une exalta- 
tion passagère de la aensibèlité. Mais c'est 
dans les névroses , comme l'hystérie el Plif* 
poehoiidric . qu'on l'observe le plit^ soitvf-nt 
ain« que dans le cas d'appanvrissenieut du 
sang, u B Miuu iecbkiroee el IMurie. 

Cette affection est deae fWNwnt iaolée, 
c'est un «stcniptAme plutôt qn'ime maladie. Elle 
m révèle par un seul piiéiMunea», l'exaltation 
de la i—iibililé quend ùm lenelM m qwte 
excite la région malade. Cbez ct>rlain.s indi- 
vidus aftectéa de prurigo de» jambes on d(;s 
bras, par exemple , il vaI impussiye de tou- 
cbcr la peso sans produire de douleun; maie 
re <v'' MTîîj'ilier, f'cst que le conlarl \é:ivr 
est plu* douloureux qu'une ptesiiMMi forte ei 
rude ; elMl es peut appuyer sur la peiii el le 
déprinMft en aeilir une partie pour former 
un ptt %^i*fi> qne le mala4ie se plaijme;maîs 
il ne pourra pas supporter une friotioa légère^ 
le aenleet d^wi linge , le poids d^en simple 
drap; la douleur est pbis forte encore si l'on 
r^'iève les poils contre leur direction naturelle. 
Il setuble donc que la superficie de la peau 
soit seule idiMiée d 4|ne le maladie réside 
dans les honpes nerveuses qui vii tiiu ni s'«>' 
panouir à sa suriaee. Les parties frappées 
d'hypeewthdde MBl quelquifoil le siéift 
d'une rougeur pamn^ el d'iiM élévation 
dp trmpf^rrîtiire , caractères qu'il ne faudrait 
point prendre pour des pliénoaièues d tuflaïu- 
melieB. Lee psiale elfecKa eont rereamut 
étendus; c'est quelquefois un doit^l, une por- 
tion des téguments de Tavant-bras ou de la 
jambe, etc. ; daus l'empoisuttueuteut par l'o* 
pium kw maledee reMentent unedémangaisos 
quelquefois tort vive nu visage, rt \n sensibi- 
lité de celle régtoa s'exa^ par le toucher ; 
beaoooap de femmei ioni ettdalee dîme liy* 
perestbésie dee efianes «euele sens lésion 
apprêt in h)f> de ces parties; c'est une affecii ))! 
puremeut nerveuse; elle ne se révèle qu'au 
moment des rapporta Mniiele* el die y mal 
quelquefois no obstacle absolu. 

CeU»affiai«A4tjttlpi«a4|ue îmiiQwraaeii» 
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la di^pendance li'ime autre aCfcclion ou d'nn 
éUt général de l'éconAfoie , ne réciame pas 
ite trait«iiMiit spécial. GependiHt on peut 
employer les slupéAul» Joeun, tais que la 
bcll idnne, l'opium, ou des a^ts propres 
a oKMltlier la vitalité ée la partie; ainsi oo caU" 
Urim vm le Bitrate d^rgeot l*erifice dee 
membranes muqueuses frappées d'hyperes- 
thésie , comme cela se pratiqtie çoiivent h la 
Yulve; et s'il s'agit de ia peau, ou pourra avoir 
leeotn à àm Mclioae kriluitae, Idles que 
les frictioDs ammoniacales, alcooliques, à 
des douches de vapeur* à des fumigations 
aromatiques, à des Tésicatoires même. 

V. Racle. 

BYPéRiriwéKS, Hypericinccf. (Bnfani- 
ifite. ) La làmiUe de plantes dicotylédones po> 
lypélalee» q«e toot tel Minalea admetteat 
sons ( > nom, a été établie par Joasieu, dans 
son Gênera ptontamm, sous le nom de Hype- 
rica, les Millepertuis. Elle comprend dM lierbes 
presque tovlea itraeet, des soas-arfarisooau», 
des arbrisseaux et des arbres, qui contiennent 
un sur rfisitieux ou non et dont les branches, 
opposèeâ ou quelquefois f erticillées, sont gé- 
néfalaaawt àqoatfe angles. Leurs Asuillss, op- 
po^fes, rarpnaent vrrlici!!<^es, sontsinjples, en- 
tières ou légèrement dentées , sans stipules, et 
elles préseoteot généralement dans l'épaisse 
de leur tisso de petits réservoirs de sue rési* 
neux frfïDsIncidcs , qui , lorsqu'on les rçî^arcîç 
contre le jour, les font paraître comme criblées 
de trous , fait que rappelle le nom de Mille- 
perlnis. Les Oeurs des Hypéricinées sont com- 
plètes, régulières, disposépft en panieoles ou 
encymesdichotomes; leur couleur e^ jaune le 
pins souteut, quelquellois roufte e« itiandie ; 
ellr> sont organisées delà manière snîvrinte : 
leur calice, iibre, persistant, est formé de cinq 
sé|>ales, rarement de quatre, plus ou moins 
«oiîidés autre eux à la base et disposés sur 
deux rangs, l'un de deux , extérieur, l'autre 
de trois, intérieur ; leur corolle a cinq pétales 
avec on sans onglet, plus ou motae fnéquila- 
téranx en raison de leur disposition en spi- 
rale dans le bouton ; !pnrsétamiiie<i !ivpnrynes 
sont presque toujours très-nombreuses et 
soudées par les Alets en trois ou cinq fais- 
ceaux, et ellesjont les anthères introrses, àdenx 
loce*? renflées; enfin lonr ovaire, creusé de 
trois ou cinq loges partois incomplètes, cou- 
tient des ovules ivesque toujours très^aorn- 
breux fil horizontaux, el il porte à son soramel 
trois ou ciuq styles libres, que terminent autant 
de stigmates renflés en téte ou tronqués. A 
ces fleurs soooède une capaule dont l'intérieur 
forme une seule loge , plus ordinairement 
trois ou cinq ^ qui s'ouvre à sa maturité en 
troia ou cinq valves en laissant lilH% un axe 
qui porte les graines. Celles^:! sont générale- 
mal nonllienieastiles ont untégnoMutenv 
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tacé on membraneux, presque toujonr-î relevé 
de petites aspérités, qui renferme un em- 
bryon dépourvu d'abuïnen, dont les cotylé- 
dons sont en général foliacés ^courts, tandis 
que la radicule est allongée, arrondie et ob- 
tuse. — Les Hypéricinées sont répandues dans 
Iss eoutiées tempéréss et ehandes de toute 
la terre, surtout dans la portion tempérée de 
l'hémisphère boréal. Toutes celle-s qai sont 
ligueuses et d'assez fortes proportions vien- 
neut autre les teopiipei.—OesplaBtes n'ont 
qu'imr faible utilité. Quelques une'; ont des 
propriétés médicinales qui en déterminent 
l'emploi, mais sans qu'dles méritent jamais de 
compter i»armi les médicuncoti d'une impor- 
tance iTiîtrqni^p. Plusieurs sont rnltirées dans 
les jardins comme espèces d'ornement. — La 
famille des Hypéricinées est divisée pur les 
botanistes en deux tribus : t" les Htpémcées, 
caractf^ri-y^ par l'absence de sbndes entre 
les étamines; elles entrent prejjque toutes 
dans le grand genre MiUciiertnis , HypêH" 
cum Lin., que M. Spach a proposé de sub- 
diviser en plusieurs ; 2° les Élooées, que dis- 
tinguent des glandes ou de petites écailles 
alternes avec foiseesux d'^aroinea. A cette 
tribu appartiennent plusieurs genres parmi les- 
quels les plus remarquables sont les Elodea 
Adans. et Vismia Yelloze. P. D. 

■IMRTBOMIB. (Mé(Ueine.)'Tmf^ psr^ 
ticule exprimant rnu:;mentatiou, l'accroisse- 
ment; tpoff), nourriture. Le mot d'hyper- 
trophie sert à indiquer, ainsi que eda réralia 
de son étymologie , l'accroissement de la 
nourritnre d'une partie ou d'un organe. 
Cette expression, rarement employée par les 
anelene auteurs, n*a guère pris droit de do- 
micile dans la science que depuis les travaux 
<ie Laeuuec et des analomo-palbologjsisa 
de notre siècle. 

Le sens altaehé an mot AyjwrArojiMe est 
rptstreint par rnsa^îe et les conventions aux 
cas où l'accroissement exagéré des organes 
ne porte que sur les éiémenls anatomiques 
(\m leur sont propres. Pour ftira bien cooh 
prendre cette proposition i! convient de 
rappeler que les organes même les plus sim- 
ples sont formés par la réunion de plusienis 
tissus élémentaires dont l'association et le 
mode «l'agencement partirulier constituent la 
structure de ces organes ; ainsi, par exemple 
la ^ande munmtin est fbnnée d'une espèos 
de charpente fibreuse , aréolaire , dans \m 
maille)^ de laquelle se déploient et se ramifient 
une membrane muqueuse disposée en canaux 
excréteurs et en culs-de-sse giandulairca; 
du tissu cellulaire, des caisse an 'c san^riîiris, 
des vaisseaux et des ganglions lymphatiques, 
des nerfs , etc. Or, s'il se Ait on aocraisBa* 
ment exagéré de Tu d de ces éléments, on diiU 
qu'il y a hypartropbie do l'élément Sbm»$ 
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de Télément glaodulaire, cellulaire, etc. 

L'hypprtropinp caractérise f>;Ar l'aug- 
meoUliuii du vuiuiu«! de la parUe ou dci or- 
gme; et, au premier abord, il Mnbl» qu'il 
soit facile de dirr qu'il y a hypertrophie ; mais 
la question ne se juge pas ainsi sans un 
iiameo approfondi. En elfet Taugmentalion 
do volnme d'an organe pMt léBulter de beau- 
coup de causes différentes : l'épancheiDeut 
de saug au aein d'une partie, la simple oon- 
MBSvte de» lalMeani , la ftcMliin 
kyste, la dilatation d'un condoîl eicré- 
teor par l'accuiDuIalion du produit d*nne sé- 
crétion peuTent produire un accroissemmt 
davoInoM lana qnil wit poaiible defdlra 
qu'il y a hypertrophie de cette partie; raaia 
ces cas sont trop simples , et il est facile de 
les éliminer de la classe des hypertrophies i 
les exemples suivants montreront qoeile est 
la difficulté du problème à ré^oudr^i. SI 
une inflammation duoniquealfecte, par exem- 
ple, la glande deot Boni anoot parié il n'y a 
qu'un instant, il s'épanolie dans la trame de 
son tissu un élément concrcsdble (lymplie 
plastique), qui en se solidifiant forme une 
capèoe de tlaio iioaveaii;«e Mira aeddeotal, 
mêlé aux éltlmfnts propres de la ghmic , en 
augmente le volume ; et il est d'aotant pfus 
difficile de juger s'il y a hypertrophie que la 
iobatance propre de fofguie malblé à peine 
altérée; les éléments en sont setilement écar- 
tés; ils n'ont pas disparu et l'on reconnaît 
IMrlailiiiMiit la streatore propre de h partie. 
Un cancer peut aussi, en déterminant la for- 
mation d'éléments fibreux , faire croire à 
l'evisteoce d'une hypertrophie simple. On 
■a paat doue admettra l'exislaoee d'usé hy- 
pertrophie réelle que quand la partie qui 
en est le siège oe contient que ses élé- 
ments naturels en Tabsence de tout produit 
étraoger appartenant à une autre aCEBCtioii 
morbidr> , telle que rinflaaDmatkn, le canear, 
le tubercule, etc., etc. 

DaaB ttmie hypertrophie il y a ooe aug- 
mentation du nombre des éléments propres 
i l'organe et augmentation du nombre et 
du volume des vaisseaux ; mais pour donner 
noe idée plua eemi^Ale dea modlAeatkuM 
qiip subissent les tissus et h<. organes il 
faut jeter, ainsi que nous allons le faire, un 
coup d'œil rapide sur les principales espèces 
d'hypertrophii , • ooiidtfréea «n particulier. 

11 est d'abord un premier groupe q ne l'on 
peut désigner sous le nota ^'hypertrophies 
ph^taoi^qw$^éÊm lequel il y a augmenta- 
tion de Porgane sans trouble de ses fonctions, 
sans altération de la santé. En premier lieu il 
faut noter Taugmentation de volume des pa- 
rois de la matrice pendant la grossesse. Tout 
le monde sait aussi que chez tes danseurf; les 
muscles <îe< jambes acquièrent un volume 

SUPPL. Khcyci.. MOD. — T. T. 



exagéré et d'autant i^us remarquable qu'il 

contraste avec la gracilité du tronc et des 
membres supérieurs; la même remarque 
peut être fidto ebas laa tinenuds, dont Ici 
pieds et les jaruhes , occupés an travail dea 
pédales , prennent un notable excè^ de déve- 
loppement; cbes les hommes^qui tra vaillent 
des bras et surtout ehaa lia houla^gm las 
membres stipérietirs prenrienf un accroisse- 
ment hors de toute proportion avec le volume 
des extrémités inférieures ; hmn» avons aussi 
personnellement reconnu chez un grand 
nombre de jeunes filles les fonestes effets de 
l'exercice immodéré du piano ; dana cas cAs, 
le braa droit travattlant plm que le braa gau- 
che , il arrive un moment oà ce membre et 
surtout l'épaule prennent un développement 
insolite, d'où résulte une déviation souvent 
incurable de la taille ; chez les manonvrien 
îos mains 8*hypertrophient aussi très-notable- 
ment. Dans lea exercices de k gymnastique^ 
de la nalatkm attirait tooa lea nmades 86 dé* 
velopper dans des proportions remarquables. 
Knfin nous ajouterons on dernier fait qui, 
a notre sens, ne peut être classé qoe dana lea 
caa dliypertniplile. Laa obaervalenn réeenli 
et en particulier MM. Al. de Humboldt et 
Boussingault ont remarqué que chez les person- 
nes qui habitent les régions élevées des Aud^ 
OD Cordillières de l'Amérique méridionale 
la poitrine prend un développement cnnf:i(îé- 
rable en largeur et eu profondeur; cet excès 
de dé?aloppMBont,qui implique unaecraio- 
sement correspondant des poumons, a pour 
cause la raréfaction de l'air dans les par- 
ties élevées de l'atmosphère et la nécessité 
d'affHia puiaianls de raspiratioa; car laa Ina* 
pirations ordinaires no feraient pénétrer 
dans la poitrine qu'une quantité d'oxygène 
insuffisante. La nécessité de ce supplément 
dlMtion augmente la nutrition oes pou- 
nUMU, des os et des mu^le^; de la poitrine; 
et Tan peut réellement considérer ces efièts 
oonune une hypertrophie physiologique. Noua 
ne multiplierons pas ces exemples; maia 
nous ferons remarquer que cette hypertro- 
phie ne dépasse jamais de certaines lùnites, 
qu'aile na a'aiagèra paa Juaqn*è pradufra dea 
accidents de maladie et qu'elle reconnaît 
tonjours pour cause un excès d'action de 
l organe. 

Maia il «nota noe seconde catégorie plus 

importante qne fa précédente et qui ippelle 
souvent l'attention du médecin ; nous voulons 
parler de VhypertrùpMe marbiée ou po- 
thologique. 11 s'agit ici d'une augmentation 
maladive de certains ti-^^us, qui naît spoi)- 
tanéraent et provoque des accidents toujours 
sérieux, mortels même lorequ'ir a'agit d'or» 
ganes de premier ordre. Avant de faire Péiiu- 
mératiou des cas les plua dignes d'attention 

31 
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tÊom (fetooB atvrtif qo'h côlé de celte U>)nn 
oir tronre foDjmirs fîes aMéralions morbides, 
qéi étètHê^nl uue liatâdff rntiœe entre i'by- 
fRBrlfofibkf pwé tt sîMpte 0I l'éfiif inoiMdK 

tes membranes, eonime le9 séreuse» , la 
pBéxtf etc.j Ml FMMsfvtf c^^MMàuif dËBf Ib 
tîBsir eeHiiidre r les lotipe», les Hpdraes en 

SMrt f1<»i^ px^f»lf>s. On ■VOrt ^i7»»lqnf»fnfs (feîlS 
tes membranes mmiwnscs des bypertropiues 
tfn poi^nf MK Wfitlitt ^htltp&B^ 1Ê9tOÊt6f 
Mif sur fél^enl gfandofaire. Ahwî rhyp^r- 
perlrophie âes amygcTales «msiste sortoot 
cf^s on déTeloppement exagéré des follicules 
deeelCe ghimKa; tmh H ftaC «onvenîr <jn1l 

s'y rtjr^rtfp tniipTir<« qnpfqtieB prod'Tit*' pf^- 

tiques dépeiHiaots d'une intQaRnoMtioo. Dans 
te euner ée PesibfMc, il A^esl pu Mredè 
fOMonfrer au Yoh«mage d» tâmv aeeWcBld 

on ép:îissf<!scmetittfella memhrane mtKinfn'ïp 
«ani> produite étrangers. Dans les entérites 
GBfvuii|uuy HT uynraicrHTy cic.) la nnniirainc 
de Hntesfin giêfe et du gros intestin pren- 
i»»^f mie «épaisseur considérable, tantôt stn*- 
pte, tantôt avec produits inilammatoires» 

gWIV VmnomUKi Cpif COUIfUUS MSIMOIip 

à la persistance des accidents de Tétai rhro 
nîqne i ici eneore , comme nous Tavons dit 
pht battt » ir y a mi mélange dn^ypcrtropbie 
afmpie et de téf^as d'une autre nature. 

Après fes ntevibranes tif nnent le? orpanes 
gbttduleux et musculaires. Denx glandes prin- 
éljjMlcs wwit tHégn db Khfpef1ni|i6ie siin* 
pie, lafilande tRyroïdect la gfande mammaire. 
L'hypertrophie de la glande thyroïde est com- 
nnne dans le Yatais et Ha Savoie , dans i)iieP* 
qnes parties des eeweBnes; én Ptty-de-DOme 
et des Pyrénées; soiivrnf fpttn affçction , 
eonnue sous te' nom de goitre , est liée au 

tfÊSÈlÊÊÊÊÊk Ofr CUf €Ê^ lAf <96int ttlT ffHt É 

observé Fhypertrophie la phi» pure; en effet 
60 ne trodve alors qa'ttne augmentation des 
âënents de hï glaiKte , m excès de dévelop- 

une augmentation de vascurarité sans élé- 
ments étrangers. Pendant U)nntem[)s on a 
considéré les eaux de neige, privées «le sels 
€t d'tovygtBe, comme la cause de cefh înfptlh 
frophtp; mai? ( "vpérir'nrp?; et fies analyses 
récentes tendent à faire croire que iami^nésie 
dont CM eaux contiennent ane grawMs'pitH 
portion serait tà came princîpatë de cette 
afrpriinn ; quelqnes fruits relatif à Tiisauc dp 
la magnésie comme médicament semblent 
Confimier CMIC: opintonL Knfln on a aCttibiié 
aussi le fjotlrc h l'absence d*iode dans les eaux 
déneige. (Voyez l'article rons du soppt fmfnt.) 
La glande mammaire est sujette à un {^aod 
nombre d'affections, dbnt me princîpate, 
confondue qnelquefbis avec le cancer, con- 
aiste «mplemeiiC en une bjpedropbie d6 



ifoelques grapf)es çtaitdnfaircs ; on otisf-rv* 
alors un dévelof^pement exagéré é'sn certain 
nombre de cwls-de'sae gtondnliipai HM 
iHir a il ui i apfM-édabie dei parlées enviai» 

naoteft ( Lchi^rt) Le tissu des acini { ^f>iif^ 
de giaades)^ répitNelfWHi qui ravèt leur eavik 

^^^^^^^^Ma* Ikto ^^^A ^^^^^ V^^^A 

nNW^^^VVi ▼•I^^BWIW» ^M^r ^^^^v mV^^P ^9 

ptos naturel « «nia avec aa» iMlaA>le augraen- 

tstton Toinmp Nom éproirron^ quelque 
iiesitatioB a rapprodier de ces cas les byper- 
trapMa» da Ma^ d» 1» MUff «p» l'a» ab> 
serve dams fps msktdies én rrptir, les fièvr« 
intermittentes, typfeoidas et quelque aulras 
allections analogies ; dfeas tous ces cas , » la 
▼érité, oai reMMrcpM luw aopMltalioB très- 
notabl»* <tn voîmne 4e *'e^ parties . mai-^ iï r^t 
doirtaax qa'il s'agias» é'uae liyperbropiue 
r4Hi»;aiiefM, dan» MnmnMIca daanar, 
te Me est exMmaaical TolMQïiwin ; anii 
fp feit résalte surtout d'une erwvnne accu- 
muiatio» de sang dana se» vaisseaux \ et, vu 
efIRitf, co paatlfMHl daa MUmi^ dua aei 
oi^aae 00 perm» t m a.mg accumulé de s'é- 
cotiler, et Ton veut ie poiét de Portant» se 
réduire d^un qoaat au d'oktievs; quant a ia 
wracwv HiiiHR IV ipHMay am acHaarw 
?nn (*fnt mtfTTPf ; re^^mp'-; rmîsrqnps ponr la 
rate. Les hypertrof hie& d« l^ticaley qa» d«- 
f ralMt Mn» rapprMbto da arilaa ém «ri», 
ne'teur sont aepemiaat pas campa raMes , car 
if y a tonjonr» ane addilteo d«> c-orps étran- 
gers et de produits' d^inflaBimation , d'oà 
fiftolte dMMvMoB'lrta*lMMsMai La pros* 
tate, glande atin«xéaa«» or?;anes iirinaires, 
est souvent affectée hypertrophie dans ses 
lobes latéraux et surtoHt dans son iobe moyen. 

Lesmu8ete»de la vie de relation sont pan 
.snjt't^ à rhvfV'rtmphie morhiffe; mnis il n'en 
est pas de même des oMiscles de la Tie or- 
ganique; presque^MMiilB arglna»lMA1ean 
pourvus de* fifort» muscaiaÉres en présentent 
df^s e^emf>li»s. On observe en effet cette lé- 
ÀiOD a l'oasophage , dans TiDiastia, ^cstMMC, 
In tcNie, te etnur. Baaa MonMc a» aoit 
8on*ranl nn développement considérable d& 
fibres musculaires au voisinage des affectioaa 
cancéreuse», prinuipslement auii OFièiees^- 
terftinccf airdtafue; «t calta MUon ast or- 
dinairement si prononcée qu'un méderin de 
notre époque (Pvus| m p»eroira que Je «uni- 
rami anav Aans qaa m 
résultat de Pbypertrophie' de la nwmbrann 
muscuUni^c iîp cet r»rg;^ne. l.:<i v^'n* urinaire 
est très-souvent, dans ia vieiilesse, te 
ihm» hypercropilMi mmnMmx 
existe une inflammation chronique des reins, 
de la muqneuse vésicale , de- la proffate , on 
quand il se forme des ealottls rénaux ou vé« 
sicanx, te eeuche flftnmii n ée ttt oi|puM, 
tri^sminrr (i.ins l'i^fat nndirel , présente quel^ 
qnefois de cinq à dixmiUimètrw d'^aissietuv 
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I Ml pfltat 4B*eUt ffMMmUe à l'ylérus au 
inofn«Bt de raocoaGhemeuU Mai^ o'^t sur- 
tout au cœur que lUiyperlropUie be uiaûile»te 
1» plus ordinainMiit; là die ooeupe tantôt 

nue treille dt^.> cavité»; , tanlM dw»^ lMl6t 
«otin ia toUriité de Forgaoe. 

L'bypeitrophie se moutre au&si daus tes 
ariAm, Iw w, le fMrtMliyne deeervera* ele. 

Conitri!! ou le voil^ presque tous les tissus, 
fresque tuuâ le« orgaMieft de l'économie aent 
sujets à épreaver mi aM g ei â eonwt MfMde 
de leur voliime naturel. Les causes de etlte 
exagération de nutrition ne sont pas ewore 
très-coDOues, et il eniâte même, a propoade 
qiielqiNe^tMe^ dee divergeooee censiddrtMes 
d'opinions. )t n'y a point dedoutesà Pégard de 
certaines influences : ainsi l'on s^^it qîif l'by- 
perlropUie du cerveau reconnaît presque toii- 
Jmm peur «Mise PMexieetieB par le piemb; 
eelîe des os des nwmbres, l'inflainmation chro- 
ttique, le cancer^ etc.; celle des os de ta t«le, 
le scrofele, l'hydrocépbaHe : dans ee dernier 
cas elle résulte d'un aséflaname parlieelier 
et très-di^ne d'atlenfion , nous avons in- 
diqué. ( Voyei dans ce vuluine, l'article hydho- 
çtnkvn* ) Mais le deule eemnence pour 
l'hypertrophie des muscles creux ^ tels que le 
coeur^la vessie Dans ces cas il y a toujours 
quelque lésion Uaus les oriiices de cta orga- 
aes; pmir lecerarf desoseiicaliene/des ré- 
trécissements des iT'^t'^ vr>i>seaux ; pour la 
Yessie f un développeiueul exagéré des lobes 
latéranx et snrtoul du lobe moyen de la 
prostate, des rétrécissements de l'urètre. Eu 
conséquence quelques autenrs considèrent 
rhypertrophie de ces cavités niuM^ulairt» 
eoiMBe le réanltst de» efforts faits par l'or- 
gane pour surmonter l'obstacle que présen- 
tent les orifices ; un nié<îeciu de nos jours a 
cru devoir appeler cette laéiou du nuiii à'hy- 
pertropM» prtnMenHelle ( Beau ), établis- 
aant ainsi que c'est par motif àe prévoyance 
que la nalufe développe cette maladie. Cette 
nmièrede voir, tont ingénieuse qu'elle puisse 
éiref nous fait retomber dans la médecine mé- 
canique ( iî»trf>-mécâHisnie), si justement con- 
danuiéeà l'oubli ; tes organes du corps bumahi 
■e soaA pa» de» maeMnee wlelltgenles qui 
proportionnent leur» forces et leur développe- 
ment aux r^-sist^twes qu'elles ont à V!*in<TP, 
Si l'on ex^Dino avec attention l'hyperlroplMe 
d» «OMiTf par ei«nple<*«» reconnaît fecile» 

ment qu'elle naît sous rinHueuee d'une in- 
Aanimation de l'enéoearde ( membrane in- 
terne du coRur)^ car c'(>s( ime4oi en pathologie 
que tonte inflammation d'une membrane dé- 
termine urt»» rvrîf;t*!«iîi iintrilive àmr tis- 
sus qui y sont annexés. Or, ks lésions des 
erifioea preeMcMit anaal de la même eauie. 
tn- e e n s d q aew c e les rétrécissements des on- 
vertM«Éd«iaMve>fliy|i«rliephie déceler* 



gane sont des faits cont^^p— MayMm.— .h», 

et il est impossible de supposer que la der- 
nière affection suit le résultat de là première. 
11 en est de méeae pour je vessie) lliypsr- 

troplrie des fibres musculaires de cet organe 
naii sous PinAuence d'une inllamniaiioii 
chronique de sa membrane muqueuse, et le 
gonflement de la prostate qui fanne obstacle 

k l'émission dr ritrini' rrsL'Itcans^î ilt- In irr("'nif' 
cause; l'obsta«ie en question ne saurait dvuc 
pa» être Ueanaede rhypertropiiiedefoi|aae< 
La nature de cet ouvrage ne nous permet pas 
d'entrer dans une discussion éif>nH!H' stir ec 
•ttjet) mais il noue serait facile d'adaumslrer 
les preoTcs les pbw eenupHlee en fàveor de 
la deetrine que nous exposons et à laquelle se 
rallient d'ailleurs la plupart l»"^ n>e lecins mo> 
deraes. En conséquence et dan.s l état actuel 
de I» science^ il ftnt aeoepler eoBMne plus 
corffonne aux faits et plus médicale Poidnioi; 
qui rappoile l'hypertrophie des organes mus- 
eulaire» creux « l'inflammation de leur meai- 
knmê îBlerney et non a«x lélré c issai i ie D H de 
leurs orificf^. 

La marclte d'une hypertrophie est lou>ours 
etoissanle , ainsi que cela se remarque pour 
le eceur ; il est très-rare qu'elle disparaisse 
^ntanément; niais il y a cela d'he«r«ix 
dans l'évolution de ce mal , e'eat qu'il ne ae 
transforme pa»^ ne dégénère pce} une hy- 
pertrophie delà glande thyroïde, de h i^Iande 
mammaire, du lissu cellulaire reste tou- 
jours pure, sans se compliquer jautais de 
canoer, de tubercules ou d'autres produits 
étranger* . 

Les accidents déterminés par l'hypertro- 
pliie ▼arient suÎTaftt l'organe affecté , l'im- 
portance de ses fonctions et ses relations avec 

rf'*t,- |'é( onornie. La connaissance de 
Tanaiomie et de la physiologie peut en faire 
prévoir la natore. SI rafléelioiioeeupela iiande 
thyroïde, il en lesullera d'abord une ^dne. 
occâtiioiiuée par le poids et le volume de la 
tumeur y mais comme Forgane n'a aticun rap- 
[Hirt nportant avec le reste de l'économie, il 
n'y aura aucun accident général. Seulement 
au delà de certaines limites de développe- 
HMit la Tie pourra être oonpremise par ta 
compression exercée sur le larynx et la tra- 
chée-artère et par la ftoe de la respiration 
qui eu résultera^ 

8i l'hypertrophie porto sur la mamelle» les 
eflets varieront avec le '^•f lc niAmi- du mal. 
ixirsque le tiiisu cellulaire seul se développe 
(hypertrophie graisseuse)^ l'organe prend 
des dimensions; exagérées et peut gêner les 
m->l;ulf^-s ;tn poin! <h' ]f's empêcher de se lever ; 
nous avons vu chez une femme Tua des seins 
peser de sn à birfi livles) il fésuUe de là 
non-seulement une incommodité fort grande, 
mais cooore des douleura vives , anakiincs 

3U 
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àcdlct des DéTralgfM,el qui résultent du 

tiraillement de la pciu et des nerfs de la 
l&ameUei quant à la glande , noyée en quel- 
que sorte dans la inisie graisseuse , elle perd 
la faculté de sécréter le lait. Que si l'hyper- 
trophie f>ort<^ sur le tissu fibreux , il en ré- 
sulte une augmentation de volume qui est 
loin d'être lOMi ptOBOiicée que dans les cas 
précédents ; maiK les grains glanduleux sont 
pressé de toutes parts et atropliiét», et la 
porte des fonctions propres en est encore la 
conséquence. Dans les cas que nous venons 
de cifpr Ip"? pnet-^ snnl tous bornés à l'or- 
gane malade ; mais il n'en est plus de même 
pour les «rganes qui ont des retalkn» di- 
rectes avec l'ensemble de l'économie. Quand 
le cerveau s'Iiypi-rtropliie . i) ne larde pas h 
être comprimé dans la botte crânienne 
iMiteuible qoi le contient, et l'on voit sur- 
venir alors de la somnolence , un afTaiblis- 
sèment des fonctions intellectuelles » puis la 
paralysie du mouvement et du sentiment, des 
convulsions, le coma et la mort. Lliyper- 
trophie fin rrrnr trouble la c.ircutation, occa- 
sionne Tengorgement sanguin du foie, des 
poumons, plus tard roedème des jambes, l'é- 
panchement de sérosité dans la cavité du pé- 
ritoine, enfin l'anaaarqoe, la ganptee des 
jambes et la mort 

lie traitement de llifperfraphie ne saurait 
être le môme pour tous les cas; il faut sur- 
tout prendre en considération la nature de 
l'organe malade et celte de la cause qui agit 
sur lui. 

Dans quelquescas on peut iK^nrPusemrnt prf^ 
venir une hypertrophie en enrayant l'action 
des causes qui peuvent la provoquer. Ainsi 
Ton sait que l'endocardite qui produit Phy- 
pertrophie du cœur coïncide le plus ordinai- 
rement avec le rhumatisme articulaire aigu, la 
pnemnonie et la pleurésie ; or, kNnsqn'une de 
ces affections se manifeste , il faut employer 
un traitement antiphlogistiquc énergique , ca- 
pable de supprimer tonte affeetfon inflamma' 
toire ; si le traitooMiit n^ été ni :issez puis- 
sant ni assez rapide , on court le risque de 
voir une hypertrophie du cœur se dévelop- 
per graducUeraent ; il faut alocs avoir recours 
à des moyens qui combattent l'hypertrophie 
dans ses effets plutôt que dans sa cause; 
les meilleurs moyens sont ; les saignées peu 
abondantes, mais répétées, les cautères larges 

et profond"? à la rf^uion prf^rnrdialr , îes sang- 
sues et les révulsifo vers les extrémités infé- 
tieures, les purga^ lélÛlés, la digitale, etc.; 
parmi ces moyens, les uns désemplissent le 
système circulatoire, d'autres détournent une 
partie du sang qui devrait arriver au cœur, 
d'autres modèrent les battemenfa du cmnr; 
et ces actions si diverses concourent toutes au 
môme résultat, la diminution des meuve* 
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ments de l'organe malade , condition essefr- 
tielle pour modérer h iffaiblir Irritation ^p- 
tritive qui s'y est hxée. 
En combattant Finfiammntion tigué on 

chronique de la membrane muqueuse de la 
vessie on pcnt aussi prévenir l'fiypertrophie 
de la membrane musculaire de l'organe; 
mais une lois que oeHe-cî Mt dévdoppde on 
ne peut guère qu'en pallier les effets , en ré- 
gularisant le cours des urines , soit par les 
médicaments diurétiques, les bains, le ca- 
thétérisme, eic 

INnu"? IIP voiilofis ;>as énumérer ici toutes 
le& hypertrophies possibles ni tous let» moyens 
de traiteaient qui leur conviennent; maia 
nous croyons devoir encore citer quelques 
exemples pour donner une idée des modifica- 
tions qu'il laut apporter dans te traitement. 

L'hypertropbie de In glande thyraUe eède 
assez facilement par l'emploi de l'iode et des 
iodures. ( Voy, l'artide Iode au tome VI du 
soFPLâiiiiT.) L'hypertrophie du tissu cellu- 
laire et du tissu fibreux de la mamelle réclame 
l'extirpation de l'organe ; l'hypertrophie de la 
glande est motiifiée très-avantageusement par 
les préparations ioduréai. Im hypertropUtas 
du foie et de la rate, reconnaissant presque ex- 
clusivement pour cause les fi^^vres paludéennes 
et la cachexie , qui en est la conséquence, se 
guérissent surtout par IHuass dn solMe de 
qnînmpon du quinquina, par les toniques, 
les ferrugineux , les bains sulfureux on alca- 
lins , par les eaux de Vichy , etc. Les hyper- 
trophies partielles du tissu cellulaire extérieur 
' iti/inips ) doivent être extirpées. Celles des 
os deà membres sont avantageusement mo- 
difiées par i'iodure de potassium, Hiuile do 
foie de morue, mais souvint eUes néceaai- 
(ent l'amputation. 

Comme on le voit , le traitement de cette 
afTeetiott, idenl^ne en apparence dans tous 
les organes, mais différente en réalité dans 
tous les tissus, ne saurait être institué d'une 
même manière dans tous les cas; il faut donc 
que le médecin tienne à la fois compte de la 
'•aiiw» du n>a! , du tîssu qu'il aftecte et de 
l'or^ne qui est attaqué. Ces exemples mon- 
trent une fois de plus qu'une instruction 
réelle et profonde, dies connaissances raison- 
nées en anatomie et en pathologie sont né- 
cessaires pour la guérison ou le soulagement 
des malades, et qu'il serait illoseire d'appli- 
quer à tous les cas rangés sous une même 
dénomination un traitement banal et ooaa> 
mun , comme le font les empiriques. 

D*" V. Racle. 

HTPBÂSB. ( Géographie ancienne. ) Te 
nom de ce fleuve', si célèbre pour avoir servi 
de barrière à l'ambitien d'Alevandre, m 
trouve écrit dans les auteurs anciens de trois 
manières différentes : "ïfoMK, Btffham ou 
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If>jpnsis oans Arrieii, Diodore, Pline et 
Qiiîule-Curce ; 'Titavi; ou Hypanis dans Slra- 
bon, Denys et Solin; BCnooicou B{6a?i; dans 
Ptoléfnée. Cette dernière forme a l'avantage 
de reproduire presque lettre pour lettre le 
nom aanscrit Vipdçd, aajoard'bQi remplacé 
per le nom persan ou hindoustani Beyah , 
Beas ou Bhis, qui D'en est peui'élre qu'une 
contraction. 

Tout le monde sait eomment Alexandre* 
aprr-s un passage facile de l'Hydraote ou Ravi 
et une brillante expédition contre les Ca- 
tbéens, les Oxydraqoes elles Malliens, an- 
cétre.s des Sikhs , signalée surtout par la des- 
truction de Sangala, était arrivé sur les bords 
de l'Hypbase avec l'intention hautement an- 
noncée de poursuivie le «ours de ses pro- 
digieux succès jusqu'au Gange et à la mer 
Orientale : c'est ainsi du moins que le fait 
parler la rliétorique d'Arrien et de Quinte- 
Cnroe. On sait aussi comment le méconten- 
tement de ?on armée, épuisée parles mar- 
ches, les privations de toute sorte, déconcerté(; 
par la résistance inattendue de ces liéroïques 
populations nomades ou agricoles , inquiétée 
sans doute aussi par tous les récits qu'elle 
recueillait sur le formidable appareil militaire 
du roi des Prasiens eC des Ganffurides, com- 
ment, dis-je, ce mécontentement, rrabord 
souro et contenu, finit par éclater et dégé- 
nérer en désobéissance formelle et en refus 
pur et simple de faire un seul pas de plus en 
avant. Après quelques jours de colère con- 
centrée, de silence, de retraite absolue, après 
surtout que les auspices se forelil déclarés 
contraires, le conquérant céda au vœu univer* 
sel et donna le signal du retonr. Mais anpn- 
rsYant il divisa son armée eu douze corps et 
fit élever à chacun d'eux, sur la vive orientale 
du fleuve, un autet immense, en pierres de 
taille, aussi élevé que les plus hautes tours (i) 
et présentant une surface encore plus large, 
destiné à la fois à servir de monument du- 
Mhic de se"? victoires et de t('>moi'4nage so- 
lennel de nà recoDuaissaoce envers les dieux. 
Tons ses historiens, ses lettres citées par 
Pline (VI, 17), l'itinéraire de Béton et de Dio- 
gnMe reprodiii'^ent unanimement cette cir- 
coustauce; seul Quiute-Curce y ajoute la fon- 
dation d'un camp gigantesque, disposé de 
jbçon à exagérer encore aux yrax des géné- 
rations futures la puissance militaire du con- 
quérant : Munimenia quoque. castrorum 
jtuiUextenéifeiibUiaque amptUtris for- 
nus ^pum pro corporvm habitu reli-nqui, 
ut tpecUm omnium augeret, posteritati 
fattax miraeulum prœparam. Ces autels, 
an dire d'Apollonius de Tyaue, qui les décou- 
vrit à trente stades de l'jkypliase, ou plutôt 

<!} DMerelcv prèle dninsnttcwidfci eiHéTailon. 



au dire de Pbilostrate, son biographe, por- 
taient l'inscription suivante : A Ammon^ mon 
père; à Hercule; à MHnerve-Pronoia ; à 

Jupiter Olympien ; aux Cabires de Samo- 
ihrace; au Soleil des Indes et à mon frère 
ApolUm, Suidas (in voc. Epocxiiavec ) en 
rapporte une plus simple qui mériterait d'a- 
voir été la vr(^Hable : 'Evw -le'vaç 'AXéÇavSpoc 6 
^aaiXeùç êfÔaaa (Ai^pi xouiou, « Moi, le roi 

Alexandre le Grand , Je suis venu jusqu'ici. » 

Tout rr' travail achevé, Alexandre ordonna 
des âacnlices selon le rit grec, des jeux gym- 
niques et équestres, et rangea tout le pays 
iusqu'à l'Hyphase sous la domioati<Hi de Po- 
rus, puis ii'revint fran( liir de nouveau rily- 
draote et l'Âcésine et s'embarquer sur l'Uy- 
daspe. 

Mais l'Hyphase n'était pas la vraie limite 
de la Pentapotamie indienne : à tr^jï-pen de 
diiilance de ses burds , vers l'est, au delà d'un 
district fertile et bien cultivé (aniounThui le 
Galandhara), Alexandre eût rencontré un 
fleuve encore plus grand et plus digne d'être 
pris pour terme de cette marche triomphale à 
travers l'Asie, le Zaradrus ou Hesidrus 
(aujourd'hui le Srfrfdje ou Suthtluz), qui, 
après avoir uni ses eaux à celles de l'Hypltase , 
va se jeter dans TAcésine ou TcbenÀ, ar- 
tère principale du Pundjah. Au delà s'ouvraient 
l'Inde int<^rieure et ces puissants royaumes 
des Prasiens et des Gangarides , riche proie 
qui devait tenter son ambitiM. Mais, sans aller 
jusqii an C iTt^f, il <<tait naturel qu'il gagnftt au 
moins les bords du Zaradrus, et rien ne sem- 
blait plus facile ; aussi s'est-on étonné qu'il eût 
cé<lé après si peu de temps à la révolte de 80B 
armée et qu'il l'eût si prf^ri pi (animent rame- 
née en arrière^ pour expliquer cette préten- 
due faildesse on a même supposé que ce 
fleuve Hyphase, sit k ^; bords duquel il avait 
élevé ces autels commémoratifs, n'était autre 
que le courant fornié par la réunion du Beyah 
et du Selledje ou Catadru, courant désigné 
aujourd'hui sous le nom de Chnrra, In mémo 
|)eul-ètre qu'Arrien a connu sous le nom de 
Sarange», mais qnll a improprement attrSraé 
comme allluent à l'Hydraote. Droysen, nou 
tamment, l'un des d^'rniers historiens des 
campagnes d'Alexandre, avait cru voir, ce qui 
n*est pas, que Strabon oontmoait à dés^er 
le cours commun des deux fleuves sous le nom 
d'Hyphase, tout comme un voyageur moderne, 
Rlphinstone , a pris sur lui de maintenir le 
nom de Bhis on lîeas au Gharra. On se fondait 
aossi ^\ïT te. qu« Quinte-Curce signala an 
de l'Hyphase l'existence d'un désert de onze 
journées de marclie et qu'effectivement le 
désert commence de l'autre cdté du Gharra 
et non du Beyah. Mais Quinte-Curce est ici 
en contradiction formelle avec Arrieo, qui dé? 
ertt au delà de PHyphase, dans les termes les 
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plus clairs, le riche district du Galandhara, et 
uon pas le désert ; et la suite du passage de 
Quintje-Curce , qui met le Gange à onze jours 
de njarctic de l'Hyph i^^f, -h hf^ve de lui ôter 
toute autorité, à moins qii un ue feuille ad- 
mettre ce <|ue Jaoqnemont proposait comme 
pf8*iller, àMTOir i'identiti^ d 1 1 ( , a 1 1 ^1- de Quiote* 
Curce avec le Zaradrus ou Setiedje. Mais, 
dans ce dernier cas, ta distance de onze jours 
marquée en^re le Beyab et le Setiedje derlen- 
drail beaucuu|i trop forte. ^^Jlll('ttons pas de 
direaussi que Bornes, sur l'autorité deQuinte- 
Cufce, a cherché les fameux auteU d'Alexandre 
au oonfliieot dea 4fias fleuves et au'deMous 
sans rien rencontrer que la mine musulmane 
ii' Andrisa» située au contluent même, à la- 
quelle il n'y snit pas lieu de s^arrèler. 
D'antres ruines, celles de Tihara , dont 
par!»' iiiKsi Burnfset situct-s a doitze milles de 
Lodiuauâ, sur la rive ^aqche du Setiedje, 
avisent été emportées par an débordement 
du fleuve trente ans avant son passage dans 
cette vilUî. Si tel était I'empluc4'ment des tro- 
phées ou autels m<ie6doDiens , il faut ronve* 
nir que la supposItHN) de Jacquemont se se- 
rait trotiTée juste, autant qiio l'opini n fie 
Burnes étai^ erronée. Maiâ dâfi& l'iuipoasi- 
bilité où l'oQ est de déterminer la vraie di- 
rection de l'itinéraire d'Alexandre dans la 
Pentapotamie it)di( nni t't dVs|iérer sérieuse- 
ment retrouver la moindre trace du monu- 
ment dfAl0xandre, il Nons paratlplos ugede 
n'adopter ni l'um* iji l'ajitrc de ces opininns, 
de maintenir la tradition vulpir(^ et Tautorité 
d'Arrien, de reconnaître l' H y phase dans le 
Beyahet de placer, comme l'a fait Rennell et 
comine in( linr t l<' fairf Lassen lui-même, hs 
fameux autels sur la rive gauche de ce fleuve 
et au-dessus de son coiiOueut, daqs oe|te ooq- 
Irée fertile , appelée aujourd'hui le Galan- 
dhara ( 1 ). Lassen doute qu'Alexandre çrtt vrai- 
meut lormé le projet de soumettre tout le 
pays jusqu'au Gange; et il voit dans les pré- 
paratifs de toute sorte, concentrés mu 

[premier passage sur les rives de rUy«laspv, 
a preuve manifeste qu'il s'était toujours pro- 
pofiéde revenir par la voie de rindus. Il lui en 
aurait donc roi"> té moins qu'on n le dit pour sa- 
crifier aux justes plaintes de s«n année la vaine 
gloire de pousser nn peu plus loin >a marche 
triomphale et d'atteindre au moins les bords 
du Zaradrtifî. Ce qui paratl constant, c'est 
qu'aucun des historiens contemporains de sou 
expédition n*a eu oonnaissance de ce dernier 
fleuve, et Strabon ne l'a vraisendilablemenl 
omi^ que pour s'être réduit , dans sa descrip- 
tion de rinde, à ne cousuller que les docu* 
mepts de cette grande époqi^ ^ sans rien von- 

<i) TtadiB qae le 

d^avorabte au 
le Galandliara. 
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loir y ajouter. Mats Pline, moins exdusil 
et qui, comme Plelémée, s'était servi de l'HU- 
toire des Indes écrite postérieurement par 
Mégasthène fait la distinction très-i>f»tf entra 
l'Hyphase, terme de l'expédition d'Aiexaadre, 
etl'He8{drns(Z<ir4Uir(rsdePlolémée, Oanén 
ou Catadru en sanscrit), que les Grecs coonu* 
rent et atteignirent plus tard à la m\{^ de Séleii- 
CU8 Micator, le digne émule d'Alexandre (1). 

Aucun voyageur moderne nPa exploré le 
Beyafi dans tout son pai cours; mais beaucoup 
l'ont franchi a diverses hauteurs. Moorcroft^ 
dans son voyage au Ladakii , après avoir tra- 
versé tout le ikmdi ou bassiu supérieur de 
<f* n»Mive et passf* an Hrlà roi de Tirak 
le Hapererif sou premier alliieut, rivière 
qui sépare le MandI du Kala, après avoir vi- 
sité aussi les eaux thermales et sulfureuses de 
Bascht ou Bascliischt et dépassé la linii«e «»ù 
s'arrête en ce pays la culture du riz pour faire 
place à celle du sarrasin, atteignit la sourae 
même du Beyah : il sort du sein de rocliers 
dont les cimeri les plus basses sont nues et 
décharuées , tandis que les plué hautes sont 
COU veriesde BefgMétemelles; etdès Ihfl prund 
la direction sud oiirst, qu'il conserve dan» 
tout son cours. A quelques pas ta avant de la 
source on a construit un petit mur en pierre, 
avec une ouverture du eâlé le pins rappraefci 
du ruisseau, pour laisser, dit-on, \m lifrre 
accès à /<«jraÀ-ftic/}i, génietutélaire du lieu, 
qui a sa statue en pierre, haut» d'un demi- 
pied , adossée au roc même d'où jaillit la 
source. Une autre , plus petite, est à côté. Le 
sol en dedans du mur est jonché de fleurs 
offertes au Rlclii par des pèlerins hindous, 
qui ont luissi !:! roiitnme de dresser une pierre 
comu^emorative de leur passage. Les gens de 
Moorcroft firent comme eux , et élevènnt nn 
petit tas de pierres pour ra|)peler qu'il était le 
ftremier Européeu qui fftt monté à la sourceda 
Beyah. De l'autr^ c6té du col ou ghât de Ri- 
lanka-Djolh, qui mène du Kala dans le La- 
doul, sur la route du Ladakh, à une altitude 
de 13,300 pieds, <onle le Trhnndrabhaça , 
cours supérieur du iciieuab, ou Acésioe, 
dans lequel, comme nous l'avons déjà dit 
p!ns tiaut, le Beyah uni au Setiedje finit par 
se jeter, sous le nom de Gbarra , par ad" W 
de lalitqde nord , à einq milles au-dessus de 
Ooch ou Aoudi. Relevons ici l'erreur étranfa 
ih' Mnnnert, (|ui s'est obstiné à soutenir. con- 
tre toutes les autorités, anciennes ou moder- 
nes, que l'Hyphase on mieux leOharm, ssb 
prolongement, se jetait directement dans Tin- 
duSf et non.daMJe Tcbenab ou Acésine. Quant 



(i) "t ... Âi JSIjipMta, qwl ftit Alexandri itln«r 
terainua,exnp«rai»taBMa auns; iciMiae la advMW 
riiw dteatts. SptetotK «tnoqiie rêfta Iprias oooaea- 

tlunt hU. Kcliqua Set^uco RIcalOfI pSfSfpaUnnt. M 

HesiOrum, etc. ( VI, tt). • 
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ÊKé fU JÉÉHpMWit, dont l'itinéraire coup« 

le fleuve en deux points de «on eovn iofé- 
rienre; pca distante l'un de l'autre, àTiogt- 
cfaMi eMM8(14 i l.)M-deiioiitdiMr«Mffal,im 
bourg qai n'a d'importance qu'à au^p de ^on 
bac , le \i\m fréquenté de tou» eeiiK du Beas 
ou Beyaii. C'est à BtrowaI paretUementqa^El- 
phfMtoM mesura la largeur du fleuve; elle 
se trouva être de 750 mètrp'; , m ait» plus des 
trois quarts de ce lit sont à sec «u été. Ët 
Bornes, qnf vit te eonfluent mènedti» la «rf- 
Mm cèche , ne trouva à chacun des deux fleo' 
v^f, qu'une larr:<»tir desix c«nt8 pie^s, LeSet- 
l«dîe e&t celui qui roule le plus tort volume 
d'eau. La rMoii t'a^ënlt aaïf Imift ni ftn- 
cas; et l'eau du Ctiirra immédiatement au- 
dessous du coQtlueQt était parfaitement claire 
et calme, prolbnde de douze pieds, pas da- 
vantage, nais guéable nulle part ; elle coulait 
avec une vitessp rlf •> milles 1/4 à l'heure. Le 
Beyah resMimble de tout point au Setledje; 
sa rive gaoeha «at de nènw trèa-bassa et an- 
jette aux inondations, et sa rive droitaeoopée 
à pic dans un terrain font semblable de trans- 
port sablooœuK ) toute la plaine de ce côté est 
de 1« à UmètiM an-doNwadaabaiicaaanXi 
C'est là que commence le Mr^ndja, partie du 
Douab comprise entre le Havi et le Beyab, 
qui, d'après i'élévatioo correspradante de la 
rive orientale du premier et de la riveoc( iden- 
taie du swnntl , parnt à Bnrnps devoir repré- 
senter le relief le plus haut de tout le Fondjab. 
A une époque peu reoolée le eonfloant do 
Beyah et da Setladia s'est déplacé, et Bûmes 
6t la remarque que sur presque totiles les car» 
tes ce point éuit reporté à &0 millw trop bas 
(Ftroaipoor). Pnk do confluant aetnel il 
traversa le lit dessérlKî du Srlledje, séparé; du 
nouveau canal par un espace de 12 à la railles 
eotièremeut découvert et fangeux. On conçoit 
aifléoBant qne tie semblables déplacements et 
de si fréquents flrborrlements , qui iMitrafnrnt 
raines et villages , reudeot quasi impuasibles 
en ce pays las raclMteikea de géographie con- 
parée. AnÉada Tahdisd. 

HTPOcnisiB. L'hypocrisie ( du grec imo- 
xpioia, (ntéxpKTic) est raffectation delà piété. 
Cest le vice d« ceni^qol, comme laa pharisiens, 
n*onl que le deliors des vertus qu'ils [)rélen- 
dent pratiquer. Jésus*Chriit les compare à 
des sépuUrei blanchis qui, è l'extérieur, ont 
nne oertalne apparanea da prapielé al qni ne 
contiennent intérieniainent qne dca Mdafns 

en putréfaction. 

L'hypocrisie est un vice d'autant plus con« 
damnaUe qn*il donna Uen am incrédules et 
mx hommes immoraux d'attaquf r hi j>j< t'- 
elle-intaie dans tous ceux qui la ptatiqueut 
et dans lesqnda Us ne Teatait Tonr qoe dsa 
hypacrkes. On ne peut nier qnll n'y ait nn 
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pand neashni de vws chidliMNi aineèi«i« 

qui s'nppliqueot à la pratique den vertus en 
reudaatà Dieu le culte extérieur et public qui 
loi cet dû. C'est donc sans motif »uitisaut que 
MVt qui négUfgent toute pratique religienaa 
voudnifnt faire aut^wt d'hypocrites des per- 
sonnes de piété. Mai» il n'eât que trop yrtà 
qu'*l y a au arin de ï*É0ia nn grand nom- 
bre d'hypocrites, qui affectent à l'extérienr 
une édifiante ré{:nlanlé par intérêt nu p.ir 
ambition, et qui s aiMudoonent au mal sou- 
vent ayee pinadapaoïian qne des bomoMe 
irréligieux. 

Jésus-Christ et l'Église 1rs condamnent et 
admettent pour maxime : iileu est esprit , 
et ne «sot penredorslenra qoe cens qui 
doriMif m esprit et en vérité. « 

Molière a peint l'hypocrite sous les cou- 
leurs les plus vraies dans sa comédie de Tar- 
tuffe. Ce nom est devenv synonyme de oe- 
liîi d'hyporritf; ce caractère ne pput être 
qu'un objet de dôgoût pour les vrais clu-étieos 
comme pour tens les honnis gens. 

L'abbé Glettéb. 
BTPOSPADIAS. (Médecine.) Gcmc de 
monstruosité qui consiste dans l'ouverture 
do canal de Vmètn à la partie inférieure 
du pénil. L^ouverture anormale e.st quelque- 
fois située à la partie antérieure de la vpr'„'<» 
et se confond avec le méat urinaire; d'autres 
foi.<i elle est plaote an-deseou de la vefge on 
même au périnéo , et alors tantôt la partie 
antérieure de l'urètre existe, tantdtelle est 
oblitérée; il y a presque toujours dans ce 
cas impo'foration du gland. Dans les cas les 
moins prononcée et dans l'bvpospadins anté- 
rieur la fécondation esteaxM>re possible, car 
on a vu pins d*vne fois cette nonstoMeUf 
héréditaire. Mais dans l'hypospadias posté- 
rieur il y n TTihabileté ab.solue à la procréa- 
tion. Dans la majorité d^ cas, d'ailleurs, il y 
a défaut de dévetoppement do pénil et dea 
testicules. Lorsque h verge est rudimentaire, 
que les testicules ne suui pas développés ni 
sortis de hdidomeo, enfin lorsque l'ouverture 
anormale de l'urètre a lieu au périnée cl est 
lar^r , il est facili; de prendre le malade pour 
un individu du sexe léminin ; la m^ise ne 
cesse que lorsqu'à l'époque delà puberté il an 
manifeste des signes de virilité. C'est à cette 
afr<'ction qti'oTi doit rapporter les c^s les plus 
nombreux d'iiermaphrodisme. ( Vo^ei Mons- 
TKBetHuMAPBRonnusK do somÉnaiiT.) 

D' V. Raclb. 
HTPOSTASR. ( Théologie.) Selon la stricte 
acception du mot grec Oicooroun;, hypoëtase 
signilie substance (ftné MfotiHu). Dana la 
tlif ologie on lui donne If «pns d^> personne OU 
^rsouuaiité. C'est en ce sens que plusieurs 
Pires grecs ont dit qu'en Dien il y a trois by- 
poilsiaa on train peitMMa. IliainpIoyAreBtea 
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not 4ê iivMhCMe à «iiii 4e icpicavffw» qoi M 
nfWëieDtait que fidéo d'image ou lie figure 
et qui seul en grec si^jnifie personne, llfi 
crai((naient, ea se servant de ce dernier mot, 
da forortaer les eneuis de Sabellîus, cpii niait 
la Trinité de personnes en Dien ou plutôt 
n'entendait par ces personnes qoe des as- 
pects difTérents sous lesquels on ponniteoD- 
«idérer la Divinité. 

En voulant éviter Terreur de Sabellins, les 
^criveios grecs, qui entendaient le mot bypos- 
tase MkA sa véritable significatioo , piilen- 
dai^t qa'onne pouvait admp.ttrp en Dien tmT-; 
substances sans admettre trois Dieux. Eu 
Occident surtout, où le mot hypostase ne 
pouvait être traduit que par celui de sub- 
UemUOfOn accusait d'b(<r<^sip l'Ér^lise grecque, 
qui avait fini par admettre généraloment le 
terme de trois hypostases en Dieu eomme 
expression de sa foi. 

Tn^qn'àla fin du quatrième siècle la dis- 
cussion ne fut pas complètement terminée. 
Cependant on finit par i^entendre, et l'on 
comprit qu'il n'y avait entre les Églises 
({recque et latine qu'une diversité apparente 
dans les termes et que la foi était la mÔme. 

TUleinont. Mémoiret eeelMastiqutt. - Pétaa, 
Bogwmtkeciot. 

L'abbe Guettée. 
■UNiXtDÉKS, Hypoxxâex. {Botanique.) 
Jussieu, dans sou Gênera plantarum^ plaçait 
parmi les MonocolvlMon? à !a suite de sa 
tainilie des ^iarcisses, mak> dons une division 
partieolière et loaa le titre de Gênera «mr- 
cissis non omnino affinia^ quelques genres 
panui lesquels se trouvait celui qoe Linné 
avait nommé Bypoxis. Dans ses General 
MemarkSt qui accompagnent la relation du 
voyage de Flinder^ , M. Roh. Rrown fit de 
ce dmkier genre le type d'une tamilie parti- 
colttre, <|m reçnt le nooa de Hypoxidées et 
' que lous les botanistes ont adoptée. Les Hy- 
poxidées sont des herbes vivaces , à racine 
tubéreuse on fibreuse, dont les feuilles sont 
tontes Yadicales, linéaires, entières, plissées , 
et qui produisent des hampes florifères, sim- 
ples ou seulement rameuses à leur extrémité. 
Leurs fleurs sont hermaphrodites et régulières, 
pourmes diaenne dTbne en deux bractées, et 
elles présentent les caractères sniv;int? p^^rian. 
the coloré, ayant son limbe supère, partagé en 
six segments étalés, disposée sur deux rangs, 
dont les extérieurs sont souvent plus épais et 
plus consistiiit-; ; six étarilines insérées sur h 
base des lobes du périaothe, à filets libres et 
anthères introrses , dressées , formées de 
deux loges presque opposées , qui divergent 
à leur base et qui s'ouvrent longitudinale- 
ment; ovaire infère, creusé de trois loges, 
dont chaonne renftnne de nonbreiix erules 
flhtda à ion angle fnfsne anr dans on |iln« 
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sieurs files longitudinales; style terminal, 
simple , portant trois stigmates. Le fnjit des 
Hypoxidées est indéhiscent, sec ou charnu, 
ereosé de Inris loges, qu'on a^orteoMot lédnit 
parfois à deux ou même à une seule, et il 
renferme de nombreuses graines presque arron» 
dies , à tégument noir et dur, remarquables 
par nnesailHe en ferme debee «ine préienio 
leur hile et dans lesquellf? ^r* trotiTP iin em» 
bry on droit, logé dans l'axe d'un aibuooten noott 
et charnu et qui a son extrémité ladicolake 
éloignée du bile et su père. — Les Hjpoiidées 
sont des plantes qai n'abondent nulle part et 
qui croissent naturellement au cap de Bonne- 
Espérance, dans PAnstralie, aox Indes, dans 
^Amérique septentrionale et tropicale. — Elles 
ne forment qoe les deux K^'^res ffyporÀs 
Lin. et Cureuligo Gaertu. Leurs usage» sont 
peu importants. On mange dans les Iles Ha» 
riannes les tubercules du Cumd'go stan$ 
Gaiidjc. On emploie dans l'Inde comme sulis- 
tauce médicinale ceux du Curcuiigo or- 
ckMdes RexlL, qni ressemblent à ceux den 
Orchidées et qui, desséchés, deviennent trans- 
lucides avec une apparence de soccio. Pln> 
sieurs de ces plantes août eoKifdes dans iea 
jardins poortenn Aania, qni sont assez sou- 
vent Jolies. D. 

BTRCAmB. {Géographie ancienne.)^ 
D'après Strabon et PtoMaiée, les Umlles à 
attribuer à Taucienue Hyrcanie étaient les 
suivantes : au nord, la mer Caspienne et 
roxus inférieur, qui I a séparait des tribus scy • 
litiqoes;àl'est,doeâ4édelaHargiane, un pays 
montuem, ripv.-jy\, que Ptolémée ne désigne 
par aucun nom (monts Gulùtan ?),et peut-^re 
aussi le cours moyen de TOdins ; au sad, le ra- 
meau nord-onesl de la chaîne des monts Sari- 
phps Pi le mnnt Labuta, du côté de l'Arie et de 
la Parthièoe ; à l'ouest, le mont Coronus et le 
leavoCharindasdn cMé dolaMMie.— U mer 
Caspienne, comme on sait, était fréquemment 
désignée dans l'antiquité sous le nom de mer 
Byrcanienne^ parcequ'apparaoouMnt les Uyr- 
eani Paient, avec les CaspiS, le peuple le pins 
puissant du littoral ; ra^is un passage de Pom- 
pooius Méla(l), qui partage ta Caspienne en 
trois bassins, sons trois nwnsdifïéreots, laisse- 
rait croire qoe le nom de mer Hyrcanienne ne 
s'était appliqué dans le principe qu'au bassin 
sud-est. Pline parait entendre la Uièuie ciiosc 
quand il nous dit que e^était à partir dn fleuve 
Sideris que la Caspienne commenrnità pren- 
dre le nom de mer Hyrcanienne (2;. Quant au 
cours intérieur de TOxus, qui complétait la 
limite septanMonale de l'Hjreanie, Il ne ean- 
rék être question dn délia qoe forme aclodf* 

(1) Voy.Bomnlre «ta Bell, Géographie historique 
dubtusin detanusT C«!f<«iwe<te. In-S^, Sttaiboui& 
1S»B, p.», note f.) 

fS) U VI, It. IS. 
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rOxas 00 Djiboun, en se jetant dan« 

l.-î mer fl'Aral ; raais il fnnl (^vidpmmrnt l'en- 
teudre de l'ancien lit, aujourd'hui desséché , 
que FoD |M«it soivre, h hMe <f nm double 
ligne de points» sartootes les caries moderne^ 
dp f'Asif» aniérieare et qui , aprè^ avoir tra- 
versé les steppes de KUariâm , aboulit dans 
h Caspienne an golfe de BaHtan. Eooora eitp» 
il difficile de concevoir comment l'Hyrcanîe 
a jamais pu «^Ytendrp pt loin vers le nord : 
rieo ne pouvail attirer ia nation agricole des 
Hyrcani, de raea inoleMie «m panique (t), 
vers l'immease et aride Homainc i^f"^ Scy- 
thes nomades; ceax-là plutôt avaieut dû 
empMler sor le territoire de leors f eisins ; et 
StraboD nous montre eiïecUTement les Scythes 
Dafue établis entre les bouches de l'Oxus et 
de rocbuA. Mais peut-être ceux-ci avaient- 
ibraoonnn nominalenientUmnerainelé du sa- 
trape on gouverneur d'Hyrcanie, comme font 
aujourd'hui les Turkomans-Yoklaus celle de 
la Perse. Du reàte il est plus difliciie encore 
de préciser la lionite orientale de rHyreanie : 
de rnvpu de Strabon, toute relte partie de h 
proviikce était à peine conoue, quoique les mé- 
neim d'ApollodoredTArtéoiteanrleaParthes, 
la Bactriane et raynsaoie enneot jeté quelq u e 
lumiArp siîp loa<^ f'<»s pays; I»* cours de TO- 
chus en particulier était demeure a peu près 
ieesiiM : oft «én» dk Onè «0v màartfiv d 
'ûxoç ^oiAoCexat, dit Strabon. On savait va- 
guement qu*ii sortait de la même chaîne de 
montagnes que l'Oxus, sx tùv aC^-iwv ôpôW xm 
IvSixAv, qu'il traversait la Bactriane, |Niis le 
canton âv Ne^rt-n, limitrophe de THyrcanie, 
si même il ne lui appartenait tout à fait (2) , 
passait Ik dans le voisinage mime des Par- 
thes (3), entrait dans THyrcanie propre et se 
jetait dans la mer Hyrcanieone près des cam- 
pements des Dahes-Aparnes ou Pami (4), au 
eod des bonehee de i*Oxus. Mais d'antres 
Taisaient de l'Orlin^ un aftluent de l'Oxus, et 
«icore aujourd'hui la même incertitude sub- 
siste au sujet du Te-jend ou rivière do Hérat 
(Herirond), que Kioneir à identifié avec 
l'Orluj'î H f]np Mohun-Lal!. KIphiostone, 
Burnes considèrent comme uue branche ou 
affluent principal de fOioa, tandis que d'au* 
Iraa, tele queKIuMir et Oonolly, hii |i»«leiit 

(1) Haos Ifl Catalogne de l'année ee Xenès donné 
par Hérodote (Vii. es) les HyreinteM égarait avec 
la nème armure que les Perses. 

Strab., I. XI , r. VII, s ( édll. DIdot ). 

iQXov] ôvo;i.ixCei ô); éyYUTiTw toi; IIopOuaioK 
^OVTtf. Slrabon, ibid., c. VU, 3. 

C4) Tôiv Aaôv TÎvai;, toù; nâpvou; *cû,a\j\U- 
voiJui3aç, uapotxoùvrac tàv 'Qxov... 



un oours compMIaiMiit e<paié et te loat se 

p<>rdrc nu Hnns la Caspienne ou dans un lac 
de mémo nom ou dans les gables à U façon du 
Mmwgh-ab on Margm. WUion, l'auteur de 
VAriana antiquot et Eichmld» dana aeo 
Périple de la mer Caspicnnp , ont proposé 
de reconnaître l'ancien Ochus dans TAtreit , 
qui a aa aonree ao nord-ooest de Heshed, 
prèâ de Kuchan, et tombe dans la Caspienne 
à 37 milles de Gurgan ; raais cette attribution 
ne saurait convenir qu à l 'Ochus inférieur, et 
te canton de KesiBa, qm trafwsalt POehna 
moyen, reste d(^jà en dehors des sources de 
l'Atrek. Si, comme on l'a dit, le nom d'O- 
chus était une désignation générique applica- 
ble à toutes les rivières de ces contrées (ainsi 
que, du reste, 7e-jend paraît l'être en pelilvi), 
il parait probable que Strabon s'y sera trompé 
et que, ceniondant Ice DoUoiia lélatiTea à no 
Ochus bactrien avec celles d'un Ochus hyrca- 
nicn , il aura fait fies deux un seul et môme 
cours d'eiiu, qu ou uc peut retrouver aujour- 
d*hni qu'en mettant bout à bout te conradu 
Te-jend et celui do l'Atrek ou encore celui 
du Gour^ (1). Les Umites méridionales et 
œrîdentalea ne aaurtet ofinr même diffi* 
culté, et les monts Saripbea» Labuta et Ko* 
rone, qui la composaient, ne peuvent être que 
des parties de cette longue chaîne des monts 
Ca^plenê qui relie les deux Caucase, géor^ 
gien et indien , et qui formait aux yeux des 
anciens le prolongement môme du Taurus. 
Ératoslhène, Strabou, Ptoléraée nous mun- 
irent k l'est des monte N^^utU», que M. de 
Humhotdt (2) assimile aux monts Sahunil, ati 
sud de Tauris, et à l'Erdozdagh, se succédant 
le Choatras et le Parachoatras^ les mémos 
apparemment que rElborset la chaîne du Ma- 
zaudéran, puis le R'oronc, Kô-wv ôpo;, dans 
lequel M. de Uumbuldt recomiaU la clialne a&- 
lei étef ée qui est comprise entre les méridtena 
d'Astr'abad et de Meshid, tandis que les Sa- 
rinhes, qui suivent (en zend Erezifia, les 
Aijruptcâ ), correspondaient à cet abaissemunt 
qo'éfwooTe tectiatne de l'Hîndou'Kho, à Pest 
de Hi^rrit , vers Deh-Zungî. Pline donne en- 
core uo plus grand nombre de sulKiivisioos. 
Or, dans cette longue chaîne qui enserre un 
littoral de 169 fersekhs 1/2 ou de 43S milles 
anglais le pif fie Drmavendt Caspïus mon?, 
haut de 12,000 pieds environ, nous parait 
être le point extrême que PHyreanie ait 
jamais pu atteindre vers l'ouest, du c6té de 
la Médie : cela <?tant , le Tejin , petite ri- 
vière , qui passe à un mille à l'est de Sari et 
tombe dans la Caspienne à Farah'-Abad, 

ponrr:îit (^trc convenablement identifié avec 
le. Charindas des anciens. A peu de dtsiaoce, 

(1) Fot. Forblffer, HmMmhitrMttmCÊOfriifUÊ, 
t. t, p. S4W. note n. 
W 4ila«MiralM.I,f. m 
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à TmI da fifeit Hamimai, m trauntet tas 

faineo?<^ Pyles Caspteniies, rfonhif passage 
(gherdénéi Serééré ou tkrdar-Hha, l«! pas- 
sage du f^énérai, et ghêréénéi Sialek <m 
gorge de Seleiiciis?) pratiqué daiM Tépeisseur 
non de la dialiief-nliArf, maw sewlemcitf d'nn 
ebalDou iuféiieor ou uiéildioiul, aiH)»t i|H il a 
été eonstatë par tes veyageois Mortaft Thofr 
Ihier, Cliodzko, RawHnson et Hommaire de 
Heti : c'était la meilleure vow de eooMnuoi- 
calioD enUe la Mésopotamie et ta Médie d'une 
psrt «I les fifoviiiees Mienitles de la Pvrea de 
fatitre, AHp, Partliiène, Hyrcanie. Seulement 
la gorge de Sialek est une espèce de easëe- 
cou ioacce&sible ; et les armées , comme les 
caravanes, suivaient le premier passage* téM 
deSerd-^rô C'e>t par lii qu'Alex, ^tidrc, vpnant 
d^Hécatowpyle, entre Semu&n el Danig&n,dé- 
bootha farosquen^nt dans la baote flyrcanie; 
et c'est là que pasaa encore aujourd'lmi le 
grand chemin de caravanes, de Télieran à 
Mesched, qui sépare les plaines de Veramio de 
celles deKliar, le Borax des Orées, le Khovar 
de quelques orientalistes modernes, district 
septentrional du Kiinrarm fi ;. Les grandes 
dinScultés qu'ÀQlioctius reucontia pour péné* 
trer en HyreaBie, à ta poarsnite d'Ariace<3), 
et qui rappellent assez exactement la descrip- 
UoD que Pline nous laissée des Portes Cas- 
pienees , taisseraient croire qu'Antioetitis s'é* 
tait engagé dans le second délilé, celui de 
Sialek, si le temps qu'il mit à le franrhir 
(huit jours) n'mdiquait plutôt qu'il traversa, 
sur une ligne oblique, toute l'épaisseor de la 
(iiaîne, pour redescendre dans la basse Hyr- 
canie : toujours est-il qu'il venait, c omme 
Alexandre, d'Hécatompyle, et le mont Labus 
ou Labuta , qu'il rranchit en dernier et sans 
doute assez loiti h l'est (^p^ Pyles Caspien- 
nes (3), doit représenter le dialnon sup^iear 
on septentrional , partie la pins élevée de la 
chaîne des Korones ou du Mazaoderan, (tâXt; 
ÔYÔooîoi iTpôç Ta; >î7-i TÔv Aiêov uTiepo/à; 
içijtovTO. — De toMl ce qui précède il ressort 
que l'anetanna Byroanje, prise dans son plus 
grand dé? eloppement, alorsque les Mardes (4), 

(I) fo*. i» Cbodtko, Une exeurtiondc Têhérunavx 
t^ienCoififnutt ( }tH), dan* |e« ira^m'^M ^tnaaiei 
éet yo^açei, V* léife, t tS; t* Homintre de iieii. 
Porte» Catfkmm, fngmeat ponthume, publié par 
M. de ta Roqoetle dsas Ip BuUetiu 4e |« Société de 
géographie de Paris. HI* scrip, t. u, p 4u et 
8Ulv. Cf. ibid, 18S8. t. 9.p -217 . ii!ï Mcmuirc tUs- 
rriplif ,1e Ui rtiutr df Tehi ran a Miehed, dr Meche-i 
Il Jeril, par M. rttuUliter, Qfliaier du R^nieau «ervlce 
lit- Il l'tT^t; ; et enfin le Mcmuire de Walckenier, Sur 
tes aemminations de Portes Catpieïine», Caueeuien- 
net. etc., dans Je.^ Mémoires dePiiutUta, t. V||. 
Svf,9ok9h. UaiQ.» mtiXt e. n-ti («dit. Didoi). 

(S) reôt-èti^Ml-co te même eftemln de qoatrc juurâ 
entre Asténbad rt Restatn, p«ss.ij; - praticable A la 
groA.v; artillerie, dont parle M (hixlzko, comme 
dn passage unique ries mnnt^ Caipiens , qol Mvre 
l'cnlri'c du Klioraaain et de l'Afghanistan. 

(S) L'SDoajnMde navameMi a» ooaabradnfra- 
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tas Tapyras, «sDwWaa , tas Dihis paiiatant 

P'Mir nations hyrcanienne^; et que les cantons 
de la Partbiéne et de ia Margiane, connus 
sens les noms d*i Choarènet de (^misène, 
d'Astauène et ^ApauoMtttiitÊ m Apatm^ 
tène, sembia^^'n* étemdrp e«fi»re se-5 limit'^s, 
embrassait la pltts grau«ie partie du kUofa^ 
aan, dv Mérlilnn, dn MMaa (ioqoai un 
doit pas être conCoodu avec le Dagiiealau, su 
tué k l'ouest de la Orisi ipnnp), la t^arli»' 
lenlrianale île Kumis et tout le Mazâoderaa 
ortanlal, et qn*€llo sa eaaipeaait de dame té» 
gions très-dlstincles, d'un pays r}p montagnes 
et de loréts, qui représentait plus desdeux tieni 
du teriitoire (1), et d'une plaine plus longue 
qoa latgp, tesserréo entre la dmt nt las mat» 
pnf'<5, qtip nous appellerons la hnxsf fîyrcnnie 
ou VHyrcanie proprement dite , sans parler 
<fnn Tsala disait da asMai , larsafai ▼agne, 
oommon à la Parthiène , à PHyrcanie et à In 
Mar^iane, que le Samius, £apveio< ( VAtrek ou 
le Gourgaujf suivant Strabon, séparait de 
t*Hjrraanie prapra. OaUa taagnn ptolnt, eana* 
prise entre le Cliarlndas à l'nnest cf le Sar- 
uius à l'est , se divisait en quatre districts : 
deux sur le littoral, deuK dans l'inlérienr, 
les lUva^ol , Astabeni ( province d'Aste- 
rabad), qui confinfiient rtl'e^t aux Derhiee?, et 
les tAâJîrfiQitf Maxer» ( Mazeoderaa ) a t ouest, 
s^élendanl depuis ta rive gauche dn flanv^a 
Maxera jusqu'aux Gèles (Ghilan), le kmg de 
la mer Caspienne ; puis a» sud et en arrière 
des AHtabeni ia Siracène £ipoixiri'^T) ou iA/fict' 
mpffi, et au delà du Matara , à l'nnast un a« 
sud-ouest de la Siracène, l'Anitis, de hquelle 
dépendait peut*étre le pays des Chrendi ou 
Charindi, riverains du Charindas. 

Les ant iens ont célébré à Tenvi la fertilité 
de celte belle plaine, qui n'avait d'égale, au 
dire de &lraboa, que celle des districts de la 
Matlanacn Nédw et de la Saoaataeat de l'A* 
raxène en Arménie. Diodore affiMM à |Nt>> 
pos des bourgt fortunés^ xiib(iaç tà; KoXouiii- 
vflK Ëù5BÎ(iova( , qu'Alexandre repconlra m 
tnfersant Pflyreanta, que ee pays était plna 
riche en productions naturellen qu'aucun au- 
tre : cliaqne cep de vigne , disait^on, y don. 
uail une mesure pleiue devin, et parmi les 
flgniatt II y an avait qui pmdntaalint Jnaqanii 

viaee* d'Hyreanie le Jfew ita n s n an faya ass Mar- 

dea', eeliil dea Deriitoet oa DtfMetm «t etM M%m» 

des CadiLMi nu Cauduslnn ((*tîU. Gronov,, p. TSSt , et 
le arnMastc do Uenyï l'crieRilc , Fnst.ithc , sur le 
vers 1019 , qui fait mention dps Mardes entre Ici 
(tèleselles Atropatcnli ns, qualltie cxprctsénipnl In 
Mardes de luttion hyrcaniennc. ( ous le» do- 

DlaatlOBS persane et macédonienne on volt !.i)ti\enl 
Mardes, HfrcaniciM. Tapyres «t Partbcs n n n\s sana 
les ordres du même goeveneor on satrape. Vof, 
AouuetU DHperron , S}tr fes MifiraiUim 4*1 Mivéu, 
dans les Mém. de l'Acad. des ïnser., I. *S. 
(1) Slrabon dltle contraire, i^'rpMMUivè «MN 
I KI0(d(,I.Xl.it.VU,t. 
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dix «a^liiiiiMH ât figuis sèches. Les figiNM 

<!• 6fèce ou d'IUlie. On ajoutait qu'à l'é(M)- 
qne de la moisson les grains de blé qui tuni. 
bent sur ia terre et qu'on f laisse dispensaient 
éit MmillM, ieniiaiflot el diMatiaot «m 
itfcolte abondante. Upe autre richesse proi»re 
ail pays, dont Diodore parle aussi, et Pline 
pareftlement , d'après Onésicrite , consistait 
diM wi itrtita Mtai MMi MBiblablB k 
chêne suivant les uns, à un figuier suirant 
les autres, et nommé OoeAttf, qui dislillait 
par «es Haaillae , 4mk faauret dnraat de la 
■Hlinée, on miel enquis dont les HyreaoicQS 
se montraient singuli^eœent friands (I). Mais 
Strabon reproctie aux Hyrcaniens de ne pas 
atoir tiré da leur beau paya tout aa qa^il awfait 
pu doDoer, non plus que de la mer et des Iles 
avolsinantes, dont quelques-unes eussent été 
très-liabitables et passaient pour contenir de 
l*«r (9). noMméa iM«t« copierfé la nopi da 

(1) « Plusieurs arbres, dit le doctrur Hn-fer dans sa 
traduction de Diodore, mais particulièn-mcnt l'Ara- 
bie iocer saccfiannus } eisudcnt, à l'époque du priu- 
t#fp9f , ii« ma /plfiieifK IV' <^ ùÉpoif coipipe une 
rjMÎ^ 4 là fa«e M|pér)eiire dcn feulUcs. Ce suc n'est 
pat de ta maanc, mais da sucre d« caoae . dissous 
dMs aù trda^ta «MDilt* d'eaa. 9*t la «takur 

H^tm f'ofi se wfM 16* 5««« «WM* 

^ii<^ sur |a feuille tous forme di^e mlaee eooieiie 

cristalline. C'est ce qui explique pourquoi on ne volt 
que le malin «et cndutt sirupeux qui recouvre les 
tetmie» t|e certain» arbres. Qolnte-Curce (VI, 4) parle 
;iln'<l de cet arbre à sucre, qui est probablement une 
cspi'ci' il pr;ible : Freqiiens arbor faciem qucrcus ha- 
bet, cujusjolia wtUto meU» tinomtWi ted niiitolu 
orttm iwcolsf pficwaveritUf vel pwdico tepore tuçcu4 
^^fiçifitftf- » M. Uttré. M traduction de Hlne^ 
lecoïkBatt rOcchus éuiU hedUarum tithagi L. Main* 
teMBt M. Ckom»» èHU la itaiplplloo da Oliliaa. 
ilgn)^ «alw aatop arMw ||m mm M 
saule ou bid, qui pourrait bien ttfp \» même que 
^a^^re décrit par OoMerIte et dont les feuilles, pen- 
dant ta ftai^un des dialeurs, sa.couvront d'une liqueur 
douce qui en tompc i grosses (gouttes et que les iq- 
digéues recuelUciit. La luanne de saule, ainsi obtenue, 
se nomme bidaiguebine et sert A sucrer leurs cherbetM 
et leurs confitures. Siraboa parait entendre ce pbéoo- 
in^pd'a^Ulcsiwf ifM ti4 ffurai^pt distUié leor iplel 
snr les f^iliea aiêiDea des arbres, ev oe toTc 8ev0pe<n 
a\iTi!W\)pyeXtai xat xûv çûXXtov àroppEÎ (léXi. 

{i) L'incurie des Hyrcanicns pour la navigation est 
riicciru un trait «aillant qui iei rattaclir a l.i souche 
perslq^e. Un saU qu'en (out temps les Perses n'ont 
eu de narine que celle des peuples leurs tribulatres. 
Ccot aillai que de iios loura la Eutale a pa taire aaiu 
amicaH* aiMine d« la aaer Ca^isaM m ia« mut. 
SIlQair-SeMlk «im à ananler le traita 

de Salpt-PétersDonrg de IttS, qal cédait A perpétuité 
à la Russie toute"; le; provinces du littoral cnspim , 
et a rédulris )es drult:i de ia Russie à l'entretien d'un 
cpn^ul à Becht, des traites posttirieur'* dtfendirent 
aux rois de Perse d'avoir dans la Caspienne aucun 
vaisseau de (guerre, et t»ut fait présager qu'Asiera- 
^êA, dOBt le port, dlsUnct et assez éloigné de la vlUe, 
le iml dign^ de ce non) $|ani toute l'étpndu des 
eaux eaaptenoes et qui d'aUlears n'eaf d'aocnne ntUlté 
à la Pme, ne tardera pas i tomber ans mafau de la 
•■ailatia ddoeweile rdeenta de giaeaieato de teaUle 
tout prtN de 14 daqt la qientaj^pe lui rendrait la pos- 
session de ce port doublement pri''clensr. Quant au j 
commerce anglais nialgrd le traité conclu en yiik * 



l'une d'^Ues, la principale swM 4<Nite, ncù v^apc 
uov' otîMtv mXoyû vaXouiMwi T^tXvtt. Il atlrir 
huait cette incurie k h barbarie des premiera 
et des derniers maîtres de l'Hyrcanie, desMèxleg 
et iles Partiiet , au ppa de durée àe> U tUtWMr 
tien wtaMaiiteiiiiaat avitoat aa Ydsliiagadai 
Scythes nomades et pillards et des déserts qui 
interrompaient le» communications. Les Ilyr* 
eaoiens, avec leurs mœurs farouches et iniu)sp»f 
talttiM , fom sa qaiistrairaplas 0uilaiiuiit anc 
incursions de leurs voisins , habitaient volon- 
fierti au milieu des bois et des mpntagnes (i), 
I quelles, au rapport daMna, s'étaient boi- 
sées qna da aMé du nord, oa Mutenaient pas 
d'arbres résineux, si abondants dans l'Inde (2), 
et nourrissaient uue grande quantité de bôtés 
féHioa8,daligressuitDut(3). M.Cnwdikooaasi? 
dèra la chaîne des monts Oaspiens, lien du Cau' 
case géorgien et du Caucase indien , comnoeia 
patrie commuoe et la point de départ des tigres 
dasdan pBys.lHi fait, d'apriaaela, qnallaUipa 
immense occupe le domaine du ti^^re royal, de* 
puis l'embouchure de l'Araxe dans la Cas- 
pienne et le Taiidj russe dans le Lencoran 
jusqu^à l'archipel indien. 

Strabon, Plolémée, Polyhe, Isidore da 
Cbarax, Arriao, Ammien-Marceilin nous ont 
coDsarvtf ki nams #nn asan grap^ nombre d« 
villes eu da HaiK habités en HyManie ; mais, 
de même que poor les fleuves ou rivières dq 
pys, les attribuions proposées par les difté^ 
rente voyageara au giograplita aaot loin d'Mra 
toujours satisfaisantes et définitives. Strabon 
mentionne Caria, la même évidemment que 
la Xadra Caria d'Arrien, et ane résideoca 
royale, pauriXeiov, Tape, située un peu an- 
dessus de la mer, à 1,400 stades des Pyles Cas- 
pienoes, que rien d'ailleurs n'autorise^ comme 
le vaut Karbi^er, à idantiliar «m li Tagm da 
PaïUiitea. Quant à Zadra (Mt^ qpi était ta 

•Tcc Nqdlr-Schah cl qui leur permettait d'établir aa» 
factorerie à Recbt . qui Ht le pendant de celle d'Ar- 
ehaagel* il ne pat Jamato pteatre raolae deoe «a» 
payii iovtaal à aawe des piiaterles des Coiaqnea, e| 

ftat abandonné en 17M. Oâ peut encore voir, dit-on, 
sur place les débris des v,i!sseaui les Anglais 
avaient commencé à construire dm* les belles fnriMs 
de chênes du Maiandéran. Voy. rhnd/ko, Le (.hUan 
et les Marait Catpiem, dans les Noiiv. inn. des 
ro»., t. M, Jl, « eU8 de U ?• aérie. 

(i)Bocore aujourd'hui les lleoxde station qu'on 
rencontre dans la Ghllan et le Masaaddran iMrt tons 
dv» noléileiir des bals, à one denil*llene«a nas Hew 
de la mer. Voy. VttMratn da colonel T réiel dans le 
Maxandéran, pnbllé comme appendice an Voyage de 
M. Jaubert en ârménie et en Perse, et le Memoranda 
to accoinpany a Sketch of part of Mazuindtraii . in 
april 18*B, by L. d'Arcy fodd, major au service rie la 
Perse, dans \e Journal of the Uny, Ceoqr. Soc. of 
Londm, t. 8. La grande ville de BaKurush notam- 
ment est bAltc en pleine forêt , ce qui doit wlMln 
l'éfakutton de le popalatum 4aecs pravlnees pcaaqw 
iaipoaslble. 

d) M . OMédw eaaMala aasil que la pla alia aapii 

ne ae tronreot nalle part dans les fdrêfi das moala 

Caspiens. 

i'i) Meia, 8, S.- Amm, JdareeiL, XIM, S. 
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capitale <le l'Hjrcaate a i'âpoque da passage . iais ou résideace royale, êxoutfav ci (icxciXeia 



d'Altiftttdf», elle étatt aituée im Mi dM 

sources d'un fleuve (sans doute le Maxera) et 
au nord du col ou passage prindpal ; elle élait 
donc encore dans la montagne et auet loin vers 
l'est, puisque de là Alexandre redescendit vers 
la Parthiène et l'Arie ; it n'y a ftooc pas lien da 
loi prAter uue(>osiUoa maritime. Cesdifféren- 
iMdennées, miia phn CTeorecertaioee raiioiis 
étymologi im^ ont décidé Anquefil-Dnperron à 
ridentificr avec Astt^rabad :ea assimilant le 
mot Caria (en itiwijaity achevé , peuplé) 
au mot modarne abadf et en cban^uit dans 

Zadrn \'^ prononciation dp<; vnypilcs 11 retrou- 
vait le nom du Siderii, ce Ueuve qui, siuvant 
nine, marquait le p<diit où I* mer cominen- 
^ait à recevoir le nom d'HyreiniaDne, d'où il 
concluait que Astérabad ou Zadra Car ta 
doit signifier ville bâtie sur le Sideris ou 
EHer; rendue floriteanUf^FBtier. D'An* 
ville préférait reconnaître l'emplacement de 
l'ancienne capitaledanàSari, très-ancienne ville 
du Maxaoderan, située sur la rivière de même 
non, à 132 kilomètre» nord de Téhéran. IVau- 
très, se fondant sur ce qu'elle paraît apparte- 
nir au même district(san8 doute la Siracèoe), 
oti Polybe (X, SI) signale comme dief «lieu 
Syrinx, £upiY^ , voient dans la forme Zadra 
Ciarta le nom indigène et dans Syrinx le nom 
grec (syro-macédonien) d'une seule et même 
vllte. lyaolreB enfin identilleiit Zadra Cburta 
avec VHyrcan'm de Ptolémée, Tpxavta iir,- 
tpônoXic, qu'il range de fait au nombre des vil- 
les de l'intérieur, noXei; (leaÔYeioi, et qu'il 
place de même dans le voisinage des sources 
du Maxera (I) ; mais, cela étant, rr riernier nom 
nous peut donner la clef du problème : Gor- 
kao on Djordjan, nom son* lequel, au diiSèoM 
siècle, el Istacliry désignait tout le Mar^ndéran 
et qui appartient encore à un fleuve et à une 
ville situés au uord-£st a'Ai>térabad, e«t évi 
demment Itmême ville que Hfrcania (3), et si 
Zadra Carta est la ville dti Sideris et In même 
qu'Hyrcanta , le Sideris et le Gurgau ne sont 
qif an même fleuve, et il nous ftnt reeonnattrc 
le neuve Atrek dans le Saroius , situé plus à 
l'est et limite du désert et des sables. Dans ce 
cas, on peut, comme on l'a fait, reporter sur 
Asiénibwi le nom de l'tntiqoe Than^œe, 
Tâ[i£gai , voisine de Syrinx, ville ouverte, r6- 
Aiv ix^x^mwf mais spacieuse, avec un pa- 



(I) Maxrrx fluvii ottia, 9T» J 
Hurcania taetrvpoUs, W 30'. 

't) Burnri, en «agnant Astéritall«paiisa devant une 
raine Inpottote, la baate «oofèle 40 Gmembat 
Mmii, qei, loi 4llHM«n«rvMlt eiaetaneiit Am- 
f l a seÉM» de l'anciol Goarfn. On ainntnit que ce 
IMB avait ét« ]«di« rené I la aa«r Caspienne par de 
longt mur$, c'est-à-dire pir une ligne de fnrisi 
nommie UtMt nowna ( pluie maudite \ parce que la 
malédiction était prononcée conti ' jn 1 nquc osatt 
la fraachlr pour entrer dans le paya den Turcomaiis, 
lia" 



Md |i<YitQc. Ccrt là qn'Antioc^ la Gnnd , 

à la descente du mont abus, s'arrêta d'abord ; 
puis, s'avançaot un peu plus loin vers l'est 
jusqu'à Syrinx, qui lui parut, àn llMrfe«then- 
rame poailion , être la capitale du pays, 

Mïodai où (tzxfav xr,; ia(j.6paxoc, eîvai oè 
TpMOwtac ^bomtc ^««(Xitow, dià « t^v 6xup<>- 
TTirca xal-D^v àXXriv eùrujirpi'av, il en fit le siège : 
les forlificalions fofi<;iqt;iif nt rn trois fossés, 
en un (Juuble rempart, puis ua uiur d'enceinte 
Irèe-^IMûSt et il fidiut employer la sape, ou- 
vrir des brèches et livrer Tassaut à r hiqne 
ouvrage l'on après l'autre. Tous les Grecs qui 
étaient dans la villa fkifant naasaorés par laa 
Indigtoas, qui tentèrent de s'évader la noit ; 
mais, refoulés dans la ville, ils se rendirent. La 
longueur et la difficulté de ce siège tendraient 
à confirmar Topinian qoa rampNMaaBant da 
la capitale de l'Hyrcanie demeura toujours le 
même a toutes les époques de son histoire, et 
que Zadra Carta, Syrinx et Hyrcania ne sont 
que les noms différents qu'elle porta succes- 
sivement on simultanément La pré^encp d'un 
^îkiov à Tape et à Xambrax laisserait croire 
d'autre part que ce n'ast là aneora <|a' ona 
seule et même ville sous deux difTérenls 
noms. La route qu'Isidore de Ctmr»x décrit 
à la sortie des Pyles Caspieones et qui tra- 
versait sooceasivemenl la Chaarèna at la Oa- 
misènp , avant d'entrer en Hyrcanie, pré^en- 
tait daus ce dernier pays, sur un parcours de 
soixante schcenes, onze villages servant de 
Stathmas» laa ntanas apparaiNaent daak PIik 
î.'^m^^f nous a conservé les noms, Bazange^ 
Adrapsa^ Casape^ Abarbena, Sarba, Si- 
nica, Àmantsa, Hyremiiam^npo\t&, Sace, 
Asmurna et Mœsoca. Pour compléter l'énn- 
mération des villes d« Fancienne Hyrcanie, il 
faut emprunter à Strabon la mention de, TaiOr 
hnea at da Sama/Hana^ la même évident 
mentquela.Sarflmr7rîr!r de Ptolérof^f^, Inquelle 
appartenait à la région du fleuve Maxeras ou 
à la partie occidentalede la province et que l'un 
pourrait peut-être identifier, plutôt que Zadra 
Carta , avAf Ih ville modems de Sari; à Po- 
lybe, ou plutôt à Étienne de Byzance, qui l'a 
signalée d'après lui, odla da la villad'ilcMaiia 
et à Ammien-MaroelUn celles d'Xsmorna, de 
Sole et de Socunda , ville maritime qo'Am- 
mien a peut-être confondue avec le fleuve 
SocanaadaPtoléioéa.— L*iiyrcaiila,aprteaviNr 
été conquise, h ce que rac<)ntait Clésias, par 
Ninus, avait passé des mains des Assyriens A 
celles des MMes ; Alexandre Favait travinséa 
plutôt que conquise sur laa Parsas, nnia ra>> 

pédition d'Antiochus conff Ar^nrp prouve 
qu'elle avait été rattachée à ia monarcliie des 
Sélaacidas. RatnraHaiÀant ékt fiit «anpriia 
danala démanibniDaBtdaa Avaacidaa ; at PliM 



. j i^ .d by Google 



HTRGANIE 



la compte expressément au nombre des dix- 
liiiit provinces de l'empire parthe. Toutefois 
la buumiâ&iou de& Uyrcameos aux Parties 
paraît avoir été plutôt oomloale qu'cAèetlTe; 
souvent ils prirent les armes contre ces anciens 
alliés, devenus leurs maîtres ( la révolte con- 
tre Vologèse 1^ est de tontes la pite ménoora- 
ble); par des direnioiis inaprévues ils secon- 
dèrent pnissammt>nt les opérations militaires 
des Gorbulon et des Avidius Cassias en Ar-- 
méaie et aiveyèmt phia dtiM Ms des aaii- 
bassades solennelles à Rome implorer l'ap- 
pui d'un Ci^sar ou d'un Anlonin. Des Arsa- 
cides elle, passa aux mains des Sassanides, et, 
eoBune nouaravonadit,*! laRuntelaoBenaoe, 
elle appartient encore de fait à la Perse. Au 
moyen Age elle fut le théâtre des luttes san- 
glantes des Ghaznévides el des Seidjoukides, 
et Burneâ , en travosant les derniers campe- 
ments des Tntkoman«, put recueillir enrore 
la tradition vivante de ces anciennes guerres, 
qui tant de lois teignireDt de sang les eaux de 
rAtreltakdaGomgan. 

Araédée Tardibu. 
HfssoPB, Btfssopus. (Botanique.) Il 
est souvent question dans les livres stdnts 

d'un H)-s(*|)t qui fournit, à cause de sa pe- 
titesse, un terme d'opposition avec le Cèdre, 
expression de la grandeur. On a pensé que 
ce pouvait être une Mousse de frti-pelitea 
pro|iQrtions qui était désignée sous ce nom. 
Dans tous les cas cet U;ssope de la Bible 
diflère beaneonp de la plante à laqudle on 
donne aujourd'hui cette dénomination, con* 
sacrée par l'adoption des botanistes. Celle-ci 
est le tjpe unique du genre JSyssopw Lin., 
qui appartient à la ftmille dea. Labiëeaet que 
distio^MMit les caractères suivants : calice 
tnba1mx,à quinze nervures, à gorge nue, 
ayant son liml>e un peu oblique et divisé à 
son bord en cinq dests égalée; corolie ayant 
le tube égal en longueur an cs.Vwf^ et !r 
limbe à deux lèvres , dont ia supérieure est 
dieMée, plane , éehaoerëe , tandis que linfti' 
rieure est étalée et forme trois lobes, parmi 
leaqoela celui du aoiliea est le ploa giand; 
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quatre étamines saillantes, didynames, à 
filets glabres et qui ont les loges d« leurs 
anthères Imèaires, divariquées ; style divisé 
an aoniniet en deux branehea presque éga- 
les, terminées chacune par un stigmate. 
L'Htssopb ovncrmxL y Hyssopus of/icinatis* 
Lm., la seule espèce de ce genre, est un 
sous-arbrisseau très-répandu dans leaJardinSf 
qui crott naturellement sur les coteaux secs 
de nos départements méridionaux et qui se 
tfoave ausei dans la plus grande partie de 
l'Europe méridionale ainsi que dans l'Asie 
moyenne. Sa tige, dure et plus oii moins li- 
gneuse à sa base, se divise en nombreux ra- 
meanx effilés, carrés, et sa banteor totale 
n'est que de 50 ou 60 centimètres. Ses feuil- 
les sont seasiles, oblongues, lancéolées, rou- 
lées en dessous par les bords , vertes à leurs 
deux lusea, un peu épaiaiei* Ses flenn va^ 
rient du bU'u au ronge e! au blanc; elles 
forment un grand nombre de faux verticiilea 
moltiflores , qui se rapprochent en làw aorlo 
d'épi unilatéral. Cette plante est fréquem- 
ment cultivée dans les jardins à titre d'espèce 
d'ornement ; on en fait le plus ordinairem^t 
dee bordures, qni produisait m obarmant 
eflet. Son principal intérêt résulte de ses 
propriétés médicinales, qui en déterminent 
l'emploi presque journalier. Ses sommités 
ont une odeur artunatlque, avec une saveur 
amère qu'accompagne une légère àcreté. On 
administre leur infusion tbéiforme pour faci- 
liter Pexpeetoration dana !ea rlmmea. On 
en prépare pour leméoie objrt un sirop d'un 
emploi fréquent. Dans nos jardiiT*, sous le 
climat de Paris, l'Hyssope a besoin d'une ex- 
poaitioD méridioiiale. Il se plaît snrtoot dans 
les terres légères et chaudes. On muKipHe 
par division des pieds et aussi par graines, 
qu'on sème au mois de mars- On en folt 
encore des boutures qui reprennent sans dif- 
ficulté. On poss^df quelrpies variétés de cette 
espèce à feuilles plus étroites dans les unes , 
pins largea dans lea autreaqnecellea du type ; 
mais ces variétéa nTont giiére qn'un intérêt 
botaniqiie. P* »• 
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IBR«K9 ( Bttmoffrephiê. ) Rtfos «e 
MimsiimtM giièM éuw It Mlnit eitaMgrtf- 

pM<|(ie de problènw filtM AflMIe à r^eodre 
qnf rrtni (te forigiue des Ibères ou fmpaitt' 
lions prhmllves de PE^a^M. Le bem trah 
^fliè ^NiIIIMDH0 HiMMmMI tafliMA^ 
Bufj^ fie recherches mr les anciens hùài- 
UuUê âe r Espagne atê mo$en de la km- 
fm kmgwe (1)^ qui il si gruMto iww W t n 
Im» de an publicalHNi , eo 1821 , el qui , aifx 
yeux du plus grand nombre, «oniifnt l'effort 
mfHtm et le dernier mot de U critique sur 
«H» f|Mttl0lr , mk Mb fonlMrtf tmàmméù 
le Terra ) d'en écUireîr toutes les dinkatté»: 
si !'id«%, mère en est vraie et la mélhodp 
exceileute, avr beMioosp' de potnts es8e»4felii 
VMla«rflMtoiNr|»la»ifa'il MfMttve^ iltlNlINte 
et raffiné ait Itpu rie ctiscnter et (îe démon- 
trer, et, Hnié eu s'e» dèièiidaai , se laisse trof) 
fonvcaC pimàn k Mtnit 4'é(ymok>gies 
douteuses: an moies était-ce là Fopmioo de 
Siivêsire de Sacy (2). D'autre» en ont je^ 
pkm «eferemeut encore, Nîebohr toul le 
^mier^ qui, sur foritfnr il le» ÉmliMNi» 
relatioiifi des Ibères et des Celtes , a émm et 
profi";s<^ Wi système diamétralement of»p'is<* 
Mèujè it existe un gros tivre écrit fut un sa- 
vant frawçÉli Hti» daM «MK flMnM 
lero d'adifteltre toutes les eonflnaroti? , so vivent 
trop radicales, loais dont il serait ia}iiste de 
Bet^ «IC1111 eompte, lequel n*est antre 
«bote ^ine accusation eo règle, que Iaiié> 
gMUoD pBN et ainple da ïibérianwne au 



(1) Prûfung der L! ntersuchnngen nber die Vrbe- 
Wohner ntspaniens vcrmiltchr drr raihischgn 
Spraehe (Bt-rlin, 18S1. iii i-i, rflrin>riinc dans le 
deuxiriin- VI 1,1111' des OEui res cot/iplctcs . (iesum- 
nuits fycrke, de U. de Humboldt (brrtiii, iS4:, lD-8°t. 
— M. Michelet Ctt • donné une analyse itabsUnUeUc 
ilans le premier vollune 4e mb hi$Mn de Frtaux , 
pages 48T-U7. 

Otoa te ioNnuridniavants, itai, octobie et 
Mveiiilire. 

(3) De Vibérte ou Essai critiQue sur rorl<jine des 
prrtniéres populations iie l'Espagne, par L. H. Gras- 
lin, consul deVMBeeAâaiiUodier* ctCiFarlf, 
Lekux, IMS, in-8". 



système ibérieft toftdé sHt les étfntoUt^ 
bMqwB^ ¥tàppéi «MMMef éH ûëH, dea «é- 
80lt«ts eliiAegrsrp4)iqde# âM i une preÊaière 
étode compèratite du i^iqèe, denrlariflai* 
el du ba»'t^elen , G. dé Htfmboldt avait 

€B Bl JBfliBKIMB MW veMBOre «B InB- 

que ce genre rl'invesljpfîéws : le basqfté, 
celte kmgoe étrange, duul les formes com- 
plexée. easeittielleMétff âHféreiltifS âé celles 
de» idiomes feisiM, MUtHAttti , > < n ^rentier 
examen , sf» rapprftîéW \y^m -ft- ré«ônomîe 
de» langues africaiMe, voire fnème atHéti' 
étfunv, al eril Tdief, qdtf <it Mlth 
de» hmgltes eirrofiéetoes, cé^ fàn/ifffei an- 
jWWd'hut ^?rcoW*rrifç ft cir 'fifefïftfe tofïe 
refoeléedaus oo très-petit pay» de i«<wrtagiï<«, 
«ôBMWe^ iaite «W ieMiiéf téftiftë, fuf «fuit 
parh ryfTrif v-^rn ]fls rufy.n^fff-i âFtÉiit fjo^fre 
prirrfr^ve; il jogéa qûe là sdatenieiirt il pour- 
rait irovrter rftfiffèdtioft âe»fH^ éitth qM 
ttchfi tm&BA de Paiiefiéinie langaéf îbéfîcnùe, 
C>st à saVftff fî«»s mnrtfife Hetrx on «PhokMrttes 
qi«è Mteurs aneiensBODs ontcottae^éa, 

PHee, IPIéta, SttàMn ff&rh hi rîr I,i difrioafM 
eTttrêjne qo^ils éprotrvapient à reôdre dan» 
learS Ingttèii ces soas barba rè» (f eflH <fM 
rt^ogBé tp f WWa m q i t it (ranscrtré cem ffm 

pt«» earaclérislîqoes. 0*^ aprè* avoîf ffosé 
les principes rigoureux de Pétymulogie elles 
fondements de aa nrftiiode ; aprla «veir rapi- 
dement passé eo revue les travaux antérieurs 
au sien , entrepris par des Basques sur leur 
propre langue , et malheureoaeineBt tova en- 
tachés plus ou moins d'un patriotisme puéril 
et d'uBe critique peu saine , et par là même 

(11 niiMne rappsrie ^ le» nonu, digna mtmo- 
ratu tad iaUaU ëtrmu» éktm ftuUiai et SUsbos 
enchértl encore dans cette pbnse : *OKvd % TOlc 

àvé|ia(7i nXeovol^eiv y çeOytov irî^; xr^; ypa- 
çTjç , el (tT) Ttvi npàç ^ôovijç èotiv àxoÛ£iv JlXcv- 
TaOpou;, xat BopSuin'^ac, xal 'AXXôcpt¥«c, «ai 

a • III. c. s. f ?■) p. m, MdDeke.} 

tit)7-ii5d 
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d'une ulilité moindre qu'on n*auraU pu Cfoire; 
aprt^s avoir reconnu (|ue le basque ne bit 
presque anetui migo de 1» consonne /, qu'il 
ne coaimeoce jamail uftinot par la lettre r 

oo par les deux ««onsonnes réunies qnp 
rareuoenl une muette y mi iininédiatemenl 
nivie «f eue liquide ; aprèe Moir rapproché, 
en autant de catégories , ceux des noms an* 
ciens qui loi parurent composés avec les 
mots basques acha, aitra ou asta (focher); 
iria^ uria, ilia eCfilia (ville); ura et ula 
(eau ) ; iturria (source), puis tous les dérivés 
probables d'ara et d cria ( surface plate 
ée ba (plÉiie)r ^arria (pierre), ^atea 
(porte), de gara (hauteur, sommet), de 
cur (courbé), à'echea (maison); après 
avoir étudié à part eiiacune des syllabes suf- 
ixes ou préfixes, <|ui, par leiir leloèr (ti- 
quent dans les noms de lieux .auraient laissé 
deviner une signification générique, telle 
qne iauteur^ vallée ou plaine , alors même 
9i*0B n'en eût pas retrouvé la trace et le 
sens 'I:mih le basque, G. ilr Humboldt se 
crut eu droit de proclamer sans lestrietioii 
fidniHtédela langue basqôe et de cele des 
Ibères et la parfaite synonymie des expres- 
sions peuples ibères t>t peuples parlant le 
àasgue. Mais les noms Ue lieux dont il avait 
h\t iMoge et dont il avait fia » à raide du 
basque, retrouver l'étymologie ayant été à 
dessein empruntés aux différentes provinces 
de IaPéni]i8uie,iIen concluait que le domaine 
du basque avait dû être anciemieiDent aussi 
étendu qu'il est aujourd'hui resserra ; et fans 
la multiplicité , dans l'infinie variété de for- 
mes , propre k eelfe langue , il voyait même 
une pteuve manifeste qu'il avait existé de 
très -nombreux dialectes ibérieos, plus ou 
moin.s dissemblables le& uns des autres. Cette 
vue ingénieuse , de tout point conforme à ce 
qu'on sait de i'iiistoire de l'ancienne Ibérie , 
aui, ainsi que la Grèce, a dû tous ses mal- 
neurs à son dfélkut €^anffé et aox jaftweies, 
aux guerre'; incessantes de ses peuple» ou 
Iribn^ les plus étroitement unies par le sang, 
nous parait recevoir une entière confirmation 
dTun passage de élrabou , passage difficile et 
souvent comnicnl»^. Slral>on (t), après avoir 
vanté la civilisation et la liante culture df^s 
Turdélans, peuple de la Bétrque qui b'ap- 
pPiquait aux bellej;-rettrea et poatédaif, sans 
parler de livrf s l'iiistnirc et do poênies très- 
anciens , de» recueils de lois écrites en vers 
depuis fia? milté ans, ajoote que les an- 
tMe Ibères cultivent aussi les lettres', ev, 
comîY^e on disait de son leinp* , la grnm- 
matrt , xat oi àuùoi 'i^fMç Ypa(^ - 

pMMncç, rnafid ami tM» dé-nM façon', vu 
qylls ne parlent' pas tous nu^ aeulè et initote 

(1) L. m» c. 1, t »i p. 181, ISS tieiiNke. 



langue , o* («4 [«'} ISéoi, où^l ^àp yXwtti} pit|. 
Toute fuis , au lieu d'entendre ces derniers 
mots précisément de cette diversité de dia- 
lectes que lui-anAuie ^par tuM li heureuse in* 

diiftion , ain-^i qnt^ nous le disions tout à 
l'heure, avait reconnue être un des caractères 
de Iteicft ibérieo, G. de iiumboldt crut 
démêler que daueeette phraae, couhm dans 
mj<intantr« passait» , Strabon comprenait sous 
la déitouuuaiiou générale à'Jàères toutes les 
populatious ancienBes dfe la Péniusnle, même 
les Ceites ou Celtiques, lesquels effective- 
ment dievaient parler nue langue différente 
de celle des Ibères proprement dits. Dans 
le cours de ses recherches il avait renoontié 
un frt'>^-gra4id nombre de noms 4e lieux qu'il 
lui avait paru impossible de tirer du basque 
sans vislénce, tous eaux notamment qui 
commencent par les q^Ilabes ner et ou se 
terminent en ippo, ceux encore qui finissent 
eu briga, brica ou brtgt et qu» composent 
une série nombreuse dans fi nemenclature 
géoj^raphique de PEspagne ancienne; mais 
une fois mis en regard de noms semblables, 
que fournit en abondance la nomenclature 
de la Gaule, ils lui avaient apparu eomme 
autant de formes celtiques , au môme titre , 
avec la même évidence que les désinences 
^iMfNim, mo^ws' el vices. Donc, 4ne conBuKer 
que les restes des antiques idiomes parlés 
dans la Péninsule , il semble qu'on peut af- 
firmer, avec Xj. de Humboldt , qu'il y avait 
là en présence deux grandes masses de popa< 
lations, deux rao > différentes, les Ibères et 
les Celtes, les mêmes apparemment qu'on 
retrouve en Gaule nMHT les ioms de Gaéls et 
de Kimris. JutqueJI lUirgamentation de 
G. de Humboldt nous parait invincibfe, tfaii- 
lant que les ethnologues de profession, 
W. Edwards en tète, retronvenCdans la Pé- 
ninsule en présence encore anjoUrd^hui deux 
types physiques distincts et persistants maf- 
gré te lAélange des races , l'un caractérisé par 
one forme de la téte plutôt arrondie qu'ova- 
laire, des tr-iits i^moiissés à fa façon des 
Kabyles, une taille médiocre, un front bombé, 
des yeux grandi, ouverts, le nez droit, arrondi 
du bout, ainsi que le menton , te teint brun, 
la constifntion sèche ef nerveuse (c'est le 
type ibérien ou gaélique d'£dWards ); l'autre 
tfeoonndbsaAIIri ta migiiear dis la tSftf , à la 
courbure dn nr? , à fa saillie du merîton , à 
la couleur brunâtre ou grisâtre , tirant sur ie 
bleu des yeux, ù la chevelare variable du 
brun foncé au châtain clair ( Pricbard* èSt 
nnaninieniriit MAmn ft'.ivnir prftf^ Ic.'chevemc 
blond», coAiwe lirait essentiel au type esl- 
Tk\\se ), Uïêtmmm^ €m le rype Afin' 
riqm d'iEdwàMs,. plus généfalemcAl appefé 
ce!,ftr/ve. — Re^oii à- contrôler ce ré'^nltat 
par d&> témoignage» IkMorkiues k propeser . 
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poor ehacon é» deux gnnpcB l'appellation t 

la plus p\arte, à retroiiyer leur origine, le | 
point de départ, la direction générale de 
leurs migrations , à rechercher fétendue de 
lenrs domaines respectifs , à déterminer teors 
uotueiles relations , à vérifier si ce qu'on sait 
des mceiirs, des usages, des croyances des 
popolatioiM ibérieiiiMS et eèltiqiiM étabUnait 
entre elles une distinction aussi protonde que 
les données de la philologie et de l'etbno- 
grapliie. Or, ici il nous semble que bon nom- 
bre des crttiqiiee adreeeéee au syvtèiiw de 
G. de Humboldt =;ont fonii(^es et qtiMl y a 
avantage à sub&tituer d'autres conclusions 
aux siennes. L'un des reproches en appa- 
renee les plu graves est celui d'avoir ooDsa* 
cr6 line prrfiir manifeste des anciens en 
conservant pour désigner les ancêtres des 
Basques le nom d* Ibères, quoiqu'il n'eût pas 
réussi à l'expliquer par le basque, el que ce 
nom i]f>s là eût dû devenir à ses yeux une 
appellation celtique évidente , ou mieux en- 
core une appellation ceKo-scythique (i), ce 
qu'eUe est en effet pour quiconque a lu la 
longue énumération de noms de lieux, de 
peuples, de fleuves surtout, reproduisant 
Mois on en compoeKion ce ntaie thème d*/- 
ber, que M, Graslin a donnée dans le sep- 
tième chapitre de son livre : on dirait autant 
de jalons échelonnés sur la longue route que 
les Celles ont dû suivre dans leurs migrations, 
pour venir du sein même de TAsie jusqu'à 
cette extrémité de l'Occident, dont le plus 
anctoi nom oonnii est précisément celui de 
Celtique, M. Graslin « su remonter à la 
source de l'erreur : il nous montre le nom 
â'ibérie paraissant pour la première fois 
dans m éoennent fléographiiiue de b fin du 
sixième siècle avant J.-C, le Périple de 
Scylax de Caryande, qui Irés^probabiement 
étendit à la Péninsule tout entière te nom du 
grand fleuve Iberus ou Èbre, point par le- 
quel il avait d'abord attaqué la cAte d'Espa- 
gne. Ce nom avait l'avantage d'être, ainsi 
que nous le disioDS tout à Pheure , déjà fami- 
lier à des ortilles grecques; c^en fut assez 
peut-être pour qu^on l'érigeât to!it aussitôt 
en dénomination générale , coroute on avait 
étendu le nom du flenre Âgyptus à la coii> 
irée qu'il arrose et aux po()uIations riveraines. 
Mais pour que te nom ail été maintenu par 
des hommes tels que Strabou et Piolémée, 
Ptolémée surtout, si parliculièreineat cniieQX 
des dénocniiialâons nationales (7), et cela 



(1) Nous prêtons ce mot ta même valeor à pen 
frts qu'on prête d'teUitide m mot Indo je r m a n i- 
ipo ; Il s'agit toujoofft de tradttlou , de imnir», dt- 
tfteoies Miatiques, transplantés en r.urnpi^, mais à 
des époques différentes et avec diverses modUica- 
ttons essentipnr"^, j.-jii'^ le premier cas |Mr les CeUt», 
ta second Ueu par les GennalOS. 

(S)Vo7eBM4MditLasseiettniliiteadroit de.se* ' 



après qu'ils avaient reconnu que les pmples 

df^ la Péninsule , ne parlant pas tous la môme 
laiiguë , ne pouvaient appartenir à la même 
race , il f»nt en chercha' la cause peat-êb« 
ailleurs que dans la seule prescription d'une 
erreur. Quand bien même le nom d'Ibères 
devrait être rejeté, nous ne saurions aller 
aussi loin que le veut M. Gfadhi et nier d>- 
solument l'existence d'une population consi- 
dérable, active, intelligeote, susceptible de 
progrès, de développement, de durée surtout, 
d'une popohdion prinordialeiBent et eeeen- 
tiellement distincte des Celles, uniquement 
parce que l'on ne s'est servi dans les temps 
anciens et modernes, pour les désigner, que 
d'un nom malheureusement choisL M. Gras- 
lin , plus exclusif de l)eaTîeoiip que G. de 
Humboldt , ne veut voir en Espagne , iodé- 
pendammat, bien aitCBdo, éet ooloiiies 
phéniciennes, puniques et grecques, qui y 
sont venues à différentes époques , que des 
populations celtiques , tandis que sou illustre 
adversaire, s'appuyant i la firis sur la philo- 
logie et rethnolo^^ic , avait reconnu l'existence 
simultanée de deux races opposées. Le nom 
de Celiibériens , dont l'étymologie est de si 
haute importance du» la qnestioo, a*â 
tre sens nn\ yeux de M. Graslin que celui-ci : 
les Celiti de Vlbénis ou Èbre (1). Scylax, 
ajoute-t-il, n^vait pu rencontrer que des 
populations celtiques à l'embouchure de ce 
fleuve, de même que sur tout autre point du 
littoral non occupé par les Phéniciens, les 
Carthaginois, ouïes Grecs d'Enrape et d'Asie^ 
Phocéens, Zacynthiens, Rbodiens, Massa- 
Ilotes. A ce compte, le nom de Celtique eût 
mieux convenu que tout autre pour dési- 
gner la Ptofaisole; et, pulsqall est oonstant 
que les Grecs le connaissaient très -ancienne- 
ment, il eût été naturel qu'ils s'en conten- 
tassent. Si donc un autre ooiii, ceiui d'ibérie, 
a prévalu , c^esl ou que le nom de CiMigm 
avait i^é]h rs çu une extension plus grande et 
qu'il désignait à l'esprit des Grecs la région 
de I*Ooddent dans son ensemble , ou pluUVt 
que des événements nouveaux avaient pn 
se pro(hnrf> dans la Péninsule et nécessiter 
l'emploi d'un nouveau nom : i'immigratioB* 
par exempte, et les progrès rapides d^mm 
race étrangère en Espagne. C'est ici le lien 
de faire connaître l'hypothèse séduisante de 
Niebuhr, qui nous parait compléter très-lieu> 
reuaement te système de G. de Humboldt (2). 



du grand nombre de mots et de ooma sans, 
ertto le&UeUement conservés dan* 1« Géogwv^àéf 4e 



(1) Vt. Walekenaer ( Géographie ancienne, etc. . des 
CauU», t. p. !81 ) propose une oouTelle explica- 
tion i1p C.V. ruiiri, quliii'- iirms [CT.ili pas aossl éTtdeote 
qu'il le dit. .Suivant lui, la CelUbérle avait refo ce 
nom de sa sUuatioaUleaaédlalie CttlnrjSiMtfctli 
CtUUpie ou. Gaule. 
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Au contraire dtt ùtnx qui vuieut dans ies 
Ibères Iw autochtliones mêmes , c'«si4-dM 
les plus nnciens habitants de t^EspagDe,et 
dans les Celtes les Tainquears, les oppres- 
fMHt des Ibèm, do iwte Cùmme eux 
«t tnr leurs traces du fond de l'Asie et à 
travers les solitudes de l'Europe centrale jus- 
que par delà les Pjrénées, Miebalir ne re- 
MMMtt pas aux popalatiMa edtkioes, que 
les plus anciens historiens nous montrent 
établies en Espagne, les caractères d'une im- 
migration compacte et prédominaDle; li les 
voit désunies, disséminées et comme refou- 
lées sur trois pointi^ distants et isolés aux 
extrémités WKd-ouest, nord-est et sud-ouest 
delà Périnsnle, et, renTcnant lea fâka,!! in* 
cline plutôt à présenter les CeHlsooiline les 
aotocbthones de PEspagn^ ( opinion è laquelle 
donne beaucoup de vraisemblance la tuiute 
aatiqalté du nom de Ctitique pria dana la 
sens d'extrême Occident) et les Ibères comme 
les notivRatix ventï'î et les conquérants. Mais 
ceux-ci d où iesiire-t-il? de l'Afrique. Repre- 
Boat^nonaana lanwdfiartonlefiDia* uoatrèa* 
lieurense idée de Bory de Saint Vincent, nous 
Toulons dire celle de l'existence d'une famille 
de peuples, dite Atlantiqttef qui aurait em- 
brassé toutes les populations du nord de TA* 
frique, les Numides, les Gétnies, les Maures, 
ancêtres des Berb^ ou kabyles, peut-être 
anaailaa GanmaaieaêtIeaGaanelMa, ranutUa 
dérivée sans doute, mais distincte de la race 
Adarnite (Arabf>s et Bédouins), Niebuhr 
croit devoir y raUacber les Ibères , mais en 
esclave lea Caliea, qae Bory de Saiel-ViD- 
cent, pour ne pas les réparer des Ibères, y 
arait compris et qu'y comprend encore 
M. de Pétigny, quitte à changer l'itinéraire 
cooaaevédela race celtique et à ta faire venir 
en Europe h la suite ries Ibères j le long 
des c6tes méridionales da bassin de la mer 
Méditerranée (i). titebolir panae qa*à une 
époque très-reculée , meioa ancienne pour- 
tant que celle de l'immigration celtique, les 
Ibères ont envabi par le sud , comme les 
Celtea Favaient envahie par le nord , celle 
Péninsnlo . -^i firr rlic -ïoisine de la terre d'A- 
frique , primitivement unie à elle , à en croire 
les géologues , et séparée par un cataclysme 
relativement assez récent ; et que cette pre- 
mière immigration a frayé la route aux mi- 
grations ou invasions ultérieures des Pbéni- 
âens, dea Carthaginois, des Arabea et dea 
Maures. Les Celtes , qui , à eu juger par l'an- 
cienneté de leur étaUisaement à l'eitrémité 

ph\e uurii-nnf' lie Smltli 'art. //iipania ). qui lul- 
mèroe reuvoie pour pius de dcvc loppemenls au s* vo- 
lume d'un recueil Introuvablf- ( t fort peu connu en 
France, Intitulé Nitbuhr't Lectures on the ancient 
athnography and Gtographt. 

SVVlfh» EMCTCL. MO». — ' «. Y« 
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sud-ouest de la Péninsule, dans le Cuneus 
on AIçarvet pouvaleBt avoir de mêmeatlalnt 
déjà la limite méridionale de la Bétique, 
durent reculer devant les ibères ; et la Sierra- 
M<»eoa an nord , L'Anas à Tonest paraissent 
aToir ftwinétongtemps la aéparation entre lea 
deux raf«s. Mais les Ibères, avançant toujours, 
auraient fini par couper les uns des autres 
lea élali B s fl ai n e Hia caltfques, par atteindre 
les Pyrénées centrales , les dépasser à leur 
tour en sens inverse des Celtes , sf* répandre 
dans l'Aquitaine ou Gaule niéridiuuale, sur« 
toot aniaar da gollto du Lion et du gotfè de 
Gênes , où on les retrouve vraisemblablemeot 
sous les noms de Ligifens et de Liguret, 
quoique Niebubr répugoe à le croire. Maia 
pour nous en tenir k rCapagne, cfest dans le 
bassin de l'Ébre que nous croyons devoir 
placer le tbéfttre principal de la lutte entre 
les dans ncaa; le non de CeliiMrat, qoi, 
indiquât-il nn mélange intime finalement 
opéré entre elles, n'exclut pas le moins du 
monde l'idée d'une lutte antérieure, sanglante 
et adianiéa, en eat à aea yenx cooMne on 
dernier souvenir. Strabon aussi y fait peut- 
être allusion lorsqu'il nous dépeint les Cel- 
tibères comme ayant été de beeocoup le» 
peuples les plus féroces de la Péninsule 
avant que le contact des colonies grecques 
de la c6te nord-est de ribéria eût adouci 
lenca oMBora. Le bénin de HÈIm était pnK 
prement le centre des établissements celti- 
ques : c'est là que G. de Humboldt a re- 
trouvé le plus grand nombre de noms de 
Ueas k phy^ononle et de fbrnnlioo eeiti* 
qtips , a commencer par celui de VÈbre ou 
Iberus. Il est donc naturel que dans le bassin 
moyen de ce fleuve les conquérants n*afent 
pu triompher complètement de la résistance 
df*^ Ccitps et aient dû f^e conteiitpr d'un 
partage de terres et d'une luston ou mélange» 
dana lequel tooteiola 6. de Honboldt , qni 
demeure partisan de cette explication vulgaire 
du nom de CeltibérieTUt reconnaît hautement 
la prédominance de rélément ibérien. Ce mé- 
lange drailleitrs, qoe M. GrasHo ae raAneà ad- 
mettre, parait s'être produit sur d'atitrrs points 
encore : Strabon signale (1) une étroite alliance 
et jusqu'à des liens de consanguinité mtre lea 
Cefliel dea bordade TAnaa et lea Turdétans, 
leurs voisins, que nous montrerons plus loin 
être de purs Ibères ; le nom àcCelto-Uj/yens, 
attribué par Strabon à des peuplée de It 
Gaule méridionale» ne pentgnère aussi si- 
gnifier autre rhose ; or, ce nom , rapproché de 
celui de Celliùéres, a le double avantage et 
de félMer de prime abord robleetten de 
M. Grasiin et de confirmer l'identité âes 
Ligyena on Lignriena et dn Ibères, que nous 

(l)t..III,'akt,|li. 

n 
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oiioM poser en fait font à I*h6iir0 en dépit de 
roploiOD contraire de Niebulir. Mais, d'autre 
part, comme it est constant que jamais le nom 
m le domaine dea CelUbèrea, resaerrèi entre 
Ift HgaM de l'Èbre «t erile du Tafie. mtfélm- 
direnl )usqu'à la mer, on pml afïirrrpr que les 
conquérants, qtii paraiMeot avoir recherché 
d« préférence les positiona du littoral méditer- 
r«iéM« atatont rénsd à a*cmparar de I Èbre 
Infériéiif, oh Srylax |Hît voir cnrnrf- pt iblis 
leur* descendants, et non plus les [K)piilalioii8 
ceUique&,dès longtemps déplacées : quHaaleni 
INia eux-mêmes le nom du fleure, lear con- 
lluMe, ou que Srylax le premier le leur ail 
doMé, rien de plus légitime à coup sûr; el 
fflrrear traditiooiielle qui eonaiite à avoir 
appliqué à une race libyenne un nom celtique, 
ainsi expliquée, ^ réduit, on l'avouera, à peo 
de chose. Quel autre nom d'ailleurs préférer à 
eeltti-là afirèa que tom lea géographes an- 
cieiH el modernes s'en sont servis pour l'oii 
poser à r elui de Celtes et l'ériger eo deuo 



m 

les , le mêmeTriinmbtablraieiil qne le Tôt' 

*i#de rÉcriture et le Turfessus des Grecs. On 
sait à quellf^ prodigieuse antiquité ce peu|)li>, 
le plusciviiiséde toute la Péninsule, faisait re- 
Mootor aea aMolea et ses institutions ; évidern* 

ment pp^ i^otiviMiir^ df^pa><.Tipi'.t i]p lifr^ncciip 
la date des premiers établissements phénicieoi 
dans la Bécique ; son dévdoppement loteltoB' 
luel eft indaatiM dut racoroir de ce précieux 
Toisinapre une vit/onreuse impulsion ; mais 
il n'est guère permis de douter que soo 
exiatenoeeo eoipsde nation, son nout, n 
prédominance sur les Celtes nutochtliooes 
ne soient île plusieurs siècles antérieurs. 
Ajoutons que 1 impui lance et la durée in- 
aolite des établissements pliéoicieM de It 
Turdétanie et la rapi'lit^ df"? conquôfes des 
CarUiagiuois dans lu partie sud -est de la H- 
niiMle peuvent feair à l'afAolté primordiale 
de la famille atlantiipie el de la race ada- 
mite ou sémitique. SMI y eitl mélange entre 
les Celtes et les Ibères^ à plua iurle raison 
mioaiioo générale , comméniorative do la pré- | la fusion avait-etle dé s'opérer aisément entre 
pondénnae marquée d'une raee sur TaDlreP les Ibères et les peuples de race phénicienne 
Kst-re îe !mm A'Buskaldunac . que pren- ou punique : celte fusion est attestée d'ailleni» 
nent auj«>urd*bui les fiasqueb, dernière et | par le nom de ^ru/u/t-/^ff>/it ^les Bastuiidé- 



paredeieandancedoi Ibères, et qui reproduit, | pendaient dea Tvrdétans), qui est un éqo}< 

è y regarder de près , la racine /Is* ou / r/T.^-, 
du nom des V-flsc-one.î.» Est-ce celui d7/ti- 
pani, que les auteurs tatms paraissent em- 
ployer pins volotitiera que eeloi d'ibères et 
qui a engendré le nom ninderne ili I:' Pé- 
ninsule i> Mais, pour ce qui est du premier, 
qni n'est, on le voit , qu'un nom loeal et reS' 
treint, que le nom 'l'une des tribus principa- 
le de la grande famille ibérienne , il n'a pas 
qualité pour recevoir un» telle extension ; et il 



valent manifeste îles noms de Cvlf ibères et de 
Cello-ltgyens. Ainsi les ibères nous apparais* 
sent en quelque sorte comme les précurseurs 
desPhénieieiié;etp8rtouteuefrelofecettX'«ioiit 
pénétré et sp ■^^Miif établis on trouve un fond 
dépopulation il>érienne, dans les grandes Iles 
delà Méditerranée, en SIdte (i^Sicanes), 
dans la Gaule méridionale ( les Ligyeus ), peni* 
^tre mAmf jnsf^ue dans la Grande-Bretagne : 
Strabua lait des Silures la pure descendance 



n*ainrait guèfo d'autre avanlaga que de ne pas des Ibères; et œtte opinion est admise et dé- 



être emprunté, comme eelui à' ibères, à une 
langue étrant'^re. L'autre nom, celui d'Wit- 
pani , qu'on k accorde à tirer d'une racine 
phénieienne, ne eerait pas, à vrai dire, plus 
que -e T>nm (ril)f»ies. v.uc fténominritton na- 
tionale; mais, d'après le système de Miebulir, 
il aurait pour lui l'aMieonelé; car Isa Ibères, 
venus d'Afrique et rétenus loiiptempe dans la 
Bétiqucrt au »ud de h '^ierra-Muren.i. ont dft 
Ure conuus des Phetticiens et avoir reçu d euv 
ce nom, plneieurs sièeies avant d'être con- 



Véloppée dans un ouvra<;e du docteur Ware, 
oh il e.xamine les titres des Gaèls et def 
h'imris à être considéras comme Icspre- 
miert AaMAmIs ëes Ileê^Britanniques f i). 

Il f;iu<lrail e>-;-viT iii.iinteitanf de démAlfr 
dans le grand uouibre des populations ou tri- 
bus indépendantes de l'antique HispaniecflH 
qui étaient demeurées purement celtiques ou 
purement ibérlennes et ( elles quis'étaienl mê- 
lées à la manière des Ccitihères, et avaient plus 
00 moins altéré leur caractère orifcinel ; il fan* 



nus et appelés Ibères, du nom du fleuve de ; drail surtout pouvoir mettre en regard le type 



l'Èbre, par les Grecs asiatiques ou par îe na- 
vigaleur Scjlax. Il est un autre nom , encore 
plo« anden , qni peut aftème dater de la pre- 
mière immigration et dont il ne serait peut- 
être pas impossible de retrouver l'origine dans 
les débris subsistants des aneiennes langues li- 
byennes, dans le dictioimaire berbère de Yen- 
ture OH dans le catalogue demot< lîofin* lies re- 
eueillis par M. S. BertUeloi, lequel nom uiérî- 
terait peul-ètre bien d'être préféré à tous les 
attires ; c'est celui de Turditam v» Titrdm' 



moral du Celle et relui de l'Ibère, rommfoii 
a fait les deux types physiques et les deux iJÎ'h 
mes ! G. de Ho'mbotdt ateolé, h raidesiiHeiit 
du mot ôriga, de déterminer, de circonscrire 
l'étendue de ce mélange; mais init!.- nsontle 
conviendra avec Silveslre de Sacj qne ce 
ntoyen est insuffisant; quant à la comparaism 
des mœurs, nsagpa'et croyances des peapletré' 

(t) voyei le« JfomvêiieM Amaltê Oti FoiMt*» 
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pâtés Celtes ou Ibères, le résoKat de ses reclier- 
diea, rëtnHat prasque iMfisttr, à éfé qu'il n'y 

avaîl pas lien, pour l'Espa^iK' dii moins, d'éta- 
blir entre ces deux races primitives de contraste 
parfiiît, que le OIte de la Péninsule, même le 
iMitan, ifc«t p\m te Cetté de la Ganle ( cbe< 
lai, par ctomple, nullp Imfr nnii^lr' H > ni 
de Bardes) et ressemble beaucoup plus à l'I- 
Mra qn'att pur Gsnloli» notre àneèlre ; ajou- 
tons d'antre part qm Ht type ibérien était loin 
d'être unirorm'> . f^'"* Hbère des montagnes, 
te YascoQ , dinérait natureiiement do Turdé' 
iMi et Ad CéKIMre, e^t4h<Hfe ât TWèn et- 
▼ilisé an contact des Pln^niciens on des Grecs 
asiatiques et plus tard des Romains (^) po«ir se 
rapprocher davantage du laborieux et rude 
Ufiarlen. Hwa n|»fietleMKis iNtarteni tfte-bifè* 
Tfimpnt, pour finir, qtiplqnr'^ trnîi<^ de moHirs 
qui nous ont paru appartenir en propre à la 
race ibérienne : d'ab<frd le teobefthe êê fût 
et en général l^ploitetioti et te tnttàl des 
m^fanx , commnns an* Astfîrr^ CMniM ant 
Turdétaus et par conséquent antérieurs, M^iet 
tes Ibères^ nox eitie^iieilieiiis &t9 V%éMeMMP t 
le goftl et le soin des chcTaun ; Tosasp d'en 
boite le San» , f eini de monter îi deux sur le 
même cheval, qui rappellent les hebitndes 
des Riimides entant pont le mein» «pie celles 
dos Sarmales et dps Scytlw, antquets, dans 
l'ancien système, on les croît empruntés; 
remploi à laguerre des peltes on boucHert ronds 
et des sf mes les pins légères , l'horreur du eas- 
qm; ci fir tonl rr qti? poovait ^Ar-or l^-iir-^ mou- 
vements et diminuer leur agilité, qui était leur 
grande forée; la simpHdté dsiis les TètMieiMs 
et le gûAt des couleurs sombras , des voiles 
noîrs pour Iptir^ femmes, des cnémldw flt^oes 
de crins ou de cheveux pour eux-mêmes; un 
Nste d'habitué» nonisdes, le procédé Apéqaem* 
ment employé des5f<05 ou gran^jes sontmaî- 
nes ; le partage annuel dfs f f rres et ia mise en 
commun des (rnils ; la frugalité la pins iiirande, 
dup8lDdegland,aneboiasond'orge fermentée, 
remplacée plus lard par l'hydromel ; la dnre et 
laborieuse condition de» temmes, réduites à 
travailler la terre el forrtes, en signe d'hom- 

(11 A moin^ (fiu' le» stnjraltcrs iDonamfnU on p\fr- 
rts mobtieti du Cnnéns. deerlU par Striboo d'après 
Artémidore, œMrtppOCtCltt à tUUiUW Mligloa te 

Oatilols. 

' \o\i:i sur ce» tlivrrses InfluiTicfs lt>s prrini^rfs 
pagP5 de ï'BiMi (te elassifUation (tes monnaéet amio- 
MMW* d» fBipegnSfPU F. de Saulcy i Meu, 1840. 
la-»* ). — Lu este relaUvement trés-moderne assignée 
par le savant oanlamatlale aas OMNiiMle» tordétonet 
et ceUlbérlenne» eit ee qui ■eus a cMf èché, iasa b 
VMbevehe de l'oriRioe des Ibèrea, de tenir coopte de 
ces monuincnt^t, non plus que des Inscriptions, vases 
déterre, etc.. généralement designés sons le nom 
<'•' ^Innumenlt Inconnus, et itoe G. dt Hnmbotdt iui- 
in^'mo avult rompli'tement Déffli^ér*. ('f. BonJard : 
lHudis iiir I tiiii!t!ih<:t un rifn it ..nr (jiiflij! " "l'i/, - 

naici uutommet d'Espagne; Bczler* et Paris, 1651, 
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mage et de servitude » de s'arracher aux atro- 
Ces dontonr^ de IVnfetItement poor céder à 
leurs tnaris jusqu'à leur lit de misère, tes 7 
faire asseoir k letir place et les y servir; nne 
religion primitive, des têtes, des danses, en de 
tiMdnxriislsnoès, éil ntonnedr dedlenx sens 
nom ; Tabsf fi<-e de temples , si ce n'est peut- 
être dans lés provinces mérldk>nsle«i ; des amas 
symboliques de pierres ; des obélisques gros* 
siers, pent'être de slmplMten de lanee» dris» 

Sés Sur le tomhf'nn flrs giiefrter^ rt r':m\ pn 
nombre à leurs victimes ; qifelques notions de 
M seitNMe dé9 tfÊff/ÊttWf rfeit de pHis en RiK 
d'osat^ religieux ; une férocité devenue pn>- 
verblale cher l***? î!m tpn«, j<>ifit<» h un r«»nfa?e 
sombre, obstme, a on auiour sauvage de 1 m- 
d é p élid m e, oMlid JUMfH'Mi suicide ftom po^ 

tateni sor eux , à ce que rap|iort<' Strabon, nn 
fwiflon, de la eigué sans doute, pour échapper 
il Tesetovage, aut injures du sort ou seulement 
à la henle et an regret de survivre à nn fini ) ; 

enfin prir-dt^s^n'» )oiit h nnMc rijiitnmf 
aUôdunes un saidmnes ou déYonemenLs à un 
«lier aimé , signalée i ta fbis par CéMr ehez 
le; Sotîates d'Aquitaine, par Plularque chez les 
Vasfmi9,et proclamée par Valèrr-Matiroe(l) 
le trait distinctir, caractéristique des Ibères. 

Afnédéo Tarinicv. 
iB^RTrtF, ibrr^i. f nnfnniqrrr. ) Le genre 
formé sons ce nom par Linné apfiartient à la 
famille des Crucifères. Il comprend des her- 
bes et de petits arbustes qui eroi n Be n l natu- 
rellcrni^nt pn Kttropp, snrtwit dans les parties 
voisines delà mer Méditerranée. Ces v^élauft 
ont tes feuflk» géflérrieaieflt étroHe», tasIAt 
entière , tsnUH dentées 00 même pinnalift' 
des , parfois »?sf»7 ♦'>f>ai<sf'-; , et leurs fleuri, 
blanches ou roogeàtreâ, torraent à l'extré- 
mtté de ta tige et des naseeus des grappes 
corymhiformps qui, d'abord courtes , finis- 
sent d'ordinaire par s'allonger. Ces Aeurs se 
font remarquer parce que leurs deux pétales^ 
q«i regardent l'extérieur on la obnMJlMreNce, 
nnnt ftlhjogés, de manière h former une sorte 
de rayon. ËUea donnent naissance à des sili- 
«ritos CMDprfméss el presque pisses, arro»- 
dies à leur base, cchancrées, au sommet t-n 
tonrées d'un rebord on d'une aile , «ioot la 
cloison est Ires-élruite, que «urmonle le style 
persMant et tiès-grêle et doultee deux loges 
renferment cliamne une seule graine ovale et 
pendante. — Ct geuie est représenté dans l«8 
jardins par quelques jolies espèces qui y sont 
fart répandues. Ce sont les suivantes : LMa^.- 
RfnF ^ nuRELLES (Ibrris nmbelluln Lis.) 
est vulgairement connu sons les noms de 
TMaspi, Tér aspic. Cfest une plauleanlnielle^ 
haute de 30 on 40 centimètres, dont Sd ti^^e 
est dressée, rcide* légèiemenl dînreléei dent 



d) II, s. 11. 
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iM fenilitt toBt iiiwéolées, très-aiguës «n 
sommet. Ses nears formeot uoe grappe assez 

raccotir^ie pour avoir l'aspect d'une ombelle; 
elles sont blanches ou violettes et se succé- 
dant pendant tout Pélé. PMr w }ooir plue 

loDgtemi^s on fait d^ordioaire phisipurs semis 
successifs de celte plante, ce qui n'offre, du 
reste, aucune dtfticuUét puisqu'il suffit de 
temer en place. CÊpÊnétai, kmqu'Mi mat 
garnir des placps déterminées avec dps pieds 
d^à venus et près de fleurir, il faut avoir le 
soin d'en semer séparément dans des pots, poar 
pouvoir iraosplanter ensuite avec la motte les 
pieds qu'on obtient ainsi. Cette espèce est 
spontanée dans l'Europe méridioiiale. — VI' 
■teniB vMJomis nimn (fAerte imper* 
flerêiu tm.), désignée par les horticultean 
sous le nom de Thlaspi ou Tër aspic vivace 
OU d'hiver, est originaire de ta Sicile et du 
Levant, d'ob «tie a été intraduite dans las 
jardins vers lo milieu du dix-septième siècle. 
C'est un petit arbuste qui ne s'élève giière 
qu'à 50 centimètres , qui lorme des tuulTes 
arrondies, asseï fauniiaa par suite das ra* 
mifîcation<; de sa tige, et qui reste toajourK 
vert. Ses feuilles, oblongnes , élargies en spa- 
tale vers leur extrémité et obtuses, sont eu- 
tières, charnues, assez épaisses, dltn vert 
font)*, De l'automne jusqu'au printemps elle 
donne de jolies grappes oorymbiformes de 
flaora d'un beau blanc, asses grandM. Cette 
espèce eilga rorangerie pendant l'hiver; elle 
y fleurit à peu près sans interruption. Pen- 
dant l'été on la place à une exposition chaude, 
nie a beaoln dTnne terre frandie on peu lë" 
gère. On ta multiplie au moyen de boutures. 
On en cultive aus<;i une variéti'* très jolie par 
ses feuilles pauacliées. — L iaEKiuE toujours 
▼fan ( Ibehi smnpenimts Lm. ) est très- 
connue sons son nom vulgaire de corbeille 
(Pargent. C'est un petit arbuste, spontané 
dans l'Ile de Candie, dont la tige, couchée, 
trèa-ramense , porte des feuilles linéaires, nn 

peu aitîuë? , entières, plahres, lé^^èrement 
cliaiDues,qu] persistent. Ses Heurs, blanches, 
romeRt des grappes allongées et nombreo- 
ses. Cette charmante espèce supporte bien la 
pleine terre k Paris. On en fait de très-jolies 
bordures toujours vertes, qui se couvrent de 
llenrs au printemps et qu'on tond après que 
leurs (leurs sont passées. On la multiplie au 
moyeode ses fp-ainf s « t par boutures. P. D. 

IGAQDIKH, Chrysobalanm. (Botanique,) 
Le nom françalsdeee genre est tiréde eelui que 
porte vulgairement aux Antilles l'espèce sur 
laquelle il a été établi par Linné. Les Icaquiers 
appartiennent à la petite famille des Cliryso- 
bâlanéea, trèg»voisioe de celle des Rosacées, 
avec laquelle Jussieu la confondait et de la- 
quelle elle a élé séparée par M. Rob. Brown. 
Ce sont dai irbrisseaui ou de petite arbiea 



qui craissent natareilament dans les parties 

chaudes de l'Amérique et de l'Afrique. Leurs 
feuilles, alternes , pourvues de stipules, sont 
parfaitement entières. Leurs ûeurs, blauchâ- 
très, forment des panleoles a^U^res et termi- 
nales; elles présentent l'organisation suivante : 
leur calice a le tube à peu près en cloche, 
surmonté d'un linobe, profondément divisé eo 
cinq lobes presque é^iux , et il porte à an 
gorge cinq pélales, ainsi que des étamines au 
noml>re de quinze à trente i leur ovaire, ses- 
sile, baissé de pdia en dehors, eontient dans 
sa loge unique demi ovules dressé, collaté- 
raux; et il porte sur son côté, tout près de sa 
i»se même, un style grêle, surmonte d'un stig- 
mate obtus. Le fruit de ess végétons renferme, 
sous une pulpe peu épaisse, un noyau à dnq 
angles, 'qui ne contient qu'une seule graine 
a cotylédons épais et charnus — L'Icaqoier 
€onHON<<7Aryiotelamtt teato Un.) est un 
petit arljre ou un grand arbrisseau de deux 
ou cinq mètres de hauteur, qui croit spontané- 
ment dans i Amérique du Sud et aux Antilles. 
Son trancesllertneax; ses feuilles, è peu près 
arrondies ou obovales, échancrées au sommet, 
glabres et lustrées, sont portées sur un pé- 
tiole ooort. Ses fleurs sont petites et de peu 
d'effet ; elles sont caractérisées iparticulière- 
ment parleurs étamines velues. Cette espèce 
est surtout remarquable par son fruit comes- 
tible, que les colons des Antilles nomment 
leagm, prune kaque , prune <PAmériquet 
prune-coton et dont la grosseur est celle d'une 
prune ordinaire. Sa couleur change avec les 
variétés, an point qu'il est tantdt Unne on 
jaune, tantôt rouge ou violet. Il a une chair 
blanche, molle, sucrée, mais avec une If^ptère 
astriogence, qui ne l'empêche pas d'être fort 
bonne à manger. Enootrs la graine que ren- 
ferme le noyau est encore pliîs recherchée 
pour son bon goût. On fait aux Anfilles de 
très>bonn^ confitures au sucre avec la pul(>e 
de PIcaqoe, et on en envote en Europe non 
assez grande qn^intité. La graine se mai^ 
sur place. L'icaquier est encore une espèce 
médicinale dont presque toutes les parties, 
l'écorce, la racine, les feuilles, tefilrit, Phuile 
extraite des graines, ont des usages fréquents 
dans la médecine locale, surtout eu raison dn 
principe astrin^etit qui se trouve dans toutes, 
mais en plus grande quantité dans i'écoron 
que partout ailleurs. On s'en sert principale- 
ment contre les dyssenteries. On ne cultive 
gnèro celte espèce que dans les jardins hote* 
niques, où on la tient constemment en serre 
chaude. On la multiplie ordinairement par 
boutures. P. D. 

ICHTBTOPBASIS. ( géO^TOphiê AU- 
cirnnf. ) — Néarqne , l'amiral d'Alex.indre , 
dont Arrieo nous a ( ()I]^e^ve le précieux ./our- 
nal, divisait le iiiiural du Mekran , compris 
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«Bire let faonebM dê l*lndmetreiilrte 4u 

golfe Persique, en trois sertions ou côtes 
princi{>ales , celle des Aralnens ou Arabites, 
celle des Otites et eofio celle des iehthyo- 
pkages ou mangmnde poissons ^ée beau- 
coup la pins loncup , piiisqti'eile s'étendail 
depuis Maiao jusqu'au cap lask, présentant 
atasi U0 défdoppnneot de 4B0 odliM en ligne 
droite. Au*des6us de cette côte, que Ptolémée 
ne distingue pas de laKarmanie, s'étendaient 
les déserts de ia Gédrosie (l),où l'armée macé- 
doDieom, eooime m tM, fiilllt périr de fliim 
6t de soif. Le D"" Vincent, \o dnrîprommpnta- 
tenrou restaurateur du Journal de Néargue, 
ne s'est pas cooteolé de recherctier et de pré* 
dwr Pemptocement des diverses stations qui 
y sont signalées : itf a/ana (cap Moran otj Ma- 
lan ) , Bagasira ( baie à l'E. du cap Arraba ), 
Kalama ( rif ièfe de Katameta oo Chimnut ), 
l'ile Karnine ( Ashtola ) , Mosama ( baie à 
l'O. du cap Passenceou Posnaée), Dalomus, 
Barna (Shied?), Deren-obosa ( Daram), 
Kopkas (poini k PE. dn cap Goadel , t'A» 
lambateir de Ptolémée ) , Kanasida on Ka- 
na-disa ( ruines signalées par le commodore 
KobiDson à la pointe orientale de la baie de 
Oburbar), Kanaté (embonchore de la rivière 
Tanka), Ttœsict mi'm nadt- f rap Mnrkm 
ou /osA); il a réuni» d'après le» relations 
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ancieiiiies et 



tout ce qu'il y a à 



dire sur les mcsars de ces populations misé- 
rables, sont sortis les Baloutches actuels. 
Il fait remarquer d'abord que, quoique se 
Murrlnaiit de poinoBS, les habitaiita de 
cette cdte ne sont pas proprement pêcheurs. 
« Ils n'ont, dit'il, qu'un très-petit nombre 
de barques; encore celles dont ils se servent 
ae»t>dles toès-mauvaises et peu propres à 
Tusage auquel ou les cmploif» : le{M)issoD 
qu'ils maog^t, c'est le ûux et le reflux qui te 
leur apporte. Aeet efhC Us étendent mr la 
edte nu filet soutenu par des pieux dans une 
longHPfir dP plu8 de ^00"" : à h marée mon- 
tante , le poisson vient se prendre au filet et 
reste enfermé dans des creux ou InéflalUés 
du sable , qui sont tantôt pratiqués à def^sein, 
tantôt formés par le hasard seul. La niajeurç 
partie de ceiui qu'ils allrapeut de ia sorte 
contlsteen poilionsde la plna petite eepèoe : 
quelquefois pourtant ils en retirent de p;ros de 
cp<; rreux dont nous parlons , à l'aide de filets 
faits de l'écorceon des fibres du palnrier. En 
général ils mangent le poisson tout cru et à 
rinstant même où ils viennent de le tirer de 
Teau , au moins celui de la petite espèce, lors- 
que la chifr nfen est pas trop dure. Qoaal anx 
gcoe poissons et à ceux dont la chair résiste 
davantage sous la dent, ils les exposent au 
soleil , et les broient avec un pilon , de ma- 



(1} Voyez an tome iv da snrruHurr l'artfaOe oa peu sei 



Bière à les rédniit en ont pAte, qafb eon- 

servent et dont ils font provision. Ils se ser- 
vent de cette pâte en guise de farine ou de 
pain et en font une espèce de gftteau. Le 
bétail même se nourrit de poisson aécbé ; car 
il n'y a ni Itprbagô ni pâturage siir'la rrtte, 
La mer jette également sur ces rivages une 
quantité eonsidértbie dluiftret, de craliee, 
de testacées de toute sorte, tellement que 
Mnrrirti d'Ffi^racIée donne le nom de ché- 
lonophages ou mangeurs de tortues à une 
tribn nombreuse haliitant à la banteor de 
rite Karnine ou Ashtola, près de Samydaké 
ou Amydacé, Le sel , ajoute-t-il , est ici une 
production de.la nature, ce qui signifie ap- 
paremm«it que faetioo du aoWUI , danteette 

latitude, suffit à opérer l'i^vaporalion t^t la 
cristallisation du sel sans le secours du feu. 
De ee sel ke habltenti de la côte extrayaient 
une substance hamlde oa eiMMe ( IXotov) , 
dont ils faisaient le même usageqoe les Grecs 
de l'huile. La plus grande partie du pays est 
tellement aanvage que les natnrela n'ont 
guère, outre le poisson, que des dattes pour se 
nourrir. Oans un pelit nombre d'endroits 
on sème un peu de grain ; et cbez ces peuples 
misénbtei le pain est une nonrritare leolier- 
ctiée, un article He \nxp. en quelque sorte, et 
le poisson tient lieu de pain. La- plupart des 
nalorels vivent dans des cabanes liirt Aroltof, 
où ils sont presque étouffto. Seulement ceux 
d'entre eux qoi occupent un rang on peu plus 
distingué iiabiteot des maisons construites 
d*os de baMnea ; car ces monstres marins cent 
fréquemment jetés par la mer sur la côte (l) ; 
et, lorsque leur chair est pourrie, les naturels 
en prennent les os ; de ceux qui sont plats ils 
font des planches et des portes ; les c6tes et 
jps mi^rhutres sont employées par eux à faire 
des poutres ou solives. Straboa confirme à cet 
égard tes détails donnés par Arrieni-'et ilajonte 
que des vertèbres de la baleine les naturels 
formaient des espèces de mortiers , dans les- 
quels ils pilaient la chair du poisson, pour ou 
ooospoeer une pâtean moyen d'un peu de iurlno 
mélangée. Nos voyagenrs moderne?:, continue 
le D'Tinccnt, que nous citons textuellemeot, 
u'out guère augmenté dans leurs récits l'idée 
que nous ont laissée les auteurs anciens des 

(1) LaiMr)elte4^«MOf«aiijoord*hal desbeld- 
net sur cette cMef le IK Vtaesatdlt D'avoir trouvé k 
ce sujet aueanéetalKlHeBtatiaiMleivofifMinieo- 

dcrnc^ Mal"; le stleocc dn Ileatenant Porter à ceaajet 
lui paraît prouver la négative. Quant * la qawUonde 
savoir»! les animaux rai;rina i^iir vit Né;? rqu- oi lient 
ou non dea baleinea, U se prouoncc pour l'aftiraiatlvc 
apréa avoir discuté le passage du Journal de N eargue 
OÙ MUit laeontées U première reocootre par U aotttUe 
greoqM, à la baateur de Kyiu ou Gattar, de eea 
Doottraenifscréatares, la twroor et la atupéracUo» 
profonde de l'équipage, la prétenoe d'eaprit «t rW* 
•rolsrnc de l'amiral, seul» éTénement* <le tou ttett eysfS, 
ou peu a'ea faut, que Olodore ait Jugeii dlfOOi 
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ressources par lesqueiles les malheureux kalH- 
tanls ile ces p«r4ies pourvoieot à leur sub- 
sistaoee. Édouard Barbosa , qui était pilote * 

bordd'unedos flollns porlugaisca par lesquelles 
ccttn côle fut visitée pour In [irefniéfe (ois 
vers 1519, Thévenot, Taveroicr et ^'iHbuhr, 
tons parlMtdii poisson comme éunt la seule 
nourriture doïi naturels de la côte du M( kran 
et intime du Kerman ou Carmanio. Selon 
Porter, ils oui de plus , niais en petit Donibre, 
d«9 diAfrw «IdM MIas ^ Iwne . qui ne sont 
pas d'une bonne espèce , quoiqu'elle» se 
vendent fort ctier pariai #us. lie {odiq« voya* 
geur ne parle qu'une seola Ibis des prodne* 
lions v^étales de la «Aie à l'occasion de 
Churbar, où il en trouva d'excellentes, mais 
où elles i)B soHt pas comfnuoes- Quapl à ce 
qu'ont préteodu quelques autaoft, lavoir que 
les naturels de «Hte côte se noiirrisisenl 
liahituellf'tnent <le la chair du chameau , c'est 
un (}ouU qm u'u6t pas hiea établi. Méarque» 
qni se procura un certain nonibra de ces 
aiiimauv èTfOesi, semM'^ nrnir étr^ n^ilnil à 
en l'aire un moyen <li^ iiubsi&tancô («our sa 
Hotte , à peu près comme les tiabUants d'âne 
ville assiégée le sont quelquefois à manger de 
lachairdet h(>v?î!. Car, sauf f^n cette occasion, 
\o Journal p en parle im^^* couhiw d'une res- 
source à laquelle les Mac^donieoe <)e l'expé* 
diljon aient eu recours. Marcien d'IIëraclée 
fait mention d'une tribu de Karmanie, nommée 
les ManfêUT* de chameaufp^ Kap.7i>oéo- 
<nt«i; maia ne sen^t-capas pInlAt les «ngrais* 
siurs de chammux? J'inclinerais asseï 
à penser que toutes ce:> dénominations doi> 
veut être regardées comme autant de preuves 
du dégoAl que les mœurs et les habitudes 
des naturels avaient inFpiK aux Grr(^ (1). » 

Néarque attribue à bes guides indiens la 
fable qu'il rapporte loncbantl'origînedMldi- 
thyophages ; main cette fable rappelle de si 
près cell<^ de Circé et des compagnons d'Ulysse 
qu'on s'accorde à la regarder comme grecque : 
Néurqoe aura voutn emb^ilr sa rela^ d'une 
réminiscence poéliipie. Il raconte que les 
Ichthyophages tiraient leur «riKine et avaient 
pris les mœurs d'une race d'hommes qui 
naguère frdquentaieot ces mers et qui, ayant 
débarqué , soit par hasard , soit par Teflet 
d'un sortilège, dans l'Ile de Mosala, s'y virent 
d'abord fêtés et accueillis, puis métamorpho- 
sés enpoiMoospsr une trop puissante néréide» 
Mais !)eiin'n>:empnt le lieu était sous la pro- 
tection «lu Soleil, qui, indigné de sa barbarie 
et de son impudioité» U bannit de son lie. 
La néréide parut se soumettre à cet ordre sé- 
vère, cl fit tous ses préparatifs de départ ; 
mais elle voulut tenter un dt:rnier effort çt 



(1) Fouage rk< JVriefgiis««ir. ( TrsH. ft. «e 
), p. m-su. 



I prendre le dieu lui même dan? se? filets. Elle 
eut la double bonté de voir ecliouer près d# 
fan toutes ses sértnriHons et d'assisUr h an« 
seconde métamorphose, r|ni rendait à ses an- 
ciennes victimes leur première forme. De 
ces hommes ai heureusement rétablis dans 
leur condition première les JcbtbfOiibagns 
tiraient leur origine. Strabun a répété cette 
fiction en la modifiant un peu) à coup sûr 
elle n'était pas indienne. Les lehthyopliages 
n'étaient pas Indiens , Néarque le dit ai* 
pressémenî ; ef, à r n croirp Pline, |es Otites 
et les Arabites eu\ luéiuesi ne Tétaient pas 
davantage, quoique œs derniers peuples evu» 
sent, vu leur extrême proximité de l'Inde, 
copié les mœurs de ce pays. Niebuhr a re- 
trouvé et signalé ^ea populations ichlhyo- 
pbagee noB<-seulenienl sur tes rlranas de la 
met d'Oman et du golfe Peraïque, mais en- 
core sur Tune et l'autre côte de la mer Hou^c, 
et il incline d'après cette analogie de moeurs 
à composer de tous ces peuples réunis «ne 
famille dite .Ethiopico- Arabe. Le Beloutchis- 
tan, à vrai dire, renterme encore actuellement 
une double race, les BéloutchM proprenteot 
dits et les Brodies : les prenu'ers se ralt*- 
chent par leur langue à la souche iranienne 
ou persique j et les Brodies , desoendants pré- 
sumés des Orlles, qui parlent im dialeetu 
de rinndousiani, malgré le témoignage con- 
traire de Pline, doivent être ailribués à la 
grande famille indouo. L'un des traits ea- 
vacléristiques de It raeeiraniennu ou {Mrsi- 
que est, on le sait, son peu de. ^o(H pour 
la navif^ation ; et le long de la mer Érylltrée, 
comme sur les bords méridionaux de la mer 
CaspienBe, on trauve dans l'tntîqnilé id|>na- 
dues des tribus de cette r[ire. demi-no- 
mades, demi-agricoles et sédentaires , pê> 
eheiirs timides, navigateurs inhabiles , avant 
tout pilIsMls, farouches et inliospitaiierB. 

Amédée Tardieu 
woni^m. {Géographie ancienne,) Icouîuot 
('iKévtov et quelquefois Klxéiwsw, aujourd'hui 
Kaniyth , Konieh on Kontah) était , suivant 
Xénophoo (I), la ville la pluH orientale Hf> la 
Phrygie; mais toutes les autres autorités bu»io- 
riques et géograpfaiqnes s'aeoordent à i*atlri> 
buer à laLycaonie, province démembrée, 
comme on sait, de l'antique Phrvgie, à utieépo- 
que toutefois de beaucoup antérieure à celle où 
écrivait Xénopbou, et dont lu nom d'aillears 
pai-att se retrouver dans la forme Iconivm 
(L-ycaon-ie, Iconium) qui, malgré l'autoritf- 
des scoliastes et compilateurs byzantins , a 
prévalu sur la forme Elx6viov : Etienne de By> 
zancf et Euslathe dérivaient eelle-ci de el- 
nûv, image , soi-disant à cause d'une image 
de Méduse que Persée lirà«iiénie aurait ap- 

(l}^iiafr.,l,S.SlS, 



Digitized by Google 



icoimjM 



IMirlde «I Mmtfe en wHeu, on iiliiMt, nlfwit 



M I 

ui- 



iiotis, à cunne d'nnR statue de Persée 
même qui se trouve avoir son hieloire. Od 
sait que la tigure du héros argieo, divarao» 
ment repiéseulée, eal le type coMllHk dM 
méilailION i'froniiim, rtqne Pcrsf^o ftinsMpour 
avoir, à la suiie d une guerre coittre 1«« Lycao- 
ntcns, fondé «elle ville sur l'empleoeMiiit dtt 
bours A'Amandra (l). Or, l'auteur anonyme 
(1rs Anfiquifés de Cotistantinople , otivragr- 
que banduri a inséré dans ie premier vuium«d« 
frtnperium Ori»niaiê, ptrto «n lermes ei- 
près d'une statut' de Persé**, enlevée d'iconitim, 
comme un antre, palladium , par Constantin 
le Grand et transportée à Byzance pour y 
décorer Pun des Dombretix édidees de In nou- 
velle capitale.) — Du temps «t^ stmhnn f"^) 
Toonimn n*était encore qu'une place de t>eu 
d'importance, iroXîxviov, à Trâf dire biea 
pen|dée déjà, s5 m;ve»)xi(Ttiivov , el hpii- 
reu.senipnt située dans le canton le moins 
âpre, le moins stérile de la Lycaonie, xai 
X<fip«vfVTVxE<ïTlpav ixo^ -rijc Xex9«t<nK ovoYpo- 
66tou, sur l'antique Voie-Royale on prand 
diemin de Syrie, que suivent anjonrd'hni en- 
core tes chameliet s qui vont de Constanliuople 
oa de Seotari Alep , destinée par coDiéqiMiK 
h devenir dans un temps donn<^ nn frriTid r efv 
tre de communicatioDS. Polémoo y (egnait 
alors; el il y a lien de croire que ce tyran 
haUle fut pour beaneonp aiutf dam le déve- 
loppement singulièrement rapide que parait 
avoir pris Icooiain juste a cette époque , à en 
juger par la mëntion fréifoente qui eet fliilê 
dans les Actes des Apôtres de sa nombreuse et 
tumultueuse population, mé\éc de Grecs et de 
Juiis Pline efleclivein^t nous ia repré- 
sente (3) comme deffeonelechef-Heo dW té- 
trnrchle , composée de quatorre vîlU"' , rir- 
conscription politique qni doit correspwuire 
exactement à la piwtneB Û€ l/gûoonte, du 
diocèse d'AaIfl, laqadle figure avec Iconium 
pour inàfropole et Lystra, Homonada, La- 
randa , Derba et Isauropolis pour villes prin- 
cipales dans la mmia rfi^iiiitoAiiii Impertt 
Ùrientain et dans le Synecd^me do gram- 
niairi. n Hiérocl^s. Une on deujt médailles du 
legne de l'empereur Gallien, décrites et ad- 
mises par Sestiot, Pellerin et Eckhel, qnali- 
fienl leoninm de eolooie romaine; et les noms 

(1} « La tète ét ce hérw ne m rencontre , aliwl «tue 
VMtéUbH les aitti 4*etei aotUiiuires . qoe «or lea 
■éSiUlesSM vlIlM qnliB pfélendatentlMiMd'Aïf os, 

et d'à pré» ce principe IMHW M poomis ■ooseaip*' 
clicr (le ranger Icoirtunt an noMbre et* eolMlei at^ 

gleniie* tirs plus sncieiincs époques, «oit qu'elle «Il 
fondi e dlrei leriwnl par l'erKCc. soit qu'elle ait dû 
sa piilssanci- .in\ vUiea argiennos. tellis que T.irsc, 
dont I origine est bien constatée. » Raoul Rorlictlc 
Histoire de matmmmm 4M MtoMMl f»WQ|iMfv 

t. Il, p. m. 
(1)1. xn,e.«,|t. 



deCteuiito etd'JS/ia.que lui prèloat d'autres 
monuments de même espèce, portent à croire 
que celte colonie datait ou du règue de ^éroa 
on de cdiii dUdrlea i loslefols le silenee ab- 
solu des hislonens sur ce point a fait préva- 
loir r<>oinîon que ce titre de colonie rotnaine 
était ;ioi^ usurpation pure et simple des babi- 
lanis d'ieoniMi, cosuas Itiisloiie des anti*. 
qoes rauntci[)alités en offre maint exemple, 
f.e fait est que la grandeur réelle d'iconiura 
appariieal à l'époque byzantine » alors qu'avec 
te reste de la Lycaonte elle dépendait du lAéme 

ivrtfnfrqvr Ir ntAitt»' apparemment que t',4r- 
miniac li'Ëdrisi \ et qu'elle se vit enlevée par 
les Tares anx empereurs grecs ponr devenir 
la capitale illustre d'uae des sultanies seld- 
ioMki<ft>s. Quelques vieux «'hroniqueors pré- 
teaiieut, li est vrai, que, lors du passage des 
eraiaésà leoninm (eoMMBdans les cbroniquee 
(In moyen Igf rtçoll diverses altérations et 
devient (aatOl Conte ou Cornue ^ taoiM Coi- 
ne, Lieoines, Ycoine ou Qoine, ou le plus 
souvent Stauoone, coirti|ttion probable de 
), la ville était déserte et tel- 
lement décliue que les armées n'y trouvé- 
reet eoeime resseoreet mais le plus grand 
nombre des historiens de ce temps nous 
teignent Iconium comme une ville opu- 
lente, dans laquelle les chrétiens, par tins- 
friration du Seigneur^ se virent comblés 
de fmts hs biens de la terre, l/im , té- 
œoiu oculaire de la prise d iconium par liarbe* 
rousse et te due de Souabe, raconte qtt*oo y 
trouva, dans la maison du sultan Mt^lik, pttisde 
< pni mille marcs d'or et d'argent composant 
l.i dot de sa temme; el il ajoute que le lende- 
main on rendit grAoes k Dieu de Tabondance 
uu milieu de laquelle l'armée se trouvait vivre, 
en célébrant la messe qui commence par Cha- 
ntas Dei ejfusa est et en lisant Tépltre où il 
est fait raenlioo d'Icone. Toutes les ruines, 
tous les monuments de la moderne Konïeli , 
signalés par les voyageurs , se rapportent à 
ces bas temps : ce sont quelques inscriptions 
encastrées dans des murs, des fragments 
d'autels , dé colonnes, reconoaissables encore 
parmi les grossiers matériaux auxquels ils 
sont mêlés , ou bien des cro» grecques, des 
figur» de lions d'!in travail plus que médiocre, 
à cùlé de magndiqties mosquées de dilléreuts 
âges, aux élégante et riches minarete, de 
tomlNMiux de derviches splendidement ornés, 
d'inscriptions arabes relativement très-aU' 
cieunes et du plus haut intérêt; en un mot, 
id tout favantage est du célé du s^le ara- 
besque et de l'architecture musulmane, comme 
il convient à la ville qui, de toutes celles d'Asie 
Mineure, est demeurée la plus attachée peut- 
être aux pures traditions de rislamisme. 

Konïcî' est actnelirtiient une ville de quinze 
mille habitants (Leake «lisait vingt-cinq mille) ; 
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la droooférence de aes mars , qu*an chrooi- 

qnenraltemanr), rontemporaio de la troisième 
croisade, éi^leàcelle des murade Cologne, est 
dedemoa trois mOies : an delà sont des fku- 
bourgs presque auUnt peuplés que la ville 
même. Kooiab est situé par 37° 50' 30" âf la- 
titade nord (HaanilUm) et par au ' 2â de longi- 
fnde mC d« Parii (CorrupMinn.), à uoealU- 
ludeqneM.deTrhihatchrfamesurée del.îô?™, 
près du pied occidental d*DM ittoiitagne à 
double sommet , à 36 kikunèlrw M wdMI- 
est de Ladik ou Laodieea amfnutù et à 
rex(r<<mif(^ d'une plaine qui n'a pas moins de 
cent quarante-neuf Ueues carrées de su riace. La 
pteine de Kwààh Mt parte do grand plateau 
de Lycaonie, et est comprise d'un oôtéeutt e la 
chaîne de Beglarlaralan e\ les massifs qui la 
bordent à l'ouest, et de i autre entre la graude 
«■niie du Kata-Dagb et la pirtiê ocoldenÉale 
de celle môme chalnp dîi Beglarlaralan. Après 
une journée de marche par un pays sec et du, 
le voyageur venant de Ladik voit Konïah avec 
ses toanx jardins , dont la masse d'un vert 
sombre se détache v^îvementsur le fond blan- 
châtre qu'a pris le paysage, lui apparaître 
eeflune wub eaib an nlHen do déwrt 

Lea lemparts, de construction sarrasine, 
comme on le reconoatl aisément à leurs tours 
rapprochées et aux inscriptions arabes quMls 
portent en maint eadrolt , sont dans on éM 
satisfaii^nt, surtout du côté du sud; ils ont 
été, à vrai dire, rebâtis complètement sous le 
règne du Seldjoukide Ala-Eddïo-Keï-Kobad 
(1919*1337) en pierre calcaire assez dure, et 

mesurent trente coudées depuis le fond du 
Aasé. La lorteresse, bàtie de la même pierre, 
mail bcaneoiip plea andeone , puisqu*^ date 
du règnedeKilidj-Arstan r''( 1092-1 107), est,aa 
contraire, dansunétatde délabrement complet 
et en partie démolie. Ce qui en reste suflit 
pourtant à Aire voir qn*e1le éHft Ibrt dtendne 
et de belle ordonnance. On disait merveille 
«ïiirtont du divan que Kilidj-Arsian y avait tait 
eiever et qui était digne de tout point de la 
capitale de la sultanie de Roum et de la rési- 
dence des puissants Seldjoiikides On compte 
à Konïah douze portes , surmontées toutes 
de toore aoaal grandea que dee cbàleBox. Mais 
le monument le plus remarquable de la ville 
est le tombeau de Ha/ret-MevIana , *>aint per- 
sonnage vénéré dans toute la Turquie et fon- 
dateur dea denridiea meoUvi : <^eit un bot 
de pèlerinage chez les musulmans; il est sur- 
monté d'une coupole que supporte une tour 
cylindrique peinte en vert éclatant. Nous ne 
aaurieaa dire ce que sont devenus les tom- 
beaux de Djélal-FddiivMnbammed , mort 
l'an 672 de l'hère, à l'âge de soixante-huit 
ans, de Bâ>apfiddio,de CbéOiMUiîm, de 

«I ^aie JflMT. «ten 



t.a*,a.iti. 



Tchélébï-Hussam, de Cbems-Tébrîsi, du 
Kadhy Siradj-Eddïn, de Séid Burhan-Eddin 
Houhal(l(ik Terroizi et de Markas Ala-Ëddio, 
que signale le Djihm'Nftma, oouplas i|oe 
le tombeau de Platon U Divine que contenait 
le château (1). Konïah, comme toutes les vil- 
les saintes des pays musulmans , fourmille de 
denrielies4|uiatlBndeot les paaaantsàdMiqiie 
coin de rue et les rançonnent impudemiœnt. 
lies ttazars et les maisons de la ville ne pré- 
sentent rien que de très-ordinaire. La beauté 
de Kooiab consiste surtout dans ses belles 
eaux et ses maRnifiqnes jardins; des collines 
qui dominent la ville à Touest descendent 
une indolté do raiieeaai, qui, après avoir tr»* 
Vf rsé les admirables jardins de Héram, se ré- 
pandent dans la ville par trois cents tuyaux on 
conduits voûtés, pour aller se réunir en nn seaX. 
lit du edtéde to pMoe et former en Berd-esC 
de Konïab nn lac dont les dimensions varient 
suivant les saisons. On dit au colonel Leake 
qo'après les grandes pluies et la fonte des 
neiges sur les montagnes voisines œ tloe dé- 
borde et inonde les plaines de l'ei^t sur une 
étendue de près de cinquante milles. En gé- 
néral, eoin le tae dmgK el la ville de Ko- 
niah les vastes plaines lycaontoines offrent 
sur beaucoup de points des dépressions où 
les eaux stagnantes et maints ruisseaux vien- 
nent se concentrer pour former de petits lacs. 
Ceux des environs mêmes de Konïab parais- 
sent de niveau avec le sol de la ville, circons- 
tance qui paraîtrait devoir nuire à sa salu- 
brité; cependant les voyageurs n'ont jaroai» 
recueilli de plaintes à ce sujet; et, comme dans 
tous les temps cette cité fiût bioi peuplée , uis 
faMsoovéïiaBla sont proiMUeaneot 'cmrrigés par 
la séeberease du soi et l'action libre des vents 
sur les hautes plaines voisines. Ainsi arrosés, 
les jardins el campagnes de Konïah sont oa- 
toreUemeol d'une rare liBrtililé. Les jardiw 
de Konïab offrent la même diversité et abon- 
dance d'arbres fruitiers que ceux des villes 
d'isaklou et d*Ak-Cheher ; les abriootsaurtottt, 
connus sous le nom de kamer-edêbik^ y ooiui 
excellents. II y a aii!;«ii h. Konïah une sorte de 
lieur d'un bleu céleste que les habitants appel- 
leot/eiir ds Itomettr, dont on sème lagraioe 
tous les ans eomnae les autres graines et dont 
on Tait la moisson. Les tanneurs sVn servent 
pour teindre des maroquins et autres peaux 
qu'eu envoie à Smyme , d'oà ils se répaodoot 
en Europe, et qui avec les tapis forment la 
principale industrie de celta ville. On cultive 
dans la plaine le coton , le Un , l'orge et le blé , 
et les llaaes delamoolagne aost couverts de 



(1) On dit dans le pays qa« la pUioe de KonUb est 
aoe aocieiine mer que Platon a Mt dlapiraltre M Oea- 
■«ebte. floM TCgNtlaM Se M VMivsIr MiivBt ré- 
rigUM Saaa et tsfs yevin dt oatU 
fopoialieàiii 
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vignobles estimés. — KoDïah est aujourd'hui 
le chef-llea d*im Amini «ouatai de nam 

nom qui fnrmr une t^rs StpIdlfillMMdn flKH 
veroeiuent de Caraman. 

Amédée Tamhto. 

woiniWSÊé»Mna,{HUtoirerêligiai$e.) Les 
Iwnoclasfpx sont dcfi hrtsntrf; rftnMI9et(de 
fluMv image, el de xXito, je brise.) 

Ce nom a été plus partienlitreiiMiit donné 
àoM eeele de chrétiens qui parait avoir pris 
naissance ou da moins s^étre développée ven 
le commencement du huitième siècle. 

On sait qae la fcligfon nioaaiqae n'adonet 
pas le culte des images et que, conformément 
à la défensp portée au Décalogne,il n'y avait 
dans le tempie m images taillées ni figures 
desUnées à M^Pteatar on BBêne à rannler 
tidév (le la Divinité. 

Ou objecte, il est vrai, les deux chéru- 
bins courbés sur l'aiche d'ialttanee; mais 
«ai chénibioa aanUent avoir été placés là 
bien plutôt comme oroemeot que comme ohipt 
de culte. Us s*inclinent eux-mêmes dans l'at- 
tilade deradofttion ; et, qnant an aerptnt 
d'airain que Moïse éleva dans le désert et dont 
on argumente aussi en faveur du culte des 
images, il est dit que ce 6erpent avait pour 
but de guérir par son seul aspect les Israélites 
mordus dans Ip disert par des serpents véri- 
tables. On peut donc ne voir là qu'une sorte 
de remède bomœopathiqoe qui ne tire point 
à conséquence. 

Tous Ifs if^xtfis d'ailleurs sont formels. In- 
dépeudammentde ce qui est écrit dans les 7a- 
Mèfds la M OB Ht «Mère dana le Jtemdra- 
nomcy ch. IV, V. 65 : « Sou venez- vous que nous 
« n'avons vu aucune figure ni ressemblance au 
« jour où le Seigneur nous parla à Horeb du 
•I milieu du feu. » Et ailleurs Balaam, prophé- 
tisant malgré lui, «'«^r rtf : Il n'y a point d'idole 
« dans Jacob : on ne voit point de statue dans 
« liraël. » (Ztt Ikmbm^ cb. uit» 31.) 

Les premiers chrétiens , personne ne le 
conteste, se conformèrent longtemps aux cou- 
tume hébraïques; ils montraient même un 
grand lèle à biiaer toi imagée de randcn 
culte, et c'était là le moyen qu'ils employaient 
souvent ponr obtenir le martyre , témoin 
saint Polyeucte et beaucoup d'autres. 

Ces chrétiens accusaient les païens d'ido- 
lâtrie (adoration des choses visibles). Ils 
leur reprochaient de ^ndre pour Dieu des 
morceaux de pierre ou de bais. L'aecniation 
était- elle fondée? on ne saurait le mettre en 
donfo; mnis il est à croire sussi que iareli- 
gioo païenne n'avait pas débuté par l'idolâ- 
trie. On afait eonneooé pw adorer Tesprit 
ou les esprits créateurs, les forces de h na- 
ture personnifiées, Pnis on avnit représenté 
ces esprits, ces lorces sous des iurmes visi- 
Mei;piiisea«i était veno peo à peu à re- 



garder les formes, les images comme étant 
eNeMnéoMa dee dlfiniléa anxqaeHea on ren* 

dit un culte de latrie. D'ahord les inoages, de 
Diane, par exemple, avaient été destinées à 
rappeler l'idée d'une certaine puissance di- 
vine ; mais au temps de saint Paul les habi- 
tants d'Éphèse pensaient bien que !.i T>inne de 
leur ville et chacune des statuettes qu'ils fa- 
briqnatont ,et meltatont dus le commerce 
étaient des divinitéa diatnctea de toute autre, 
ayant leur vertu propre et un droit particu- 
lier à la dévotion. De même on a vu cher, 
noua des tètes raperstltieasei ooMfer complè- 
tement la mère du Christ et Dieu même pour 
vouer une adoration exclusive, cenx-ci à >^ntr<»- 
Dame de Cléry, comme Louis XI, d'autres à 
la statue de bola noir qaTon «ait dana l*é|^fie 
de Chartres ; d'autres à HMie^Dane de Lo* 
rette ou d'Atocba. 

Si! un ptien entrait daia w» df^tes et 
voyait des fidèles prosternés nen-seulement 
devant la croix , mais devant des statues et 
portraits d'homme et de femme, devant des 
ottnre pcrada de lliehea et dea BMrceenx de 
bois et de métal, des lambeaux d'étoffes et 
des ossements plus ou moins authentiques ; 
s'il entendait dire en même temps que telle 
médaiUa, diatribnéedans telle église, possède 
des vertus que n'ont point les médailles de 
l'église voisine, ce païen nous accuserait 
eerlainement didoiftirie et de féOeUine* 

Nous loi répondrions, il est vr^, que aea 
génuflexions , notre encans , nos cierges ne 
s'adressent noUeme&l aux images et reliquea» 
maiaan Dtoo miqaeqiieooaa adoronadana 
toutes ces choses, notre faiblesse étant trop 
grande pour que nous puissions nous élever 
à lui sans intermédiaire et ie contempler comme 
face à face,/acte ad/ocjeni. 

Je ne sais ce qu'à son tour répondrait le 
paien; mais voici ce que disaient un grand 
noeyiM de ehréUena lorsque , aprèa Conalan* 
lin, on vit les temples transformés «i églisea» 
et les statues des dieux remplacées par d'au- 
tres statues ou seulemenl décorées de nou- 
tean» oona. 

Ils disaient : Voilà que vous tombez dans 
le péché d'Aaron et des Hébreux lorsque dans 
le désert les Hébreux dirent à Aarou : « Fat- 
ies-nouâ des dieux qui marchent devant 
nous ( Exode, ch. xxxiii).» Et lorsque te frère 
de Moue érigea un veau d'or, souvenez- 
Tona qu'Aaron ne pat exctuer eon peuple en 
«Sianl qne e§peuple avait la téte dure ; sou* 
venez-vous que Moise brisa Tidole «'t qw. 
Dieu, par ia main de ses prêtres, forgea en 
une noit vii^*lroii milto IméKIea « parce 
qu'ils voulaient avoir un dieu visible. ■ 

Ces chrétiens inspirés des Écritures, soute- 
nant, les évangiles à la main, que Dieu veut 
«Ire adefé «I ei|iHf el en «éril^ déciiiii«t 
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à tf)îit(s esp^îrps trîmages one goerrc achar- 
née. Au lieu de laisser ies autres chrétiens se 
|)ro«t«ni«rconinie ils P«iil«iidaieiit demi des 
tableaux et des statues , les réformateurs se 
mirent à détruiro temples, statues et tableaux, 
sans épargner même Timage de Jésus crucifié. 

Ver» tecomnieiioeiiient du hoilième aiicle 
le trône de Constantinople était occupé par 
lin soldat ctii nom de Léon, sorti d'une ; etite 
contrée de i'Âsie Mineure appelée i'i<$aurie, 
et leUemeot illettré qall ne pouTait écrire sa 
signature. Il y avait un sièclo alors (|ua Ma- 
homet avait jeté les fondenaentè de sou 
culte. Fidèle, comme l'on sait, à la dociruie 
iiébruque, le prophète proscrit non-seutemrnt 
la représentation i\puTh' de toute abstraction 
religieuse, mais ue permet pas même celle 
des homme» et des aDimanx. 

Léon Pbaurieo, Toulant se signaler comme 
ses prédéœsscnrs dans des disptites théo- 
logiques , s'empara avec ardeur d'une idée 
répaiidue ainsi dans lent l'Orirat II fit dé- 
fense, sons les pciiies les [tint. t»év^res, à tous 
ses sujets de conserver aucune image reli- 
gieuse, et comme une partie du peuple de 
Conalantloople el le patriarche Germain ré- 
sistaient à l'empereur, celui-ci déposa in pa> 
' triarche et lit massacrer le peuple. 

L'édit de Léon l'Isamrien éprouva en Italie, 
et de la part du pape Grégoire II, la plus 
vive résistam^e. Grégoire remontra à Léon que 
le pouvoir séculier n^avdit rten À voir dans 
tes afbiires spirituelles, doQt lea éréques 
seuls devaient s'occuper, et qoe d*«!leurs 
les fidèles n'.idoraieot point les images, mais 
ne faisaient que leur rejidre des honneurs en 
réserfant lenrt adorationa pour h Divinité. 

L'empereur, qui prétendait que force restât à 
lit loi, c'esl-k-dire à sa volonté, répondit en 
envoyant des assassins chargés de le débar- 
raaaer du pape. Les a&sas.sins furent décou- 
verts et rnis à mort, et T'Occi Iriit resta, tant 
que vécut Léon, eu possession de ses ûgiires 
de Dieu, de aaintns et de siîots. 

A Léon succéda Constantin» décoré pro- 
bablement par ses ennemis tbéologiques du 
suniom wijurieux de Copronyme (de xônpo;, 
lïimîer» excrément}* Celni-ei eonvoqua à Cons- 
tantinople un concile composé de plus de trois 
cents évêques, qui défendirent d'adurer et de 
placer dans les églises ou dans Wi maisons 
ftarUcttlières aucune image , à peine de dépo> 
silion si le coupable était un prêtre ou un dia- 
' cre, à peine d'excoinmuiiicattoa si c'était un 
moine on nn laïc. Le concile voulut qu'ils 
fussent traités sejon la rigueur des lois im- 
périales, comme des adversaires «tes lois de 
Dieu el des ennemis des dogmes de leurs ao- 
cttres (I). 

(1) Mi^ùirë 4$» Sérésiet, art. IcOHOCii*S3«> 



En vertu de l'acte souverain de ce concile, 
grand nombre de chrétiens furent t)annis, 
emprisonnés ou mis à mort ; et, comme les 
moines en f^ral tenaient fort pour le culte 
de^ iiri îf^f s, il fut défendu de se faire moine; 
ou leiiiw les couvents, et l'on obligea môme 
les religieux réguliers à prendre femme. 

A Gopronyme succéda Léon IV, qui, animé 
du même esprit ou de la même sottise que 
son père et son grand-père, poursuivit les dé- 
tenteurs dimages à tel point qu'U se sépara 
de sa femme Irène sous prétexte qn'oD nvnit 
vu chez elle quelque?; fif^riiu s suspectes de 
re&sembier à dessâiniâ elqu it (it périr dans 
les tourments ceux qui avaient proenié eus 
emblèmes à l'impératrice. 

Après sa mort cette même Irène et son fils 
Constantin Porphyrogénète se hàtèreui d'as- 
sembler un nouvem oonciie, qui fut le second 
concile de Nicée. Là il fut décidé par l'auto- 
rité infaiUil>le des chefs de l'É^îIise que le 
oonette de Constantinople s'était trompé el 
avait même falsifié les textes pour arriver 
à proscrire les images. Toutefois, ConstatHin, 
mécontent de sa mère, qui Tavait marié contre 
son gré, défendit btentdt d'obéir au concile 
de r^icée et jeta Irène en prison; pois, quel- 
que temps après, Irène, mise en liberté à la 
suite d'une conspiriilion, déposa son fils, lui 
fit crever Jes yeux et se mit avec le plus grand 
aèle à persécuter !fs hérétiques iconoclastes. 

Ceux-ci néanmoins reprirent bientôt Ta- 
vantage lorsque Léon V, dit l'Arménieu, eut 
convoqué un autre concile qui condamna de 
nouveau les images. Enfin Mi( lu i le Bègue, 
qui succéda à Léon Y, et l'empereur Théo- 
phile, fils de lltlcliel,contiou4rent à persécuter 
les partisans du culte des clioses visibles jus- 
qu'à ce que l'impératrice Tiiéodora, femme de 
Théophile, vint enfin mettre uu terme à l'hé- 
résie en détruisant un Irèa^rand nombre 
d'hérétiques en même temps qu'elle faisait 
périr cent mille manichéens. 

ToUecst, enrésnmé, l'histoire des empereurs 
iconodastésde Constantinople et des broublea 
que causa dans l'Ori rit le fanatisme armé 
pour ou contre les mid^ev 

Cette longue et sanglante querelle parait 
avoir moins vivement ému les peuples de l'Oc* 
cident. Toutefois on trou v < ^ le quatrième 
siècle que Vigilance , cure du diocèse de Bar- 
celone, aprte avoir lait un voyage aux lieux 
saints, écrivit et prêcha contre les images el 
en même temps cnntre les reliqnes, le céli- 
bat des prêtres, et qu'il fut combattu par 
saint Jérémo avec plus de véhémence que de 
bon goi^t et de charité chrétienne. 

Ou trouve encore que Sérénus, évtM^ue de 
Marseille proscrivit le culte des images, qu'il 
brisa celles qu'on avait placées dans les tem* 
pics etlan^a des mandèmenla sur ce 
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et qu'il fut loué de sou zèle par le pape saint 
Gr^oiro, quoiqu'cn iDéme l^ps io pape le 
bMmftt de foire des choses qui poovaîenl 
scandaliser les siiuples. KtiTin, au neuvième 
siècle, Claude, évéque de Turin, ayant tenu la 
MtaM oondttite qaeSéréaus, fut eondaumé 
par une assemblée d'é?êqueF: tvnm à Paris. 

Cette môme atinemblée ou concile décidait 
en môme temps que, s'il ne Tailait point briser 
les images, m ne davait néMmoias pas les 
honorer. Un autre concile, tenu quelques an- 
nées auparavant à Francfort, avait déjà rejeté 
et condamné las décisions do second concile 
de Nioée. 

On voit donc que la question des images, 
(ximine on dirait aujourd'hui , ne laissa pas 
d'agiter cliec nom les esprits, même dans tas 
premiers tein|«, et que les pouvoirs infailli- 
hfes qui diti;?fnf l'Église, les concilfs elles 
papes Uaeiil iuni li'ôtre toujours d'accord en- 
tre eux sur ce sujet. 

L'usage d'artorpr ima^^os et reliques des 
saiuta prévalut néanmoius, et |Mratt avoir été 
général dans (e monde chrétien jusqu'au mo- 
ment afe Piert e Valdu de Lyoo, reprenant les 
doctrines de Vigiisaca, commenioa l'ère delà 
fiéforrae. 

Les Vaudois, disciples de Yaldo, les Alfii> 

geois , plus tard les sectateurs de Lollard en 
Anj;ieterre, ceux de Jean Huss m AHemajïnp, 
et enfin ceux de Luthci et de Calvin soutin- 
rent, entre autres hérésies, qu'on ne doit point 
rrruirr rhontipursaiix inni-rs et quR les adorer, 
les tolérer même est une idol&trie. On &âit 
comment dans les croisades contre les Vau- 
dois, les Albigeois et les Hossites des mil- 
liers d'hommes, faits, comme on dit, àVhnage 
de Dieu , fiireot massacrés par les partisans 
du culte.des irnsges. Les réformatours, de leur 
c6lé, ne se firent pas !aiit<», là où ils étaient 
puissants, de détruire brutalement les objets de 
la vénération, ou, si l'on veut, de la superstition 
d'une grande partie du |veuple, et ee fut leur 
violence, comme on pcTit voir :i notre article 
Gomaristes (tome IV du iitPfLtMiuvD, qui mit 
le plus sonvent tbstado aux progrès de la 
réforme religieuse et politique. 

Aujourd hoi les églises grecques ou catholi- 
ques sottt remplies de ligures pejute» et sculp- 
tées, on y reud nnenlte aux reliques des saints. 
Quelques catholiques croient que certains ob- 
jets sont non |)as seulement destinés à rap- 
peler l'idée de ia Divinité, mais qu'ils sont 
Dieu lui-même. lUellribuent des vertus pro- 
prt>s h des stalnes érigées dans tel OU tel 
templu , a des aumlettoa qu'ils |)orteot sur 
eax , ce qui les fait aeeuserd'IdolAtrie par les 
sectes réformées; mais celles-ci, quoiqu'en 
général n'admettant ;n)cinie image, les juifs et 
les musulmans eux-mêmes, s'accorderaient 
ait» les M t hQlio u w u oiir tmiltr de barlnr» et 



d'impie celui qui détruirait la Yierge de Mu- 
rilloouleCliristdeyanDyckaaeBi bien que 
s'il brisait la Vénus de Milo; et, de leur «été, 
les cathuli'i'ies! , h peu d'exceptions près, ne 
songent pouu a brûler les gens qui n'adorent 
point leurs images. 

J. B. 

icOfilOM. Nom anUque de la ville d'Alger. 
Au dira de SaMn , Hercule le Libyen , dans le 
ooandesesexploits héroïques, fut abandonné 
sur un point de la n^tn ;)(ricaine par vingt 
de SM compagnoiti», qui choisirent l'emplace- 
ment d'une ville et Tentoiirèrent de murailles ; 
et, alin que nul d'entre eux ne pût revendi- 
quer l'honneur exclusif de sa fondation, ils la 
nommèrent, du nombre de ses fuudateurs 
(éLwMnt vinfjt), loMiDn , en grae Icosiofi. TeHe 
fut l'origine d'une ville qui fienikuil liien 
des siècles resta reléguée aux seconds plans 
de l'histoire et de ia légende, et ne conquit 
un rôle de capilaie qu'au seisième siède de 
l'ère f lirPtipiine , sous la puissante impulsion 
du génie des Bart>erousse. Ses traces dans les 
écrivains latins et grecs sont peu marquées. 
Pline rK)li^ rend que Veapasien dota Ico« 
sium du d[ i L iatfn. Poropooius Mêla et Pto- 
lén>ée lui accordent une fugitive mention. 
Vitinéraire d*Antonia «t d'après lui lier* 
tiauus Capella la citent comme colonie. Pen- 
dant la domination romaine, elle fit |>artie de 
la Mauritanie i^isariennu. Ammien l^aroeliin 
raconte comment le Berbère Firmus , flis de 
Nubei, fit remettre au lieu d'Icosium prison- 
liiers, drapeaux, butin et trésors, lorsqu'il 
se décida à faire sa soumission au général 
romain Théodose , père de l'emperenr de ce 
nom. Dans les listes épiscopales de l'Afrique 
se voient Crescens, Laurens, Victor, évèques 
d'Scosium. Paul Diacre nous apprend qu'un 
chef vandale [x it et détruisit cette ville, dont 
on trouve une dernière mention dans Isidore 
de Séville au septième siècle. 

La synonymie historique d'Alger et d'Ico- 
sium a <^lé lon<îter!)f>s titéeoïinuf. t-'trihlir dès 
le dix-huilième siècle par le savant Shaw, 
qui avait résidé ooAme consul anglais à 
Alger, elle ne triompha pas des contradic- 
tions Mannerta voulu voir loosium dans /om- 
luumt également disparu. D'aubes ont con- 
fondu Alger arec JuUa Cmwrm^ qui est 
incontestablement Chercliel, et celte erreur 
grave s'est glissée jusque dans la bulle du pape 
Grégoire XVI, qui en instituant l'évèché d'Al- 
ger lui a décerné le titre de Cmiaih/W$ii. 

A l'appui des positions mentionnées par les 
anciens géugraphe.s t;l qui juHtiiient l'identité 
d*loosfnm et d'Alger, l'arcliéoluKie est venue 
jouulre <!e oombreux témoignages matériels. 
La plupart iitniivi-nt s^'oitMiicnf , f! est vrai, 
l'exjstcnce d une vdic ruuiawic aux lieux 

qa'ocettpe Alger : oa soni des noéalques, des 
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dteriMs, <Mi 4Arit trliiliqnM, tels que 

statues, bustes, cippes, vases funéraires, 
fragments de colrtunes; des ioscriptious , des 
monnaies et des médaiii^; des vases en 
ptene, ét ttOte de grand appareil isusilé 
panai les indigènes, le sonbassement d'un 
anden temple, des chaussées à dalles en 
losange, raines dhreraea aojoard'biii natreiotes 
de nombre et de proportion , mais qoe les 
géographes arabes ont dépeintes comme consi- 
dérables. Uoeittscriptioo découverte à Alger a 
dissipé totts les doutes; die constate onbom- 
roage de l'ordre des décnrioos tcositoinf à 
Sitlius, grand personnage romain. 

Icosium n'était qu'un des nombreux cen- 
tres des popttlatteiia de eea contrées; à l'est 
sVIevaienl Suça, dont on rectierche <mi vain 
les vestiges , sur les iudicatious de Marmol , 
au confluent de l'Arracb ; et Rusgonia , au 
cap Matilbu. Plus loin Rusucurrum ( Dellis ). 
A l'oiiest se développaient le long de la odte, 
Ubar (Aïn-Benian?)* Cases Calventi (Sidi- 
Femich), Ouêa oa fia (Foniia?) , Tlîpasa, 
dont le nom a été justement restitué de nos 
jours à la localité qoe les Arabes appelaient 
Tefessedt ( rainée); ei^ JuUa Cxsarea ou 
Cberctiet , postes , ataHoM on viHes rdiés 
par des routes dont on observe en maints 
endroits les chaussées encore oonservét^. 

A l'entrée du monde moderne , Icosium a 
disparu de la cMe aeptontrkNiale d'Afrique , 
et la cité fïrs P.eni-Mezrana occupe son 
emplacemenl. Suivant la tradition indigène, 
conservée par les historiens arabes et vivante 
encore de noa leurs, ce nom n'était qu'une 
renaissance, un fidèle souvenir de la tribu 
berbère, venue avec Hercule, peut-être de la 
Libye, tribu qui ann tempe MroIqMa avaii 
bâti la première ville, origine lointaineqoe fait 
soupçonner le dialecte local. Éclipsé pendant la 
période de la domination romaine par le nom 
gréco^aiin de Icoalani, celui dea Beni-Hex- 
rana repanit tout naturellement quand la villn 
se releva de ses ruines, livrée à son propre 
sort. Puis, en raison des quatre Ilots qui 
étaient en face, à peu de distance de la terre, 
la ville s'appela Edj-J)jezatr (les îleR) des 
Beni-Mezrana, et ce mot devint par des alté- 
rationaeocceHiTCSiilrjre^ pour 1» Espagnols, 
Alger pour lee Français, Algien pour tes 
Anglais. 

Dans sa nouvelle existence la ville des Beni- 
Mrarana grandit aux dépenadeacitéavoisiDea. 
Les niincs(leRusgonia,de Julia-Ciesarea ser- 
virent à bâtir ses maisons <*i monuments : 
l'importance politique suivit l'accroissement 
matériel. Cependant elle tt*<Mintqne le se- 
cond rang dans le Maphreb central, et suivnnt 
les chances de la fortune fut la vassale tantôt 
de TIemoeB, tantôt de Bougie. Ce n'est que 
bien tard <|Bi^ pntadicter à prix d'aigênt 
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I aon indépendance , soua le goavemeiMoi des 

rtiefs de la famille des Beni'Teumi,dela tribu 
des Oulad-Tehaliba dans la Mëtidja. 

Au seizième siècle le clieiiih Selun , ayant 
eu llmpradenoe d'appeler l'alné dea Bnrbo- 
roosse à son sernurs contre les chrétiens , ftit 
massacré par lui ; et dès lors une troisième 
période commença pour Edj-Djezaïr, qui de* 
vint le siège de la puissance du forban , sa 
capitale politique et militaire. Toutefois le 
principe de sa force et le secret de sa gran- 
deur déeonlent d'une eréatien due à Kbdr- 
ed-Dio, le frère cadet de Barlierousse. Celui- 
ci joignit, par nn«» qui [wrte Piicorf au- 
jourd'hui son nom, le massii des quatre iioU 
è la terre ferme, et par œtle conatmdiea 
dota sa ville if un port que la nature lui avait 
refusé. Grâce à ce port, l'obscure colonie d'I. 
cosium, le modeste bourg des Beni Mezrana 
put devenir un nid de pirates. L'audace des 
pachas , le conm^e avide de pillage de leurs 
capitaines et de leurs soldats, le fanatisme 
nnHulman Tei^eant, daoa unegnorre aatela 
contre les cbrétiena, l'extermination de Tla- 
laraisme en Eflpaf^n^ portèrent bientôt h mn 
apogée la fortune d'Jbdj-Djezaïr. La piraterie 
en fit la reine dea ttata barbarsMfaei^ Jns< 
qu'au jour où la France la soumit aux lois 
de la civilisation. Aujourd'hui la sâenceaenle 
se souvient d'Icosium. 

BKaiiRu&G&R, Notice svr icosium. 

Pelussier, Memotm *Wdrtawgg et Qéofrmpài 
qites tur V Algérie. 

Foumx., iHeA«iM MfiMfr«l« 4» fJltént. 

MamanT et Mamus, C^ttfrapMs «adMMtfst 
^iBli^ffaraanMtMfl*. 

JIII.BB Dorai» 

icrira. ( IMIaNne.) On déaigoe aoua ka 

noms d'ictère, de jaunisse, d'icléricie ans 
afTection caractérisé par une teinte jaune ou 
jaune v^dàlre de la peau , accompagnée de 
trottUea dana lea fooctiooa do Ibie, et ^6 rpn 
o.st îonâé à attribuer au tranaport delà bile 
dans toute l'économie. 

L'ictère reeonnatt souvent pour cause une 
émotion morale vive, la frayeur, la colère; 
dans ce ras il n'y a qu'un simple trouble fonC' 
tionnel du ioie, sans lésion matérielle; cette 
espèce a reçu lenomd'IeMru jpOMiodiftMoii 
essentiel. D'autres fois rictèrè résulte d'une 
lésion matérielle des voies biiiairt's ou do 
tube digestif ; ainsi il peut être produit par 
des calcula bilialraa qui UMttent ohalacle k 
l'écoulemenf de la bile dans l'intestin, par 
une inflammation de l'estomac, du duodénuaa , 
de l'intestin , du pancréas ; par un état éiabur- 
ral déterminé par on excèa de table on da 
bniisnn; les lissions du foie, comme l'Inflam- 
tnaUoo aiguë uu chronique, les kystes, le 
caneer aont qoelqueroia «aoae da Mèn; 
.UMla ceb n*a |iaa toujonra ilen,deaorln^ 
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rabKDee de es cmetire'M Mocitt Mra prise 
comme un sigoe négatif de l'une de ces affec- 
tions; l'iclèrR est extrêmement rare dans 
la cirrboâe, autre maladie organique du (oie^ 
et, eu ooDinire, la pleurésie, la pneanoiiiede 
la base do poumon droit , certaines espèces 
de p<^ritoDite s'accompagnent souvent d'ictère, 
par suite de la propagation de t'inflanunatioo 
an tbstt 4n IMe. Lfelère aé sont naflnenee 
de toutes ces lésions prend le nom d'ictère 
symptomatiqtie . Cette distinction esf , comme 
on le comprend , tré^importante au point de 
Tue du tnltement. 

Les caractères de Pictère sont : une teinte 
jaune ou jaune verdfttre de la peau ; cette co- 
loration le manifieate d'abord an visage, anx 
coBloiictlTea, et de là sTéCéiid plus ou moins 
rapidement au re«;te du corps; des déman- 
geaisons qudquefois fort vives et une éruption 
de prarifta sur quelques potnls da corpa; la 
teinte safranée des nrines, qui prennent par 
l'actiou de l'acide nitrique une couleur vio- 
lette, puis brune ; la déo^atioa des matières 
fiealea, la eonUpathm, lea Toarfaiementa M* 
lieux. Lorsque Ticlère est symptomatique 
d'une affection inflammatoire ou organique, il 
y a souvent une diarrhée bilieuse ou noire, 
très» fétide. Dans certain» cas grave» tous tes 
tissu"? et les organes dp5 corps sont teints en 
jaune par la matière colorante de la bile ; la 
aueartacbe le lime en jaune, et II y a qoel» 
qnefbii des bémorrhagies abondantes. L'ictère 
essentiel ou spasmodiqueeatordinairemeot pré- 
cédé d'un accès de fièvre ; mais il est rare que 
l'état fifibrileeoKtime; la lièvre maaqae anaii 
dans l'ictère lié aux afTecticMis organiques , 
mais elle existe à un degré plus ou moins fort 
dans l'ictère lié à une affection intlammaioire. 
Dan» presque tous le» cas en obcarve un ra- 
lentisi^roent très-marqué du pouls, comme si 
la bile répandue dans toute l'économie deve- 
nait un calmant , un sédatif de la circulation. 

L'Ictère apawiodique débute briMqoeiMBt ; 
on le voit quelquefois se manifester peu 
d'heures après un accès de colère, de Irajeur ; 
il y a en même temps ou accès de fièvre qui 
■e dure que vingt-quatre ou quarante liuit 
heures;!^ caractères les plus tranctu;s du mal 
ne perdaient guère que de trois a six jours; 
pois Paffeclioii entre dans une période de dé* 
croissance, et elle se termine du huitième au 
douzième jour. — L'ictère symptomalique. au 
contraire, n'apparaît que d'une manière lente 
et en snivaot d^sillmnrs la rnarobe des acci- 
dents de !a maladie dont il n'est que l'efTet; 
il est souvent de t res- longue durée i il réddive 
d'ailleurs ti «a- facilement. 

Cette afièelion ne saurait être eenfendue 
avec aucune antre ; la coloration de la peau 
et celle des urines sont caractéristiques. 

L'ktère spasfflo^ue ne rédame en féoéral 
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qn'nn tnltement peu actif : le repos, la 
diète, les délayants, les bains, quelques pur* 
qatifs doux, tels que, le calomel, Phnile de 
nciQ. Cependant s'il y a des signes de conges- 
tion on d'inflenniation du fole^ de l'esloinMv 
surtout s'il y a de la fièvre, il peut être ullte 
de pratiquer une saignée ou d'appliquer dra 
sangsues à l'anus. Quant à l'ictère sympto- 
matiqne, son tnHooMnt se confond avec celai 
de la malidiB dont il est l'effet. 

V. Racle. 

luàES-iMAfi&ii. La doctrine des Idéu- 
Image» oit à jamais absndennée;nisis pnia» 

qfu'elle a joui d'une si grande fortune , et du- 
rant tant de siècles, il faut la connaiire : 
puisque les origines en sont encore obscures, 
il fèuï essayer de dissiper le nuage , et d'as- 
signer à qui véritablement elle appartient li 
responsabilité de cette fameuse erreur. 

La philosophie nodeme pvoIlBese nne anti- 
pathie dogmatique à l'égard desabstraciions 
r<*aliséps. Si quelqu'un entreprenait de définir 
le caractère particulier de la philosophie nko- 
derao et de teire le reeenseneul exact des 
opinions qui lui sont propres, il trouverait 
qu'elle a moins inventé que supprimé. On 
l'en accuse. Mais elle n'est pas embarrassée 
de répondre è celle aocnsation ot de so Jus- 
tifier. L'imagination hnnalne avait été si fé> 
coude en chimères ! 

Yoiciquelle était la chimère des idées-images. 

On voit par le moyen des yeux , et non par 
les yeux. Ce n'est pas assurément l'or<îane 
visuel qui perçoit la sensation et recueille fi- 
dés. HaU comment une simple fiumlté de 
l'esprit, on, pour éearier encore une abstrae- • 
tion, comment l'esprit, qui réside immobile 
au centre de son domaine , entre-t-il en com- 
munication avec des objets qui ne se déplacent 
pas eux-mêmes pour venir h sa rencontre? 
A cette question on répondait en supposant 
certains intermédiaires, ëlies représentatifs 
des corps, corpuscules matériels «uivani 
les uns, immatériels suivant les autres, qui, 
disait-on , llottaient constamment à travers 
l'espace, et, comme d'dertes messagers, 
transmettaient à l'organe visuel de l'homme, 
dè5 qu'ils en étaient requis , les images fi- 
dèles des objets les plus lointains. C'était l'idée» 
image au premier degré, que les Grecs nom- 
maient el&iiXov , et les Latins phantasma. 
Mais Pacte tout entier de la perception est-il 
expliqué par cette hypothèse? Il s'en faut bien. 
Le phanUtMmOy vicaire on substilnt de roblet 
absent, ne saniait «^Ire admis pénétrer luî- 
méme jusqu'au tabernacle du sens interne : 
après avoir déposé son empreinte sur le sens 
eatcme. Il va de nouveau se perdre dana 
l'espace. Mais, du moins, cette empreinte sub- 
siste. Ce sera l'image proprement dite, ou 
espèce impresse, qni servira d'élément Aw- 
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(lamentai anx opératrooa Aubêéctoentes <k 
VnpiiL Aiilii noM avom êél^ étm% f^oéra- 

tlons d'êtres reprissent a tffs : If phnntasma , 
qui se d^age des objets à la manière des éma- 
nations pour ▼«iiir toucher te ma externe , 
et Fêspèce impresse, ftorte d1iiut|«0 réfléchie 
sur tift miroir, qui commence la î.^•n^'^^tion , 
mais ne l'achève pas. Pour que la sensation 
loit aehtffée II Anit qtte le Sili» Inleraet con- 
sidérant Iiii-m^me, p<ir un acte dont il eftt 
seul capable, rempreintH laissée sur la rétine, 
en recueille la notion de l'ubjet. Cette noliua 
étant rcenelNIe, «oHà nnfUtMMfeait. Qnand 
if sciail aussi fugitif que la pprrrptTori art 
prompte , ce fait , distinct de tout autre , ré- 
clamerait un nom ; et, dans cette ancieitoe école 
dont la philosophie moderne asagemenlrépncHé 
les Iradftinnî rônli^fp^ , il n'y n pn^ un nom qui 
ne corresponde à unectio.*^, pai»uneciu>»e qui 
n'appartienne à la catégorie de h MNtance. 
Mais, d*ajtietirs , il n'est pas vrai que, ta per- 
cpptioi- ^( (-nmplie, la notion di^priMi^f. Bien 
lotigleinps après avoir vu les objets, on leurs 
Images , nom nom râpions cet otifets, «es 
images. Donc la notion per.si3t<'. Douée d'une 
telle persistance, corTiiiicni n'iuirail-elle pas 
été de plein droit admise au nombre des réa- 
lités , quand déjà Ton avait accordé h même 
favenraiirorpiiscnle vrtt'nhon') H h cette ombre 
iéghtQ qui , rapidement dessinée sur l'orii^ane 
de lafisfoo, s'éranmiK anssIKH» conme <fest 
le propre des ombres? La notion formée s'e.st 
np[)»'Ié<' espèce expresse , et a oié loralisée, 
dans le trésor de la mémoire, pour ; jonir 
d^nne eotilé permanente. 

Ainsi toute perception 9*opèro en trois 
temps, et à chacun de ces trois temps une 
idée, une image, une chose est produite. Poor 
être absoinment fausse, l'hypothèse n^eii est 
pas moins parfaitement claire. Intprrosez les 
sens sur la réalité de ces idées ; ils ne les con- 
naissent pas ; la raison, elle les relelK*. Mats 
rimaglnation , qni les a faites de lien , se platt 
à Ips contempler, et 8*éIonne qu'on les con- 
teste. Or, tandis que les sens et ta raison s'ar- 
rêtent à chaque pas devant des mystères et 
confessent qu'ils sont impuissants à les péné- 
trer, l'imagination n'hésite pas à pouswphis 
loin, et trouve toujours la voie facile. Anx 
légions supérieures de ta MMltiatasanc» hu- 
maine il n'y a rien de plus obscur que la 
vérité , rien de plus clair que IVrreur. 

Mais nous n'avons pas achevé rex^tosilion 
de la doctrine des Idées. Qo'est-ce, efl effet, 
que Vespf'cr rrpressr" P C.\-'it l'itlpe recii"inie 
de la considération d'une chose particulière. 
Ainsi nous avons simplement décrit tes mo- 
des delà perception. Il s'agit maintenant d'a- 
nalyser les oîiéraf'oii-^ propre*: de l'intelti- 
geuce. Que i'atlenliuu du lecteur ne nous 
diandonne pas encore. Cette doctrine tf'ait 
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pas celle de quelque rêveur suiiiAirc, dont 
rémdttiatt a retroiité la trace dsns la mitfa 

temps ; elle a été prf!!e,*sée par une loi i;;ne sé- 
rie d'émin«ut« philosophes, on iVnseigsaii i 
nos pères , et la discrédit dé oetle doctrioeesl 
si sécent que notre langage usuel est eseoK 
plein de mots qui s'y rapportent, mots 
de sens , puisqu'ils ne repiOiieul^t plt« 
opintaOT rainas. N'esMIdone ffuial^iMHBt 
de le savoir ? 

Ainsi qu'il est convenu, la sensibiiilé da 
sujet est émue par ie contact à ua iàaiàm 
émané d*iin nbjet, et non parrsl)rtlii- 
méme : « Lê soleil qae l'on voit , dit Maie- 
M brandie , n'est pas oelui que l'on re^rdc. 
•( La soleil et tout ce qu'il y a dans le aioade 
« matériel aPést pas visible par lai^misie. 
« L'âme ne pent voir qm l(> s-oleil nu/aâ 
t elle est immédiatement unie. » C'est-à^tiR 
ne ftHMèoM dégagé du aoMl, qui voyage èm 
l'atraui^Aière avant de joindre la rétine. Ubat 
un semblable Intermédiaire pour «Heiller l'in- 
telligence endormie. Saint TUttom u umk 
défkUtr éÊÊÊÊ mm auptiènm gnadliM : -h 
* visione intellactiva , dit-ll, triplex médium 
« conttgit esse. Uunm, snbquo intellectu^n- 
« det qnod disponiteun)advideodHiii;etlioe 
« est nobis lumen hH u H e ct ns afienlls, qssd 

n se Inhef rift iiifeH»>rt>tm pn?;<ih!!p'T! nnstnim 
« sicul lumen soHs ad octilum. >> INous vim 
rapproché tM deas titflioos pour que I'bk 
aidAt à comprendre l'antre. I/A monde inatéritl 
est le domaine de» cho.'<pss<*n^ihlp<; • (edomaioe 
des choses intelligibles est , suivant qucKan 
ddetean, le monde archétype, et •uhwté'in- 
très \Hntellectageni, ou, pour parlw l'i liome 
vulgaff^, la pen'îée mArne de Dieu. Voici une 
chose sensible : t'uidiviJu qui répond au non 
de Soerm». ▼niai mw ehma intaiyglbls :P«i- 

pèce qni se <îit île Snrrate, Vhvmainté. 0"« 
l'humanité, considérée comme un 6xeiBpiai[<! 
éternel, réside an sein de l'enlendasieol dWs 
on dans nu mondesufaaltama^ y n>imparte:a> 

qni rr-^nrdf \n q»Tes(ion présente, c'est qiu 
cette ciiose intelligible apparaît dès Vabsrd à 
llntenigénflB lm«MbM nun dans sapropi» aa> 

ture, main fiar son intermédiaire. Pour 
ployer une fipurp , sain» Ttiomas dit qoeeet 
inlî'rmédiaire de l'intelligible est «oo rajoa, 
et que ce rayon delà e h as a intellii^ICMMi» 
munîqne h Tintelligence humaine, comme le 
fantôn^e, ou rayon de la cliose sensible,» 
communique aux organes de la sensibilîté. Qot 
ceta s'opère ainsi ou autrement, il suKitqae 
la nécessité de l'intprinf^dirtirp ^nil reconnt». 
Voilà le premier terme (ie 1 inlelleclioD. ï»' 
suite vient Vespèet Untelligible, • ABadas* 
« diam est, ajoute saint Thomss, quo vfde 
« fnr ; et hnr est species intelligibilis qu» >»• 
« tel Icctun» possibilero déterminât ; et se baW 
« Éd liMIflBlMB «i-^ iM i ii - atou li n ad u l»- 
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« pidis ad oeulum. » L'espèce iotellifible est 
donc à r^rd de rintelligeiUM ee que !'«•- 
pèoe inipresse est à IVgard de la sensibilité. 
Cest uDe ioMige padaite eo elle-œdine , i>iiis- 
qa'elle repréM^toeiMtMMntito tmtmpMn, 
qui fient s'offrir à liMeNigenee homaine, l'in- 
vite à secouer sa Wthanne et à former «n ju- 
gement. Avant cette accetMion de re«pèce iu- 
telligibie, l'intelligenra poMMt la toeaMtf 
d'agir; mais elle était oisif e : Khnpulsion 
donnée , elle est devenue acttre , elle s prortirfl 
un acte i et cet aele n'est plus i'ecptiee inteit»- 
gf bte , mais Vetpèeê HtMheimMêéê , le en^ 
cept. rif'f^t' prnprp dp l'Ame iulelIigHnte, comme 
l'espèce expresse est l'idée propre de TânM 
sensible. La mémoire les ooasersw FiMe et 
r«ttlre : l'une et l'autre dlles nMsIsirt, m 
même litre, dans le même Iteo. 

Toiià doue la doctrine des idées-Images. 
Oe<|tt*elle VMt, on le sait. A GotlIamiMi d*Oe* 
kam, le plus sigMS^ le j^lus résolu de tous les 
psychologues du moyen ka^, la srloire de lui 
avoir porté les proniers coups. Mais elle de> 
vatt lot stirrim. l/ioole Ihomiste iiiradit le 
nom du censeur indiscret, et ué^;ligea 'Kap- 
préci(;r la valeur <ie la censure. Quand plus 
tard la même doctrine, sortant de l'école , 
vwlnt s^itttnNlulredaoaU frtilloiopliienMMl* 
daine ^-oii^ les aospirps d'un |>}iiî(?';oplip car- 
tésien, lu prudent A roauld écarta d'une main 
tome le peviHoii trompeur, déttonça la pro- 
venance de la marchandise et la rejeta snr 
la rivtM'trani;t^rr. he aVait fait c^llu 

conlrehaude, &Ausi soupçonner ie criflae, pour 
le eiHnpte des Jésuites) m leer leadtil leur 
bien. Reid vint ensuit**, qui, soumettant le 
problème de la connai«saii(.« à l'éprouve de 
la plus scrupuleuse analyse, (HiSiini ious les 
mots, dietiegaant eenx<|iii signifient des cho- 
ses *'l ceux qui représeiitest de décevriiiii«; fic- 
tious, dissipa comme de vaines omitre:} la 
nombreuae l^jlon des Mëes-lmages^ 

Sentir et psnser sont des faits, actes^ si 
l'on préfère ( terme, qui attestent la réalité 
de deux buUtances évidemment diverses» le 
tnjet et febiel. Comment s'opère I» eemmu- 
nication de deux substances? A cette 
question la fibilosopliie moderne n'a qu'une 
réponse, le silence. i»e faire quand on ignore, 
o*est la grande sagesse. ¥h qiioil loot n*esi-il 
pas. mystère, dans les rap|)orts des Cires ? Kt 
que supposerait-on de plus mystérieux que le 
contact d'un esprit et d'un corps, si dans le 
uyslère il y avait des degrés? D'ailleurs 
riiypolhèse des i ff^^'s irna;!^^ n'est pas seule- 
ment fausse; elle est encore inutile, puis- 
qo'eUe n'explique rten. Ces idées eonsMftées 
ions toutes les formes qu'on leur prête, dans 
le monde arcli<^lype, dans ^espace, dans l'en- 
lendement, sont toujours des exempleSydes 
eopice. £1 dViè lallmii que eei eopias ressioi' 



blent à leur.i (irixitiant, si cm orluinnttx smit 
emiMnémei teteoessibles h toute pereeption? 

C*e«t donc une doctrine justement mn 
damnée. Oui, nom adliérons sans aucune ré- 
serve k h semence déIMlIfe f|ee te dddeer 
Keid a prononcée eoetre elle. Mais quand l'é- 
miiienl critique, aprf's avoir <-lier(lié ff;>n8 
rbistwre des vieilles écoles un plnio£Oi>lie de 
qvelqno renom sar qui rejeter cette erreur , 
nous désigne Aristote et l'aci^ble d'onirages 
coiiiioeaufeiw d'une »«8.<ii grande inipuslure,il 
énooce une accusaiioii imnicnlée. Aristote , 
leirtes déHédos ttreee* le plus ftpre inqHlsi- 
teur de tnutes- Ir^ hérésie.s nées de l'école 
atomistique, aui^l imagioé de teHeschimères ! 
C'est une calemnie. Cependant, depuis le doc- 
teur Reid. cette calomnie a fait beaucoup de 
chetniii Ch iLtm la rf^pète, et en la répétant 
i'aoorédite. 11 faut donc lui faire l'Iionoenr 
d'ave léfiitaliBii régulière. 

Dans la doctrine que nous venons dPeipoaor, 
on l'a remarqoé san^ doute, les idées-images 
sont prises tour à tour comme eateroes ou 
eonsme InlsriMe m regard dn an)et. 

Avant d'entrer en comnnercc avec le sujet 
elles liabilenl res|>acequile8 sépare de.<îcho.ses: 
après que l'euteadeiiient les a reçues et leur 
• eommomqoé son empreinte elles vont oc- 
CQper le sanctuaire tir 1^ mémoire. 

£st-«e donc la thèse de& corpuscules er- 
rant* dan» le T^iie des eirs qu'on prétend 
mettre au compte d'Aristote? Eu effet Aris- 
tote l'a connue et il l'a rvf»rodnite ; niais pour 
la combattre et lèi tourner eu uiépris, comme 
en pent le voir notamnsent dans son Trallé 
De la diPinalioH.pcu' les songe.%. Cette tliè.se 
n'est pa< d'Arif^tote; elle est de Déiuocrite. 
D'iniidèks iH;ri|vtietii:iejis i'auraieiit-iU Ad- 
mise? nous ne le croyons pas. Si Gassendi 
la trouve à on gri\ c'est qu'il appartient à la 
secte de l'Abdéritain. Quant à saiuL l'humas, 
il la rejette sans hésiter. 

Mais il s'agit plelét des fantômes concep- 
tuel», des espèces proprement dites, ici, du 
moins, il existe quelque prétexte à l accu.sa- 
tlon< A quelle époque ces espèces ont-elles 
joui de la plus grande faveur? C'est, nous en 
convenons, au moyen Ag«> Saint Thomas eu 
décrit \SMi les modes avec uœ conliauce que 
rien ne senrall troubler. Il Iss sent, il les voit 
se rechercher, s'unir et produire, comme .s'il 
assistait avoclesyeux de sou corps à l'accom^ 
plissement de quelque phénemàne embryo- 
logique. 11 n*T a pour lui, dans la région de 
Pâme, aiinin point ténébreux. Autant de 
tables qu d vous plaira d'euteodre, autant il 
vonsen racontera. Les espèces sont ou sojeloà 
il est inépuisable. Que l'on quitte saint Tho- 
mas pour prendru Duns Scot, et l'on recon- 
naîtra bientôt qu'ils protesseiU l'un et l'autre 
la mène doctrine sur celte partie du vaste 
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problèiM de li eomi«lmiice> DfviiéB nr tant 

d'autres questioaif adversaires déclarés entre 
lesquels aucun accommodement ne parait pos- 
sible, ils s'accordent cependant à proclamer 
dêw Im maiiiM teiiMS qoe reBtendîeiim 
peuplé d'images, de similitudes et que la per- 
mauence objective de ces formes est un fait 
sans lequel l'iutellectioD est inexplicable. 
Ajoutons que Dons Scot et saint TIkmmi se 
flattent à l'eovi l'un de l'autre dTèlM les plus 
sincères des péripatéticiens. 

11 faut croire que le docteur Reid les a crus 
sur parole, et que eeu interroger Aristote 
lui-même , comme il l'aurait dû laire, if l'a 
tni^Kwé ooupable mt le rapport conforme de 
ees deux ttaeftnk Miii nno iHene en thlra 
comparaître nn IraMèOM. 

Celui-ci ne sera pas suapect, puisqu'il ne 
te donne pas pour péripatéticien. C'est 
H. Barthâeny Saint-Hiiaire. Dtnt le préllMe 
•1 remarquable qu'il a jointe à sa traduction 
du Traité de l'Ame, M. Barthélémy Saint- 
Hilaire aborde successivemeot tous les 
grande proMèoMe dont la natofe de rime eit 
la, matière, et sur tous ou presque tous ces 
problèmes il propose des solutions contraires 
à celles d'Ari&tote. Eh bien ! eiileudons le 
résumer la théorie d'Aristote sur la sensi- 
bilité : « Elle n'offre pas, dil-il, ta moindre 
« trace de ces espèces sensibles, de ces ima- 
« ges, de ces idées trepréseutatiTes) sans les- 
« quelles, a-t-on répété souvent, Aristote 
•< n'aurail pu expliquer la perception. « Et 
plus loin : « Ëo obserfateur parfaitement 
« fidèle, n a oonetaté ke Mis; il n'en a pas 
« inventé. Devant ce grand mystère de la 
« perception , il s'est arrêté avec une pru- 
u dence que n'a pas dépassée la prudence 
« éconatoe...Ce nTeet pas la fiinte d'Arlelete 
« si , plus lard , on a tiré de ses théories des 
« conséquences qu'il n'y a point mises , qui 
« les contredisaient même. » Il n'y a rien de 
pins net et de plus vrai ; ^ cependant M. Ba» 
lh(^|pmy Saînt-Hilairp est, en ce qui regarde 
la nature de l'ime, du parti de Platon. 

Que ii mainienant en ae demande eomnaent 
sur une même question, et une qneation de 
fait, i! p<?iit exister une telle divergence entre 
les avis de plusieurs interprètes, nous répon- 
drooa Amplement qoe laint Tlioniaa et Dana 
Scot ne connaissaient ni l'un ni l'autre la 
langue grecque , qu'ils ont été I*nn et l'autre 
initiés à la tradittou péripatélicieune par les 
ArabM et les Jirib, et qnlls ont ndvenent 
accepté ponr do4 versions fidèles les plus ver- 
beoses et les plus perfides paraphrases. Ces 
termes sont-ils trop durs? Non, ils ne le sont 
pas. Assurément les Arabes et les Juift ont 
rendu les plus grands services aux philosophes 
chrétiens du raojen âge* Ne pas le recon- 
naltie, ce serait manquer de jnetiae; Sana lei 



Aiabeaetlea Joilh lea tdnèbraa dadeaalteM 

siècle auraient envahi le treizième, et cette 
grande école de Paris, dont les régents ont ins- 
truit le monde, n'aurait pasété fondée. Les sco* 
lastiques chrétiens eontletdisdplestattnédiata 
des motécaUémin arabes. Mais il n'est pas 
moins certain que les opinions d'Arislote, 
lorsqu'elles oous fureuL transmises aprèaavoir 
travanérorient, dtaient loio d'avofar oanaerié 
leur pureté primitive. Altérées déjà par let 
éclectiques d'Alexandrie, elles l'avaient été 
bien plus encore, dans la suite , par les doc- 
teurs de Bagdad et de Cordoue. Albert la 
Grand, saint Thomas, Duns Scot ne surent 
pas dégager la source des affluents, le texte 
de la glose. CTeet aliui que, prenant Inaa la 
parole au nom d'Aristote, ils ont qoeiqoefws 
donné dans de tels écarts qu'on les a enten* 
dus plaider avec passion la cause de son éter- 
nel ennemi. Dune Sont a particollèKaMnt 
mérité €* reproche. Corrigeons-les, et distin- 
guons te qu'ils ont confondu. Déjà, pour cer- 
taines pat tiés de ia science, cette disUuetioa 
ait aeeeplée. Tout le monde reemuiatt an- 
jourd'hui qu'Aristote n'est pour rien dans les 
doctrines thérapeutiques deM. Purgon. Soyons 
de même convaincus, sur le rapport de M. Bar- 
thélémy Saint-Hilaire, que la philosopUe 
d'Aristote n'est pas celle d'Algazeiou d'Avor- 
ihoé&f et, pour noua en tenir à la question 
présente, que la thèse des idées-images vient 
d'un autre que lui. 

Il y a d'ailleurs plusieurs preuves de l'er- 
reur conuni&e par te docte«ir Reid , et oous en 
prodoirona nne eneere. ditpon que les 
scolastiques ont trouvé cette thèse ? Dans le 
Traité de f Ame, oh , suivant M. Barthélémy 
Saiut-Hilaire, elle n'est pas. Or on sait à 
qudie époque le lynMd de filme Alt mie ponr 
la première fois entre les mains de nos doc- 
teurs scolastiques. Boëce ne l'avait ni traduit 
ni commenté; Martien Capella, Isidore de 
Séville n'en avaient rien Ihit coanattce : aussi 
ne le trouve-t-on cité par aucun maître du 
douzième siècle. C'est au treizième siècle qu'il 
est introduit dans Penseignenient; lee plan 
anciens des ouvrages authentiques où il est 
cité sont la Somme d'Alexandre de Halès, uMtrt 
en 1245, et l'opuscule de Anima de Gnil- 
lanme ^Auvevfne, évéqne de Parla, nsort 
en 1249. Or, un texte bien iHécteox , que nous 
allons tirer de la poussière sous laquelle 11 
dort depuis sept siècles , nous fournit à cet 
égsrd vn renseigneaBent tout à fidt nonveaa. 
Si l'école de Paris n'a pas connu Je Traité de 
l'Ame avant le treizième siècle, au milieu du 
douzième elle connaissait déjà dans toutes ses 
parties la thèse des idées-images. Les frag* 
ments qni vont suivre sont de Guillaïune de 
Couches, do<^ur de grand renom , qui ommo- 
rat veia l'année itso. « On a , dit-il, préMa 
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« que le rayou visuel ne s'étend pas jusqu'à 
«( robjet de ta ^aion , nais qoll lenoonfre «a 

Il milieu de Tespace les formes et les cou- 
« Jeurs des choses, les recueille et rpvrent 
« ensuite vers l'âme. Mais la raison ue paraît 
« pas souscrire à ce système ( 1). » Ctel» nom 
l'avons dit , le système de Déniocrite. Nous ne 
recbercherons pas qui l'avait fait connaître à 
Goillaimie de CteMbea. Il est proavé que ce 
B*est pas Aristolê. Mais inlerfogeens encore 
matlre Guillaume , car il a d'autres ^.ecrpt?. h 
nous révéler. Si, en effet , il réput^ne à sa rai- 
•ond*Édiiielti«les corpiiicalesiiolésdesclioMs 
et des sens, elle se montre beaucoup plus 
facile au sujet des espèces ou images intellec- 
tuelles. « Il y a , pour&iiit-il , il y a dans la tête 
H tnle eellniee; Vwu à la proue , loutre à ia 
« poupe, la troisième dans l'espace intcr- 
« roédiaire. La première cellule s'appelle 
A fantastique^ c'est-à-dire visuelle; c'e^it en 
« effet là que l'àme voit et conçoit. La matière 
« cérébralede cette celluîeestchanrleet sèche, 
« alin que par cette cbaleur sèche, qui poa- 
« aède une Terto ittraelif e , elle appelle à soi 
« les formel 6t ta eonlenta eitemes. La cel- 
« Iule mitoyenne est nommée logistique^ c'est* 
R à-dire rationnelle. £n elle l'àme Cût le dis- 
« ceroenenCdeeelKMeB qui ont été l'objet de h 
« vision : en d'autres fermes ces formes etees 
«• couleurs , introduites déjà dans le cerveau 
M par l'énergie laii Lactique , l'énergie logistique 
« les attire Ters elle, eCdittinipie aiore eetle 
t> chose de relie î,^ En effet , c'est d'après la 
«I forme et la couleur des objets, telles qu'elle 
« ta voit là représentées, que l'àme apprécie 
« la qniddité de ces objets. La matière céré- 
« brale de cette ccHiile est tempérée , pnrr e 
« que cette température est favorable aux 
« opérotioDa de la raiaoïi. Lademièra eellnle 
« est appelée mémorialêt parce qu'en elle 
* l'âme exerce «^a mémoire. En effet, ce qu'elle 
« attire dans sa première, elle le discerne dans 
« Iidensièine,etleftitenMiilepafl8erperiin 
« canal qui s'ouvre dans les parois de celte 
« deuxième cellule. L'orifice de ce canal est 
« fermé par une caroncule semblable a celle 
« qni tomine le adn d'one femme. Lorsque 
« Tàme veut transmettre quelque chose de 
- inouveau à la mémoire ou lui rappeler 
« quelque choae d'ancien , cette membrane 
« s*écarte , et le canal est ouvert... . La matière 
« cérébrale de cette cellule est frnfd e h sèche, 
« car le propre du froid et du sec est de res» 
« aerrer ot de conierrar. Hhia «i l'élatde eee 
« trois edinles n'eat pw Id que 



(t) GniUeliDlde Coae\û»SeeundaPhilotopUtit»isx 
Begiya. Dum. «58S. Void le texte «BoorelnéAt ee eotre 
auteor » a nienintealillseniiit vlnilMi radian oon 
reavlnn perveiiire, «ed m raedlo aere 
I xenm et MIONS loveiUre : qaibus aaramptu 
laaliaaM nvnlltitr. Qoibw vieelar fatto ob- 
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« de le décrire» les opérations de l'àme sont 
« meini fMta. Zn effet, si la matière céré- 
« brale de la dernière cellule est humide dans 
« quelque sujet, cette matière humide s'épan- 
« che, et dans cet épancbement elle altère les 
« fermes et les conleors ; ce qui fait une mau> 
« vaise m(<moire (1).... » C'en eit asaei; c'en 
esttrop. Toutcelae8l,en effet, d'une grossièreté 
choquante. Le plus effréné sectaire du docteur 
Gall, sortant d^on labontolre phréoologique, 
éproiiverail en lisant ces lignes un irrésistible 
dégoût. Mais si nous laissons de cAté ce qui 
répugne davantage dans cet étrange discours , 
qu'en restera-t-il ? Il en restera cette doctrine, 
que les formes ou images des choses résident 
à l'état de permanence objective dans les deux 
premièrea eavitéa ou eellDta cérébrales , que 
toute action de Tintelligeuce s'exerce au moyen 
de ces formes , et se termine par la prorliirtion 
d'une foime nouvelle, dont la troisième cellule 
est le lédptent GnUbome de CoDcbesae dé> 
clare lui-même platonicien : nous n'abuaerann 
pas assurément de cette déclaration pour 
impu ter a Platon ia responsabilité de semblahta 
rêveries, n nom sofflt d'en déolitrger la mé- 
moire d'Anslote. 

£n résumé, la thèse des idées^mages s'est 
Introdoite dans la philosophie moderne, au 
treizième siècle, sous les ansplom des ioter^ 
prêtes arabes, Al:^3zel, Avicenne, Averrhoës. 
Le douzième siècle et Guillaume de Couclies, 
ainsi qne Jomdain H feit lemarquer (2), ne 
connurent pas ces plùlosophes. Cela est vrai : 
ils connurent du moins quelques médecins de 
la même nation, entre autres un certain Ali, 
qni est, avec Platon, une des autorités deOnil- 
laume, Joaenicius et cet illustre voyageur, 
. le moine Constantin , ^ui prétendit initier le 
nKmde chrétien à tous les arcanes de la œéde- 

(Ij • In ceptUk tre» «not eeUc: Om la prieffS(prora}, 
attera la psype , tertia ta nedio. Frima «rin ceiiuia 
eicHnr/mIÉiefco. id est visualls : in ea eolm anima 
videt et tBteltIgit. Hujus crnrbruni est calidum et 

siccum, ul cainre su en , rujuv est attraliere, formas 
et colores exteriurts silji toiitrahaU Media celJula 
dicitur lo'jistica, Id est ratlonalis. In ca dlscernit 
anima res viiws; scUicel fl^^uras et colores, quaa via 
taDtasUca lotus traxit, vis logistica ad se trahit, lû- 
que rem a re diaeeralt. Ex figura enloi et colon rel- 
quas tbl aspicit anima, eatBOMit euM ras ait ffla. 
Hi4ua eeUato eetcbmm evt temperatum, quia tcm- 
peffcs rsHaneai oonlmpedlt Postrema cellula dlciiur 
mcinorialit, quia in ec t-x r rcet aolma memorlam. Qnod 
enlni prima attratitt, m aiedia discemit, et per quo- 
daiu {qooddam) ror.-iiiien qnod est inter roediam cel- 
lula m transmlttit. IToc foramen carancula qucdam 
similis cnpitluberls mullerls ubstruit Quum vcroaidme 
vult aliquid novun mcmorlc comiMDdare vet veina 
ad memoriaiD revocarc^ renovet se caroooola Ula 
aperluirqae feraawn... Bi^oacellelas cerebrum est 
bigidvm et aifleom : Mgidl enlm et stcel est oonstrin- 
gere et reUnere. Sed istc qoaiitates cerebri mutat^r 
bat aetfoneaBrimiiiiiL si eoim allquis habct cerebrum 
postrema: celluljp liumldura. quia huoaiditas déduit, 
et flg^uras et colores tarbat, est malie nemorlft... » 

(î) necfierchts ntifimmrlii tntbtetUmÊlatints 
A'Ariftote, p..m. 
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due ani». Or, eelle théorie de rime que 
expoûoDt UMit à riieure sous le tiom de Guil» 
laume deCoiicbes, celte subdivision «lu ct r- 
veau eo IroU cellules» celte asi^iatiiâuou ût^ 
idées à descorposeai«elDtrodiiitod*aiie eellnle 
dans l'autre par la voie d'un canal qui s'ouvre 
et se ferme au commandemeut de l'àme, tout 
cela vient de l'Arabie, et Guillaimie de Con- 
chee en t fiOl remprunt m Xlter Oculmm 
do moine OomtaniiD (1). 

B. Haubéau. 
WDEB, {Calendrier romain,) En kUn idus^ 
idtiumf wr lee iiaeriplioM tAdm; m grec 

Cbaciio des douze imia de i'aaoée ronuioe 
éteH dhriaé en trois perlles iaégslcs, nom- 
méei les kalendes , tes nooes et les ides. lies 

ides variaient de deux jours, du 13 au 15 ; 
c*élait le quiozième jour des mois de mars, 
de moi , de jniUet et d'odobre, et le trei- 
zième jour dessept autres mois. Leur position 
au milieu du mois lenr a vain le nom qii'el- 
ks portent, tiré du viuux veilie iduare {ij, 
de sic, 26», partager. 

Pour les ides comme pour les kalendes 
(voy. ce mot) on comptai! les jours en rétro- 
gradant. Ainsi la veille des ides de mai , par 
exemple, était le 14 mai, Tavant- veille était 
le 13, le quatrième, le cinquième jour étaient 
le 12, le 11, et ain.si de suite en remontant jus- 
qu'au 7 mai, le jour des noues, qui re? euaient 
MMif jouis avant lei ides : de là le non de 
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tm idesétaieot consacrées à Jupiter, et cha- 
que mois, aux ides, ou loi sacrifiait dâ MtH 
appelées, à cause du |oar, kMêemm* 

IMui atba Jovfi grandior r^na cadet 
Sons la r^^publiqiip «(^nat «f r<^unissait /réi 
queniment, parce qu'il était la seule tète de 
l*Élat;niais dèslepfH»ci]Mi^d*Augusteet8ons 
ses sin'.eeïiseur8 il n'eut plus que deux séan- 
ces régulières par mois, aux kalendes et aux 
ides, excepté les ides de mars, anniversaire 
du meurtre de César. 

CeSt aux ides d« mars de l'an tic IRomo 
709 (16 mars de Tannée 44 avant J.-C.) que 
César fut traltreuseraeiit assassiné par des 
sénateurs, au pied de la statue de P<)m|>ée. 
Cps ifles de mars, qui faisaient, onsVnafllif^f, 
la joie de Cicérou. me nihil détectai prxter 
i4m marHoi (4), aent reatéee, quelque hor- 
reur qu'elle^ inspirent, la leçon' et l'elTrol des 
^ans. 

idouLteis, engree dSwXoXotpsfo , met 

(li Chap. S. . u lÀtierOimionm SeCawtaDyB ttli 
partie du uianu»crtt]iliadefl^S>fialai 
le numéfi» M, 

(») Hambe, iMiiniAlM, «, s. 

^tOtWe, Fottejvi.M. 

(«) CkéroB, ad AtUcum, XI v, «. 



Arnné dee deoi neines : sltew, Toir, d'où l*ott 

a fait £lÔ(dXov, idole* dieu visible, matériel, et 
Xaxpe-kiv, servir, se souin«'Hr«% d'oÙ dérive 
xaxfttia, servitude et aduraliua. 

MnlAfrie signifie donc piupiemeut adora» 
tien d'une chn^p visible , SOunlision absolue 
à un être maLéiie]. L'idol&tre est celui qui 
attribue le caractère de Divinité à quelque 
ol^et UaAiét défini, acecssible à ses sens , 
comme une statue, un homme, un animal, 
une plante ou même les astres du ciel. 

Or par Diviniié il est Impoerible d'aptendre 
autre chose qu'on être Misant par lui>niëme, 

que rien vo <»nbnrdnnnr , qîii c^t la oatisp 
tous les eflets et n'est l'etlet d'aucune cauâe- 
Tti «1 du uoiBa le seps que noua doDOOOs 
aujourd'hui an mot DiTinité. 

L'idolâtrie constitue donc l'absurdité la 
plus palpable qui se puim imagioeri car il 
tombe aooale sena qu'une pierre, on arbre, 
une étoile, produits eux-mêmes par le coO' 
cours de causes antérieures, ne sont causes 
a leur tour que d'uo nombre fort limité de 
phénomènes. 

Cependant les sectateurs des dif^^rents 
cultes s'accusent réciproquement d'idolâtrie. 
Ont-ils raison les uns contre les autres? Serait- 
il vrai que l'espèce Iramaine presque toute 
entière fût assez insensée pour adorer des 
cboses visibles, pour les servir coiQioeses 
maKres, pour humilier sa volonié, «on inteUi> 
genee detaot un produit de la nature on de- 
vant r<tnvrsj»6 de ses mains? 

On nous dit que les anciens Ëj^ypticus adu- 
laient des aoiomns al jusqu'à des plantes 
potagères. 

O Moelwiflptat folNt IMW aaswalsr m Jwrtts 
Hwmio* <!)! 

Noosiomrionade pitié en aongmntan mille 

divinités du paganisme , à toutes ces idoles 
qui eouvraieiit l'empire romain, qui rési- 
daient daus chaque loyer et que le iieupie 
regardait non comme des simutacran «leati- 
nés à rappeler le iiooveuir de quelque divinité, 
mais comme étant des divinités etla&'Daèmes , 
des êtres doué« d'une vertu surnaturelle el 
surhumaine à laquelle on devait obéi a a nB cc. 
Enforp aujourd'hui nous envoyons des mis- 
siouuaiies pour persuader aux FuiyiM»siens 
qu'un tronc d'mtfie ne murait être Uî«u, éL 
en même temps les mahométana» Mme 
vnvîuit rttrenouiilés devant des images, nous 
entendant protesser que l'hûslie consacrée 
est léeflemeot et onbstantiailcaMnl le eorpa et 
le sang de Dieu ; let> maliométans OTec les 
juifs et grand nombre de chrétiens dissidents 
nous traitent d'idolâtres, non sans apparence 
de raison si l'on a'an tieal à fétymologie de 
ce moL 

(ij Jurénal.ifat.X'V, 
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4*iine nisnlèr^ viclppen^e ep ^'appuyan( sur 

l^^e. Mous deTOQs «îqnp laisser c^i^ 
qyii dap§ le sujpt qui qftjiâ pcpuppj^ppprjjjînt 
^ )a ll|0ologie ^ fixais en dehors de la reli^op 
réyélép il u^f^W ifll^re^gut fccliefthcr 
Dar qqellf wi # «Qa qri||tii|{ilifq| j|i(ç}l(:pr 
Hl^'c l'hQtpme est amené, pour ainsi dire 
fil^lemept, ^ inviH|^(;r je boy vouloir d'un 
qiMiou, ^ sMjuqjjjer deyilii goflfp', | r^s- 
^|er la ju^tîfi^ 4*i|1IPBiècp sïiîrpente, ^ 
)çur rendre hommage ronimeaux souverains de 
sqi) esprit et de sop cor^s et ^ It^i^r uITt ir de^ 
fécrilice^. )l y a là le sujet d*upè éti^de psy- 
chologique qjij n»M!» Jja^-aît'ifl^fitpf iif iiiçjjj^ 
«{iielque attention. 

Vpici, iiQ Rpus §t j'expliçaîjofl qu^s 
r«n peD( doDoer dp singnliff phénomèoe : 

L'espri| ^ l'^mnie est {iinsi fait qii'jï ne 
p^l couceyqif un^: idée sans dçpuer iuitr|é- 
qi^teme^t ^ s$ cgucepl}<)p ijUfU|8iuis la 
«iatéri^liser W IwV 

Ain>i, lorsque nous éprouvons une sensa- 
tion, nuq« jui^eous que cette seasatjoii u'exi^le 
pas par eUe-oHMpe, qu'elje eB( produite: Dons 
concevons l'idée de quejquç c||p8e ep dehors 
de nous, agissant sur nou§| g| |}Qps don- 
ilOp$ le ftQU) de ciiuse. 

Nous coDoevops ep iqèiniB tpfiipf 4*>utre8 
idt'cs abstraites aiixijuelles nous donnons 
mm}& de «ubâtanpe, 4e f^U^^I de çh^- 
l^ur, de couleur, ptc- 

pette faculté de dp^ner nom aux idées 
est ce qui tait la puissaiici' de l'honime; car 
c'est ce qui lui permet d'usef du lao^e , 
c*eH-à-dire de oombiiiêr tes idées enÇre elles 
au moyen de signes et de les InosmeUre à 
d'autres intelligences. 

Mais c'est ia ep même te^ips une marque 
de sa fiiblesse; car aissilAt qo*il a mis un 
signe à la place d'une idée, l'idée lui échappe^ 
il ne se souvient plus guère que du mot , et 
arrive k des com^iR^isons de paroles sous 
■«•quelles il n*j a souvent ^ue des idées in> 
complètes ou fausses, ou ménu; absence d'idée 

C'est aiusi qu'ep malliémati(}ues » après 
Sfoir établi un oertain nombre de fôrmiiles 
exprimant des vérilés absolues^ on peut, si 
l'on perd de vii'- «-es vérités , jouer avec les 
formules de if)àume a en tirer des conclu- 
lions ridicules. 

Il arrive donc, dlsons^pous, qu'après avoir 
énrouvé certaines sensations on a conçu les 
Mées générales de chaleur, de nesauleut , de 
conleor; l'Idée «énéralo d^ eauso, prodoisant 
ces sensations ; l'idée d'Ctres colorés , pesants, 
que nous appelons substances ; l'idée de 
tenq)s, d'e.spac^, de justice, d^ipiquité, de 
hien et de mal ; l'idée d'intelligence, d'esprit, 
delorce vitale... pu |NMwe%Mop de qss B19I8 



racçy$0ti{)P pm^ fxi fprops des çbos^ ijant une existence 

fjropre et absolue. Nous i>arlnns de la cnn- 
M\' ^^IHf'i^ §i î\\^ existait autrement que 
ço^rne i^rps coforé, c'e^t-à-dire corps pro- 
duisant sensation de coulepr; nous raison- 
nons sqr la substance comme si elle pouvait 
é(f e saps chaleur, sans pesanteur, et de toutes 
çtt àbp|raçypps reyëtqes de mots noqs lieraiis 
aùt|int d'individ|)alités distinctes. 

C'est 1^ line première cause d'erreur. Une 
ffutrc cause qui tient à la première , c'est que 
nous ne pouvons parler ni mëpie penser sans 
métaphore. Dans l'impossibilité où nous 
sommes d'atteindre (|uoi ^uece soit directe- 
nieiit et de produire notre idée elle-même et 
pure , nous nous jetons à côté et cherchons k 
nous faire comprendre au moyen d'une idée, 
d'une iqiage analogue à Vi^ée que nous avpus 
en viié. La «flRIçullé de pefiser ou de dire 
est toujours pour nous là où nous sommes. 
11 semble qu'ailleurs to(itpous soit facile. Cest 
uâ foit ^ui n'a pas échappé au ^énie si in de 
Pascal. 

Ainsi d'une balance qui fonctionne exacte- 
naenl nous disons (qu'elle est ju.ste. Nous dt- 
jS0u§ lf| môme chose d'un magistrat ; et, si 
nous voulons e\pr|p)cr l'idée abstraite de 
justice, nous en ferons bientôt une fenune à 
li^re austère terrant uue balance entre ses 
liiajîis. Pqfs, quand notre imagination a créé 
celte ligine ou d'aujres de iiiAnie nature, 



puqs enlaison.s un personnage recl^ à^ui les 
poètes imposent upe généalogie^ unohisloiref 
et que les prêtres plat ent dans un sanctuaire. 

Vuili) comment, de métaphores en méta- 
phores ^tde mélauhofe en allégorie, l'esprit 
humain est ^n\\6 a personnifier le temps ai| 
point d'en f^ire ||n vieillard armé d'une faux; 
de la cliaieur vivifinnlc du soleil, un l)eau jeune 
|iomu)e avec îles cheveux i^'or, et même à 
matérialiser jusqu'aux eonceptions les plus 
abstraites de la inélaph^(|ug dp Pifthagons et 
de Platon. 

pions croyons que tpus les pbâMMnène^ 
dpnt lions sommes léiiioins, y compris nop 
senihlahl.'s e\ nous mAines, sont protluits par 
c(;rlaiites c^qse^. Quelques-uns d'entre nous 
arf ivept ^n^i il l'idée d'une capse première 
d*o(l étafitt loot le reste. M^is celte cause 
on ces causes nous leur donnons nécessaire- 
meq( des noms et des figures j je plus graud 
nnmbrs les représente sous une forme maté- 
rielle quelconque^e^ la représentation, l'image 
est inm)édiatement prise pour l'idée elle- 
mttt^ti. ^ous voyons^ nous sentons du bien 
et dq mal, et nous prononçons que le bien 
et lé mal viennent d*un principe. Nous ima- 
ginons les piiucjpes comme des individus , 
c'est-à-dire comme des êtres plus puissants 
que nous , quoique d'une nature analogue à 
la nôlfejnons lescraiioons, nous les adorons; 

28. 
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et quand nous avons attaché leur nom à 
UD fragoMBt de pierra on de boia chargé 
de leoia attributa métaphoriques doiu nous 
proaternoDR (levant ce bois ou cette pierre 
sans mémo le plus souvent songer d'ooe ma- 
ttière eoBAïae à ridée qÉlk vepréseoleiit. 
' Voilà, ce nous semble, quelle est l'orîgine 
toute physiolopqnp de l'idolâtrie. Quelque 
épurée que soit notre ioteliigeoce , quelque 
grande qne oolt nette imtoanse d'abétiietien, 
nous ne pouvons penser avec les autres et 
avec nous-mêmes au bien, au mal, à la na- 
tnre, à la cause premiife lane leatranifiir* 
mer auaaitAt es mots et en images. Si nous 
voulons songer à Tfitre absolo/nous en ferons 
à l'instant même un être limité» relatif; nous 
rappelons Mou : noire esprit ne voit plus 
qu'une image taillée; nous soinnies idolâtres. 

I! ne faut donc point tant mépriser ce 
pauvre égyptien qui personniâaît, dit-on» la 
divMIé dana une plante ou dans nn poisson. 
Entre !in' et le philosophe qui s'efforce de 
mainleuir sou esprit dans les ab« tractions 
les plna sablimea il n'y a qoe la dlfMrence 
du plus au moins; toute forme, dit très-jus- 
tement Platon, est une altération de l'idée et 
l'idée elle-même une altération de son type 
qne nena ne poovorn atleindie. 

Soyons donc indulgents! parce que nous 
donnons à la cause première, à l'être absolu 
ta forme de ces quatre lettres : Dieu ; ne dé- 
veneoB pas le mépria anr eeox qnf croient 
pouvoir le manger sous la forme d'un oignon. 
Ne recherchons pas avec une curiosité trop 
orgueilleuse la paille qnlla ont dana reeO. 
Ponrvn qu'lla ne préloidenl peint impoaer 
leur culte, pourvu qu'ils ne torturent et ne 
brûlent personne, laissons dire lés idi^lne. 
Devant h vérité qui noiis échappe leor errear 
se coufindavec In néire, «I notre faiblesse est 
égal(> SB. 

IOYL.LJB. ( Littérature. ) Fline envoie à un 
de aeeemia de pelltea pièeea de vers qoil a 
faites pour remplir et charmer des moments 
de loisirs. « J'exprime, dit-il, tour à tour la 
gaieté, famour, la plainte, la colère ; mes des- 
crfptioiM aont tantôt simples, tantôt nobles. Je 
me propose de donner h ces bagatelles le titre 
hendécasyilaàeSf qui n'a de rapport qu'à ia 
mesnredes vers ; mais vonaponvet leaappeler 
épigrammes, idylles, églognes ou simplement 
petits poèmes, poematia (i). » En efTet , l'i- 
dylle, l'églogue sont de petits poèmes dont le 
genre n^eat paa déterminé dana la Httératnre 
ancienne et dont l'étymologie surtout ne 
précise pas l'objet. Êglogue ne signifie absolu- 
ment que choix (^xXoytî}. Virgile, Horace 
ignorèrent sans doute l'application qu'on lit 
de oe motà leurs ceoviee. Plna tard iea gnini> 

(I) PUac, LeUrtf, iv, i». 
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mairieos l'inscrivirent en tête dea Bucoliqaes 
de Virgile è liire d'Iionnenr et eomne os 

choix fait d'avance par la postérité. C'est ainn 

qoe quelques manuscrits nous ont transrais 
sous le nom à'Eelogm les Sermones d'Ho- 
race» et qne Snétone (1) dooM le titra d'e» 
cloga à l'épltre Quum tôt stutineas. Quant à 
rétymologie d'idylle, eliOXXtov, il faut la 
chercher dans elSoc , comme on trouve celle 
de intîXXtov dans Snoc. Dans son seoa primitif 
et fondamental , slSf^c signifie forme; appll* 
qué à la poésie, il sigaitien /orme poétique , 
poéoM. Ôe qoe Xér^oç est pour la prose, dit 
nn fscoliaale (t), .dèac rest pour la poésie. 
Ce mot a un sens vague; il n'est pas la dé- 
signation exclusive et déterminée d'un genre, 
et c^eat poor cela pralMbleosent qoe les edss 
de Pindare furent désignées sous le nom gé- 
nérique de eîSTi , par suite de la variété des 
sujets que le poète avait traités. DimiouUi de 
eléoc, «MSIAiow eonierve It même génénIHé 
que le mot dont il dérive. Et en effet les su- 
jets traitée parThéocrite sont d'ooe grande di- 
versité : parmi les il86XXia, les nos peignent les 
mœurs de la campagne, et c'est le plus grand 
nombre; on y tronve l'épilbalame d'Hélène, 
un éloge de Ptolémée» un hymne en l'boa- 
neur des Dieeenrea, enfin tes récits hénil- 
ques, comme Hercule et Augias. Mais pour- 
quoi , à l'égard de Théocrite , s'est-on servi 
d'un diminntif? (fest que la plus grande par- 
tiedea an|ela sont per loi tnitée snriui ton 
moins élevé, moins ambitieai qne eeli:i '^e 
de l'ode pindari^ue, eUSoc » cTécàt un gme 
infifirienr kPode. 

Voêtwm plos d'éclat., (s). 

L'école d'Alexandrie ayant qualifié de dKk* 
),ia les poèmes de Théocrite, et les grammai- 
riens latins s'élant servis du mol deeclog^^T 
les poèmes virgiliens du même genre on a dit 
idylles pour les poètes grec? T!iéocrite, Bion, 
Moschus, €i égiogues pour Vii^tle, Calpuroias» 
Némésien , Sannatar; maia d'est le mftme mot 
sans diflérenee. Aujourd'hui le sens d'idylle 
etd'églogae 8*cst restreint : i! y a telle pièce 
de Théocrite qui ne serait point aujourd'hui 
claasée dana la poésie idjilique. Cette poéaie 
ne comprend plus que le genre pastoral, la 
muse bucolique, tb8^ prjuxoXtxiî (4), et ce que 
Racan appelle du nom gracieux de bergeries. 

L'orlflnede cette poésie idyllique se trouve 
dans les deux plus anciens monuments littf^ 
raires, la Bible et l'Iliade, et leur est anté- 
rieure. On voit, en effet, sur le lioodîer 
d'AcliUle, al bieo décrit par Homère (5), de 
chaimanteaaoèncs champétrea. An milieu dm 

jil yita U&raUi. 

(*} sl8àc iot«v éinldv ioTt )iéysc« 
m Baman, jM poMeM^IO, Ai 
MiioB,ni.a«. 

m llia««, cbant xviu, «7S<«M. 
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InTMX deb hmîmoq et de la vendange, vous 
rappeieZ'Toiu ce petit pâtre qui chante avec 
tant de charme? Ce qu'il rhantr>, c'est un 
pouxoXta(7ii6; , uo d6 ces diaoU rustiques qui 
M toot perpétués dans les campagnes et 
qui, perfectionoés par l'art, sont devenus 
tout un genre de po^ie. Seulement il a fallu 
toogtemps attendre ; il a fallu que l'art vlut 
en aide à la nature et que la belle nature 
de la Sicile fécondât Ift génie «t te travail des 
poètes sjracosaina. 

AttertM Ile 
Altéra potclt opeo re« et coDjarat amlce (i). 

11 a fallu que le raffinement des mœurs, que 
ie luxe d€fi cités doauàt de l'attrait aux plaisirs 
dis diamps, et RI presque envier la oondi- 
tion des hrr^frs. l.c. fait rst , cl il est remar- 
quable, que, dans un naornent donné, la tra- 
gédie grecque â été presque tout à coup 
portée à sa perfection pai- Eschyle , Sophocle 
et Euripide, et que plu^^ !ard, maïs aussi 
spootanément, l'idjlle a eu ses trois grands 
peitas, néoerite, Mon et Moseiios. Cette 
origine de l'idylle est plus simple, pins vrai 
semblable que l'opinion de quelques savants 
qui Ibnt venir Tidylle de l'Orient et qui en si- 
gnalent le modèle dans le Cantique des Can- 
Uques et Han? le Xttre de Ruth. Sans doute 
]a vie pastorale en Orient a dû y développer 
Il poérie pastorale; meis il y aValt aussi des 
pâtres, des rlu vriers en Arcadie, en Sicile, 
et les loisirs de cette vie nomade et rustique, 
si pleine de poésie, ont dû partout au^citer 
des ciianls en harmonie avec les moeurs et 
les pa-^-^ions des bergers. Seulement il s'agis- 
sait de perfectionner ces chants , et c'est ce 
qu'on a lUt on Judée sons David etSalomoD, 
en Sicile et en Grèce sous les Ptolémées. 

D'après Théocrite, d'après Virgile, on a fait 
la théorie de l'églogue, comme d'après les 
cbefs^d'œurre d'Homèfoon a lUt la poétique 
df Vépop^r. Mais, de tout ce qui a été dit sur 
ce sujet, où trouverait-on rien de mieux que 
«e que Boïloau a consigné dans son Ari poéti» 
qve comme défiuitiou et conme règle de la 
|K>ésie idyllique; c'est avec une ^rhrf\ si par- 
taite et dans des termes si bien appropriés au 
•qjet qnTli est impossible de ne pas dter pres- 
que tout ce passage, modèle du style, du ton, 
do coloris qui convient à cette simple et gra- 
dense poésie. 

Telle qu'une bergère, aai plai beaux jours de lêle; 
De superbes rubts ne ^arge point sa tMe, 
Et, saoB mêler à rtor VMàt Sn diaatiili. 



[ONSts, 

Mls,aiBilile«o ton air, nali tmsMe dan «ni 

Doit éclater sans prfnip'" ane élégante idylle. 
Son loor simple et naïf n'a rien de fastueux 
Et n'aime point l'orgueil d'un vers présomptueux. 
11 lattt qae sa doticccr flatte, cbatoaUle, éfeUle, 

0) Kavaeé. ÂHpoilIpm, ui 



Et Jamais de grands oMrtai 
Mats SOOTeat dans ce style on rlmear au 
Je«e H de dépit ta Sûle et le haulboii . 
Rt . follement pompeai dan^ j vi-rvi- lndtserète. 

Au mUleu d'une éf^lofrop ent nm {?, tn aippue. 
l>n peur lie l'r:ciiiitfT TV;iri fuit ilniis les rnseaui , 
Kt k9 iivmi ijf-s, d'elfrol, se cachent soas les eaui. 
Au c or.imro, cet autre, abjeet en son langage. 
Isil pariiT itii bergers comme on parle au Tlllage; 
Ses Teri plaU et grossiers, dépoalllés d'agréôcat. 
Toujours batsent la terre et raaapent trUtemoL.. 
Entre cet dent eseèa la tmte aat dMÎdlte. 
flahpca, ptm Ja trMmir, Hiéocrlle M virgfle ; 
; Q«e lenrs leadree éertii, par les Orâces dictés . 
Ne quitteftt point vos mitns. Jour et nutt friiiiieiés. 
SciUs daoi leurs doctes vers tU potirnuit *ouii ap- 

( prendre 

Par q^jcl arl snos bas.ipwe «n niiti ur peut dc»- 

[ cendre, 

ClMBtcr Flore , tes ctiampa , Pomonc , les vergeiti 
An combat de la flAte animer deai bergera; ' 
Des plaisirs de l'amonr vanter la douce 
Clianger Narcisse ta fleor^eoavrir Dapbné i 
Bt par quel ait cneor l'dftagae qaelqoeCoia 
Xmd digica d'en eoMol la campagne et tea bola. 
Telle est de ce poème et la forée et la grSce (t). 

Th<!ocnte et Virgile, cités par Boileau 
c<Muroe les maîtres du genre bucolique» ont 
seols trouvé la juste BMSura do aiinplidlé, 
de grâce , de nattirel qu'il faut atteindre et 
qu'il ne faut pas dépasser. On retrouve 
quelque chose de leurs passions naives et de 
leur molle douceur dans IN'étnésien de Car- 
tilage et Calpnrnius de Sicile; il y a aussi de 
la couleur locale, un parfum agreste dans 
quelques psstorates do latinistes modemea, 
le Mantorian , Vida , Sannazar. 

Les Italiens ont beaucoup cultivé la poésie 
bucolique : VAminfa du Tasse et le Pastor 
Fido de Guarini sont des ouvrages justement 
estimés. On ne peut cuère réunir plus de 
grâces, plus d'idées champêtres ; mais ce sont 
là des {Mstoreles dramatiques qui apparUe»- 
nent à Thistoirc et à la théorie du tbéAtre, 
comme le romau pastoral, soit en prose, soit 
mêlé de prose et de vers, rentre dans l'artide 
des romans. 

En Angleterre' Pope a plulôt traduit Vir- 
gile qu'il n'a composé des égkigues ; niais on 
trouve des choses originales et flubHoMS dans 
son r^logoe sacrée du Messiah. 

La France, si féconde en écriv?iin<! d'îns 
tous les genres, n'a point été stérile en poètes 
bucoliques. Panni ces poètes Marot et Ron- 
sard ont des détails heureux , avec quelque 
empreinte du mauvais goût de leur siècle. 
Une églogue de De^portes qui commence psr 



o bienbsarMU fil pent veoer aa vie, 

mérite d'être remarquée. Plus heureux que 
leurs devanciers, Racan et Segrais ont des 
passages qui rsfipellenC la ncMe simplicilé 

des anciens. On ne peut penser à S0|nis 

sans se rappeler ces jolis vers : 

o les discours charmants ! 0 lea divines choses 
Qiiin Jeiir disait Amlre en la aaliOD Oas reacii 
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Doux: 



X tëptavH àttl t^gaiet alors d Ad» ces beaux lieux, 



moderne pu «:a panirt* , Tninnitile D»- 
hoolièitftleiiÉ- dispute queiquefois le prK. AÙSsi 
Voltaire lui ftr|pUoav«taMilîn}V>/e du Goût. 
Qui m» sait ^ «MV «Bk vtn li flttilMi si 

Dani cet préa llMrt» 



i|iii rvunit mieux encore les caractères 
dtt fltyte lniculitiu«, la doueeui île ta dietiiM , 
lediôiidesdélaih : 

rd J^J vu l'ingrat qui me lu iit sou« «e«lDli{ 
lelj'àl aoopirê poul' la ttt-r-mlérc M*. 
Mats,tàMlh%lé b^^ur Ihl ]r cMlfniil» inc* rnlble«5r.s, 
Il èWMalt hou ènidk . riccïttiàA de tar^a. 
mittbrlMvM ffkn MM ttift tMMIdfr, 
Le erd'èl he vit Hfcit «Mi M vd«Mt ritli VnUr. 
H 1<Hià taeiiMbUtdhs, bon tntbit . Ihâ «Mtttfett» ; 
Il Tti rirrit rte chàhUir tin air «tt^" W tattsrttfc ; 
Il \iailiiliirenselgner qu«*llc licrbe va paissant . 
>'mir icpri-ndre sa force, un troiipi- iii I.iUL.Miiïsaht, 
Ce que Tait le sulell des brouillards qu'il attire; 
fl'aviltt-41 riei , MIM 1 tie «tas ilwn a ara ain P 



il y a uh prand clîat-nie do lan^a^îe et cer- 
tnlne^heni nne touctie plustertnte et plu^ wM 
que dans les pastirtirales dte F(tat«tolslle. Ci s 
ptttorldet, tt^ décriées ))et)t-6lr« lMnW« 
dl^nrvues de natorfd et de srAro, V>nl ei\- 
c6Ve des lecleots , parce qu'elles sont rem- 
pIM dé IMMfee et dVsprit ; et «e «oM là des 
défiiuti qtt*<m i)àrddnii6 aiséhieiU Donnons 
atttâi \in soiirenit- à Léonart : Ses Mylies, séul 
lilti (|u'il ait <'i uue réputation duralile et non 
coiite«t# v Mttl urtnpllta de pàtt4t!«« i>»(Ks 
de Tihiillc, de I^K^ierce «t surioul de G<H«- 
ner, qu'il sut iùtlit atec beaucoup d'att à 
ses propres idées. 

tStSfisÛbr, le chanta d'Ahet , èsil à bieh des 
iWfts, par ses idylles ç;urirttit, nné de« gloires 
de la littérature allemande : par ses senti- 
ments hoooètes et pieax , par le tftiMDc et la 
nltt^litède ses tableaux , il est A^i dessus des 
anciéfis; mais le IVue des ornements , la pro- 
fusion des couleurs , la monotûUhe des des- 
eriptioDS le mï dtièhoif àtt-deisIMn é%A\. 
A \vv.r nlTean , Irès-tiVôbAbleraen! , se ?erail 
éleVt^ notre André Cliéoier s'il ne fùi pas luoH 
SLViiiiX le temps. DM! le |Mlt Mttibt% d'idjl^ 
les qùH a pu composer il se dîslingtia cùmiMe 
les poêles de Sicilè par Tihlérêi du dràVhe , Ih 
pureté du style , ht vérité des images. Sans 
doute il a imité les Grées, nais oonmrt* dA 
modèles ^lA l'avertissaient de son propre 
gMe let provoquaient en lui l'imitation li- 
bre, hardie, técoude. A qui mieux qu'à ce 
poCt» peoreMl s*«pplN«er ut vende Bal- 
leaû? 

It dit aai» a'abataaer les plos petites drakea , 
Bt mt «rtM SOI dlMMHs de h rastidté 
iflt4ela<lgallé(l}. 



(DÉpttNXifia, 



n faut lire Théocrite et Virgile ^ disait 
▼MltlMi M m pàèm/àm cNam^f ; soit, 
mih avrc Tlif'ocrilé II Tliglle HsAnsèuill 
Andfé Oltéaier. 

tàht de ce tluni ftp^riiliMIt au pr^hd ^hîiipé 
naturel des Conifères et dans iceltii^ci à lâ tribtt 
èll flUMIle, seldn l«s dèaX MUll«lfel d» l'en- 
ifkàgftf des Tiiyittééi. Léii irttgStatix qui M 
composent sont des arbres htj des ai-bt*n- 
seaux toujours Vérts qui croissent oatureile- 
meot dans tès côtiUéés tetiipâééii ei lA 
froides dé rhèmispHèrê boréal, daHs l'nn 
et l'atitre tontioekit. Lèitti feuilles, persis- 
tMI«é, stmlHimiifll^MIMoHSeft, roides, épais^ 
ses : leurs fleurs sont dibïqliès ni viénnelit 
à Paissellë déS flîulllës; les màt¥¥ fbHftaeiit des 
chatons presque globuleux . ehtourés à leul* 
bàsé d'^HRss IMbH(|«l§e«, le» fMélrfiliftl 
sont les plus grattdes ; elfps cijhsistéht èh sik 
ou quatorze éiatriines rattléssées h l'extrémité 
d'ttu axë comibub , ou plutôt eh autant dé 
fleura distinctes daiis bhàfeiiriè dfesqdeiles bd 
t'ronVe dé trois à Imit loétes d\nhtbèr68 fixifes 
au-dessnUs d'un support commuh àftlàdii 
pellié el lë^eNMMfitt loÎM. Left HMft kttMHlIi 
sotà isoTéés dâàs biib ^hveloppë Ibrittéé d^é- 
caillés ibibrliiifées ; kWèh eohsistlèttl en ntt 
ovule solitaire et nu, droit, placé ad c^trft ^ 
d'iih disette fil l»il)MiélbHeMii. Le fruit dtt 
Ifs < sV remaVquàblè pàV sà portlrtrt e^teîTÙfe, 
cliatnue, en giHlet otiVert at^ Sotnnvët )^ 
un oHAde @h»iklllH<ei ^WNMMI dtt iMlqn 
dé sfc Dèur fbHKMWn éaMIIII^p^, at\i «MtoM 
la graine uniqiie, Viùê , à W^ihii*rtl dur. daiiS 
laquelle un embryon à deU)i petits cotylédons 
court» d«lgbl)* metllMi AfeMiMn farfnlMx, 
plus ou moins cliàl^W. L'és^JètJè U phiS itti- 
porlanle de cé gèVitti esl 11^ icdHlvN X Tà^ 
bfàttaïà Lin.), coiflHi êl Mt lé UMmthi tbtts 
le seul M d'ir. Cél ai{A^«ktf|MBra1CMMit d* 
pi oiioVtirth moyéfiile et ^àiifeè guèr* dix 
ou dotize mètres dé hUt^teur. Mais, titnnme d 
éX sbscét^tiblé d*im4«r & WM «kffCIM VîMK 
lessè el qii*il dé^ast* Vrt^^înfe sôttU tè VajN^orl 
tous lès autres artres dè l'EùhitJe, btt te voit 
arriver jusqu'à Vin§l WfetffeS 'i\ tei'n'IiBl' qn^t"- 
qaèfoiK un li-onc d'ùlné «)(kai$séftV «oMideHible 
ma1î;r<^ !a If ^iVeVir dte son dt^velop^nienl. Soft 
écorce est brune el se détache par tarabeaux 
sdf léfc vfttix WMcii. ses iMtiMftefr, dialtrt, 
nombreuses et lrtff-sti\)divi>ét >, TormeM une 
cime totiiîue, génératemeiil conique; ses 
fettilles, linéaires, acuminées ou terminées par 
nne petile poTàlè l)laliè1iftU«, Mit 1tiiia«efc* 
d'un vert presque noirâtre en deasas, |>lns 
pftie et souvent fttt peu giànqne ett dessous: 
elles ont un pétiolè oon'it «t )|l9lérali0nMM 
elles se trouvent dirigées evec régularité sur 
deux oôtee opposés des noseim» quoique par 
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lêur attflfcbe réelle elles ne «oient pas distique». 
L'olHcnle charnu qui env(>k>ppe ia eraine 
«rt d*UQ beau rouge et du volume d'un (;ro6 
poMt, iMaciae gjotaileox oo «Itifiaoiitei la 

graine elle-même est f;r^rn<nl»nnpiit nvoïde et 
«ohMrée en brun «Nrâtre ou roussâtre} sa sa» 

L'If se trouve dans presque toute l'Barope, 
et il s'élève jusqu'à cinquautMinit <m m^me 
soixante dffi^rH tle latitude. 11 tient presque 
toujours par pted» faolAi» ma en mMsifS) 
et les localités dans lesquelles on le rencontre 
le plus souvent «;ont les pentes septentrionales 
(les collines et des montagnes. Il aime les 
(erres fratclH», m^ne nn peu tiumidM, prin- 

dpal'^mpTit rrllrs qui ^nnt 'ir^lpn-nç mi ral- 

ealrts. On ne le trouve jamais dans le aat^ie. 

On eiitlit« na umi smad nombre 4e va- 
riétés de l'ir, parmi iesquellee neos nous bor> 

neron<5 à in(1tqaer les plu» remanivrihlps. Ce 
sont d'atiord les vaiiétés à tenilleb paoactiées 
de îMme d*«r étia l\nie, de Uêbou dtm Tm- 
tre, dans lesquelles le port ordinaire de l'arbre 
n'est pas sensiblement altéré ; en aecoud lieu, 
celles qne distinguent des modifications dans 
la forme générale, IcIIm i|W Vffdrmtét éonl 
les branct rs H les nimeaiix sont p!n<! nn 
moins reiiressés j i'I/ horizontal, dont ies 
bmchcs é*éUlcnt tnnlM boricontaleffien t ; 1 ' // 
pleureur des jardiniers, dans lequel les 
branches sont d'aftord trèa-étalées et devien- 
nent même pendantes à leur extrémité; VIJ 
Pffnmkénit ti%MnHe«it pnree qu* mb toia* 
thes,e\.if lenientdress«N*s,tni donnent le porl 
d'un cyprès et dans lequel les temli^ sont 
assez paiement dirigées tout auteur des ra- 
nwiux. Enfin ilncitdemriéMitrÉi-pelitM, 
comme Vif nain, qui n'a qne 1rs pruporfiofts 
d'un petit artrasie conpadej et cdui qu'on 
nomme erieDitfet, à wne <Êè emi port M 
Bruyère. 

L'If jone encore, mais sortent a jou*^ un 
rOle important dans la dec-oratiou des jardint» 
et des |»rl«nw. Sa ramificilitm cM^NWleeft 
Tahondance de son leiiitb^^p pfrsiçtsTif, sur- 
tout la facilité avec laquelle ii se prête à 4a 
la tente et prené lentes lei foitaes qu'on veut 
lui duoner permettent d'en foire des palissa- 
des, des pyramides, de* vases, etc. L'art de 
donner à l'It des (ormes diverses était très- 
iwifectionné avnnt te réftime apportée 4nM 
ces derniers temps à la décoration et ta distri- 
bntion des jardins, et lorsque florissait le genre 
français il était 4aos tout son éclat. On se 
ptaisaft à faire einei «m aoile 4e leuliAOfn 
végétale; et Ton cite, entre autres exemples, 
un parc dans lequel des Ifs taillés représen- 
taient une ebasie entière. Aujourd'hui, ce genre 
de d^ration n'étant plus de mode, fH se 
trouve dan^ j:^rdins sous det iémOB nwtalB 
bizarres et plus naturelles. 
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L'If a un développement très-lent. Les 

roesnres qui ont (^të prt!;eg ont montré que 
pendant les cent ciuquaiite premières années 
de sa v é ié ti iion son tronc n'épaissit an- 
niipllcmnit que d'environ trois milliinètres, 
que son é^taississement annuel n'est plus 
que d'enfirao deux raillimèlMS «( demi d« 
cent cinquante à. deux cents ans» nt qu'il 
défient <\i' plus p\m \Wth\'- ,\ mesure 
que l'arbre avaucfi eu Àgc. Cc& duou^ 
peuvent lendre oempta 4e le lengne série 
de sièrifts qui a é\é. né(',e.stiâire pour ame- 
ner certainK |>ie<ls de cet arbre a la grosseur 
considérable qu'ils ont aujourd'hui, particu- 
lièrement dans ia Grende-Bretanie. Loudon 

1 ri^nni , dans son Aràorefum and frufi- 

cetum, uo anes grand nombre d'exeuipleb de 
ces Ifi nsontlrnens énà vnici les plni inmai^ 

quahles. Parmi ceux qui se trouvent à fiuck- 
landil pne**! un qui a7™ d<' lour à unmètre 
environ au-dessus du sol; à Uaotbevy Yacb 
il en enisle on q«én«« tSOda eiroaoférenoat 
à Futliériu^haii , en Ecosse , un en admire un 
autre qui n'a pas moins de 230 de cir- 
ooufereooe o'esl-à-dire 4i de diauiètre. 
Bnlin Évelyn, dans eoo Sylnn, fiarialt de l'If 
qui se trouvait dans le cloître de Braburn, dans 
ie Kent, et qui avaft alors (en 1660) 6u lOO 
de diamètm, iTest-è-dira 19» 171 «te ciraon- 
féreuce. On a calculé que i'A^e de «as dans 
derniers arbres Hoit être d'environ dcUK mille 
sept centii aiiÂ pour celui de FothériDghatl et 
de Crois mHIe ans pour celui da BrafamiL 

Le bois de l'If a des qualités précieuses. 
Son aubier est blanc et mince ; son cœur est, 
an contraire, d'un beau rouge oranjté, veiné, 
qui se fonee avee ta lampe. 11 est tfèa-dnr. 

Pour 11 dfiisitf*, i! vient apr^s le huis, avant 
tous nos aulreti boii indig^^ea. Varenues de 
FeiriHes évalue son poids à 90 tivres 9 «noaa 
par pied cube, lorsqu'il est vert, à 61 livrée 
7 onces lorsqu'il e«i.t per . Son «irain psI Irès- 
hu; ii prend uu beau poli el il doua» de 
ehannanta objets da tanr et de marquaierte 
ainsi qne de beaux placages. Mallieureii.-^e- 
meot il est fort rare » et il est certain qu'il 
doit le devenir de plus an plus , puisque de 
nos jenra on ne plante que lapement. 
Déjà trop peu n^pandu pour ôfre employé 
autant qu'il le serait pour le tour, pour ia 
tableHerie et Fébémalerie, il ne peut guère, 
i plus forte raison, servir pour le cliaroonage, 
pour lequel il est tcès-boo à cause de son liant, 
de mt% élasticité et de la lorce coiisidérable 
que lui donne fartracneieament babitoel da 

ses fibre*. 

AcOté des quaUlés qui ie recommandent rif 
présente «n inaonvénient irè^igniTo au sujet 
duquel il est important d*élée prévenu. Il est, 

en effet, parfailemeni reronuu que se$ (euilles 
sont vénéMUses pour les aoiuiaux et même 
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pour rhomme. anciens connaissaient c«tle 
particularité « et ils avaient même eiagéré le 
éÊOg» des effets de eetiribre. Aiiil ton om- 
brage était regardé par eux comme pouvant 
àeveoir mortel, surtout au mompnt ds la flo- 
raifloo. Strabon rapportait que ies Gaulois se 
•emieat d» eue de rif pear empeiwniier 
leurs flèches; Dio^rnride disait que les fruits 
de cet arbre font périr les oiseaux. Or, l'expé- 
rience de tous les jours justifie son ombrage, et 
qnant àses fruits, conmu vulgairement sous Je 
nom de Morviaux, on sait que les enfants en 
mangent aouvenl «ans en être incommodés. 

L*lf eomnran se multiplie de gndnes, par 
boBtures, et ses variétés par ta greffe sur le 
type. On sème les graines immédiatement 
après leur maturité, dans un iieu un peu om- 
bragé, et on les reenuTM légèrement. Géné> 
ralfrnrnt rtles lèvent h seconde aimée : 
quelques-unes germent dès la première année, 
et quelques autres ne le font que la troisième. 
On repique la seconde année en pépinière ou 
bien dans de petits pots. Le pb^ftt peut être 
mis en place lorsqu'il a trois ou quatre ans. 
Pour 1m bontores et pour les greffes, il est 
important de ne pas prendre des branches 
latérales, parce qu'elles ne donnent presque 
jamais une tige droite. 

Lee Mtree eapècas, pao nombrenses do 
reste, du genre If n'ont qu'un médiocre inté- 
rêt ^ aussi les pasaerons-nous sons silence. 

P.D. 

iFBBRiDBs. Classés parmi tes dyDwties 

berbères de l'Afrique du nord, les Beni-lfren 
ou Ifrenides représentent moins une suite 
de prineea qo'one poissante tribu qui , per- 
sonnifiée dans quelques chefs éminents , se 
maintint indépendante pendant une longue 
suite d'années dans le Maghreb-Acksa ou 
extrême. Klle eootlitnait une des principules 
branches de la puissante confédération des 
Zenata, qui apparaît, aux premières lueurs de 
l'histoire d'Afrique, comme déjà campée sur 
divers pointa de la péninsule atlantique , de 
Test à l'ouest. Longtemps associas aux desti- 
nées de leur souche et confondus avec elle, 
kê fieni'lfmi ne commencent à jouor on 
r6Ie dislioet qi^à Poccasion des insurrections 
conduites par Koceita d'abord , et plus tard 
par la fameuse reine de TAurès , Kahena, à 
Peneontro des hordes arelMS. Us prirent une 
part active aux succès comme aux revers de 
ces deux personnages, héroïques défenseurs 
de la race indigène contre l'invasion musul- 
mane. Soumis par la force des armes, les liis 
d'Ifren adoptèrent I*islamisme, et spéciale^ 
ment la secte des Kharedjilea, pour laquelle 
ils soutinrent des luttes violoiles contre leurs 
frères d'origine. Le premier apôtre de la secte 
et en même lem|)s le premier chef historique 
de la tribu fut Aboo-Kimiba, né dans le Magh- 



reb central. Il rallia groupes principaux 
des Jfrenidee qui habitaient aux environs de 
TlemesB, dont ou leur attribue même la Im- 

dation , et vers l'an 765 de l'ère cfaiétteme 
se fit proclamer khalife , chef dn kharedjisme. 
A la tète de bandes armées, il s'avança vers 
Pest coBlre le général arabe Onttr-lba-lIafii« 
surnommé Heiarmerd , l'assiégea dans Tobna, 
et lui imposa une rançon de quarantë-quatre 
mille pièces d'or pour prix delà levée du siège. 
Bientôt aplèa 11 se porta sur Kairooan ; mala, 
refon ]é vers son poiol do départ, il vitéchoocr 
ses projets. 

Après loi un kmg tailervalle iféoool^ et lea 
Ifrenides ne paraissent de nouveau sur la 
scène qu'avec Makied - iha-Heidad, plus 
connu sous le nom de Aaou-YÉsm. Après uoo 
jeunesse pâmée dans te misère et oonmeréa 
tant à l'étude qu'à l'enseignement , il souleva 
contre Obéid- Allah, fondateur de la dyna&tie 
fatimite, un grand nombre de tribus berbères 
(943-944), s'empara successivement, en Ifri* 
kia, de Begliaïa, Tonz/^r, Ti^bessa , Meddjana, 
Meonadjenna, Laribus, Ikdja, Baocada» 
Sairouan, eC sa puissaooa a'élndil sar la 
moitié du Maghreb. Pour se consolider il 
rechercha l'alliance de Pommiade Eo-Nacer, 
khalife de Cordoue, et l'obtint (94â-946}. — 
Son prestige grandit ; il Um bataille fc Mai- 
çnur, gi^nfîral fatimite, qui fut tué en com- 
battant. La ville de Souça ayant cédé à ses 
armes , son orgueil ne se contint plus, il re- 
nonça à ses vêtements de Udne pour se parer 
de ?oîe;età8on hnmbln monture, qui lui avait 
valu le surnom vénéré de Vhoame à fdne, il 
substitua un cheval Mngsnt Dèsoejoursa po- 
pularité déclina anprèsdes chefs, qui lui repro- 
rliercnt sa vanité, auprès df>s peuples, qui 
doutèrent de sa sainteté. Kepoussélors d'une 
nouvelle attaque contre Kairauan (M6), il an 
réfugia à Msila , où son vainqueur, £1 Man- 
sour, fi'erapara de lui et l'envnya , enfermé 
dans une cage, à Mebdia, ou il mourut de 
s«bleM0Na(947). 

Ses deux fils Fadl et Atovb tentèrent de 
rallier les Ifrenides ; tuéS'Pun et l'autre par 
trahison , ils ne laissèrent dans leur lignée 
aucun héritier de leur ambition. 

Mais le foyer principal de la famille Ifre- 
nide, situé entre Tlenueo et Xehort ( Teke- 
dempt) , conserva le nombra et la puisaaoco 
de ses enfants à l'abri des coups du vainqueur 
fatimite. Son principal chef, Mohammed-ibn- 
Saleu, tué par un parent rival qui s'était 
rangé du cOté des Ibgbrona, autre tribu ber- 
bère ralliée à Et-Mansour, maître de Kairouan, 
futremplacéparsonfils Yala-ibh-BAohaiiiie]>, 
qui fonda sur la IMère du petit désert , au sud 
de Tlemcen, Ifgan, capitale de l'État que lea 
historiens arabes appellent emphatiquement le 
premier empire ifrenide. Il renouYcla les al- 
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liaaeas pcriitiqoes de 8t nce avec les souve* 

rains ommiades d'Espagne; el, fort <le cet 
appui, prit et ruiaa OraD ( 9&4«9&5), s'empara 
de T^ort, établit aa puiasancedaiM lelligbreb 
central et occidental , et fit réciter la prière 
an nom du khalife mu^^ulmaii d'Espagne , 
^ui a sa demande nomma un chef ifrenide 
goofemear de Fes. Hais, infidèle àeet pro- 
nmees, Yata se soumit sans résistance au Si* 
dlien Djouber, envoyé de Kairouan par le 
khalife fatimite El>Moezz pour châtier la ré> 
bellioli éa Ma^reb* Sa Irahiaon n'empêcha 
pas le vainqoenrde le Taire périr, de détruire 
Ifghan et de poarsuivre avec acbarneœeDt 
lee tilbns léiialiennes. 

Ainsi fat brisée la confédération ifrenide et 
anéantif' h domioation de sea chefs. Une partie 
de ses membres se réfugia eu Espagne, les au* 
Iree e*enfaifentMi désert; bon nombréee ral> 
lièrent autour de Yeddoc, fils d^ala. Celui-ci, 
après s'être mis, conformément à la politique 
de ses pères, sous la protection de Djafer, re- 
présentant des Ommindes d'Espagne , et «*êlra 
montré pen dant quelque temps son lieote- 
nant le plus dévoué comme le pins puissant, 
se rérolta et remporta (991-992) sur Ibn* 
âbd-el'Onedoud , gouverneur éù Maghreb 
ponr le compte des Ommiade» , une vicloire 
éclatante. Il se mesura aussi avec Ziri, nou* 
Teau délégué do khalife maure. 

Yebdou prit et perdit deux foiâ sur lui la 
ville de Fez, et, finalement vaincu (994), le 
sauva dans le désert, ou il mourut. 

Son neveu Hannoos hérita de ics vaee,el 
périt assassiné par son cousin Abou-Yeddes- 
ibn-Douanas, qui aspirait au pouvoir, mais 
ne put le retenir. Plus heureux queHabbous, 
aon frère Hamnama, investi du commande* 
mrnt par la fonfianre de la Iribu, parvînt à 
lui rendre son imporlaoce, non, il est vrai, 
dant ie pays qui avait été son berceto , mais 
sur les bords de l'Océan, dans la ville de 
Chala, près de Sal(^, qu'il enleva à son ad- 
versaire Ziri et qu il engea en capitale du 
second empire ou phitèt du second Élet 
ifrenide. Hammama négocia la paix avec £1* 
Mausour, maître de Kairouau , et avant de 
mourir put croire rétablie la puissance de 
aa famille. 

En effet son frère ef successeur Apodl'- 
Kehal'Tëium adopta son œuvre de restau- 
nlion; U snétendit même en «'emparent dn 
Fes et du Bla^reb occidental; mais, expulsé 
de Refi conquête»; ( Î037*lû38) par son rival 
Uammama , il dut rentrer à Chala, où il mou* 
rut en 1054-I05&. 

Les règnes de son fils Hammad, de son pe- 
lit-lils Yoi < o! furent plus obscurs. 

MoHAMULu, oucie et successeur de ce der- 
nier, périt en combattant viillamment contre 
ks Almortvidcs, dont réloUe s'élerait bril- 
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lante sur Thoriaon de rAAii|ae,et une seconde 

fois la famille des Béni ffr^n succomba dans 
ses efforts pour fonder une dynastie durable. 
Abea*Yeddes-ibn-Douanes, assassin de 

Habbous, tenta en vain de faire proclamer 
son autorité. L« souvenir de son crime éloi- 
gna de lui la sympathie , et il se résigna à 
passer en Espagne, oh il trouva ht mort dans 
un combat contre les chrétiens. Son fils Kha- 
louf, son petit- fils Temin fuient investis de 
hautes dignités ; un de lenrs perenis obtint 
le gouvernement de Cordoue; et un donner 
éclat brilla autour d'un nom qui avait compté 
avec honneur, pendant troia siècles, parmi 
les défensears de lindépendenee afrinine. 

Une gloire nonvelle était réservée à la fa- 
mille d'ifren , s'il faut en croire la légende 
très'plausibte qui lait naître dans sa descai- 
dance l*énilr AM-el*Kader. On sait «pie Feiri- 
gine de l'illitstre adversaire de li France se 
rattachait au pays de Saida, entre Tlemcen 
et Mascara, et que lorsqu'il releva Tekedempt 
de ses nrines ponr en fshe sa capitale, et Ht 
battre monnaie, il déclara agir ainsi au nom 
de la souveraineté traditionnelle de ses an* 
eôtres, andens maîtres de ces Ueox. Or, ces 
ancêtres, souveraiw à Tekedempt, entre 
Tlemren et Tiaret , ne pouvaient être, tout 
semble l'établir, que la dynastie heri)ére des 
Iflrenides. 

par le baron de âlaae. 

Jntes DovAL. 

imiKU. Dans lliistoire do moyen ège 

le nom d'ifrikîa s':ipplique Spécialement à la 
partie de l'Afrique du uord qui, avant l'invasion 
des Arabes au septième siècle, avait compris 
successivement la Libye, la Cyrénaique, la 
Marmarique, le territoire de Carthage, la 
Zeogitaœ, laBjzacène, contrées qui se trou* 
vent reprÀcntées eojonrd*hai par lee régences 
de Tnnis et de Tripoli. Suivant les fluctua- 
tions de la puissance qui en était maîtresse, 
ses limites variables s'étendirent parfois à 
roaest jusqu'au pays dé Boa|^, englobant 
ainsi les territoires de Bone, Conslanline et 
Biskara , autrefois compris dans la Numrdie, 
au sud le Bel*edj-Ojérid et le Sahara jusqu'au 
pays des Noirs. Toujours le centre dn gou- 
vemement oscilla de Kairouan à Tunis. 

Dans ie système géographique qui; relati- 
vement à l'Arabie et è TÉgypte , foyers de hi 
souveraineté musulmane, qualifiait l'Afrique 
de Maghreb ou coiicfiant , î'ifrikia représen- 
tait le Maghreb oriental; mais pour les Afri- 
cains rifrlUa constituait une souelntermé* 
diaire qui séparait le Maghreb du Cherq on 
Orient. De celte idée de séparation mitoyenne 
que traduisent le radical arabe /ereh et le 
radical berbère riJt, rir* (que l'on retrouve 
dans l'ancienne tribn des Aenrir'a et anjoiir' 
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d^hol encore dans Boufi^fik, (H»d»Rir')i 
dérive le mot de Frikia , Ifrihia, que le» 
Romains trouTèrent usité poar le territoire 
avoMMttt Oirthaië «t quilt élMi4irênt'è toot 

c« qirils connurent «lu cnnfinent africain. Mais 
tt'Ilfî est l'énergie sur c« point df> In tradition 
locale qu'ils durent maiolenir le nom à'A/rîca 
pnfrîà an fityi qiii I* tviteftt d'aterd m« 

ce notn de Frikia resta limité à celle région : 
aliKnitdlHri MM l^pfMlIttloo «oannte 
de la proYihee oMMMitilê ;d« la nfgMioa de 

Tiinis. 

Par quelles vicissitudes cette veste Eone du 
imovai «lëditemiiéM itassaol-ellèdei maim 

des Oésars de Constantkiople dans celles des 
Arabes on des Berbères et de ces dernières 
sous le joug des Turcs, pour antrer» au nom- 
|]t% des itols BartkâKSqMA, tfiiis II tyslfeow 

iIp 11 poliiiqiK^ modem? c'est ce que nous în- 
diquerous dans une rapide esquisse des des» 
tinées de llfHkia , en vue de relier, è travers 
une période lie neuf siècles, l'histoire antique 
deCyrène, de Crirtliaijo et de l'aiîministfatiou 
byxaatiae en Afrique aux auuates de Tuais et 
d« Tripoli. 

Dès le teptièiM siècle de l'ère chrétienne, 
à la voix des sttcces^Reurs de Mahomet à 
peine descendu dans la tumbe, le peuple arabe 
s'âan^, le glaive d'une main, le Oofiii da 
l'antre, à la conquête politique et nli skieuse 
du monde. A l'Orient, la Syrie, la Perse, une 
partie de l*Indo devinrent la proie des khalilej» ; 
à ro«dd«iit, ils i^aaiparèrenitd'abard de PÉ- 
gyptc. Et, après une cotirte balte «ur la terre 
des Pharaons et des Ptolémées, tournwit leurs 
rcgpidB vers TOofeldent, Ut idsolereat ffaiva^ 
sion dn reste de'l'Afriqiie. Outre leurs premiers 
«t rapides triomphes, tout les y invitait , Tiso- 
iemeat et findépeudanoe des gpuvemeurs 
Kl«es, l'IndiecipliM des troopes, les ravages 
non encore réparés des Vandales, rapproche 
menaçante des Goths, les révolte^; maUHouf- 
Kes des indigènes, les dissensions religieuses 
eè siépuisaient les meilleurs esprits, ia «Mea- 
<1en/"»> ^pnerrilr l'empire, f :» ^perspective 
d'immenses richesses à s'approprier exaltait 
le prosélytisme. La conquête de l'Afrique 
par les Arabes fut accomplie dans le cours 
de cinq eîip<;ditions qui fartèrent profères si» 
vement le drapeau de i'Ulam depuis l'Égypte 
comme pelnl de départ jusqu'à 4fobéaaAilan> 
tique. Dans cette mardie {tar terre Tl frikia 
se trouvait ii^n^s-i^iirement sur le trajet des 
hoiHles arabes : cavaliie ia première , elle dut 
èlvela première oeeopée dëiallivenieMl, snMr 
les premiers ravages et recevoir les premi^re.s 
créations de forts, de villes, d'institutions. 
Elle devint le centre et le point d'appui d'où 
la puissance arabe rayonna à Touest vers le 
Msroc et rfispefoe » an «ord van k Sieila 
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et l'Italie, au sno vers le Soudan. Son rMe dé- 
coula de sa position géographique intermé- 
diaire entre i'ortent et Toecident, entre le 
serdet le sud, et en ortne temps sur le IH- 

tora! te plus rapproché de ia SîcîIp, aux lieux 
qui commandent le passage dti bassin oriea* 
tal dans le bassin occidental de la .\lédiler* 
renée : triple daiaeliia qui donne la clef de 

f'on importance et de Sa de'^tinnf aussi bieo 
dans lei» temps anciens qne dans les temps 
iiiodwiiea« 

Lesoinq expéditions qui, après des allerna- 
tivfs de victoires et de revers, de progrè<^ et de 
retraites, finirent par soumettre lUfrikia aux 
khalifes de l'Orient «ireat Ucq dana fvfàtm 

suivant. 

La première fut conduite par Amrou-ben* 
el'Assi, le conquérant de T^ypte; la se- 
eendaptr AM>Allab-bea>SsSd-lMi'Abi.TaHi ; 
la troisième par Moeotiia-hcn-ttodf itîj ; la qua- 
trième et la cinquième par Okba-ben-Nati, 
remplacé dans Tintervalle de l'une à l'autre 
par Dinar-Abi-eUMadjer.CPeetdaasOlilia que 
l'histoire a justement personnifié la conquête 
générale et détioiiive de l'Alrique par les Ara- 
bes» Il s'avança, de vieloirueB victoire, jus- 
qu'à l'oQéan Atlantique, dans les eaux duquel 
il entra mémo è cheval pour constater que 
la terre seule tat&ait défaut à son ardeur de 
oonquénoit et d^apAtra s dans le and il péné» 
Ira jusqu'à Ghedamèset dans le Fezzan. Pour 
oonleuif les indigènes eteaseon- solidement sa 
domination, il fonda Kairouan, au sud de Tu- 
nis, et 3r fit oenslrnire une grande mosquée : 
rapidement acrnif- pp.r bienfaits dps prin- 
ces et par r«(llueuce desém^rantsd'ÉQ pte, 
celte Tille aoqoit une inpertanoecapitatedaaa 
Phistoire de llfrikia. Le dernier représentant 
de l'wnpire d'Orient, !p fvalrice Grégoire, qui 
s était proclamé indépendant, fut n^e en 
ItsUe avec ses tvoupes. Okfaa, nristfonnain 
aussi bien que ^ner^ier, imposa son culta 
aux populations chrétiennes, païennes oi jui- 
ves de PIfrikia; orgamsateur aataol que 
destrudeur, il fisvoilsa la fusion des raœa psr 
des mariages, et fut grandement .tir^é dans son 
œuvre par sa feoMue, qui partagea ses travaux 
et sa gMre. Blessé k mort dans un combat 
contre les Berbères insoumis, il périt apiès 
vinpt-qti?ître nns de séjour en Afrîqtte, ^i^iiant 
auK khaUles ses maîtres en empire d'Ooei> 
dent. Son tembeau, qne renfcvuN la moeqnée 
du village qui lui doit son nomdeSidi-Okba, 
non loin de Biskara, est encore aujourd'lmi 
profondément vénéré des Arabes. 

Quarante ans suffirent k eee éténenwnle, 
qui, commençant vers l'an 645, étaieut accom- 
plis en 680. Mais la conquête fut suivie de vio< 
Imtes réactions au sein du peuple indigène : 
la preirièin itfiaNe victorieuse éclato en CBS 
et rseannùt ponrcbef KmieOa, qui aTenipsin 
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t\c ^àit-ouaa et foiidà le pieinier empire bel^- 
hèrc. I^tbètt (il «é dillll M «dWfeM «OhtK 
l'éittîh a>-abe Zttliéir, il léguâ h m frêi-ps d'àr- 
flMI el de ^tig une Teii^àtlc^ qui \\\\ éuu- 
terttéé daus \ek anti^ (}ui suît1fi>ht , 
HMIft ne ^it jétaiais se poiitsuitre atec ttn 
pteîr '^tir( i^<^ ivnn^ r^ftf* r^tam» des ra«eè 
indigènes une femme s iituslrâf KatteDa,dfte 
BUtHMab, guefHère jul«« det Mis ÂHMiv 
qrti Ht rectttihailrc sota poMVoir des Rôhliaîris 
eôtnmt! des Beibèi-c? et battit eti niaiiUe» lun- 
cOtttres ie* troiit»es muaulmaues. Son Uom 

pnr IVtnt^- Hal-rn, efit; péHt, après cinq attfi 
de r^ne, les urmea à la ttMSn, et les Vain- 
queurs purent déBot-nMis CJuMiotMtr Mlle dBHI^ 
Ëttbn contt« laquelle protestèrent cependant 
M niawtes micontf«ft d^v^rH défenseurs d(i 
ptaçie berbère, toujours intrépides, mais tod- 
fMra iflMléB fÊf fdVMt MiiérHNilw. 
Barra, TripïHt^ MeMia Ou Ifiikia, Kairouan, 
Bizeite, Tuiiis, ifax, Bedja, S<nibbajtah 
{Suffeiuitt), Aottça, Cabès, Cafsa devine- 
rait pèMMi MMWMeis sneieiiiMi ltl|Hillllft 
d*apvii^ '^'^ ^f^rWaTitoritr^. calrttlÉ||ê ftlMpËn^ 
et détruite en 698. 
AMI% MMftiMMIçÉ A va llMiiMfiBltffr Mi sein Ae 
MfttWMse eitiptretiesktialifeb, dont la vague 

^ ^x\\]i}e uni!^ PWbraîWl^ la Woîlîé du 

monde connu, (ie% Itords (de l*Oius jusQu'att 
rtn^ 9^i\{i<\w, im mMfeiniMit idéebiM- 

positicm analupiiH à ceUjî <]\\\ arail min»; îVin- 
pirft romain et qui dtvail un siècle plus tard 
disloquer eeltii de Cbarleittagbe. L'tmpnis- 
mMbb dékftMtflTtfa Td^MaM É auitlalllei 4t tibli^ 
tttilr tenr» fH-niti^rtnut* i^it s rVscrtfttrées loîtt- 
Imies «ifanta la féodalité militaire. Les |nu- 
VCHMfiW^ MtvMa é*wn ponvofrsaM finein, 
émut f>àt roil^l et l'atnMtfon, ramtirés paf 
la rtî^if^ncf, •.<^ir.»rf»nt d'abOfd A *»» p*rp(^tiieY 
dans te commaademeotj à ié rendfe iiéredi- 
HyiMtMflftlcttfBftMiHtk VI fliillêfliROt à Vfll' 
déprtwlafir^, liWirs fonctïo»» teWitSottkifes de- 
tlnrpnt leurs titres à des dMits tierittabents. 
Le sort des armes décida sooVèfil ehtve liVaux. 
Ofe vil ailoi^, MtniMMGnro^^ te MN(N|UlMVf 

pour aC'Toftrc son prtStii^c, snlliritpr l^îh^^ 
tttiiredti suzerain hontmal, mais sans confir- 
mer par MM MI èt mtJL loyale ta sincérité de 
«MliominaKe. Seulement la snpréenatie npli- 
gîeune des klialifes d'Orient survécut gfirî^r,\- 
ksamt à ta ehite de llratolrité ftolilique. 
Cette période de féoMttlK tomil tw W à toM Ifc 
Maqlirel), n'arrêta pas l'expansion de l'isla- 
roisme : animé du même (^lan qu'aux premiers 
jours, il se Mgnala au deliors par la coaquéte 
de reapagM et «Ici excnrafom en Sfcf te, an 
dedsn»; par la conversion rT-ral»! des |)Opti- 
lations à la foi de Mahomet. Le otiriatianisme, 
lÊààû Mi Ê mà tÊ AWyie,«iiia|i»it pour 
dîkaièclet. 



La consécration Hnale dé celte réTolulîon 
l»mhffiS nill*)iVétHMtaMd« Mdyttiitie AAMU> 

tîiTE nii IrôhB de rîfriï^ii Sons cette dynastie, 
dont le cbefTutlbrahim-ben-el-Agblab, cboisi 
pburémir parla faveur de Haroun-er-Reathid, 
Une filptbi^, de fàit Atftbb énco^e de droit, s'aô- 
complitpnlre l'Occiilptllel l'Orient. Au mois de 
Juillet 800 ce gouverneur acheta son indépen- 
dance au flMt tS'itli trilmt ffiniMl de t^iaraiilft 
mille dinars. Sons le rè^ne de ses ^ncces«;eurs 
leit Ailtbes acbcvèrent la conquête de la Sicile , 
OÙ ils élâblirebt tteè étnir^qul Tadministitrent 
|»«ntflttltlettt «ttt «Mkalit^HlIx MUtBiMitMiie nfte 
niiri' xtt de l'Ifrikfa. La rdsidrnrr royale fut 
transférée de Kairouan à tuais, el Kairouan 
vit s'élever une seconde rivale dans Rekkada. 
Ebfit) iprèi eeut huit Ans de sonverainiHc , 
pendant lesquels les A^dabît^ata lent à fri and* 
peine réussi à contenir tes généi-aux arabes et 
lès penpies indigènes, ils penfll«lit1e floovolt', 
que îpuv enlevèrent les PalSmiles , dont le 
chef Abou-Motïammed-Obéid- Allah, se disant 
lè Meddhi annoncé , èVltipara de Kairouan, 
d «ft fit tMt)claifiér htMlUè. C'était IHtoent 
berbère e t la tradWMi atid» i)tii ftiMfalaaaleHl 
le pouvoif. 

La dynastie des Fâtivnltt IM bomà jm 

son ambition à rifrikia. Tournant ses vtM 
vers l'ÉgVpte et s'appnyani d'une pmpWtie 
qui annonçait q«e le suleilse iè^ait un jourà 
roteident, elle y envoya iM 4te iA gëMrtvt» 
le Grec Ujoubar, qtd fonda la ville du Caire 
et fit reconnaître la souveratneti de ses mal* 
très. Transplantés en l^ypte les khalifes fa- 
tnnUles m ^anMiMit pM * «Sutifer riMliia 
pour ITH-rif^ent, et raban«tnn'n(^rpiilii des eou- 
vernenis feuilalaires, qui soutinrent en leur 
nom d'abord et bientôt pour leur propre 
ebtU^ dfes luttes armées k Tintérieur contre 
\(^ iTidigënes,àl¥klérfMr «onlra le» khaHlae 
d*E*pa|?Wi. 

Dtffft cette MMif^le périodte le tBMiniNuid^ 
iMtit soprème se personnifia datis une noii^ 
\Wle dynastie d'origine herlWre, cpHc des 
£ittitËS, qni feooobaissaltpour auteur le chef 
BoM|il|9lft|i'lMilP'6ri , cliolil fMir guHvuiiiai 
nTrffcîii, tniJ»nd l'émir E1-MW>*« Madd aVaR 
^ilté Tunis pour le Caire. Ce hu l'arrière- 
fM4it-<il8 rde Bolog^ain qui répudia l'anto*^ 
rilé de la dynastie fatloiile d*Égyple, et sont 
p»-('trrtP f^v> ri^tîihlir dans ses États la religion 
ortitoduxe, mais en réalité powr colorer sa 
tCVoMft, IpHticlaina la wilM^AMtttfs dM MiaNfe 
Baf»dad après avoir préparé ce retour à Po^-> 
tlrodèxie i^ar une Saint- Bartbélenry des srhis- 
roaliques. Le sutlan fal imite se vengea de 
ceMelMIiea en laaçaMItohtM rîMWades 
hordes d'Arabes nomades qoi ravayrèienf It 
pays et renouvelèrent ta popvlation arabe de 
la conquête, à peu t>rè8 dii Éi to .<3etle deniièn 
fiafluilBn t|Hl oaaiawiBe fc fasiiée i(M% 
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«it la tiolê fowbft aollMBliqaft ém fmSSk» 

•rabes qui occupent DDjourd'hui la Barbarie 
A catte époque Teaipire de Bologgiiio s'était 
partagé ea deux branches de sa postérité, les 
Xmiwi, qui régnèrent en Ifrikia, et les Ham- 
M\DiT(:s, qui possédèrent le» profiMes de 
Coastantioe et de Bougie. 
Ceux-ei rMttèiciit vigoureuMoiMit mx Al» 
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■oKAViD», qol Tenaient de fonder dans le 
Maglircb Aksa an puissant empire et qui mal- 
gré quelques succès partiels ne purent se con> 
•olider dans le Maghreb ùikM, Maint heu* 

reux, les Zindf ^, entamés d'abord par Je^A! 
moravidi's, lai^èrenl tomber leurs États aux 
maius de Hoger 11, roi de Sicile. Leur règne 
tflil doré près de deux siècles. 

On étail nii milieu du douzième siècle. 
Roger, continuant les iraditimis guerrières et 
politiques de sou père, le fondateur do 
royaume de Sicile, s'empara de la cdte afri- 
cawp, dp Tiinig à TripoU. Sa dominaiion ne 
dura que dix ans. 

U forinno lim Idcaldl rifHkia à de mnn 
veaux maîtres. Les Almouades, qui avaient, 
dans l'ouest, renversé et supplanté les Almora- 
vides, débordèrent vers les provinces de Test. 
Os €0 diatièrent al les Siciliens nouveaux 
venus et les Hammaditp^, qtii s^élaient main* 
teoHS à Bougie, et lesZtrites, qui revendi- 
qnaieni les poasessiooa de leara pères. Abd-«1- 
Moumeo, leur chef, s'empara de Tunis, Meh- 
dia, Tripoli, Sfax, Cabès. Les Almnh:^dp:^ 
régnèrent à la fois sur le Maghreb, sur rifrikia 
et aor l'Espagne nrasQhnana. 

Mais ils préparèrent eux-mêmes leur chute 
en confiant te gouvernement de Pifrikia à un 
lieutenant nommé Abou-Hafs, iâsu deâ tribus 
maanoadtennea. Son petit-fils Aboo-Zdnria- 
Yahya se déclara indépendant vers 1228 et 
fonda la dynastie des Uai^sides (tfoy.), qui oc< 
cupa jusque vers le mlUéQ du qoinnèîae siècle, 
avec des destinées bien diverses, le trône de 
Tunis. Tantôt resserrés dans leurs limiter, tnn 
tôt invoqués comme les protecteurs de Tisla- 
niame, depoia la Mèeqne josqu** Grenado, les 
princes hafsides soutinrent avec honneur la 
croisade de saint Louis, et nouèrent avec les 
rois et les cités de l'Europe méridionale des 
idatkNis pndlqiies de ocanerea, régMas par 
des traît<^s 

Vers cette époque le pays de Tunis et de 
Tripoli échappe aux Berbères et aux Arabes 
pour tomber alternativement au ponvoir dso 
chrétiens et des Turcs , les premier'; person- 
nifiés dans Cbarles-Quiot, les seconds dans les 
frèna BarbaroosBO. 

A cette date Tlfrikia ferme son cycle pro» 
pre pour se fondre dans l'histoire moderne 
ûe& régences ttarbaresques. 11 s était deve- 
loppd daoa une période do Mofeenta aniypar 
série dMNalloM qi*il contient de rap* 



on des é!\aMrhes politiqup-s qui précèdent la 
formation normale et détmiUve des États. 

Au début et pendant une période de cent 
cinquante ans, l'Ifrikia estia based'opératiooa 
de l'islamisme dans l'Occident : aussi dicte- 
t-elle ses lois à tout le Maghreb, qui reconnut 
Kafrouao pour aa capitale. Les pix>grès de la 
conquête arabe à l'ouest agrandissent le champ 
d'action , mai*; aflaiblissent l'unité du gou- 
vernemeot. La race berbère, écrasée d'abord, 
ae ledrasM, aa compte, se consUliie en rêsis- 
tance organisée. Avec les Édricidc=; elle tit-nt 
léte a la race arabe : Fez devient la rivale de 
Kairouan. Les maîtres de Tlfrilda, soit aghla- 
bites, soit fatimites, se voient enlever one 
part de territoire, rattachée à l'ompirr dp Fez. 
Avec les Zirides c'est un démembrement in- 
térieur qoi se dédare : la lone frantière, de 
Bougie à Bislara, reconnaît la branche des 
Hammadites. £n même temps Roger de Sicile 
s'empare du littoral, de Tunis à Tripoli. Enfin» 
par les Almobadesla réaction berbère retrouve 
son unité : l'Ifrikia devient une simple pro- 
vince de l'empire du Maghreb. Mais cette vast£ 
unité, fondée encore plus sur la violence que 
aor la nationalité, ne tarda poa b ae déeom* 
poser, et de ses rii!ne<; surgissent au treizième 
siècle trois États ind^iendants, dont i'or- 
ganisatioo avait été plttriears Ibia tentée, 
mais qui cette fois sealcment ae réalise. 
L'nn, à l'ouest (aujourd'hui le Maroc), est 
soumis aux Merinides ; la second, au centre 
(najonrdlmi PAlgMe), «et feoavemé par les 
Zianites;Ie troisième, qui est l'Ifriki;), échoit 
aux Hafsid^. Les deux premières dirisinns 
n'ont subi, depuis six cents ans, dans leur 
constitution territorialei,aiiCBneaCtefaitegrafe 
de l'action du temps, bien que, dans ]n «seconde, 
Alger ait remplacé Tlemoen comme capitale. 
La demièee seule s'est Toe perlaiiée ma dix- 
huitième siècle entre les régences de Tunis et 
d(î Tripoli. Ces quatre États rf'pnndnntà la di- 
versité des conditions géographiques, lanature 
aandiouM l*cmvra de la poHIiqne et de l'his- 
toire. Aussi est41 probable que Paveoir les 
respectera. 

Sous le rapport des dates lliistoire de l'I- 
frikia se lésome ea qnelqaes Hgnes. 

640 à 681. La conquête aiabes ^ 
ditions. 

682 à 800. Vingt-neuf émirs gouvernent au 
nom dea khallfea d^Orient. 

Interrègnes remplis par quatre ch^s 



800 à 900. Dynastie arabe des A|^Iabi(es , 
souveraine, mais vassale à prix d*aigent des 
khalifes d'Orient : onze émirs. 

90»à m, Djnaaiie bsriièieet iindépendairfe 
deapatinilea 
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973 h 1148-1149. Dynulie berbère éiM ZM- 

t»: huit émirs. 

1048 à JlOO. Grande îrrapUon arabe. 

1007 i 1152-1153. Dynastie b«rbère deë 
Htmmedilie à Ben^ : neuf tairs. 

1149 à 1159. Donbittim de Bmpr H, roi 
de Sicile. 

1159 à 17.'2H-U29. Dynastie berbère des 
AtaMliades : hait émirs. 

1228-1229à 1544. Dynn<^lir bi rbère, mêlée 
d'élémeots arabes, des Halsides : dix -neuf 
prinees. 

1544 à 1575. Déchirements; calamités; 
anarchie; inrasioii» cbréliennes} idyasious 
turques. 

1S74. Conquête délinitlfe da PIfHkit par 
les Tores. 

Mon par NoPl des VerRcrs. 

IbB-Kbaldoun, Ilittoiredes Berbères, iraducUonpar 
te Sla»e. — Introduction. — Eitraiu de Nowairl. 

GilCttt , tiaektrckn sur tOrigim et U$ JUigra- 
tfoiM é$s wrUtetfalu INtaM d* t4fr*q>»» «tpCm- 

Bl ftalol-el-Kalroinl. IHildir» «* r4fM|W, In* 
Mte par Bémntat et MHMtar. 

lolet DoTii» 

lOBAHB, Dioscorea. {Botanique,) Les 
I^nrTmcs sont des plantes d'un haut inférêt 
qui appartiennent à la lamiUe des Uioscoréa- 
oé«s, l'oM de celles qui fonmntreflsbnuiebe- 
meiit des Monoootylédons. Elles sont remar- 
quahles par leur tubercule rempli de fértîlp, 
quiy dans certaines espèces, acquiert un vul u me 
eonsidèrtiileetqai coostitue 1*od des aliments 
prinripatix des hahitnntsdes régions tropicales. 
Leurs feuilles, alternes, quelquefois aussi 
opposées, sont pétioléee et dUlèraot de celles 
de la généralité des Menoenlf lédons par leur 
forme, le plus souvent en cœur, et p^^r leurs 
nerTures réticalées. Leurs fleurs sont dtoiques ; 
les naies préeenlent no périiilhedifM «d six 
lobes, six ou seulement trois étamines, qu'ac- 
compagne un rudiment de pistil ; les temeiies 
ont un périauthe supère, à six divisions, des 
étamines en même nombre que dans les fleurs 
mSips pt nn pistil Hnnt Povaire infère, triangu- 
iaue,eâi creusé luiéiieurement de trois loges, 
qui eonlieniiettt chaenne demt ovolee suspen- 
dus à l'angle interne. Le fruit de ces plantes 
est iinp capsule dont les parois ont une con- 
sistance de parchemin, qui est relevée exté- 
fiearement de trala anclee satllastt «t qui 
renferme , dans chacune de ses trois loges, 
deux graines plates, bordées d'une aile mem- 
branease. Les deux espèces de ce genre cul> 
tivées pour iear tobercule alimentaire dans 
la plupart des pays chauds sont fort impar- 
faitement connues des l)otani8tes.Linné/egar- 
diH coniine la prineipale d'entre eOes celte 

^laquelle il donnait le nom de JHoscorea 
ttttioa ; cependant oo ne sait pas même 
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ce qii*eat cette «spèee, et M. Alph. de Ofea- 

dolle admet, à l'exemple de différents auteurs, 
que ?ou8 cette dénomination unique se trou- 
vent confondues au moins deux plantes dis- 
diieles» doQt rune eat astattqna eta reçn le 
nom de Dioscorea delMdea Wall., tandis 
que l'autre est anoéricaine et constitue la 
MMComea CUffortiana Lahk. ( Voy. Géogr. 
BoTAN. BAifOimii, II, p. 819). La plus ré- 
pandue fies fgnames alimentaires est I'Ioname 
àXLk%\^Dmcùrea alata Lin.), désignée vul- 
gaireoieiit eow le mas dToiis ou htham, 
d*où r<Mi a fait notre mot français Igname. 
Elle produit un gros tubercule oblong, brun 
eu dehors, blanchâtre à l'intérieur, duquel 
s'élèvent de tongnes tiges grêles, qui grin|ieiil 

sur le"? rorps vmsin?; en s'cnrontanl autour 
d'eux et qui se font remarquer par leurs quatre 
angles relevés en aHes membraneiises, laides 
et ondulées ; ses feuilles, longuement pétiolées» 
sont opposées, ovales-oblongues , échanrrées 
en coeur et on peu sagittées à leur base, pom- 
tties aneoaMBBel, glabfea, pareooraatpar dmi 
ou sept nervures. Ses fleurs mfties fom»ent des 
épis panicutés, taudis que les femelles sont 
disposées en épis lâches, simples ou rameoi. 
La patrie de cette plante éminemment nlilft 
est inconnue comme celle des principales es- 
pèces alimentaires. Sa calture a une grande 
importanœ dam toute FArié éqoaloriaK daac 
les nombreux archipels de l'Asie et de TOcéa- 
nie; c'est de là qu'elle a é\é importée dans 
presque toute l'étendue de ia lone intertro- 
pieale. Ses lubercute est très-féealeiit et 
fort nutritif ; 11 est nn peu âcre naturellement ; 
mais il perd par lacoisson toute trace d*âcreté. 
Il acquieK on Totone conridérable et qud- 
quefois énorme. La culture de IMgname est 
fort simple dans les contrées chaudes. En 
effet, après avoir donné un simple labour â 
la terre qui doit reeevelr la phntatioo, ony 
plante, an commencement de la saison des 
pluies, des fragments de tubercules portnnt 
chacun un bourgeon. On abandonne ensuite les 
plantes à eUcennêiiiee, et on n'a plus qu'à faire 
la rf^rnlte au eommcncpmpnt He !a saison sè' 
che. Dans nos jardins oo ne peut cultiver cette 
pUnte qa*Mi serre diaode et comme plante 
d'ornement à cause de ses longues tigee, 
qu'on fait monter le long des piliers, ou avec 
lesquelles on forme des guirlandes dont la 
verdure est très-Aratcbe. Dans rinde on cul- 
tive concurremment avec l'espèce dont il vient 
d'être question Hgnams globuleuse ( DuucO' 
rea globosa Roxb. ), dont le tubercule ar- 
rondi est préféré , dit Roxbnrgb» à celui de 
l'Igname ordinaire. La plante se distingue 
particulièrement parce que ses lon^ies liges 
tclQUes présentent ebt aHes lon^lndînafes 
et sont armées d'aignillone dans leur partie 
inférieure. En ootre, aea épia composée orties 
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soqt longs f( fvn^ntâ, tandis ^ft \m <Mk8, 

sont simples, sont dressés. 

Une 6s^è(^ Ç6 genre occupe beaucoup 
aiifouriTliiil l*«tleiiMop de toiite rEuropt*, à 
cause de la possibilité bien démontrée rnain- 
lenant de l'ajouter à la li*îe de nqs olaoles 
alimentaires. C'est celle qui a reçu ()e M. De- 
caisne le nom d'Ic^AMt; 3atat^ ( Diçsçor^ 
Batatas). Introdi ife en France du nord de 
la Chipe par H, de iVlontigpy, en 18^9, elle § 
été d'abord cultiy^ au ^ar<"P 4e9 Plf^pt^l f)e 
P|ril| 4*0Ù elle eàt arrivée entre les plains 4e 
divers horticnlteqrs qui en Qpt fait Tobjet 
d'une exploitation étçqdMee( très-productive, 
Aqjourdiiqù à la îf^Vk («quelle 
on la niuitipRe , elle cofnnience à être déjà 
Tort répsiQ^ue en Europe \ ^t quel({i|es per- 
uxaa^ cominencent luémji ^ )§ çultiyer eq 
grapd. L'intérêt tout actiie' qpa prén^Dte ç^ttê 
nouvelle plante alimentaire nous qbjige à 
entrer a»ps <jMP(qge§ dé^ajls à .§oii éj^^và, 

p*abord la premii^ f)llf9llQi| ^tl'elfa $oq- 
U^Tfï est celle de ^a détermiPdtlon i^pécifique. 
Quelques bo^PPist^'â iivaieut Çfu que ce 
p'était q^e 17i>n4'qy du 4apon ( Dioscoreq 
japWiea fEmuX qi)i $st cultivée au Japop 
pour ses tnbfTf'ules comeslibles | mais l'exa- 
lD«u atteiitit que M. Décaisse a pu faire de 
rpoe et de ('autre a i)arraltêmçi|i démontré 
qne la plante du Japop et celle quj uqus es^ 
venue de la Cbine forment deux espèces dls- 
Uoctes et Réparées , dj^ut uqps résufperons 
siicce88|?enieol |«8 priodpanx câradèn» d'a«- 
près la description de l'une et de l'agtre que 
nous devons au savant professeur <je çultyrç 
du Jardin des Plantes de Parjs. 

|,'|ghahe Batate ( pioaeorêa Batat^f 
Dcne) a la tige ej les rameaux volubles^ 
arrondis ou légèrement anguleux j strias , 
assez épais , formés d'^otre-ii^eu^s Cprt y^- 
fiables de longueur, p)us qu p)oîn8 mjirqaés 
de violet; ses feuilles, ep forme de coMir pt 
(iranl un peu SMf )e tpaRg).et ^\^^ ^ peu pr^ 
aaasi larges ou ipêtoe plps Ui^es que longueis^ 
plus ou moins pointues, mais jamais açun^i- 
nées, et leurs deux |obes basilaires, arrondis, 
divei^euts, sojat séparés par un sinus larKe et 
peu profond; à l'aisselle de ces feuilles pais- 
sent fréquemment des bulbilles glohuleu]^. 
I^es fleurs inÂles Cprmeqt des épis auxiliaires 
flnneiix» aue^ souvent géminés, plus courts 
^ne te pétiple voisin ou même raccourcis 
presque on petite tête. On u'o) pt^ède pas 
à Paris d'individus ferpellej^r 

Quant à ricNAMB du Japon ( ftimeorea 
Japonica Thinb. ), sa tige et ses rameaux, 
également volubles, sont très-gtêies et lisses, 
formés d'entre-ucieuds à peu près égaux en 
loi^ueur. Ses feuilles, ^tét alternes, taotdt 
oppos(<ps, sont en forme de copurel beaucoup 
pius louguts que larges, puisque leur longueur 
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e§t de huit ou neuf centimètres, tandis que 
leur largeur n'est que de deux ou trois cen- 
timèlre^ ; les deux lobes de leur ba§e sont 
arrondis et parallèles ; leur soqivnet e|t lon- 
guement aciuniiié l très-pointu; enfin elles 
Vint poiqtittées de brun en dessoqs. Ses épis 
màlea sont axillaires, presque toujours soli- 
taires, très-grêles et deu^ qq trois fois plus 
longs que le pétiole voisin, op m^mp plus 
loog^ que la feuitle tout entière. §es épi§ fe» 
melles |ie 900I ppa eonnus. On voi( des |prp 
qu'il est impossible de confondre ces deux 
plantes, que distinguent p^rlallem^ntleiir tige, 
leurs feuilles et leurs épis de flcNini. 

Ligname Batate est cultivé(! eu s^rand 
comme plante alimentaire dans le nord de la 
Cbine. Là ses tubercules étroits et allongcii ;>e 
vendent joumelleiBeot aor les marcbés, où on 
les apporta an bottes après en avoir coupé 
la portion supérieure, qui sert à la muitipliea- 
tioQ, l'extrémité iolérieure , (jMi est r^ervée 
pow la coMiwWMtlaa du Mltifateur lui- 
même, c'pst-à dire après les avoir réduits à 
t^rtie moye^n^.. ces tql)§^Ç^Ie» ont un 
mode de développement fort remarquable ; 
ils s'enfoncent verUcalement eu terre jusqa'à 
une profondeur considérable, qui égale jus- 
qu'il uu mètre ou même davantage lorsque \^ 
coiiclte sol p^nétrabte eat prorqnde. 11 pa- 
rait même que la force de pénétralÏQu qne 
possèiie cette partie est très-grande, puis/|ue 
A), Gqdruu a rappqrlé Ipul réçeniment ug$ 
olisery^tfoii fUlite à If^ncy, d'aprte iaquejlg 
elle aurait traversé un sous-sol Irès-rompadje 
conii|f<iitV<^^^ 4 f ente centimètres envirpp de 
profondeur et aurait acquis , mulgré pet obs; 
tacle une longueur de ^çixaote-quinze cenll* 
mètres. Lfà forme générale de ces tul>er- 
cu|es est pelle «J^me massue allongée, dont 
le rentlpntent foripe le l^out ipf($r>epr| qqi est 
($ plm lotivent ob!uS| tandis sa pprtioi} 
supérieure est forlemeiil rétrécie. Sur toute 
cette jQpgueuf pi^ ppu pfe^ ||sdeveloDpeptuue 
grande quantité de petltea m^ffee^ «nd'aB^ 
raciues beaucoup plus développées prennent 

naissauçeàieure^^réfffltp §MPérie"''*^r t^e pojds 
moyen deçeç tiibercules produits en un an est 
de troiaà quatre cents graqimes ; mais on en 
a obtenu qui atteignaient le pojds considérable 
de treize cent'cinquanle graipmf:s, t^'épiderfue 
qqi les repQuyre est brun-f^uye pu café au 
lait. Lepr \issa intérieur est blanc uu pep 
opalin, cassant, gorgé de fécule et mêlé d'un 
si^c iaileux, |^is §^9$^reté- lU S'pnt p§8 ide 
mauvais goût (orsqii'ila sppt crus; et li pp^ 
son les rend compara))]es aux ipeillefiril 
pommées de terre; ils sont seulement un peu 
sucrés. Il se cop^erveut tr^l)ieP| §1 g|i}ps 
pouvons citer à ce| égiu4 notre expéripi^ 
personnelle, |>ni«;qne nous en avons conservé 
pendant deux ans saçs avojr fçcopnu e|) fnft 
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Ift moMm ilUnUoii an Imrt ét tt loag m* 

pace de temps. 

LMgnane Batate supporte jurCuleilMfit les 
hivers de Paris. Ses tnbercalM Itinéi m terre 
pa aMiflffOBl |Mi du froid; seulemoil laim 

jeunes pousses s*y montrent très-^^nsibles, 
ce qui du reste ne nuit eo rien a ia plante , 
puisqu'elle B*eotre ea wé§êUtàm que lorsque 
déjà les froids ne sout plus à redouter. On la 
multiplie soil au moyen de ses buibilles ou 
|>etits tubercules enilkaires, soit et mieux eu* 
ocre eu nioyM «le aee lolMnniles dif ieée ea 
tronçons de quelques centimètres de longueur. 
Mdnte, en leur dooiiaot des soins suflisenifi, 
00 lUl reprendre dea tronçons de tubercules 
longs à peine d'oo on deux centimètres, 
comme n'xis en avons nous^même fait !'(•>; pt^ 
rience. On plante au printemps, ioraqu'oo n'a 
ploe k craindre les geléee, dens on eol pro' 
fondëment ameubli et très-aTantaj^eusement 
au sommet de billons élevés. Il sufiit d'es- 
pacer les pieds de vingt-cinq centimètres en 
font sens, eeqni donne adee pieds par mètre 

superficiel on cent àoixanti? niilli' pie is par 
hectare. En évaluant à trois cents gramme.s 
le poids moyen des tubercules produits dans 
Tennée, on Toit qn*on pourrait obtenir dem 

ces conditlorr; quarante-finlt mille ki!ogra»i- 
mes à l^hectaie- Le produit pourrait même 
être plus comidéFdMe encore ei , oonme le 
pense M. Uecaisne, il suftisait d'eafiifier tel 
pieds Hc vingt centimètres eu tout sens; car 
ou aurâii alors vingt-cinq pieds par mètre 
carré, deux cent elnquante pieds par heeterey 
ce qui, dans la métne supposition, donnerait 
on prodtiil total de se|)l c«iit cinquante mille 
lulogrammcs, chiffre plus que double de ce 
qu'en obtient de le Vomm de teite deœ de 
houncs cnrirlitinns. Comme l'Igname Batate 
est mainienant à l'essai en grand , on ne 
tardera pes à savoir si ces suppositions rela- 
llvei à se pfodndiQii probfthie ne sont pas 
cxa^jf^réPR. P. I). 

I611ÂTIBB, IgnatUie iBotanigue.) Linné 
fils , en dtaUisnnt te genre eiosl BMm»é, 
loi a donné une dénomination qnf rappelle le 
nom de fève de s^iint-lfjiiac f que portent les 
graines du végétal pour lequel ce groupe gé- 
Déffqne a été formé. Vtgnaiia eppertient ft le 
famille desLoganiacées. Ses caractères distinc- 
tifs consistent dans un calice c^mipanulé, à 
cinq dents; dans une corolle OMMtopétale, 
dont le Inbe, trte-toog et grêle , s'évepe en 
limbe partagé en cinq lobes oblongs et obtus ; 
dans cinq étamiues attacliées sur le fond du 
tnbe de la corolle, où elles restent entièrefnent 
ceehées; enfin dans un oteire ovolde, sur- 
monte d'un stvie gt^lc, que termine un sti$(- 
male partagé en deux lobes grêles. De nou- 
reeux trsits eiractéristiqaes résoltent pour 
lui de son fruit dur et sec à TeilérlMr» 



et dont le enfilé miqie nulNtM vd greod 

nonibre d? prainea anguleuses , attachées par 
le milieu de leur lace centrale. Ce sont ces 
graines qui ont velu toute se eélébrité * 
rioMAim eiuR ( Igmiia amara Lin. 61s i, 
arbrisseau ou petit arbre qui oroU naturelle- 
ment dens les lies PbUippiues- Cette eipèoe a de 
longs fioMeux sf ttndriquss, eenuM simiei< • 
leux; ses feuilles sont opposées, pélioléss» 
ovales, entières sur les I nrds, poinincs »ii 
sommet, parfaiteiueutgljtiMu. ^tn Ueuri>, blan* 
clMS,«Bbeknl une odeur de j^wniii, sent 
réunies au nombre de trois k itaq en petites 
grappes exilleires. Sun fruit est ovoïde et de 
la grosseur d'une poire { il oonlient de quinze 
à vingt^cioq graines brunAtres, larges d'en- 
viron vingt'Cinq millimètres, dont la subs* 
'tance îolérieure est dure et de couleur ver* 
d4tre. Iftdée qn^m «vaH dene lei PbiHppioM 
de l'eflicacité de oes graines contre un grand 
nombre de maladies difïérentes <H>t la cause 
pour laquelle tes jésuites, qui les premiers eu 
envoyèiênten Europe, les neaimèrent /doet 
de Saint-Ignace, comme pour indiquer leurs 
vertus merveilleuse-^ en leur donnant le nom 
de leur fondateur. Cette idée n'a pas été con* 
iirméeper lesnNervttiottsdes nédeetneen* 
rrjpi^pns , qui oot reoonou dans la fève de 
SaiuL-Iguace un poison narcotico>Acre, violent, 
dont la médecine ne peut tirer qu'un parti 
médiocra en raison des dangers qui accom- 
pagnent son emploi, L'îimf>rtiime de cette 
graine est extrême- boo action cKtrêojeiDent 
énergique est due porticolièreinent à le pré- 
sence de la strychnine, alcaloïde végétal qui 
se trouve aussi dans la généralité des espè- 
ces de Slrychnos , genre très-voisin , auquel 
cerieins bolenHtes nlleebent eneore l'Igoetier 
et qui contient , entre antres végétaux véné- 
neux, celui dont la graine est tr^-connito 
»ous le nom de noix vomique. P. D. 
tuemétm, ilMnem, (Botanique.) Quet^ 

qtif? p"iirp<î de végétaux dicotylrdoiis lipncux 
que Jusâieu avsil rettscliés, é<m 6itn Qenera 
Plantarum, àie fsnllio des Nerpruns, 
Rhamnit ont été séparés plus tard par de 
Candolle en «me petit<> f.imdle qu! a reçu le 
nom de famille des Aquitoliacées. IHus récem- 
ment N. flrofiffiierl, en edoplent oe groupe 
naturel, en a changé le nom en celui d'Ilici- 
nées, qui est généralement admis et qui est 
tiré de celui des llex. Les Ilicinecs sont des 
végétenx 'tons ligneux, erbiee ou erlnjeseeux 
toiijnurs verts, qui croissent naturellement en 
Amérique et au cap de Bonne-£lspérance, 
dont un fort petit nombre se trouvent dans 
l'Asie tropicale et «n Europe. Ces végéteux 
ont de? feuilles alternes on opposi^es, simples, 
plus ou moins coriaces, giabres et lustrées, 
sans stinules. Leurs fleurs sont complètes on 
infiompiUit w te f n enl fur fêlStt dnin e? or* 
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tement, régulières, petites et de couleur peu 
brillante, blancliAtre ou verdâtre. Elles pré- 
sentent nn petit caliee à quatre et huit diri- 
Sioos obtuses^ qui persiste après la floraison ; 
une corolle presque toujours monopétale dont 
left lobes alternent avec ceux du calice et al- 
ternent à leur tour avec tout autant d'étamines 
qui naissent le plus souvent du réceptacle 
sans adhérer à la corolle , et dont les anthères 
sont introrses et à deux loges ; un ovaire 
sessile, charnu, à peu près globuleux, creusé 
de deux ou plusieurs loges dans chacune des- 
quelles se trouve on oTule suspendu à son 
angle interne et dont le nombre est égal à 
celui des lobe» d'un stigmate presque sessile. Le 
fruit des Ilicinées est charnu et renferme deux 
ou plusieurs noyaux qui contiennent chacun 
une graine, et dan» celle-ci se trouve, sous 
un tégument membraneux, un volumineux 
albumen charnu, dans le haut duquel est logé 
-un très-petit embryon globuleux ou ovoïde, 
à radicule supère. Les principaux genres de 
cette famille sont les genres Cassine Lin., 
Prinos Lin., I^'emopanthes Raf., surtout 
Hex Lw., en français Houx ( Voy. Hoix). 
Plusieurs représentants de ces genres sont 
cultivés dans les jardins. Les botanistes ne 
sont pas entièrement d'accord sur la place que 
les Ilicinées doivent occuper dans la série des 
familles naturelles, les uns les plaçant parmi 
les polypétales, à cAté des Rhamnées, tandis 
que les autres les rangent parmi les mono* 
pétales, particulièrement parmi les familles 
de celte catégorie qui semblent former le 
passage des niono[)étales aux polypétales et 
qu'on peut appeler avec assez de raison de 
fausses mooopétales. P. D. 

ILITHTB. ( Mythologie grecque. ) Ilithye, 
ou plutôt Ilitityie, ElXeC&uia, ElXi^uia, était 
la déesse qui présidait aux accouchements (1)^ 
celle qu'appelaient à leur secours les femmes 
en proie aux douleurs de l'enfantement (?). 

01 Pr»po$itam UmidU pàHenHbtu Hithviam. 
Ovide, Met., IX.îSS. Horace, Carm. Sieatl., 13 sqq. : 
lUte tnaturos nperire partim 
LcdU lllthjla, tULTc maires: 
Stve tu l.uciiia prubas vocari. 
Seu ÛcniUlU. 
Bile aMtstait mttae les remclles dea anlmani. De U, 
dans Callimaqae, H. in Jnr., it et 13, l'expressioa : 

, . , , xexRJJ^'^O'' ElXc'.9uîr,ç 
'EpTiexèv. 

a. PIndar., Nem.. VII, Init. , Pausan., VIII. SI, I. 
(2) '£ydà yàp ElXeîôuiav èêuxiaTO Xuav^uvov 
^vttYÔva; OuyâTiip peéapT]|iiva ùStveaatv. 
"H 5é ol eù|uvéoiaoi itoptoraTO , S* ôpa 

[nàvTciïV 

Ncoduvtav xaxéxeuE iieXûv. 
Thcocrlt., XVII, 60 et lulv. 

irôtvt' ElXeiduia, {u nepiîSipî! 
ArUtopluoe, *ExxXY)ff., ses . Ibiquc Schoiiaat. — 
Cette exclamation, qa'Artstophane, par une boof- 
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Son nom., ElXe(6uia, ElXi^a, ElX^ia (i]^ 
qui dérive de etXcj, elXéco, elXuu, exprime les 
cruelles, les convulsives douleurs de l'enfan- 
tement. Une autre forme de son nom, mais 
moins ancienne que les deux premières, 
*EXev9M (2), exprime qu'elle vient au secours 
de la femme en travail , qu'elle est invoquée 
pour que l'enfant vienne à la lumière. 

Ilitbye était flile de Jupiter et de Janon, 
ainsi que Mars et Hébé (3h elle habitait 
dans l'Olympe (4); elle avait aussi en Crète 
une grotte , près du fleuve Anmisus (S). 

Le dieu générateur par excellence, Jupiter, 
son père, lui donnait bien de l'occupation sur 
la terre, beaucoup plus assurément que n'au- 

fonnerie insiffne, met dans la bouche du bonbomme 
Biépjros et qui n'est qu'ordurlèrc dans l'état ridtcale 
où se trcave le pauvre bourgeois d'Athènes, est cer- 
talnement Urto de quelque tragédie. ( Rekig, CmjeC' 
tan. in Aristophan., p. 10t. Cf. Lysittrat., »1 = 740 
Dldot.) Il est A remarquer que dans ce qui qou 
reste d'Bscbyle, de Sophocle et d'Euripide, lUthye 
n'est point nominiSe. Dans Térenee, jidelphes, acte 
111, se. k : 

— Miseram me Idifferor dolorlbas. 

/imo Lucina^/er opem, terva me, obteero i — Hea ! 

Numnam Ma, qnm*o, parturitf — Certe. 
Cf. Andria, act., !U, se. 1^ ubl Donat. Voy. les Inter- 
prètes d'Apollonius de Rliode. 1^ ISI sqq.; de Tri 
plilodore, 341; de Ulodore de Sicile, V, "TS^ 4^ d'Ho- 
race. III, Od^ XXII, ï; tpod. V, 6; Carm. Sœcul.. ii 
»qq.; d'Otride, Mmor.., Il, 18, 18^ Metam.. V, 304j IX, 
tti; de Catulle, XXXIV, 13 et 14 ; dej 'roperce , IV, 
SSet sulv ; de MarrtAe , Satum..t VII , 16 ; de CIce. 
ron , de Nat. deor., II, n. De là cette formule rap- 
portée par Pollax, 111, 4i: ËlXeiôvîatc eOxsffOai- 

[1) Les deux formes ElXeiôuia , KlXr.^uia <e 
IrouTcnt dans les .MSS d'Hérodote , IV, 35; de Tbéo- 
crtte , XVII, «0 ; de Calllmaquc, //. tn Jov.., tS } //. in 
Del., in ; de Ptnsanias , pattim ,■ de Straboa , X VU. 
1.47. (p. HS«. 18. Meloeke). Hésycblus a les deux for> 
mes, et probablement aussi la forme ElXv6via. 
Voy. Schneldcwln, ad PIndar. Olymp., VI,4t (t. \^ 
p. 34 ). On connaît la forme ElX£i9iT], qui parait être 
une épllbéte de Diane (ap. Bœckh. Corp. hucript.. 
t. l*', p. 777, n» ISJTf; compareï n" 1596). Voy. U 
note de WesseUog sur Hérodote, IV, ^ 

(i) Cette forme, qol n*est autre que le rerbe èXeOOw. 
venio (quod Invocetar ut fnctus veniat tn luceta i. 
est certainement la moins ancienne. Elle ne se trouve 
que dans des auteurs comparativement très-recents 
( Antlioloç., l'alat.. Vil, 604j5; IX, «68^ 3. Cf. Phur- 
Dut., de JVatur., deor., c. 34. p. S33 ). Le seul rteaiple 
Classique que les derniers éditeurs du ThcsuurMS 
grtecie Lingum en aient cité ( tome III, col. Tss AB, 
édlt. Dldot) est celui de Ptodare!, Olymp., VI, 4i^ 
Bceckh. Mais cette leçon, reçue par Heync et Bœckb, 
a été rejetéc avec raison. Je crois, par Schneldcwln. 
Il rétablit dansce passage la forme 'ElXeiÔvtav , qui 
est celle dont Pindare sr sert ordinairement : iVeïM,, 
VII, l ; Pythie, 111. 9^ et que l'on trouve aussi dans 
Callimaque, H. in Del , Î57; fl. in Cerer., 132. Ce qui 
est sur, c'est que l'uu des scoliastes de Pindare a eu 
dans son texte cette leçon' ËXeuOû, puisqu'il l'expH- 
quc : 'EXevQtà , dit-U,'^YOuv ElX&iOuiav, l^>pov 
firiXovÔTi âeàv tôv téxaiv. Hesychius a aussi 
connu cette forme. 

(3| lliad.. A, S71 ; Heslod., TheDçon,., M9 ; Plodar.. 
Nem., VU, 1^ ; Pausan., 1^ 18, (Ll Anthot Patat.y VI, 
»W, l ; Apollodor. 8, 4. l ; Wod. Sic. V, Tt, 6. 

{iXHymn. Horacr. îh Apollin., L, 98^ 

(5) Ody»., XIX. 188. Cf. Pausan., 1, is^s^ p. ST, 
DldoU 
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rait voulu Junoo; ceUe^iirempechaitordioai- 
remeot de &e porter au secours des aiiirablet 
morMIwqaslenii dé POlympe avail abusées. 

Cest ^m"] que la pniivrp Latonf, qtn avait 
ea le dangereux liouueur de plaire à Jupiter 
«t iPttie «HUUM d» lai, MSta longtemps pri- 
vée de rnuMmim dfnithye.Qii«nd son heure 
fut venue, la dëeue des accouchements fut 
retenue loin d'elle par la vindicative Junon : 
• Alors peodant neuf Jours et le même nombre 
de noits Latone fut déchirée de douleurs sans 
espoir. Toutes les fîépsscs les plus illustres 
étaient rai>8efnblées autour d'eile : Dioné, 
Bbëi, Thémis qui poorsoit le ooopsbie et la 
gi'missante Amphitrite rt totitps les autres 
déesses, à l'exception de Junou aux bras d*al- 
bÂtre, qui resta dans les palais du fornaidablo 
Japiter* Cependant la seule lliihye, déesse des 
accouchements n'était point informée; 
assise au sommet de l'Olympe dans un nuage 
d'or, elle étttUreiemtê par les comeils de 
JtamUf qui resMentait une fureur jalouse 
de ce que Lalone à îa belle chevelure devait 
enfanter un fils irréprochable et puissant. 
Alors les autres déesses envoient de Délos, 
pour amener llithye, la légère Iris, lui pro- 
mettant un collier entrelacé de fils d'or et 
long de neuf coudées. Elles lui recommao- 
dent sorloot ét la^pfévaOïr à Pinsu d» /«- 
non , de peur que celle-ci ne la détourne 
par ses paroles. Dès qu'Iris , aussi prompte 
que les veuts, a reçu cet ordre, elle s'élance 
et fhiacbit l'espace en un instant Parvenue 
dans la demeure des dieux , sur le sommrf de 
rCMympe, aussitôt du seuil de ce palais appe- 
lant Ilithye, elle lui rapporte lidèlemeot tout 
ce qne lui leeommandèrent les habitautes des 
demeures réU'stos. File persuade l'âme d'Ili- 
thye, et toutes deux &'eQvoleut&emblableii à de 
timides eotombes. Lorsque la déesse qui pré* 
side aux enfantements fut arrivée n nélo^, 
Latone fut prise des douleurs ; elle tit elïort 
pour accoucher, ratourant de ses bras un 
palmier et pressant de ses genoux la rootle 
prairie. Bientôt la terre sourit de joie, le dieu 
parait à la lumière; toutes les immortelles 
poussent un cri (2). » 

Alcmène, mère d'Hercule, éprouva aussi 
hs effets de h jalousie de Junon , q'U, rete- 
nant Ihthye , retarda la naissauce d'Hercule, 



(l)«»tim. nit r. in ^4po!!., I, 97 : flOyOffTÔXO; El- 
Xsiduia. Cette eipres&lQii p,0Y05t6xo;, qui esl pro- 
prenent l'épUbète homeriqae il'llithye (.ibid , ilB; 
Ittad., n, 1B7 ; T, iw. Cf. A, tîo ), à le MM de do- 
tonm creatrix, (jâyouç TtXTOUffa, comme Pes- 
pllqaatt Aristarquc ; KiXeîôyiai , Tiixpà: fa>8îva< 
IXpMoaif dit Homère lai-nenc. lliaà., II, S7i. 

{i)Hymn« ( homSriSM) â ^pollàii . I. Sl-lM* Je 
suis, en la recUfiant, la traSoGlIOB Se OagM^fooi' 
bel, p. 19» el 197. 

SOPFL. EnCYGL. MOD. — T. Y. 



«t précipita celle d'Eurysthée, qni vint deux 
mois avant le terme (I). 

Les épithètes données à Ilithye, ou aux 
Ililhyes (2), se rapportent toutes à ses fonc- 
tions : çoi>9çâpo(, XwffCCwvoç , eûXoxoç , Xoxei«, 
<ùxvXoxeMc, âxwiiwct v^rfomfnan, tQXtvoc, 
7cpxO(jiTrn<; , |j.T|TpoTCÔXoc , YE'VETeipa téxvuv , itâ- 
peSpoc Moierâv, etc.; et, de même, celles de 
Luciue, que les Latins ont identifiée avee elle : 
faeiiU^ miMs, fment, polens uteri, rugis 
uternm notans, etc., etc. Quand il s'agissait 
d'amener à la lumière un enfant que les dieux 
appelaient à de hantes destinées, IMtbys était 
assistée des Parques (3). 

Les anciens, dit Preller (4), attribuaient a la 
lune une action si marquée sur la vie sexuelle 
delaremme,et particnllèramentsarlacrisedo 
Penfantement, que toutes les déesses du ciel, 
dont les attributions ont quelque rapport au 
cours de la lune , sout honorées aussi comme 
déesses de renrantemeat. Telles sont, outre 
Jiinon, les filles de Jupiter Di:ine, Vénus et 
même Minerve. De là beaucoup de diversité 
dans les dires des auteurs sur le mythe dt- 
Uthye, Mir Torigine et le point de départ de 
.soncuKc FIIp é(a!»,<lès la plus haute antiquité, 
révérée à Délos ; son culte y était lié ioti- 
inement à c^ni de, Latone , qn*elle avait d 
utilement quoique tardivement assistée. On 
y chantait un hymne (5) spécialement com- 
posé en son honneur par Olen; dans cet 
hymne le vieux cbantre de Lyde la procla- 
mait plus ancienne que Saturne, et l'identifiait 
au Destin; il lui donnait les titres de Mère 
de l'Amour, de bonne fileuse (ECXtvoç ), et la 
luisait venir des contrées hyperboréennes au 
secours de Latone 'P"). Ililhye aviii un tem- 
ple k Athènes, et. elle y était honorée à la 
fois comme ventiedeseontrées hyperiMwéen- 
nes à DMos et comme venue de Crète. Ses 



(l)*HS'ixvfii çiXov ylôv- ô â' ïfôoiioi é<rrri- 

[xEi (tsCc* 

*E« V dir«Y**P^ çosiofa, xal r/itofATi. 

[vov èovxa, 

'AXxii.^vn; ô' ànénoMOt wxov, a^tU 

mad ,T, 117 11». ApoUoS. II. 4»>K t}P. ISI, DMot; 

Dlod. Sic. IV, 9, 4. . 

(S Homère les nomme aa»«l au pluriel, /liad., A, 
no. Cf. Hesyclu; Scliol. Plndar.. ad ^em.. VU, 1; Aa- 
tholog. PalaL, "Vl, SMw «1 Piwan. I.S4, « («t vm, 

(3) L. Dlssen., ad PUldar. Olvrr.p., \, i<i ; VI , *t ; 
XI, SI (p. «,TÏ, 1*S, ScbneWew.); Item., Vil, i; 
SptDli. ad CalNoweb., Jf. *n Dtan., m Barlpld., 
Bacch.. IW ; IpMçen. T.. ; Plat. .SympM,, p. toa 0 

(t) Griechiiche Alytholoçjie, t. !«', p. S« (Uipilff. 

188i ). 

(6) UUUMCb., fi. m Del, »56 : EiXeiôyin; »£pov 
p.é>o;. 

(S) Pawan., Vili, it, a. p. SM^ il. IMoti i\, n 
p. 4SI «tt. Cf. 1, IS, S, p. i*. 

24 
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aUiluesy étaientcouvertes Jusqu'aux pieds (I). 
Elle avait aussi un temple à T^gée et 
dans ce temple une «talue désiguée sous le 
ooiii de A&pi *Ev yinam (2), f*B commémora- 
lion de ce que la mère de Télëphos, Augé, 
^ue l'on eotrainail pour la jeter à la mer, 
était tombée sur les genoux et avait accouclié 
dans celte posture (3). 

A iËgiun m Âchaïc elle avait un temple, 
OÙ on la voyait enveloppile de la tète aux 
pieds d*ifa voile lé^er et transparent; il n'y 
avait de découvert que le visage, les extrémi- 
lés'des pieds et des nt iin^ ; ["'une <ie t!i:iins 
était éteadue^ de l'autre elle tenait un ilaut- 
imii, eo signe de ce qut les dooleors de l'eu- 
ftotement sont cruelles comme le feu, ou de 
ce qu'elle amène les enfinds à la lumière (4). 
A Hermjone on lui rendait un culte vi- 
olant et assidu ; les prêtresses seules pou- 
vaient voir sa statue (.î). Elle avait à Argos 
un temple ioudé par Hélène (6); à Messène 
et à Bura un temple ei une statue (7). 
A Spirle die avait un temple es oonunun 
avec Apollon et Diane (8). A Élis elle était 
honorée, sous le nom d^'OXyixTita , avec Sosi- 
potis, le génie protecteur de la ville, enixûi- 
pio< Sat(i4«>v (9). Enfin elle avait un temple 
à PeiihK pt dans la Tille des CJilorieDS, en 
Arcadie (lu). 

Les Latins avaient une divinité dont les at- 
tributions étaient entièrement semblables à 
celie(;do|'iii(i,yedes Grecs; c*élaît Ludoe, 
Juno Lîicina, 

Édonard Cabibroit. 

narthoIlBaa, ^1111419. Pmr/mii. 
Biittl«er, IMAyta — But avait tradnit en firancak 
celle tinporUDte monographie (Boteonadf ad Ftanud. 

mtamorphot., p. 891, n s^; il Mt à rcfrattcr que sa 
traduction n'ait pa«ét^ publicn. 

Prellcr. f.riec/iischeMplfin;,,iiie^ t. 1^'. p. : ^O. 

Bacbet de Méitrlac, Commentaire sur le* fipftret 
dFOoUK, L 11, p« IIS-IM; {« v. la-i". U lUyt^ tT16.) 

ituciBR» IlUehm. (Botanique. ) Le I 
genre qui porte ce nom estaussi nommé /tssez 

souvent en français Badiane. Il appartient > 

à la fomiile des Magnoliacées, dans laquelle il | 

est le type de la famille des lliiciées. Les 1 

végétaux qui le forment ^^ont des arbrisseaux, j 

quelques-uns même des ai bres toujours verts, j 

qui se trouvent dans l'Amérique du Nord , | 

(I) i'aimaUi, I, 18. ( ; Movotç ô'XôrjVOWWC Tij; 
JBtXfilufac WKnéSmna xk (éecvot ic Aîipoiictoix; 

(l) Paoaaik, Vlli. m, i; p. m, Oidot 
CM n«o8f» fs ic T^Svena mcÎ oCn» toufv tdv 
itatSat. Paosan., ibid. 
(«) Pausaa., VII. », S et 6 j p. Si>4, iiiiiot. 
{&) Pau&aa., [I, u, 11. 
(•} 14^ i) s.e. 

(7) Id.. IV, 31, 9;, VII, î,",, 8. 

(8) Id., III, U, e - Cf. 111,17, I. 
(»} Id , VI. tO, f. 

tio; vu, « , 1, viii , tt, s. 
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dans la Chine et au Japon et qui se font re- 
marquer par l'odeur aromatique de plusieurs 
de leurs parties. lueurs feuilles, alterues, plus 
ou moins rapprochées an bout des rameaux, 
sont f)t''!iol/"f'« , nhlonaiip? , rnriaces. Leurs 
fleurs, solitaires ou rapprochées par trois» pr^ 
sentent ror^nfsatiou snf vante t elles ont on 
lice de trois à six sépales int gaux ; une corolle 
deneuf à trente pétales, placéa sur deux ou 
plusieurs rangs, étalés, dont les intérieurs sont 
les plus petits; des étaroines au nombre de 
ou tiès-nombreiises, dont les filets épais 
portent une anthère à deux loges marginales; 
six à huit ovaires rangés en verticille, exac- 
tement coutigus , chacun à une loge et à oi 

oviilf. T.P frnit des TIli< iers rnnsiste en cap- 
sules coriaces et presque ligueuse s, rangées en 
étoile autour d'un support très-court et qui 
s'ouvre en dessus , à leur maturité , par une 
fente longitudinale. — La pins iiit(^n>s8ante 
des espèces de ce genre est IUluoe;» iiADiAiiK 
( nU^UM anisaium Liif . ), fort connu sons 
les noms de Badiane et &AnU étoU4. 
C'est un bel arbrisseau de la Chine et du Ja- 
pon, qui s'élève à trois ou quatre mètres de 
hauteur, dont les feuilles sont obovales, lan- 
céolées et dont les fleurs, agréablement odo- 
rantes, jaunâtres , sont solitaires à l'extré- 
mité des rameaux. Il lleurit eu avril et mai. 
Toutes ses parties eabalent une odenr agréa- 
ble ; mais son parfum se concentre daus se& 
fruits, qui formentrobjet d'un commerce assez 
imporlant. Leur odeur et iCur saveur rappel- 
lent celles de l'anis, mais avec plus de finesse 
et de délicatesse. On on fait principalement 
usage pour la préparatiua de diverses liqueurs 
de table, notamment de la liqueur de badiane, 
dont ils sont le seul parfiiin , et de i'anisette 
soit de Bordeaux, soit de Hollande, qui est 
aromatisée par on mélange d'anis ordinaire 
et de badiane. Le principe aromatique de ces 
fruit.'; existe principalement dans Ictir péri» 
carpe; leur graine en est beaucoup moins 
pourvue. On les administre aussi en oiédecine, 
à titre de médicament stimulant ; dans ce cas 
on If-s donne fn poudre, en infusion ou en 
eau disiiilee. On cultive aussi cette espèce 
dans nos jardins. Elle supporte très-bien le 
plein air dans nos départements méridionaux; 
mais à Paris ou est obligé de l'enfermer m 
orangerie pendant l'hiver, ou bien , si ou la 
plante en pleine terre, on est obligé de la pro- 
tép;t^r contre lo froid par une couvertiirp. Elle 
exige une bonne terre franche» légère ou un 
mélange de t«rre fraodie etde terre de brayère. 
Comme les autres espèces du même genre qu'on 
lron\ e dans les jardins, elle prend un beau 
i développement , fleurit très - bien et mûrit 
même parfois ses fruits lorsqu'on la plante en 
pleine terre dans une orangerie ou une serre 
' froide. On la multiplie par boaturea et mar- 
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coiiM. — tltuaBR ucR« (imeim rai' 

glostm, SiEB. et 7t r.o\R.) est un? espèce <lu 
JApoo qui prend les proportions d'un arbre. 
8ê«hiineauk.d*abord terlset plus târd bnins, 
portent deii KUtlIes élliptirjues , pointues, CO' 
riaces, irèa-gtabres, d'un heau vf 1 1 b:<\vf pu 
dessus, plus pAles en dessous; ses tleurs, ino- 
éotttf é*uû tert Jaunâtre, Mnt groupées par 
trois on quatre (iaiis Paisselle des reuillés. 
Quelques botanistes n'y voient qti*iii!f Tîtrirtî- 
de l'espèce précédente. Les Japonais iioiuiueul 
ott arbre SkimnUt Ite croient que son volftl*- 
nage plaît aux dieux; aussi en planiprit-il': 1r - 
pieds près d<^ pagodes et (ont-ils avec ses 
rkineaiix tfe« bouquets qu'ils placent devant 
leurs idoles. Ils en décorent aussi les tombeaux. 
\h Ptl pulvi^rtspnf IVrorcp pf !n brûlent en 
guise d'encens sur les anlt K. La poudre de 
lietleéeorcAâàDÉddaiis ce pay.^ un usage assez 
s{n;^iii;i r. Lesoificiers de garde en brûlent dans 
des apiiareils particuliers des quantités dé- 
terminées; et ia durée de la combustion leur 
di»na« une ttteinre du tmpi. On eoltive 

cPtte espèce dans nos jardins; mâlfi elle e^f 
asset délicate et du reste encore peu ié« 
pandue. Il I ui faut Une bonne orangerie bien 
éclairée ou une serre tempérée, tlle redoute 
l'excès d'bnniidité. On Ifl multiplie générait* 
toieut eu la greftaut sur les autres espèces 
liitts communesdinslM eultures. ~ On trouve 
encore asse? sotivenl dans les jardins I Illi- 
CiËB oE LA FLOhibi: { I lliclujn Jîohdaijum 
Lin.), dont le nom indique la paitie. Celui-ci 
lit moins aromaiiqne qae les précédents, 

surtntif que If premier II ti a{*llêre qii'itn ni^ftre 
Cinquante centimètres de hauteur. Ses feuilles 
Mut lancéolées et pointues ; mais il se distin- 
gue surlou l parceque ses fleur*, très-odorames 
et nombreuses, sont colorées en rnn^e brun. 
On le cultive comme les deux premiers, eu le 
fUnntani déhft de la terA de bfiiyère. 

P. D. 

iLLi'Mi:vATi(tf s ' MtFnr<i et Usnfjcs. ) 
Disposition d un grand nombre de lumières 
tttificielles, destinées I ëcltiMr eitraordlnaf- 
remenf nn niunnnient ou une vîlle. 

Les illuminations ont pour objet «i'expri- 
uwr la joie feinte ou réelle, oflicielie ou spon- 
tanée qu'une population ressent de quelque 
événement. Klles ont (fnplfpiefnis In u aussi 
dans les temps de trouide pour suppléer à l*é- 
elalrtge wdtmire. 

hA plus ancienne illumination dont il soit 
questidn dans l'histoire est celle qui se lit, au 
rapporlde Qutntfl«Cureeet de Plutarque, dans 
la «nie de Babytene lorsque Aleiundre l'eu 
empara. 

Les gens de Babylone imaginèrent de ré- 
pandre le long de ta grande rue une certaine 
quantité d'huile de naplHè A laquelle on mit 
ie rea au moment oA puaail le cufitige du 
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eottqnénilil» de torlê qo^ un fnatant la voie 

tniit entière fut éclairée d'Une façon «plen- 
diite. il est à croire que ee qu'il } avait 
d'hommeidd «mur dam la oité chalUdenne dut 
Tdir avec douleur cette marque d'adulation 
Hnnru^ ,^ un ennemi. Si l'illumination était 
(ics lors un signe dé réjouissaooe , il aurait 
rnieufe VtM réierver llittlle de naphte pour 
le jour nîi (l'Ui=: celte Uiême Biibylone un ex- 
cèK de vin délivra ia terre du priuce diecé* 
donien. 

Lorsque Oilinuli tut fott eemirairft un poni 

de Baia & Poutxoles et qu'il inaugura ee mn- 
oumeut de folle eu le traversant sous uu 
oostomè d« (Acberi lee nuntagMe voisine! 

Tiii t nt couvertes de lumières el te golfe demi- 
circulaire Semblait un imnenee théèUie par* 
tout illuminé. 
0§ fut um «muté à l'enemple de Celigula 

que le favori Potenikin voyageant avec sa 
niattre<«<te lui (it voir une illumination qui re> 
présentait le chiffre impérial dessiné sur le 
flanc d'une montagne. 

îVî^rfiii, \\ qui l'on doit pput-fttre rinvention 
de l'auto-da-té et du san-beuito, iiMglaa d'il- 
luminer le i^qne a?ee les corps des cbrétiena 
qu'il enduisait de goudron et de soufre et 
dont il faisait des candélabres vivants, tîe 
même empereur» s'étant fait Â«ijugir ie prix 
du chant tut jeun Pjrtbiqttes, eut ridée de 
reûfief dans Rome en trioinplialeur. Ou 
al)atlit devant lui lu) pan de muraille. Il passa 
sous des arcs de triomphe qu'il s'était dticer- 
Hés k l'oeflailod due «Ictoirea de Oorbulon, as- 
sassiné par ses ordres. Il tr:irrr«; î ir tiiipte 
suivi de soldais, de chevaliers el de sénateurs 
et monte eu Capitole. Tonte la ville était Hlu-^ 
minée (1). 

Ces anciens flxemplesdOnnent donc h la cou- 
tume des illunuuaiions publiques une origine 
fbrl peu liononilile. DepuM oe lem|ie un en a vn 
trop fréquemment qui témoignaient bonteu- 
senieni de h\ failileose des popnlatioos et de 
la bassesse des citoyens. 

Aliiil les villee iflltominent nmKsenleroent 
anx naissaiirp?, finr iniieset couronnement des 
princes, qu< Is qu'ils soient, mais encore toutes 
les fois qu'un gouvernement vient en rem- 
placer une autre, fûl>et par rimerventloii de 

l'étraiisfr. 

Autreluis nos cités mal pavées el plus mal 
gardéee n'élnient éclairées que par les lauK 

pes brûlant devant les madones de carre- 
four, par les pots h feu du guet de imit el les 
fallots que (wrtaient les serviteurs des nobles 
eu des riebei bourgeoto. Dnne cm icmps-là 11 

suffisait de queUpies r lîtiines de lanternes 
aux fenêtres pour produire une illumination. 
Maintenant, si nu Parisien du seizième siècle 

iX) Voy. J.-J. Ampère, Revue des Deu* Mondes, de 
eenbte isss. 

34. 
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voyait ud soir quelconque nos rues et nos 
bouievarts , il croirait sans nui doute assister à 
one fête extraordinaire. Aussi n'est-ce qu'a- 
vee des nilDers de hunières que nom célé- 
brons les grands (^vénerai^nts fîoiit rtoii^î nnns 
réjouissons ou dont il uousest ordooDédeuous 
réjouir. Les magasins de la villeet du ^f«r- 
Mmentoot en ré^rve à cet effet deeâppareils 
de toute nrte au moyen desquels, aux jours 
de solennité, on inonde de lumières les places, 
tes jardin» el kl owanineiito publies s ee 
tout le plus souvent des pièces de charpente, 
de formes assez peu variées, que l'on couvre 
de terrines pleines de suif répaudaut avec ia 
fomée uneodeur nauséabonde, on bien de Ter- 
res de différentes couleurs et remplis dUiuile. 
Dans ces dernières années l'invention du gaz 
comme moyen d'éclairage a fourni un nouvel 
élément d'iUumlnatlon. Des becs disposés sur 
la façade de presque toutf'S les administrations 
sont toujours prêts à s'aiUtmier pour fêter 
quelque événement ou quelque bomme que 
ce soit. 

Nous savons par un passage de Perse que 
tes illuminations de son temps se faisaient, 
comme chez les modernes, à fakte de lam- 
pions fumeux, que de plus on entounit do 
fleun: 

Àt quuiQ 

! neroeti tmere die* , anetaqoe fenestra 
n^otlln plBigiMin aeiralain vonuete laoens 
Portantes vlotas.... |1> 

Il semble encore résulter de ces vers que 
rilluminalion était un usage importé de l'O- 
rient à Rome et plus particulier sans doute à 
la secte des Pharisiens, qui seuls, parmi les 
Jni(s» pouvaient être partisans d'Hérode. On 
iflnminait non-senlemeotdans les fêtes judaï- 
ques, mais encore dans certaines fêtes du pa- 
ganisme } ce qui a fait dire à Lactance : r Mac- 
tant opimas et pingues boetias Dec quasi 
esurienti, profoodunt vina quasi sitienti, 
accendunt lumina velut in tenebris 
a9en<i(2). » Xerlullieri, danssonlivrede /'Mo- 
lâtriê f reproche amèrement aux chrétimB 
d'avoir introduit dans la Maî^^on dn Spi^npiir 
cette coutume païenne ; et saint Grégoire de 
Nazianze recommande aux lidèles de ne point 
imilor en cela les usages des Grecs. 

Chr? nou'? l'illnrainalion officiellp est ordi- 
nairement accompagnée d'un feu d'artiiice, et 
le fen d^arttfloe d'un grand nombre de coups 
de canon ; c'est alors l'expression de la joie 
publique portée au plus haut point. 

Quelquefois, lorsque l'entrepreneur d'une 
fête est homme de goAt , il tire parti de tontes 



(i) Perse, sat. V, m et snlv. — Gf. Jnvénl, XII, 
»t. — Voyez le savant ooniBeDtaUe de Canobon tor 
le pnssaKc de Perse, p. SOS et «itv. de i'éélUoa donnée 
par M. F. Dâbaer. 

«VJ,t. 
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ces lumières pour en faire un spectacle agréa- 
ble aux yeux- Mous avons vu dans les der- 
nières années du règne de Loui8*PhiJippe uns 
illumination des Champs-Élysées qui semblait 
une vision dps HJille et une nuits. Cent per- 
sonnes périrent étouffées sur la place de la 
Concorde, ce qui montre combien Tatlluence 
et par conséquent l'alIégrcsse était grande le 
jour de la Saint-Philippe. 

Depuis, sous le ministère de M. Léon Fau- 
cher, lors du ptemier anniversaire de la ré- 
volution de février, le peuple de Paris a joui 
de la plus belle illumination qui jamais ail eu 
lieu. L'artiste qui aYdlt ordonné It féta était 
M. Charpentier, nidé de MM. Séchan, Diélerle 
et Desplecliiiis 

Parmi les illuminations toutes spontanées 
on doH; eiler celle de Paris le soir do ^ fé- 
vrier 1848. Dans toute l'immense cité il y 
avait à peine quelques fenêtre> jusque sur les 
les toits qui ne fussent pas garnies de lumiè- 
res. 

Ordinairement il n'y a guère d'illuminés 
que les bâtiments publics et les maisons des 
gens qui pensent en allumant des lampions 
obtenir des foveurs du gouvernement on la 
bienveillance du commissaire de police. Le< 
plus zélés cherchent à se distinguer au 
moyen de transparents portant des emblèOMS 
et des inscriptions aonvent ridicules. Dans 
cc^ derniers 1em[>s on a aussi fait usage de 
iauleroes de papier de diverses couleurs qui 
répandratone lumière donteuse et lart triste. 
Ces lanternes constituent ce que Ton appelle 
une illumination vénitienne ; mais elles sont 
en réalité empruntées aux Ciiiuuis, qui leur 
donnent le plus souvent la forme de poissons. 

Il faut dire à la louange de l'autorité que 
les illuoiinalions faites par des particuliers 
pour la flatter le sont ordinairement en pure 
perte; car il n'y a pas ungouveruement qui 
HP sarhp fîn reste qnp rpux qui t'onf le pln> 
montre de leur entiiousiasme sont ausi>i ceux 
qui ont des lampions en réserve pour In tégîli- 
mité et la quasi-légitimité , pour la république 
pt pour l'empire, voirp mAofie pour Welling- 
ton et Tempereui Aiexaudre, s'ils revenaient 
au monde. 

Comme symptôme de l'opinion, les illumi- 
nations ne prouvent dot»' absolument rien 
et ne peuvent plus tromper personne. Au 
point de vue économique elles constituent 
une dépense de luxe que rien ne peut justifier, 
puisqu'on ne saurait leur trouver une utilité 
quelconque et que, tout au contraire, elles 
constituent à le Ibis perte malérielle et perte 
de travail. 

J. B. 

ILOTES. Voyez Hilotes, dans le présent 
volume du Suppliaient. 
IMAM, celui qui préside ou se tient en avant 
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pt)tir servir de modèle on dp guide, l'an- 
tistes ou prxsul des Homaios. Od Domme 
ainsf tilt des ministre» du eolte mo«ufinan , 
cdoi qui préside à la prière dans les mos- 
quées, officiant sur lequel les Odèles règlent 
leurs mouvements et leurs paroles. Au-des- 
sus de loi» dans U hiérsrettie sseerdolale , sont 
les A Ai7^j7^ chargés du prrtnp, les cheikh, 
înveslis du minintèrede la parole et des sain» 
les lectures ; enfm le rnuphti, qui est le chef 
religioix. Ao-dessoiu de Pimean Tiennéot les 
Moueddin oTi crienrs et les mpkaïm, sorte 
de bedeaux chargés des soins matériels du 
temple. Il Importe d*a{ooter que les ministres 
du culte musulman n'ont point le caractère 
sacré allribué à ceux de la plupart dps antres 
cultes; car ils ne sont marqués d'aucun signe 
qui les distingue 8|rir1tnellement de la foute. 
Ne recevant ni ordination ni instittition ca- 
nonique , ne portant pas de costnme particu- 
lier, ils sont inuins des prêtres que des fonc- 
tionBaires nommés et révoqués par le pouvoir 
temporel. Dans les petifes mmciuét^-^ rimam 
est le fonctionnaire le plus élevé, le chef du 
service, et il n*est assisté que du moueddln. 

Celte qualiiication d'imam est du reste 
décernée à tons ceux qui dirigent la prière 
commune, droit qui n'est pas le privilège 
exclusif des imams des mosquées. Tous leurs 
8«p<^rieurs en hiérarchie peuvent à leur gré 
revendiquer cet honneur. L'Imam tituhiirc 
peut lui>même, pour cause d'empêchement 
ou de souillure momentanée, se faire rem- 
placer par un fidèle quelconrjiK^ ; pnfin, h (^^^fant 
d'imam de mosquée, les tidèles réunis pour la 
prière désignent parmi eux un imam pour la 
circonstance, c'est-à-dire que dans l'islamisme 
tout fîdèlc est virtuellement pontife et le 
sacerdoce est de droit commun. 

L'imamat est en outre un droit régalien 
que le souverain peut exercer par lui-même 
ou par ses délégués. Le khalife ou le sultan est 
ilmam ou chef suprême, sous les auspices et 
la direction duquel tous les autres Imaass doi- 
vent se placer : de lui ils tiennent leurs fonc- 
tions et ils ne sont que ses vicaires. Les délé> 
gués spéciaux des khalifes pour les prières 
sirfennelles s'appellent des naib. 

\!?ih(imet, de son vivant, et lonjitemps apn"; 
lui les khalifes, et plus tard les sultans pré- 
sidèrent, dans les mosquées de leurs caj^ta'- 
les, à la prière solennelle, acte foiidttiimtal 
du culte pour une religion dont l'essence con- 
siste dans Punion soumise de Tbomme à Dieu. 
A Texeeption do Mourad III et Moostapba ï^j 
les sultans ne manquèrent jamais de satisTaire 
à ce devoir pieux : souveitt même , (pioique 
malades, ils se rendaient a la cérémonie. 11 
en fbt è peu près de mémo do prèetie que Ma» 
homet institua et qu'il prononçait lui-même 
tous les vendredis et les jours de grandes 
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fêtes. Les khalifes suivirent son exemple. Ce 
ne fut qu'en 1924 de l'ère chrétienne que 
RfalHKnet Vlll sTen dispensa, et depuis ce 
temps sa fonction est confiée aux khalib 
dans les mosquées A/ia^e&a, et dans les au- 
tres mosquées aux imams. 

Telle est la haute vénératioD qui entoure ce 
tifrp que les Sçhiites ou sectateurs d'Ali ap- 
pellent les douze grands imains Âli el ses 
onsedesoendantsimmédiats, qu'ilsconsidèredl 
comme les seuls snceesaeurs légitiai^ du pro- 
phète. Ce sont : 

r Ali-ben-Abou-Taleb, neveu eldisciple de 
Mahomet, époux de Fatima, sa fille; v Ha* 
çan, (ilsatné d'Ali ; 3** Hoceïn , fils cadet d'Ali ; 
4° Ali, dit Zeïd-el-Abedm, fils de Hoceïn ; 
6° Mohammed, lils d'Ali-Zeïd-ei'Abedin ; 
6* Dîafar, lils do Mohammed; 7* Houça, flis 
de Djafar; 8* Ali-el-Redha , fih de Mouça; 
9° Abou-Djafar-Mohammed, lils d'Ali ; 10** Ali- 
Askeri, fils d'Abou -Djafar; 11° Haçan As- 
keri , fils d'Ali-Askeri ; 12** Mohammed Malidi, 
fils de Haçan Askeri. D'après la croyance des 
Schiites, ce dernier n'est point mort j il est 
toujours vivant, quoique in?islUe, etses ap- 
paritionti inipréiviMS, son déiuilif retour au 
milieu des hommes, comme un Messie sau- 
veur, sont les prétextes ordinaires dont se 
couvrent les amMtienx ou les fanatiques qui 
aspirent à saisir le jwuvoir souverain : ils se 
posent en malidi. Ainsi fit snrtoutle fondateur 
de la dynastie des Aimohades. 

Par extenrion du sens primitif, les musul- 
mans confèrent le litre d'imam aux quatre 
chels de doctrines admises dans l'orthodoxie 
sunnite. Ce sont ; 

1° Abou-Haoifa-Noman-ben-Tabit, sur- 
nommé le grand imam , inst^uratetu- du rite 
hanefite. Il naquit à Koufa l'an 80 de l'hé- 
gire, et nraurut à Bagdad en lâO, Agé dn 
soixante-dix ans. 2* Chaféî , fondateur du 
rite chaféite, né h Razi en Syrie l'an même 
de la mort du précédent, et mourut en Égypte 
en 204 (ère chrétienne 819) ; 3* Malek, lils 
d'Anas, fondateur du rite malékite, né à Mé- 
dine l'an 94 de l'hégire, el mort en 179 (ère 
chétienne 795), sous le khalifat de Haroun- 
er^Resehid;4'' enfm l'imam Hanbal, qui donna 
son nom au rito hnnhr»lifp, mort :i Bagdad en 
241 (ère chrétienne 8'i2), âgé de quatre-vingts 
ans. 

Enfin par une dernière extension du SODS 
primitif le litre d'imam désigne souvent de 
simples docteurs de la loi ou certains princes, 
tels que rimam de Mascate, en Arie. 

PELLISSlEa DE Rkynat u, Memoim tHT tMa- 
Titiurru! dans les Annales algrriennes. 

l'kRRON. Notes sur la trailuttion tir Siili KMU 
ûaat l'Exploration scientiitque de l'.-Hgérie. 

OUkebxiat, BMIothique Orientale^ 

Joies DuvAL. 

IMMACULÉE CONCRPTION. ( Théolo^ 
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gie. ) Ce root exprime le privilège (iuiU au^ 
rait joui la Vierge , mère Ù9 JéliNNCSbrift . 
d'être exempte du péché orif^Ml d'une ma- 
ni^ire t. Ilement nh^voFue qu'an premier instant 
de sa conoepUoH elle aurai! éi<^ pur« et in- 
noceole, comineÈff au momeDl «teiâ créa* 
tioii. On sait qu'un des points fontîamen- 
taiix de la doctrine clirétieuue esl que l'tju- 
manité entière «it dégénérée j qu'elle » un 
Hoe ruKetI depuia It «hule M la fuinition 
dWiIain ; que tons lea ttommea ayant hérité 
dfi la nature dégénérée de leur premi<2r pèr«i , 
iU participent tous à cet état de dégénération. 
C*flat Mir ce principe que soiil iftablia la né^ 
cessité du Rédempteur « t 1<> point «apiUl du 
cuite catholique, savoir le i^criûca. 

La Viefie dttDt en deliors da rhamnité, 
il aeinbleralt qu'on devrait en conctnro qu'elle 
n'a pas pin* participé aux maux pliysique» 
et morauv qu au péctié urigiuel qui en est la 
aouroe, et «i'dkïA'a iMia <M «tourir, puisque 
la mort eat le mitaire ân p^ké» dH saint 
Paul. 

Cependant ceux qui «dm^llmit Plannaeii» 
lée OnoMption cr<Heiit que h Yi^rge a été 
sujette aux roaladiet «t i la Mort. Ceai une 

contradiction. 
Quoi quMI eu Mit « la queatioi) de Plimna- 

culée Conception a pria une trèa>haute impor* 
tance depuis que le 8 décembre 1854 le 
pape Pie IX a voulu en laire uu da^me de 
foi eattioliqne. Pour «m^réeier oel acte il 
faut jeter un coup d'wil sur l'état de cette 
question aux différents siècles chrétiens. 

Depuis le temps apostolique jusqu'au on- 
zième siècle elle ne fut point agitée. Mais 
Ifs P^TPs 'ip Vt.iVt^^e et les écrivains ecclé- 
siastiques t»Qu tenaient tous des principea qui 
excluent foriMlleaMOI la croyance à Iftma»' 
culée Conception. L'humanité entière a été , 
selon eux, corrompue par le péché originel ; 
il n'y a qu'une seule exception, cl c'est pour la 
nafurê kumaiM de JéMft>Obriat La ration 
do ( t'tte exception , c'est que l'hnmanité de 
Jésus-Cbrist a une origine célente; qu'elle 
n'est pas le résultai de Tunion de l'homme 
avec la femme, auils qu'elle a été forqMe par 
rËsprit<&aint dans le sein d'une v(erj;p Si 
Jésua-Cbrist, dans sonlmmanité, a bouilert, 
s'il est mort, c*est qu'il avait pria, seloii saint 
Paul, Papparencedu [técUé pour en être la 
viclinip et le crucifier eu lui. 

Si Jciu&-Clirii>t $eiU, dans sa nature bu- 
matne, a été exempt du pécbé originel, ai ce 
jpévhé a été transmis à tous les descendants 
d'Adam sans exception, si ce pécbé a été 
transmis à tous les hommes par la génération, 
il s'ensuit nécessairetncnt quela Yterge, en- 
gendrée par la voie ordinaire , corume lont le 
monde en convient, a été cunvuc avec le 
IMiefaé originel. 



COISCKPTION 74a 

Vuici quelques passage^ dea saints Pères 
des onse premiers sîèclas : 

Tertullien (1) s'exprime ainsi : » Dmi snA 
« est s?)n.s péché: le Christ est lesew/ hnmma 
« qut «Oit sans pécbé. parce que I9 Cbrist m\ 
« Die«. > Dam son livre <le Oime Cbi^ 
Terlullien soutient que le péché est nécessai- 
rement attaché a la chair humaine procréée 
par la v<ùe ordinaire de la génêriuion , et que 
la ehair du Cbrid ^ la $9uU^ purê^ fMrvt 
qu'elle fut cnyyçmpar Voptr illion du S^inf- 
Esprit dum l« ^in (fuite v*erçe. Origèn« 
parle eoauneTertulHan. « Quînwque , dit-il , 
• entre dans le moud* par laioia ordinaire de 
<« la génération a, par cela même, étf^ souillé 
'S dans sou père et dan^ sa mèfo, puiwquA 
« personne n'est «empt de toniliure/paa 
n même l'enfant Vun jour. JéiUS'Ch/isi 
n seul^ ?ioire*S$içu6Mr, a ete conçu sau* 
« péché (3). » Oana son livre de U Trtmié 
saint Hilaire de PoitieM s'exprâne aimi s « La 
« Vierge a élH ( onçne par connipisrenre; 
<« elle a douv eu Ik -«nn d elre ré^néré^ )î|ii< 
«I ritneHemeol et punjice du péché- * S«le« 
saint trénée (3), « Jésus-CbrUt seul n été 
« exempt du péché, quoiqu'il ait paru aver 
« la resêemblance (ii| pécbé. » -—«■ Tout at^ 
<« (Mit qni vient an m«ade, dit saint Qjn 
« prien (i), contracte, par la (^néralion, le 
M péché de notre premier pèro et est Uissujetti 
» à Parrèt de mort qui a été pronoocû coiUre 
« Adam et ftve. » 

Yaici corninenl .s Exprime ^aint ^tntiroke 
sur l« inéoui poi^^â) i « Par nu tous ceux qui 
« sont née des fspunea, il n'9 a de pariai»-. 
«( ment saint que le Seigneur Jésus. Lu» seuL, 
« par la mantère ineffable (lor\f il n pié 
n conçH et par U put^iiMUM^ lutioïc de la dâ- 
« vioe Majesté, iTft iwlH itmmé I» eant»- 

gion (lu vice Qui ««;vo«|t| la nl^nhn- 
« maiue. 

Saint AtUanase («.) ; 

•< Jésu&^CluIst a été saint d'une manière 
« foute singulière ; car il y a eu rrttt^ diflë- 
u r^nce eairo lui et le& autres h^uu 
« a r«ço la soinieM ooar luifttrt. » 

Saint Augustin (7) ; 

« Jésus ClirisL seul n'a jamais eu de pécbé; 
n il u'a (la^i pri«U clMii du pécUé, quoiqu'il 
« ait pris de sa ttpe chair qm itoH 

celle (lit péché; car CfUe (ju'il a prise do 
fl sa lueie, ou U l'a purtbé« avant d« la 
« prendre , ou il l'a purifide en la proMWU • 

U même taint dit alUenn («> ; 

(1) fie /éuima . '} «1. 
(î) lloinil. \ II, in l.'Tit 
(J»t ,^d». hierei., hb. IV, C 16. 
(i) De »aptisin. Parv. 
(») Irt Luc, m. tl, c. «S. 
(6) In Luc. 

CT) 00 ftocnt. twMM.. Ua. IL 
W^iNliSO. 
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a La coacupigceoce par laquelle Jeàus- 
« Christ D*i pa» vmilii «Ire conçu • laiC la 

« propagation du mal dans le genre liiimain, 
« puisque le corps de Marie, quoique venu 

• par cette concupiscence^ ne Ta pas M« 
« pondant tnauniM «n oorp» qu'elle n*a pas 

n conçu \v\r file.. . 

1 Le coi pi» du àiarie a été conçu par ia 
« foie de la concupiscence ; oaaiB elle ii*a ea 
« aucttiie part à la fliaératioii da FaBbnt 
1 qu^elle a cença elle'nBtaia aaai oooeapift* 

• cence... 

« Le péché erigjbel passe dans tout las 

« hommeo, mais il n^a pu paaser dans ce 
« corps unique que la sainte Vierge a conçu 
« autieuienl qiie par la couciipticeace... 

• Aa«i le «orpa de J4s«i»<C%rist a tiré sa 
« mortalité de la mortalité de sa ntère; mais 
« il n'en a pas tiré le poison du péclié origi* 
« nel , n'ayant pas été conçu par la voie d« la 

■ coneaplaeenee... Lui iml est né kooMne 
« san^ lin vice, donta'csleaeaspl aoawdas 

■ autres hommes. » 

Saial Augustin dit enaore (t) : 

« Marie, Mère de Dieu , dont Jésus-Cbiisl 
« a priJi la chair, a été eiigt^n iriN par la oono 
« cupisceuce cbaraelle de &es parenta : <U 

• mntmU amemptiemÊeêm ptaremkm nota 
« est. ^ 

Pélage reprochait à saint Augustin desoo- 
mettre la sainte Vierge au démon par Je pé- 
ché erigiael. SI la saiat deeleor eM admis la 
Conception îmmnriilée, il pftt fi »mr'nti .«von 
adversaire. Loin do là, il ^nvittot qiMî Marie 
a été sens l^empire dtt déoMNi par aéetasité 
de nature , mais ipi'alle ea a été arraobée par 
la nouvêUe n&ittmm qa'eMe a e«a en Jésoa* 
Christ. 

• Nova na e oiw wtleD s pas» dil-U, Marie an 

" démon par .<*a naissance , parce que celle 
« naiâ>;ance a été eRiacée par la grAca da la 
« renatssanee. • 

I INMitHNi, après deap ar e Je esnasI fcmidlea» 

aî|(5fT,,pr tfxtp OH saint .AtiL'ri<?1'n iw VPUt 
pati qu'il s'agisse de la sainte Vierge quand 
ea paria da pésM» 

Par le coataxia II est évident que le saint 
docteur ne parlé 'fiie ficx péchés ncluels ; on 
ne peut, en outre, lui douuer uaepius grande 
mlsasloa sans nellre sent AaguattD ea eaa* 
Iradictiou avec lui-même. On n'a jamais douté, 
dans l'Église, que la «tamte Vierite n'ait été 
soumise à la loi d« la mort. Saint Augustin 
tt'hésile pasàrsganler aatle nsarl eoarasa la 
eonsénuPHce du péciié orJi^rtpl. 

« Marie, enfant d'Adam, dit-il (3), est BM>rte 

• ècattôe<Nip^iW; AdMnestOMinèeiasa 
« da péehé; et hi dialr que la SeigiiaBr a 

(1) Pli. imp$!tf. ttmira /mMo»^ Uk. VL 

(■) AMilM.XXlV,fa. ' 
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« reçue de Marie est morte pour eftacer le» 
« péeMt. » 

Snitit F.nsrbf f^'f^m^^m- fi) : 

« Per&uune u'est exempt du peciié origine), 
« pas mimé fo mère àu Médêmpteur du 
« monde ; Jésua-Cbiist a^eui cal exenq»! de * 

n la Uii ilu |)é(:llé. » 
Saint Fulgence (2) ; 

« Le eorps de Marie, qui avait été ooaçu 

a dans Tiniquilé par la voie de la nature, fat 
« certainement uue chair de péché» COTO fuit 
« uttque peecati. » 

U TénéraUa Bèda (») affirma qpi'à toot 
homme conçu par la voie ordlnsira se aoui- 
muoiqiie le péché d'AdanUt. 

Alcuin (4) : 

« Quoique le eorps de Jécus-Christ ait été 
« tiré de celui de la Vierge, qui avait été 
« COI rompu par le péché originel , Jésus 
« cependaat n'a pas été coupable' du péché 
« oriRinel, pam^we sa wmtiptiaa B*a pas 
« été l'ouvrage de la aaneupisecaoe de la 
K chair. » 

Saint Anselne {&): 

« Quoique la conceplioo de Jé>u.s- Christ 
<i ait été pure et exempte du pécité qui est 
« attaché à la concupiscence charnelle, la 
« Yier^^e cependant , dkwt le corps de Jésus* 
'< Christ a été tiré , n été conçnr dans ft- 
« niquité^ $a mère t'a conçue d€ais U 
« péché. » 

Hugues de Saint-Victor (6) : 

<» Toucliant cette rhair à l-ifiuelle leVerbea 
« été uni , on dtuiundc u eiie. avait été d'a- 
«( bord sottonlse au péclié dans Marie : saint 
« Augustin l'affirme. Mai^ au moment où 
« elle fut séparéA de celle de Marie elle fut 
« purifiée par l' Esprit-Saint de tout péché. 
« // purifia aussi Marie de tout péché, 
'< mai^ non de toute inclination au péché; 
« cependant il aifaibUt tellemeut cette iucli- 
« nation qu'on erolt qu'elle pas péché 
H ensuite. » 

L'ÉrIIsr de Rome con.<;erva scrupuleuse- 
ment cette doctrine pendant les quatorze 
premier» siècles, comme on peut le voir par 
le.s textes suivants tirés des oUTrSgm ou des 
AcUs des papes : 

Le pape Innocent V (7) soutient qne fat 
péehé originel a été communiqué à tous tt$ 
hommes, sans exception^ qui ont étéeuffenr 
drés par ta voie ordinaire. 

Le pape Gtiase 1^ (S) professe la même 
doctrnie dans «on livre oontrePélafls : « C'ett 

(\' ne .\ativ. nom., HOfOil. II. 

De Incarnat, «t Ont. 
l3> Hotult in Joan. 
(*) I.lb- I ■'"'Ut . r. XVlll. 

(5) Cur Deut homo. 

(6) In summ. .'ient. Tract. I, C XVI. 
CO Ap. AuR. contr. JuUa». 

(S) ^d». Mktf. 
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n le propre de l'Agneau Immaculé^ dit-il, 
« de n'avoir jamais eu aucuo péché. » 
Le pipa wint LéoD te Grand dit et répèlr 
, aonvcnt (i) : 

A Jé8os-<}hriiit seul entre tous les enfants 
« de« hommea a cootarré taa innocen c e en 
« naiiaant, parée que MMUl a été conçu 

« sans concupiscence charnelle. » 

Le pape saint Grégoire le Grand n'a pas 
Centre doetriae. Noua pouniona Indiquer 

cent textes dans ses divers oiivr iges Citons 
seulement celui-ci, tiré de s^ Morales (a). 

« Celui-là seul est né véritablement saint 
« qni» pour vainere la nature corrompue, 
« n'a pas été conçu par !a voie ordinaire. » 

Le pape Innocent II s'exprime aioai : (3) 
n La glorieuse Vierge a été conçm dan» le 
H péekéî maie elle i conçu son file eans pé- 
« ché. >» Le pape Tnnocenllll (^), commentant 
ces paroles : Le Saint-Esprit surviendra en 
vous, dit : « Le Satot-fitprit était déjà Tenu 
« en elle lorsque , étant encore dans le sein 
« de sa mère , il purifia son âme du pt^ché 
M originel. * Le même pape tait ce parallèle 
entre Ève et Marie. (5) « Eve a été formée 
« sans péché; mais elle a conçu dans le péché; 
« Marie a été conçue d/ins le péché; mais 
« elle a conçu sans peciie. * 

Le pape lonoomt V parie de la siinte 
Vierge en ces termes (6) : « La bienheureuse 
H Vierge a été sanctifiée dans le sein de sa 
« mère , non pas avant que son ftme eAt été 
<c unie à aon corps , puisqu'elle n'était pas en« 
N core capable de prftpp , ni dans l'instant 
« même de cette uniuu , parce que, si cela 
« était, die aurait été exempte du pédié ori. 
« çnelet n^aurait pas eu besoin de la Ré- 
H demption de Jésus-Christ, nére*s?ï?re à tous 
« les hommes : ce qu^oo ue doit pas dire. >» 

Lorsque la fltte de la Conception eut été 
établie par plusieurs Églises particulières, 
l'Église de Rome ne l'aflopta pas et ne fit qu« 
la tolérer , comme l'aflinueat saint Thomas 
d*Aquin et saint BonoTenture au treizième 
sièclp ; rlle îa rr^^ardait comme la fête de la 
sanctification de la sainte Vierge. Le pape 
Clément VI pensait que, même à ce titre, il 
n'était pas licite de la célébrer. « Il me parait , 
» dit-il (7) , qu'on ne doit pas célf^bn^r la iftte 
« de la Conception de la sainte Vierge. Je le 
« prouve par Tautorflé de saint Bernard, qui , 
« dans sa lettre aux chanoines de Lyon, les 
n reprend fortement de ce qu'ils la célèbrent: 
« on ne fait une fête que pour honorer la 
« saîDlelé de odai qui en est l'objet. Or, ia 

(1) Scrcn. t. Il, V, in NaWh Dom. 

(t) InJob.. in> wtH. 

{9) Senn. in .HsuiiipL 

(») J.( < tri /'Mri/. 

(5) Serm. in Jmimpt. 

(C) Commmt. in sm 14b. Sent. 

(7) Serai, wp.. £rmt «ifna, etc. 



« Conceptwn dê la Vierge n'apas étéscUtUe, 
* parce quê te Vwrge a été conçue dont 
« le péché originU, « 

If ne peut donc y avoir de doute sur la 
tradition de PÉglise de Rome jusqu'au pape 
81x10 IV, qui nnonU sur le saint-si^ ea 1 471 
et dont nous parlerons plus bas. 

Ce fui au douzième siècle qtie l'on com- 
mença à agiter la question de ilmmaculée 
Conception. On possède sur ce poiM le téool* 
gnage de sRtnt Bernard, qui vivait à cette 
(époque et qui en parle dans sa Lettreaux cha- 
noines de Lyon, Ces chanoines avaient eu 
ridée dinatituer, de leur propre autorité, une 
féte en l'Iionnenr (^e la Conception de la 
sainte Vierge; Saint Bernard leur écrivit 
une longue leliro pour leur démontrer que 
cette institution n'était pas légitime; il leur 
prouva que, selon toute la tradition catho- 
lique, ia Vierge ayant été oooçue dans le|)é> 
ché originel, on m poondt lUre une ftto pour 
honorer cette Conception. « J'avais observé, 
■ ajoute le ?aint docteur, l'grm^r de quel- 
« quts-uns au sujet de la Conception ; mais 
n je dissimulais pour épargner une dévotion 
n qui venait de la simplicité du cceur eldeTa- 
<( mour envers la sainte Vierge. » 

Plusieurs écrivains , sous prétexte de piété, 
«)ntinuèrent dès lors à soutenir que la Con- 
fpption dp la Vierge avait été immaculée; 
niais les papes, comme nous l'avons vu phis 
haut, et les plus doctes titéologiens a*dieTè> 
reut contre cette opinion. U est même à re- 
marquer que les trois plus grands docteurs 
du iiioyêu âge , sajot Bernard , saint Thomas 
d'Aquin et saint BonaYcnture, qui avaient la 
plu-; .inh nto dévotion envers la sainte Vie rï;e, 
se sont hautement prononcés contre l'Imma- 
culée Conception :saJot Bernard danssa Lettre 
aux chanoines de Lyon^ que nous avons citée ; 
saint Thomas d'Aquin et saint Bonaventtire 
dans leurs Somme» de théologie. Ceâ deux der- 
niers doetsurs ont chacun une tlièso Irai éten- 
due contre l'Iminaculée Conception (I). 

Les plus ffMèbre» Uiéologien^ du moy^u 
Age ont été du même sentiment que ce& trois 
grands docteurs, nous indiquerons aeulenieut 
Albert le Grand, Alexandre de Halès , saint 
Antoine de Padoue, RicUard de Midieiou , les 
évêques de Paris Pierre Lombard et Maurice 
de Sully. 

DiinsScot, de l'ordre des fmnr isr.iins, fut 
le premier qui, au commencement du qua- 
toriième siècle , donna quelque importance à 
l'opinion de l'Immaculée Conception. Il l'en- 
§eisna comme probable, tout en avouant 
qu'avant iui on ue l'avait pas soutenue (2). Scot 
fit école chet les frandseahis ou cordeliers, 

(1) s. Thom., Summa Theolixi.. pari, n, qnest. S7; 
S. Bonavent. La 9" Uh. .scut.. iiisUm-t. r\ iri. |, 
(I) SflQl. In 14b. 3n« senU, distinct. », queft. l. 
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comme saint Thomas d'Aquiu cbez les do- 
nUnicains. Ces deux ordres religieux mireot 
de Popiniâtreté et de la passioD à soutenir 
des opinions rnntrsriictoires sur la «question 
de la Couceptiou de la Vierge. La Faculté de 
théoloc^ de Parie, eyant ea deequerellei 
assoi graves avec les dominkains , adopta 
l'opiutoa des franciscains et lai donna un grand 
crédit. Quand les docteurs de Paris furent 
reslée maltree do eheaip de liettf Ile, en eon- 
cile de BÂÎe, ils essayèrent de faire mettre li'ur 
opinion au nonabre desdognoes ; mais, comme 
Je concile n'existait réellemeut plus lorsqu'ils 
doBOèreot leur décMen, ell» Ail considérée 
comme non avenup I.c pap^ nvait envoyé k 
jSàie le cardinal de Turre^remaU pour com- 
battre Topinioii dee doelears de Parie. Ce 
firéiat théologien avait rédigé^ avant de partir, 
un écrit dans lequel il afiirœaît que l'opmion 
de rimmaculée Conception eon tenait cin- 
qtutnte'kuit errtnrt cwiire la>M. Il partit 
pour B&le, et trouva en arrivant le concile 
complètement désort^^nisc. Les légats du pape 
en étaient partis ; quelques évéques seulement 
j netaienl, et llnameiise majorité de l'eaMoi* 
blée était rompoâée de simples docteurs de 
ia Faculté de Paris. Le cardinal de Turre- 
Cremata reyintelon k Rome avee «m écrit, 
et le (it imprimer ioae les yeux et avec l'ap- 
probation du pape, en 1447 , chez Antoine 
Blade, sous ce titre : Traité du véritable 
état éè ta dmupjtkm de ta irii^inie 
Vierge. Ainsi, au milieu du quinzième siècle, 
l'Église de Rome n'avait pas admis la Con- 
ception Immaculée, même à litre d opinion. 

En 1476 ceolematle pepeSixfe IV élaUlt 
à Rome la fête dè la Conception. Ce pape 
appartenait à l'ordre des francîscaios. il se 
montra favorable à l'opinion de son ordre, 
lonl en fureieriTant le silence aux deux par- 
tis ?ur cette question. C'est à partir de cette 
époque que l'Immaculée Couception lit des 
progrèe dans FÉ^ise. Cependant, au mâiendti 
seizième siècle, on ne l'enseignait pas encore 
à Rome. Maffei, îiîstorîen d'Ignace de Loyoln, 
instituteur des jésuites , rapporte qu'un jô- 
eoite qui avait appartemi k la Faculté de Parla, 
Pierre Olave, ayant enseigné à Rome l'opinion 
de l'Immaculée Coilception, y excita des ru- 
meurs, et qu'Ignace lui défendit de continuer 
d'enedgeer cette doetrine. 

Les jésuites, qui prirent naissance vers le 
milieu du seizième siècle , hésitèrent quelque 
temps sur le parti qu'ils suivraient louchant 
cette question. Le P. MaMeiiat et les jésuites 
qui luttèrent en France contre l'Université de 
Paris cflmbaltirent l'Immaculée Conception. 
L'évêqne de Parte Gondi les soatint, et ils 
firent afficher des pamphlets dans ktqnels ils 
eootenatent que la Vierge avait, comme les 
antres, contracté le péché originel. 



Les jésuites d'£spagoe embrassèrent une 
opinion contraire à ceux de France. Comme 
les dominicains avaient en Espagne une in* 
fliience qni leur faisait ombrage, ils essayè- 
rent de leur faire interdire la prédication. 
Pour arriver à ce rérallaf ib oblinnnt de 
Philippe II une ordonnance en verUi de la- 
quelle fout prédicateur, avant de commencer 
son sermon , devrait réciter une formule dans 
laqnelie on déclarait eroire k l*lmmacnlée 
Conception comme à la pré^nce réelle. Les 
dominicains, fidèles à la doctrii^e de saint 
Thomas, refusèrent de prononcer ia formule, 
ce qui leur attira mille persécoUons et tra* 
casRcrips âp ]^ part des jésuites, qui se pro- 
noncèrent enfin peu après unanimement pour 
rimmaedlée Concep^n, et imprimèrent à 
cette question une impulsion extraordinaire. 
Ils engagèrent le roi ft'Eçpaj;r>f» k en deman- 
der la définition dogmatique au pape Ur- 
bain VIII, qui s'y refnea. 

Plusieurs théologiens jésuites, comme Bel' 
larmin et Vasquez, ne purent retenir leurs 
confrères moins instruits, quise prononcèrent 
ouvertement imor rimmacnlée Coneeptien 
et commencèrent auprès de» pâ[>es des solli- 
citations au moyen desquelles ils obtinrent 
enfin de nos jours le .résultat qu'ils avaient 
en vne. Hais les théoiogta» les pins savants 
se prononr('>rpnt rentre enx : nous n'indiqtif*- 
rons que Melcbior Cano, Cajétao, du Perron 
et le cardinal Bona. Ce denier, Interrogé par 
le pape sur le droit qu'il aurait de définir 
comme dogme l'Immaculée Conception en 
vertu d'une inspiration particulière, lui ré* 
pondit «ans bésiter qo'S ne pouvait obliger 
las fidèles à admettre une semblable définition. 

Le pape, aussi bien que le cardinal Bona, 
reconnaissait qu'une telle définition ue pour- 
rait lanuda être faite au nom de la tradition 
catholiqtjtv 

Au seizième siècle ia question de l'imma- 
cnlée Conception fut porté» an concile de 
Trente. La v nez, général des jésuites, en prit 
la dt'fense. Mais il rencontra de savante ad- 
versaires. D'après le récit du cardinal Palla- 
viclni, jésuite, voici eomment les choses se 
pa&sèrent : 

A propos du décret sur le péché originel, 
l'évêque espagDol Pacheco proposa au concile 
d'ajouter ces paroles : « Par rapport à la 
« bienheureuse Vierge, le saint concile ne veut 
« rien décider, quoique ce soit wie pieme 
1 croyance de penser qu'elle a été conçue 
« sans te pécbé originel. » Un grand nombre 
d'évêques et de l(i(^oloG:ipn<; s'opposèrent à 
ce décret et dirent que, si l'on d^larait 
croyance j^mue la croyance à llmmacnlée 
Con'ctfptioD, oa condamnait indirectement 
l'autre comme non pieuse on impie , re qui 
était décider tacitement une question sur la- 
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quelle oa ne rmiUII rien prononcer. On prit 
en ceBt ëq nMiM leiMrlide te Mrffrd^tpMi» 

sions vaguet qui laisseraient les deux opinions 
«tontrairesparfalteiDpnl lirii»»*, CVsi pourquoi 
ie ooneile dit seulement qu'il n'enteudail pas 
eempren^ la Tierce ^ns son dierel tnr te 
péclié ori^ÎTiPÎ et qu'il fnllaft s'en tenir à la 
boite de Sixte \V. Celte bulle ioiposait si- 
lenoe anx denx partis. Dm trois MRats qui 
présidaient le cendle de Trente, Tnn dé- 
rîararfii'tl f^tnit poiirrimmaenléo ronr*>f»<if>n ; 
l'autre protesta qu'il était d'vne opinioi» eoo. 
lraire;telwMènM nt dit iie».Oa wH qnn 
Rome, sur le point en question, tenait alofs à 
contenter tout le monde. 

Quoique le ooncile général de Trente ne se 
aoit pat ara M état de déeteter aenliwaat 

crminncc pimse l'opinion de l'Immnrnli^f 
Conception, lesjésuitcs n'en continuèrent pa3 
moius leurs taisianowi aapièi des papes pour 
ol»tenir la définition qnWs diriralest. Ils ré- 
pandirent partout «Ter eux leur opinion . 
el dans i'acle de consécration de leurs con- 
gréganisles ib tirent prendre Pengagemenl 
d'adopter et de proi)aiier la croyance à Fln»- 
macu^ée Conoepiion jusqu'à ce que la Saint* 
Siège eftt detuu le contraire. Bientdt leurs 
dévots et dévotes récM^wnl e» flMonnnr 

de 1.1 Wersp ronnip sans pôrhf^ ffe<> priêrPR 
auxquelles ou attribuait une vertu merveil- 
leuse. 

Les papes Paul V, Gtégeire XY et Alexan- 
dre VU doMTirrrnt «iiin"e»i*tvprrn'nt <if«î htrl!p!« 

favorables à l'opiutoa. Pliisidurs autre» (Mtpes» 
il est vrai , HMinlfestitrfnt des ssntiiMnts €00* 

traires. C'est ainsi (jue saint Pie V abolit 
Poffice de l'Immaailée Conf^plion adojtté par 
Sixte IV et composé par les trauc»t»6ain:i ; 
qn'lnnoeent XI eoiidnmDBMi nnnvsloiftee dn 
rimmaculé<* C^iw-eption qui nVn circnla pas 
moins dans les congrégations des jésoiles; 
mais ces bons pères ne parlèrent ft leurs disci- 
ples id de saint Pie V ni d'iMMCSnt XI, et ils 
firent srnnrl hniit de^ niifn»* pa^>e< fini s'pf raient 
montrés tavorabies a l'opuiioii qu'ils lavori- 
calent. Lfors Imlles n^vaieni cependant tm- 
cane hnportanoe dogmatique, comme le re- 
connaissait, ver« le milieu (jn dix-hnitième 
siècle, ie savant pape benoît AlV daus son 

attribuer la pins haute valeur. 

En infime temps on cbercliatt à iaire croire 
que dansions lessiècles de l*Église,laeroyance 
à nmnaeolée Conception avail été admise. 
Pour :irnvpr r\ ce but on eiit ferours à quel- 
ques ou?rages apoerypt»e«i labriquéu au mojen 
âige et qu'on afibeta dfMlrftNMr mx FiMidi 
l'Église, quoique la critique la plue savante et 
la p\m «éclairée en eût rejet l'uilhenticité; 
on donna un sens exagéré à quelque* phrases 
isolées, qoi «vM Icor CdMctir coit iM»b 



contexte, aoit dans les ouvrages du mènie doc- 
tsfawquainanUrilwNdtrotMniendsIaCooaip- 

tion iBMnaoulée; on appliqua à la Ceoceptioo 
Imm»rnl<'t« (quelques propositions énoncées 
d'une manière oratoire, dans la chaleur du dis- 
ooaro»piraBlled*nBélondodévotioBàlnsotato 
Vierge et qu'expliquitenl cependant cent 
autres passages dont on ue tenait pas oorople; 
on eoHeetkmna surtout des phrases exagérées 
des écrivains orientaux, dont le style emphn- 
tique et ftjîtin* «e prMrïtt adnnira(»lom*fnt à l'a- 
bus qu'on en voulait taire, et l'ou en conetni 
qoe ton <#i8cs eriwdils^ «rayilsnt è ria»- 
maculée Conception, quoiqu'il soit certaa 
qu'elles n'y croient pas encore Oi|ieilld'lMli 
et qu'elles n^ ont jamais cm. 
Cette hoswfltBBcosoofllroénidition posas 

Heq nMvricrp<; tSénlojfiques dans Us U?rps de 
piété , qui tous donnèrent i'opioion do l'im- 
maculés Conception comme tellement pieusa 
«I toHmest certain« qoe les liMlii|Baft d 
les ennemie (te la sainte Vierge pouvaient 
seuls retuser d'y croire do la mérou foi qu'aux 
vérités les pins mrtaiaes dn cbristianiaflM. 

L'invention et t'immense pro(»agation de la 
wtédai lie Aiie miramftn^e c^i venue couron- 
ner Tu^uvre. Répandue par miliioa& dans le 
naoode ^isr , ocoonfMigiiéo d» iécits ncr- 
vçtlletix , frindufefnres extraordinaires, plie 
servit prodigieusement au projet que l'on 
ftvtiteonf II. C'estatnsi que Topinion publique, 
dans le nmnde dévot, a été Sorniée relatîTO- 
menl à rimn)f»nil(^e Conrcptiuti <^t que l'on a 
préparé les voies a la détiniUon que Pie IX 
n donnée te i décamtere Iftâè. 

Les jésaitea, par l'organe des pères Perrone 
et PassMjlia, ont forteînent'contribué à déci- 
der Tie iX a cette déliuitioo. Oa mit enavMl 
qosIqMS loligîonssa è fétélations» dsw tes- 
quelles Pie !X avait confiance; on découvrit 
dans les tombeaux des saints de vieux par- 
chemins sur lesquels 00 Iteait des propliéties 
relatives à la débnitioa; on y pronaeltait que 
le monde deviffifirait jin paradis terrestre dès 
que i'omele sexail prouoooé. On mit en ëcène 
lo Vtarpa dte tt èw e . On colporte des prodi- 
ges j La Tierce, dUait on, a apparu ; telle ma- 
done a tourné les yeiUi UBC autre 0 remié 
les lèvres, etc., etc. 

Ht U cal M howno d'uoo piéfé ardente 
pt nfterfuf n^^e. Naturellement port<^ à croire an 
merveilleux, il se laissa séduire aux pro- 
phéties apocryplias et oc crut obligé, pour te 
bien de l'ÉglÏM , de teiro un dogme de l'Ia- 
o^araU^ Conception. 

Po«ir In tenue, il consulta les évèqoes sur 
rélUek m MalMt sur ce ptriot te croyance el 

te piété dttclefgt^ et des Hdèles de leurs diocèses, 
et ne songea môme pas à la question essen- 
tielle, quiétaitto/ot traditéonneliet constante 
et nMoime de tow I» ilèclek Oeoe MtaHM 
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de soi'diiant couultetiOB il donnait déjà la 
questiM comin« &étàéé» par lui , et ne taitr 
wM pM Ignorer qu'il rajiardait comme un droit 
ipii af>|^i4rtpMait à fui ^eui 4tekl éiêDlK'f M 
vertu de «on iatailiii)iHlé. 

M. SilMNir» MdiMèqiM éê Paris, M 
Mlr«Mt UM f épo i iia qti iiéiîlt d'MM nmh' 



« T >è i ii ttw l l% i, 

« Je me sais empressé » à la léeepHon de 

■ rencyctif[ue de Yntr^ Sainteté dn 2 fé- 
« vrier de l'année dernière (1R49), de ro*oc- 
« etiper dn sujet important snr lequel Elle 
" appelle l'attention la plus sérieuse de tOQS 
« les évêqnes du moniif» ratholiqiîp 

« J'ai c<»sullé les hommes les plus graves, 
« 1m théologiens les ptos liaUlee de mon 
« diocèse. J'ai ensuite examiné moi-même 
« et pesé toutes chosRs devant Dieu avec le 
« pluÀ grand soin. Il est résulté de tout celii 
• 00 travail dont les conclustoiis sont : 

« i° Que, d'après les prinrip(»s de la 
« IMolo^, rimmaeulée Conception de la 
< très-sainte Vierge 71'est pas dé/ltmsa(^tû 
n tUÊÊUè férilé de foi eslbolique, et, étms 
« nncun ras, ne p^^tit être înipost^e romme 

« vrojauce oltii^uire ¥»i» piœ d« (iaunua- 
« tion élerMile. 

. « 2*> Qu*une définition quelconque, alors 
« même que l'Église ou le Sainl-Siége croirait 
•« |K»uvoir la fMU-ler, m «orait point 0{>pQr- 
n lone; e»teUên*ti^têraiirt€n è to yleiré 

'< delà Vierge Immactilée , i-{ eUe pourrait 
H être nuisible à la paix de l'^Ht«e et au bien 
« des Ames, surtout dans mon diocèse (1). » 

14e 9 décembre 1854 , en présence de deux 
CBIits* tWêques <}ui n'r^ssialèrenl à la cér(«nia- 
nie que comme simples spectateurs et qui 
avaient été «hoius ilT4S6 9(»iQ«Pie IX, après 
avoir pris la précaution de faire déclarer par 
le doyen des cardinaux qu'il allait définir^ en 
vertu de son iT\faillibUité ^ déclara settt que 
l'fmniaeDlée Conception était an dogme, et 
qu'on devait le croire sous peine d'être exclu 
de l'Église ea ce fDopde et du ciel dan& 
laulre. 

Jamais „ depuis l'origine de l*^tise , on q'^- 

vait fbîl un dogme (l * celte manière. Aussi 
un très-graQ4 nombre de calholûpies fervents 
n*0Qt-ils point égard h la définition de Plen. 
Comment appuyer, en effet, un dogme sur nne 
infaiUibUifé qui a été rejetée par les catholi- 
ques les plus éclairés et qui n'est encore re- 
gardée, même par les tillramontains, que 
OOQune une simple opinion? O s calhuli- 
qnea raisonnent ainsi pour démontrer que 
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l'on ne peuiélre vraiment ei|/«n/ de l'Jiglisc 
sans rejeter la définition de Pie iX : 

Ud dogme, pour être cru, doit aveïr été ré- 
vélé par Jésus-Christ, Fils de Dieu. 

Tout dogme révélé a dû être cru ç<*mm 
de/oi par tonte nfeglise deiMiia les temps apea* 
toliques jusqu'à nos jours. La foi est inunua- 
ble, et ai, sur certains ^wints, on pi ni lui 
donner des éclatrcissemeuia , 00 ne peut rin» 
m NHMMlMr, nan y ajouter. 

Or, avant le « (lécinibre 1864 personne 
n'a erm ettmm* «le/oi à Vloutt»culée Coa*' 
oeplio)»; même à lilM d^p^Mitm^ elle fiil 
inconnue aux onae premiers siècles de i'Églist. 
Deptii-^ le douzième siècle ji»s']u*rtu quinxièma 
elle lut tormeliemeot rejeté« par Im pèro^ •! 
dttclews de r&glise, par Itiplna doetcft tbéit» 
logiBts et par les papes- 

Au seizième siècle le concile général de 
Trente, représentant l'Église, n'a pas même 
ve«lii In dédaier opifanee pieuse* 

Dep!lis deux siècles seiilemenf on ;i eu rc- 
CQuraà tQU& lei moyens et à toutes le& supers* 
titiona pour accréditer an sein de l'Église une 
ervanr isjatén par taw Ist siédas préoMents 
et pour en faire >ir» dojjmf , quoique tous les 
catboliquee conviennent qu'on ne peut rien 
ajouter, à ttln de dagaae , an symbole ca- 
tholique, et que V Église eUe-méme ne peut 
rien modifier daus les dogmes révélés. 

plusieurs papes, Zoziœe, Vigile, Hono« 
rine, JcMi XXII et d'autres, sont tomlMSa, 
comme Pie IX, d;ms l'erreur, et ont enseigné, 
du haut d« leur siège, dea doctrmes hé- 
térodoxes. Oo ne se crut point <4digé de Isa 
suivre sous peine d'eDcourir U note d'h^ 
réeîe on la damnation. Il en est de u^*^fne 
aiyoufdt'bui» malgré les menaces que Pte IX 
a fosomléea dana se IwUo lue^^aàUiê. ùm 
est catholique dans SU foi lorsqu'on croit 
tout ce que JéouiTChtist a révélé, tout ce 
que l Église a attesté et cru comme ri- 
vélé dans tous les temps et dana tew les siè- 
cles : Quod vbiqnc, quod semper, quod ab 
omni^. Telle «st la r^a çai/¥^u0 tou- 
jours admise. 

Un pape n'a pas le droit d'opposer son in^ 
faillibiHté à cette loi fondamentale de l'É- 
glise : il ne peut 6ier le litre de caihoUque à 
celui qui la suit AdMenaaatst qui met la iwrole 
dn lésus-Cbrist et le témoignage de rÉ|(iL>;e, 
son Interprète, avant la parole d'un liomute. 

ijea partisans du dogme de l'immaculée 
Oonmplion sontnnjonrtf Iwi en disnanionsof 
la manièri' rlimt a- ravslèrc doit être repré- 
senté. Cetiequestion d'éco/io^roiiAie ne mau' 
que pas d'importance. Plneieiirs atbièlea ont 
pris part ni lébaL M. révAfpie de Bruges a 
fait une brochure pour prouver que la Vierge, 
daus sou Immaculée Concepliou, doit être re- 
p ré aen l ée Mule , n'ayant pas 
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bras rEnfaot Jésus, alïD qu'il soit bien cons- 
taté qu'elle u*a pas en hMoio de rédemption 
et que Dieu te Père Fa créée innocente et pure, 
•ans avoir égard aux mérites futurs du Mé- 
diateur de l'humanité. Voici la description 
détaillée de l'Image proposée par révèque de 
Bruges : 

« La fiRiire de Marie debout, vêtue du so« 
ieil» po&iliou cuimeel modesle ; daus la clarté; 
«es pfeds Umchant la lone et' le gMieIsrres- 
tre, et le serppnt infernal qui a la tête écra- 
sée ; Marie parait dans sa première adolescence, 
avec les traits de la modestie, de rinoocence, 
de la candenr et de la beauté; figore douce 
et aimaMf»; la taille ordinaire, les yeux mo- 
destement baissés , ou » ce qui vaut mieux , 
les regards doHcemeiit Âevés vers le del ; les 
uniDS dans rttlitode de la prière ou croisées 
sur la poitrine , on plutôt jointes ensemble 
ou modestement élevées vers le ciel; rien 
dans les mains, pas mime PBnfani Jétus; 
le pied droit , chaussé d*nne sandale , posé 
sur la tête du serpent pour l'écraser; le pied 
gaucbe caché sous les vêlements ; une robe 
blanche nn peu large et on mantera Mea- 
hyaciiithe assez vaste, qnî lui couvre tout le 
corps et en dissimule les formes; modestie 
et simplicité dans les habits comme dans la 
personne; rien qui attire les regards d'une 
manière spéciale sur les habits ; la tAte cou- 
verte d'un voile léger et, &\ Ton veut, trans- 
parent ; ornée de Paoréole et do nbnbe, coo* 
ronnéede douze étoiles ; au-dessos de la tête, 
Dieti te Père seul, comme Créateur^ qui l'a 
créée en état de grdce, élevant la main pour 
bénir sa créelnre; trois anges on neof anges, 
dans l'nttifnfle de Padmiration et de la joie, 
placés autour de ses pieds , et , en tous cas, 
plus bas que ses mains ; une espèce de soleil 
en forme d*aaréole aufonr de son corps, comme 
un vêlement ajouté, on ravons pnrfantde son 
oorps pour l'entourer de lumière; la demi- 
lane sons ses pieds, qui reposent dans la 
concavité ; nrit ronronne de diooze étoiles qui 
rcip!>^»nt soit I I tint en tormede nimbe; le ser- 
pent uiicrnai, dou- ou vert, enlaçant le monde 
de ses plis an OMment ob Marie hd écrase la 
tête ; la pomme fatale dans sa «unule écu- 
mante; les regards du serpent hideux et dé- 
sespérés; Marie placée dans la lumière, le 
mmide et Tespace dans les ténèbres : autour 
delà sainte Vierge, avec ordre ot symétrie, 
les principaux symboles de l'Immaculée 
Conception, et les insiMriptions les plus préci- 
ses et les plus naturelles qui la rappellent. >> 

M. l'évêqne de Bruges est vivement con- 
tredit par le P. Cahier, jésuite, connu par 
le Iratall qti*it a fiiit, en collafaoration avec 
le P. Arthur Martin, sur les vitraux de la ca- 
thédrale de Boiirjîes. Cet iconographe prétend 
que la Vierge, dans son immaculée concep- 



liou, doit être représentée ayant sur ses 
genoQx l'Enfant lésos. Selon le P. Cahier, ce 

serait en vue des mérites futurs do Jémis- 
Christ que sa Mère aurait été préservée du 
pécbé originel ; c'est pourquoi il ne faudrait 
pas la représenter sans son divin Fils ; et , 

pour faire comprendre que ce n'est que par 
son Fils qu'elle a été victorieuse du péclié, 
c'est Jésus enfaut, asàissur ses geuoux , qui 
devrait terrasser avoo sa oraix le serpent in* 

fernal. 

Le système du P. Cahier est plus conforme 
k la saine doctrine et à l'Écritiire sainle qne 
celni de l'évèque de Bruges. Jésus-Christ 
est en effet le seul auteur de la gr&ce, et le 
plus mince érudit sait que dans la Genèse, 
au lien do lire ipsa etmteret ecqnf I tuum, 
selon la lefon do la Vulgate, il tant Une IjMf, 

qui se rapporte h Jésus-Christ, 

Quoique nous n'admettions ui l'un ni l'autre 
des deus-tyalèmes raentiODnés ei^essos, nom 
devions en parier et tendra jostiee à qui de 

droit. 

Ouvrages 1 consulter : Lettres de saint Bernard^ 
Somiru-s tMMPfifllW» d» MfDl ThoauMi ct êt «liai 
fionaventare; 

<^iiiil de T«rre4>raiiHti, TtmM «b* vMMU 
état ât ftt Ceno^Ho» d« iaseiiito f^laruti 

'Vineeal de BindeHIs, Dê t» CdnoipMe» dêJUm- 
Ch rist; ne la FMU âê la CtfUeptiMiê ImtlÊMM- 
reuse Marie, 

o&m» tUoloMiMt de Hdddor Cano et de Cajé- 

tan. 

Brnoit XIV, Traite des FMes. 

Les auteurs qui ont essayé de faire de l'énidittoii 
en faveur de l'Iomneiilde CnnoepUon not Hatla, 
faiHglla ct Perrone. 

Parai ta ambreut cents conapoMs caotn ta de- 
Snltlon de Pie IX noos Indlqueronn les Obsertationt 
Swn théologien f pliulenrs ouvrages de l'abbé La- 
burdc . surtout : L'Immaculée ConcepUon ne jieut 
devfinr un dogme de/oi et Mémoire des opposants 
au nouveau doijme s Réponse catholique par Brauu. 

M. le cardinal Gousset a fait un ouvrage pour 
prouver que Pie IX a fait seul le dogme de l'iroan- 
euMe ConoepUon, CD vertn de «on iaUUiUiiUté. 

X. 

IHHOTTAUTÉ, éUt , condîliOB d*nD être 

vivant et qui ne saurait être détruit. 

Exister, vivre, être détruit , mourir sont des 
mots que l'on emploie le plus souvent sans 
lenr doimer on sens préc^. Mons tflons es- 
sayer de le faire. 

Lorsqu'on brise une pierre, tin vase , une '• 
statue, que l'on brûle un meuble ou dissout 
un morceau de mtaierai » la pierre, le vase, 
le meuble n'existent phis , mais ne sont point 
détruits pour cela les éléments dont ils étaient 
formés ; il n'y a de moins qu*nne forme, une 
relation. 

Cependant on ne dit point que ces objets 
■^ont morts, et l'on a ruson de ne point le dire, 
i.ai ce quMls n*ont jamais véca. 

Si, au contraire, on abat un arbre , si l'OB 
éi;or<:;e un auimal ou un homme, il est bien 
vrai de dire que l'homme, l'animal, la plante 
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sont morts, parce qu'avant le moment de 
destnicUoD ils n'existaient pas seulement , 
jb dliieiit Tifams et organiite. 

La mort est dooc un cas porticttlier de 
destriirtion. C'est la fin de l'existence des 
êtres qui jouissaient de la vie, c'ect-à'dire 
éms leaqnî^ tontes les parties eonoouraient 
an maintien d'une individualité propre , qui 
possédaient une puissance plus ou moins per- 
manente d'assimilation. 

Seuls les êtres vivants et organiaéa ne»* 
rcnt, les corps inor^^aniques sr rlissolvpnt. Et 
si l'on dit quelquelois de la llamme qu'elle 
menrt, c'est qu*elie semble présenter quel- 
q«e analogie avec Paetivité de l'être vivant. 

Les êtres inor{»aniqnpss<jnt donc composés 
d'étémeots que la destruction disperse, mais 
nVanitiile point. L'étéinent intégrant d*im 
corps , ce que l'on pourrait appeler sa d^é' 
renfieUe, persiste dans une durée qui nous 
parait indéfinie. Réduisez une statue en pous- 
sière impalpable, chaque atome de eeUepom- 
sière restera errant dans l'espace jusqu'à 
ce qu'il vienne concourir à quelque formation 
nouvelle. La statue , rapport passager entre 
des moléODles de matière, la slatne lenle 
lera anéanti 0. 

Il en est de luème dans les corps organisés. 
Le corps d*on anioMl étant détroit, les élé- 
ments de ce corps eirtrent dans laeompoel- 
tion d'une série de corps nouveaux que 
nous puissions assigner un terme à leur durée. 

DiMas>noQS donc qoe l'élément mat^el 
est doué de riraraorlalité? Non* puisqu'il n'a 
point vécu. Ce que nous pouvons dire de la 
vie, c'est qu'elle est un certain rapport entre 
une mulUlode de tennea. Pour qu'il j ait 
immortalité, il fmt qtie ce rapport ait une 
dorée indéfinie. L'immortalité aussi bien que 
la mort supposent la vie, et non pas seulement 
Texisteoce. 

Pxistence perdiirshlp (^c^ élt^nit nts dont se 

composent les corps organiques ou inorga- 
niques , exitteBoe passagère et mortelle des 
rapports qui donnent naissance id à la forme, 
ailleurs à la vie , voilà tout ce que d'abord 
nous apercevons dece monde où nous sommes. 

Mais parmi les phénomènes que Phoimne 
oljservc il » n est un, et c'est l'homme lui- 
même, qui lui parait offrir un caractère par- 
ticulier. Nous possédons des organes évidem- 
ment composés qui constitnent ce qne nons 
appelons un cotps vivinf. St tunintonant nous 
deiuandons ce que c'est que le principe de 
la vie et pourquoi nous vivons, nous ne trou- 
vais d'autre répome que celle du médecin de 
Melière : notre rorps est vivant quia est in 
eo aliquid quod /acit vivere. Cet aliguid, 
ce quelque chose qol hit que l*0D vit, que 
les Latins nommaient anima et les Grecs 
mtûiM, c^csl ce qu'ordinairement nons ap- 
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pel<His notre âme, quoique souvent nous don- 
nions à ce dernier mot une acception plus 
étendue et plus vague encore. 
Le nvev|M(, le ssuflle, Tâme végétative , ce 

qui (ait qu'on respire et qut» l'af^pitt'il rmi- 
mal loucîionne plus ou moms de temps en 
s^Msimilant d'autres corps et les absorbent 
dans son individualité , ce je ne sais quoi qui 
semble lutter contre la destruction et n''p:ir('r 
pendant quelque temps les perles de 1 ur^- 
ninne^ ce Je ne sais quoi qui nous est com- 
mun avec les animaux et même avec les 
plantes subsiste-t-il encore quand l'organisme 
est détruit? 11 nous parait au moins difticile de 
^admettre. 

Si nons ne jouissions que de cette vie vé- 
gétative , si l'Ame humaine n'était pas autre 
ehose, la question de fimmortalité de râme 
pourrait donc paraître résolue d'one manière 
négative. Mais l'observation nous découvre 
quelque chose de plus que cet appareil inys- 
térfeox qui poaeède la singnlièra faevlté de 
se conserver, de se développer, de se repro- 
duire et de concentrer des aenaaiions dans un 
foyer commun. 

L'homme est encore et par-dessus tout 
intelligence et volonté. 11 veut, c'est n.lii c il 
cbotfit entre les divers motifs d'action que 
la sematlon Inl propose. Il a le sentiment de 
cette indépendance, et c'est ce qui lui per- 
met de s'affirmer, de dire moi avec pkine 
certitude. 

Lintelligenoe bnmahie saMt en outre des 

vérités qui, bien que représentées par des rela- 
tions passagères entre des éléments matériels, 
en sont ce|)endaut profondément distinctes et 
noM apparainent avec on caractère d'éter- 
nité. Ainsi nous avnn'^ r\déc neltf» du trian*- 
gle ; nous savons que la somote de ses trois 
angles est équivalente à deux angles drails» et 
cela eans que nous ayons jamais vu, sans que 
no^is puissions voir jamais le triangle. 

Mous prononçons avec pleine certitude que 
les angles opposés an sommet sent égaux et 
ne cesseraient pas de l'être quand bien même 
il n'existerait pas deux atomes matériels pour 
figurer uue ligne. Nous disons également dans 
un antre ordre didées qu'il est criminel de le 
parjurer, et cela qiiand bien même il n'y au- 
rait plus un homme dans l'univers. Nous le 
savons, nous l'affirmons, non pour le temps, 
mais imr l'étemilé. 

Puis donc qvp, par îa volonff*. nous nous 
distinguons de notre organisme | puisque nous 
avons en même temps pleine eonnaÎMance de 
principes tellement indépendants des rela- 
tions réelles qu'on peut fàire abstraction de 
tout ce qui existe sans pouvoir les efGEuxr par 
le doute ; pnisqi^en un mot nons avons cons- 
cience de l'Éternel , n'y a-t-il donc pas lieu 
de croire qoe nous sommes nous-mêmes autre 
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chose qt)*une relation» que notre Mprit, notre 
Ame persiste après la deslniotioa de dos or- 
ganes comme pertlsteat les vérMés flsallié> 
raatiques après que l'on a elïacé Mr im ta- 
bleau les figures de géométrie ? 

MouA avooâ essayé «Je résumer ici la tliéo- 
ria de PlalM sur Itaiortalité de l'àise. Klle 

notis Kpmbfp de QSture i jM-odiiire !a rrinyic- 
tioii , autant toutefois que cela enl possible à 
«ne argumentation métaphysique. L'aulaHr 
do Pliddon lui-même ne parait pas avoir une 
oenfisnce sbsoluedaos cette théorie lorsqu'à» 
|Hrès l'avoir développée it ajoute : « Je crois 
« qu'ea parrille naliira fl est itiposiiMe oe 
« du moins très*dilficile d'arriver à la vérité 
M dans cette vie.... H ft*nt parmi tous {es rai- 
« sonuements huiuautu choisir celui qui ait 
« le meniMir etadnel le melie dedillleiilléa, 
■ et, s'y embar(|iinnt comme sur une nacelle 
M plus ou moiQs sûre , traverser aiusi ia vie, 
« à ifeeiM qu*oa ne puisse trouTer pour ce 
« VOfaga un vaisseau plus solide, un raison- 
« sonnement à loutc épreuve, Ô€(ou Àôyou (I ). >< 

Quelques personnes et l>atiier entre autre» 
ont traduit tout différemment oe mot Mov 
yùyju. Klles Tout entendu d'un raisonne- 
ment dans lequel on foit inlervaair l'idée 
d'une divinités 

Quel <|tt*y «n Mit de rinterprétatioB que, 
dans rr pas&sge, oD doive donner à l'adjectif 
Oslo;» il est de fait que la plupart des philo- 
sophes qui ont raisonné de rinmiorialilé de 
l'Ame se août appuyés sw la notioB d'une 
providence rép»rfU)i dans uu autre monde 
les isiustices du moude où nous vivons. 

Le ferttt mérite récompense. L'homme 
vertueux meurt souvent sans avoir cessé 
d'être mallieureux. Or, si le juste meurt tout 
entier» l'iniquité de ce monde ne pourra ja- 
Biaii être réparée ; il faut donc que rànoe sur» 
vive, qu'elle soit ùnniorlelle et se trouve 
après la mort visible en présence d'un Dieu 
rémonéniteur. 

Oe nûaoonement» développé éloquemment 
par Rousseau 'lans «a Profession de fni du 
ViccUre StwoyarU, e^t id base de ce qu on ap- 
pelle la rell^n naiitrtik, 11 aert à la fois à 
prouver et l'exiglencede Dien et l'immorialité 
de l'Ame. Le bon souffre ei le méchant pros- 
père. Cettii jUMHnalie doit tire réparée ; elle 
ne peut l'être qne par l'intervention d'un 
être ^«Mivcrninement juste et puissent; rionr 
cet être existe, et s'il existe il faut que noire 
âme eoit imaiorteUe, afin que le bon puisse 
être récompensé et le méchant puni. 

Nous en demandons pardon à Rousseau ; 
mais nous ne voyons guère là qu'un parato- 
l^me» qui suppose rimmorlaHté de l'Ame pour 
établir l'existence de Dieu , cl PexisltMice de 
Dieu pour en déduire rimmortalité de l'àme. 

H) Phvdon, trad. «a Violor Cowln, p. S4f . 
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Mieux vaut enoore, en Mtde raieeieiiienl» 

ia métaphysique du Phédon. 
LatsBons doue de eftlé lee pretvee moralea 

de Rousseau et les déductions malhémati- 
qoe« de Platon. Avouon'* qu'en pareille uiatii'^.re 
il nous est impossible de rieu démontrer. ï,l 
oommeul I mma ne eaurieua ptmver logi- 
quement qiip nous vivons aujourd'hui, et 
nous voudrions démontrer que nous vivrons 
toujours ! 

Vivre! nous ignorons au fond oe que ce 
peul être. Ce moi «tout jf parle in>>t on 
mystère impénétrable au milieu d'un oceau 
de rayalArea , et je veudreie établir on syl- 
logisme en vertu duquel oo cooolurait que 
ce moi doit vivre éternellëment ! Jp le <)é«ire, 
je l'espère, je oe puis rieu au lieia» a luuins 
d'être doué 4>ttne ieeuNd qui n*e rien de eooa- 
mun avec la raison. 

Gomment oserais-je affirmer que ce nsoé 
persistera toujours avec sa mémoire » con- 
dition nécessaire pour qu'il ne deriense pua 
un autre ? rofïiment affirmer <]i!e mo?» ftinp. 
dont j'ignore la nature « ira .successivemeia 
animer dea êtres difMrenla ou visiter des 
mondes nouveaux circulant dans l'ei^tiacc? Je 
parle d'une durée indéfinie., t-t je ne sais pa^ 
même ce que c'est que durée. Si le temps, 
flomme quelques esprits k pensent, n*était 
qu'une forme de notre entendement débile; 
s'il n'y avait point de temps 1 si ia notion 
que nous croyons en a^oir s'évanottissalt 
avec toutes les formes sensibles au moment 
de la mort ! que deviendraient alors ces 
siècles de siècles dont notre imagination 
étierclie en vain à se représenter la aérie éter- 
ndie pour y placer la vie future .' 

( Pour moi, dit Socrate, c'est peut-être en 
cela que je suit différent de ia plupart des 
iiemmea» et si j'osais a»e dire fdna sage qu'un 
antre en quoique chose, c'est en ce que, ne sa- 
chant |)as bien ce qui se passe après ci>tte vie 
(owK ixavû; nept tûv ht 'Jiioxt), je ne 
crois pes non plus le savoir ; mais c e (^ue je 
sais bien , ( '' st qu'être injuste et désobéir à 
ce qui est meilleur que soi, Uieuou Lomme, 
est eontralvi an devoir et A l*lionneor (l). » 

Il parait dooc que la logique ne fournit 
point de démonstration rigoureuse du dogme 
de rimmortalité des Ames. Ce ne peut £tr« 
qu*un article de foi , le résultat d'une aspira- 
tion mystérieuse complètement étrangère au 
domaine du raisonnement. Est-ce un mallieur 
qu'il en soit aiusi ; et la morale manqu^i>elle 
de base et de aanctloo pour quiconque n'est 
point convaincu qu'il y a au delà de ce mouci« 
des peines pour le œécliant et des récompen- 
ses pour le juste? QfêM k I^u, mus m 

(1) Apologie de Sacrale, par PlatM* |W]1;tra< 
docUon do Victor ConalD, p. M. 
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pensons pM que leile soit ta eonséqueiiee de 

notre faiblesse inleUectiiell«v 

Mous iguorons profoodémeiit ce que nous 
coreni«s et p\m eneore, est possible» ce 
que nous serons, et si même nous serons après 
la mort; mais nous savons de science cer- 
taine ce que nous avons l>e8oiu de savoir, 
paisque nous possédons une conscience qui 
nous commande de pratiquer le bien et d'é- 
viter le mal. Après cela, qu^il y ait ou non une 
vie à venir dans laquelle se réparent les injus- 
llees de la vie présente, peu imporin! Is UA 
morale n'en reste pas moins entière afee son 
aotorité absolue. 

On dit que la CTDyaoee en une existence 
future est on encouragement et un frein , 
one proni«->.';p pt niip tiu'iiaRe propres à releuir 
les hoUHiiei» dans la voie du devoir on du 

DQoins dans la limite des règles poséçs par 
l'ordre social. Cela se |>eut, quoique lout<'S les 
pages de l'histoire soient souillées dti nom de 
scélérats évidemment convaincus de Pim- 
mortalité de leur Ame. U»% si ^abstenir de 
crimes par crainte des [)f inps de l'enfer, comme 
supplément de la prison ou de l'éctiataud, est 
snflisunt pour trouver grâce devant le ma- 
gistrat, en est-il dune de même aux yeux de 
Celui pour qui rien n'est caclàé et qui juge les 
cœurs? 

Paire le Uen en apparence pour obtenir 
les joii;s de l'Élysée, c'est prêter à usure. Si 
l'on est persuadé qu'il existe un Dieu , on 
doit penser aussi qu'il ne s'y trompera pas; et 
puis nVt-on pas vu des gens se bire une 
idée assez absurde de la Divinité pour croire 
qu'ils en dlittendraienl ffi Ix'aiitiide étemelle 
en brûlant leurs frërçs a petit feu ? 

Si nous Jetons on regard ve^s l'antiquité, 
nous voyons que Moïse, dans aucun des li- 
vres (]u'on lui attribue , ne parle de l'immor- 
talité du l'âme. Dieu, par sa bouclie, menace 
les Juifs des peines matérielles les plus ter- 
ribles et souvent les plus bizarres (1) s'ils dé- 
sobéissent ; il leur promett s'ils sout tidèles, 
l'aboodaoce de tous les biens de la terre; il 
s'engage à leur donner les rifes du Jourdain 
el h exterminer tous leurs ennemis. Mais l'idée 
d'une vie future ! ou bien ic législateur liébreu 
ne ta coDoe? ait pas, ou bien il jugeait inutile 
de la produire ; car le mot d'âme ne se ren- 
contre dans aucun d»* se> o m mandements; et 
si une fois il semble aduieltre quelque cbose 
qOi se distingue de rorgarasme animal, c*est 
pour défendre de mauger le san^ des bètcs, 
attendu, dit-il, qtiela vie, [)robablemeiit l'âme 
V^SétAliv«, eiil daus le saug(2),el qu'on 
ne doii point manger leur vie avec leur 
eiwir. 



(1) Ueutéronome, cti. «8. 
(I) lMtf0M».ch. II. 



On 111, H est vrai, au Livre des Rois, que la 
I)ytfionisse d'Endor évoqua devant Saûl le fan- 
tôme de Samuel. Mais cette légende ne se 
rapporte à ancon dogme, et le AmIAmedu vieux 
propbèt» parait être de même nature que les 
simulacres visibles, les larves, les ((Amures, 
les mânes dont l'imaglnatioii des Étrusques 
et des nmmrins peuplait la solitude de leurs 
cimetières. 

Ce n'est donc point, comme on le dit quel- 
quefois, dans les livres sacrés des Hébreux 
que Pythagorc a po puiser Tidée de la per- 
sistance des âmes après la mort visvbip. l/a 
vait-ii, au contraire, reçue des sages de l'Inde, 
ou fut-elle une inspiration de son propre gé- 
nie ? c'est une question sur laquelle la sagS' 
(M dps srivatit'^ peut troftver à s'exercer sans 
beaucoup de h uit. 

Homère, dans sa description des enfers, ne 
nous en a|)ptend guère plus que l'auteur du 
Livre des Rois. Ulys^f voit des omlMes mueltes 
qui se pressent autour d'une ïosse où il a 
répandu le sang des Ticttmes. Ce sont âé& ap* 
pnreiices qui n'ont pas plus de réalité que les 
iigures de nos songes. Pour qu'elles puisf?ent 
parler à Ulysse , il faut d'abord qu'elles aient 
bu do sang. Cela signifie-t-il dans les idées 
de <;es temps que le sang est la vie ? On pour- 
rait alors trouver là quelque analogie avec 
la doctrine du Deutérouome , si toutefote on 
peut donner le nom de doctrine à des Ima- 
ginations plus ou moins poétiques. 

Pytbagore, venu longtemps après Homère, 
ne nous est guère connu. Toutefois, dans l'es- 
pèce de catéchisme attribué à Tun de ses dis- 
ciples et qui est célèl>n' sous le nom de rfr.ç 
dorés (xpuorâ èTiT]), il nous a laissé l'indication 
dé ses sentiments i l'égard de la destinée f h> 
ture de l'bomme. Suivant lui l'esprit, le KoO;, 
lorsqu'il a, pendant cette vie, commencé à se 
détacher de la matière pour entretenir com- 
merce avec les choses éternelles, conmie le.s 
vérités m^thériiatiqui s rt momies, l'esprit 
affranclii plus ou moins des liens du corps 
s'élaooe dans le pur étiier et devient sem- 
blable aox dieux immortels : 

'llv 8% àmMb^ 9&v»t ^ «l^' sXeûOcpov 

'Ëao&xL àôâvaxo(, Oeô^ àpi^OTo;, oùx êTi 6vr,Téc. 

C'est là pent-ftlre Je lieu de remarquer que 
les auciens appliquaient l'épitliète d'imwor- 
tels aux dieux, et non pas celle d*^ferftelf, 
parce que, suivant eux , les dieux ont été créés, 
qu'ils ont eu un commencement, quoiqu'ils 
ne doivent pas avoir de fin. 

Dans le système pythagoricien le monde 
était peuplé d'^f res iinmortels, d'esprits purs, 
de génies de divers ordres. C'est de là que pa- 
raissent être venus les Éons des Gnostiques, et 
les SépbfmiMde liKiMMe. 1/ctpril dei«|e 
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qui s'est détaché (tes c doses périssables preod 
place après la mon parmi ces anges, 6ai(Mvcc 
et devient Ivl'mème on d'eatra eux après des 

épurations successives, figurées par des ablu- 
tions dans les différenls lleuves des Piifrrs. 
Quaul aux àuies du vulgaire, elies n'extsleut 
poiot ott sont destinées à périr avec te corps. 

Ces mêmes idées se retrot! vent daos Platon; 
et elles sout la base de toutes les rêveries 
naystiqaes des Alnxandrint. Elles sont d'ail- 
leurs en parfaite harmonie avec les t M o ri ai 
politique» de toute IVuitiquiM, puisque, 80!- 
vaut ces théories, la plupart des êtres humains 
M aont qne des cboMw. 

Si , laissant un instant les histoires classi- 
ques, on cherche quelles étaient les croyances 
des peuples qui nous oui laissé PEdda, les 
Sagas, les Niebelungen, les poèmes recueillis 
sous le nom d'Ossian et tant d'anti es produc- 
tions d'un génie qui semble devoir différer 
de Mini des Grecs, notts renoontroos partont, 
flomnift chez les Grecs, des fantémes fugitifs, 
es évocations des ombres assises sur les liua- 
ges, partout uue poésie quelquefois suijlime, 
nsis nnUe part la logique et la raison. Sé- 
rail- œ donc que la question de rimmortalilc 
des âmes appartient exclusivement à la poésie 
et au sentiment, et que c'est se tromper d'ins- 
troment qoe de vouloir l'atlaqoer avec des 
procédf^s mathématiques? 

Le sixième livre de TÉnéide nous parle, il 
est vrai, de la durée Indéfinie des peines de 
l'enfer. Le héros de Virgile y rencontre Thé- 
sée» dont le supplice n'aura point de terme : 

S«det deroumque aedebit 
tntdlsTbesent. 

D'où il faudrait conclure que non-seuln- 
me»t l'esprit de Thésée, mais aussi son corps 
et son si^e, instrument de supplice, dureront 
toujours. Les Romains, si superstitieux qu'ils 
rns^ent, n'admettaient certainement pos One 
si grossière hypothèse. 

César, plaidant devant le sénat pour les 
oâmplMSM deCatilina, soutient (t ), sans paraître 
scandaliser personne, que la mort n'est p?)s 
une peine, attendu que ce n'est rien ei qu'il 
n'est rkD après elle. 

VMtSMffteia nlbll est Ipsaque mors nlliit. 

Ni Cicéron ni le vertueux Caton ne rele- 
vèrent l'assertion de César. Cicéron lui-même» 
dans sa défense do Cloontios, disait : « Quel 
mal lui fait la mort? Nous rejetons toutes 
les fables inept*»<i des enfers ! Qu'est-ce donc 
que la mort lui a ôtét* rien que le sentimeut 
desdonlanrs. » Les sloidetts et les épieniiens, 
si opposés d'ailleurs, partag^alést la même 
opinion. 

Séoèque, dont nous avons ailleurs cité les 
pareles, niait résolûmeni resistenee AUnre; et, 

(i) SaUnate, ConiuratUm Oê CoMMno, U. 



lorsque Lnecèoe pronoofait son fàmeux aptio- 
risme: 

il n'entendait certes pas r im prendre dans 
les choses indestructibles le niens , Vanimiu 
qui pour lui, comme pour tous les philosophes 
romains, n'était qoo le résultat d'nn raf^port 
(ugitif entre les atomes étemels. 

Concluons que notre intelligeotie, qui ne 
peut liSQ aHiiiidre que par le moyai d'orga- 
nes aomposés ot par coMéqMBl dastroclililëi, 
ne saurait comprendre en aucune façon com- 
ment elle pourrait sans organes être encore 
en relation avee ce qui n'est pas elle, e^ ooo . 
server la conscience de son individualité 

Que cette intelligence , remplie d'une hor- 
reur instinctive pour la destruction et d'une 
stupeur mystérieuse à la tm des morts, a toii> 
jotirs cherché à se prouver qu'elle ne périra 
pas sans parvenir le plus souvent a créer rien 
antre chosn que des fairtAmes poétiques. 

Qne rargnmeot métaphysique tiré de ce 
que quelque diose de périssable ne saurait 
comprendre ce qui est éternel et l'argument 
moral fimdé sur la néosssilé d'une réparation 
future sout tels qu'ils doivent, en effet, nous 
donner l'espérance d'une, vie îniraortelle sans 
avoir ueanmoius la rigueur d'une démonstra- 
tion. 

Concluons enfin que cette démonstration à 
laquelle l'homme ne peut arriver et qui serait 
la plus consolante des connaissanses nous est 
cependant imulile, puisque nous n'en avons 
nul besoin pour suivre la loi que Inconscience 
nous montre clairement. 

Posons le bien, parée qtt*H est bien. Espé* 
roQs quant au reste. Mais si nos espérances 
viennent à crouler avec le monde à venir ; si 
les songes de la poésie religieuse s'évauouis- 
sent sur notre tombe, le dogme moral, le 
dogme évangélique seul nécessaire à rtiomnie 
vivant u'eu restera pas moins dans toute sa 
puissance. 

Si frjLliK ili>ib.itiir or bis 

Impavlituiu (erleat ruiac 

J. B. 

IMOITTH. (Religion égyptienne.) Imouth, 
ou plutôt ImouihèSf est le nom que les Grecs 
donnaient à une divinité égyptienne dont le 
nom national se lit dans les lii^oglTpbeB, 
Imhotep. Ce dieu est donné comme un fils 
de Phthah , et sa figure rappelle celle de celte 
grande divinité égyptienne ; il est comme 
die représenté la Iftte rasée et ciriffé d'une 
sorte de calotte. On reeonn?itt en lui le di«>a 
que Synésius (1) appelle l'ËM^ulape ^plieo. 
Imhotep est le plus ordinairement représenté 
assis, vêtu d'une hmgna nbe, chaussé de 
sandales, lisant dans tin volume déployé sur 
ses genoux. On peut voir notamment une 

ijL) Éloge de la CalvUU, page 71, 
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slatuelte de ce dieu avec ses atlribnU sur 
la cheminée de la Salle des monuments re- 
ligiwx an Musée égyptien do Lonrre. 

Imliotep avait à Pliiles un sanctuaire, qui 
a été découvert par Sait ; it était particulière' 
BMotadoréà Memphis, où il vempUssait 
une partie des fonctions que les TbébaiDa 
attribuaient àCiwns, fih d'Animou. L'iden- 
tificatiou que les Grecs iaisaieut de ce dieu à 
Eaeulape tend à lUre croire qu'il présidait 
chez les Égypliens à la médecine. M. Lepsius, 
dans sa classification des divinités égytien- 
nes, range Imliotep parmi les dieux terrestres. 

RuQsen, j£giiptens SUUe in d^-r tf^ eltgesehiehte, 
T.I, 

Alfred Macry. 
IHMTinfTB, Impatiens. (Botanique.) 
Le nom de ce genre rappelle une parlicHlarité 
curieuse, la forre rlVIisiiciti^ remarquable 
avec laquelle le (ruii des espèces qui le com- 
posent éclate an moindre conlael pour hneer 
ses graines lorsqu'il est à peu près mûr. Les 
Impatientes appartiennent à la famille des 
£alsauiHiées» qu'elles tormetit en majeure 
INiriie. Ce sont des berbee |»n»|ae toutes 
annuelles, qui croissent naturellement dans 
les coutrt'-es chaudes ou tempérées et dont les 
fleurs sont assez jolies pour qu'aujourd'hui 
plusieurs soient fréquemment eailivées dans 
les jardins. Les principaux caractères qtii tes 
distinguent consistent dans un calice coloré , 
formé de cinq sépales très-inégaux , dont le 
postérieur est très-grand et prolongé à sa 
basf> en éperon , les deux latéraux étant plus 
petits et lesdeux antérieurs très^tits ou man- 
quant même; dans one eordie de cinq pétales 
dont l'antérieur est très-grand et concave , 
et dont les quatre autres, plus pelit<;, sont 
soudés par deux j dans cinq étamines dont les 
Alets sont sondés entre eux à leur extrémité 
supérieure et dont les anthères sont aussi 
presque soudées ; enfin dan'; nn ovaire creusé 
de cinq loges , qui reutenuent chacune des 
ovules en nombre variable , attachés à llsi^lé 
internr m une seule file, et au sommet duquel 
s'attache intmédiatement un stigmate à cinq 
dents ou cinq lobes. Il faut ajouter à ces ca- 
ractères ceux que fournit le fruit , conformé 
en capJ^Ute ohloncinfv, dont les rinq lo^es 
se réunissent en une seule vers le haut, qui 
s'ouvre, lorsqu'il est mtkr, avec élasticité, et 
en cinq valves pour lancer ses graines, dont 
le nombre varie selon les espèces. Tout le 
monde connaît I'Impatii^te Balsahine ( Im- 
patiens BalsanOna Lm. ), Tune des plantes 
les plus communes dans nos jardins, où on lui 
donne habituellement le seul nom de Balsa- 
mine. C'est une espèce annuelle, qui nous est 
venue de Hnde dès la lin du seizième siècle. 
Sa tige, baute de cinquante ou soixante centi- 
mètres, est épaisse, rameuse, noueuse, il'un 
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tissu très-mou; ses feuilles, lancéolées, glabres, 
dentées sur les bords, sont pur tées sur un pétiole 
court. Ses fleurs , rouges dans l'état natord,. 
naissent dans rais<( llp de toutes les feiii!li q su- 
périeures, sur un pédoncule court , et elles se 
font remirquer par leur éperon court et re- 
dressé. Les horticulteurs ont obtenu de cette 
espèce un grand nombre de variétés générale- 
ment fort belles, qui font l'un des ornements 
les plus brillants et tes plus haMtuds de nos 
jardins. Ces variétés sont toutes à Qeurs dou- 
bles; et elles présentent à peu près toutes les 
nuances du rouge au violet et au blanc, ces 
teûites se mêlant de manières diverses ou se 
montrant isolées. Les plus reclir rrlK^cs au- 
jourd'hui sont celles qu'on nomme Balsami- 
nes CameUîas, dont les fleurs sont très-grandes, 
bien ouvertes et très-doubles. La culture de 
celte chrirmante plante est extr^nicmctit .sim- 
ple. Pour la utuitipiier OU a le soin de récolter 
les graines qui succèdent anx fleurs les plus 
doubles et les mieux nuancées. Ces graines 
sont semées au printemps .sur couche on sous 
cb&ssis. Lorsque la plante a quatre ou cinq 
fiMiiltes, on la repique iftins une plate-bande 
bien terreautée; enfin on la plante à demeure, 
vers le mois de juin, en eu relevaot tes pieds 
en motte. Cette &»pèce périt à la moindre gelée. 
L'IupATinm A «LATOBS ( impaHem gkm>- 
duligera Royle ) est wne grande et belle 
plante trèfr-rameuse, baute d'un ou même 
de deux m^res, qui nous est venue aussi de 
rinde il y a sdse ans. bile doit son nom aux 
glan<ie< longuement stipitées (^nc portent les 
pétioles de ses feuilles j celles-ci sont grandes, 
ovales-lancéolées, polnlues.MX deux boute, 
bordées de dents ^anduleuses. Ses grandes 
(leurs, colorées en rouge-vineux sombre, s(mt 
portées au nombre de trois à six en grappes dont 
l'ensemble forme au haut de la plante une sorte 
de {irande panicule Cette espèce est de pleine 
terre; elle a besoin d'un sol léger et d'ombre; 
on la sème sur couche pour la repiquer en** 
suite en place. Souvent aussi elfe se sème 
(l't ni'-mt^rnf". On rnilive de môme et tout 
aussi facilement TImpatiente a trois cornes, 
(Impatiau Meomis Wall.), venne du 
niétne pays, à la même époque, dont la taille 
est d'environ nn mètre et que font aisément 
reconnaître ses grappes axillaires de fleurs 
jaunes, dans lesquelles le pélale mférieur 
formant une corne, le supérieur en présente 
deux. Nous citerons encore I'Jmpatiente a 
GRANDES PLEURS { Impatiens plalypelala 
LutuL.), très'belle espèce rivaee, origUniivde 
Java, qui pendant toute Tannée développe en 
abondance de grandes fleurs d'un beau rose, 
dont les pétales sont étalés et plans. Elle est de 
serre tempérée. On la multiplie sans difliculté 
par )x)uture8. A côté de ces espèces exotiques 
nous sttertMis l'IuPATiBHTE DES BOIS, {Impu- 
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tiens noli tangero Lin. ), jolie piaule à tleurs 
jaunes, {)«u(lante8 , ponctuées de ixMige, qui 
crult asaes fréquemment dans nos bois, lur- 
toiil dt's moDta^nea. P. )> 

IMPliré. PiiiUrqiie dit qu'il y u «li^ux 
■orlesdHmpWlé , l'une qui consiste è nior qu*il 
exkle des dit* ux , l'autre à les méconnaître, 
i les raloninier i>n leur prêtant nos mau- 
vaises passions. La première est inoréiiuiac 
on athéisme , la seoonde «oastituo b enfiera- 

tiliuu. 

De ces deux espèces d'impiété, la dernière 
aranble assorément la plus dangereuse. C'est 
celle qui de? rait le plus irriter les dieux si , 
comme les superstitieux l'adtiifMtml, il v ^vait 
des dieux assez vains pour s'euMtuvuir de uos 
opinions h ieor é^rd. 

L'incrédule i)<^ rend point de culte à la Di- 
▼inité, ilnes'aKenouille pninl dans les temples, 
il n'y porte ni oIt'raudeB ni victimes. Son erreur 
est tonte négative. Son impiété n'ast qirab- 
sence de piété. Le snpci sliiteux, au contraire, 
professe bien qu'il \ a des dieux , mais il se 
les représente comme des êtres jaloux, vindi- 
Mlifs, iniquca; il croit que Jupiter se déguise 
ponr commettre un adultère; que Junon perce 
de flèches les euiaots de Niobé; que l'on sé- 
duit ApoHott en dcmwHil do l'or à ses prêtres ; 
que tel autro dieu poursuit une vengeance 
ati->/ f> sur la race entière des hommes pane 
qu'un u'eoireeux acommisenvers lui quelque 
offense : Timpiélé du superstitieux est doiic 
non pas absence de pi^té, mais le contraire 
même de la piété; c'est une errour toute po- 
sWTe. 

'< Quant a moy, dit Phitarque, i'aimsrois 
" mieux que les hommes (fii^^pnt dt^ iriMy que 
« Plutarque ne (ut jamais uy u est point au- 
« enneoient que ^lls disaient : Plutarque est 
« un homme înoonstant, variable, eholereet 
« vindiratif, pour la moindre occasion du 
« mouiie despit et chagrin, bi vous eunviez 
« les antres à soupper et que tous Io laissiea; 
« si , clanl «nupesclié vous ne venez au-devant 
« de lui a la porte; si vous faillez a le saluer, 
« 11 fous mangera le corps en vous mordant 
« a belles dents , il prendra on Totra petit en- 
« fant et le vous gehennera, il aura quelque 
•t mauvaise bête sauvage qu'il enverra dedans 
« Tos terres et gastera tons vos fruiets ( i). » 

La commune opinion paraît ^nmoins être 
contraire h rvlle d** iMutarque. Oo prolesse 
généralement qu en matière de religion mieux 
Tant avoir des erofaMoa absurdes, ritycules, 
ofleiKantps pour les dieux et piir consé(|u» ni 
impies que de n'eu point avoir «lu tout, c'est 
nn lieu commun de dire que l'incrédule, u'ayaul 
ni crainte des enfers ni espoir de récompenses 
éternelles, doitaa livrer à toute espèee de dé* 

[i) Ptstarqac, d» la ^jMrKMan, tffwl. #Aaiffat. 



sordre, tandis que les soperstitioos ies pius 
( extravagautes sont précisément celles qui ap- 
portent h nos mauvaises passions le irein le 
I plus puissant. On iiouve mAtnc, des hoiuuies 
qui, taisant pruicsMuii u ituredulilé, Mutleq- 
■ent néanmoins qu'il faut, comme Ils di»eul, 
de la religion pour le peuple, et cela nou pas 
parce qu'ils pensent que ce peuple trouvera 
dans ies idées reti|$ieuse6 quelque consulaliou 
1 les misères, nutis parce qu*U sera d'aotant 
plus docile et maniable qu'il aum plus de 
Irayeur de quelque démon cornu. 

11 y a là une erreur de fait dans laquelle il 
est étonnant que beaucoup d'esprits , même 
éclairés, se soient laissé entraîner. Si l'on 
consulte rUistoire, oo voit que les actes les 
plus monstrueux ont été commie non par 
ceux qu'un est convenu de nommer impies, 
mais au contraire par )e$; malheureux qui pen 
saieut tromper la Divinité et lui plaire en com- 
mettant toute aorte de désordre. Tous Us» ty- 
rafi^ niit (^té s»ipcr<titieux. l>es empereurs (jui 
livrèrent les cUrétieus aux bêtes du cirque 
n'étaient point incrédoies, oon plus que les gens 
qui ont lait mourir Socrate et Jésus-Christ. 
Les Juifs eu extenniiianldes pHupIruff^s f'n\'.i\- 
res, les Espagnols eu brûlant des juits, rim- 
pératrioaTbéodoraenmellantàmortcentmille 
manichéens, ceux qui se croisèrent contre les 
Albigeois, le ducd'Albe, Ci^tl)> rin>' dr Mh.II- 
cis, Phihppell, les Ferdinand ii, Waiieu-sieiu, 
Louis XIV et tant d'autres qui se sont bai- 
gnéh (ians te sauK ne furent aseutément ni ea> 
pnts lorts ni philosophes. 

La véritable piété coosiste,suivant l'exprès- 
sioR des Évangiles, à adorer Dieu en esprit et 
en f^t/^, c'est -a- dire ii eotniaHre et mettre en 
pratique les préceptes de conduite qui uous 
ont été donnés. 

Kuns ignorons ce qu'est Dieu ; nous ne le 
connaissons, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
que daus sou rapport avec uous, en d'au- 
tres termes, par la loi gravée dans le cœur 
dr rinimanité. Cette loi eonmiîiudc de faire 
aux autres comme nous voulons qu'il nous 
soit fait (1 j. Qui transgresse cette loi est impie, 
qui l'observe est pieux , quand bien même ses 
lèvres s'obstineraiepl k dire qu'it n'y à point 
de Dieu. ^ 

Mais^i voqs venez à vous imaginer qu'après 
avoir violé la lot en attentant A la vie, à la pro- 



(t) < Ceux qal médisent • Selmenrt SeleMar! n'en- 
« treroot pas tout duu le royaume àr* deux , mats 
u veiui-la «eulrment qui fait la volonté île mon l'érr» 

(t Plusieurs roe diront: SciKoeur! Seigneur! u'^- 
.< vims ji,;-, prophétisé en ton nom? n'aron*- 
« nous pàn châ«i»e ies démons? n'avons- nfnn pis fait 
• pliiiiieurs miracles en ton Doni ? 

N Et «ton je leur dirai hautement : Je ne vous al 
« jamais eininus; retlrec-Toiude mol, vom4>ii teKes 
mém oeuvres d'InlquUtf! t (êwmifik leiM Milrf 

M&tmu, VU.U-UO 
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priété, 9 rijODpeur de votre km-, il vous suf 
Hi pour van» r^copciiier »Yec Dieu, d égorger 
m bQi)C vir f'iMitel 4e Ufuschus ou l'eofant d'un 
«Md«Te<lemt les idulesde Carlhage; si vouâ 
croyez pouvojr racheter vos laules en payaot 
^f^^^. 9{)i|:nde au trésor 4« quelque teqaplei ou 
bben n^roilf f r votre pnre^ première en tous 
plongeai)^ dan» l'eau sacrée du Gaujje , vous 
êtes un iippic de la plus dangereuse espèce, 

iuipie $aiià nul frein , puisque vos remords, 
fi vous en aviez, tous les Fe)ettericz comme 
un Tétemcfit s^i, et quant aux pt ines iPintp 
vie future, vous n'avez guère à vous en in- 
qyiéler, certain que vouséles 4'y échapper au 
IP)oycu de quelques génuflexions. 

C'est flanc, nous le répi^tons, un** erreur de 
peosi-T que des croyances dites religieuses, 
quand elles ne sont pas raisonnables^ comme 
le veut suint Paul, soient capables de relf>nir lis 
liojuniessur la pente du désordre. La supersli- 
Uou, luul ap contraire, a poui edetde les ren- 
dre haineux et persécuteurs, «le les soustraire 
aii\ ( raintps salutaires qu'inspirent les aver- 
tjssetneuls de la «XHiscienvei elle a pour effet 
de substituer de stériles pratiques aux boones 
qeuvrfs, et ofTens.' la Dif intté autant qu*fi est 
posi^ihie i\ l'homme de Toffenser. 

Loin de nous cependant la pensée de con- 
damner abeolument tous les superstitieux. 
Leurs imaginations doivent <^trt' r<'>|»('ft^i's , 
pourvu .|iit'!li > li'ailletit ni à violenter ni a 
l»rûier ^lerMiiute. Si quelqu'un y trouve un 
sujet de consolation dans ses peines, le froisser 
dans se?; rroyanfes rc «prait Tnanquer de cha» 
rilé à son égard et faire ce que nous reprochons 
justement aux superstitieux persécuteurs. 
Mais il est < erlain aussi que nwmine qui ac- 
complit la loi uniquement parce qu'elle est la 
lui, sans se luellre en peine de ce que Minos 
et Rbadamanthe pourront lui décerner de 
récompenses, celui-là , «pi'il prononce «mi ne 
prononcf pas le des dipux , leur rend un 
culte plus désintéressé, plus pur et qui mé- 
riterait par excellence qu'on lui donnât le 

nom jùrfr^ J. B. 

i»prëg.\atio.\ dus bois. ( Techno- 
logie.) Voyez Hois^ tome Vf, col. 401 et 
SMivaniet de VÈnetfebmédie Mwienie. 

IMPRKSSIOX srn ÉTOFFES. {Terbrin}!)- 

gie. ) On comprend sous cette dénonnnaiiuu 
l'art d'imprimer If» étoffes , lequel consiste à 
produire sur celles>ci , par des moyens mé- 
caniques ressemblants à ceux de la lypogra- 
pliie , des dessins (jue le lavage à l'eau ou le 
frottement ne sauraient Mre disparattre. 

L'art de l'impression des (Holtes et celui 
de la teinture sont fondés sur les mêmes 
principes : ainsi il faut dans l'un et l'autre 
extraire les matières colorantes des subs- 

taiirps qui les ronfci rn . nt pi Irs fixer sur les 
étoftes par d'autres substances intermédiaires, 
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qu'on désigne dans It^s ateliers sous le nom 
de mordants et qui possèdent nue double 
affinilé, jl'une pour rétoffe à teindre ou à 
imprimer, l'autre pour les niaticip? < olo- 
rantes. Mais ces deux arts difièrenl entre 
eux en ce que le premier n'est employé, 
comme nous l'avons dit, qu'à faire des des» 
sins sur les étoffas, taudis que le < < ! 1 ne 
saurait y produire que des couleur s unies. 

L'impression ne s'applique qu'aqx toiles 
de Oitoii , aux étoffes de laine très-légères et 
à la soitv Ce*: troi'; psfièf ps d^'-toffes ont be- 
soin de recevoir une préparation particulière 
avant d'y être soumises. 

Celle préparation consiste pour les étoffes 
de r4)ton, 1° à les flamhpr pour h s débarras* 
ser de l'espèce de duvet très-léger qui les 
couvre toujours lorsqu'elles sortent des 
mains du tisserand ; T lour faire subir les 
diverses opérations du blanchiment ;'jt^ à 
les passer au sur ; 4" à les calandret pour 
]mndre leur iiurtace plus unie, ce qui permet 
^)|X plapches d'inipi"*''^^'!* " li -';i[m !i<iuer par- 
loul égaleufeot et de s'user beaucoup moins 
vile. Le flambage a été décrit au mot gril- 
lage DES Tisses , le blanchiment «t le calan* 
dra^e à l'article Étoi-fes ( bi>*ncuimbht 
PES }j poi}s o'^vo.Ms pli^s bcsoiii d'y revenir 
ici. rious nous contenterons donc de dire 
(jiudques mots du passage au sur. 

Cette i»péralioii ronsisle à Ireniper les 
étoffes «iiius de l'eau aiguisée ^ur i acidi: 
sulfurîque. Elhi se pratique toujours à lu 
suite du blaiif liimcu;, (pi'olle a pour ol.jci d - 
compléter. Il est rare, eu ofiet, quç les tuiles, 
dans leur fabrication ou «bms les opérations 
qui la suivent n'aient. pas contracté quelques 
ta! Il lerruf^meuses , on ne se î:.iieut pas 
iruprégnées de quelques portions de notasse, 
qui restent fixées ii leur tissu, dont il est in* 
dispensable de les débarrasser avant de pro- 
céder à l'impression, et que le lavage le plus 
soigné serait impuissant à faire disparaître. 
C'est à quoi sert le pauage ou sur. L'eau 
acidult^e se prépare en versant soixante par- 
ties d'eau dans une cuve doublée en plomb 
et en y ajoutant ensuite une partie d'acide 
sulfuriqMe concentré. A près avoir bicnaiMlé le 
I l riatige, m le fait chauffer, par la vapetir, à 
ttenleH:iuq ou quarante degrés, puis on y 
jette les pièces cousues l'une au bout de l'au- 
Irt- , en les faisant circuler rapidement H 
l'aide d'une espèi e de dévidoir, appelé moM - 
2ine/, placé sur la cuve, tandis qu'un ouvrier, 
au moyen d'un biton, les tient immer- 
gées dans le bain. Au boutd'un quart d'hein e 
on les tord et on les porta à la rivière , où, 
sans aucun retard et au moyen de cylindres 
cannelés, on leur fait dégorger tout l'acide 
qu'elles contenaient jusqu'à ee (pi'il n'y reste 
plus aucune trace d'acidité; après quoi, 

36. 
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mais seulemeat alors, on les fait sécher. 

La préparalion des étoffes de laine con- 
siste, comme pour les étoffes de coton, à les 
raser du côté de l'impression , à les blanchir 
parfaitemeot, à les liTer afant l'impression 
datiB iinp pad de savoo claire, à les rincer 
dans de l'eau courante el à les faire sécher 
ensuite. La préparation des étoffea de soie 
ne comprend pas de grillage : à cela près, 
elle est la même que celle des tissus de laine. 

Il y a plusieurs méthodes pour imprimer 
lea élofrei, Boivant les matières colorantes 
employées, les denfais à produire «t la na- 
ture des tissus. 

La plus fréquemment employée est celte 
qui est connue sous le nom de genre ga- 
rancé Dans cette mélliotlf^ les ronlenrs se 
produisent en trempant l'étoffe dans un bain 
de teinture, api^ BToir préalablement im- 
prinié le mordant. Voici quelques exeirples 
de l'emploi de cette méthode. 

Supposons qu'il faille produire sur une 
étotre de coton des dessins qui se composent 
de parties ronges , de partirs noires et de 
parties ptir^^s; on imprimera les premières 
avec de I acétate d'alumine à l'aide dPone 
planche gravée à cet effet, les secondes avec 
de l'acétate de fer et les troisièmes avec un 
mélange de ces deux sels ; ensuite on pas- 
sera l'étoffe dans un bain de garance ; et lors- 
qu'on Ten sortira tes premières parties auront 
pris la couleur rouge, les seconde» la cou- 
leur noire et les troisièmes la couleur puce. 
Si, an lien de tremper la toile de coton dans 
un bain de garance, on l'avait trempée dans 
un bain de quercitron , on aurait obtenu, 
au lieu des couleurs précédentes, du jaune, 
dn fiuve>verdfttre et de Tolive. 

Lorsqu'on veut faire une indienne à fond 
Itlanc, ornée de dessins noirs, rouges et 
jaunes , on commence par imprimer te mor- 
dant de fer qui doit donner le noir, pois le 
mordant d'alumine (jui donnera le ronge, et 
on passe dans un t)aiD de garance. Au sortir 
de ce bain ces deux coidenrs sont pro- 
duites. Il ne s'agit donc plus alors que d'ob- 
tenir les parties blanches et les parties jau- 
nes. A cet effet, on reprend fétotfe on la 
blanchit pour obtenir le fond blanc, et sur 
les parties de ce dernier qui doivent être 
teintes en jaune, on imprime au moyen 
d'une décoction de quercitron additionnée 
de dissolution de sel d*étaia et épaissto à la 
gon^me. Il ne reste pins ensuite qu'à laver è 
l'eau coûtante et à séclier. 

Quand on veut obtenir des dessins bleus, 
on commence pèr garancer l'étoffe, puis on 
imprime dessus avec un mél^ng ' d'indigo, 1p 
soude caustique ét de chlorure d'étaia con- 
▼mbtement épaissi, etentki on trempe dans 
une eeu qu'on a rendue l^rement alcaline 
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avec de la potasse, de la soude ou de la 
chaux. Pour produire les deujt nuances cha- 
moi6 et rouille , il faut fixer sur Tétoffe du 
peroxyde de fer. On se contente donc d'im* 
primer avec un mordant plus ou moins con- 
centré d acétate de fer, de laver à l'eau de 
savon et de rincer à l'eau pure. Pour lea des- 
sins bronze, c'est dn peroxyde de manfanèse 
qu'il faut y (h^poser. Dans ce cas on imprime 
avec une solution de sulfate ou de chlorure 
de manganèse, puis on trempe d'abord dans 
de la lessive caustique el ensuite dana un 
bain de chloi-ure «le chaiiï. 

Vient ensuite la méthode qui est désignée 
sous te nom de genre vofteur. Elteeooaiate, 
à appHquer directement sur l'étoffe un mé- 
lange composé d'un mordant el d'une cou- 
leur, laquelle se trouve fixée sur le tissu par 
un chaoffiige subséquent au moyen d'un cou- 
rant de vapeur. Nous décrirons plus loin, 
avec quelques détails, les appareils qui ser- 
vent à cet effet. 

Une auti« méthode est connue sous le 
nom de genre réserve. Elie est principale- 
ment employée pour produire des dessins 
blancs sur un fond bleu obtenu au moyen de 
l'indigo. Elle consiste à déposer sur les par- 
ties où doivent se trouver les «Ussins blancs 
des compositions appelées reserves , en 
terme de l'art, et qui, ayant la propriété de 
fournir de l'oxygène À l'indigo dissout , te 
rendent par là insolubte et l'empècheat de ae 
fixer sur l'étoffe. 

La base de ces composittons est du «olfate 
ou de l'acétate de cuivre ou des sels de zmr. 
auxquels on ajoute de la gomme, de la terre 
de pipe ou de la gomme ce quMI en but 
pour tes épaisirir convenablement. Elles s'im- 
priment coniiTip It^s mordants. Vingt-quatre 
heures api t^^ l' impression , on trempe Tétoffe 
dans un bain de teintnre à freid oii loales 
les parties qui n'ont pas été réservées se 
couvrent d'indigo. On passe ensuite dans un 
bain d'acide sulfurique faible pour eulever 
l'oxyde du sel employé, lequel a*est précipité 
à l'endroit des réserves; puis la toile est 
portée à la rivière , où on la laisse tremper 
jusqu'à ce que toute la réserve se soit dis- 
soute. Après quoi il n'y a plva qn'i sé- 
cher; car alors les dessins blancs apparais- 
sent parfaitement sur le fond bleu. Les in- 
diennes ainsi imprimées portent commané> 
ment le nom de bleu en réserve. Celles 
qui sont ornées de dessins nilnres sur fond 
bleu s'impriment aussi au moyen des réser- 
ves ; mais elles portent un antre nom, qui est 
celui de lapis. Pour produire leurs dessins 
colorés on introduit dans la réserve le mor- 
dant convenable -, puis on passe dans le bam 
d'indigo, et on opère comme ail B*apasait 
d'obtenir des dessInB Mancs ; après quoi on 
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leint dans im bain de gamnc-^ ou de querci- 
troD selon la couleur qu'on veut avoir. Quel- 
quefois ie même geure s'obtient d'une ma- 
nière diiïéreate , dans laquelle ou remplaee le 
mordant introduit dans la réserve par un sel 
qui, opposé plus tard à un autre sei« donnera 
Hen à «ne coolew rétottant de la double dé- 
composition qui le produira au moment du 
contact. Ainsi, par exemple, lorsqu'on veut 
produire des dessins jaunes» ou mêle un sel 
de plomb à la réserve ; m elfet il suffit en- 
suite de tremper la toîlr, an sortir de la 
cuve de bleu, dans un bain de cbromate de 
potasse pour que les dessins jauues appa- 
raisaeol. Si, au Ueo d'employer un bain de 
chromate pur, on l'eût addilionn(< pr«'alahl«- 
ment d'une certaine quantité de ciiaux , les 
deados, an Ileo de jauiMa, ennenf été oran- 
gés. 

TI Pxisfe un rinqiii^nw» Retire d'impression, 
qui eéi connu bous le nom de méthode par 
rmtgeanis* C'est oelle qui est généralement 
mise en usage pour la fabrication des étoffes 
de deuil. Elle repose sur l'emploi de subs- 
tances nommées rongeants, que l'on dépose, 
comme les mordants et les réserves, sur 
certaines places déterminées des étoffes» et 
qui ont la propriété de dissoudre le mordant 
qui y a été préalablement déposé ; ce qui 
empêche la couleur de s'y fixer, et par suite 
prodoit dps dessins blanrs à ces mêmes 
places lorsqu'ensuite on a fait passer la pièce 
dans le bain de teinturei» Les sobsianees 
employées comme rongeants sont ordinaire- 
ment des acides vé»^étaux, tels que les acides 
citrique» taririque et oxalique, dont on accé- 
lère quelquefois l'action en y afoataot une 
petite quantité d'un acide minéral. Ils doi- 
vent être convenablement épaissis avant d'être 
imprimés. Voici d'ailleurs comme on opère 
en suivant cette méthode : on commence par 
passer le calicot dans tm bain fr.irétate de 
fer ; ensuite on imprime ie rongeant, et lors- 
qu'il est parfaitement sec on introdnt la 
pièce dans un bion de garance, qui me teint 
en noir que les endroits où il n'y a pas de 
rongeant; puis on lave et on fait sécher une 
seconde fois. Cette métiiode est d'ailleurs ap- 
pliquable aux autres fonds que le noir, tels que 
le puce, le carmélite, le violet, le rouge, etc. 
En elfet il ne s^agit pour produire des des- 
tins blancs sur ces divers fonds, que d'ap- 
pliquer sur l'étofTe te mordant particulier à cha* 
cune de ces couleurs, qu'à imprimer ensuite on 
mordant Mane, et enfin qu'à passer dans un 
bain degarance. Ce n'est d'ailleurs pas sur les 
mordant'! seuls qu'on fait agir les rongeants; 
il y a aussi certaines couleurs qu'on applique 
sur rétolTe et qu'on Mt ensuite ronger : 
tptip est la teinte qui s'obtient au moyen du 
peroxyde de manganèse et qui est connue 
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. sous le nom de couleur solitaire. On com- 
mence par teindre le fond suivant cette 
teinte; ensuite on imprime avec une disso- 
lution de sel d'étain épaissie. Ce sel a la 
propriété de ramener le peroxyde à l'état 
de protochlorure de manganèse, qui est so- 
iobie et que le lavage peut enfralner. Il 
produit donc l'effet d'un rongeant , et par- 
tout où son action aura été portée on -^^ra 
des blancs, tandis que tous les autres pomis 
resteront de couleur solitaire. Lorsqu'au 
Heu de dessins blancs on veut des dessins 
d'une couleur autre q^ie celle do fond, ou 
mêle au rongeant , avant de l'appliquer, la 
couleur que Pou vent obtenir, parce que celle- 
ci peut s'appliquer sur le tissu à l'instant 
où ce dernier se trouve blanchi par la des- 
troction du fond : pour avoir des dessins 
jaunes, on imprime sur le fond un ron- 
geant composé de sel d'étain et de chromate 
de plomb; pour des dessins bleus, on rem- 
place le cbromide de plomb par du bleu de 
Prusse délayé dans de l'acide hydrochlori- 
que; pour les verts, on mélange au con- 
traire le cbromate de plomb et le bleu de 
Prusse; enfin pour les teintes oraojses, on 
remplace le premier de CCS seb pnr le sous- 
cliromate de plomb. 

Nous extrayons du Dictionnaire des 
Art» e< Manufacture» les Itetes suivantes 
des agents chimiquPH que l'imprimeur sur 
étofles emploie^ aimi que les recettes pour 
les mordants, les couleurs et les rongeants 
qui les suivent. Parmi les agents chimiques 
dont on se sert dans It^s imprimés sur étof- 
fes, il s'en trouve que 1 imprimeur achète 
tout filits dans le commeree et d'aularea qn^l 
est obli|;é de préparer lui-même. Yoidla 
liste des premiers avec leurs usages. 

Acide sulfurique , ordinaire, employé dans 
les opérations du blanchiment préliminaire 
et pour opérer It > aviva'^es. 

Acide sulfurique fumant, dit de Nordbau- 
sen, pour dissoudre l'bidigo. 

Acide solfttrenx, comme agmit de Man- 
cbiment. 

Acide nitrique, pour taire les dissolutions 
de fer et d'étain. 

Acide hydrochlorique , pour faire la disso- 
lution d'étain, le bain de pliysique, étant 
mélangé avec l'acide nitrique. 

Adde araénl^ix , pour composer un vert 
sur tissus de coton ,dit vert de Schcele. 

Acide chronique, pour rongeant sur coton, 
et principalement pour les enlevagea sur 
fond bleu indigo. 

Acide acétique , employé dans la compo- 
sition de tous les mordants de rouge sur les 
toiles de colon. 

Acide oxalique , employé comme mordant 
ou agent de certaines couleurs sur laine, et 
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lorsqu'il est uni à Tieide taiirique , eomtM 

rongeant sur cotua. 

Acide tartiique, employé comme l'acide 
oxalique et souvcot avee lui, comme tvttut- 
danl. 

Acide citriqtie, pour rongeant sur caîkot 
et certaines couleurs sur soie fixées par la 
vapeur. 

Ammoniaque, pour dissoudre lA coctlfenillê 
et faire virer l'ort^eille sur laine. 

liydro( iilorate d'ammoniaque ( sel ammo- 
niac); il entre dans la composition de 
qtn*lqiies roiilnirs (rrifipliratînn snr hihut, 
snr soif", tissus avec chaîne éii coton, et 
principalement dans la composition dit ÛeQ 
de France sur laine. 

Cftlorf, employé principalement pour lè 
biaiichiiiient du coton , pour faire le dÊUto- 
ctilomre d*étain et le pnissiatë ronge , t»Mè 
du bien de Franco. 

Chlorure de chaux, |ionr blanchir les toiles 
de coton. 

Chlorure de n)Ufie, pour blanchit te tdtoli 

aprôs \i' «arançage. 

AtetalH d*aluniine , employé comme mor- 
dant, et quelquefois en gelée, pour flx<!^ le 
bleu de Prusse fM)luble. 

.Snifatt' d'alumine et de potasse (alUn), 
.sert pour la préparation des mordante de 
eolon. 

Nilrafp (r.ilumine, cnminp mordant des 
( ouleurs sur tissus de 8oie , genre vapeur, 
de foulards garancés. 

Chaux grasse, pour le collage des b(HS lor»« 
f|HV|le e«t mélanpt f avpr une certaine quan- 
tité de caséum, et pour lu préparation des eu- 
vei dindigo. 

Carbonate de chaux (cràie } , employée 
quelquefois dans les opérations du garait- 
çage. 

Potasse, en «otation dans Teau, forine ta 

les.'^ive de potasse qui sert au blaDcbîméht 
<fes toiles de coton et de fd. 

Sous-carbonate de potasse ( cendres-graVe- 
lées) , sert dans la compositirâi de ta couleur 
orani^ snr coton , genre vapeur. 

Arséniate acide de potasse , mordant pour 
te vert de Seheele, sur eottm. 

Ar>('nite de |)()fasse, pour les touleurs 
d'impression à fond sur colon. 

Chromate de potasse, pour la composition 
d'un iaune sur coton , pour la préparatioh du 
cdromate de ploiïd), et poiu l';ivi\aa^ du 
bleu de France et des couleurs ou de certai- 
nes couleurs vaporisées. 

Ri-cliromate de potasse, 8*emploie cxnnme 
le ehrnmate jaune, et pour la préparation 
d'un vert bon teint sur coton. 

Acétate de potasse , entre dans fa «Mttipo- 
sHion d'un mordant rouge. 

Bi oxalatede potasse (sel d'oseille), entre ^ 



• dans la composfHon de quelqués etmlMiri 

I sui" laine . fMmmf îf nni^'^ ,i h cociteoitte^ 
fii-(artrat«t de potasse ( ctéme de taftfe), 
est employé dàlls la prépanilioil flè quelque! 
roiiî^eauhl sût colon , et dans là ooftipositloii 
(!«' (pielques cotileurii sur laine, genre vapeUf. 

Frusbiate de potasse, étoployé pour prt>- 
duire des impressioiis blénes mtt les timM 
de liiine et de sotc, eili saturant la potasse 
par l'acide tartrique od oxalique, et une 
potilé addition d'acide <;iilfuHque. 

Soude, soits-carbonate de soude, powr 
dé.;r;ii>;scr ef blanchir ! r-î f'tnfle* de lainO» 

etc., etc., ét comme agent de :>alnration. 

Bl-ciirbohaie àti sbUde, il eibployé 
comme agent de ÉatàMtlkin pour leS mordoMi 

dans le garançaj^e. 

Zinc, pour ubteiur de! sdlutktas déliqoes> 
centes. 

l'er iifur, féduit en rngntir<'<^ nti nTh.Tns, 
est employé pour préparer tes sels de fer qui 
consUtneUt les bistf» et les mordafets d'une 
infinité de toblétes anr «olMi al mr tisaos Ô9 

lalné. 

Proto-sultate de fër, sert généralement 
h montef les cuves de AInn , mllea do Men 

faïence, le bain de ehamois et de rouille, pour 
la teintofe des cotons, batistes, etc. 11 n'est 
employé dans l intpression que pour les con- 
lenrs d'application itur MitMli 

Péro\yde dé Ctr» pOnr couleurs soKMiiw 
sur coton. 

BHm dé PnHse* m fMlpttfsé sÉrtrafaMMit 

par lé pnissiate rouge de potasi». 

Étaiii rérjfiii en copeaux on nihans, powr 
former ie sel d'étaio ou la dissolution d'é- 
talii, etc. 

rroforhioriil-é d't^tàln (muriate d'étaln), 
employé soit comme ronseant sur len fond'* 
produits par le peroxyde de maiigâuèse et le 
peroxyde de fér Wtr eolM, tait cooirae mot* 
datit sur làilie, soit cominf principe di^soxy- 
génant du Meu indigo bon leinl sur coton, et 
comme n1«mlMfttdH bien dé Prusse. 

Dfiutochlorure d'étaio (oxy-muriain 
tain), Tm* vi"mmei1t ^ninlove -lan^ larompo» 
position des coulears sur laine et sur colon. 

Sullite dA enivre, fréquemment employé 
dans la préparation des couleurs sur tissus d€ 
laine , de eoînn et de soie , gpnre vapeur. 
C'est lui qui tornie la base des réserves mr 
cotoii- 

IVitfalé de rntrre, («mploy<! dans létnMoittl 
conditions que le sulfate de cuivre. 

Acétate de cnivf e ( terdet cHWalHsé). Il 
sett souvent daos ta r nmposilion des réserves 
snr entnn, et prinripr\lftnent diin'^ Iri prépnra- 
tioit des couleurs avec les tmis, genre vapenr, 
sur biibeet sttrootoh. 

Mtrute de plomb, bon comme néldailtdtt 
Jauiie de ctinMlle surfiaton. 
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Sous-ililrate de ploinh, f-inpioyé diW Iw 
nfeerves jaunes de ehroiii« mi < oton. 

Chromate de plomb, employé pour ftire vue 
cotitenr jaoïw m» ootoh, dite jtdw de dmoM, 
et pour rongeanl jaune sur roton. 

Souft^iroiuate de plomb, sert principale* 
ncat pour It oMilmr mnffiti «fipplImtiMi 
aur un fond Mllt^ pttf le inangaaèa(>, 
aînai que pour produiri» âm fonds unis, rte» 
réserves et impreaaiooa aur coton. On le rem- 
ptew vtêHiÊgfittaÊÊÊSoi par l« sMa^Mélito de 
plomb et par «ne diiMrtiilUm de ohnMiete de 
potasse. 

Acétate de plenib , sert pour ooitipoaer le 
mordant de nroge et pour tmites iea décom- 
positions on !'mfi vpfit obtenir des arélates. 

Oeulo-chlorure de mercure» «nployé avec 
l'hydHodale lodaré de fioUMe poiir «Menir 
l'iodure de mercure couiine COVieuf d'^ipH- 
catiou sur le colon. 

SuU'ate ou chlorure de mauganèse, pour les 
eaaienn aoINalvee m faroAteeenr eelM. 

Ssl anglais nti "««l pnftr ro«p, rntiipn^f^ <]p 
2 parties de dt;uto-cliiorure d'elain et de 1 
partie fie sel aiMMMiiae. Cetel cotte daM la 
oompoaitioD du bleu de FraoM Mr Mae et 
loi donnf le ton violelé. 

Les agents ctiinùques que runprimem- sur 
Mha dof t prdpefer lel*aiê«M aont tai soi* 
vants : 

Nitrate de ter. 11 est employé comme 
mordant sur les étofTea de laiue. Sa prépara- 
Uoo consiste à introduire dam on vaac ennte> 
ii:-!ftt 'fr l':H iHf' rîitrt pn' à .10" nn rprtain |)oids 
de rognures lie fer ueulel alesj laiiWr jos<|u'à 
ce <|«e l'acide eoit CNlièmiienl eaturé, ce qui 
a toujours lieu au bout dé ▼ingt«qnalre hcn- 
re» et ce dont au surplus on peut 8'a«8ur<»r 
en voyant si la di^tsolution ne dégage plus de 
bollee. Cette eosditfon eet lndiapensaMe en 
re qu'elle proiivi^à Popéral^'in qn** la dis>oIii- 
tioi! no contient pliH d'acide, ce qui est essen- 
tiel pour que la couleur puisse se fixer rur 
rdieffe. On aoutire alors, et si l'opération 
a été bicT) rnndnite, la dissolution a une tielle 
couleur bruoe et la transparence du sirop. 

Ctiinriire de clMB. Il est employé dans le 
composition d'une eoQlflar puce sur thibet, 
eldruis l'impression sur coton, où son action 
consiste, en attirant rhumidiie de l'air, à fa- 
ciliter la comWnalMni du montant avec Télofle. 
Sa préparation suit absolument la même 
marcbe que celle du nitrate de fer. 11 pèse 55** 
à Taréomètre. 

Proto-chlonire d'élalfi. Il est employé 
comme mordant arec un grand nombre de 
oocleun^ et comme rongeant sur les fonds 
•oHIsiie et bronte prodoits par le chlorure 
de fer et le peroxyde de tét. Préparation : 
dissolution dt; 500 grammes d'f'tain raf- 
liaé daos i kilograoïine trï d'acide by- 
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droclilorique à 22°, d'abhr^l h l'nide d'uBC 
cbaleur douce produite par un bain de sable, 
et ensuite à l'aide de la chaleur plut aeUvede 
charbun de bols ; refMdlasemeot lent H ^ra 
duel de la dissolution ; repn<« aulDsant et dé- 
cantation. La liqueur ainsi obtenue doit être 
claire; elle pèse de M> à 

nto- chlorure d'élain liquide. Il sertroiBHie 
mordant et ponr avirer Ips couleur» ftamn- 
oées. 8a préparation consjsle à mêler en- 
semble A Ulof^rammes d*aeide h y d É tw h leri- 
queà Pt 4 kilogramme)* d'acidn nitriqnr' et 
à faire di^^uudre dans ce mélant^R , qui cône» 
tilde rcau régale, 4 kilogrammes d^hi jus- 
qu'à perMte saturation. La diasoluliaii duit 
être coofierv^r dans des va'^f»'' t>nifaitonn*nt 
fermés; c'cHt la recette la plus généralement 
employée. Pour les élCfto de soie, ot prend 
ordinairement 4 kilogrammes d'acide nitrique, 
et âoo gramm<«s d'eau daos iaqu«>lle on a fait 
dtHsoudre 500 grammes de sel marin ou de 
sel ammoniac; on mUa Is tout enlemble, et 
on y fait dissoudre lentement 1 kitnijraivime 
d'étain réduit en lames on rubans. Dan« i'im- 
preeSioM dci étoffes de eoten en geurf; vapeur, 
on fait diasoudfc 2 kiloRrammes de sel d'étate 
dansuM rTK''î;<u2»»flf' 'i kiloLiriimniP* «Vai ido hy- 
droctiloriqiieelde';. i\ito^raniutesd'acstde aitri'- 
que, ptiis on lai^ reposer la liqueur peudeat 
vinRt'quatre heures, après quoi on la lire au 
clair et on l'étetid d*iine quantité d'eau suffi", 
saute pu«n' qu'elle ne marque que degrés à 
l'aréomètre. L'eMploi ee w le l e i faire tradlper 
les pièces d'élofff^ Im* la dissolution pendant 
une demi'henre, à bien les laver, à l«s ()a8»er 
ensuite dauH nn haiii de sous-carhotiate de sonde 
à 3 degrés pendcat un quart d'heure , a lec 
lavf^r nouveau , et enfin h \p* faire sécher. 

Sulfate d'indigo. Dissolution de 1 kilo- 
gramme dIndiKO» réduit en poudre lloe^ 
dans 4 kilogrammes d'acide sulfurique ru> 
m arjf. Pour qn*» la di>ssnliitii n se fasse sans 
brûler rindigo, il laut qu elie se fasse très^l^- 
temenl, de manière à durer m moins quatre 
heur«î. !.a tem(>érature de la réaction no doit 
pas s'élever au-deasus de centigrades. U 
est née^saire que la dissolution se liasea en 
vase clos. 

Aci^tate d'indi'^n Rprrftf ■ <\fnix littres 
d'eau chaude dant» la<{iiclle on Uit fondre un 
kilogramme d*acétate de plomb et «t& 
grammes de sulfate d'indigo ; on brasne ce 
mélani:e pendant donre heurM fit on le laisse 
reposer ; puis on tire le clair, qui forme l'acé- 
tate d'indigo. Il n'c «M Mes fait qu'autnit 
qu'il phc l.V. 

Lt>ssive caustique. Klle s'obtient en faisant 
bouillir pendant un qnart d'heure envntin 
t/1 kilogramme de |H>tas^ du commerce et 250 
<^'rammes de chaux vive dans dent litre* d'eau, 
pais en laissant déposer, en tirant le clair et 
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en y ajoutant enfin la quantité d'eau néces- 
saire pour que le mélange ne pèse que 1 de- 
gré à l'aréomMre. 

Eau de gomme. Elle consista rhns t kilo- 
gramme 1/2 de Komme du Sénégal dissoute 
dans deux litres d'eau. 

Parmi tes coulenn dont l*iiii|iriiueiir anr 
étoffef^ se sert, il en esï qn'if fmtivft toutes 
préparées dans le commerce et d'autres qu'il 
prépare loi-roème dans son laboratoire. Les 
piemières sont : 

Les extraits deboiade Cimpédieoa de 
bois d'Iode; 

L«e extrailide beis da Brésil on de Fer- 
nambouc ; 

L'e^itrait de bois de Sainte^Marthe ou de 
Nicaragua; 
L'eitrait de bois de Cabe; 

L'extrait de bois jaune; 

L'extrait de quercitron ; 

L'orseille ou extrait d'orseille; 

La eocltenitte ammoniacale. 

Les autres sont 1?^ suivante" : 

Bains de campéc/ie , ou de bois d'Inde. — 
On laitbnuillir 9 iktioRFaninies de bois de Gam> 
pècbe, trois fois de suite, dans des quanlitcs 
d'eau suffisantes, pendant une demi-heure | 
ehaque fois; on réunit ensuite les trois dé- 
eoetions el en les réduit sur le feu lusqu'à 
ce qu'il n'en reste plus que 10 litres La den- 
sité do bain refVoidi doit être de 3 degrés 
à l'aréomètre de Beaumé. 

Mil de eampiche pour Mit (recette 
dite ringlaisf ). — . 35 kilogrammr'?; dr hof-î de 
Cainpèclie en copeaux ; 2 kilogrammes 1/2 de 
noix de Galle pulvérisée; 3ô aeans d'enté; on 
fait bouillir à trois reprtas el on réduit la 
décoction à ôO litres. 

Bain de graine de Perse,— 1 kilogranune 
de graine de Perse et la quantité d'eau suf- 
fisante pour retirer, après trois bouillons et 
après évaporation, quatre litres de bnin co- 
lorant. Pour les Ussus de lame, avec chaîne 
de coton , on emploie une recette dHMrente.: 
5 kil(^rammes de graine de Perse, que l'on 
fait bouillir à trois reprises pendant une demi- 
heure chaque fols, avec cinq litres d'acétate 
d'alumine à 12" et 8 litres d'eau ; réduire les 
trois h iin<; par évaporation à 10 ou 11 litres, 
qui doivent accuser , 14 ou 15® à l'aréo- 
mètre. 

Bains de querdtron. — 1 kilogramme 
de quercitron et la quantité d'eau nécessaire 
pour obtenir, après trois bouillons et après 
évaporalloii, quatre litres de bain. 

jffoin d'orseillc — on fait bouillir pen- 
dent une demi-heure et à deux reprises dif- 
férentes 8 kilogrammes d'orseille dans 16 li- 
tres de lessive caustique à 1°; on évapore 
en<^iiite les deux bains réunis pour lee réduire 
a 8 litres. 



Bain de Cachou. — 300 grammes de 
cacbou pour 2 litres d'eau et 1 Utie de vioai' 
gre. On diauffe le tvmt lentement jusque 

60 degrés ; ensuite on laisse déposer la décoc- 
lion ponr en retirer 2 litres de bain clair. 

Bain de n<Àx de Galle pour noir ( même 
préparatioa pour que le bain de eampédie); 
3 kilogrammes de noix de Galle concassée et la 
quantité d'eau suffisante pour obtenir, après 
évaporalion, 4 litres pesant 6*. 

Bain de Sainte- Marthe.— 3 kilogrammes 
de bois de Sainte-Marthe troi^; fois de suite 
par l'ébullitioo; réunion des trois décoctions 
et réduction à 2 litres. 

Les autres bains de bois jaunes, de ca^ 
cuma, etc., et généralem^Tit toutes les ma- 
tières colorantes végétales se prépai ent de 
. la mêiiie manière. Onempteie ordinairemsat 
pour eette préparation , et c'est le mode le 
plus avantageux , des chaudières à doubla* 
fond, chauffées par la vapeur. 

Chaque couleur et chaque espèce d'*ëlaffiia 
son mordant partir niier Le plus fréquemment 
employé est le mordaul de rouge qui convient 
pour le garançage des étoflte de coUm, qà 
est connu sous \n nom de mordant d'alumine; 
! c*e st à peu près le seul dont on fassse usage dans 
la fabrication des indiennes. Pour le préparer, 
00 commenee par verser peu k peu, à lateoi' 
f)érature ordinaire, une dissolution d'acétats 
de plomb dans une dissolution de sulfate 
d'alumine pure, en ayant soin de s'arrêter aa 
moment où il ne se forme plus de préclpitf 
dans la (îi?so!ntion do sulfate d'alumine, 
laquelle doit être concentrée à 31'^ ou SS", 
afin de ponvinr servir ponr cette préparatnn. 
Ensuite on prend de 110 à 115 parties de celte 
dissolution, qu'on mélange avec lOO parties 
d'acétate de plomb dissous dans 30 parties 
d'eau. On obtient ainsi environ 80O parties 
d'acétate d'alumine marquant à l'aréomètre 
15 à 16°, et riche de 18 à 19 ponr ci.nl en 
acétate d'alumine réel. Ce tuurdanl sert a 
Ilire toutes les nuances du ronge , députe le 
rouge le plus foncé jusqu'au rose, en le mn- 
paut plus ou moins avec de l'eau pour obtenir 
I» nuances les plus faibles ; pour le rouge 
foncé, il doit marquer 8", et pour le rose 
clair 2*' environ. 

Mordant de noir sur coton, — Pyroiignite 
de fer» ou acétate de fer à ou 7*. A l*, ce 
mordant sert à faire le lilas ; à 2» , il est em> 
ployé pour le viofet ; eidin il sert à faire des 
nuances puces ou gi enat lorsqu'on le mélange 
au mordant de rouge. Dans tous les cas, il 
doit i^tre épaissi avant d'être employé, comme 
généralement tous les mordants, quels qu'ils 
soient. On y arrive en le faisant bouillir pen- 
dant cinq ou six minutes, aprèay avoir délayé 
de l'amidon ou de la frtnne 
Mordwt pour les couleurs vaporisées 
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sur coton. — Mf^lange d'eau , <!« protoxyde 
d'étaia et d'acide sulfurique. 

Mordant pour rouge sur toUê de fil 
dite batiste. ■— 20 litres d'eau boolllante, 
daos laquelle on fait dissoudre 10 kilogrammes 
d'alun épuré, G'e8t-à>dire exempt de fer; pois 
on ajoote lOldlogrumiMS d*aoétttl« de ploiiib; 
OD foît dissoudre complètement et on tire au 
clair. Le mordant pour rouge \c plus foncé 
doit peser de à» a ; celui pour rouge in- 
termédlaira 4* ; le tniMèaie poar range dair 
ou rose '}p . 

Mordant pour noir composé. — l partie 
de pyroligoite de fer à 7» , qu'on épaissit à 
raison de ISS gnuwMe d'euidon per litre de 
bain. 

MordatUpoiur couleur puee.-^ l partie de 
pyrolignitedeferà 14o ; 1 partie de mordent 
d'alumine à iQo ; 1 partie d'eeo. HtOMépefs- 
aissement que ci-dessus. 

Mordant pour les couleurs ULas ou grenat 
€t kurt mk^ieaikmi. 1 pertie de py- 
rolignite de fer Tariant, suivant l'intensité 
de la nuance que l'on veut obtenir, de 1/2 à 
30 ; 1 partie d'ean et laS de gomme 00 d'ami- 
don grillé. Ce mordant aertenHi pour la eoif- 
hur carmélife. 

Mordant pour bleu de France, sur tissus 
de laine. — 3 lîtrea d*etn s tl grammes de 
crème de tartre en poudre; 16 grammes de 
deuto-clilorure d'étain ; on past^p l«»s élofles 
danscet)aia pendant une iieure a ia tempéra- 
Inrede M à 60».. 

Mordant pour bleu de France sur fis- 
sus de laine avec chaîne de coton. — îtOQ 
grammesde sel d'étain , i kilogramme d*aeide 
sulfurique. L'immersion doit durer un quart 
d'heure. Le hain nr (!f)it pas d*^pasH;er 'l'i «n 
poids. Lorsqu'un tait plusieurs luimersiouâ suc» 
ceiceeiiTes, onqjouteapitedMMsnmlaqnanltlé 
de sel d'étain nécessaire pour que reréomètre 
indique toujours les 40.. 

Mordant pour velours de coton. — 100 
gramme! da Mlollon de potaïae canstique à 
360 ■ 40 grammes de deuto-ddonne d*4lain à 
90» ; 1 litre 1/2 d'eau. 

Mordant de rouge sur tissus de soie 
(genre garancé). — 12 litres d'eau bouillante, 
dans laquelle on fait fondre 1*^, 69.5 d'acétate 
de plomb et 47 grammes d'acide tartrique. 
Lorsque la dbaolnUon eat opérée , on y ajoute 
3 kilogrammei d*elnn et Ton remue le mélange 
jusqu'à son entier refroiilisaeraent ; puis on 
le laisse reposer pendant viogt-quatre heures 
et on lire le elair. 

Mordant pour tissus de laine avec 
chaîne, en coton. — 6 seaux d'eau; 625 gram- 
mes de proto-chlorure d'étain, 1 kilogramme 
d'adde solforiqae. On paaae les pièoee ém 

cp tnordant pcntlnntrlix minutes; Ott IW bit, 

on les lave et ou les flui sécher. 
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Il nous reste maintenant à donner la com- 
position, des couleurs. Mous commencerons par 
cdles que l'on emploie dans le genre garance. 
On sait, par ce qui a été dit précédemment, 
que la méthode qui est connue sous ce nom 
et qui est surtout employée dans la fabrica- 
tion des indiennes consiste à imprimer suc- 
cessivement les mordants nécessaiips pour 
obtenir des couleurs différentes, que l'on Uto 
ensuite dans un bain de bonse de vache, ù 
que l'on tient enfin dans un bnn de teinlnre^ 
ordinairement un bain de garance. 

Bouge cerise. — Soit a4 m^res d'etode. 
Immersion dans deox bains sneeesslfli sépa- 
rés par un rinçage. — l*"^ bain : La chaudière 
étant à moitié remplie d'eau, y faire bouillir 
2*" 1/2 de son et 187 granunes de cochenille ; 
emplir d'eau et ebauffer à M* j ajouter en- 
suite 500 grammes de garance, et chauffer 
pendant une demi-heure à 50 ou 6O0. — 

iiàiu : Ou ajoute ôOO grammes de garance 
à ce qui reste du premier, et on chauffe pen- 
dant trni?; quarts d'heure de 50 à 60°. 

Cerue foncé. — Soit 36'" d'étoffe, 1 kilo- 
gramme I /4 de garance ; 2 kilog. 1/2 de son ; 47 
gr. decraie.On plonge la pièce dans ce bain à 45o 
et on l'y laisse (feux heures et d»Mnie , pendant 
lesquelles on monte lentement jusqu'à 65o ; on 
la passe ensoiie dam un bain très-léger d*acide 
sulfurique et de dissolution d'étain ; on la 
rince, et on vire dans un bain de savon de 750 
grammes à la température de 65*^ j après quoi 
il ne reste plus qu'à laver. 

Rouge foncé, muge clair, puce, fUas 
clair, lilas Jort noir. — Bain de teinture, l'', 
062 grammes de garance , 1 kilogramme de 
son , 47 grammes de craie ; première heure à 
450 .deuxième heure à v>y\ troisième heure à 
70*". Le bain de bousage se fait avec 25 
seaux d*eaQ» t sean de bouse, 1 /2 pain de craie ; 
ou plonge l'étofTe à 65o et on la laisse trente 
minutes ; on lave, on bat quatre fois et on lave 
encore.Les mordants sont pour le rouge foncé: 
1 litre de mordant à 8», 12S grammes d'ami- 
don et 125 grammes d'huile d'olive; pour le 
puce : 1 /"^ litre mordanl à 8" , 1/2 litre de pyro- 
lignite de fer a 6° , 12b grammes amidon ; 
pour te lilas clair : on 1/2 litre de pyrolignite 
de fer à 20,3/4 litre dr viini;:re, 1/2 litre 
d'eau, 1 litre et 1/6 de dissolution de sulfate 
de cnfne à 125 grammes par litre , 1/I6, litre 
mordant à 8° , 1*^, 405 de gomme ; pour le lilas 
fort ; 1/'» litre d'acétate rte fer à 2® , 3/4 litre 
de vinaigre , 125 grammes d'amidon; pour le 
noir : 1 litre de pyrolignite defer à 8», et 125 
grammes d'amidon. 

I.a rompogitioii des couleurs dans te genre 
vapeur se tait ainsi qu'il suit. 

il0t^. — S Ittresde bain de Sainto-Marthe 
à 50 ; 1 litre bain de graine de Perse à 6» , 2 
litres acétate d'alumine à i2o , &00 grammes 
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«raluo, 62 grammes acide oxalique, 93 «ram- 
illes de nilralo de cuivre, 93 grammei de 

dtssolutioo d'étain. 

PeA/f rotl9«- — <i titres de bain de Sainte- 
Marthe h 1/2 degré, y faire fondre à 50» I ki« 
iogramme aluu, addilioD de 750 grammes 
acétate de plomb. On Ukat «tort tepoMret 
ou soutire à clair, après quoi on épaissit avec 
1^ 1/2 gomme. Enfin on ajoute à froid I&6 
grammes deulo*chloriire d'étain liquide. 

faune. — i litre iMâiiâe «TAine de t>ers« à 
UO, 62 -ramines aluu, 16 grammes proto-chlo- 
rure d'étain, 3* 5 grammes gomme du Sénégal. 

Bleu. — 6 litres eau tiède, 562 grammes 
prussjate depotesM, 197 granmies acide oxa- 
lique, 250 grattimes aluu, 1*^ 750 gomme 

Orangé. — On épuise 1* 500 cendres gra- 
velées par six litres d*é«tt »n ntaytH dé Vé- 
i)ullitioD;on déUièdatt» ladiSRoluiiori éclair 
f if i'', 750 de roucou; on fait rértuitc par 
i'ébuilition jusqu'à 10 titres , et on épaissit à 
famidoii grillé, à raiwttdè 375 gnilidiÉs pir 
litre. 

Vfi, f. — 1 lifte bain de graine d'AtigOWï, 
31 grammes alun a chaud. Quand l'ftidil est 
rdtodii, m divise le btîn en deux j^rtitti^dam 
l'une on fait fondfè à chaud 70 {grammes prus- 
sintede potasse, et 187 grammes gomme; et, 
dans l'autre, 8 grammes prOlO*chlort«d'élain 
et 8 grammes «ieuto-chlorure d'étain ; enfin 
ôn réunit les deox iNiins HMTaqa'iU sont re- 
froidis. 

Puee. — 3/4 litre bain deSaInte-Iflarthe à 

6» ; 1/4 litre bain de campôche h 8° , fi2 
grammes alun , f f> grammes de sulfate de cui- 
vres, 8 grammes acide oxalique; épaissir avec 
375 grammen nmidon (pillé. 

jYoir. — 7/S litiT h'sinde campêche, Ifn lilre 
de pyrolifjnile de fer à 15" : on fait chaulîer 
avec 93 grammes amidon blanc, 47 grammes 
amidon grillé, SI grammes acétate cuivre. 
Lorsque le mélange est cnil , on y ajoute fi2 
grammes ahm , puis on le laisse refroidir, 
après quoi on y incorpore 16 gratnmse nllMte 
de fer à 50o. 

/Uns. — 8 litres bain de bols d'Inde à 
3o, 4 litres bain de Sainte -Marthe à 4", 
1%500 grammes alon; on cliauflé I 50o, pour 
dissoudre ce dernier sel,!'', 250 grammes 
acétate de plomb , Où remue jusqu'à complet 
refroidissement , on laisse leposer, et on tire 
le clair. Enfin, par chaque litre de ce bain on 
ajoute 1 litre eau, 7,^0 grammes gomme dn 
Sénégal, et 16 grammes dissolution d'étain. 

JSleu fafence, appelé attssi bteu de Chtnê 
on àlea anglais. — On mëlan}îe intimement 
sous la meule 5 à 6 kilogrammes indigo de 
première qualité et 6 à 7 kilogrammes sul- 
Aite de fér disaoïis dans f o litres d*ean, aprèa 
quoi on ajoute encore lo litres d'eau. On ob- 
tiimt ainsi le bien normal, ou no I, qui donne 



8UR ÉTOFFES 7Sa 
. la nuance la plus foncét . Potir SToir les au- 
tres, qui sont au nombre de 4 » on j ^oot» 
^ plus 4HI imAu d*«itt da goMM. Ainai ? 

10 parties bleu n» i et S p. tMUme donnent bleu n* t. 
S paras» tolat t et S {I. fromne dsnntM aiM a, 
S parltai blM«* i «t lo p. gomme araiM ot aiea k 
s partk< aieoo* i et M p. gomne donacDiblea s. 

Les préparatinrr) «nivanles sont eclle^ qui 
sont employées pour les tissus de pure 
laine. 

iVoif à Vamidon. ^ lO litres bain de 
cani pèche à 3", 2 titres bain de noix de Galle 
à 6" , 2*^,290 amidon» 93 graoNHOs verdel cris- 
tallisé, Cttiami pendant dnq minnlea. Quand 
la conteur est presque froide, on ajoute 1*^,250 
nitrate de fer à 480, et, quand elle est tout 

! à fait froide, on 7 mélange 1 kHograinine 

j aeébrtad'indigt). 

I A'^fr h ta gomnte. ^ On réduit 4 litres de 

I campèche à 2 litres bain de noix de Galle, 00 
épaissit avec 1 kilogramme gomme , on ajonte 

I à chaud 125 grammes nhtn al B7SgnBNIMa 

I sulfate de fer calciné. 

Nûir-bleu, ^ 13 litres décoction de bofa 
de CâmpêolM à 40 > l\2i»0 grammes amidon 
UattC, grammes amidon grillé, 

grammes carmin d'indigo, :)7!) grammes aiun, 
l'',375 grammeii nitrate de 1er. 

Qris pousse. i Itlrea «aohou à i'^ift* 
300 gramnnes gomme , 62 grammrs alun, 

' 31 grammeK acide tartrique , 47 gramoics co- 
chenille ammoniacale à 30 , 16 grammes acé- 
tate d'indigo k 10«>, 31 grammes adda aaéli* 
que ou vinaigre. 

Gris bleu. h litres eau, 31 grammes 
earmin dindigo , 31 grammea cocheailto pré- 
parée. On HItre la solution après parfait mé* 
lanç^e, et Ton ajotile 2 kilogrammes gomme, 
187 grammes alun, 31 grammes acide axaU- 
que , 62 grammes daaio-eliloraffe d*dlaio. 

^ifU — 3 litres eau , 750 grammes 
gomme , 93 grammes alun , 24 grammes acide 
oxalique, 24 grammes cochenille ammoniacale 
à f«, 32 f lamiiW a acétate «l'indigo à loo. 

Qtis ordinaire. — 6 litres bois jaune à 
1/2 degré , 2 litres cochenille ammoniacale à 
3« , 1S6 grammes carmin d*indîgn, 911 gram- 
mes alun ) i!>fl granmiea acide aialiqmi. On 
épaissit arec 2 kilogrammes !,'f>T»>fue. 

Rouge fin. — ôOO gramutes cochenille en 
poudre, épuisée an moTvn de rébuMitkm par 
3 MArea 1/2 d'eau, qu'on épaissit avec 312 
grammes amidon presque k froid ; addition de 
93 grammes acide oxalique, et, après avoir 
laissé reposer pendant une Jooniée, de IM 

1 (grammes dentorhiorure d'étain liquide. 

! Hongp ordinaire. — 500 grammes ooeh«- 
nilleen poudre, dont on retire, par l'éiniiiitioo, 
6 KIrea de bain. On épaimil à fioid avec ^\lQk 
grammes gomme en pondre, on y ajoute ihO 
grammes acide oxalique pilé, et le ieade- 
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iiiiltt ^istmam deoUMiIltoruK ^êMta H- 

Poncêau à ia gomme. s kilogrammes 
cocbeollle en poadi^, que l'oH fiiK boatlllr 

dans l'eau poiii' en ffelifer 16 Httcj* 'le bain, 
qllé l'on épaiïtSit avec 8 kUdprauinies âiomme 
presquë à ft-oid, on y ajoute 500 grauunea acide 
dkaHqn«, et le lendemain 1 kilogittaillie 
dftulo-rhlôriiif d'étafn liqnid«. 

Bomean à Famidon. — % kilogrammes 
eoeiiftirilhi eh fKAiûifè, qtiè l*MifliiltMiiriHfr |NHir 
ea HVr» \% tttrtt de bain ; on épaissit avec 
î HloiîrntTirne» itmidon blanc presque à froid, 
êtoti ajouté 500 gratnnieii acide oxalique, et 
lé ImdMiiàiii tso ntMiMbci 6ettfO'4!hlfflfnf(i 
d'élain . 

Jaune à Vftmidon. — 2 litres décoction de 
graines de Per«;e, 1 kilof^ratnnK; amidon délayé 
Ile I litre d'eau ;off y ajoute a froid t MIo* 
gfarnhte rlMutfHrîiIfïmre d'ëtain li^nido. 

Jaunt» A la gotime. — 4 litres rtéco< liou 
de gTHinH éè férsè^ rwi éjfÊltÊÊL lt«e 
1^,500 de gomme ; on ajoute 500 grtllMMS do 
deoto^hloriir»! d*étaiil liquidé. 

Bltu foncé. ^ Diwoluiion de i'',5m) 
gomm» èt l%5 frattiiHet alun dâo» 4 lltrcB 
d'eari nrl llthn à froid de 93 lîranmiea 

ttide oxalique et de 37à gntnines cannin indigo. 

Atetâ ordinairè. ^ Dialfolation de ('',500 
gomme et 115 grammes alun dans 4 Htr^ 
%an; additiotl <\c l'>5 «r^niii)''» acide oxa- 
lique et dé ibO grammes carmin d'indigo. 

Petit hUm. ^ DiMoMtlWi de l ôoo fiomme 
et «le i;t5 grammes aliin dans lilres dVau à 
moitié» refroidie, addition df i hl grammes acide 
oxalique à froid et de 125 ^ramifies carmin 
d'indigo. 

^Im âfi Frnncp. — 1 litre de prnsfîhtp 
congé , 32 grammes acide sulluriqHe^ 2Ugratn- 
nm m «mnWttlDK^ rie «1 à <»» ghanmeeMl 
anglais, variant de 5" à 1°, selon la nuance que. 
Ton veut obtenir, de 50Oà ni h pi ammes ;^nnvme 
Séné^, SQivant la lempératare et la naiure 
plus ou moins dne du deaaio. 

Orangé au rocmi. — r» kilosçrammes de 
rocou aans feuilles , lA litres de lessive caus- 
lique à «0| obavfMr %fi vMilitAt Mm c«sse 
pendant l'espace d'une heure à dO» de chaleur 
«euleroenlj al faire fotifire ensuite 5 kllo- 
granuucs gomme pilée i sans d<^asser la clia» 
leur de eo*. 

Ofringé à Vnmrdon. — 3 lllres couleur 
i^une à l amidott» 1/3 litre pencentt à la 
gomme. 

Grenat. — 8 litres bain d*onri1ie, que INm 

épr\is^it à froid avec î kilogrammes gomme; 
On y ajoute ensuite 4 litres eou leur-orangé au 
i^u, ei 1 IcHograninie camln d*indt|çi>. 

i^o\s à V amidon — 2 litres |K)nceâo à l'a- 
midon , 4 litres iaune à l'amidoD» aMk gram- 
nœs acétate d'indigo. 
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Bois à la gomme. — 2 titrés ponceau à hi 
gomme , 3 litres jaune à la gpmme, et 260 
grammes acétate d'indigo. 

Bols ùVmeUlB. — » litffW urseille à fo , 

312 grammes alun, 03 crnrTimr"^ n^^ide nrali- 

qite , 93 grammes sutiate de ter^ a litres batu 
de grainca d*ATlg]M» êt da Aialet |iar égale 
portion à et, panr hptSmUt, Tbo «raïutnaa 

amidon. 

Vert ordinaire. — 10 litres baio de quer- 
eilnitt et 10 HIrea Mn peines de Perae) que 
l'on réduit ensemble à 10 litres; puis on 
«^pals"»!! avec 7S 500 gomme, sans faire 
bouillir; OQ ajoute ensuite, eu sortant du feu, 
500 graoMMa anide eialiqoe, et à Md 
r)00 (Urtniii d^ndigo* et 10 Ittraa merdantde 

rouge. 

Vert fomi. — 2 Ktne vert otdinaire, et 

I2'> ^idiiiines carmin indigo. 

f'i'tit vert. — litres l)aiii de (|tierciffOii el 
litres bain de graines de Herse, que l'on 
ro^lanie et réduit enseniMe à s litres : on 
épaissit ce bain avec l kilogramme gomme , 
< l on y ajoute a froid 125 grammes acide oxa- 
lique, l litre mordant de rouge, et 1 litre vert 
ordinaire. 

I V? ' d'pfn' — "> Htrr ^ bain de quercitrniv ; 

1 kilo^iauim» gomme, 62 grammes acide 
oxalique à froid , 1 litie mordant de muge, 
31 grammes acétate d'indigo. 

Vert myrfi'. -- 5/8 litre bain de cam- 
pêclie à 3» , 2 litres bain de graine d'Avignon 
et de roBlet à 9», 157 grammes «arndn d'in» 
dim> : ajt)uler çramnirs uririune par litre» 
187 grammes ainn, 57 grammes nitrate de 
' cuivre : on laisse reposa* et vieillir cette cuu- 
leur, à laquelle en i^nte enoete nn pen d'aU 

cool 

Amarante. — 3 litres cocbouille aromo« 
niacale, et 1^, (MOgomme, que Ton fait fondre 
ensemble ; puis on ajoute, en sortant du feu, 
!!>5 ;:i;ratnnu'S ahm pnlv(^risé , et , presque à 
IWiid, 157 grammes acide oxalique. 

VUUet rùHçê à FwmUiê, ~ 1 Ntra tnin 
d'orpeillc à 7", 250 sratnmes lionime, :ti crain- ' 
mes proto-chlorure d'étain , 16 grammes car- 
min d*lndigo ordinaire. 

Violet fone^. — 2 litres conhnir amarante, 
157 grammes acétate (rîiniigo. 

Mauve. — 2 litres cocbenilleanuBoniacale, 

2 kilogrammes gomme fendue dans 2 liiret 
d'eau ; en sortant do feu , ajoutez l .i7 gram- 
mes alun , et presque à froid 157 grammes 
acide oxalique. 

XIAm. -> 3 litres coulenr nianve, et dt 
grammes acétate d'intiipo. 

Rose fin. — l'^àOO gomme en poudre, que 
l'on liât tondra à diand dana 4 litrea d'eau. 
Lorsque la solution est à moitié refroidie, en 
y ajoute 3it> grammes acide oxalique » elf à 
froid, 6 litres de couleur otaovo. 



Digitized by Goo^^Ic 



791 IMPR£SSI01I 

Rose pour f impression au rouleau. — 
3/8 litre cocheDikIe auimooiacale à 3», 1/8 U- 
Ire eau , 47 grainmefi alun , 2 grammes acide 
oxalique, % grammes acide hydrochlorique. 

Pucf — ") litn s bain de Saiote-Marlhe , 
13Sgrauaue& baiii de campèclie à 30, 62 gram- 
mea acétate de cuiTre, 375 grammea farine^ 
On fait cuire le tout ensemble, et ooy ajoute 
h froid 2à0 grammes mordant de roilge et 
2àO granunes uilrale de cuivre. 

Chômai. — 3 kilogrammes gomme pilée, 

que l'on !ait f'ntirlri* drîiip; ('i litrt"^ d'oati ; on 
ajoute eosuile à froid 2 iilre« couleur orangé 
•Il roeoil. 

AMotL— I iilMbalD de fustet à Z^y 250 
grammes alun , 31 grammes deuto-clilorure 
d'étaio, 312 grammea couleur ponceau. 

Pour les cooleora de fond sur faune, on em- 
ploie les recettes qui suivent. 

Lilas. — 2 litres bain de bois de Campèche 
à 10; on épaissit avec 1 kilogramme gomme; 
on 7 fait fondre à froid 93 gtammes adde 
oxalique, et on a|outeà froid 3 Utree mordMt 
de rouge. 

Qris. — 4 Htree eau et 1^500 ctunine; 
<m ajoute à froid 47 grammes snitete de fer et 
2 litres de lilas pour tonds. 

Vert/oncé, — 6 litres bain de bois jaune 
à 13», l/a litra de i»ain de Imis de Campèdie h 
50, 500 grammes rnrinin d'indigo , 375 gram- 
mes amidon, 2 kilogrammes amidon grillé, 
375 ipranomes alun, 63 grammes acide oxali- 
que, 32 grammes deutoKsblorore d'étain , 37& 
grammes acétate d'indigo à 10 ou llo. 

Vert olive. — 3 litres gris pour fonds et 
et 2 Htm vert d*eau. 

Vert pistache. — 2 litres bain de graines 
de Perse , épaissi avec 500 grammes gomme, 
16 grammea acide oxalique, que Ton ajoute à 
froid ; 2 litres couleur g ria pour Jbnds. 

Toiirfrrrt'r. — 1/2 litre COttleOf grenat, 
1 litre eau gommée , l litre eau. 

Quant aux recettes pour l'impression des 
tissus de laine avec chaîne de coton, ce sont 
les suivantes qui sont le plus généralement 
employée»} elles sont dues à M. Sieber, de 
Manchester. 

Rouge - poncectu. — 6 litres oocboiUle 
( 250 gramm»*« par litr»» d'eau) , t»64 ^îramrnes 
amidon ,167 grammes acide oxalique a froid; 
225 grammes deuto^lonire d'étaio, 24 Ani- 
mes proto-chlorure H'étaio. 

Jaune. — 1 litre baiu degraines d'Avignon, 
62 grammes alun, 8 grammes proto-cblorure 
d*étaio ; on fait dieuDer Jusqu'au bouillon , 
et Ton ajoute 375 grammes gomme ou amidon 
torréfié. 

Bleucrdinalre. — 1^,500 prussiatede po- 
tasse jaune, nl't grammes acide tartrique, 

6 litres pnn riiaii lt On laisse déposer, et on 
soutire environ i> litres de liqueur claire, à la* 
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qiipllp ou ajoute 500 grammes carmin d'indigo 
disttous dans 4 litres d'eau, 63 grammea aiuu , 
16 grammes adde oxsttqne et 375 pommes 
gomme par litre. 

Bleu foncé 1 litre eau; 500 grammes 

pruasiate de potasse , 62 granunes acide tar- 
trique, 31 grammes adde oxaliqoe, 8 gram* 
mes acide sulfnrique; on laisse déposer, on 
soutire la liqueur, à laquelle ou ajoute 1/2 ti- 
tre eau, 62 grammes carmin d'indigo, 16 
grammes alun et 16 grammes adde tartrique. 

GreyinL — l litre bain d»' Rri^sil à 4» î/^, 
255 grammes bain fustet à luo , 31 grammes 
bain do campèche à 4«, 47 grammes alun, 31 
grammes sel ammoniac, un peu d'alcool, 47 
gramme«t nitrntr de cuivre , 93 grammes ami» 
don , 157 grammes amidon griUé. 

Marron, — t litre f /4 befai do femamboue 
à 4'% 1 litre 1/4 bain de bois jaune à S". 3!^ 
litre bain de campèche à 20 1/2, 410 gram< 
mes amidon grillé, 156 grammes alun, 87 
grammes sel ammoniac, 172 grammes nitrate 

de niivre 

Vert ordinaire. — 20 litrea bainde graines 
de Perse à 8°, 6^, 656 bain de bols jaune» 
3^, 600 prnssiate de potasse , 1*^, 200 acide 
oxalique, 840 grammes deuUxhlorure d'étain, 
2 lidogramraes carmin d'indigo délayé dans 
500 gramnaes adde acétique à 10»; ou é|wia> 
sit avec 10 kilogramme gomme. 

Vert foncé. — 6 litres bain de Cuba à 
ioo, 153 grammes alun, i\ 688 prussiate 
de potasse, 575 grammes acide oxaliquOy 
188 grammes acide larfriqne, 500 grammes 
sulfate d'indigo, 62 gramnaes acétate d'indigo: 
on épaisrit avec 4 kilogrammes 250 graU' 
mes gomme pilée. 

Lilas. — 4 litres cochenille préparée avec 
125 grammes par litre d'eau , 2 litr^ bain 
de eampêebe i 5» , 1 litra acétate d'alumine à 
12», 250 grammes alun, 3 grammes ai l le oxa- 
lique , 74 îîrnmmes bleu soluble, 31 grammes 
deuto-cliturure d'étain , 375 grammes gomme 
par litre. 

Violet foncé. — i litra «ouleor bien iiMieé, 
4 litres couleur lilas. 

^oir. — 42 libes 1/2 bato de caaipikhe à 
61^,5 kilogrammes amidoo, 32 grammes sain- 
doux, 3 kilogrammes 800 grammes nitrate de 
fer, 2 litres 1/2 pyroiigoite de fer, 2", ibO 
aeétetedlodfgo. 

Gris deuil pour iTnprp<;<;ion au rouleau. 
— 1 litre bain de campèche à 1©, 47 gram- 
mes dissolution de bleu Raymond , 250 gram- 
mes gomme par litre. 

Les recettes qui suivent sont celles que l'eu 
emploie pour l'impressioo des lissas de soie 
en genre gaiancé. 

Rouge. — 1 Htra mordant de rouge sur 
soie, 500 grammes gomme Sénégal, 1/16 U* 
tre bain de graines de Perse. 
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Ihice. — 1/2 litre mordant de rouge et 1/2 
litre pyrolignite de ter à 8o ; on épaissit arec 
376 gramniflg «nidou grillé. 

Violet. — 1 litre pyrolignite de fer à 2", 
dans lequel on fait fondre 31 gramrac> rhlo- 
rare de sodium ( sel marin ), avec 37i> gram- 
mei gomme. 

Noir. — 1 litre pyrolignite de fer à 12o, 
93 grammes amidon blanc, 31 grammes ami- 
don grillé, et 16 grammes acétate de cuivre. 

Cramoiti bcn teint. — l litre mordaok de 
rouge, ffi t^rammcs diss<Jliitioii d'étain, 1/16 
litre bain de Sainte-Marthe à 2» et 375 gram- 
HMS gomme. 

Les recettes saivantêft font celles qui con- 
Tiennent le m'mix pour les mêmes ttoos et 
pour le genre vapeur. 

Songe. — i IHres 1/2 btàt de Sefote-Mar- 
llic à 5°, 1 litre mordant de rougp, 3/i de litre 
bain de graine d'Avignon à lO", 125 grammrs 
alun, 16 grammes nitrate de cuivre, 31 i^raui- 
nes ecfate oxallqoe, 126 grammes nitrate 
d^étaio, 1 l<itogramme gomme. 

Jaune. — 1 litre bain de graines de Perse 
& , 62 grammes alun , 31 grammes prolo- 
chiorure d'étain; on chauffe jusque près de l*é- 
bullition, et on épaisait atee 276 grammes 
gomme. 

Ble» wdinairê.— l Htre d*eau, 31 gram* 
mes alun, 31 grammes acide tartrique, 93 gram* 

mes carmin d'indigo, 437 grammes gomme. 

Bleu clair. — 1/2 litre d'eau, 93 grammes 
carmin dHndigo, 312 grammes gomme, 16 
grammes alun , 16 grammes acide oxalique , 
31 grammes diseolotioo pbysique violette à 
100. 

Gros bleu. — 1/4 litre acétate d'alumine à 
10», 1/4 litre bain de campéciie frais à 4°, 
156 grammes gomme, 16 grammes acide tar- 
trique, 1/16 litre acifale dlndigo à loo, 93 
grammes carmin dindon, 16 grammes deuto- 
chlorure d'étain. 

Orangé. — iS ^ cendres gravelées, l*" 
BOO fooou ; on pr<pM« celte conlenr comme 
il est dit pour Poraugé sur coton (genre va- 
petM ), OQ U réduit par l'évaporation à 6 litres, 
puis un i^épaissit avec 375 grammes amidon 
gnilé. 

Vert. — l 'i litres décoction de pminfx; de 
Perse, 5 ivilogrammes gomme, l*^, 500 alun a 
froid , 1", 500 carmin d'indigo. 

Lilas. — 1/2 litre bain de campêr.lie à 
30, 4 litres mordant do ronge. On y fait fon- 
dre 1 iiilograinme gomme, puis ou ajoute à 
chaud 31 grammes acide oxalique, et à froid 
16 «ranimes nitrate de cuivre. 

Vert pour impriîner. — 1 litre bain de 
graine de Perse a 8°, dissolution i eliaad de 
62 grammes alun, SOO grammes gomme, 
125 grammes carmin d'indino , fi? srammes 
acétate decuivre à tbo. Onpeut,eaaugmentant 
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ou en diminuant !a proportion des substan- 
ces colorantes, obtenir des nuances plus ou 
moins foncées. 

Violet. — 1 litre bain de cam pêche à 4", 
l '4 de litre bain de cochenille ammonicale à 
; oa iail cuire le tout ensemble pour réduire 
à nn litre, puis on ^onle 62 grammes ainn , 
3 1 2 grammes gjomnw et 62 grammes dissoli»> 
lion d'étain. 

Base ou petit rouge. — 3 litres eau, 126 
grammes cochenille en poudre, 31 grammes 
cochenille ammonicale ; on réduit le mélange 
à 2 litres par la cuisson ; on ajoute 31 gram- 
mes bi^Mlate de potasse , et après le repos 
on tire le clair, que l'on épaissit avec 375 
grammes gomme par litre, puis on ajoute à 
ifroid 16 grammes proto-chlorure d'étain, 16 
grammes bl-oulate de potasse. 

Ponceau pour imprimer — t litre bain de 
cochenille fait à raison de 187 grammes co> 
chenille par litre, 1/16 litre bain de querdtron 
à 6% que Ton cuit avec 125 grammes amidon 
blaiH-, puis on ajoute, en sortant du feu, 20 
grammes bi'Oxalate de potasse, lorsque le 
mélange est tiède, 15 grammee praloKdilorore 
d'étain, et 13 grammes d'oxymuriate d'étain, 
et entin, à froid, 10 grammes dissolution d'é- 
tain. 

IMrpotir impression. — 1 litre bain de 
eampéclie à <î^ii- lequel on délais 93 
grammes amidon blanc et 47 grammes amidon 
grillé; onfaîtcnire, puis en sorUntdufCtt on 
mêle 47 grammes sulfate de cuivre, et à (nàà 
62 sramm^^si nitrate de fer (\ .>a". 

Noir pour jonds. — 1 litre bain de campé 
che ft 77*, 47 grammes snitete de enivre, 62 
grammes acétate d'indigo, 47 grammes ni- 
trate de fer à 6&<* et 470 grammes amidon 
grillé. 

Les recettes ponr couleurs sur ûsos de 
laine et soie (genre Thibet) sont : 

Rouge fin.—k litres bain de Sainle-Marthe, 
et'.2àO grammes Gocheolile moulue. On réduit 
ensemMekdens litr^ 00 épaissit avec 2 ki> 
logrammes de gomme; enfin on ajoute à chaud 
125 grammes acide oxalique, et à Iroid 4 
litres de mordant ronge n* I. 

Petit rouge.^ I litre eau de gomme, 1 litre 
eau dans laquelle on fait fondre 31 gram- 
mes acide oxalique, et à froid 16 grammes 
dealo«chlomre d'étain; on ajoute 1/2 litre de 
ta conltMir ron^e fin sur Tliibet. 

Puce rougeâtre. — Réduire 4 litres bain de 
Sainte-Marthe à 2 litres: épaissir avec 1 kilo- 
grammes gomme, puis ajouter 1/2 litre mor^ 
daut de rouge, et à froid 125 grammes mu- 
riate de zinc, plus 500 grammes nitrate de 
cuivre. 

Recettes des conleors pour l'impression 

des velours de coton ; 
Rouge. — i litre bain de fernambouc à 6», 
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dMuffe» 4 3^" t et dispoudr^ 500 gram- 
mei alun , 350 granames acéute de plomb, 
65 graitwtifs sel marin. Laissez reposer le nié- 
lange peiuiaiit vingl-'i»iiilre iunjres, et lirez-ie 
çïm- Vtéimiti sépaiemeiit 2 lUre» t/2 bain de 

Fenwinboiic à 6"» mélapsé a?ec 1)5 gramnwa 

coclii iiilie en putidie, faites buiiillir et ré- 
duire a 2 iiirei). Lorsque ce bain est froid et 
filtré, vous le mélaugez avec la preipière suitj- 
(ion dans la proportion de i p«rMetUf 3 par- 
tics de la première solution; vous ,ijf)iitez 
ensuite 37à granules gooupç pour epuj)»sir, 
31 t^ramoMtaÛ-rcliloriira d'élaipet ô gramnie» 
nitrate df cuivre. 

J/iurif — 1 litrt; graine de Persfr r« lf)'\ 37^ 
grainutu-s goiuijieel 79 graauutiÀ protocUlot ur^ 
d'élain ; 00 fait booHlir p^pdaiit cinq ipinaies. 

Bleu. — 1 litre 1/2 eau, 3/4 litre acétate 
d'altimine à 10 750 grammes gomme ; on 
fait buiiilUr et uu iaiïti>e rutruidira 4^°^ on 
•joule alora 9S6 graoraïas proasiala de p/h 
laaM et 7â grammes acide oxalique 

Vert. — 1 litre bain de graines de Pejse à lu"; 
500 grammes prussiate de potasse. On fait 
bouillir le mélange à la température de ùQ"* ; 
après !<' r tfroidi^sement, on met dans la solu- 
tion 250 grammes acide tartj ique ; or pfeud 
1/4 litre de ce bain et on y f^it dÎMoudre I3S 
grammes alun, et 20 grammes t>î*cliJorure 
d'étain à 50°. D'un autre cot»^, on Mpai^sit les 
3/4 litre qui retient avec 37& graïunifes guuuae, 
que Ton fait fondre à 60^; et on ajoute en- 
auite le 1/4 de litre du bain précédent. 

Violrf — 4 litres acétalt: d'atuinine à 
10" on ujuutt: du bois ds Cami>écbti en co- 
peaux autant que le lfa|aide peuîen eontenir; 
on fait bouillir |>endant im quart d'IiPiire, et on 
filtre le utélangâ au travers d'un tawîa; on fait 
réduire à moitié le bain dié* dair» en y ajou- 
tant petità petit 31 graniRM^d'aeide oxalique, 
rt 700 grammes '^ommf^ en poudre; pnis à 
froid 16 grammes prussiate de potasse dirons 
dans une petite quantité de bain fretdp 

Noir. — 2 litres bain de campêclio à 4*f t/2 
litit; bain de pvrolignite do fera b' , 50 gram- 
mes amidon blanc, ico gramtoes amidon 
grillé; on fait bontilir pendant cinq iidniilfia 
environ, et on laisse refroidir k 46"; on- 
ajoute ensuite h froid granunes nitrate de 
ter et on remue le mélaugii jusqu'à mU^' >'e- 
froiditsement. 

On emi^loie ces couleurs comnio dans l'im- 
pression sur tissus de coton (genre vapenr ) 
en ayant toujours la précaution de mordanter 
et d'exposer les étofSea impriinév * pendant 
vingt -(juatre lieures, dauauneilinoâpbèfp fm 
peu bumide. 

U ne nous reste plus qu*è donner la com- 
peiitioM des lûDgeanls et dm couleurs ron- 
gratU» i l l,t description sommaire des o()é- 
patiuns employées dons ee ^anre d'impression. 
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Pqui- riu(eUigence de çe qui suit il est 
saire de savoir qu'en tenues du métier pla^ 
qiier, foulard er un aiordanl, c'est imprimer 
ce mordant sur les deux côtés de l'étuffe, et 
que vmtUr uu mordant, c'e^t l'jn^pfimer $^u- 
Ifiinept sur nn côté. Ordinairetnenl on désigne 
les couleurs rongeantes par les noms <le ron- 
geantfsroiige, vert, etc., suivis du nom du fond 
quo l'on veut fûng«r. Ce|)fOddnt C^t usagfg 

n*eat pas général ; car on donne qiiei()lierois 

au rongeant le nom de la l uîtyr qu'il doit 
produire. Ainsi, par exeijjjjlc, le rongeant 
blanc sur (pnd solitaire preod le nom de rui^- 
geant- jaune sur fond olife. 

Fonds garaneés avec rmgêaiU èJaiw. 

Bùuge ei bkme ( pour 94 mètres). — 1" pla- 
quer le mordant de ronge à 8", épaissi avec 
IG grammes sale|i ou (^ominc adragant par 
litrej 2 deux jonr*' après, cylitidrer et impr)- 
nier avec |e rongeant suivant : 1/4 litre ean, 
157 grammes amidon, 250 grammes acide 
oxalique, 500 grammes acide taririque, 16 
grantmes acide muriatiqpe, 375 grammes lerre 
de pipe, 1/64 litre acétate dTindigo à 10*; 
3" deux jours après, dégommer dans tm l>ain 
de 25 ^eaux d'eau, 2 pains 1/2 craie, 1 bois- 
seau de son, à 55» cent, de température peu- 
daot un quart d'beure ; laver, battre deux (ois, 
vider le bain de son à moitié, et emplir 
d'eau; 4«> ajoutei' 1 seau de bouse, cbauifer 
pendant une deni}-heure k 6&0 ; laver, battre 
quatre fois; 5" teindre avec l"", 310 garance, 
62 grammes sumac, 37 grammes craie, 1 bois- 
seau SOI). Maintenir la cbaleur, ^)endant U 
(Hemière heure, de 80*> à 45» eent. ; pendant la 
seconde heure de45 à 50° ; pendant la tro;si»"'nie 
beure, de 50 à 70", et pendit le quaineuie 
heure, ^ 100» ^ ô» laver dans unhain léger de 
savon et de pblore. 

/'i/CfiC^ &/anç( pour d«»x robes) — l'uur 
plaquer; 1 litre pyrolignite de fer a 6° , l liire 
mordant de rouge et 500 grammes gonome. 
Après deux ou trois jours passer dans l'eau 
chaude à 55" , laver, battre deux fois , sé- 
cher, c)fiiudrvr; imprimer ensuite le ron- 
geant du rouge ; aprto deux jours, débovaer à 
70"> pendant un quart d'heure, d ms un bain 
f(»rm6 de 1 seau de bonse, 3 pains de craie, 
25 âeaux d'eau ; laver, battre, deuxième débou- 
sage sur on bain fïafs, oopime le précèdent, 
une demi-liouK à "(vi ^ laver, battre, teindre 
en deux fois. Piemier bain de garançage pour 
cinq pièces ou 60*" pendant deux heures, 125 
grammes sumac, l'^ikOO garance, 1 kilt^annme 
son à la température de 4'» i . Deuxième 
bain de garançage, 125gran)mes sumac, l''.500 
garance,! Hjlogramine api>, 10 pains 1/2 craie, 
température de ôô*" i lOO» ; aviver dana on bain 
de savon di^ chlore ; exposer s»>r le pré. 

f^ifÇ^i Hmc et rmge. — Préparer coaupe 



Digitized by Google 



797 IMPRESSION 

ciHlesgu», impt iniei d'abor(i le rongeunt biai>c 
«ur rouge ^ puis le rangeant ronge compté 
de il Htremordeolileroiigti à h» , llh gram- 
mes anii'l*»!! , 93 Krammes si'l rl^t'i^in; rinrK 
deux ou IroU jourii de repo» dubuuhur peoaaul 
une é«nHbenre à 76^ eeot., due !IS seeun 
d'eau, 1 seau de boDse, 2 pains et 1/2 de craie 
(pour une robe de 12 iiièlns ); hver, baltif 
et teindre pendaBl deux iieures a 4â<^, avec i uo 
gremmee garance, l kilogremoM ion, 31 
grammes craie ; lavct p'-nHauldeux lieuresà 6&* 
ou cooceut. avec uiuilie du bein précédent, 
jl76 grammes garance, ) litree fernamboijc à 
loe , 2 Iilre3 décoction de eoeheniUe ; laver 
dans uu bain de sou de 7fto à 10(K>» laver à la 
rivière et 6é*Àm. 

Fond roselgaraneé et Mane, — lo Matter 
à la main avec mordant de rouge à S»; épaissir 
légèrement à la gomme atiragrîtit oji dp Sé- 
négal ; deux jours après, passer deux tours 
à Peau ehande h 65» eent. ; laver, bellre, sécher 
el rylindrer. Imprimt'i un rongeant hlaoc 
faible; débouser en deux lois en bouse et craie 
à 70» au plus; bien nettoyer et teiudre; 
20 mattur comme ci- dessus et sans passage à 
l'tmi v.liMiâe, imprimer de suilc aM-r- ^ kh- 
geant, debouser comme ciniessus, teindre peu 
dant deux heures de 46o à 55«,etdeux heures, 
de 50" à 750 cent, avec l'^, 500 garauce, 37 
grammes craie, 3 kilogrammes son ( pour 24 
metrt's ; ; bien rincera la rivière; 3° passer dans 
on bain de savon à iS 500 un quarl dlieure 
iiehb*'aC)')0 cent; laver, passer dans l'eau tiède 
contenant un peu dissolution d'étain, laver ; 
40 passer dans un autre bain de savpn bouil* 
lant, larei';6o passer dans l'acide sulfurique 
à 1" , l'àvf^r; m entîn, passer dans i|o iMûn de 
savon liouiilant, et laver. 

F«td amare»te et blanc. piaqner 
avec OMirdaotde rouge à iC" , i paissi par ta 
grammes salep ou gpmme adraganl par litre; 
deux jours après cylindier el imprimer le 
ffoegeanl Mane, le lendemain dégommer dans 
Peau à 45'Jou 55° , avec 3 seaux de son, 4 à 5 
pains de craie (pour 24 mètres); laver battre, 
rincer, teiudre dans un bain composé de 15U 
grammes garance, 1 boisseau son, àOO gram- 
mes cociienille, 3 à fi litres leriianihri ic a lO", 
à ta température de klfi <i justpi'a nuance ; 
lever, passer dans un hein de son à 6âo» pendant 
uu quart d'Iieureet laver; repasser dans un 
bain très-léger d'ammoniaoue pour vi rer an vio- 
let, et nettoyer bien le blanc ; 3 a 4 litres de 
campéclie ajculée au bain donnent des mianoes 
plus foncile.s et qui sunl modiliées par i*am- 
lUûuiaque en temtes Ibrt agréables à l'oeil. 

Grt* H rose, ou cerise rouge cockenitlé. 
Gris — 2 litres 1/2 pyrolignite tiv 1er à 30°; 
3/4 litre eau, 1/2 litre vinaigre, 1/!C liln sul- 
fate de cuivre (à 125 grammes par JUre), | 
t*aso^gniDiae.UlftidenNMjiODiBi|Mripiele I 
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rangeaut rouge suivant: 1 titre Qiordant rouge, 
composé de : 2(»0 litres eau, 30 litrcâ fernam- 
bonc, 70 kilogrammes alun , 4 kilogrammes 
67 gramîres pot.f^^" (ii><sfTntr dans 10 litres 
eau, 4^, 687 gramutes &el marin et â7 kilo» 
grammes acétate de plomb ; 1 Mtre de cet autre 
mordant : 100 litres eau, 50 kilogrammes 
alun, 50 kilogrammes carbon.ile de soude, 
7à livres acétate de plomb, 250 grammes 
amidon et 185 graminee sel d*étaink froid. I^e 
leiidftrnain on dénomme comme pour le rose el 
groseille; on rentre dans te^u de garance 
avec son el craie, comme pour là& couleurs 
cochenillées; 00 lave, etc. 

Lilas et uotr iV application. — ("e^t !.• 
rose auquel g») ajoute du baiu de caippèciie. 

Rongeants sur orangé. 

Blanc — î litrtîran, i4i grammesamidoo, 
125 graumitis acide oxalique, 125 grammes 
acide Uurtrtque, 350 granoroes deuto^hlomre 
d'étain ; épaissir avec un peu de ferre de pipe 
ou de kaolin. 

ISoir. — 1 litre campêche à 4" , 137 gram» 
mes amidon, 31 grammes solbte de cuivre, 
16 gt ammts!uiil«, 125 grammes nitrate de fer. 

Bleu 2 litres eau , 125 gr ammes amidon, 

62 grammes acide oxalique , 31 granunes acide 
tarlrique, 125 grammes deulo-clilorure d'é- 
tain, 62 gramnies de bleu de Pruà.se. 

Violet. ■—■ 1/4 litre campécbc ù 4" , 1/2 iilie 
mordant de rouge, 1/2 litre eau, 125 grammes 
amidon , 47 grammes acide tartrique, 137 à 
187 grammes oxymuriate d'éiain. 

Rongeants sur brome el nuarron. 

Les mêmes que bleu el blanc sur bistre et 
solitaire. Us rongeants rouges sont mauvais.. 

Fond Mm de Prusse avec dessin rouge et 
blanc. (Teinture par quatre piec* s de 60 mè- 
tres) — flïain . 3 litres de bleu Raymond 
(tartrO'^uliUH de peroxyde de fer), 250gram- 
messel d*étain, 20 seaox dVau environ. 2*^ bain : 
625 grammes prussiate jaune, 375 k '>00 gram- 
mes acide suUuri(|!<c I aisser ijuinze minutes 
dans le premier Imn cl liucer pendant dise mj* 
notes; dans le second d'abord san« acide et 
rincer; puis dix miniilt-s avec aride r-f rincer. 
Répéter chaque opération deux ou trois foi.set 
laver. 

Rongeant à la planche à lamain. — 4 
litns lessive caDStîque 4 10* , 2 kilogrammes 
léiocomme. 

Rangeant à taplanch$ plate, • 2 litres 
1/2 lessive caustique à 12**, 1 kilogramme 
àOO grammes léiocomme. 

Coukun rongeantes sur fond bistré ou 

soUtnire. 

Rouge n" 1 — 1/2 litre coclienille a 125 
gpvmmes par litre, 1/2 litre fernambonc à 



Digitized by Google 



7» IMPRESSION 

3" 1/2, 31 grammps gomme adragant ; le Ipnde- 
inain ajouter 62 graiumesaiuo, 126 graiim)e& 
oxymuriate d^étaio et 197 grammes sel d'Aatn. 

Couleurê rongeantes sur fond clair. 

Bouge n** 2. Faire séparément. Couleur 
A 1 1/2 litie fenumlMNieè 3 ou si gram- 
mes gomme adragant, 125 gramnips précipité 
rouge, 1/32 litre nitrate d'alumine a ià° , 62 
grammes oxymuriate d'élaiu. Couleur B : 
1/2 litre reriMmtioac, 31 grammM nitrate d'a- 
lumine, 31 grammes oxymuriate d*étain;le 
lendemain méiao^r A et h, et ajouter I2à 
gramum mI «Tétebi. 

Blaïui.—l Vkn d'eau , i87 f^rammes ami* 
don, 125 grammes acide tartrlqnp , 95 grammes 
acide oxalique, 312 à 375 gramiues sel cî'é- 
taiii^ 31 k 47 gnmmea acide saUtoriqae. 

Noir d^application sur blanc. — Le même 
que sur orangé. Le lendeniain lavpr, battre, 
passer en acide aulfurique taiijit: , rincer, ex- 
primer an iBulard et aMier. 

Couleur marron wr coton. — i litre ca- 
cliuu h W, 47 grammes sulfate de cuivre, 
125 gramme* nitrate de eiim, gommer, pas- 
ser au lait decliaux tiède, piris au lii-ehromate 
de potasse tiède et lam. 

Bois. — 1 litre cacboa à lo*' , 93 grammes 
Dilrale de euîrre , 157 grammes amidon grillé; 
passer au lait de climis Cl an bi-chromate 
cumme le marron. 

Cramoisi vtf sur coton. — 1/2 litre mor- 
dant A, tu grammes amidon » 31 gnimmes 
sel d*étain. Imprimer avec cette conipDsifion, 
passer dans nn bain de craie à la tempéiature 
de 50* cent., laver, battre et teindre dans 18 
seaux d'e^u, 1*^, 200 son, 500 grammes co- 
chenille; mainlenir à r rnt jtî^tjii'n que 
la couleur monte bien ; alors porter au bouil- 
lon. Le remambonc donne aussi un bmn 
rouge , le cauip^che un t)eau puce. 

Bleu sur coton. — t litre d'eau , 500 pram» 
mes prussiate jaune , àoo grammes acide tar- 
Irjqiie; laisser déposer, tirer le clair, et y 
ajonfor 312 grammes de gomra*; pour épaissir. 
Impriiuer, laisser reposer pendant quarante 
niinntes pour fixer ; passer ensuite au bi-cbro- 
mate à 35 è 40^ cent., fat? er et sécher. 

ComporiUon pourfend» métallique. 

Vert. Plaquer avec de l*aoétate de cuivre 

à 23°, épaissi par 16 grammes gomme adra- 
pnnt par litre, Ic'ssive caustique à 15", 250 
i^rammes arseitic blanc dans 2U seaux d'eau a 
55* cent.; lafir. 

nieu. — Coaam pour le verl, mais sans 
arsenic 

Jis^re. —Plaquer avec de Tacétate de man- 
ganèse , composé de 16 kilogrammes sulfate de 

manîîan^*^ , '^Ti li!r*»s eau, 7 kilogrammes 1/2 
acétate de plomb, 25 litrt» d'eau à 12° cent.; 
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î épaissir avec 37 grammes gomme adrasant : 
sécher sans faire de plis; passer à la lessive 
caustique k 13*; tafaner oxyder à fuir et laver 
Marron. — 2 litres acétate de manganèse 
à l"2», 2 litres pyrolignite de fer à 10°, \Q 
grainineagommeadragaut; passer à la lessive 
caustique k 19*; laisser monter k Fair et 
laver. 

Bronze. — Plaquer avec un mordant formé 
de : 1 partie acétate de cuivre à 23° , 1 partie 
acétate de manganèse à 12"; passer dans la 
lessive caustique k 13*; laisser mtyder 4 l'air 
et laver. 

mrdoHtora ngé.—i kilogmnnes 1/S acfr 

tate de plomb , 1 kilogramme 250 grammes 
litbarge; faire bouillir avec 6 litres eau; em- 
ployer le clair. 
Orangé. — WMrdanter avec le mordant 

orangé ci-dessus; sécher, passer en eau de 
chaux trouble et tiède ( 20 seaux d'eau , i à 2 
kilogrammes cbau!i> ) ; bien laver, passer dans 
un bain de bi-chromate de potasse à 1* on 
1" il?,; TOonfpr l;i rf»uleur à l'eau de chaux 
claire et bouillante pendant cinq minutes. 

/moM. — CMmne orangé , passage an M- 
chroroate de potasse acidulé par acide uitriqne 
ou muriatique on acétique. 

Nous ferons suivre ces diverses nomenclatu- 
rea de quelques mois de rimpression des tissiia 
de soie et des receltes qui y sont employées. 

Pour garancer une pièce de cinquante fou- 
lards, on fait bouillir pendant un quart d*heure, 
dans nne quantité d*etn soffisanto, 6 kilo- 
gramiDPs son , 93 grammes agaric, 825 gram- 
mes colle forte , et on verse cette dissolution 
dans la cuve où Pon doit garancer et qui doit 
être préalablement remplie d'eau froide. On 
verse ensuite 3 litre.s «sni: de bœuf frais, et 
on mêle bien ; on passe ia pièce de cinquante 
foulards, dont les deux bouts sont atladiéc 
pour ne former qu'une pièce sans fin, dans ce 
bain pendant un quart d'heure ; puis on l'en- 
lève et on introduit 5 kilogrammes garance, 
et 375 grammes snoMC. Lorsque la dinola- 
tion est opérée , on fait retomber les pièces 
dans ia chaudière, que l'on chauffe insensible- 
ment pendant une heure jusqu'au bouillon, qui 
ne doit durer que cinq à dix minutes. On re- 
lire ensuite de la chaudière et on fait battre et 
laver. Les pièces en sortant du garaoçage étant 
toujours trop chargées , il est nécessaire de les 
blanchir, ce que l'on fait en les faisant bouillir 
dans un bain de .son pendant unedemi-heare. 
On rince ensuite et on (ait sécher. 

Pour expliquer comment ke dessins se font 
sur les mêmes tissus an moynn do" morf?ants 
et des rongeants, il nous sultita d'un sent 
exemple; supposons qu'il s'agisse de prodaim 
sur une pièce de soie des dcssius Meus et 
blancs. 

Mordant pour bleu. — Acétate de fer on 
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mordaut de bleu Raymond étendu avec une 
nOsaate quamsté d*<«v ponr obtenir 4*i on 

passe les pièces de foulard dans ce noordanl 
pendant une heure; puis on IfR enlève pour 
exprimer l'excès du mordant soil par le tordage 
4tos tto filêl, toit ptr tout aotre moyos , «t on 
les fait sécher <.ur le mordant pendant vingt- 
quatre heures; on donne ensuite un passade 
en bouse ou en craie à \h température de 40" , 
pour enlever toute la roideur de Fétoffi»; pnu 
OD les rince à l'eau claire et ou les bat hir>n. 
On les passe ensuite à froid dans un bain de 
proniate de potasse , auquel oo ajoute un peu 
d'acide sulfurique ; on les travaille dans «e 
baÎD à l'aide d^on trinquet pendant troif; quarts 
d'heure ou une heure; entin on les rioce, et 
on les étend ponr lei frire eécher. 

Rongeant pour imprimer ou fitrmer le 
dessin blanc. — l litre de |»ota<?se r^nstiqne 
à 24» , 37 6 grammes amidon griilé. Quand les 
pîèeee imprtaiéei afoeco rangetnt ont lepoeé 
pendant vingt-quatre heures, on Ip=; lare bien 
sans les tordre et sans tes battre ; ou les passe 
CMolte dans on btfn ffadde sulfurique pour 
enlever la couleur rouillée du mordant jusqu'à 
ce que l'on s'aperfoifo qoe le Uanc du deeain 
est net et pur. 

Lee destine orangés par fadde nitrique 
«^obtiennent au moyen d'une réserve. Celle- 
ci se compose de : i liilogramme térében- 
thine de Venise, 2 kilogrammes colopliane, 
1 kilogramme suif épuré, 1 icHograoïme cire. 
On Hîit fondre ces drogtio'? sur un feu doux, 
en commençant par ie suif .et la dre, puis la 
colophane et enfin la térélMitfaine. 

Léo pièces sont imprimées avec cette ré- 
aerre , pois sécbées pendant un ou deux jours; 
coanite on les passe pendant deux minutes 
dans on Iwin mMo ftimié de i partie eau pure 
et 2 partie» acide nitrique, que l'on chauffe 
à 50°; au sortir du bain , on les jette flnns l'eau 
claire et on les rince bien pendant un quart 
d'heure. Après cette opératioii,OD les lUt bouil* 
tir pendant tm qu irt d'heure dans un bain de 
savou, compucié de 630 grammes savon et de 3i 
grammes potasio ordinaire par coupe de sept 
OMMchoirs. On rincoel bat les pièces, et un les 
trempe de nouveau ftan<i tm bain de potasse, 
à raiiiou de 16 grammes par coupe de sept 
nMoehoirs, el à la température de 40 à 50° ; 
on les lavG eton les étend pour les faire sécher. 

Nous avons dit au commencement de cet 
article que les opérations prélimiuairesï de i'im- 
prandoo Paient le blanchiineot des étoffes, le 
grillage et le calandm^i . Lorsque ces trois 
opérations sont accomplies, oo passe à celles 
de l'impreseion proprement dite. La première 
de cesdemièvea opératioos est, comme nous 
l'avon"; vu, pour presque tous !rs î^'i-nres 
Hiordançage- £lle s'effectue au ino>eu d'une 
qui « élé fnfcntée par Grtfairi, en 

Sinwi. Ehgycl. mod. — t. t. 
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1191, et qui est représentée en coupe longitu- 
dfaialepar afigure 3 (arts vécaniqdes, pl. 70). 
A est un vase inférieur qui contient le mor- 
dant, lequel est porté sur l'ét» ff*^ par ie drap 
sans ân ABE. L'étoffe, qui était d'abord en- 
roulée aor l'entiMiple supérieure, passe entie 
les rouleaux RC, dont Técartement est réglé 
par la vis de rappel G, et est attirée par le cy- 
lindre que l'on voit à la gaudie, lequel est lui> 
même nanoea? ré par un houMM è Paidedela 
in iiiivetleque l'on volt montée sur son axe. Le 
surplus du mordant que Tétofle peut prendre 
tombe des cylindres B, C, dans un entonnoir 
placé en dessous, et d'où il redescend ensuite 
dans le vase A. Au cylindre E ?f trouvent 
adaptées deux vis de rappel, F, qui servent à 
régler la tensU» dn drap sans fin A, B, K. 

Cette machine, qui est employée toutes les 
fois qu'il s'agit d'imprégner Umle?, les parties 
de i eiuiie du môme mordant, ue peut plus 
eonvenir lorsqu'il faut avoir reoours à plo« 
sieurs mordants, comme cela a lieu lorsqu'on 
fabrique une étoffe à plusieurs couleurs. Il 
faut alors imprimer. L'impression se fait de 
la même manière, soit qu'il a'agtaeededépoasr 
sur Pétoffe un mordant , une couleur ou un 
rongeant. Elle s'exécute par deux procédés 
diflérente : à la plaiKhe, oo au rtmiêau. 

L'impression à la planche est celle qui 
s'exécute le plus lentement ; mais c'est celle 
aussi qui nécessite les apparciis les moins coû- 
teux. Ccsapparrils se eomposent d'une ou 
plusieurs p/ancAes, suiyaot que l*étoffe doit 
être à une ou à plusieurs couleurs, .d'une 
table à imprimer et d'un baquet servant à 
prendre la couleur. Les planches sont des 
empreintes qui servent :\ rimprimetir f>our 
déposer la couleur sur l'eiolfe. La table a im- 
primer est une eepèee d'établi où il plaee Pé- 
tolfe pour lui faire subir celte opération. Enfin 
le baquet de couleur est une autre table a 
rebords qui contient la couleur et ou 1 ouvrier 
mooilleses plancbes. 

Celles-ci sont en métal ou en bois. Les plan- 
cbes'en métal sont dites planches métalli- 
ques en reliej lorsqu'elles sont formées par 
la réunion de ciiehés métalliques fondus sur 
planche-matrice , et planches plaies lors- 
qu'elles sont en cuivre et qu'elles ont été gra- 
vées au moyen du poinçon ou du burin pu 
(les procédés analogoes a ceux que l'on em- 
|)ioie dans l'impression en tailb* douce, et 
qui ont été décrits à l'article Gravure. Voici 
eomment les premières s*exéeutonl. Los des- 
sins d'une étoffe se composent tonjours d'une 
même tleur qui se répète un très-grand 
nombre de fois. Il suffit donc d'avoir le 
moule de cette Ueur pour pouvoir obtenir 
I l planche entière, puisqu'il nf faudra pour 
cela qu'en tirer un certain nombre de cou- 
lées aC les rénnlr eôte k cAte. Cest de cette 

36 
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manière qu'on procède. Quant an moule, voiri 
eolninent un F«xéciite. On conuneuce par 
ehoisir un norceaa d« poirier deboM , épais 
de 6 à 8 centimètres et |p In grandeur confe- 
nabie;on dresse parfaiteineut sa surface et 
on j décalque la fleur à produire. Ces difer- 
tèt Opénitioos, ainsi que les snivante.s, .sont 
Vœuvre du jtravHir attac!»^ à la fabrique d'im- 
pression. Après avoir décalqué le dessiu , cet 
•oTTier entaillé loiu lei tniu marqiN» aor le 
bois à l'aide d'une espèce de ciseau plat, Irès» 
petlt , quH enfoiir*' foujoiir*; h ia même pro- 
fondeur à l'aide d'un uiarieau, ce qui lui est 
faelle fiaf «olie de cette dtconaianoe qiie son 
ciseau porte sur une de ses faces on petit bu- 
toir qui l'empêche de pénétrer plus profoudé* 
ment une fois que l'autre. Ensuite dans les 
antaflJea ainsi formées il enftinee île petites 
lames fnlailon taniin*^, t|ui doivent loutesavoir 
la même saillie aii-dessns du tKMs. a cfit effet, 
kirsqu'elles sont toutes enfoncées» il a soin de 
Hner celles qui dépassent les antres. Lorsque 
cette dcrnièrt' ^tpôralion est faite, son travail 
lui représente un relief de la fleur produite par 
lâ réunion de toutes les petites lames de nié> 
tal qu'il a enfoncées dans le bois. Il prend alors 
un fevh repasser très-ctiand, et il le promène 
sur leur superficie jusqu'à ce qu'il les ait suf- 
llsamment échanges ponf- qu'elles brûlent on 
carbonisent légèrement le bois qui se trouve 
en contact avec elles; puis il retourne le bloc 
de bois, et en frappant légèrement derrière 
il les fait tontes tomber. Mais en tombant elles 
laissent dans le bois des rreux bien net?;. Le 
graveur alors entoure le umrceau de bois de 
carton ; et il coule dessus nn alliage en parties 
égales de bismuth, d'étain et de plomb, qui 
se moule dans les creuxdes lamf s métalliques 
et qui étant refroidi reproduit la ileur. Le 
graveur h^a pins alors , pour terminer la plan- 
che, qu'à réunir plusieurs fleurs eu les soudant 
les unes aux autres, et à les rectifier au burin. 

Les planches en bois sont aussi de deux 
espèces : celles où I*on grave le dessin par 
des procétit's niialognes h ceux de la gravure 
sur bois(t'oy. l'arfirle GRAVURE ), et celles 
où le dessiu est marqué au moyen de reliefs 
fmdnits par de petites plaqnea de enlTre la- 
miné, qu'on introduit dans le bois par h mé- 
thode employée pour faire les matrioe.«> des 
plaques métalliques coulées , et qui y restent 
implantées, retennc^s qu'elles sont par le 
frottement du f* i sur le bois. Les unes et 
les autres sont formées de quatre cou- 
ches de bois biM dressées au rabot sur 
les deux faces , et (pie Ton fixe les unes sur 
les autres? avec une colle dite au fromage, 
insoluble et inaltérable par l'humidité. Ces 
quatre couches le bois doivent être disposées 
les unes par rapport aux autres de manière 
que leurs fibres se croisent. Celle du dessus, < 



qui reçoit la gravure et qui, pour cette raison, 
doit être faite avec un buis d'uo grain fin et 
compact, est en poirier oo en pmnmier ; w 
lui donne ordinairement 10 centimètreii d'é* 
paisseur. La seconde et la troisième se font 
en bois blanc, et leur épaisseur est ordinaire- 
ment de 15 ralilimètres. £nfin la quatrième, 
celle du dessous, est en bois de chèue, et son 
épaisseur est la mèaie que oeUe des dm pré> 
eédentee. 

Toutes les plmclies daivcml êtra munies 

de quatre pointes on picots, qui sont situéo 
aux quatre angles d u» carre partait et qut «ont 
destinées à marquer les points dn repère in* 
dispensables pour reporter le dessin pen- 
dant l'impression. Lorsqu'on imprime avec 
plusieurs couleurs, les diverses plauclies 
qu'on emirtofe doivent avoir leurs pointes 
plaoéea de telle manière que les traces des 
(]uatre pointes se coofoodent très-exactement 
lorsqu'on applique successivement toutes les 
planches au même endroit. 

La figure 2 (planrlie 70) représente la 
table à imprimer en élévation j la lig. 1 la 
représenleenpiaii. OeltatableaeMmpueéraii 
fort b&ti en beis et^'on dessus foraié de dcna 
madriers en bois très-sec, parfaitement dressé* 
long de 3 mètres , lai^e de 80 à 90 centi- 
roèlres etépds de 110 à 115 millimètres. Cfe 
dessus est recouvert d'une couverture de 
laine bien tendue. A une des extrc^tnités de la 
table se trouve un cylindre L, qui ebt porté 
par dent supports EG, iqul loi servent de 
coussinets et dont l'objet est de tenir enroutpp 
la toile avant qu'un l'imprime; à l'aiitre extré- 
mité est un demi-cylindre B, fig. i, dont la 
face plane est arnôée de picots destinés à 
pénétrer dans la toile et dont l'objet est de 
retenir celle-ci lorsqu'on la tond avec le cj- 
lindre A, lequel est, pour cet objet, arméd*one > 
manivelle et d'un encliquetage. A droite de 
l'appareil on voit plusieurs cylindres F et 
un tréteau D. Les premiers, qui sont placés 
sur des supports fixés au plsîfond de ITateUer, 
servent à suspendre les parties de l'étoffe 
déjà imprimées; quant au tréteau , il sert a 
plier l'étolfe lorsque les cylindres sont garuià. 

Le baquet servant & prendre la conleor nat 
une caisse rectanî^id:itrc (^levée à âO centir 
mètres du sol de râtelier, suc un liAti solide. 
Cette caisia ait amplia ft anttié d*tane snin- 
tion trèa^épalasa da gomme, qu'on noamie 
fausse couleur, mr laquelle on pose un cadre 
garni de toile cirée, qui ferme tr^-exacte- 
ment la eaiaae. Dans l'bilérieur de ce cadre on 
en place un second, qui estgarui de drap et 
où un enfant, appelé tireur, étale régulière- 
ment le mordant ou la couleur, en se servant 
pour cela d'une brosse k longs polla do mm^ 
^lier, à l'aide de la(pielle il puise daofe wt 
terrine en grès placée à sa poriéa 
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Lorsqu'il s'agit (rimpriiiier, l'ouvrier coni- 
noeuco par eUtodre la pièutt i»ur la tabi«, aprè» 
toutcibi» avoir TMOovwrt tes boidc de celle- 
ci d'une toile de coton appelée doiiblier, qui 
dépa&âe la toile à imprimer d'ane certaine 
quantité et qui a pour objet d'enipêdier qiu; 
la table oe se sali8s« quaud la plenêbe dépasse 

le bord rie !<l toile, r»» <]iii urivp snnvPiil F,n- 
«uite il douue uu coup de plauclte .sur une 
ftuiUe de papier Mue, afin de reeountftre 
bien son dessin et de pouvoir, par suite» dis* 
poier -«011 trnvai! Hp mattière qtte les fleurs 
qu li doit produire &e raccordent parfaitement 
aur lea deux llBièrae de la pièce. Cela fiiU, il 
divise la largeur de ri llr ( i t n autant do par» 
lies éftales qu'il lui laudra donner de coupa de 
planche pour la garnir» et ))ar un de« points 
de division ainsi obtenus il trace au crayon 
et 4 la règle la limne A 6, qui <}oît lui permet- 
Ile de i^lacer ses (leurs suivant une même 
ttgeedroile, et anr laquelle, pour cette rwon, 
il aura soin de teiiirnive peter eee peintea de 
rappor t 

Pendaiil que l'imprmM'ui s'occupe de ces 
diver» ippr4Ne« le tireur étend très-aaifonné- 

ment la couleur sur le châssis, en suivant une 
méthode généralement adoptée et qui consiste 
à promener plusieurs fois la l^osiie sur le 
drap, «raveatea arriève et de gaudie à droite, 
et rt'( iprnqtifmpfil , «n r»yant toujours soin 
de fairu avec la brusbti des iigees de couleur 
qui s^coupent à aoide droit. 

Lor^ue l'un et lautre sont jirèts,rim- 
primoiir posP la plaiiclie sur i !i^s$is, il 
l'euieve, lui ftiil taire uo deuu-loui sur elh:- 
ntaie» la répète sur le ch Assis pour la couvrir 
bien également «le couleur et la porte sur la 
lotie en appliquant les deux points de repère 
9t a sur la ligne de rapport A B, cuiiune cela 
eai Indiqué aur la ligure ; puis li IVappe des- 
sus avt'C )Hi fnaiilH.t ^arui de piouib. Kusuite 
il prsad de nouveau mordant iîui la (;lià!isi$ , 
el il denae un Moend eeup de planche , à 
• gauche de la ligne AB, en posant les picots 
de droite sur a, c, el il imprime ainsi la nou- 
velle surlat:« a, c, d, b; puis il procède de la 
même manière pour la partie d"',*'". 
Il a alors imprimé l'étofTe sur toute sa lar- 
geur. 11 frappe ensuite une secondn l>ani'H , 
en posant d dbord les picota sur c , a , ù '" , 
ensMiie sur c'^', df, et enfin sur d', 4^ el d"*; 
puis il eu imprime une troisiènu* et ainsi 
•iMceieiveaieDlieequ'à rextrémilédelalable. 
Alere il plaie ee qni vient d'être fait sur les 
rouleaux F, tUiroule de l'élofle du rouleau 
K,, i'éleud sur la l ihlr , et procède pour 
l'impresaioii couimr uoub veuoos de l'expli- 
«inev. Lorsque celle nouvelle longueur est 
t4»riuinée, il eu prend ime troisième et ainsi 
tlv. suite jiiSfprà i'( vlrt'n.iti' de l,i inè, .Uors, 
lorsque culie-ct »:at scuhee, il recomiutsiice 



à imprimer avec un sexond mordant et en- 
suite avec uu troi;iieiue, si i'éloiït) doit avoir 
tmia couleurs. Nous avons dit que les diver- 
Si s ftlanches servant pour une nvéïiv i^lnfff 
doivent avoir leurs picots ou repères placés 
exactement de la même manière. 11 tant que 
cee picots tumbcut tous dans lea mêmes trous 
pour que les dessins se rapporleiit. Pour 
qu'ils ne lassent pas de taches sur l'étufle^ 
on a toujours soin de les placer sur les des» 
sins colorés les plus foncés, parce que celles 
qu'ils pourraient produire dans ces endroits 
n'apparaissent pas. 

La figure 4 a pour objet de donner une idée 
de l'impression au rouleau. Cette inipies-ionsc 
fait a Taidede macliioes qui mipiiioeut a une 
seule couleur ou à plusieurs couleurs à la fuis. 
A est le cylindre gravé sur lequel se trouve le 
des^iiu à reproduire ; il est maintenu par son 
axe , comme les deux autres cylindres U et 
C, dans une position boriaootale. Le premier, 
By est un cylindre de pression : il est en fonte 
et revHu sur la moitié de sa circonférener 
d'un drap sans tin a a, qui a pour objet de 
donner une certaine élastidlé à la pression, 
et d'une toile sauà fin d, appelée douhlier, 
qui circule avec ce dernier et qui sert à l'eni- 
pdcher d'ètie taché par les couleurs. Le troi- 
sième cylindre C, qui esten cuivre et est en> 
veloppf' le drap, sert a coiivtii de conleur le 
cylindre grave. A cet elfel il plonge dans 
une auge D, D, qui contient celte dernière 
et il roule tangenliellemeut à A dans toute 
sa loiiciiettr. La pression développée par le 
C)lindie li devaut être eûnaidérabk, les axes 
de ee dernier sont pressés par dea feviers 
cbailfode poids. Ku b et c sont deux racles 
qui appuient lorteinent sur le rouleau A et 
qui servent, la première à racler la couleur qui 
lecouvre entièrement après son contact avec 
C, demauière à nVn laisser que danslf-^ r rcnx 
de la gravure, la becoudo a le debarraaser des 
filaments qu'il ariicbe quelquefois à Pélolfe 
et qui pourraient tomber dans la couleur et 
»e nuM) I avec elle. EnQn la machine est mise 
en mouvement par une force mécanique. Son 
jeu est d'ailleurs fidle h comprendre : la pièse 
d'étolfe à imprimer» it cliatpie i xlremité de 
laquelle on a préalahleiueut cousu un mor- 
ceau de vieille toile de même iarguur, est eu 
roulée sur une bobine placée vers le point 
d ; on engage le uiorceau de vieille toile, qui 
se présente d'abord , ttutrc Ui cylindres A et 
el, lorsqu'un bout de celle toile d*une 
Jongneur suflisaute * dépassé ces deux cylin- 
dres , on y Hxe un nMireeau de bois de la 
même longueur que la largeur de l'étoffe, et 
on fixe en son ndiieu une ficelle qui sert à 
entraîner la pièce verticalement lorsque la 
niac hine . t iuist« en mouvement. Alors La 
pièce est attirée par les cylindres A et B, qui 

S6. 
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la ?<^r»n!pnt entièrement , opt^raUon pendant 
laquelle elle e«t iiujiriiiiée eo dessous, et dans 
toute M toogiMur, pir le eyliodre A. Après 
avoir qoitté les roidMiix A et B, elle moDte 
sur des cylindres creux cbauffés àla vepeor, 
OÙ elle se sèche Irès-rapideiueot. 

L'orgaoe prineipal des machiiMS à imprimer 
au rouleau est le cylindre gravé. Ce cylin- 
dre se grave de quatre manières différen- 
tes : 1" au poiuçoD et au balaocier cooirue 
Tout imsgiiié GIsgemlN'e et Fiezmger en 
1792; 2» à la molette rmiiantp, métliode qui 
a été perfectioooée en Angleterre par Perkus 
et FairmanD en 1820, et qui « été ioiportée 
ea Fraaee par les frères Haossmana , de Mul- 
house, en 1825; 3** au poInçooHSOletle , à 
l'aide d'une machine à graver invitée il y 
a une doqaanlaiiie d'année par un Américain 
nommé Perkias; 4° à l'eau<forte et au burin, 
avec l'ai rie du tonr à goiUocher iamgîoé en 
1810 par Wbite. 

La gcavore an poinçon consiste à i^ver 
un poinçon en acier tremp*^, dont l'extrémité 
a la même courbure eu creux que celle du 
cylindra à groTer. Ce dernier se place sor nn 
tonr; qnant an polnoon, on la tient aiHlessus, 
dans une presse qui se meut paraM^î^nient au 
cylindre 4 Taide d'une vis, et qui porte un 
petit mouton disposé ponr frapper sur la léte 
du poiuçon. Le mouton se manœuvre au 
moyen d'une pédale, et sa chute peut être 
pluit ou moins grande, suivant que la force de 
percussion a besoin d'être plus ou moins éne^ 
gique, pour imprimer Tempreinte du poinçon 
dans je métal du cylindre. L'outil est ainsi 
promené ouecesnTement sor toute la surflice 
du «qrUBdra; et» lorsque cota est nécessaire, 
on a recours à deux poinçons, un pour ébau- 
cber la gravure et un autre pour la linir. 

Dons la gravure à la molette, on commence 
par graver le dessin sur un petit cylindre en 
acier trempé, qui porte le nom de moletfe 
et dont ie diamètre doit être en rapport exact 
avec celui du grand cylindre sur leqael on 

veut répéter ses enipreinlr'-- un nombre tir fois 
déterminé. Pour exécuter la gravure on em- 
ploie une machine analogue àcellequisert pour 
graver an poinçon, avec cettedifTér«nceoepai- 
dant que la molette, an lir-n d\ agir parpercns- 
sion, n'agit que par la pressiou. A cet effet le 
cylindre en cuivre est placé iioriaontalement 
entre les poupées d*un tour, la molette étant 
appuyée àsacirconrérenceau moyen de leviers 
funiculaires, qui agissent de telle manière sur 
ses axes qu'il suffit d*un poids de 100 ou 1 60 
kilogrammes pou r lui faire exercer unepresiion 
de 10,000 ou lô,000 kilogrammes. Pour faire 
agir cet outil il suffit d'imprimer un mouve- 
ment de rotation au cylindre. H est d'ailleurs 
disposé sur supports de manière qu'il soit 
possible de donner à sou axe une position 



parallMp , oWifuie ou perpendiculaire au cy- 
lindre, ce qui permet de graver circulairement, 
on en héUco, ondansie seia loogitodinal. 

La graviure au poinçonHOSOlelte se fait au 
moyen d'un poinçon terminé par une portion 
de la circonférence d'une molette, et qui agit 
soit par dioe, soit par percussion. 

Enfin, pour la gravure à reau*forte,qui est, 
comme la précédente, une de celles auxquelles 
un a recours le plus rarement, elle s'exécute 
en couvrant le cylindre d'un vemia de gra- 
veur, en le plaçant ensuite sur un tour à 
guillocher, où on le couvre de dessins au 
moyen d'une pointe de diamant, en enlevant 
le Ternis pour mettre te métal k découvert, fit 
enfin eu l< [ laçant horizontalement dans une 
auge en bois qui contient de l'eau* forte, où 
on le hiBM peikdant cinq minutes. 

La ligure 6 est une coupe transversale d'une 
machine à imprimer à rouleaux, complète, h 
quatre couleurs, et dont nous empruulous ia 
description k rarliele Anprussioii jicr éMyi» 

du DlCTJONSAlRE Ti?S A RTS ET MANUFAC- 
TURES. — A , A est l'un des deux châssis laté- 
raux en fonte de la machine , qui sont qSa- 
nls l'un àrautreau moyen de boulons à écrous 
a, a ; B e>t "Il iirand rouleau de pression en 
fonte, dont les tourillons portent sur des cous- 
sinets qui peuvent se mouvoir dans les oou- 
lisses verticales ménagées dans les châssis 
A, A' ; de fortes vis en fer &, qui traversent 
des écrous en laiton fixés k la partie supé- 
rieure des chlssis, A, A, viennent buter 
contre les coussinets qui portent les touril- 
lons du rouleau de pression, et permettent à 
celle-ci de résister à la pression de bas en 
haut qu'exercent sur lui les rouleaux qui 
servent à Timpresion des couleurs plricée-; au- 
dessous. C,D. £, F sont les quatre rouleaux 
gravés servant à impression des couleurs 
dans l'ordre indiqué; le premier et le dernier 
C et F sont portés parles coussinets eu iailon, 
mobiles dans des coulisse» horizontales prati- 
quées dané les cbâssls A, A', et doivent ve^ 
nir s'appTiyer '^nr le rouleau de pression B , 
un peu au-dessus de son axe; leur pression est 
déterminée au moyen de vis C et d, qui tm* 
versent des écrous en laiton fixés d'une mn- 
iiière invariable au ch&ssis. La partie de ce 
dernier dans laquelle les coussinets et les vis 
se trouvent a une forme curviligne , ce qui fa> 
cilite la mise en place des rouleaux C et F, 
et leur donne une sorte d'élasticité qui leur 
permet de se prêter aux inégalitéii de l'étoffe 
k imprimer. Les ooussinels des rouleaux D et 
E sont également mobiles dans des rainurea 
dont l'axe converge vers celui du rouleau B, 
et sout pressés dans cette direction par an 
système de leviofs etde poids; les coossinela 
du rouleau D sont portés par des ti^^s cy- 
lindriques qui passent dans les fourreaux tïxes 
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ao chissis A, A, el dont l'extrémité est ar- 
mée de montants qui s'appuient snr les petits 
bras de leviers Çf mobiles autour des poiois 
jk, et chargia de poidt qnl, à l'aotre bool, dé- 

termirif'nt In pression. Lps rnii'^':iii»'fs du rou- 
leau Ë portent sur tes bra« de leviers I , mo- 
bitoB auteorih» points b et preaiant ptr diee Tis 
» Sir le» pièces n , lesquelles agissent à leur 
tour snr le^^ pefits hra'î <lu levier K, mobile 
autour du poiul o, et chargé à l'autre bout de 
poids L, qui déterminettt le prassioD. 

Quant à la manière (repérer de cette ma- 
chine, Toici en quoi elle consiste. Nous 
arons déjà dit que le rouleau gravé C est 
porté par des coussinets mobiles dans des 
glissière^; mf^nncrf^f « dans le châssis A, A (>? 
• coussinets sont formés , comme à t'ordinaire, 
de deux perties ; Pune en laiton, portant les 
tomiUoos du rouleau C ; Tautre en fer, exté- 
rieure , mobile dans les glissières et portant 
range à couleur g et le rouleau fournisseur M. 
Le fsnd et les parais lonfpludinales de l'ange ç 
sont en cuivre, laminé; les côtés, en bronze 
coulé , forment en même temps tes coussinets 
du rouleau fournisseur M ; une vis r sert à 
In presser, ainsi que le rouleau M, contre le 
rouleau C; s est un racloirpour enlever l'ex- 
cès de couleur, et t un autre racloir pour 
enlever les lUainenls de rétofTe. La position 
du premier est déterminée par une vis à 
écrou M , qui fixe son extrémité en un point 
d'une glissière; sa pression ooulre ie ruu- 
lemi est réglée par deux petits poids n' , sus- 
j>pn<^ns aux extrémités des leviers j; , liés par 
des cbalnes au levier y , qui porte le racloir s. 
La pression dn radoir t , porté également par 
un levier, est réglée par la vis V , qui vient 
buter contre r?î!itrp bras de ce levier. 

Les coussinets du rouleau D portent des 
tiges b, h\ qni supportent l'ange à couleur d, 
elle rouleau fournf<i<:pnr N ; -nr rptte partie 
est finé ie levier e , mobile autour du point /, 
solidaire avec b', et dont l'autre extrémité / 
est portée par la vis 9 , qui permet de presser 
pltK? on moins le roulenti N sur le r«>MÎe;ii! D. 
A et i' sont les deux racloirs, l'un pour la 
eoQleur, fantre pour les Alamenls, fixés au 
moyen des vis A' et/'; la pression du premier 
est déterminée au moyen du poids m , placé 
sur le levier n , qui est lié par la triugle o , 
nvec le levier fixé en racloir; la pression dn 
ieeond est réglée au moven d'un poids 5;u<;< 
pendu an levier p', qui est lié par la tringle y', 
iveele levier fixé an racloir. 

La disposition de l'auge et du rouleau à 
couleur O do rouleau F est absolument la 
même que pour le rouleau O, à cela près 
qne la presdon dn second racloir s est ré- 
^ée par la vis f . 

Le roulciu F n'a pas de rouleau ri roiilcur 
correspondant; le racloir ioférieur y porte 
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on appendice dy qui forme Taugeà couleur, et 
est pressé contre le rouleau par l'action du 
poids a" , suspendu au levier b ' ; la pression 
du radoir supérienr af est léf^ée per une 

vis c". 

e' e" est l'étoffe sans tin, qui s'enroule sur 
le roolean de preaion B, et forme Tenve* 

loppe élastique sur laquelle viennent s'ap- 
pnyer Ifî roulf^aux C, D, F, F. Celte étoffe, 
prinutivcmentcnrouléesurle cylindreR, porté 
par les bras passe sur le ronlesn B; sur 
l'une des extrémités du rouleau R se trouve 
une poulie sur la gorge de laquelle passe une 
courroie sans fin, fortement tendue, qui fait 
naître une certaine résistanee et maintient 
réfoHo à un degré de tension convenable On 
s'oppose à ce que l'êtoflé se plisse en s'en- 
roulant snr le ronteMi R «• la fiiisant d'abord 
glisser sur une ou plusieurs barres 'de bois 
S, portant des rainures en spire, les^noOS 
dans un sens, les autres dans l'autre. 

La madiine leprésentée figure 1 (An* ni» 
CANiQUES, planche 71 ) et qui est appelée per- 
rotine du nom de son inventeur, M. Perrot, 
a pour objet de remplacer le travail manuel de 
la planche par des mouvetnents mécaniques. 
La figure représente la section verticale en 
travers de la machine. 

1* Le bâti en fnle A» snr lequel sont atta- 
chées les pièces fixes. 

La table en fonte B , qui a trois faces 
bien dressées 1, i, 1, sur lesquelles s'opère 
l'impression; elle porte à ses quatre anisles 
des rouleaux 2, garnis de pointes 

d'aiguilles rayonnantes à leur surface et sail- 
lantes de 4 à 5 mHUniètres , aiin d'empêcher 
le glissement des toiles qui passent dessus. 

3° Les chariots C, C, C", portant les 
planches gravées 3, 3, 3» qui sont eu bois; 
ellea pourraient être en enivre on aaire nsé- 
tal. Ces planches sont vissées sur des pla- 
teaux 4, 4, 4, montés à coulisse sur les cba< 
riots ; la manipulation pour les changements 
de planches est alors très-facile. Les diarioli 
glis'ienf »lims des rnulisses; le mouvement 
leur est imprimé par des arbres 4 manivelle 
5, 5, ô, dont les supports reposent sur Ip bâti; 
les manivelles 6, 6, (i jouent dans les four^ 
ches 7, 7, 7, articulées par une vis à crapan- 
dine avec tes chariots. La queue de ces cha- 
riots gKssent entre les vis de réglage , 00 peut 
lui donner la direction convenable pour que 
les planches gravées se présentent bien paral- 
lèlement aux tables. Des ressorts 8, 8, liés 
anx chariots C, C, les forcent à rftrograder 
toutes les lois que les arbrei 5, 6 ne les pous- 
sent pas en avant. Quant au chariot infé- 
rieur C, il prend son mouvement rftrograde 
naturellement par son propre poids, qu'il 
faut d'ailleurs équilibrer au mojen do contre- 
poids 9. 
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4* Les ehâsBis à couleur D , D', D" sont 

attirii!C?; avnc des Icvinr qui nîçoivent du 
moteur général le nio*ivem*^nl qui convient 
k Irar fouetioo. Cet châMis» qaH wn»l nao- 
bil(>s i) iii-^i)t>s eoflUsses placées sur les côtés 
de la table B, prennent la couleur «or rou- 
leaux 10, 10 distributeiirs eo glissant taa- 
gentlelleinent à ees roalesii« : la «sonNir Mt 
étendue bien unifornrjéini nt par U s hrosses 
fixes 11, 11. CVst de cette manière que les 
planches viennent prendre leur couleur sur 
k» chtesiB dont ie fond bien plat est garai de 
drap. 

6° Les dislribuleuis mécaniques E, E', E", 
contposés chacun d*une ange en bot» remplie 
de couleur, d'une paire de ronloaux en 
cnivrp 10, 10, et (faiitros roMlf'r\ux 12, 12, qni 
se chargent de matière colorante dans l'auge 
et en donnent aux roaleant 10, 10, courert* 
de drap. CTest en passa»! sur ces rdiilcauv 
que les châssis , dont te lond est une étolfe 
de laine, se chargent d'une quantité couve* 
, nable de eoalenr,<|ai est étendne par les 
biosses 11, It. On^Onne p!i: oti moiim (h. 
conleur suivant qo'on fait plonger plus ou 
moins les rouleaux 13, i2 dans ta liolte , ce 
qui se fait aisément, pnisqoe les coussineto 
qui portent ces ronlf^mx sont fixés à Pcx? r»<- 
mité d'un levier mobile autour de son pouit 
d'appui ; les bottes E sont fixes, et on règle 
lelir position au moyen dos vis à caler t.). 

6* Lerégulateui on nppareil de division des- 
tiné à délivrer convenablement la toile qu'on 
vent imprimer. Le monvement de celte toile 
n*esl pas r onlinii, car il y a nécessairement arrêt 
chaque fois que la table doit avancer exacte- 
ment de la largeur de la planche gravée. Dans 
ce but les axes das rouleaux 2, 2, 2, fixés à 
la table B, sortent de cette table ; ifs portent 
quatre roues ayant chacune le même nombre 
de dents et recevant leur monvement dlioe 
roue centrale, montée sur un prisonnier fixé 
sur le bâti; cette roue est plact^c derrière une 
autre roue 18, qui reçoit un luouvemeul alter- 
natif d'une crémaillère droite, laquelle monte 
et descend a Jteriiatlveraenf, parce qu'elle est at- 
tachée à un des rayons de la roue placée vers 
la partie inrérieure de la machine, et qui 
lui sert de manivelle. En variant la course 
de la crémaillère, c'est-à-dire la position fin 
point d'attache, on obtient le paa^âge de plus 
on moins de dents de la roue 18 , ce qui fait 
varier la marche de la roue. Un encliquetage 
à rochet rè«île h chaque tour et chaque fois la 
marche ; pour qu'il n'y ait pas de recul , un 
frein, composé d'one poulie montée sur l'axe 

delà roue 18 et d'un fil àr Initnn qui fait un 
tour et demi à deux tours dessus et est tendu 
par un contre-poids, est joint à l'appareil. 

7" La toile sans fin, le doublier et les pièces 
propres à les recevoir. 
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r La toile sttM fla F, ordiiMirement en drap, 

embrasse un mnle^n garni de pointés 
d'aiguilles rayonnantes à la surface, afin 
d'empèeher le ^issement des diverses ttfieo 

qni passent dessus ; celte toile vient, en des- 
cendant, passer sur un rouleau 24, iiarui de 
drap, qui i'élend parfaitement et ne lui laisse 
aucun pli ; de là elle vient s'appuyer sur ufl 
rouleau 25, puis embrasse la table H, en 
s'appuyant sur les rouleaux 2, 2, 2, 2, aussi 
garnis de pointes d'aiguilles; de là elle re- 
monte vers te rouleau 23 , d'où elle était des- 
cendue. Pour fntfpif^nir toujours la même 
tension de la toile sans fin, le rouleau 23 est 
mobile , perfiendleulairemeot à son axe au 
moyen des deux vis de r^age 26. 

Le doublier 27 est aussi nue toile sans fin 
en gros drap ou forte étoffe de laine; il passe 
à travers les barres fixes 2S, 28, qui l*Men- 
dent; puis, s'appuyanl sur le rouleau ?5, 
il s'y réunit à la toile sans fin F, chemine avec 
elle sur les rouleaux 2. 2, puis remonte, aussi 
avec elle, vers le rouleau 33. 

L'étoffe à imprimer C esf enroclr e sur une 
enâouple H, et passe entre les barres qu'elle 
rencontre , ee qni en ftiit disparaître tons les 
plis; alors elle arrive sur le rouleau 9J>, s'y 
réunit au doublier 27 et à la toile sans lin F ; 
chemine avec eux, embrassant ainsi les trois 
fàoes de la table 6, et remonte anssi avec 
eux jusqu'au roiilf'an '?3, d'm'i elle est reçnf 
dans un étenda^e ou dans des paniers. 

Le mouvement est imprimé à la machine 
par on homme appliqué à une manivellB 
fîxt^e h l'arbre 5. Cette manivelle met en 
mouvement directement le chariot C , puis 
elle communique le même mouvement 
deux autres chariots au moyen de deux ropes 
placées sur les axes ;> et fi et df deux roues 
intermédiaires, (^uant au mouvement du 
cb&sals, tt résulte de celui d*nn excentrique 
placé égatement sur l'arbre moteur de gauche 
5. Cet excentrique met en mouvement l'arbre 
2B, placé aussi vers la gauche et à la partie 
supérieure de la machine, lequel, ao moyes 
de bras diversement articulés avec les châssis, 
les fait avancer tous les trois. Enfin, le ré- 
gulateur ou appareil de division se meut par 
la roué de l'arbre ft, l'excmtrique eo ques- 
tion élant placé sur son axe. 

Telles sont les principales pièces de cette 
machine, dont nous allons maintenant dé- 
crire les fonctions. Sijp|)osons qu'on vienne 
de donner un coup df |il:incl»e, et remanjuoos 

Îje tous trois se doiuieut au même instant, 
ussitdt ce coup de planclie donné, trois 
mouvements ont lieu à la fois, l'étolTe s'a- 
vance d'une largeur do planche et avec elle la 
toile sans tin et le doublier. 

Les châssis p vieqnept prepdre la place 
qu'on voit dans la ligure et se metlenl en 
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niuuTemeot, c'est-à-dire que le chAfssis D des 
oend, le châssis D' ft'«lève it 1% cl^aiii P' 
s'avance à« gauche à droite. 

Pdultat ce tra^ las «tiwioto C , C 
rprnl»'iil, (iarr»> (|M'i!s cessent il't^frt- )iffS'^^s 
IMir leti iuaotveU«!» 6 (les arbres i» uiuiiaueut 
lenr moaveineoi uniforme ), et quê d'illleun 
ils soDt attiré par les ressorts 8, 6 ; ils s'ar- 
rêtent alors dan» la position décrite , en s'Ap> 
puyaut sur des butoirs. Feudant le nioufd- 
neut dflt ehAsêis D fit pmêêoH léfèranient 
^nr lr> rouleaux distributeurs lo, 10, et y 
prenuettl de la couiaur, qui est étalée unifur- 
mémcnt par le» broasM 1 1 , de telle sorte que, 
le châssis h'arrélant vis-à-vis des plauches 
3, 3, r»'llt^^-< i n'ont plus qii'rt v veuir prendre 
ia couleur duut elles ont bt)6oia pour le coup 
dê planche suiTant 

C'est alors que les chariots C, C revien- 
nent en avant ; main rette fdis ils ne sont pitis 
poussés par les luanivellt^ : iU le siout par les 
lomlm 13. 13, opposées diiinétralainant àees 
maniv<'l!iîs, mais fixées Gomme elles siur les 
arbres 5, à ; ces ctiariols s'avaucent alors , et 
les planciMsS, 3 pressent sur les cliAssis ; puis 
ils reeuleut nu peu ; mais la toucha 13 étant 
double , ils avancent nouveau, et pre«?piit 
encore une lois sur les châssis, bien entendu 
qo*entre ces deux contada le cbtesis a légè- 
rement changé de \>hvv. , afin ile prL'Sônter 
d'antref; points de contact, ce qui a été o|u-r(; 
par une courbure convenable de rexœulii- 

Lorpque les (»ju( h 's 13, 1? ffs^ -iit d'agir, 
les ctiarialSy toujours appeléti par les ressorts 
8, a, reeutent 4t nonveau jusqu'à ce quMIs 
aoieot arrêtés par les butoirs , et les châssis 
se mettent en nioiiv<'ment; ils reviennent 
prendre la position qu'ils occupaient aupara- 
vant. 

Bientôt après les manivelles se retrouvent 
en position de pousser en avant les chariots; 
ceux-ci avancent, et rimpression se fait; puis, 
les arbres 5, 5 oontionant de tonrmr» les 
( tiariots racolent enoore, et l'opénMon lenou' 
tinue. 

Tel est le jeu da oefta machine , qui pour- 
voit elle-même à tous ses besoins, impression, 
distribution de couleur, niourement de la 
toile par le Caiit seul d'un moteur appliqué à 
la manivelle. ( BulUUn d§ taSoelété 4*5»- 
couragcmcnf , novembre 1839.) 

On a imaginé, il y a quelques années, d'im- 
primer plusieurs couleurs à la lois avec une 
machiM à un wul rouleau; ce qui a permis de 
f itiriquer des élofTes imprim<'es présentant des 
degradalioas de teintes. La ligure 4 (pl. 71) 
représente un a|»paren Inteolé à cet effet par 
M Léon Godefroy de Puleaux. 

G est ime bassine c^v divisée en .Milant 
de compartiments qu li s agit de produire de 



zones dirférentes sur rétofle. Ces comparli- 
meuls sont parallèlpH et contiennent i^iacun 
une Loulenr dillerfiile, composée de manière 
à donner une teinte qui a'alTaibljasp de plus 
en plus au fur ft à mc5tire i\m fa zonf h pro- 
duire s'éluijjoe de l'une ou l'autre des lisières. 
Ao fond de cliacun des compartiments est 
adapté un robinet à plusieurs orifices, qui, s'ou- 
vraul tous à la fois, servent à l'écoulement de 
la couleur. Ces divers robiui'ts soûl disposés 
peur pouvoir être loua ouverts et tous fennds 
à la (ois. A (et iffi t, !eiir-> buissi uiix sont liés 
à la même tringle ^, laquelle articulée avec 
la bascule H, qui se trouve à |)ortée de la main 
de l'ouvrier c lurgé de nianwttvrar Tappar^. 
Sous la bassine G se trouve un drap sans lin, 
qui est conduit par lea cylindres de teuMoo A, 
B, B, reçoit la couleur qui s'éfmile parles tmo» 
des robinets et la ireaunataucylindiegravéD 

d'nnt' machin»' h imprimer an rouleau ordi- 
naire a une tieule cuuiaui, neuihlable à celle 
qui ea repréienide, planche 71, Us. 4. Au- 
dessus du drap !;ans tin n, o, et entre la bas- 
sine et la machine à impriniér, on voit deux 
brosses en poils de sanglier, qui frottant sur le 
drap et servent à y étendre et à y unir les 
couleurs. L'tmc «K- ces brosses est imibiie dans 
le sens de la largeur de réU>ffe et l'aulre 0x4$ : 
la première sert 4 foodiK les nuancrs IfS unes 
dans les autres, la seconde à égaliser la couche 
(le couleur. Pour manœnvrpr r td appareil, (jol, 
comme ou le voil, »«^rt de dîsli ihuteitr au rou- 
leau graveur de la nuchiae à imprimer, dent 
laqu' llt' il remplace l'auge ordinairemcid em- 
ployée, l'ouvrier qui la copduit n'a qu'à 
ouvrir les nd>fneto dés oomparUraeqts lonsque 
le drap n'est plus rcomivsrt d'une couche de 
couleur assez épaisse; ce qu'il fait, comme 
nous l'avons dit, en louchant la poignée delà 
manette H. 

La figure .1 (même planche) fsl nue coupe 
longitudinale d'un (irenr mécanique a mou- 
vement continu pour l'impression à la luain, 
inventé an Anglelam par M* Hudsoti de 
Galle. 

a est une caisse en fonte de 3^ centimètres 
de largeur, SO eenltmèlres de longpenr et iû 

centimètres de profondeur, qui renferme de 
l'eau gommée , dite fausse couleur, et est re- 
couverte bertuéiiquemenl avec une toile cirée 
e{ ce qu*on y voit, en tf, est un tuba verti* 

cal par lequel on intro«luit ta fausse couleur, 
qui descend d'un ré>iervoir plus élevé et exerce 
ainsi la pression nécessaire sur la toile cirée. 
Kn J, ou voit un réservoir pour la couleur» 
Icqut'l est muni d^un petit rouleau (onrni?8eur 
if qui se trouve en contact avec le drap sans 
fia e. Cèloi-ci , qui est soutenu par les trois 
rouleaux /, g et h, efllenre, comme on voit» 
la toile rir«*c de la caisse. Lorsqu'on fait tour- 
ner un des trois cylindre» ci-det>susi o» le 
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BMk ai nmtTemeat , et il se charge bientôt 

de coalevr sur tonte !*a lonciieiir m passant 
sur le foatms&eur i;p c&l uue racie qui peut 
èira praiiée plus mi iboIm mit le drap el qoi 
'sert à faire relomber dans le réwrvnir J la 
couleur .siiperdue ; m est une yis de rappel 
pour teudre le drap sans fin; n eet ont ftOtre 
Tfe de rappel poar élever le bassin J, elmettre 
le cylindre » en contact avec le drap sans 

Loraque l'imprimeur veui prendre de la 
wtilcor, il Ait Mre quelques évdnUoiu au 
drap , et il 7 appliqae sa pienche à la OMiUve 
ordinaire. 

Le passage a la vapeur d'eau que nous avons 
indiqué eomme étant le iBoyen qnVn emploie 

finir tixer les couleurs d'ïmprwsion on loca- 
cales« c'est-à-dire celles qu'on applique sur 
TétofliB k l'état de mélange of» leurs mor- 
dants, est une découverte qui ne date que 
d'une ▼in^t'^inf li'années : avant qu'on i'eât 
faite il était impossible d'avmr recours à ce 
genre dlmprcasion, parée que Bon^eeulemenl 
les couleurs qn'i! produisait étaient ternes et 
sans éclat, mais encore parcequ'elles n'avaient 
aucune fixité, à ce point qu'elles pouvaient être 
tkdleroenftentevéesparunafnnpIelaTageà Fciu 
pore. Or, au moyen du passage à la vapeur, on 
parvient à leur dooner un éclat magnifique 
«t tonte la aalldité dérirable. La science n'a 
pas encore expliqué, jusqu'à ce jour, le rôle 
que joue la vapeur dans cette opération. Des 
expériences de Ai. Chevreul il paraîtrait ré- 
sniter que les phénomènes dn fixage se rap- 
proi lif Tiiient âe quelques-uns de ceux de la 
cuisson des aliments. Voici d'ailleurs les rè- 
gles à suivre pour les obtenir le plus sûrement 
et le plus complètement possible. 

On ne doit employer qnp He h vapeur sè- 
che, parce que la vapeur humide peut faire 
eonler les eonleurs. Lorsque Im eoulenrs à 
fixer ont été imprimées sur un fond teint à 
l'avance , comme cela a lieu dans la fabrica- 
tion des châles, il faut que réloffe ne soit 
jamais pliéeen deux, sans quoi le second don* 
ble ne serait pas de la mèmf nuinrr que le 
premier, par ia raison que le double qui reçoit 
le premier faetlon de la Tapeur est toujours 
iPune nuance plus claire que l'autre. Le temps 
pendant lequel on fait aair la vapeur (îoit dé- 
pendre de la quantité d'acide el de dt^iution 
qui entre dans la préparation des couleurs ; 
plus ils auf:;mentent et plus ce temps sera court. 
L«i mous>elines et les soies n'exigent pas 
l'emploi d'une vapeur aussi chaude que les 
étoffiBS de laine. L'enroulement ^ des pièces 
autour des apparnil? doit être fait avec le plus 
grand soin de maniée à éviter les plis. Elles 
doifent être reaoaverlea de doubliers , et ces 
doubliers doivent Mre Mts d'étoffes de laiiie, 
parce que celles-ci , étant toujours peu ser- 
rées, laissent passer facilemept 1^ yapenr 
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et retiennent difRcilement Feau de condf^n- 
sation, conditions indispensaliles au succès 
de l'opération. L'eau de eeudensatloii fai- 
sant ordinairement couler les (Voleurs, 00 
doit, le plos possible, éviter qu'elle se pro- 
duise, et pour cela il faut toujours disposer 
les appareils de manière que les éiofite puis- 
sent y être échauffées avant qu'on y intro- 
duise la vapeur. Les appareils de fixage et les 
doubliers doivent être tenus dans un état de 
propreté parbile. Enfin, lorsque l'opération a 
fiiiré le temps ronvenable, les pières tioiviînt 
être déroulées pi oiuptemeat , puis éventées et 
enlfai exposées pendant vingt-quatre lieures 
dans une chambre bien aérée et entretenue à 
une température suffisante. 

Les appareils pour le fixage sont au nombre 
de cinq, savoir 1* la gvérUê} 2* la bcUs; 
5° la chambre; 4" la cuve; 5° la coîojine. 

La figure 2 (pl. 71) représeule en coupe le 
premier de ces appareils. Â B C D E est une 
caisse qaténagoMn en cuivre dont la partie 
supérieure est en forme de toif, afin rte per- 
mettre récoulement de t'eau de condensatiou 
sur les parois latérales. La haoleur du eatte 
caisse est de 1" 50 à 2 mètres. Vers la partie 
supérieure des côtés , qui fonnent pif^non , se 
trouvent deux ouvertures F, qui sont ordinai- 
rement limaées, mais que l'on ouvre au com- 
menoement de l'opération pour laisser sortir 
l'air que contient l'appareil , afin qu'il puisse 
se remplir eutièrement de vapeur. Aux quatre 
angles du toit, vert L et B, sa trouvent dea 
crochets qui permettent d'enlever la caisse au 
moyen de quatre oordes et d'un treuil lors- 
qu'on veut y disposer les étoffes k traiter. A 
cet eiïet la caisse , au lieu d'être fixée â son 
fond , est seulement posée sur lui , et pour 
que toute fuite soit impossible, elle repose 
^s une rainure, rectangulaire eomme eôe et 
qui est très-exactement garnie de drap. Quant 
au fond C D , il repose sur un bâti porté par 
des pieds en forme de tréteaux 1, 1. A son 
ndlieu débouche un tufan M , qui ae termine 
en forme de téte d'arrosoir et par où arrive In 
vapeur d'eau. Au-dessus de ce tuyau on 
place une planchette N, qui a pour objet de 
mieux distribuer la vapeur dans l'appareil et 
de l'empêcher de frapper trop directement les 
pièces d'étoffes. Vers S se trouve un tuyau 
avec un roMoet, qoi sert à sortir Peau de con- 
densation lorsqu'on juge qu'il s'en est pro- 
duit une certaine quantité. P est une boite 
dans laquelle la vapeur arrive par le tuyau K, 
avant de gsgner le tuyau dintroduelion M. 

Les plî^cr's se placent flans cet apparril au 
moyen d'une charpente reclangulaire comme 
lui , à laquelle on les accroche en zig-zag au 
moyen de crochets fixés aux montants âe 
r»'tt»' rharppnip. Files doivent être bien enve- 
loppées d'un doublier en laine pendant l'opé* 
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ration. Celle-ci dure ordinairement dê tMnle- 
Cinq à quarante-cinq minutes. 

La Boiie est une caisse en boib de sapiD, 
ttpiBiée nilërieoraDMDt de drap, d'ane épais- 
•eor de 10 centimMrPs , longup de 2 mètrps^ 
large de 1*° 50 et haute de 1 mètre. Le dessus, 
qui sert de cootercle, est disposé pour être 
Jlxé iDi cMét à Pdde de boaloos et d'écrous ; 
il porte irnp fio»pap<» dp sAreté,et il fist con- 
solidé, ainsi que le foitd et les c61és , par des 
aroMtares enet aoHdet pour résister h h pres- 
sion de la vapeur. Cette dernière arrive dans 
cette boite, au-dpfisous d'un double-fond eo 
toile, par un tuyau percé dans toute sa loo- 
goear d*an trèH^rand nombre de petfle tmis, 
lequel en faitle tonrpn longeant intérieurement 
ses quatre côtés. Les étoiles s'y placent enrou* 
lées sur des bobines qu'on dispose par rangées 
Jee unes an-dessus des autres sans toutefois 

^'elles se touchent, afin que la vappiir pnisse 
Oirctiler librement autour d'elles. La durée du 
Ixageeit d'environ quarante'elMi nlnatee. 

La figure 5 représente l'appareil connu sous 
le nom de Cuve. Use compose d'une espèce de 
lonueau C en bois, dont le fond est fixé aux 
parois vfriiealea , eonme dans les looneanx 
ordinaires , et qui peut être fermé à sa partie 
supérieure par un couvercle, que l'on ainsujettit 
avec des crochets. Ce cou? ercle, qui doit Être 
fermé pendant ropération, est garni co dessous 
d'an drap ou H'nne couverture de laine, qui 
toi permet de fernier plus hermétiquement. 
Én D , «m voit le tuyan qui amène la vapeur 
dans l'appareil ; ce tnjmi m termine par une 
pomme d'arrosoir, qui a pour objpt dp distri- 
baer la vapeur élément. A sa droite est un 
antre tuyau qnl sert pour réeoolement de la 
vapeur condensée. A 10 oentimètres «nviron 
du fond du tonneau se tronve on double fond 
en toile, qia est destiné a arrêter i'eau de con- 
densation, qui poQrrait être lancée par le tube 
d'introduction , et en mémo tpmps h isoler dn 
corps de l'appareil celle qui peut s'être amas- 
sée sur le fond en planches. Les étofTes se 
placent autour d'an cadre en fer étamé de 
forme cv!lri(lri(|iip comme le tonneau, qui 
repose sur des tasseaux cloués à la partie su- 
pArieore de oe dernier. Elles doivent y Hn 
parfaiteaMtt eoTeloppéés de doubliers en 
laine c/>mm« dans les autres appareils. Le ca- 
dre est suspendu , comme on le voit en B , 
nu moyen d^ine eorde qui passe sur une pou- 
lie et qui sert à l'Introduire dans la cuve et à 
le retirer après le temps nécessaire au fixage. 
A est une hotte en buis qui s'élève jusqu'au 
dessus du tdt de la bbrique cl dont Pobjet est 
de donner ime prompte issue à la vapenr»alin 
qu'elle n'emplisse pas l'atelier. 

AB, 4g. S ( pl. 70) est ta Cofoiuw. C*esl 
■B q^Hodre en coivre loi^ge, de 15 à lOcenli- 
mètres de diamètre et de de long, qui 
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est percé dans toute sa lonRiieur de trous de 3 
à 4 millimètres de diamètre, lesquels sont dis- 
posés circulairement et espacés les uns des 
antres de 10 à Ift mlilimètres. Ce cylindre se 
termine à ses detix extrémitt^s par des dis- 
ques qui portent chacun un axe, dont l'un 
estpieinetl'anbecreoxeten forme de cône. 
Les étoffes se placent alMearement sur 
la colonne. Lorsqu'on les y a enroulées, on 
la place vertical^ent sur la i>olte ëCD, 
de nsanière que son axe ceniqae entre àfml- 
teroent dans le trou conique indiqué par iea 
lignes pointtllées. La boite EGD sert de réser- 
voir pour la vapeur condensée, que l'on fait 
écouler per le robinet B. A droite est leroM* 
npl D d'introduction. Lorsque les i^tof^s sont 
enroulées sur la colonDe, on les enveloppe 
d'un doublier et ensuite on introduit la va- 
pcordans l'appareil. 

Les procédés d'impression des Hotfei de 
coton , de laine et de soie sont les mêmes : 
il n'y a que la eonpmitktt des conlenrs qnl 
diffère pour chaque esptei de tissus. Les 
étoffes de soie toutefois ne s'impriment qu'à 
la ph(nç)ie, tandi& que celles de coton et de 
laine slmprinranl indisIfaicteaDent an ronlean 
et à la planche. Les couleurs ne se (îxaiit ja- 
mais qu'imparfaitement sur les étoffes de lin, 
ces étoffes ne s'impriment pas. 

Les prenlèreft notions de rart de l'impres» 
sion des étoffes remontent jusqu'à l'anliquité 
la plus reculée. Ainsi dans lliide on savait 
déjà do temps d'Alexandre rsconvrirlestissaa 
de dessins diversement colorés ; et, suivant 
Hérodote , les habitants des bord<< de la mer 
Caspienne .imfNrimaient snr leurs vêtements 
des figares de dUKéienls aniniM» à Paide de 
mordants et de couleurs si solides qu'elles 
duraient autant que l'étoffe elle-même. L'ha- 
bileté des habitants de l'Inde en ce genre est 
signalée par gtrabon; et ^cki comment Pline 

j décrit les procédés qui étaient suivis de BOù 
temps : « Ëo Egypte, dlt il, on peint jus- 
qu'aux haUlleDMBts par un procédé ner» 
fcilleux : pour cela on emploie un tissa Mabc 
sur lequel on applique non point des cou- 
leurs, mais des siû>8tânGes sur lesquelles 
mordent les contents. Les traits ainsi forosés 
sur le tissu ne se voient pas ; mais, quand 
on l'a plongé dans la chaudière de teinture, 
bouillante, on le retire au bout d'un lustaut 
cbargé de dessins; et ce quil y a de plus re- 
marquable, c'est que, quoique la chaudière 
ne contienne qu'une seule matière colorante , 
le tissu prend des nuances diverses , la teinte 
variant selon la nature de la snbefanee qni 
s'imprègne de c otiletir? : ces coutèurs ne peu- 
vent s'ehacer par l'eau. 11 est clair que, si te 
lissa était chargé de dessins coloriés quand il 
entre dans la chaudière , toutes les couleurs 

, seraient brouiUéss quand on |ç fcUré^aîi. loi 
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tonles l<»s coiiiPurp s** fnnt par une Mule in»- ' 
mersion ; M il y a en inâme temp» cocUon el 
temtnre. Le tisM notifié fMr oaCte «ipéraUM 
flit pIttftMUde q(i« s'il ne lu siibisfiatt p»fi (1). » 
Ces procédés «e bornaient à IVmploi 'ies inor- ' 
dant«i quant aux procédé» niecaiiitiues de 
PlmiirMBion, ttfl paraltimt avtir <té ifMnlt 
de» anciens, dont l'art consistait à peindre les 
étotPi» blanctiea avec divers excipients et k lea 
tremper eniuite dans un bain de teinture. C'est 
wmè, an reite, iMt m qut rnnai Aôm les 
indiens (7). ) 

Les étoffes imprimées des Indiens ne furent 
eonnuei en EuMipe qu'au «oniineocemcot dn 
dta-huitième lièdef et c'est par la Compagnie 
des IndM qu'elles V ftin'nt npfMirtées pour la 
première luis. Ce ne lut toulelois que vert 1737 
qae Fm tonnnl ebes noue les oiMJiode« dt fa- 
brication qu'ils emploient, ce que nouii« dûmes 
k un capilftine de vaisseau nominé Beaulipu , 
qui , a 1 iitstigatioii du savant Dufay, les élu* 
dia dtne l'Inde et noue le* déT<»iit dans Km» 
leurs détails. A cet effet, il Ht peindra en sa 
présence, h Pondicbéry, une pièce d étoffe , 
en ayant soin de prendre , apièl chaque opé- 
ratinn, nn morceau du tissu, quli rapporta en 
France avec df*? échantilionn de fontes les 
niatièresqui avaient été euipioyâes.Ausi»! put» 
il, à «on retour, r^félar nvee «n iilein auo> 
cès dans la laboratoire de Dufay toutes les opé- 
rations dont il avait été le témoin. Ce que nom 
savions laire alors ui ce genre coasi»taii a de- 
poeer inr des éfolfea, au neofun dn pinceau, 
de.s fxïuleuis qui étaient Irrne^s fît n'avaient 
aucune lixiiét ce dont on peut facilement se 
flODvainare en examinant, dans la riclie col> 
laction de la Bibliotbèqna impériale, salle des 
estampes , I») étoffée en usage en France de 
1730 à 173U. Cependant en 1746 nous impri- 
mions d^à des étoÊk» ooloriécs pour la tapis- 
.^rle, $»oit à l'aide de planches de bois ({ravées 
en relief, soit à l'aide de plancheis gravées en 
I aille douce. 2im premières fabriques eu ce 
Kenre lurent étaJiÙea d'abord à Paris , puis 

à 'Verr>fi!!les , it Oranfîe, à Marseille. Leurs 
produits toutefois n'étaient pas de véritables 
ladiamsa; «ar laa desiiia dont ils éMent ra- 
cou verts étaient faits avec des couleurs à 
riiuiie ou à Teau , qui passaient très-vite et 
étaieui même incapi^M^ de résister à une sim- 
pin immersioo dsM Tean. Cependant à la 
même époque les fabricants suisses et hollan- 
dais , qui les premiers produisirent de véri- 
tables toiles imprimées en Europe, réussis- 
saient déjà parfritemanl en ce genre; car 
leurs indiennes étaient ornées de couleurs 
aussi vive» et aussi solides que possiUn. Aussi 

(1) Hist. Nat.,l.Ti\XV, c. 61. 

i«> Voj. Cronfrcville; Mémoire sur un nouveau 
proeédi 4e itMmr» H d'iuprMilM; firto, ISM, 
p. 7. 
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fe« produits de leurs fabriques qui nous arri» 
valent en abondance diounuère^t-ils consi- 
dtfrablemeiit l*atlifilé des msoufaetares de 

soie , de laine et de toile de Lyon , de Reims, 
d'Amiens et de Ronen. II en ré.^ulta que les 
labrifisnla français réclamèrent eoergiquement 
at obtinnnt 4b gant amamant non*aeQiament 
que l'entrée de notre pays fût fermée ponr ies 
étoffes de coton blanche» ou imprimée, luais 
encore qu'il fût expressément défendu aun 
consommateurs d'en taire usage. Celle lignaar 
Hit portée si loin qu'il était eqjoint anx em- 
ployés des férmes de décbirer publiquement 
las vêtements dacotonaadesélfwgères dont Im 
femmesseraient parées. Il n'y eut quêta Com- 
pagnie des Indes qui ent le droit d'entrer en 
France des toiles île cuiou. i:.ncore ce ne fut 
qa*à la eondilion que cas toilaa seraient lilaih 
ches etde^stinéesà certains usages particuliers. 

Ces mesures absurdes étaient peu propres à 
(aire prospérer cliez nous l'art de l'impresiiiou 
des étoffes, puisqu'elles nous privaient de la 
matière (le coton) à laquelle il s'applique le plus 
avantageusement. £;iles froissaient d'ailleurs 
beancnup trop direalennatla fantabia et la* in- 
térêts des cousommataurt : ausai ne tardèrent- 
elles pas à être adoucies. La prohibition ab- 
solue fut remplacée, te 7 septembre 17M| 
par un draif de 10 pnnr cent sur ta vnienr. 
Toutefois, ce droit fut bientôt porté d^abord 
à 15 pour cent, et ensuite, le 19 juillet 1760, 
à 90 livres par quintal pour les tuiles biao> 
ches et à 150 livres pour Im toiles peintes. 

Dès lors la fahrirafion des indiennes étriit 
possible en France, l^ile y fut même bieoiùt 
encouragée par le gouTerpemeot , qui alla 
jusqu'à anvoyer en 1751 un agent eu An- 

glflerre pour y étudier lef^ méthodes de la- 

bricatioo. C«â premiers ellorts du gouvemn- 
ment pour noua doter d'une des branches 

de notre industrie dan-s laquelle nous avuus 
eu le plus de succès méritent d'autant plus 
d'être cités qu'ils eurent lieu malgré les 
Chambres de commerce, qui ne cessèrent pen- 
dant longtemps de protestt-r 

£o 1776 un Anglais nommé Cabanes fut 
autorisé par nn arrêt du Onnsdl à étobfir une 
fabrique d'impremian aur coton dans la cour de 
l'Arsenal. Malheureusement cet homme était 
peu initié aux secrets de IVt qu'il prétendait 
nous enseigoer» et son entrepràe n'eut aucon 
succès. Mais (piatre années après le célèbre 
Oberkampf, qui avait été à la fois son dessi- 
Dateur et son coloriste , établit à Jouy, près 
de Versailles, une fabriqne qui acquit mmiAt 
un - Jurande renommée. Presque en même 
temps Frey , de Genève , et Abraham Pour- 
ehet, de Bolbec, en fondaient une antre à 
Bondeville, près de Rouen. Enfin , quelques 
années après, il s'en établit plusieurs à De- 
ville, à Maromme, à Ba(»tume, à I>»rnetai et 
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dans la plupart des autres localiuis qui avoi- 
sinent Rouen. Toutefois tous ces établisse- 
uieote fureot fondés et dirigés dans le cpm- 
meneeroeotiMir des étrangers, soit des SuiMcs, 
<nH r!f'^ An^l.Tts r\ Hollandais. La promièrp 
iabriqufi U'étof/^ de Iftiofi imprimées eu rer 
lief fiil fondée à Amieii» par Beativaleten 1755. 
Cinq txmét» après, en 1760, Maaaac et les 
M't*'^ Letnarcis établissaient à Bnibec une 
maiiu(acture d'étoffes de laine imprimées et 
gaofrées, qui «itl (ongteropsiine eertaloecélé- 
brilé. 

Quant à la fabrication âe^ indiennes, elle fit 
chez nous de rapides progrès, coriiuie au reste 
lootes les branches de Part de limprefleloo 
des étofrps; et nous ne tardâmes pas non- 
seutement à rattraper nos voisins, mais encore 
k les dépassér tant sons le rapport de la 
solidité des * ouleurs que sous celai de la 
beauté des licssins. Cela est ft'I'enient vrai 
(|uc les étraui^ers eux-mêmes «oui ubi>;4és 
de reconnaître noire aupériorilé snr ce point, 
oomme le prouve le passage suivant de TAn» 
glais Hoiiie, dans sou Histoire du Commerce: 
« C'est à l'Académie des Sciences que les 
Français doiveol la supériorité quMIa ont dans 
les ai t^ i l surtout dans celui de la teinture. » 
Cette pniL de nos succès, attribuée par Home 
i l*Académie, est incontestable. En effet, c'est 
à Bertbollet , à Cliaptal et particulièrement à 

M. (hi'Vfid qJlC Ton doit |e< riv ri \ atidus If s 

plus estieiitielles dans l'aride I irupiessiun des 
éloUes. CTesl sartoal à ce deroier qnVat due 
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l'explication, qui n'avait pas enC/Ore été soup- 
çonnée avant lui, du rôle que jouent les agents 
ctiimiques et la vpipeur dans les opérations qui 
ont pour objet de llKer les matières eokmntes 
sur les (issus. • 

U P. Cai«No«x. iMirê$ iw* j« /pApMtflon dei 
tottm pêbOM étt tnOêi i t XXVI de* lêUm ëd»- 

Bertliollel, Élcmcnts de l'^irt de la Teinture. 

Uoma^sH , Cours ifnoruiue et protiqm (le i' irt 
di: la Teinture et de la h'ihriratkm dei indieiuiei. 

liœry, Jrt dp peindre et (l'tiiipriwcr Ir^ r viles. 

Haa^mann , Obtervations sur le iiaraunute ët te 
rouQc d'^ndrinople, iiaanlc* t. V|l nt Wl at ^^Am»» 
le4 des Arts et M anufciclurts, IBOI et l90l. 

VllalU , Cours élémentaire de teintmre. 

Motard, article Im^retAen 8$$ loMet, dam le IMe- 
Moimalr» techn(ao9iqm. 

Henchs , Traité complet de ta préparation et de 
l'emploi des ma/tUree tinctoriales , tradiicUon de 
M. Péclet. 

S^'b. I^normand , Manuel du fabricant d'étoffes 
imprimi-rs; Parl>, l»SO. 

1 tiill.i.v(> , Mmmi du fabricant d' indiennes ; 
l'aris . inai. 

Qievrcul, Cour» de cMmie appliquée a la tein- 
turéf Parla, «au. 

Oiraiéln , Isfom 4ê cMmU éUmm^r* . «t Mé' 
wuires hu â IdemdàKO» 4» Setauea da BnoÊeH f 
années 1801, IBOI, IBIO, 181t,1tU, iSlS, ISSI, ISH, 
ma, 184t. 

Hulletins de te JmMW tnéutMetlë âê MmlkamÊk 

de isio À mi. 

IKwget de Uale,arltele Impressions sur étaffut 
dan le m^mmaêrê âm Jrts et Matui/oftureê , 
Parti, l«*T. 

Ch. IlEMriî. 
iMPRlMEKie. Voyez TYPOCRArniE , au 
tome XXVI de V Encyclopédie Mwteme* 
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